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PRÉFACE. 


Le  livre  que  je  publie  n'a  pas  eu  le  bonheur  de 
naître  au  milieu  de  circonsiftnces  favorables.  Quand 
je  parcourais  péniblement,  mais  avec  l'ardeur  que 
donne  l'accomplissement  d'une  mission  utile,  les  con- 
trées décrites  dans  les  pages  suivantes,  ce  qui  m'ai- 
dait à  supporter  les  fatigues  et  à  vaincre  les  difficul- 
tés de  ma  tâche,  c'était  la  conviction  que  j'avais  de 
l'opportunité  de  l'œuvre  pour  laquelle  j'amassais  des 
matériaux,  c'était  la  certitude  de  travailler  et  de  pro- 
duire à  propos.  Hélas  !  je  comptais  alors  sans  les  évé- 
nements, ou  plutôt,  quand  je  partais  pour  le  voyage 
dont  ce  livre  est  le  compte  rendu  ^  dans  les  der- 
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nières  et  paisibles  années  du  règne  de  Louis-Plkilippe, 
on  n'avait  pas  encore  admis  comme  vérité  usuelle  la 
maxime  fataliste  devenue  depuis  une  banalité  :  L'im- 
prévu gouverne  le  monde.  Voyageur,  je  n'atais  pas 
prévu,  en  effet,  quelles  immenses  étapes  le! monde 
allait  se  mettre  à  franchie;  navigateur,  je; n'avais 
point  pressenti  les  tempêtes  qui  devaient  bientôt  souf- 
fier  dans  le  ciel  de  ma  patrie ,  si  serein  au  jour  des 

adieux.  /^'"^ — " ' 

Lorsque  je  quittar  la  France ,  on  s'y  entretenait 
avec  intérêt  ^d'tHfe  petite  île  dont  le  gouvernement 
venait  de  prendre  possession ,  Maïotte ,  et  d'un  petit 
souverain 'arabe  qu'on  appelait  l'imam  de  Mascate. 
Et  je  m'étais  mis  en  route,  heureux  de  me  dévouer 
à  l'étude  d'une  question  qui  avait  en  ce  moment 
sa  part  dans  les  préoccupations  du  public,  e(  serrant 
précieusement  dans  mon  portefeuille  ce  bon  ^illet  qui 
garantit,  comme  on  sait,  tout  absent  contre  l'oubli. 
Hélas!  à  mon  retour,  le  bon  billet  était  impitoyable- 
ment protesté  :  la  France  et  son  gouvernement  ne 
se  souvenaient  plus  ni  du  voyageur  ni  de  l'jobjet  du 
voyage.  11  faut  avouer  qu'il  existait  bien  quelques 
raisons  pour  cela.  j 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  dépit  du  découifagement 
que  devait  me  causer  l'indiff'érence  plus  (|ue  pro- 
bable des  lecteuE^  sur  lesquels  j'av^ais  cru  jautrefois 
pouvoir  compter,  il  m'a  fallu,  au  milieu  in  fracas 
de  deux  révolutions  et  d'une  graïide^^uerre ,  com- 
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poser  laborieusement 'et  achever  lentement  un  livre 
(pe  peu  de  gens  attendent  et  que  personne  ne  dé- 
sire. Mais  comme,  après  tout,  ce  livre  n'est  point 
une  œuvre  de  fantaisie ,  comme  il  traite  de  questions 
sérieuses  et  qu'il  s'adresse  à  des  intérêts  durables,  je 
me  résigne,  pour  lui,  à  l'inattention  du  moment,  et 
j'attendrai  patiemment  que  l'avenir  lui  ramène  son 
heure ,  lui  refasse ,  pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle  op- 
portunité. Eh!  qui  sait?  Au  train  dont  les  choses  vont 
aujourd'hui,  peut-^tre  sera-ce  avant  longtemps  ;  d'ail- 
leurs/parmi les  faits  actuels  ^  en  est  un  de  nature 
à  \m  rendre  l'à-propos  plus  tôt  qu'on  ne  l'imagine. 
Je  m'expliquerai  à  ce  sujet  après  avoir  dit  par  quelles 
raisons  fut  entrepris  le  voyage  qui  a  donné  lieu  à  ce 
travail ,  pourquoi  et  comment  j'ai  écrit  ces  volumes 
et  les  ai  livrés  à  la  publicité. 

En  1841,  Màïotte  avait  été  concédée  à  la  France; 
en  1843,  le  gouvernement  de  juillet  plantait  son  pa- 
villon sur  cette  île,  et  peu  de  temps  après  y  jetait  les 
fondements  d'un  établissement  militaire.  Cette  prise 
de  possession  occupait  alors  beaucoup  la  presse  ;  les 
hommes  impartiaux  louaient ,  avec  raison,  cette  me- 
sure, qui  était,  certainement,  un  acte  de  haute  et 
sage  prévoyance,  et  pouvait  même,  à  cette  époque, 
passer  .pour 'un  acte  de  courage^,  eu  égard  aux  em- 
barras que  nous  créait  la  politique  inquiète  de  l'An- 
gleterre, à  l'endroit  de  notre  agrandissement  mari- 
time et  colonial.  La  situation  de  Maïotte  à  l'ouvert 
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nord  du  canal  de  Mozambique,  à  égale  distance  de  la 
côte  d'Afrique  et  de  Madagascar,  non  loin  des  pos- 
sessions africaines  du  sultan  de  Mascate,  dans  des  pa- 
rages fréquentés  par  de  nombreux  bâtiments  de  com- 
merce, donnait  à  cette  île,  comme  point  militaire, 
une  importance  universellement  reconnue,  et  chacun 
rappelait  qu'elle  avait  été  nommée  un  petit  Gibraltar 
par  tel  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  anglaise. 

Quant  à  son  importance  commerciale ,  moins  pro- 
pre à  effaroucher  les  susceptibilités  d'outre-Manche 
et  les  timidités  d'en  deçà,  elle  était  plus  positive 
encore ,  d'un  intérêt  plus  actuel  surtout  ;  mais  elle 
n'existait  que  virtuellement  :  c'était  un  germe  à  fé- 
conder, un  de  ces  germes  puissants ,  il  est  vrai ,  que 
les  grands  peuples ,  après  quelques  mois  à  peine  d'in- 
cubation, font  naître  à  la  vie  sensible  et  se  développer 
selon  la  loi  commune  à  toutes  les  existences,  la  loi 
du  progrès.  La  France,  pour  vivifier  Maïotte,  n'avait 
qu'à  le  vouloir  :  les  éléments  nécessaires  à  son  initia- 
tive existaient,  les  circonstances  locales  et  environ- 
nantes)l'y  invitaient,  son  intérêt  l'y  poussait. 

Était-il  besoin  de  rappeler  l'état  précaire  des  an- 
ciennes possessions  françaises  dans  les  mers  de  l'Inde, 
misérables  épaves  arrachées  au  lamentable  naufrage 
de  1815?  Poiidichéry,  Chandernagor  et  Karikal  étouf- 
faient sous  la  pression  du  vaste  empire  indo-britan- 
nique ;  Bourbon ,  écUpsée  par  sa  sœur  d'autrefois , 
l'île  de  France,  menacée  de  l'émancipation  des  es- 


^^^^-^^T^''q|«^■■■H■P'ffl^^"'^^!«K5W^  »-_(■■■    ■.■■-■¥';::i'j,^>'-f^--ir^p;^^--^   y  :'^tf- V. 


—   XIII   •— 

claves ,  réalisée  depuis ,  n'avait ,  d'ailleurs ,  pas  de 
port;  Madagascar  était  encore  une  proie  trop  dijficile 
à  étreindre ,  et  toi^te  notre  action,  de  ce  côté ,  s*était 
bornée  à  occuper,  en  sus  de  notre  petit  établissement 
fiévreux  de  Sainte-Marie ,  l'îlot  de  Nossi-bé ,  d'où,  il 
faut  bien  le  dire ,  nous  surveillons  la  grande  île  à 
peu  près  comme  Jersey  surveille  la  France.  Maïotte, 
seule,  par  sa  belle  position  maritime  au  double  point 
de  vue  politique  et  commercial,  ayant,  au  reste,  des 
proportions  plus  en  rapport  que  Madagascar  avec  nos 
moyens  et  nos  tendances,  Maïotte,  disons-nous,  pou- 
vait nous  dédommager  un  peu  de  nos  colonies  per- 
dues et  de  la  triste  condition  où  se  trouvaient  celles 
qui  nous  restaient.  \ 

Pénétré  de  ces  idées,  le  ministère  de  la  marine 
avait  porté  toute  son  attention  sur  notre  nouvel  éta- 
blissement, et  il  n'aurait  pas  tenu  ^  lui,  j'en  suis 
convaincu,  que  Maïotte  n'acquît  bientôt  tout  le  déve- 
loppement commercial  dont  elle  est  susceptible,  si 
la  révolution  de  18-48  n'était  venue  soulever,  dans 
les  régions  politiques,  des  problèmes  bien  autrement 
graves.  Les  diverses  mesures  qui  furent  prises  tout 
d'abord  par  ce  département  prouvèifent  et  son  iutel- 
ligence  de  la  situatio*iv  et  ses  louables  desseins. 

En   premier  lieu ,  il  fallait  établir  dants   quelle 
sphère  d'activité  Maïotte  aurait  à  se  mouvoir.  Or 
ne  pro(Juisant  encore  rien  ou  presque  rien  par  elle- 
même,  elle  devait  nécessairement,  pour  un  temps 
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.  sans  doute  assez  long,  se  borner  au  rôle  d'entrepôt , 

^  que  lui  rendait  facile  son  gisement  sur  la  route  par- 

(^  courue  par  les  bateaux  qui,  de  l'Inde,  des  golfes  Per- 

sique  eî^abique,  viennent  trafiquer  à  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  et  vke  ver$â.  Dans  cette  voie,  elle  n'a- 
vait pas  à  craindre  la  concurrence  des  établissements 
portugais  du  Mozambique ,  qui  n'existent  pour  ainsi 
dire  que  nominalement ,  et  auxquels  la  mère  patrie 
ne  saurait  rendre  la  vie  qu'elle  n'a  plus  elle-même. 
Quant  à  Madagascar,  pajs  sans  unité  politique,  privé 
de  la  paix  intérieure  qui  enrichit  et  civilise,  entravé 
dans  sa  marche  par  l'esprit  anti-progressif  naturel 
aux  peuplades  sauvages,  la  concurrence  de  ses  ports 
n'était  pas  plus  menaçante. 

Mais  si ,  pour  établir  sa  prééminence  commerciale, 
Maïotte  n'avait  rien  à  redouter  du  côté  de  l'île  mèd- 
gache  et  ^u  Mozambique ,  elle  avait ,  au  nord  de 
celui-ci,  un  rival  plus  sérieux  contre  lequel  il  lui 
faudrait  lutter  avec  autant  de  prudence  que  d'éner- 
gie :  c'était  l'imam  ou  sultan  de  Magcate,  qui  tra- 
vaillait  depuis  plusieurs  années  à  faire  de  Zanzibar, 
centre  politique  de  ses  possessions  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  l'entrepôt  du  commerce  établi  entre 
cette  côte  et  les  contrées  baignées  par  l'océan  Indien. 
Convaincu  que  la  première  condition  du  succès , 
dans  cette  lutte  pacifique,  était  la  connaissance  exacte 
des  pays  avec  desquels  Maïotte  aurait  à  nouer  des 
relations  et  de  la  vie  morale,  politique  et  industrielle 
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de  leurs  populations,  —  connaissance  indispensable 
pour  éviter  les  lenteurs,  la  timidité,  l'hésitation  qu'on , 

met  toujours  à  s'avancer  dans  une  route  riouvelle, 

le  département  de  la  marine  prit ,  à  la  fin  de  1845, 
la  résolution  de  faire  explorer  toute  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  et  il  désigna  pour  cette  intéressante 
mission  le  brick  le  Dmouëdic ,  au  commandement  du- 
quel j'eus  l'honneur  d'être  nommé.  L'exploration  fut 
exécutée,  sauf  les  modifications  dont  il  sera  parlé  ul- 
térieurement, dans  le  cours  des  années  1846,  1847 
et  1848. 

Au  petour  du  brick  en  France,  en  1849,  mon  pre- 
mier  soin  dut  être  de  rédiger  le  travail  relatif  à  l'ob- 
jet principal  du  voyage  :m1  fut  remis  au  ministère 
de  la  marine  au  commencement  de  1850,  et  auto- 
graphié ,  dans  le  courant  de  la  même  année ,  par  les 
soins  du  ministère  du  commerce,  qui  avait  concouru 
aux  frais  de  la  mission  et  s'y  était  fait  représenter  par 
un  agent  spécial.  Ce  mémoire  présentait  un  exposé 
général  du  commerce  de  l'Afrique  orientale,  ayant 
Zanzibar  pour  entrepôt  ;  il  tendait  à  démontrer  aux 
commerçants  français  qu'ils  participeraient  avantaf- 
geusement  à  ce  mouvement  d'échanges,  en  prenant 
Maïotte  pour  base  de  leurs  opérations,  comme  lieu 
de  dépôt  et  de  ravitaillement.  J'avais  satisfait  ainsi 
au  besoin  le  plus  immédiat  de  nos  négociants  pour 
les  premières  spéculations  qu'ils  voudraient  tenter 
dans  celle  voie. 
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Toutefois  je  ne  m'étais  pas  borné  à  étudier  le 
commerce  des  pays  explorés.  La  géographie ,  l'hy- 
drographie et  l'ethnologie  de  l'Afrique  orientale,  con- 
trée qui  est  si  peu  connue  encore,  n'avaient  pas  été 
oubliées  par  le  personnel  de  l'expédition  :  d'ailleurs, 
un  Hen  plus  ou  moins  direct,  plus  ou  moins  in- 
time, rattache  chacune  des  branches  de  la  science 
au  commerce,  surtout  quand  celui-ci  est  appelé  à 
s'engager  dans  un  chemin  non  encore  frayé ,  et  peut 
lui  fournir  d'utiles  enseignements  ou  des  indices  as- 
sez sûrs  pour  les  spéculations  à  entreprendre.  Bref, 
les  documents  recueilhs  durant  l'exploration  sur  ces 
divers  sujets  étant  assei- nombreux  pour  former  la 
matière  d'un  second  travail  beaucoup  plus  étendu 
que  le  premier,  et  le  département  de  la  marine  ayant 
pensé  que  la  publication  en  serait  intéressante,  je  fus 
chargé  de  les  coordonner  et  d'en  présenter  l'ensemble 
sous  forme  de  relation  de  voyage.  , 

Mais  une  fois  à  l'rtuvre,  quand  je  voulus  me  ren- 
dre compte  des  faits  que  j'avais  observés,  je  fus  sou- 
vent obligé  de  me  reporter  en  arrière  et  de  deman- 
der aux  livres  des  historiens ,  des  voyageurs  et  des 
géographes  l'origine  de  certaines  coutumes,  l'étymo- 
logie  de  certains  noms  ou  mots ,  la  raison  d'être  de 
telle  ou  telle  situation  poUtique  ,  et  je  pus  juger, 
par  la  diffîcui|é  que  je  trouvai  à  me  satisfaire,  com- 
bien  les  écrivains  de  toutes  les  époques  avaient  né- 
gligé l'histoire  deYAfrique  orientale.  Donc,  en  écri- 
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vant  purement  et  simplement  le  récit  du  voyage  du 
Duœuèdic,  j'aurais,  sans^dout^,  donîié  une  idée  de 
l'état  actuel  des  points  principaux  du  littoral  ;  mais 
un  pareil  récit  n'eût  permis  ni  de  connaître  le  passé 
du  pays  ni  d'apprécier  l'importance  qu'il  est  suscep- 
)tible  d'acquérir  dans  l'avenir.  La  vie  des  peuples  est 
comme  celle  des  individus  :  tout  s'y  enchaîne,  effet 
et  cause  à  la  fois.  On  ne  peut  juger  de  la  virtualité 
de  ceux-là  par  la  situation  où  ils  sont  à  un  moment 
précis  de  leur  histoire ,  pas  plus  qu'on  ne  peut  ju- 
ger de  la  valeur  d'un  homme  par  un  fait  pris  isolé- 
ment dans  son  existence.  Or  aucun  travail  d'ensem- 
ble n'avait  été  présenté  sur  le  passé  de  l'Afrique 
orientale  ;  c'est  cette  lacune  que  j'ai  essayé  de  com- 
bler à  l'aide  de  l'introduction  historique  qui  précède 
ma  relation.  Les  difficultés  de  ma  tâche  en  ont  été 
considérablement  accrues ,  outre  que  l'accomplisse- 
ment de  celle-ci ,  nécessitant  des  recherches  labo- 
rieuses et  trop  souvent  inutiles ,  a  exigé  plus  de 
temps  et  retardé  ainsi  la  publication  de  mon  livre. 
Mais,  outre  (jue  ce  retard  a  peu  d'inconvénients 
lorsqu'il  s'agit  d'une  contrée  où  les  transformations 
de  toute  nature  se  produisent  très-lentement,  il  m'a 
paru  devoir  être  suffisamment  compensé  par  ce  que 
mon  travail  devait  offrir  de  plus  complet,  puisqu'il 
réunirait  l'histoire  de  l'origine  et  du  développement 
des  États  maritimes  de  la  côte  orientale  d'Afrique  à 
un  aperçu  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  ^ 
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Cependant  je  ne  me  dissimule  pas  tout  ce  qui 
manque  à  la  première  partie  de  ce  travail ,  combien 
de  doutes,  combien  de  vides  à  combler  subsisteront 
après  elle  ;  aussi  n'ai-je  pas  la  prétention  d'offrir  au 
public  une  œuvre  achevée,  mais  seulement,  ainsi  que 
le  titre  de  l'ouvrage  l'indique,  une  série  de  documents 
sur  l'histoire,  la  géographie  et  le  commerce  de  l'Afri- 
que orientale.  Je  ne  fais  aucune  difficulté  de  l'avouer, 
de  même  que  j'ai  beaucoup  emprunté  aux  savants 
qui  m'ont  devancé  dans  cette  étude  et  dont  les  écrits 
m'ont  guidé  dans  mes  recherches,  de  même  j'ai  laissé 
de  nombreuses  lacunes  à  remplir  pour  ceux  qui  trai- 
teront le  sujet  après  moi.  Un  mot  maintenant  du  plan 
de  l'ouvrage. 

Comme  cette  série  de  documents  forme  deux  grou- 
pes distincts,  l'un  relatif  au  passé,  l'autre  au  pré- 
sent, j'ai  divisé  l'ouvrage  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière contient  un  examen  des  notions  acquises  à  di- 
verses époques  sur  le  pays  que  j'étudiais,  et  le  récit 
des  principaux  événements  dont  il  a  été  le  théâtre  ; 
je  l'ai  intitulée.  Exposé  critioue  des  diverses  Notions 
ACQUISES  sur  l'Afrique  orientale,  depuis  les  temps  les 
PLUS  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Elle  forme  la  matière 
de  ce  volume. 

La  seconde ,  qui  présente  l'ensemble  des  docu- 
ments de  toute  nature  recueillis  pendant  l'explora- 
tion, a  pour  titre.  Relation  du  voyage  d'exp;.oration 
exécuté,  par  le  brick  le  DucouËDic,  pendant  les  an- 


c 


—  XII   — 

NÉES  1846^  1847  ET  1848  ;  elle  forme  la  matière  de 
deux  autres  volumes. 

Enfin  un  album  de  plans ,  de  vues  de  villes ,  d'ar- 
mes et  d'ustensiles ,  de  portraits  d'indigènes  pris  au 
daguerréotype,  toljs  colligés  dans  1$  cours  de  la  cam- 
pagne, forme  une  annexe  importante  et  non  sans  in- 
térêt, je  l'espère,  aûTtexte,  dont  elle  était,  d'ailleurs, 
le  complément  indispensable.  Les  plans  ont  été  levés 
par  MM.  Grasset  et  Caraguel ,  alors  enseignes,  aujour- 
d'-hui  lieutenants  de  vaisseau;  c'est  ce  dernier  qui  les 
a  dressés ,  c'est  à  lui  que  sont  dus  aussi  la  plupart  des 
dessins  reproduits  dans  l'album.  D'autres  dessins  sont 
l'œuvre  de  M.  Bridet,  lieutenant  de 'vaisseau.  Les 
opérations  daguerriennes  ont  été  faites ,  sous  ma  di- 
rection, par  le  chef  de  timonerie  Vernet.  \ 

La  deuxième  partie  étant  précédée  d'im  avant- 
propos  ,  je  n'ai  à  signaler,  dans  cette  préface ,  que 
l'ordre  des  matières  composant  le  premier  volume. 
J'ai  établi  dans  ces  matières  cinq  divisions  qui  m'ont 
paru  naturellement  indiquées  par  les  diverses  domi- 
nations politiques  ou  prééminences  commerciales 
auxquelles  la  côte  orientale  d'Afrique  a  été  successi- 
vement et  plus  ou  moins  assujettie,  et  j'ai  cjpnné 
à  chacune  d'elles  ou  à  la  période  qu'elle  comprend 
le  nom  de  la  nation  dont  la  suprématie  était  établie 
sur  le  pays  ou  qui  y  avait  des  relations  exclusives. 
De  là  les  désignations  suivantes  :  ; 

1*  Période  anté-historique  (arabe  et  phénicienne). 
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2°  Période  gtéc^hromaine , 

3° ,  Période  musulmane  ,  , 

4°  Période  ^portugaise , 

5*  Période  omâniennê, 
chacune  de  ces  périodes  faisant  le  sujet  d'un  livre. 

Lé  premier  livre  présente  une  série  de  considéra- 
tions générales  et  de  commentaires  sur  les  quelques 
notions  qui  nous  ont  été  transmises  touëhant  les  na- 
vigations et  le  commerce  des  Phéniciens ,  des  Hé- 
breux et  des  Arabes  jusqu'à  l'époque  où  la  domina- 
tion grecque  s'établit  en  Egypte  dans  la  personne 
de  Ptolémée  Soter.  Mon  principal  but,  dans  ce  li- 
vre ,  est  d'établir  que  les  navigateurs  arabes  ont , 
les  premiers,  reconnu  et  fréquenté'^a  côte  orientale 
d'Afrique. 

Le  second  constate  les  progrés  de  la  navigation  et 
du  commerce  dans  la  mer  Erythrée,  et  les  connais- 
sances géographiques  acquises  sur  le  littoral  baigné 
par  cette  mer.  Il  embrasse ,  au  point  de  vue  politique 
et  chronologique,  l'intervalle  de  temps  pendant  le- 
quel régnèrent ,  en  Egypte ,  les  Ptolémées  d'abord , 
puis  les  Romains  jusqu'à  l'hégire. 

Le  troisième  traite  de  l'origine  et  du  développe- 
ment des  colonies  fondées  par  les  Arabes  musulmans 
à  la  côte  orientale  d'Afrique ,  c'est-à-dire  des  petits 
royaumes  ou  États  dont  les  noms  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours,  et  par  lesquels  la  souveraineté  des 
Arabes  s'étendit  sur  tout  le  httoral  :  il  se  termine 
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à  l'époque  de  l'arrivée  des  Portugais  dans  la  mer  de 
l'Inde. 

Le  quatrième  est  consacré  au  récit  des  événements 
qui  amenèrent  et  suivirent  la  substitution  de  la  domi- 
nation des  Portugais  à  celle  des^rabes.  Il  s'arrête  au 
moment  où ,  la  puissance  des  nouveaux  conquérants 
s'afTaiblissant  dans  les  Indes ,  sous  les  efforts  combi- 
nés des  Hollandais,  des  Anglais  et  des  nations  indi- 
gènes, les  Arabes  d'Oman  ou  de  Mascate  apparaissent 
sur  la  scène  politique  et  commencent  la  lutte  qui  les 
rendit  maîtres  de  tous  les  points  de  la  côte  situés  au 
nord  du  cap  Delgado. 

Le  cinquième,  enfin,  contient  l'historique  des  actes 
accomplis  dans  les  établissements  d'Afrique  par  les 
Arabes  d'Oman  ,  qui  en  sont  encore  maîtres  aujour- 
d'hui. Ce  livre  débute  par  un  exposé  succinct  de 
l'origine  et  des  progrès  de  la  puissance  des  imams 
d'Oman. 

Les  documents  qui  ont  servi  à  la  rédaction  de  cette 
première  partie  ont  été  extraits  d'un  très-grand  nom- 
bre d'ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  traitant  d'his- 
toire ancienne  et  moderne ,  de  géographie ,  d'ethno- 
graphie, etc.,  et  surtout  de  relations  de  voyages,  la 
plupart  ne  contenant  que  des  notions  partielles  et 
fort  incomplètes  sur  les  points  à  éclaircir,  et  même 
souvent  qu'un  fait  isolé ,  sans  date  précise  et  perdu 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres  entièrement 
étrangers  à  mon  sujet. 
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La  collection  de  ces  matériaux  a  été  pour  moi  d'au- 
tant plus  longue  et  difficile,  que  presque  tous  les  ou- 
vrages où  j'avais  à  les  chercher  sont  écrits  en  langues 
étrangères,  dont  plusieurs  me  sont  inconnues.  Aussi 
une  pareille  tâche  eût-elle  été  au-dessus  de  mes 
forces,  si  je  n'avais  trouvé  auprès  de  quelques  éru- 
dits  un  concours  aussi  bienveillant  qu'il  m'était  in- 
dispensable ,  et  pour  lequel  je  suis  heureux  de  pro- 
clamer ici  toute  la  reconnaissance  que  je  leur  ai  déjà 
exprimée.  En  première  ligne ,  je  dois  citer  le  savant 
professeur  conservateur  des  manuscrits  arabes  à  la 
bibliothèque  impériale,  M.  Reinaud  :  son  obligeance 
à  mon  égard  s'est  montrée  inépuisable,  et  j'ai  reçu 
de  lui  tout  à  la  fois  aide,  conseils  et  encouragements 
J'ai  beaucoup  pris  dans  ses  excellents  ouvrages  ;  41 
reconnaîtra  son  bien  quand  il  m'accordera  l'honneur 
de  me  lire,  et  je  le  prie  de  se  rappeler  alors  qu'on 
ne  peut  emprunter  qu'aux  riches.  J'ai  agi  de  même 
avec  M.  Quatremère,  de  qui  j'ai  adopté  et  inséré  (  ce 
que  j'avais  de  mieux  à  faire  )  l'opinion  si  bien  rai- 
sonnée  sur  l'Ophir  des  Hébreux. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  M.  le  vjcomte  de  San- 
tarem  :  son  érudition  inépuisable  en  ^  tout  ce  qiii  se 
rattache  aux  gloires  historiques  de  sa  |)atrie  m'a  sou- 
vent aplani  des  difficultés,  et  je  reiipUs  un  pieux 
devoir  en  déposant  sur  sa^tombe  ce  tribut  de  ma 
gratitude.  | 

Je  dois  aussi  de  chaleureux  remercîments  à  plu- 
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sieurs  orientalistes  distingués,  MM.  Derembourg,  De4 
frémery,  Kazimirski  de  Biberstein  :  chacun  d'eux 
m'a  donné  de  nombreuses  preuves  de  bienveillance 
toute  personnelle,  et  leurs  travaux  m'ont  souvent  été 
fort  utiles.    . 

J'ai  encore  à  mentionner  l'obligeant  concours  de 
tous  les  conservateurs  des  bibliothèques  publiques^ 
dont  il  m'est  arrivé  de  réclamer  les  Jjons  offices; 
mais ,  p6a*-dessus  tous ,  il  me  faut  nonuner  M.  Lan- 
dresse ,  bibliothécaire  de  l'Institut ,  si  complaisant  à 
mettre  à  ma  disposition  les  livres  du  riche  dépôt  con- 
fié à  ses  soiîis. 

Enfin ,  parmi  les  personnes  qui  m'ont  aidé  jà  ac- 
complir ce  travail  ardu ,  je  dois  un  souvenir  tout 
particulier  à  mon  excellent  ami  M.  d'Avezac,  et  j'ac- 
quitte ici  ma  dette  avec  bonheur  :  son  érudition  et  ses 
connaissances  bibliographiques  m'ont  fourni  de  pré- 
cieuses indications  pour  les  recherches  qu«  j'avais  à 
ffdre. 

Puissent  tous  ceux  à  qui  je  viens  de  payer  mon 
tribut  de  reconnaissance  ne  pas  trop  regretter,  à  la 
lecture  de  ce  volume,  le  temps  que  je  leur  ai  dé- 
robé et  l'assistance  qu'ils  m'ont  si  généreusement 
prêtée. 

Et,  maintenant,  il  me  reste  à  remplir  ime  obliga- 
tion que  tout  auteur  contracte  envers  le  pubHc  au- 
quel il  s'adresse  ;  cette  obligation ,  c'est  de  se  de- 
mander, dans  son  for  intérieur,  non  pas  si  son  livre 
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est  bien  fait  (l'on  n'est  jamais  tenu  qu'à  faire  ce 
qu'on  peut),  mais  s'il  était  lutile  et  à  propos  de  Vé- 
crire  et  de  le  livrer  à  la  publicité. 

Eh  bien  !  ma  réponse  à  cette  question  est  aussi 
nettement  affirmative  qu'elle  l'était  il  y  a  sept  ans. 
Au  retour  de  mon  voyage,  en  1849,  je  traçais  les  li- 
gnes .suivantes ,  que  je  retrouve  dans  mes  notes  et 
que  je  n'écrirais  pas  d'une  manière  bien  différente 
aujourd'hui  : 

«  Le  grand  courant  commercial  se  dirigeant  des 

^^  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine  vers  l'Europe  se  corn- 

«  pose  d'un  nombre  infini  d'affluents  qui  se  rappro- 

«  chent  et  se  confondent  en  suivant  une  ligne  tan- 

«  gente  au  cap  de  Bonne-Espérance,  d'où  elles  se  por- 

«  tent  vers  l'Atlantique.  Un  de  ces  affluents,  le  pbis 

«  modeste  sans  doute,  mais  le  plus  intéressant  pour 

<^  la  France ,  puisqu'il  «ompte  parmi  ses  tributaires 

«  l'île  de   la  Réunion,   Sainte-Marie,   Nossi-bé  et 

«  Maïotte ,  s'alimente  de  courants  secondaires  pre- 

«  nant  leur  source  aux  rivages  de  l'Afrique  orien- 

J4i  taie,  de  la  grande  île  de  Madagascar  et  des  petits 

«  archipels  qui  entourent  celle-ci  comme  des  satel- 

«  lites. 

«  Le  jour  où   le  génie  civilisateur  de   l'anCien 

«  monde,  secouant  sa  torpeur  et  reprenant  force  et 

«  courage  pour  les  grandes  entreprises ,  aura  con- 

«  Iraint  la  Méditerranée  et  l'océan  Indien  à  s'unir 

\t(_à  travers  l'isthme  de  Suez ,  le  grand  courant  coni- 
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*  m^rcial  dont  il  Tient  d'être  questioôse  détouriièta 
«  vèH  le  nord  pour  pénétrer  dans  la  mêr  Rouge. 
«  Alori  tous  les  affluents  qui  partent  des  îles  de  Mas- 
«  careigne,  de  l'tle  malgache  et  de  toute  la  partie  v 
«  de  la  côte  orientale  d'AMque  au  sud  du  cap  Del- 
»  gado  passeront  è  peu  de  distance  du  groupe  des  I 

«  Comores,  et  pourront  faire  escale  à  Maiotte,  d^nt 
«<  l'importance  sera  ainsi  considérablement  accrue r.>» 
Ces  appréciations  me  paraissent  maintenant  mieux 
fondées  que  jamais.  La  question  du  percement  de  ~' 

l'isthme  de.  Suea,  qui,  depuis  l'époque  où  le  vain- 
queur des  pyramides  s'en  préoccupa,  n'avait  été 
sérieusement  agitée  que  par  une  école  philosophique 
célèbre,  dont  quelques  membres  remplissent ,  en  ce 
moment ,  de  hautes  fonctions  dans  les  régions  gou- 
vernementale et  industrielle,  cette  quesUon  si  impor- 
tante a  été  complètement  élaborée  par  des  études  ré- 
centes, et  non-seulement  elle  est  résolue  scientifi- 
quement ,  mais  encore  elle  est  à  la  veille  d'une  solu- 
tion  pratique,  ôemain,  peut-être,  la  pioche  du  tra- 
vailleur entamera  le  sol  des  antiques  merte^eà,  le 
sol  classique  de?  l'Egypte,  et  dans  peu  d'aimédfe,  à 
coup  sur ,  les  deux  mers  seront  uniei  à  jaixiids  à  s       | 

travers  les  terres  sablonneuses  de  la  patrie  des  Pba-  [ 

raons.  Alors  ce  que  j'ai  dit  et  écrit  de  Maiotte ,  ce  f  | 

que  tous  le*  esprits  clairvoyants  en  ont  pensé  se  réa-  ■  ' 

lisera  ;  le»  intérêts  de  Maïotté  et  des  autres  colonies  | 

françaises  situées  dans  les  mêmes  régions  ne  seront  . 
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plus,  sans  doute ,  le  côté  principal  de  la  question  ; 
car  celle-ci  aura  grandi  de  toute  la  distance  qui  sé- 
pare un  fait  de  détail  d'un  fait  général ,  les  intérêts 
d'une  nation  de  ceux  du  monde  entier.  Mais  la  va- 
leur de  notre  établissement,  loin  d'en  être  diminuée, 
prendra ,  au  contraire ,  des  proportions  plus  consi- 
dérables ,  par  suite  même  de  l'accroissement  .incal- 
culable de  vitalité  qui  se  sera  produit  dans  les  con- 
^'ées  voisines ,  c'est-à-dire  Madagascar  et  l'Afrique 
orientale.  La  civilisation  moderne,  héritière  de  la  ci- 
vilisation gréco-romaine,  ne  mentira  pas  à  son  ori- 
gine ,  et ,  quand  elle  aura  ouvert  au  commerce  eu- 
ropéen la  voie  jadis  suivie  par  les  flottes  des  Ptolé- 
mées  et  des  Césars ,  elle  saura  se  montrer  digne  de 
sa  devancière  et  faire  de  grandes  choses  dans  des 
régions  illustrées  par  ces  grands  noms.  Ainsi  les  lo- 
calités dont  ce  livre  traite  fixerpnt  de  nouveau ,  et  à 
un  bien  plus  haut  degré  qu'autrefois ,  l'attention  qui 
s'est  détournée  d'elles ,  et  le  livre  lui-même  aura  re- 
conquis cette  opportunité  qu'il  avait  perdue  et  qui 
semblait  devoir  lui  moquer  longtemps. 

Un  dernier  mot ,  qui  renfermera  ma  plus  sérieuse 
pensée,  et  qui  s'adresse  plus  particulièrement  aux 
homlnes  politiques. 

Lorsque,  sous  les  successeurs  d'Alexandre  et  de 
César,  les  flottes  égyptiennes  accomplissaient  le  pé- 
riple de  la  mer  Erythrée ,  elles  se  partageaient ,  au- 
delà  du  détroit,  en  deux  groupes  :  l'un  se  dirigeait 
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Ters  les  rivages  de  l'Asie  méridionale ,  l'autre  s'gfche- 
minait  le  long  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Comme 
les  deux  contrées  étaient  célèbres  par  leurs  richesse , 
bien  connues  et  fréquentées  par  les  navigateurs , 
elles  excitaient  également  l'intérêt  des  commerçants 
de  l'époque.  De  nos  jours,  si  l'on  étudie  les  per- 
spectives ouvertes  par  la  canalisation  prScbaine  de 
l'isthme  de  Suez,  c'est  surtout,  c'est  presque  exclu- 
sivement le  périple  indien  qui  attire  et  absorbe  l'at- 
tention publiée;  le  périple  africain  semble  ignoré, 
et  c'est  à  peine  si ,  parfoif ,  le  nom  de  l'île  Bourbon 
est  prononcé  au  milieu  des  prévisions  auxquelles  cet 
événement  donne  naissance.  Ici  l'enthousiasme  de 
nos  compatriotes  fait  fausse  route.  Sans  doute ,  le 
commerce  français  a,  dans  l'Indo-Chine  et  l'Océa- 
nie,  quelques  débouchés  assez  précieux  pour  qu'il 
ait  à  se  féliciter  de  voir  abréger  la  distance  qui  l'en 
sépare  ;  mais,  de  ce  côté,  les  intérêts  anglais  bénéfi- 
cieront du  changement  de  route,  c'est  le  pavillon  an- 
glais qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  le  long  par- 
cours d'Aden  au  Japon  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Au 
contraire  ,  l'embranchement  africain  de  la  grande 
voie  maritime  promise  à  l'EuropK  peut  être  dominé 
par  l'intérêt  français,  non-seulement  parce  que  nous 
possédons  sur  cette  route  Bourbon ,  Sainte-Marie , 
Maïotte  et  Nossi-bé ,  mais  parce  que  nous  y  aurons , 
quand  nous  le  voudrons,  Madagascar,  notre  Austra- 
lie à  nous,  et  des  comptoirs  secondaire^  échelonnés 
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I  le  long  des  côtes  du  Zanguebar ,  du  golfe  d'Adel  et 

V  de  V  Abysainie ,  étudiées  avec  soin,  dans  le  cours  de 

[  ces  vingt  dernières  années,  par  les  voyageurs  Cran- 

î     ^  \    De  tout  cela,  il  est  vrai,  personne  ne  parle;  la 

pre^ei,  l'opinion,  la  Bourse  sont  ià  mille  lieues  de 

j  cet  ordre  d'idées  1  Mais  c'est  le  devoir  des  gouver- 

nants ,  et  leur  plus  beau  privilège,  de  se  préoccuper 
de^ ,  questions  importantes  bien  avant  que  le  public 

(  y  songe.  Celuirci ,  qui  n'a  pas  à  s'enquérir  des  moyens 

d'exécution ,  est  toujours  suffisamment  prêt ,  et  les 

s  projets  les  plus  grandioses  ne  le  trouvent  jamais  en 

arrière  ;  car  les  idées  s'élaborent  en  lui  par  un  tra- 
vail latent  dont  souvent  il  n'a  pas  conscience,  et  elles 

j  éclosent  au  moment  précis,  imprévues  pour  tous,  si 

I  ^  |ce  n'est  pour  les  semeurs  d'idées,  gouvernements  et 

■-  ;  i penseurs^;  elles  éclosent,  dis-je,  toutes  faites,  toutes 

forp^t^  et  bientôt  miYres  {X)ur  la  moisson  :  si  l'on 
veut  n^t^e  pas  pris  au  dépourvu  ^  on  doit  ne  pas 
attendre  même  que  1«'  germe  se  développe  au  grand 
jour.       --- 

r  Eh  bien  !  le  moment  va  venir,  et  il  faut  se  hâter. 

l       -^      ,  Se  hâter,  en  politique,  c  est  être  prêt  non  pour  l'heure, 

l'  mais  avant  l'heure;  c'est  devancer  les  années,  c'est 

'i. 

l  faire  en  sorte  que  les  plans  apparaissent  complète- 

ment dressés  au  moment  de  la  mise  en  œuvre,  comme 
Hinerve  sortit  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 
N'attendons  pas  l'avenir  au  passage ,  il  serait  déjà 
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loin  quand  nous  penserions  à  lé  saisir  ;  pour  arriver 
à  temps  avec  cet  infatigable  marcheur,  il  faut  se 
mettre  en  chemin  dès  qu'on  le  voit  poind^Ssà  l'hori- 
zon. Dans  peu  d'années ,  à  travers  l'isthme  d^  Suez 
ouvert,  nos  navigateurs  entreront  d'emblée  dans  les 
mers  de  l'Afrique  orientale  :  il  faut  leur  préparer  le 
terrain  et  figir  de  telle  sorte  qu'ils  y  trouvent  l'in- 
fluence française  solidement  assise  (1). 

Ouels  magnifiques  débouchés  pour  notre  com- 
merce !  quelles  opulentes  régions!  quels  marchés 
pleins  de  souvenirs  et  d'espérances!  Depuis  vingt 
ans ,  le  département  de  la  marine  fait  les  plus  con-  ' 
slants ,  les  plus  louables  efforts ,  mais^ajissi  de  dou- 
loureux sacrifices,  pour  développer  le  commerce  et 
établir  quelques  comptoirs  sur  les  plages  inhospita-, 
hères  de  l'Afrique  occidentale;  et,  pourtant,  que 
sont  Saint-Louis,  Gorée  ,  les  étabHssements  d'Assinie 
et  du  Gabon ,  auprès  de  ceux  que  nous  possédons 
déjà  et  que  nous  pourrions  posséder ,  plus  tard ,  de 
l'autre  côtr  du  continent  f  Que  sont  les  objets  de 
traite  que  le  Sénéœil  nouâ^  envoie  par  l'Atlantique 
auprès  de  ceux  qui  nous  viendront  du  pays  sou- 

(1^  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mer  Rouge  a  aussi  son  Gibraltar,  le 
port  d  AéeD,  qui  commasde  le  détroit  d«  Bab-«l-]laDdeb.  Or,  si  eeltfpo- 
sitioQ,  dont  l'Angleterre  s'est  emparée  déjà ,  n'était  pas  neutralisée  par 
quelque  mesure  propre  à  garantir  le  libre  passage  du  détroit  à  tous  les 
paTillons,  Ui  percement  de  l'JIe  de  Suez,  aa  lijptni  ouvrir  aHl^uavires  de 
l'Europe  une  entrée  directe  dans  l'oeéaa  Indien,  n'auraiTTait  que  reculer 
jusqu'au  fond  du  golfe  Arabique,  l'impasse ^m^i  ferme  la  Méditerranée 
du  cA\é  deJ'Éyypte. 

\ 
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I  /           mali ,  du  Souahhel ,  si  riches  en  or ,  en  ivoire ,  en 

I  /             épices,  en  gommes  et, résines,  en  peaux,  miel,  cire, 

t  G—y                sésame ,  en  beaux  bois ,  en  produits  métallurgiques 

i  variés ,  auprès  de  ceux  de  la  grande  île  malgache , 
'                 qui ,  au  besoin,  fournirait  l'Europe  entière  de  sucre, 

!  \  .      >          de  riz  et  de  bois  d'ébénisterie  ?  Certes,  on  ne  saurait 

i  le  nier,  il  v  a  entre  les  deux  côtes  une  immense  dif- 

I  férence,  toute  à  l'avantage  de  celle  que  le  percement 

I  de  l'isthme  de  Suez  va  rapprocher  de  nos  ports  de 

r  2, 000  lieues  environ,  et  qu'il  mettra  ainsi  à  1,600  lieues 

^  de  Marseille ,  trajet  égal  à  celui  qu'il  faut  efiectuer 

l  pour  se  rendre  du  même  port  à  notre  établissement 

l  du  Gabon. 

r 

^  /  Qu'on  y  réfléchisse  !  Demain ,  peut-être ,  la  paix 

sera  faite  en  Europe ,  et  ces'  immenses  armements 
que  le  gouvernement  français  a  préparés  pour  les 
besoins  de  la  guerre  se  trouveront  sans  destination  : 
enverra-t-on  pourrir  dans  les  arsenaux  ces  magnifi- 
ques navkes  à  voiles  et  à  vapeur?  La  France  renon- 
cera-t-elle  en  un  instant  au  prestige  que  lui  donne, 
depuis  deux  ans,  le  développement  de  puissance  ma- 
ritime  dont  elle  a  offert  au  monde  le  spectacle  inat-> 
tendu?  Il  n'est  pas  permis  de  le  supposer  :  on  ne 
se  découronne  pas  si  bénévolement  du  jour  au  len- 
demain, et  la  Franco  est  une  nation  qui  s'habitue 
vite  à  tous  les  genres  de  grandeur.  Elle  continuera 
donc  d'entretenir  une  flotte  nombreuse ,  et ,  comme 
un  tel  déploiement  de  forces  non  utilisées  serait  pué- 


^ 
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ril ,  elle  se  servira  de  ses  vaisseaux  pour"  accroître 
son  influer^îe  dans  les  parages  où  son  commerce  a 
besoin  de  s'étendre.  Alors  quel  champ  plus  vaste  et 
plus  fécond  pourrait-on  ouvrir  à  l'activité  de  sa  ma- 
rine que  celui  dont  je  viens  de  parler  et  que  dans 
ce  livre  j'essaye  de  faire  connaître? 

Lorieut,  ie  6  férrier  1856. 
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L'orthographe  adoptée  dans  cet  ouvrage  pour  les  nom;, 
propres  asiatiques  et  africains ,  diffère ,  comme  on  le  verra , 
de  celle  qui  a  été  employée  jusqu'ici  par  les  orientalistes  et 
les  voyageurs  :  sans  prétendre  faire  autorité  en  agissant  ainsi , 
j'ai  eu  pour  but  de  figurer  le  plus  exactement  possible,  pour 
les  lecteurs  français,  la  prononciation  de  ces  mots  telle  que 
je  l'ai  entendue  de  la  bouche  des  indigènes. 

Dans  les  citations  oii  j'ai  eu  des  notes  à  mettre,  je  les  ai 
indiquées  par  des  astérisques  pour  1^  distinguer  des  notes 
de  l'auteur  ou  du  traducteur  des  passages  cités. 
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EXPOSÉ  CRITIQUE 


DES 


DIVERSES  NOTIONS  ACQUISES  SUR  L'AFRIQUE  ORIENTALE. 

depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 


LIVRE  PREMIER. 

PÉRIODE  AlYTÉ-HISTORIOVi:. 

^ 

S 

Lrs  Arabes,  les  Hobrciu  cl  les  Phéniciens  à  la  côte  orientale  d'Afrique. 


A  quel  âge  du  monde  est-il  permis  de  faire  remonter  la 
découverte  du  vaste  rivage  qui  borde  l'Afrique  en  regard  de 
la  presqu'île  indienne?  Quels  peuples  s'aventurèrent  les  pre- 
miers sur  ces  mers  inconnues  et  arrachèrent  à  ces  contrées 
lointaines  le  secret  de  leurs  richesses?  Que  faut-il  penser  de 
ces  grandes  navigations  qui  épouvantaient  encore  l'imagina- 
tion il  y  a  quatre  siècles  à  peine,  et  dont  les  chroniqueurs  ont 
attribué  la  gloire  aux  peuples  des  temps  les  plus  reculés? 

Il  faut  l'avouer,  pour  résoudre  de  tellerqtiesi,ions ,  nous 

ne  possédons  guère  que  des  données  incertaines  ou  insuffi- 
I.  1 


^ 
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sanles  :  les  solulions\]iverses  présentées , par  les  savants  qui 
ont  étudié  la  matière  nous  paraissent  plus  ou  moins  conjec- 
turales, et,  pour  en /aire  ressortir  quelque  chose  devrai ,  les 
difficultés  sont  grandes.  Le  scepticisme  absolu  des  uns,  l'en- 
thousiasme aveugle  des  ajatres,  présentent  un  double  écueil 
qu'à  chaque  pas  on  rencontre,  et  qu'il  faut  éviter  en  se  diri- 
geant au  moins  autant  avec  le  flambeau  de  l'analogie  qu'aux 
vagues  lueurs  des  traditions  antiques. 

Posons  d'abord  en  principe  qu'il  n'est  pas  de  fable  si  ab- 
surde qui  n'ait  pour  fondement  quelque  parcelle  de  vé- 
rité :  l'écho,  si  faible  qu'il  soit,  n'a  jamais  parlé  de  lui- 
même.  Reconnaissons  ensuite  que,  s'il  est  des  savants  qui 
se  sont  joués  du  temps  et  des  distances,  des  difficultés  et  des 
périls  avec  cette  merveilleuse  facilité  qui  caractérise  la  foUe 
du  logis ,  il  en  est  aussi  qui ,  frappés  de  la  grandeur  des 
moyens  et  de  la  multiplicité  des  conditions  qu'exige  l'art  de 
la  navigation,  tel  qu'il  se  pratique  de  nos  jours,  se  sont  exa- 
géré la  portée  de  ces  difficultés  et  de  ces  périls  à  l'époque 
(le  la  navigation  primitive,  au  point  de  voir  des'  impossibi- 
lités là  où  il  n'existait  réellement  que  des  obstacles. 

Il  est  des  conceptions  qui  naissent  d'instinct  :  l'esprit 
humain  y  arrive  naturellement,  fatalement ,  comme  les  lè- 
vres du  nouveau-né  vont  au  sein  de  sa  mère.  Du  jour  où 
l'homme  trouva  l'Océan  devant  lui ,  par  une  création  toute 
spontanée,  l'idée  de  la  navigation  vint  au  monde.  Le  mot 
que  Dieu  avait'dit  à  la  mer  :  Tu  n  iras  pas  plus  foin,  il 
ne  l'avait  pas  dit  à  l'homme;  le  flot  avait  beau  s'élancer  en 
mugissant  contre  celui-ci  comme  pour  lui  renvoyer  en  signe 
de  défi  le  commandement  divin  qui  l'enchaînait  au  delà  de 
la  rive,  l'homme,  cet  éternel  questionneur,  ce  chercheur 
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infatigable,  n'eut  garde  de  s'arrêter  à  son  tour,  contempla- 
teur inactif,  devant  la  barrière  menaçante  :  il  dut,  instanta- 
nément ,  vouloir  et  s'efforcer  de  pouvoir  la  franchir.  Ce 
qu'il  fallut  de  jours  pour  que  l'habitant  des  grèves,  voyant 
flotter,  emportée  par  la  vague ,  une  branche  tombée  de  la 
forêt  prochaine,  conçût  et  exécutât  le  projet  d'ep  assembler 
un  certain  nombre  et  de  se  confier  à  ce  frêle  radeau  pour 
essayer  ses  premiers  pas  sur  son  nouveau  domaine  ;  ce  qu'il 
fallut  de  temps  encore  pour  que,  enhardi  par  ce  premier 
essai ,  il  creusât  un  tronc  d'arbre  avec  le  tranchant  des 
cailloux,  et,  aidant  ses  bras  d'une  rame,  ou  tendant  à  la 
brise  quelque  natte  tissue  avec  le  jonc  des  marais  ou  les 
^andes  feuilles  des  palmiers,  il  s'élançât  en  dominateur 
sur  l'élément  soumis,  nul  ne  le  sait;  mais  il  est  permis  de 
conjecturer  qu'il  ne  fallut  que  peu  d'années  de  cette  exis- 
tence inoccupée  et  longuement  monotone  que  traînait  au 
premier  âge  la  créature  privilégiée,  douée  de  cet  instinct 
d' immense  curiosité  dans  lequel  la  légende  a  placé  la  source 
des  fautes  de  nos  premiers  pères.  Sans  doute  il  y  a  loin  de 
ces  cçurses  en  pirogues,  faites  par  des  temps  choisis,  dans 
des  parages  connus ,  en  vue  du  havre  ou  s'élève  la  hutte , 
aux  navigations  lointaines  ve^s  des  rivages  ignorés,  en  butte 
à  toutes  les  inclémences  des  vents  et  des  flots.  L'homme,  si 
petit  et  si  faible  devant  1  ^immensité  des  océans  et  les  grandes 
convulsions  de  la  nature.,  n'oubliera  pas  tout  de  suite  que 
la  tempête  se  joue  de  sa' pauvre  nacelle  comme  l'ouragan 
fait  de  la  feuille  morte;  que  l'horizon  a  des  profondeurs  qui 
épouvantent  ;  le  ciel ,  des  ténèbres  dans  lesquelles  se  per- 
dent et  le  port  qu'on  a  quitté  et  celui  que  l'on  cherche  ;  que 
la  mer  recèle  dans  ses  abîmes  et  desécueilsoù  l'on  se  brise 
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et  des  monstres  dont  la  première  vue  terrifie.  Mais  la  pru- 
dence enchaînera  son  audace  tout  au  plus  pendant  la  durée 
du  péril ,  et,  la  tourmente  passée,  il  gourmandera  lui-même 
sa  faiblesse  et  rira  de  ses  terreurs. 

L'homme  primitif  a  dans  son  cœur  deux  impulsions  irré- 
sistibles, l'amour  du  luxe  et  le  besoin  de  connaître,  qui  sur- 
excitent, de  concert,  ses  facultés  intellectuelles  et  physiques. 
En  môme  temps  que  l'habitude  émousse,  de  jour  en  jour, 
les  sensations  de  l'effroi  et  instruit  son  inexpérience,  il 
sent  ses  convoitises  s'allumer,  et  la  vanité,  ce  grand  mobile 
des  peuples  et  des  hommes  enfants ,  roidit  son  àme  contre 
la  peur,  son  Intelligence  et  sa  force  contre  l'obstacle.  Et 
puis,  les  hasards  heureux  ou  fûcheux  de  la  mer  ne  sont-ils 
pas  là  pour  aider  à  sa  timidité  ou  à  son  ignorance?  C'est, 
à  certains  jours  ,  la  mansuétude  des  vents  et  des  flots  qui  le 
tente  ;  c'est  un  courant  ignoré,  c'est  la  tempête  impré- 
vue (1),  qui  le  saisissent  et  l'entraînent,  malgré  lui,  à  des  ri- 
vages nouveaux.  C'est,  d'autre  part,  la  rencontre  en  un 
même  but,  glorieusement  atteint,  de  hardis  explorateurs 
partis  de  points  diamétralement  opposés,  et  les  révélations 
mutuelles  qui  doublent  les  conquêtes  de  chacun.  C'est  aussi 
le  parcours  facile  d'une  longue  côte  avec  la  certitude  du  re- 
tour au  pays  natal ,  du  ravitaillement  quotidien  ,  de  l'abri 
assuré  aux  approches  de  la  nuit  ou  de  la  bourrasque,  par- 
cours presque  sans  péril  avec  des  embarcations  légères,  et 
qui  soumet  aux  investigations  du  voyageur  des  distances 
considérables.  C'est,  ensuite,  le  fruit  inconnu  apporté  par 

(1)  Cfst  aiusi  que  Barlhéleini  Diaz  fut  eulraînC  au  delà  du  cap  dos 
Torapôtos,  avant  qup  la  décQUverlo  do  Vasco  de  Gama  lui  valût  lo  uuiu 
de  Oonne-F.sprrance. 
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le  courant,  et  dont  l'imagination ,  aidée  par  le  calcul  et  le 
rapprochenaent  de  certaines  circonstances,  rêve  ou  devine 
l'origine.  C'est  le  pic  géant  qui  imprime  sur  les  horizons  se- 
reins sa  vague  silhouette,  et  semble  ne  s'élever  à  des  hau- 
teurs prodigieuses  que  pour  servir  de  signal  d'appel  d'un 
monde  à  l'autre.  Enfin,  par-dessus  tout  cela,  c'est  le  triple 
aiguillon  du  profit ,  de  la  gloire  et  de  l'inconnu^  qui  harcèl;- 
l'homme  et  ne  lui  permet  pas  longtemps  de  s'arrêter  dans 
ses  hésitations  et  dans  ses  épouvantes.  Qu'alors  un  événe- 
ment  heureux  vienne  lui  livrer  le  secret  du  fer  et  des  plantes 
textiles  (et  cette  conquête,  on  ne  peut  le  nier,,  remonte, 
pour  la  plus  grande.partie  de  l'ancien  monde,  aux  premiers 
temps  de  l'humanité),  où  s'arrêtera  l'audace  de  l'homme, 
quelles  que  soient  les  ténèbres  qui  obscurcissent  encore  son 
intelligence?  ÎN'est-ce  pas,  du  reste,  l'ignorance  qui,  sou- 
vent, engendre  les  grandes  témérités?  S'il  est  des  hommes 
dont  l'imagination  s'exagère  les  obstacles  avant  le  moment 
de  la  lutte,  beaucoup  d'autres  aussi  ne  les  exaltent  qu'après 
les  avoir  vaincus.  11  y  a  plus  de  vanité  que  de  pusillanimité 
chez  ceux  qui  sont  près  de  la  nature  ou  près  de  leur  nais- 
sance; l'enfant  et  le  sauvage  nous  en  donnent  tous  les  jours 
la  preuve.  Si  l'hôte  primitif  des  bords  de  l'Océan  a  laiss<'' 
en  face  de  lui  quelque  terre  inexplorée,  c'est,  n'en  dou- 
tons pas,  que  celle-ci  se  trouvait, à  des  distances  physique- 
ment infranchissables  avec  ses  ressources  matérielles.  Tou-  ■ 
tefois,  gardons-nous  de  mesurer  l'importance  des  résultats 
que  la  navigation  peut  atteindre  à  l'étendue  des  ressonr- 
ces  dont  elle  dispose.  X\ec  les  plus  simples  engins  de  na- 
vigation, sans  connaissances  nautiques  ni  astronomiques, 
les  peuplades  les  moins  civilisées  ont  parcouru  et  parroii- 
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rent  encore  d'énormes  étendues  de  mer.  Ne  savons-nous 
pas  que  les  sauvages  de  l'Océanie  se  rendent,  dans  leurs 
pirogues,  à  des  îles  éloignées  de  leur  point  de  départ  de 
50,  50,  60  lieues  et  plus?  S'il  a  fallu  traverser  tant  de  siè- 
cles pour  que  Christophe  Colomb  découvrît  l'Amérique,  ce 
n'est  pas  à  la  faiblesse^et  à  l'imperfection  des  moyens  de  na- 
vigation auxquels  étaient  réduits  les  peuples  de  l'antiquité, 
encore  moins  à  la  défaillance  de  leur  courage ,  qu'il  faut 
s'en  prendre,  mais  aux  retards  de  la  science ,^^jii  n'avait 
pas  encore  dit  :  Marche  toujours,  un  monde  est  là! 

Nous  avons  cru  devoir  présenter  tout  d'abord  ces  consi- 
dérations philosophiques,  afin  qu'elles  nous  servissent  de  fil 
conducteur  au  milieu  du  dédale  des  théories  et  des  systèmes, 
des  obscurités  de  la  tradition,  dés  enthousiasmes  irréfléchis 
et  des  scepticismes  outrés  auxquels  a  donné  lieu  l'étude  des 
navigations  attribuées  aux  peuples  anciens.  Ceux  qu'on  a  tou- 
jours regardés  comme  les  plus  habiles  dans  cet  art  de  \^  lo- 
comotion maritime  n'ont  pas  d'histoire  propre;  leurs  noms, 
et  quelques-uns  de  leurs  actes,  ne  nous  ont  été  conservés  que 
par  les  mentions  accidentelles  qui  en  sont  faites  dans  les  chro- 
niques des  nations  plus  récemment  entrées  dans  la  vie  his- 
torique de  l'humanité.  Ainsi  >  les  Phéniciens  ne  nous  sont 
connus  que  par  quelques  mots  égarés  çà  et  là  dans  l'histoire 
bibliqu#et  gréco-romaine.  Nous  ignorons  presque  entière- 
ment ce  qu'étaient,  comme  navigateurs,  les  Egyptiens,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  fastes  du  genre  humain. 
Nous  savons  peu  de  chose,  sous  le  même  rapport,  des  Car- 
thaginois eux-mêmes,  enfants  et  successeurs  de  Ty'r;  nous 
ne  savons  rien  des  Indiens,  rien  de  la  Chine,  à  peine  quel- 
ques mots  des  Arabes. 
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Soit  en  raison  de  l' imperfection  des  moyens  grapRiquciv 
et  de  l'ignorance  des  procédés  de  transmission,  soit  par 
l'effet  du  dédain  que  devaient  avoir  des  nations  exclusi- 
vement guerrières  pour  les  entreprise  paciGques  du  corn- 
\^  merce  ,  dédain  qui  leur  faisait  rejeter jlans  la  même  obscu- 
rité ,  et  le  cullivateur  qui  creusait  la  terre  pour  les  nourrir, 
et  le  marin  qui  sillonnait  la  ^er  pour  les  enrichir  ;  soit 
que  les  grandes  révolutions  politiques  ou  religieuses  et  les 
envahissements  des  barbares  aient  causé  la  destruction  d'une* 
grande  quantité  de  documents  précieux  ,  tous  les  peuples 
«lui  se  sont  trouvés  plus  ou  nloins  en  dehors  de  ce  grand 
courant  historique  qui  a  pris  naissance  au  cœur  de  l'Asie 
pour  venir  aboutira  la  civilisation  européenne,  en  passant 
par  l'Egypte  et  Jérusalem,  la  Grèce  et  Rome,  sont  restés 
dans  une  obscurité  qui  a  rendu  pour  eux  l'histoire  injuste  et 
ingrate.  Les  modernes,  de  leur  côté,  n'ont  eu  que  trop  de 
tendance  à  regSrrder  son  silence  comme  mérité ,  et  ses  affir- 
mations sans  preuves,  touchant  quelques  faits  extraordi- 
naires échappés  à  l'oubli,  comme  le  résultat  de  ses  distrac- 
tions, de  ses  complaisances,  ou  des  adultérations  coupables 
de  quelques-uns  de  ses  interprètes.  Les  civilisations  nais- 
santes n'ont,  pas  assez  conscience  de  ce  qu'elles  doivent  à 
leurs  mères;  elles  ont  un  penchant  à  ne  dater  que  d'elles- 
.^  mêmes  ;  aussi ,  les  voyons-nous  aussi  crédules  pour  leurs 
propres  hauts  faits  que  sceptiques  pour  les  grandes  choses 
exécutées  par  leurs  devancières. 

Nous  nous  trouvons  fort  heureusement  exempts,  aujour- 
d'hui, de  ce. travers  des  sociétés  que  l'âgeTn'a  pas  mûries. 
Nous  ne  sommes  peut-être  pas  plus  modestes,  mais  nous 
sommes  plus  justes  et  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de 
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convenir  que,  si  l'histoire  a  souvent  manqué  aux  petiples,  les 
1  euples,  en  aucun  temps,  n'ont  manqué  à  l'histoire.  Aussi 
pourrons-nous  dire,  pouf  nous  résumer  :  —  les  tendances 
naturelles  de  l'homme,  ses  instincts  aventureux,  sa  soif  de 
richesses,  son  ardeur  d'investigation  étant  Cc^npus  et  prouvés 
par  l'expérience  du  présent  et  du  passé,  il  est  probable  que 
toutes  les  grandes  choses  affirmées  par  la  tradition,  et  qui 
ne  sont  pas  physiquement  impossibles,  ont  été  exécutées. 

Ces  observations  préliminaires  faites,  examinons  mainte- 
nant quelle  a  été  la  part  de  l'antiquité  dans  les  conneissances 
acquises  sur  le  vaste  littoral  qui  borde  l'Afrique  à  l'Orient, 
et  dans  le  mouvement  politique  et  commercial  qui  résulta  de 
sa  découverte;  nous  chercherons  ensuite  ce  ql^il  faut  en  at- 
tribuer au  peuple  que  sa  situation  géographique  et  son  ca- 
ractère national  mettaient  le  plus  directement  en  rapport 
avec  cette  partie  du  continent  africain. 

Les  premières  nations  de  l'Asie  avaient,  de  temps  immé- 
morial, fait  faire  à  la  navigation  des  progrès  remarquables. 
Sémiramis  lui  avait  donné  l'essor  chez  les  Assyriens  vingt 
siècles  avant  J.  C.  L'Egypte,  au  temps  de  Sésostris,  possé- 
dait une  marine  puissante  et  habile  :  vers  l'an  1643  avant 
notre  ère,  en  même  temps  que  Danaùs,  son  frère,  conduisait 
par  mer  en  Grèce  une  colonie  d'Egyptiens,  le  pharaon  put 
équiper  une  flotte  de  quatre  cents  voiles,  avec  laquelle  il  se 
rendit  maître  de  toutes  les  provinces  maritimes  et  de  toutes' 
les  îles  de  ia  mer  Rouge  jusqu'.à  l'Inde,  tandis  que,  à  la  tête 
de  son  armée,  il  envahissait  cette  presqu'île  par  terre,  traver- 
sait le  Gange  et  s'avançait  jusqu'à  l'Océan.  D'un  autre  côté, 
il  faisait,  si  nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile ,  creuser  des 
canaux  de  corî^.miinication  depuis  Memphis  jusqu'à  la  mer 
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d'Arabie,  dans  l'intention  de  faciliter  les  relations  de  tous 
lés  peuples  de  la  terre  avec  l'Egypte,  et  laissait,  à  la  fin  de 
son  règne,  ouvert  à  celle-ci  le  commerce  de  la  Libye,  de 
l'Ethiopie  et  de  la  péninsule  arabique.  Noim  savons  tout  ce 
qu'il  s'amasse  de  doutes  autour  de  ces  grands  noms  de  Sé- 
rniramis  et  de  Sésostris,  mais  les  faits  n'en  persistent  pas 
moins.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus,  et  nous  aurons  lieu 
d'en  parler  plus  tard,  combien  les  Égyptiens  étaient  antipa- 
thiques à  la  mer;  mais  les  marins  étrangers  ne  manquaient 
pas  aux  flottes  de  l'Egypte.  En  effet,  dans  les  temps  les  plus 
reculés  naissait  et  grandissait,  sur  un  coin  de  terre  baigné 
par  la  Méditerranée,  ce  petit  peuple  de  navigateurs  qui  rem- 
plit l'ancien  monde  du  bruit  de  sa  puissance  maritime  et  do 
ses  richesses  commerciales,  et  qui  fonda  successivement  Si- 
don,  Tyr  et  Garthage.  Ce  peuple  non-seulement  trafiquait 
avec  toutes  les  nations  riveraines  de  la  Méditerranée,  mais 
fournissait  encore  des  pilotes  et  des  marins  aux  expéditions 
maritimes  des  souverains  étrangers.  C'est  ainsi  que,  environ 
mille  ans  avant  J.  C,  sous  le  règne  de  Salomon,  se  passa, 
chez  les  Hébreux,  le  fait  qui  se  trouve  raconté  ali  chapitre  i\ 
du  troisième  livre  des  Rois,  dans  les  termes  suivants  : 

<c  Le  roi  Salomon  fit  aussi  construire  une  flotte  à  Asion- 
«  gaber,  qui  est  près  d'Ailath,  sur  le  rivage  de  la  mer 
«  Rouge,  au  pays  d'Édom.  Et  Hiram  (roi  de  Tyr]  envoya 
<i  ses  serviteurs,  gens  de  mer,  et  qui  entendaient  la  ma- 
n  rine.  Et  ils  vinrent  en  Ophir;  et  ils  apportèrent  de  la 
«  quatre  cent  vingt  talents  d'or  au  roi  Salomon.  » 

Ce  fait  se  trouve  confirmé  par  l'auteur  des  Paralipo- 
mùncs,  qui,  après  avoir  dit  que  Salomon  alla  à  Asiongaber 
et  à  Ailath  pour  visiter  cette  flotte,  ajoute  :  «  Et  Hiram  lui 
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<(.  envoya,  sous  la  conduite  de  ses  serviteurs,  des  navires  et 
'(  des  matelots  expérimentés  dans  la  marine,  qui  s'en  allè- 
((  rent  avec  les  serfitetfrs  de  Sal^mqn  en  Ophir.  » 

Quelle  était  cette  contrée  d' Ophir  si  abondante  en  or,  et 
dans  quelle  partie  du  monde  était-elle  située? Cette  question 
a  été  depuis  longtemps  agitée  par  les  savants  ;  les  hypothèses 
les  plus  hasardées  ont  été  mises  en  avant  par  quelques-uns 
(l'entre  eux,  et  il  en  est  même  qui  ont  cru  pouvoir  pousser 
la  hardiesse  au  point  de  faire  naviguer  les  flottes  de  Salo- 
mon  jusqu'au  Pérou.  EnGn  il  n'est  pas  de  pays  producteur 
de  l'or  où  quelque  savant  n'ait  voulu  voir  l' Ophir  de,Salomon. 

Comme  cette  question  a  été  traitée  ex  profetgo  t  d'une 
manière  fort  remarquable ,  dans  un  mémoire  de  ÎVI.  Quatre- 
mère,  publié  en  1845,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux 
faire,  pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante,  que  de  citer 
quelques  passages  mêmes  de  l'écrit  de  ce  savant,  sauf  à  y 
ajouter  nos  propres  observations  sur  quelques  points  qui  nous 
paraissent  susceptibles  d'être  discutés  et  peut-être  rectifiés. 

«  Parmi  les  opinions  qui  ont  été  émises,  dit  M.  Quatre- 
IX  mère,  trois  seulement  me  paraissent  mériter  un  examen 
«  sérieux  :  1°  celle  qui  place  Ophir  sur  la  côte  orientale  de 
«  l'Afrique;  2°  celle  qui  voit  dans  cette  contrée  la  côte  de 
«  Malabar  ;  5°  enfin  celle  qui  regarde  Ophir  comme  ayant 
«  formé  une  partie  de  l'Arabie  Heureuse.  Je  vais  discuter  cha- 
^c  cune  de  ces  hypothèses,  en  commençant  par  la  dernière. 

«  Cette  opinion,  proposée  d'abord  par  J.  Dav.  Michaë- 
«  li9(1),  a  été  ensuite  développée  par  Gossellin  (2),  Bre- 

(1)  Spicilegiurti  geographiœ  cxlcrcp ,  t.  II,  p.  18i  et  scqq. 

(2)  Recherches  sur  la  géographie  syslémalique  el  positive  des  an- 
riens,  l.  II ,  p.  91  Pt  suiv. 
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dow  (1  ) ,  qui  r  ont  appuyée  et  fortifiée  de  nouvelles  preuves . 

Toutefois ,  je  ne  saurais  admettre  cette  assertion,  malgré 
u  les  efforts  qu'ont  faits  ces  savants  distingués  pour  mettre 
«,  la  chose  hors  de  doute.  Voici  les  raisons  qui  m'empêchen 
<■(  de  souscrire  à  cette  opinion.        j 

«  D'abord  ,  si  l'on  suppose  que  la  côte  de  l'Arabie  Heu- 
<<  reuse  nous  représente  le  site  de  l'antique  Ophir,  les  vais- 
<(  seaux  de  Hirara  et  de  Salomon ,  qui  allaient  trafiquer  àai}s 
«  ce  pays,  n'avaient  à  parcourir  que  la  longueur  du  golfe 
^(  Arabique.  Or  celte  distance  se  trouve  de  beaucoup  trop 
«  courte  pour  s'accorder  avec  le  récit  de  l'auteur  du  pre- 
«  mier  livre  des  Rois,  puisque,  suivant  cet  écrivain,  le 
«  voyage  d'Ophir,  en  comprenant  l'aller  et  le  retour,  de- 
«  mandait  un  espace  de  trois  années.  En  second  lieu  ,  la 
«  ville  de  Dafar,  située  dans  l'Arabie  Heureuse,  et  dans  la- 
((  quelle  M.  Gossellin  a  cru  reconnaître  le  nom  d'Ophir,  se 
«  trouvant  à  plusieurs  journées  du  rivage  de  la  mer  {*) ,  il 

est,  ce  me  semble,  peu  naturel  de  croire  que  cette  ville 
c(  ait  été  regardée  comme  le  but  des  navigations  des  Juifs  et 
c(  des  Phéniciens.  Troisièraeraentj^  si  l'Arabie  Heureuse 
t(  avait  formé  la  limite  du  commerce  de  ces  peuples,  il  est 
«  douteux  que,  pour  arriver  dans  cette  contrée,,  on  eût 

î 
{!)  Historiche  untersuchungei%  t.  II,  p.  253. 

(*)  Nous  croyons  devoir  rapprocher  ici  de  l'objection  présentée  par 

M.  Ouatremère  l'opinion  émise  par  le  savant  Fulgeace  Fresnel,  au  sujet 

de  la  position  de  Dafar  :  «  Le  nom  de  Zlrafâr  s'a|)plique  aujourd'hui 

»  non  plus  à  uq*  ville  en  particulier,  mais  à  une  ^érie  de  villages  si- 

•<  tués  sur  la  côteTni  près  de  la  côte  de  l'océan  Indien,  entre  Mirbàt  et 

'<  le  cap  Scdjir.  Du  plus  oriental  au  plus  occidental,  il  peut  y  avoir  la 

.<  distance  de  dix-sept  ou  dix-huit  heures,  ou  deux  journées  de  cara- 

>  vane.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  avoisinent  le  rivage  en  allant  de  l'est 

■  a  l'ouest  :  Tàckah,  Addahàriz  ,  Albélid,  Alhhâfah,  Ssalàlah,  Awckad. 
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a  choisi  la  voie  de  la  mer.  Quand  on  connaît  tout  ce  que  la 

((  navigation  du  golfe  Arabique  présentait  et  présente  en- 
«  core  de  dangers  et  d'enmii,  quand  on  se  figure  cette  mer 
«  étroite,  semée  de  bas-fonds  et  de  rochers,  dont  le  fond 
«  est  tapissé  de  larges  bancs  de  coraux  et  de  madrépores 
«  qui  coupent  les  câbles  des  vaisseaux,  sur  laquelle  on  no 
«  voyage  pas  sans  avoir  presque  toujours  la  sonde  à  l.i 
«  main  ,  on  sentira,  je  crois,  que  cette  route,  pour  arriver 
<(  dans  l'Arabie  Heureuse,  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  la 
«  plus  courte  ni  la  plus  sûre,  et  que  les  commerçants  âe- 
«  voient  trouver  un  immense  avantage  et  une  grande  éco- 
«  nomi^'de  temps  à  préférer  le  chemin  de  la  terre  et  à  tra- 
«  verser  la  péninsule  de  l'Arabie  ,  où  de  nombreuses 
<(..  caravanesdechameauxo(rraient,en4out temps, desmoyens 
«  de  transport  assurés  et  peu  dispendieux.  C'est  ainsi  que  la 
«  reine  de  Saba  ,  se  rendant  auprès  de  Salomon ,  arriva  à 
«  Jérusalem  après  avoir  traversé  le  désert  de  l'Arabie  ou 
«  côtoyé  les  rivages  de  la  mer  Rouge 


«  Si  .les  Phéniciens  et  les  Juifs  avaient  eu  pour  but,  dans 
«  leuriî  navigations,  le  commerce  de  l' Arabie  Heureuse,  nous 
«  verrions  figurer  en   première  ligne  ,  parmi  les  produits 

u  Les  quatre  premiers  points  sont  sur  la  mer,  et  les  deux  derniers  a 
'<  peu  de  distance  du  riva^je.  Celui  que  l'on  nomme  Bélid  ou  Hharckàni 
<<  (c'est  le  nota  ehhkili  )  est  en  ruines,  mais  en  ruines  èplendides;  c'est 
•  l'antique  Zhafâr.  »  i^Voir  les  Lettres  sur  rtiistoire  des  Arabes  avanl 
l  islamitme,  par  Fulgence  Fresuel.  1  vol.  in-8,  4'  lettre,  page  27.) 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  entre  les  assertions  contradic- 
toires de  dfu\  hommes  aussi  érudits  que  M.  Ouatremère  et  M.  Frestiel. 
Mais  celle  de  ce  dernier  fùl-elle  vraie,  rarftnmenfalion  de  M.  Ouatre- 
mère contre  l'opinion  de  (iossellin  sur  Oi)liir  est  assez  forte  ]tour  se  pas- 
ser de  lobjertion  fondé"  sur  l'eloi^Mienient  de  Pafar  du  /iva,'''  de  la  mev. 
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«  de  ce  négoce,  les  aromates.  On  sait  combien  les  parfums 
c(  de  tout  genre  sont  estimés  dans  l'Orient,  quelle  consom- 
«  malion  il  s'en  fait,  tant  à  la  cour  des  princes  que  chez  les 
w  particuliers.  Et  les  cérémonies  du  culte  de  Dieu,prati-  ? 

«  quées  avec  tant  de  magnificence  dans  le  temple  que  ve- 
«  nait  de  fonder  Salomon,  réclamaient  l'emploj  d'une  im- 
c(  mense  quantité  d'encens  et  d'aromates.  Aussi,  quand  la 
«  reine  de  Saba  se  rendit  en  personne  auprès  du  roi  des 
((  Juifs,  elle  lui  offrit,  entre  autres  présents ,  une  cargaison 
«  de  parfums.  Il  est  donc  clair  que,  si  les  vaisseaux  juifs 
avaient  trafiqué  dans  l'Arabie  Heureuse,  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  rapporter  à  Jérusalem  un  chargement  de  cette 
précieuse  denrée.  Or  il  n'en  est  fait  aucune  mention 
u  parmi  les  objets  que  les  flottes  combinées  des  Juifs  et  des 
K  Phéniciens  allaient  chercher  dans  la  contrée  d'Ophir.  Et 
«  les  marchandises  indiquées  par  l'auteur  des  livres  des 
«  Rois  comme  formant  la  principale  branche  du  commerce 
«  d'Ophir,  ou  ne  se  trouve^  pas  dans  l'Arabie  Heureuse  , 
«  ou  ne  s'y  rencontrent  pas  en  plus  grande  quantité  que 
«  sur  les  côtes  de  l'Inde,  de  l'Afrique,  et  dans  tout  autre 
«  pays  de  l'Orient.  Ainsi ,  par  exemple,  l'Arabie  n'a  jamais 
«  nourri  d'éléphants.  Par  conséquent,  l'ivoire  n'y  étant 
a  pas  une  production  indigène,  et  ne  s'y  trouvant  que 
«  parce  qu'il  y  était  importé  d'ailfeurs,  ne  pouvait  former 
«  une  branche  de  trafic  tant  soit  peu  importante. 

«  L'or,  cfAie  denrée  précieuse  que  le  pays  d'Ophir  versnit 

«  dans  le  commerce  avec  tant  d'abondance,  ne  parait  pas 

«  avoir  été  jamais  un  produit  de  l'Arabie,   ou  si  la  terre 

/«  renfermait  quelques  filons  de  ce  métal,  ils  ne  furent  ja- 

cc  mais  exploités,  ni  par  les  habitants  ni  par  les  étrangers...       ~^ 
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«  Les  Ptolémées ,  les  Romains,  maîtres  de  l'Egypte,  n'au- 

«  raient  pas  eu  besoin  d'entreprendre  à  grands  frais  des 

«  expéditions  lointaines  et  hasardeuses,   s'ils  a^ient  eu  à 

t(  leur  porte  une  source  inépuisable  de  richesses  qu'ils  n'au- 

«  raient  eu,  pour  ainsi  dire,  que  la  peine  de  ramasser.  Or 

«  nous  ne  voyons  pas,  dans  l'histoire,  que  l'Arabie  ait  jamais 

«  fourni  au  commerce  de  ces  peuples  une  quantité  d'or  tant 

u  soit  peu  notable.  Les  écrivains  arabes  ou  turcs  n'ont  ja- 

u  mais  indiqué  l'or,  natif  ou  autre,  comme  formant  une 

u  production  de  l'Arabie  Heureuse  (*) 

«, . 

«  On  a  voulu  rattacher  au  commerce  que  les  Juifs  entre- 
«  tenaient  avec  Ophir  le  voyage  de  la  reine  de  Saba  à  Jéru- 
((  salem  ,  et  cette  assertion  ingénieuse  peut  avoir  quelque 
«  chose  de  vrai  ;  mais  elle  ne  prouverait  pas  que  la  contrée 
«  d' Ophir  fût  identique  avec  les  États  de  cette  princesse  (**). 

[*)  Dans  l'intérêt  do  la  thèse  que  nous  avons  pour  but  de  développer 
dans  ce  premier»  livre,  savoir,  que  les  Arabes  doivent  être  regardés 
(omme  les  premiers  navigateurs  qui  aient  fréquenté  la  côte  orientale 
d'Afrique,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que,  si  t^argumentatioii 
de  M.  Ouatremére  ,  au  sujet  de  la  non-e\istpnce  de  l'ivoire  et  de  l'or 
parmi  les  productions  de  l'Arabie,  ne  prouve  pas  absolument  que  les 
vaisseaux  de  Salomon  ne  pouvaient  aller  se  charger  de  ces  objets  en 
(juelque  port  de  la  côte  sud  d'Arabie,  elle  prouve,  du  moins,  que,  pour 
«lu'ils  les  y  trouvassent,  il  fallait  qu'ils  y  fussent  apportés  du  pays  de 
production  par  d'autres  navigateurs  que  les  Hébreux  et  les  Phéniciens. 
Kt,  en  effet,  avant  l'époque  dont  il  s'agit,  l'or  d'Ophir  était  connu  des 
Idumcens;  et  1$  reine  de  Saba,  elle-même,  dont  le  pays  ne  produisait 
pas  d'or,  avait  le  moyen  de  se  procurer  ce  précieux  métal,  puisque 
dans  les  présents  qu'elle  offrait  au  roi  Salomon  se  trouvaient  compris 
six-vingts  talents  d'or. 

[")  La  contrée  d'Ophir  pouvait  être  soumise  à  la  reine  dç  Saba,  de  même 
(ju'à  l'époque  du  Périple  toute  la  côte  d'Azanie  se  trouvait,  nous  dit  l'au- 
teur de  ce  récit,  sounli^e,  d'après  un  droit  ancien,  au  souverain  de  l'Ara- 


(( 


« 
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«  On  peut  croire  que  les  vaisseaux  phéniciens  et  juifs,  dans 
c<  le  cours  de  leur  navigation ,  relâchaient  quelquefois  dans 
<c  les  ports  de  l'Arabie  Heureuse  et  de  la  côte  d'Afrique  qui 
«  lui  est  opposée.  La  reine,  considérant  combien  ce  trafic 
«  pouvait  devenir  lucratif  pour  elle-même  et  pour  ses  su- 
«  jets,  eut  peut-être  l'idée  d'engager  Salomon  à  établir, 
entre  Tes  deux  pays ,  des  relations  commerciales  qui  ne 
«  devaient  pas  manquer  de  procurer,  à  l'un  et  à  l'autre 
«  peuple,  des  profits  incalculables.  Tel  fut,  on  pourrait  le 
«  supposer,  un  des  motifs  qui  déterminèrent  la  reine  de 
H  Saba  à  venir  en  personne  conduire  une  négociation  qui 
ui  paraissait ,  sans  doute,  trop  importante  pour  être  con- 
«  fiée  à  un  simple  ambassadeur. 

«  Les  autres  productions  qui,  avec  l'or  et  l'ivoire,  for- 

<  maient  la  cargaison  des  vaisseaux  juifs  et  phéniciens,  à 

>(  leur  retour  d'Ophir,  ne  conviennent  guère,  si  je  ne  me 

«  trompe,  à  l'Arabie  Heureuse;  on  y  chercherait  vainement 

H  les  pierres  précieuses ,  le  beau  bois  appelé  algummim  ou 

«  almugghim Les  singes,  il  est  vrai,  se  trouvent  en 

<(  très-grande   abondance    dans  l'Arabie  Heureuse  ;   mais 


l)io  prcraièrp.  Ost  de  cet  indice  que  d'Anville  a  tiré  son  plus  fort  argu- 
ment pour  établir  l'identHé  d'Ophir  avec  la  côte  orientale  d'Afrique  ou. 
plus  particulièrement,  le  pays  de  Sofala.  Cette  sujétion  d'Ophir  à  l'aulorit(> 
de  la  reine  de  Saba  étant  admise,  l'opinion  que  rappelle  M.  Quatremère  ac- 
querrait, dès  lors,  plus  de  vraisemblance.  En  acceptant,  comme  il  le  fait, 
lidentité  d'Ophir  avec  le  pays  de  Sofala,  on  ne  peut  guère  admettre,  en 
effet,  que  les  vaisseaux  phéniciens  et  juifs  se  soient  dirigés,  comme  par 
intuition,  vers  cette  contrée  d'Ophir,  sans  être  d'abord  entrés  en  com- 
munication avec  Saphar  ou  quelque  autre  port  de  l'Arabie  Heureuse,  où 
ils  pouvaient  trouver  les  indications  nécessaires  pour, se  diriger  vers  la 
contrée  qui  devint  ensuite  le  but  des  expéditions  régulières  faites  par 
le  roi  Salomon. 
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((  ils  ne  sont  là ,  comme  ailleurs,  que  des  hôtes  fort  incom- 
be modes ,    pour  lesquels    on  chercherait  vainement  des 

K  acheteurs. 

m 

«  Une  seconde  opinion,  qui  a  réuni  un  grand  nombre  do 
((  partisans,  est  celle  qui  place  Ophir  dans  l'Inde,  sur  la 
<(  côte  de  Mala^  ,  car  je  ne  parle  pas  des  hypothèses  des 
«  savants  qui  ont  cherché  cette  contrée  dans  l'île  de  Ceyian, 
«  dans  la  presqu'île  de  Malaca  ou  dans  l'île  de  Sumatra. 
((  Suivant  les  défenseurs  de  l'opinion  que  j'indique,  le  bois 
«  appelé  algummim  ou  almugghim  était  le  bois  de  sandal , 
((  les  toukkiïm  étaient  les  paons. 

((  Au  premier  abord,  je  l'avoue,  cette  supposition  semble 
«  le  mieux  fondée  fit  paraît  de  nature  à  obtenir  tous  les  suf- 
«.  frages;  toutefois  ,  quand  on  y  réfléchit  un  peu,  elle  prê- 
te sente  des  difficultés  graves.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  que 
((  Strabon  assigne  à  une  époque  bien  postérieure  aux  voyages 
«  des  Phéniciens  à  Ophir,  la  découverte  des  moussons  qui 
«  conduisent  les  navigateurs  dans  l'Inde., En  efl'et,  cette  as - 
((  serlion  du  géographe  grec  ne  prouve  rien.  Que  les  Égyp- 
u  liens,  chez  qui  le  commerce  maritime  était  resté  dans 
«  l'enfance,  aient,  durant  une  longue  suite  de  siècles, 
«  ignoré  le  fait,  aussi  curieux  qu'important,  de  ces  vents 
«  réguliers  qui  soufflent  alternativement  dans  une  direr- 
«  tion  opposée,  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  que  les 
«  Phéniciens,  ces  navigateurs  si  habiles,  aient  partagé  cette 
«  ignorance. 

Cl  Mais  d'autres  raisons,  ce  me  semble,  s'opposent  à  co 
«  que  l'on  place  dans^  l'Inde  la  contrée  d'Ophir.  Si  les  vais- 
«  seaux  juifs  et  tyriens  avaient  fait  voile  pour  la  côte  de 
«  iMalabar,  ou  tout  autre  point  de  l'une  ou  de  l'antre  des 
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«  presqu'îles  en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  on  verrait  figu- 
«  rer,  sur  la  liste,  des  marchandises  apportées  de  ce  pays  : 
K  la  soie  ,  les  châles ,  les  riches  tissus  de  coton,  les  parfums, 
«  le  poivre,  la  cannelle  et  tant  d'autres  denrées  que  l'Inde  a 
((  toujours  envoyées  en  Europe.  Mais  aucun  de  ces  produits 
«   ne  se  trouve  indiqué  par  l'historien  hébreu,  tandis  que 
«  l'or  est  désigné  par  cet  écrivain  comme  ayant  formé  le 
«  principal  objet  qu'Ophir  livrait  au  commerce,  et  celui 
«  qui  attirait  d'une  manière  spéciale  les  avides  Phéniciens, 
«  et  les  engageait  à  s'élancer  dans  ces  expéditions  loin- 
ce  taines.    Or   tout  le  monde  sait  que  l'Tnde  n'a  jamais 
«  fourni  d'or  au  commerce  ;  cette  contrée,  si  heureuse  ,  si 
«  favorisée  de  la  nature,  ne  possède  pas  de  mines  de  ce  nié- 
«  tal,  ou,  du  moins,  ses  habitants  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne 
«  pas  les  exploiter.  Ebn-Batoutah  parle,  il  est  vrai,  d'une 
«  mine  d'or  qui  existait  dans  l'Inde,  mais  il  ne  la  regarde 
c{  pas  comme  une  des  sources  de  la  richesse  du  pays.  Fi- 
c(  rischlah ,  dans  son  Histoire  de  llnde  (1),  atteste  égale- 
ce  ment  que  le  pays  de  Kemaoun  fournit  de  l'or,  que  l'on 
u  obtient  par  des  lavages;  mais  cette  province,  située  tout 
((  à  l'extrémité  septentrionale  du  pays,  n'a  jamais  pu  en- 
ce  voyer  les  produits  de  son  sol   sur  la  côte  de  Malabar 
«  pour  contribuer  aux  spéculations  du  commerce  maritime. 
«  Joignant  aux  produits  riches  et  variés  du  sol  inépuisable 
«  les  merveilles  d'une  industrie  qu'aucun  autre  peuple, 
a  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'avait  pu  surpasser,  les  In- 
«  diens  n'avaient  jamais  eu  de  denrées  des  autres  pays, 
«  tandis  que  toutes  les  nations  du  globe  étaient  plus  ou 

(1)  Tome  II,  p.  789. 
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«  moiiis  leurs  tributaires.  Fournissant  au  luxe  les  diamants, 

«  les  pierreries,  les  parfums,  les  tissus  précieux,  et  tant 

«  d'autres  objets  devenus  pour  lui  d'une  nécessité  indis- 

«  pensable,  ils  avaient  toujours  reçu  en  échange  l'or  et 

«  l'argent,  les  seules  denrées  précieuses  que  leur  terre  ne 

«  leur  offrît  pas.  Aussi ,  dans  les  anciens  temps,  l'or  des  aii- 

«  1res  parties  du  globe  a  pris  la  route  de  l'Indd  pour  n'en 

u  plus  sortir 

«  Quanta  l'ivoire,  que  la  contrée  d'Ophir  fournissait  eu 
«  abondance,  il  ne  fut  jamais  un  des  produits  de  prpmior 
K  ordre  que  le  commerce  ait  été  chercher  dans  l'Inde.  Ce 
«  n'est  pa^  que  cette  contrée  ne  renferme  un  très-grand 
((  nombre  d'éléphants  de  la  plus  haute  taille;  mais  les  ha- 
«  bitants,  en  général,  se  contentent  de  réduire  à  l'état  de 
((  domesticité  ces  énormes  quadrupèdes,  et  ne  leur  font 
((  pas  la  guerre  pour  leur  arracher  leurs  défenses,  qui. 
<(  d'ailleurs,  ne  sont  ni  si  grandes  ni  de  si  belle  qualité  que 
«  celles  des  éléphants  d'Afrique. 

a  Dans  le  bois  appelé  algummvrti  ou  almiigijhiin  on  ;i 
<(  cru  reconnaître  le  bois  de  sandal  ;  mais  il  faut  observer 
«  que,  chez  les  Orientaux,  ce  bois  est  le  plus  souvent  em- 
K  ployé  comme  parfum.  Or  nous  ne  voyons  pas  que  le  bois 
((  désigné  par  j'historien  hébreu  ait  servi  à  un  pareil  usage, 
«.  car  Salomon  en  fit  faire  des  instruments  de  musique  et 
«  d'autres  meubles  pour  le  service  du  temple  de  Jérusalem. 

«  On  croit  généralement  que  le  mot  toukkiïm  doit  signi- 
<(  fier  des  paons,  et  cette  opinion  semble,  au  premier 
((  abord,  très-plausible;  cependant  une  considération 
«  m'empêche  d'adopter  cette    hypothèse   :    si   les  paons 
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«  avaient  été  apportés  en  grand  nombre  dans  la  Palestine, 

«  à  coup  sûr  ils  se  seraient  multipliés  dans  cette  contrée, 

K  ainsi  qu'ils  se  propagent  encore  aujourd'hui  dans  des  pays 

«  beaucoup  plus  septentrionaux.  Or  cet  oiseau  est  tellement 

((  remarquable  par  la  beauté  extraordinaire  de  son  plumage, 

«  que,  sans  doute,  l'auteur  du  Cantique  des  cantiques  et  les 

«  autres  écrivains  hébreux  auraient  fait  plus  d'une  fois  al- 

((  lusion  à  l'élégance  de  ce  volatile  et  à  la  magniGque  parure 

^  «  de  ses  ailes  ;  mais  il  ne  se  trouve  pas  nommé  ailleurs  que 

«  dans  le  passage  du  livre  des  Rois  où  il  est  fait  mention 

«  du  commerce  d'Ophir.   Dans  le  x"  siècle  de  notre ^re, 

((  Ma^oudi  (1)  parle  des  paons  que  l'on  allait  chercher  dans 

f(  l'Inde,  et  que  l'on  transportait  dans  la  Perse,  où  ils  pon- 

,  «  daienl  habituellement.  Plus  tard  l'écrivain  persan  de  la 
«  vie  du  sultan  Masoud  le  Gasnévide  (2)  atteste  expressé- 
'(  ment  que,  de  son  temps,  les  paons  avaient  été  conduKs 
a  de  l'Inde  dans  la  ville  de  Hérat,  où  ils  s'étaient  multipliés. 
«  Je  sais  que  le  paon,  à  une  époque  très-reculée^/était 
((  connu  des  Grecs,  qui  avaient  cru  devoir  consacra  ce  ma- 
«  gnifique  volatile  à  Junon,  la  reine  des  dieux/ Mais  ce  fait 
K  ne  prouve  en  aucune  manière  l'identité  d'Ophir  et  de 
((  flnde  ;  il  démontrerait,  au  contraire,  que,  dès  avant  le 
«  règne  de  Salomon  ,  les  Phéniciens  avaient  été,  par  une 
«  autre  voie,  chercher  cet  oiseau  dans  l'Inde,  et  l'avaient 
<(  porté  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  On  peut  donc  sup- 
((  poser  que  le  mot  hébreu  toukkiïm  ne  désigne  pas  réelle- 
ce  ment  le  paon f 


,1;  Moroudj,  t.  1,  folio  165  r.  et  v. 

(2)  Man.  pets,  de  Gcnly,  38,  folio,41  v.,  i'2  r. 
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«  Après  avoir  réfuté  les  hypothèses  des  savants  qui  ont 
«  placé  Ophir  dans  l'Arabie  Heureuse  ou  dans  quelque  par- 
te tie  de  l'Inde,  il  me  reste  à  exposer  sur  ce  sujet  mon  opi- 
«  nion  particulière.  Si  je  ne  me  trompe,  il  faut  en  revenir 
«  au  sentiment  de  d' Anville,  Bruce,  etc. ,  et  admettre  que  l;i 
«  contrée  d'Ophir  était  située  sur  1^  côte  orientale  d'Afri- 
c(  que,  aux  lieux  où  existe  encore  aujourd'hui  le  royaume 
«  deSofalah.  Cette  hypothèse  est  celle  qui,  ce  me  semble, 
ce   réunit  en  sa  faveur  le  plus  grand  nombre  de  probabilités. 

(t  D'abord,  nous  avons  vu  que  l'or  était  la  principaio. 
«  denrée  que  produisait  Ophir,  et  que  c'était  surtout  l'ap- 
u  pût  de  ce  riche  métal  qui  attirait  dans  cette  riche  contrée 
«  les  vaisseaux  juifs  et  phéniciens  ;  que  le  commerce  de  vo, 
a  pays  avait,  dans  l'espace  de  quelques  années,  jeté  dans  la 
«  Palestine  une  immense  quantité  d'or.  Ce  métal  était  si 
«  bien  regardé  comme  étant,  par  excellence,  un  produit 
«  particulier  à  cette  contrée  ,  que  ,  chez  les  écrivains  hé- 
«  breux,  le  mot  ophir  est  souvent  employé  d'une  manière 
«  absolue  pour  désigner  l'or.  On  doit  croire  que  les  ri- 
«  chesses  mélalli(|uc6  apportées  d'Ophir  provenaient  de 
<(  mines  abondantes  que  renfermait  cette  région.  Or  quel 
«  est  le  pays  du  globe  qui  ,  avant  la  découverte  du  nou- 
a  veau  continent,  a  produit,  <laus  tous  les  temps,  la  plus 
<(  grande  quantité  d'or?  Tout  le  monde  répoudra  que  c'est 
«  l'Afrique  ;  et  même  aujourd'hui,  il  paraît  que  cette  par- 
ce lie  du  globe  peut  fournir  l'or  en  plus  grande  quantité 
ce  (jue  l'Amérique  elle-même.  La  poudre  d'or  d'Afrique  a 
a  toujours  été  célèbre,  d'autant  plus  que  ce  métal  s'y  trouve 
ce  partout  à  un  extrême  état  de  pureté,  et  n'a  besoin,  pour 
«  être  extrait  des  sables,  que  d'un^imple  lavage.  Il  est 
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<!(  donc  peu  étonnant  que  les  Phéniciens,  instruits  de  bonne 

«  heure  des  trésors  immenses  que  l'Afrique  orientale  pou- 

«  vait  offrir  à  leur  cupidité,  aient  profité  do  leur  alliance 

<c  avec  Salomon,  qui  leur  donnait  un  port  sûr  la  mer  Rpuge 

«  pour  se  lancer  dans  des  expéditions  lointaines  et  hasar- 

«  deuses,  mais  dont  les  périls  étaient  bien  compensés  par 

<(  la  certitude  de  bénéfices  prodigieux  ;  ce  commerce  lucra- 

«  tif  ne  fut  presque  jamais  entièrement  interrompu.  Bien 

«  longtemps  après  la  ruine  des  Phéniciens ,  les  Romains 

«  entretenaient  avec  les  contrées  de  la  Barparie  un  trafic 

K  soutenu,  sur  lequel  Cosmas  (1)  nous  donne   des  détails 

«  intéressants,  et  qui  avait  pour  principal  objet  d'obtenir, 

<(  en  échange  de  marchandises,  une  quantité  plus  ou  moins 

«  abondante'de  poûîm^d'or.  Au  moyen  âge,  les  Arabes, 

K  non  moins  commerçants  et  non  moins  avides  que  les 

«  Phéniciens,  allaient  faire  de  fréquents  voyages  sur  la  côte 

«  orientale  d'Afrique  et  dans  l'île  de  l^adagascar,  d'où  ils 

«  rapportaient  surtout  de  l'or ;   .   .   .   . 

«    Un  passage  du  livre  de  Job  semble  encore  venir  à 

«  l'appui  de  mon  opinion  :  l'écrivain  de  ce  livre  vénéra- 

«  ble  (2)  fait  mention  des  poussières  d'or  2rù  ij>":Di'.  Cette 

«  expression,  que  l'on  a  traduite  d'une  manière  peu  exacte 

«  par  (jlebœ  auri ,  désigne,  je  crois,  l'or  en  poudre,  tel 

«  qu'on  le  recueille  avec  tant  d'abondance  dans  les  sables 

<(   d'Afrique 

«  Quant  à  l'ivoire,  il  est  inutile  d'insister  beaucoup  pour 

«  prouver  que  l'Afrique  en  a,  dans  tous  les  temps,  livré  au 

«  commerce  une  immense  quantité.  Les  éléphants,  dans 

(1)  Topographia  Chrisliana,  p.  HO. 
(2    Chap.  Tiviii.  V.  6. 
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«  cette  partie  du  monde ,  ne  sont  pas,  comme  dans  l'Inde, 
'(  attirés  dans  des  pièges  et  pris  vivants,  pour  ôtre  ensuite 
«  apprivoisés  et  employés  comme  monture  des  grands,  ou 
'(  pour  porter  de  lourds  fardeaux.  Les  nègres,  qui  font  à  cet 
<(  énorme  quadrupède  une  guerre  acharnée,  n'ont  pour  but 
«  que  de  le  tuer,  afln  de  lui  enlever  ses  défenses,  qui  de- 
(X  viennent  l'objet  d'un  IraQc  considérable ;   .   . 

«  Quant  aux  singes,  on  sait  que  l'Afrique  en  renferme 
<(  une  immense  quantité,  de  toutes  les  espèces.  Il  est  même 
«  remarquable  que  cette  partie  du  globe  a,  dans  les  temps, 
«  fourni  les  singes  que  les  bateleurs  employaient  pour 
u  amuser  les  passants 

c(  Les  oiseaux  appelés  loukkiim  étaient  ,  si  je  ne  me 
u  trompe,  les  perroquets  ou  les  perruches.  On  conçoit  fa- 
c(  cilement  que  ce  bel  oiseau,  si  commun  dans  l'Afrique,  ait 
u  pu,  dans  ces  temps  anciens,  comme  encore  de  nos  jours, 
((  exciter  une  sorte  d'engouement  et  devenir ,  pour  les 
((  Juifs  et  pour  les  rhéniciens,  un  objet  de  commerce  assez 
«  important.  On  sent  aussi  que  cet  oiseau,  qui  ne  se  repro- 
i<  duit  pas  en  captivité  ,  a  du  bientôt  disparaître  des  con- 
te trées  où  son  plumage  et  son  langage  l'avaient  fait  rt- 
((  chercher  durant  quelque  temps.  On  pourrait  croire  aussi 
<A  que,  par  le  mot  toukkùm,  il  faudrait  entendre  la  pin- 
te tade ,  qui  est  si  commune  en  .\frique ,  dont  le  plumage  , 
H  si  régulièrement  tacheté,  avait  pu  procurer  à  cet  oiseau, 
«.  da[is  quelques  contrées  de  l'Orient,  un  succès  de  mode. 

«  Nous  avons  vu  que  les  pierres  précieuses  faisaient  partie 
((  des  marchandises  que  la  contrée  d'Ophir  ofifrait  au  com- 
te merce  des  rhéniciens  et  des  Juifs.  Or  le  vaste  continent 
«   de  l'Afrique  [>n)diiit,   en  aussi  grande  abondance  que 
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«  d'autres  contrées  du  globe,    des   pierreries  de  divers 

«  genres 

((.....  Quant  au  bois  précieux  appelé  almugghim, 
«  ou  algummim,  il  serait  peu  difficile  de  lui  trouver  son 
«  analogue  en  Afrique.  Cette  partie  du  globe  renferme  tant 
«  d'espèces  d%  beaux  bois,  dont  les  unes  sont  propres  pour 
u  la  teinture,  d'autres  pour  la  menuiserie,  que  l'on  n'au- 

■a 

«  rait,  à  cet  égard,  d'autre  embarras  que  celui  du  choix. 

«  Comme  je  dois  ici  me  borner  à  ce  qui  concerne  les  côtes 

ce  orientales  de  l'Afrique  ,  il  existe  dans  ces  contrées  trois 

«  genres  de  bois  dont  les  auteurs  arabes  parlent  en  plu- 

«  sieurs  endroits  avec  beaucoup  d'éloges,  je  veux  dire  le 

«  bois  de  bakam,  c'est-à-dire  le  bois  du  Brésil,  et  celui  qui 

a  porte  le  nom  de  kanâ.  Comme  l'usage  du  premier  est 

c(  borné  à  la  teinture,  et  que  les  deux  autres,  c'est-à-dire 

«  le  bois  de  kand  et  celui  de  sadj  ,  nous  sont  représentés 

«  par  les  Orientaux  comme  des  bois  précieux  dont  on  for- 

«  mait  de  très-beaux  ouvrages  de  menuiserie,  il  me  semble 

«  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  bois  peut  être  regardé  comme 

<(  répondant  à  celui  que  l'historien  hébreu   nomme  «/- 

<(  gummim  ('). 

I*)  Voici,  pour  compléter  Tindication  donnée  par  M.  Quafromèrp,  en 
ce  qui  concerne  les  bois  que  produit  la  côte  orieutale  d'Afrique,  une 
note  des  diverses  essences  qui ,  à  noire  connaissance,  existant  actuelle- 
ment sur  le  littoral  de  cette  côte,  avec  l'indication  des  usages  auxquels 
ers  bois  sont  ou  jtourraient  être  appropriés  ;  nous  les  désignons  par 
leur  nom  indigène,  sans  pouvoir  dire  si  quelqu'un  d'entre  eux^ofl"es- 
pond  aux  bois  de  bakam,  de  kand  et  de  sadj,  cités,  par  M.  Qualre- 
mère,  d'après  les  auteurs  arabes. 

Le  m'zimbali.  Ce  bois  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  teck  de 
l'Inde.  Le  tronc  de  l'arbre  n'atteint  pas  une  très-grande  hauteur;  mais 
il  a  communément  de  2  à  3  mètres  de  circonférence  à  sa  hasp,  il  s-^rt 
aux  constructions,  pour  bordagfs  et  gross':'S  pièces  droites. 
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«  D'après  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  je  ' 
a  crois  être  autorisé  à  cooclure  que  le  pays  d'Ophir,  où 
«  abordaient  les  vaisseaux  de  Salomon  et  de  Hiram,  était 
«  réellement  la  contrée  de  Sofalah,  située  sur  la  côte  orien- 
«  taie  d'Afrique.   » 

Si  le  lecteur,  après  avoir  lu  ces  extraits  du  mémoire  de 


Le  m^voulé.  Co  bois  est  de  couleur  rougeàtre;  il  se  conserve  moins  à 
l'eau  que  le  précédent  ;  mais  on  en  fait  de  même  des  bordages,  des  ma- 
driers et  de  belles  planches. 

Le  nCtonddooh  (takamaka  do  Madagascar).  Ce  bois  fournit  de  bonnes 
courbes  pour  les  constructions  maritimes,  et  on  en  tire  aussi  des  pièces 
de  mâture. 

Le  rrCtchc.  Ce  bois  est  très-lourd  et  très-dur;  il  fournit  des  pièces  de 
quille  de  très-grande  dimension. 

Le  ni'sikoundazi.  Ce  bois  a,  pour  In  couleur,  quelque  rapport  avec 
le  qoyer  et  le  gaïac;  on  en  tire  de  très-belles  planches. 

Le  m'gnicnvou.  Cet  arbre  fournit  de  très-bou   bois,  mais  dont  les 
pièces  n'atteignent  pas  plus  de  6  à  8  mètres  sur  20  à  30  centimètres  ; 
'  ou  l'emploie  dans  la  construction  des  bateaux. 

Le  m\sambarao.  Ce  bois,  dont  on  trouve  fréquemment,  à  Zanzibar, 
des  plateaux  de  l'",50  dç  large,  est  employé  pour  construire  les  portas 
massives  des  maisons  arabes.  T^ès-so^ide,  très-lourd,  il  résiste  aux  vers 
et  même  aux  termites;  il  est  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli. 
H  est  d'une  couleur  jaune  clair,  avec  di^s  veines  blanches,  noires  et 
rouges,  très-agréablement  fondues. 

Le  m'icha.  Cet  arbre  atteint  des  dimensions  de  18  à  20  mètres.  On 
eu  fait  des  pièces  de  mâture  superbes,  bien  qu'un  peu  lourdes. 

Le  m''sanUarouss.  C'est  un  bois  dur  et  résineux,  qui  donne  aussi  des 
pièces  de  mâture. 
■^  Le  m'gourousi.  C'est  une  espèce  de  bois  de  fer  incorruptible.  On  en 

tire  d(  b  poutres  et  des  poutrelles. 

Comme  boi^  plus  particulièrement  propres  à  la  menuiserie  et  à  l'ébé- 
iiisterie,  on  en  trouve  sur  toute  la  côte. 

Le  mlata.  Ce  bois  est  jaune,  veiné,  très-dur,  se  travaillant  bien,  sus- 
ceptible d'un  très-beau  poli. 

Le  nikomasi.  Ce  bois  est  rouge  vif,  très-beau,  pouvant  se  travailler 
linemeut. 

J.c  calarnbalii.  Dois  de  senteur  très-odorant,  d'une  couleur  verte  et 
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M.  Quatremère,  veut  prendre  connaissance  de  celui  non 
moins  intéressant  de  d'Anville  (1) ,  il  restera  convaincu 
qu'on  ne  saurait  accumuler ,  en  faveur  d'une  opinion,  plu^ 
de  preuves  décisives  que  ne  l'ont  fait  ces  deux  savants,  dont 
les  écrits  résument  d'ailleurs,  en  les  corroborant ,  ceux  de 
leurs  devanciers,  et  notamment  les  ouvrages  de  l'ancien 
évoque  d'Avranches,  Huet,  l'auteur  du  savant  traité  des 
Xavigations  de  SalomoUy  publié  au  commencement  du 
xviir  siècle.  Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  nous  trou- 
vons forcé  de  convenir  que,  malgré  les  assertions  con- 
traires, et  notamment  celle  du  savant  GosseHin,  nous  ac- 
ceptons  comme  acquis  à  l'histoire  1°  que  le  pays  d'Ophir 
d'où  provenaient  les  produits  apportés  par  les  flottes  de  Sa- 
lomon  était  situé  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  plus  parti- 
culièrement dans  la  partie  de  cette  côte  connue  sous  le  nom 
de  Mozambique  et  de  Sofala;  2°  qu'au  temps  où  ce  roi  ré- 
gnait, les  navigateurs  hébreux  et  phéniciens  communiquaient 

noire  bien  mélangée,  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli.  On  en  \ 

fait  de  fort  jolies  cassettes. 

Le  mananingha.  Bois  jaune  orange  veiné;  de  rouge,  d'un  grain  Ou, 
dur  et  bien  marbré. 

Le  fenès  (jaquier).  Bois  de  couleur  jaune  curcuma,  très-employé  pour 
les  décorations  des  portes  et  fenêtres,  et  très-propre  à  la  sculpture.  Les 
artistes  de  Zanzibar  le  fouillent  avec  beaucoup  de  goût  et  de  perfection. 

Toutes  les  forêts  avoisinant  Scnna  sont  peuplées  d'arbre"i  fournissant 
des  bois  d'ébénisterie  très-curieux,  et  entre  autres  de  l'cbène  de  fort 
belle  qualité. ^Le  fleuve  semble  s'offrir  pour  transporter  ces  bois  à  la 
mer. 

!Vous  avons  emprunté  une  pa>vtie  de  ces  détails  au  rapport  de  M.  Loa- 
rer,  qui ,  à  titre  d'agent  du  ministère  du  commerce  ,  a  pris  part  à  la 
mission  dont  cet  ouvrage  a  pour  but  de  publier  les  résultats. 

(1)  Mémoire  sur  le  pays  d'Ophir,  où  les  flottes  de  Salomon  allaient 
chercher  l'or,  par  M.  d'Anville,  tome  XXX,  Mémoires  de  lidcralurc 
lires  des  registres  de  r Académie  royale,  elc  ,  pag.  8;{  à  93. 
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avec  celte  côte.  Ce  commerce  de  l'or  d'Ophir  était,  du  reste, 
antérieur  à  Salomon  ;  car,  outre  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
dans  une  note  précédente,  que  l'or  d'Ophir  était  connu  des 
Iduméens  av;atit  le  temps  de  David,  le  livre  des  Paralipomènes 
fuit  mention  d'une  grande  quantité  d'or  </'Op/itr  tenue  en  ré- 
serve par  ce  dernier  prince;  et  il  est  naturel  de  penser  que, 
pour  arriver  au  point  où  il  se  trouvait  sons  Salomon  et  Hi- 
lam,  il  avait  fallu  que  ce  commerce  existât  depuis  longtemps, 
et  qu'il  se  fût  môme  écoulé  une  longue  suite  d'années  de- 
puis le  jour  où,  pour  la  première  fois,  des  navigateurs  ve- 
nus des  régions  au  nord  de  la  mer  Erythrée  avaient  doublé 
le  cap  des  Aromates,  descendu  la  côte  jusqu'à  Sofala  et  re- 
<:onnu  la  possibilité  du  riche  trafic  que  dix  siècles  avant  J.  C. 
Salomon  et  ses  alliés  exploitaient  avec  tant  de  hardiesse  et  de 
bonheur.  Cherchons  donc  l'origine  de  ce  mouvement  com- 
mercial et  tâchons  de  remonter  jusqu'aux  hardis  pionniers 
(jui  mirent  les  premiers  les  pieds  sur  ces  rivages  et  en  firent 
(  onnaître  anx  Phéniciens  la  situation  géographique  et  les  ri- 
chesses. 

(juand  on  promène  les  yeux  sur  Ta  carte  du  monde,  quel- 
(jues  instants  de  réflexion  suffisent  pour  se  rendre  compte 
*!'  l'admirable-  position  topographique  occupée  par  la' pé- 
ninsule arabique.  Appuyée,  du  côté  du  nord-ouest,  au  ri- 
sage  de  la  Méditerranée,  qui  la  met  en  rapport  avec  tous 
h's  pays  que  celte  mer  baigne,  elle  s'enfonce  comme  un 
(  oin  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  participant  de  la  nature  de 
I  liacun  de  ces  deux  continents,  et  prête  ainsi  à  les  rendre 
Ions  les  deux  tributaires  de  son  génie  et  de  sa  situation  ; 
puis  elle  refoule  l'océan  Indien  jusqu'à  ce  que  sa  côle  sudr 
e>l  vienne  se  pincer  en  regard  de  celle  de  l'Inde  et  pa- 
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lallèleraent  à  une  partie  du  rivage  oriental  de  l'Afrique. 
L'Océan,  en  Ss'échancrant  profondément  sous  la  saillie  de 
1. immense  presqu'île,  l'enveloppe  d'une  vaste  ceinture  d'eau 
qui  lui  ménage  à  la  fois  un  canal  de  circumnavigation  et 
une  ligne  de  défense  infranchissable.  Au  nord-est,  où  une 
lacune  existe,  le  désert,  à  son  tour,  la  protège  :  la  mer  de 
>able  continue  l'Océan  et  le  supplée,  et  tous  deux  lui  font, 
au  milieu  de  l'ancien  monde,  une  de  ces  positions  insulaires 
prédestinées  au  monopole  commercial.  Elle  supporte,  à  son 
extrémité  sud-est,  tout  l'effort  de  ce  cintre  géant  que  la 
nature  a  tracé  du  cap  des  Courants  à  Ceyian  ;  au  nord-ouest, 
elle  est  le  point  d'appui  de  tout  le  système  commercial  établi 
entre  le  bassin  de  la  mer  Méditerranée  et  celui  de  la  mer  de 
l'Inde.  ' 

Dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  le  sol  en  est  aride 
et  ingrat.  Le  désert ,  qui  se  ramifie  à  sa  surface,  en  rompt 
r  unité  ,  et  de  nombreuses  oasis  parsèment  çà  et  la  cette 
immense  mer  de  sable.  Son  indépendance  générale  étant 
assurée  par  sa  situation'géographique ,  et  l'indépendance 
individuelle  de  ses  habitants  commandée,  4)our  ainsi  dire, 
par  sa  constitution  géologique,  elle  a  du  être  longtemps  à  se 
créer  une  unité  politique,  même  éphémère;  et,  par  suite, 
toute  l'énergie  qu'elle  n'a  pu,  comme  ses  voisins,  dépenser 
dans  les  nécessités  des  grandes  guerres,  elle  a  du  l'employer 
forcément  aux  spéculations  commerciales. 

En  effet,  tout  semble  marquer  à-l'Arabie  sa  mission  provi- 
dentielle dans  cette  sphère  d'activité.  N'est-ce  pas  la  Provi- 
dence qui,  pour  procurer  à  l'habitant  de  ces  contrées  le  libre 
parcours  de  ses  immenses  lagunes  de  sable,  lui  a  donné  un 
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merveilleux  moyen  de  transport,  le  chameau,  sobre  comme 
lui,  comme  lui  infatigable?  L'Arabe,  porté,  avec  ses  mar- 
chandises, par  ce  précieux  animal,  a  pu  traverser  toute  l'é- 
tendue de  son  territoire  et  communiquer,  de  tout  temps,  au 
nord  et  à  l'est,  avec  les  peuples  qui  remplissaient,  aux  pre- 
miers âges,  la  scène  du  monde. 

11  a  l'Egypte  d'un  côté,  de  l'autre  la  Palestine,  la  Syrie, 
Habylone,  la  Chaldée,  la  Perse;  et,  pour  le  solliciter  à  cher- 
cher d'autreSvtributaires  et  à  se  créer  sur  l'Océan  des  routes 
nouvelles,  plus  rapides  que  ses  navigations  dans  les  sables 
sur  le  dos  de  son  chameau  ,  douze  cents  lieues  de  côtes  lui 
(luvrent  les  mers  dans  toutes  les  directions.  A  l'est,  c'est  le 
i:;olfe  Persique  qui,  par  l'Euphrate,  remonte  au  cœur  de  la 
partie  occidentale  de  l'Asie  et  se  resserre  à  Ormus  pour 
mettre  l'Inde  à  deuK  pas  du  rivage  de  l'Arabie.  A  l'ouest , 
c'est  la  mer  Rouge  qui  le  transporte  au  flanc  oriental  de 
l'Egypte  et  de  l'Abyssinie,  et  qui,  rapprochant  ses  rives  au 
détroit  de  Bab-el-Mandeb,  semble  l'inviter  à  franchir  ce  ca- 
nal d'une  enjambée,  pour  l'introduire  dans  les  mystérieuses 
solitudes  du  centre  de  l'Afrique,  que  l'ancien  monde  n'a 
[).is  connues  et  que  souvent  même  il  a  niées.  Enfin,  entre 
(es  deux  golfes,  l'Arabe  possède  le  vaste  rivage  que  viennent 
battre  lès  vagues  de  l'océan  Indien  :  immense  bassin  dont 
il  ignore  les  profondeurs,  mais  dont  il  connaît  inévitable- 
ment les  deux  côtés  est  et  ouest,  car  ses  yeux  en  ont  vu  le 
( ommencement  au  delà  des  gorges  des  deux  détroits,  et  son 
imagination  a  pu  facilement  les  prolonger  dans  la  vaste 
étendue  de  mer  qui  se  déploie  vers  le  sud. 

('e  n'est  pas  tout  :  les  circonstances  météorologiques  con- 
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spirent  avec  la  disposition  des  lieux  pour  l'entraîner  aux 
régions  lointaines.  Les  vents  eux-mêmes  lui  fournissent  le 
mot  de  l'énigme.  Dans  ces  parages  la  brise  n'a  pas  de  ces 
caprices  qui  déroutent  les  prévisions  du  marin  et  déconcer- 
tent son  audace.  Pendant  six  mois  de  l'anéée,  la  mousson 
entraîne  du  sud-ouest  au  nord-est  et  les  nuages  du  ciel  et 
les  vagues  de  la  mer ,  et  pendant  les  six  autres  mois ,  régu- 
lièrement ,  mathématiquement,  pour  aifisi  dire  ,  vagues  et 
nuages  sont  portés  par  le  vent  dans  une  direction  diamétra- 
lement contraire. 

Ce  phénomène  a-t-il  pu  longtemps  échapper  à  l'observa- 
tion de  l'Arabe. du  sud  ?  A-t-il  fallu  des  siècles  pour  que  ce- 
lui-ci entendît  et  comprît  cette  révélation  qui ,  pendant  six 
longs  mois,  gronde  sous  ses  pieds  et  au-dessus  de  sa  tête  ? 
Eh  quoi  !  ce  phénomène  si  clair  et  si  simple ,  si  visible  ,  si 
tangible  (qu'on  nous  passe  l'expression),  dont  les  phases  ont 
une  si  longue  durée  et  une  régularité  si  parfaite ,  aurait-il 
fallu  au  pêcheur  arabe  pliis  de  temps,  pour  le  connaît-re, 
qujlji'en  a  fallu  au  pasteur  des  temps  primitifs  pour  lire  , 
presque  couramment,  les  nombreux  hiéroglyphes  tracés  sur 
la  voûte  céleste?  Certes,  cela  n'est  pas  admissible;  aussi, 
lorsqu'on  nous  raconte  comme  un  événement  merveilleux 
la  découverte  faite  par  Hippale  dix  siècles  ^près  l'époque  où 
les  vaisseaux  des  Tyriens  et  des  Hébreux  allaient  chercher 
l'or  des  raines  de  Sofala,  poussés  par  cette  mousson  qui 
n'était  déjà  plus  le  secret  exclusif  des  Arabes,  on  prouve 
seulement  la  légèreté  présomptueuse  des  nouveaux  venus 
sur  ces  mers,  et  le  caractère  peu  communicatif  de  ceux  dont 
ils  partageaient  le  monppole  commercial. 

Ainsi  donc,  nous  devons  admettre,  comme  incontestable, 
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in découverte  faite,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  par  les 
Arabes  de  l'Yémen  et  du  Hhadheurmà'ut,  de  ce  phénomène 
si  intéressant,  qui  se  passait .  pour  ainsi  dire,  chez  eux,  et 
que  les  navigateurs ,  d'après  les  Arabes  eux-mêmes  ,  ont 
nommé  mow55on  (i).  En  conséquence,  maîtres,  de  bonne 
heure,  de  cette  clef  de  la  navigation  de  l'océan  Indien  ,  les 
Arabes  devenaient  forcément ,  pour  peu  que  les  circon- 
stances les  entraînassent  à  prendre  ce  rôle,  les  intermé- 
diaires obligés  entre  les  peuples  assis  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  dans  le  golfe  de  Syrie,  et  les  contrées  qui  pro- 
longeaient, au  midi,  le  continent  africain. 

En  (effet,  la  navigation  du  golfe  Persique  était  naturelle 
au  navigateur  arabe  :  et]^;*uivant  ses  bords  et  franchissant  le 
détroit  d'Ormus,  où  il  touchait  à  la  fois  d'une  main  f  Asie  et 
de  l'autre  le  rivage  de  la  patrie,  il  côtoyait  de  proche  en 
proche  la  Carmanie,  la  Gédrosie,  l'Indo-Scythie,  jusqu'à  la 
péninsule  de  Laris  (2),  poussé  par  la  mousson  de  l'ouest  pen- 
dant toute  la  durée  de  laquelle  il  lui  était  impossible  de 
songer  à  retourner  en  arrière  vers  son  point  de  départ  (3). 
Atrivé  au  sinus  Barygazenus,  et  le  revirement  périodique 

(1)  Du  mot  «irabe  mausseni ,  qui  signifie  époque  marquante. 

i2)  La  Carmauic  avait  pour  limite  maritime  orientale  le  mont  Car- 
pella,  aujourd'hui  le  cap  Jacks,  portion  de  côte  comprise  dans  le  litto- 
ral de  la  province  nommée  depuis  Kerman. 

La  côte  de  Gédrosie  s'étendait  du  mont  Carpella  jusqu'à  l'embou- 
chure de  rindus,  où  figurent  aujourd'hui  les  pays  de  Mekran  et  de  Lus. 

LTndo-Scythie  s'étendait  des  bouches  de  l'Indus  jusqu'au  delà  du 
sinus  Barygazenus,  aujourd'hui  golfe  de  Gambaic,  et  comprenait  ainsi 
les  pays  que  nous  connaissons  sous  les  noms  de  Sind ,  de  Colch  et  de 
Cnuzcrate ,  ce  dernier  représentant  la  péninsule  de  Laris. 

(3)  Vers  la  fiu  de  la  mousson  dfi  sud-ouest,  les  vents  passent  succes- 
sivement à  l'ouest,  au  nord-ouest  et  au  nord  avant  de  s'établir  au  nord- 
est,  qui  est  la  direction  pénVrale  de  la  mousson  dite  de  uord-est. 
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s'opérant  dans  la  direction  des  vents ,  il  lui  était  facile  ,  de 
tâtonnement  en  tâtonnement,  de  tentative  en  tentative,  de 
se  laisser  dériver  au  double  courant  de  l'atmosphère  et  des 
flots,  le  long  du  rivage  de  cette  presqu'île  indienne  qui,  au 
fond  de  chaque  baie  ou  derrière  chaque  promontoire,  lui 
offrait  ou  lui  faisait  pressentir  une  source  nouvelle  de  ri- 
chesses, jusqu'à  ce  qu'enfin,  sans  trop  de  périls  et  sans 
obstacle  insurmontable,  il  en  vînt  à  toucher  les  bords  de 
l'antique  Taprobane. 

Du  côté  de  l'occident ,  même  facilité,  même  pente  natu- 
relle, même  conspiration  des  éléments  pour  entraîner  le 
bateau  de  l'Hedjaz  ou  de  l'Yémen  vers  des  points  de  la  côte 
d'Afrique  de  plus  en  plus  éloignés.  Laissant  de  côté  les  corn 
munications  si  simples  et  si  incontestables  entre  les  deux 
rives  opposées  du  golfe  Arabique  ,  comment  supposer  que 
l'Arabe  ait  résisté  longtemps  à  l'attrait  de  ce  monde  qui 
semblait  venir  au-devant  de  lui  toucher  presque  à  l'em- 
bouchure du  détroit,  dont  les  grèves  s'arrondissaient  sons 
ses  yeux,  et  qui ,  pour  peu  qu'il  s'aventurât  sur  les  eauv 
en  s'avançant ,  par  degrés,  dans  la  largeur  du  golfe  Avali- 
tique  (l),  lui  montrait  dans  l'air  transparent  les  sommets 
de  ses  montagnes,  jusqu'à  la  pointe  orientale  du  continent  ? 
Certes,  en  peu  de  temps,  l'appât  de  l'inconnu,  les  irré- 
sistibles suggestions  de  la  cupidité,  les  récits  de  quelque 
aventurier,  durent  lui  faire  franchir  tous  les  degrés  de  cet 
arc  de  cercle  qui  commence  au  détroit,  et  l'entraîner,  un 
jour,  jusqu'au  cap  des  Aromates  qui  1e  termine  à  l'est. 

De  cette  position,  il  planait,  presque  par  tous  les  côtés, 

(1)  I.p   fond  du   golfe  compris   entre  la  QÔte  sud  d'Arabie  et  la  rûle 

d^Adel. 
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sur  les  abîmes  incommensurables ,  excepté  sur  un  point  où 
son  regard  ,  décrivant  les  contours  du  cap ,  surprenait  le 
brusque  renversement  de  la  côte,  et  suivait ,  avec  une  ar- 
dente curiosité  sans  doute,  le  rivage  s'enfonçant  dans  le 
sud-ouest  vers  des  limites  inconnues.  Qu'il  ait  hésité  quel- 
que temps  devant  ces  horizons  infinis,  cela  est  facile  à  com- 
prendre;^ mais  ici,  comme  à  la  côte  indienne,  les  trésors 
naissaient  sous  la  proue  de  son  bateau ,  et  l'attiraient  vers 
le  midi  par  un  attrait  magique  ;  ici,  comme  là-bas,  sa  pru- 
dence pouvait  s'appuyer  sur  la  présence  du  rivage,  qui'lui 
servait  comme  de  rampe  pour  descendre  de  baie  en  baie  , 
de  promontoire  en  promontoire,  vers  des  lieux  plus  éloi- 
gnés. Puis  l'expérience  lui  apprit  bientôt  que  ,  si  la  mous- 
son de  nord-est  le  surprenait  au  sud  du  cap  des  Aromates, 
les  vents  et  les  courants  le  retenaient  fatalement  captif  der- 
rière cette  barrière  infranchissable,  qui  ne  s'ouvrait  plus 
pour  lui  qu'au  bout  de  six  mois,  au  renversement  de  la 
mousson.  Après  cette  expérience,  et  elle  dut  être  prompte, 
il  n'eut  plus  qu'à  s'abandonner  aux  éléments  pour  faire  la 
conquête  maritime  et  commerciale  de  tout  ce  littoral,  si 
bien  doué  par  la  nature  pour  tenter  et  satisfaire  des  mar- 
chands aussi  avides  que  les  Arabes. 

La  pratique  de  la  navigation  des  deux  côtes  une  fois  ac- 
quise, le  navigateur  de  ces  contrées,  récapitulant  les  faits  et 
les  observations,  avait  pu  reconnaître  que  la  direction  suivie 
pour  descendre  la  côte  de  l'Inde  différait  peu  de  celle  qu'il 
avait  du  suivre  en  côtoyant  le  littoral  oriental  de  l'Arabie  et 
de  l'Afrique.  Il  lui  avait  suffi,  pour  cela,  de  rapporter  l'une 
et  l'autre  direction  à  certaines  positions  du  soleil  ou  d'é- 
toiles remarquables.  Calculant  alors  les  distances  parcou- 
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rues  an  moyen  du  temps  qu-iK^  avait  employé ,  il  dut  arri- 
ver (ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'une  hypothèse)  à  comprendre 
que,  dans  ce  vaste  trapèze,  dont  sa  pensée,  avec  les  éléments 
donnés,  traçait  assez  exactement  la  base  de  l'extrémité  con- 
nue de  la  presqu'île  indienne  au  cap  des  Aromates ,  il  pou- 
vbH,  se  confiant  à  la  mousson  favorable,  se  décider  à  perdre 
de  vue  cette  terre  qu'il  avait  prise  pour  guide  dans  ses  pre- 
mières navigations,  et  se  porter  d'une  côte  à  l'autre  sans  s'as- 
treindre à  suivre  leurs  sinuosités.  C'est,  comme  nous  le  ver- 
rons, ce  que  fit  plus  tard  Hippale,  cité  dans  une  des  pages 
qui  précèdent. 

Maintenant  que,  à  l'aide  de  considérations  tirées  de  l'ana- 
logie et  des  données  géographiques  et  météorologiques,  nous 
avons  rendu  facilement  acceptable  l'opinion  que  les  Arabes 
ont,  dès  la  plus  haute  antiquité,* connu  et  fréquenté  tout  le 
pourtour  de  la  rtier  Erythrée,  revenons  en  arrière,  et  de- 
mandons à  l'histoire  ce  qui  se  passait  au  point  de  vue  com- 
mercial parmi  les  grandes  nations  qui  florissaient  alors  en 
Asie. 

Ajjssi  loin  que  remonte  l'histoire  authentique,  nous  trou- 
vons des  traces  qui  prouvent  que  le  commerce  des  denrées 
de  rindc  était  déjà  en  vigueur.  La  casse  et  le  cinnamome 
(qui  paraissent  nôtre  que  deux  qualités  de  la  même  épice, 
la  cannelle)  éta^)ent  importés  èp-Tyr  et  en  Egypte  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Moïse  en  parle  souvent,  et  dans  les 
termes  les  plus  précis;  H  énumère  même  des  cfuantités  telles 
(500  sides  de  myrrhe,  500  de  casse,  250  de  cinnamome), 
qu'on  en  conclut  naturellement  que  ces  substances  n'étaient 
ru  rares  ni  difficiles  à  se  procurer.  Nul  doute  que  les  ma- 
jiuificences   de   Ninive,   de   Babylonc,   de  Thèbes  durent 
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preiulre  en  partie  leurs  sources  dans  le  commerce  «les  pro- 
ductions de  l'Inde,  et  les  importations  que  les  l'Iiéniciens  en 
firent  dans  toutes  les  villes  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
prouvent  surabondamment  les  communications  incessantes 
établies  alors  entre  l'opulerrte  presqu'île  et  les  nations  qui 
l'avoisinaient.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est 
que,  parmi  les  précieux  objets  fournis  par  ce  commerce, 
la  substance  la  plus  curieuse  était  la  cannelle,  dont  nous 
venons  de  constater  la  présence  chez  les  Hébreux  au  temps 
de  Moïse,  et  que  la  cannelle,  pourtant,  n'a  pu  être  trouvée 
dans  des  lieux  plus  rapprochés  que  Ceylan  ou  la  côte  de  Ma- 
labar. ■  ^ 

Eh  bien!  quels  pouvaient  être  les  agents  de  ce  vaste  tra- 
fic, s'alimenlant  seulem^^nt  que  dans  des  contrées  aussi  éloi- 
gnées que  l'étaient  ces  deux  dernières? . 

Les  Hindous?  Mais  l'aversion  superstitieuse  de  ce  peuple 
pour  la  mer  est  un  fait  acquis  à  l'histoire.  «  La  religion 
«  de  l'Inde,  dit  le  docteur  VV.  Vincent  (1),  défend  aux 
«  natifs  de  passer  VAtlock,  c'est  à-dire  la  rivière  défen- 
«  duc  (l'Inilus);  et,  si  leur  religion  étalât  primitivement  la 
«  même  qn  aujourd'hui,  ils  ne  pouvaienrpas  naviguer  sur 
«  la  mer,  car  ceux-là  mêmes  (pii. voyagent  sur  les  rivières 
((  doivent  venir  prendre  leurs  repas  à  terre.  »  Il  n'est  plus 
étonnant ,  après  cela,  que  l'histoire  ne  fasse  point  mention 
des  Hindous  comme  navigateurs. 

Étaient-ce  les  Perses  ou  les  Egyptiens?  Mais  leurs  préjugés 
politiques  ou  religieux" contre  la  mer,  et  même  contre  ceux 
qui  la  fréquentaient,   ont  été  aussi  mentionnés  dans  l'his- 

\  '. 

[\)  Ihr  Prrif  lus  of  thr  i.rythrtan  sea,  : 
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toire  (1).  Une  circonstance  qui  fait  voir  le  peu  d'habitude 
que  les  Perses  avalent  de  la  navigation,  c'est  qu'Alexandre, 
entouré  de  leurs  troupes  et  à  la  porte  de  leur  pays,  ne  les 
employa  pas  pour  le  service  de  sa  flotte  Jorsquf il  s'embar- 
qua sur  r Indus  pour  entrer  dans  la  mer.  Quant  à  l'Egypte, 
ses  communications  avec  l'Inde,  dans  les  ^ges  reculés, 
n'auraient  pu  être  habituelles  sans  laisser  un  long  retentis- 
sement dans  les  traditions  de  l'antiquité.  L'envahissement 
de  l'Inde  par  Sésostris,  à  la  tôte  d'une  flotte  de  quatre  cents 
voiles,  et  l'émigration  de  Danaiis  en  Grèce,  sont  des  faits 
purement  politiques  et  militaires,  que  l'histoire  peut  bien 
accepter  comnie  elle  accepte  les  vagues  rumeurs  des  temps 
primitifs,  mails  qui  ne  sauraient  servir  de  base  à  la  consta- 
tation d'un  mouvement  commercial  pareil  à  celui  qui  exisia 
entre  l'Inde  et  les  nations  asiatiques  en  deçà  de  l'Euphrate 
et  de  la  mer  Erythrée. 

Sans  doute,  les  nations  voisines,  telles  que  la  Perse  et  la 
Chaldée,  ne  manquèrent  pas  de  trafiquer  avec  une  contrée 
aussi  riche,  et  de  faire  passer  ,  par  la  voie  de  terre,  une 
partie  des  denrées  que  leur  commerce  en  obtenait,  aux  peu- 
ples situés  au  nord  et  au  nord-ouest  de  leurs  frontières; 
mais  si  l'on  fait  attention  aux  immenses  difficultés  que  de- 
vaient présenter ,  pour  le  transport  par  terre,  la  longueur 
des  voyages  ,  les  fleuves  à  traverser,  et  surtout  les  hautes 
montagnes,  dont  les  chaînes  barrent  le  pays  en  plusieurs 
endroits,  et  si,  d'un  autre  côté,  on  étudie  soigneusement 
la  carte,  on  sera  convaincu  que,  pour  faire  arriver  ces  den- 
rées soit  aux  peuples  les  plus  florissants  de  l'Asie  occiden- 

(1)  Voir  Gossellin,  t.  II,  licrherrhcs  sur  il  géographie  des  anciens, 
Diodorc,  liv.  1;  Marco-Polo,  liv.  II). 
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(aie,  soit  au^  nations  maritimes  qui  se  trouvaient  eià  po- 
sition de  les  répandre  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, la  roule  la  plus  courte,  la  plus  facile,  et  presque  l'iné- 
vitable, assurément,  devait  être  celle  qui,  mettant  à  profit 
la  navigation  établie  dès  longtemps  sur  l'océan  Indien  et  le 
golfe  Persique,  venait,  par  les  ports  de  l'Arabie,  chercher 
une  issue  vers  la  Mésopotamie,  la  Syrie ,  l'Egypte  et  les  ri- 
vages de  la  mer  qui  les  baigne,  soit  à  travers  le  désert ,  soit 
par  la  mer  Kouge.  ,       î 

C'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu,  et  l'histoirq  est  là  qui 
le  prouve.  De  tout  temps,  d'immenses  caravanes,  parties 
de  Minéa,  dans  l'intérieur  de  l'Arabie,  de  Gerrha,  sur  la 
côte  occidentale  du  golfe  Persique,  de  Hhadeurma'ut  sur 
I  Océan,  et  même  de  Sabéa  et  de  l'Yémen,  venaient  se  ren- 
contrer ,  non  loin  du  golfe  Elanitique ,  à  Pétra ,  dont  les 
ruines  magnifiques  nous  racontent  encore  l'antique  puis- 
sance ;  et  de  làVdans  toutes  les  directions  ,  elles  s'achemi- 
naient vers  l'Egypte,  la  Palestine  (1)  et  la  Syrie,  par 
Arsinoë ,  Gaza,  Tyr,  Jérusalem,  Damas  et  une  infinité 
d'autres  routes  secondaires ,  qui  aboutissaient  toutes  à  la 
Méditerranée.  Plus  tard  ,  quand  la  navigation  des  Arabes  se 
perfectionna,  et  qu'une  pratique  fréquente  leur  eut  ensei- 
gné les  dangers  de  la  mer  Rouge  et  les  moyens  de  les  con- 
jurer, une  grande  partie  de  ce  transit  se  fit  par  cette  voie  de 
communication ,  et  il  s'y  joignit  les  riches  produits  que  les 
Sabéens  recevaient  des  régions  lointaines  de  la  côte  orien- 

(1)  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  Ézéchiel  :  «  Ceux  de  Dan  et  de  Savan, 
>  allant  de  pays  on  pays,  apportaient  de  la  casse,  de  la  canne  et  du  fer 
>.  brillant.  Les  marchands  de  Sheba  et  de  Noameh  faisaient  le  commerce 
«  de  tout^'s  les  principales  épices,  de  lor  et  des  pierres  précieuses.  » 
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taie  d' Afrique.  Aussi  n'est-il  pas  douteux  que,  si  les  Phéni- 
ciens furent  les  premiers  navigateurs  qui  introduisirent  les 
marchandises  de  l'Orient  chez  tous  les  peuples  assis  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  les  Arabes  (1)  furent  les  inter- 
médiaires obligés,  des  mains  desquels  ils  les  reçurent  de 
tout  temps.  Si  l'histoire  de  Sésostris  n'eSt  pas  une  de  ces 
légendes  qu'on  trouve  invariablement  dans  1^  berceau  de 
tous  les  peuples  enfants,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  historiens 
qui  n'ont  pas  hésité  à  conduire  la  flotte  de  ce  monarque 
à  travers  la  mer  Rouge  et  l'océan  Indien  jusqu'au  Gange, 
il  est  indubitable  que  ce  sont  les  Arabes  qui  l'auront  gui- 
dée sur  ces  mers.  Si,  d'un  autre  côté,  nous  acceptons  ro))i- 
nion  que  Sésostris  n'était  qu'un  personnage  fictif,  auquel 
les  Égyptiens  attribuaient  toutes  leurs  grandes  aventures 
nationales,  comme  les  Grecs  faisaient  pour  Hercule,  il  n'en 
restera  pas  moins  givéré  que  ces  peuples  fréquentaient  l'o- 
céan Indien  :  or  nous  avons  montré  qu'ils  n'avaient  pu  y 
être  introduits  que  par  les  Arabes  et  sur  des  vaisseaux  mon- 
tés par  des  équipages  arabes. 

Quant  aux  navigations  de  Salomon  en  Ophir,  ou  plutôt 
à  la  côte  de  Sofala  ,  sur  les  navires  manœuvres  par  les  ma- 
rins de  Tyr  (  fait  bien  autrement  assuré  que  le  voyage  de 
Sésostris),  il  paraîtra  à  tous,  comme  à  nous,  impossible 
d'admettre  que  ce  roi ,  qui  n'avait  pas  de  marine  ,  ou  que 

les  Tyriens  ^  qui  n'avaient  pas  de  port  sur  la  mer  Rouge, 

i 

(1)  Agatharchides,  bibliothécaire  d'Alexandrie,  qui  écrivait  200  ans 
avant  J.  C,  constate  que,  de  son  t?mps,  on  regardait  les  épices  comni»' 
un  produit  deilTémen,  preuve  que  les  navijrateurs  gréco-éfry[)tirns  no 
naviguaient  pas  encore  au  delà  de  Saba.  C'étaient  donc  les  Arab  tsqui  les 
y  amenaient  de  l'Inde,  puisque  l'Arabie  ne  les  produit  pas.  —  ^oils  re- 
viendrons, plus  tard,  sur  cette  question. 
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aient  découvert  eu  s -mômes  l'existence  de  la  riche  contrée 
qu'ils  allaient  visiter,  et  bravé,  spontanément  et  de  prime 
saut ,  les  périls  et  les  difficultés  de  cette  navigation  loin- 
taine. A  moins  de  tenir  pour  avéré  que  les  Phéniciens  avaient 
antérieurement  à  celte  époque  fait  le  tour  du  continent  afri- 
cain,  et  pour  constaté  que  cet  immense  périple  pouvait  abou- 
tir au  fond  du  golfe  Arabique  (question  que  nous  allons 
examiner  tout  à  l'heure  ),  force  nous  est  d'admettre  que  la 
connaissance  du  pays  dont  il  s'agit,  obtenue  depuis  long- 
temps par  les  Arabes y^ si  bien  placés  pour  y  arriver,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  s'est  transmise  de  chez  eux  chez  les 
Hébreux,  avec  lesquels  ils  avaient  tant  de  rapports  et  d'ori- 
gine de  langage,  tant  d'analogie  physique  et  morale,  et,  de 
plus,  d'incessantes  communications,  comme  le  prouve  à  cha- 
que page  l'histoml  sainte,  et  notamment  ce  long  voyage 
entrepris  et  réalisé  par  la  reine  de  Saba  pour  aller  visiter  le 
grand  roi  Salomon. 

Aussi ,  comme  toutes  ces  données  s'éclaircissent  et  se  coil- 
firment  dès  quje  l'histoire  commence  à  parler  un  langage 
mesuré  et  positif!  Néarqtie,  envoyé  par  Alexandre  pour 
parcourir  les  mers  de  l'Inde,  découvre  sur  la  côte  de  Gédro- 
sie  des  traces  nombreuses  de  la  navigation  arabe.  Il  y  trouve 
des  noms  de  villes  arabes,  des  vaisseaux  arabes  et  un  pilote 
arabe  pour  le  conduire;  il  écrit  au  long  le  mot  djezira  (île 
ou  presqu'île),  et  rencontre,  établi  sur  le  rivage,  à  peu  de  dis- 
tance de  r  Indus,  le  peuple  appelé  Arabitœ,  qui ,  selon  toute 
probabilité,  n'était  qu'une  colonie  venue  de  la  rive  opposée 
du  golfe.  (,e  n'est  pas  tout  :  ce  commerce  des  Arabes  avec 
les  côtes  (le  l'Inde  était  un  fait  tellement  établi  à  celte 
époque,  il  s  n  était  déjà  tellement  dévuloj)pé  par  une  langue 
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existence  antérieure,  que,  lorsque  les  premiers  Ptolémées 
voulurent  se  soustraire  à  ce  monopole,  qui  venait,  jusqu'au 
sein  de  leur  royaume,  leur  faire  payer  si  cher  les  denrées  de- 
mandées, et  que,  dans  ce  but,  ils  ouvrirent  la  navigation  de  la 
mer  Rouge  à  leurs  flottes,  celles-ci,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard  ,  arrivèrent  bien  à  franchir  le  détroit,  mais  elles 
s'arrêtèrent  à  Saba ,  et  la  conviction  des  Grecs  fut  longtemps 
que  les  richesses  qu'ils  y  trouvaient  étaient  les  produits  di- 
rects de  l'Arabie  elle-même. 

Par  toutes  les  considérations  analogiques  et  historiques 
pFécédentes,  nous  croyons  avoir  suffisamment  prouvé  que 
l'Arabie  a  été,  de  tout  temps,  le  centre  du  commerce  entre 
les  nations  de  l'Orient  et  les  peuples  riverains  de  la  Médi- 
terranée; que  les  Arabes  livraient  les  produits  de  ces  con- 
trées au  commerce  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens  ;  que 
les  Ai^bes,  de  temps  immémorial ,  avaient  découvert  la  par- 
tie de^^Afrique  orientale  située  au  sud  du  détroit,  et  la  fré- 
quentaient au  moins  jusqu'à  Sofala  ;. enfin  que  les  autres 
peuples  n'y  parvinrent  plus  tard  qu'après  eux  et  par  eux. 
De  cette  étude  préliminaire  et  des  autres  renseignements 
fournis  par  l'histoire  subséquente,  renseignements  dévelop- 
pés et  qui  se  développeront  en  leur  lieu  dans  le  cours  de 
cette  introduction,  il  résultera  ce  fait  capital  :  tous  les 
peuples  qui  ont  touché  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  les  Hé- 
breux, les  Tyriens,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  et 
de  nos  jours,  enfin,  les  Portugais,  n'ont  fait  que  passer  sur 
cette  côte,  et,  en  s'éteignant ,  leurs  relations  commerciales 
ou  leur  domination  tejnporaires  ont  laissé,  après  elles,  les 
établissements  ou  la  domiiialioii  arabe  qui  les  y  avaictil  pré- 
cédés et  qui  leur  ont  survéeii. 
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Il  nous  reste,  à  présent,  à  étudier  la  question  sous  un 
autre  point  de  vue.  Sans  doute,  la  navigation  arabe,  dont 
l'histoire  a  si  peu  parlé,  se  trouvait  plus  qu'une  autre  en 
position  d'arriver  à  la  côte  orientale  d'Afrique  et  d'y  pro- 
gresser; sans  nul  doute  aussi ,  les  Phéniciens,  si  célèbres, 
au  contraire,  comme  navigateurs,  n'avaient  pas  de  port  sur 
la  mer  Rouge  qui  les  mît  à  même  d'arriver  à  cette  côte  par 
la  voie  la  plus  directe.  Mais  n'est-il  pas  possible  d'admettre 
que  le  génie  maritime  de  ces  deruiers  leur  ajt  permis  de 
s'avancer  bien  au  delà  des  parages  connus  des  autres  na- 
tions, et  de  parvenir  jusqu'à  l'océan  Indien  en  contournant 
l'Afrique  par  l'ouest  et  le  sud?  Ceci  nous  amène  à  nous  oc- 
cuper des  circumnavigations  africaines,  sujet  de  tant  de 
controver?es.  Faisons-le  donc  le  plus  succinctement  possi- 
ble, mais  avec  un  esprit  entièrement  dégagé  de  tout  système 
préconçu.  Pour  cela  rappelons-nous  les  considérations  pré- 
liminaires mises  en  tête  de  ces  pages,  afin  de  ne  pas  nous 
laisser  influencer  outre  mesure  par  les  objections  tirées  de 
la  distance  des  lieux,  des  périls  de  la  mer  et  de  la  faiblesse 
des  moyens  de  navigation  alors  en  usage;  tenons-nous  eti- 
fin  dans  une  certaine  défiance  contre  les  anciens  historiens, 
même  les  plus  savants,  qui ,  ne  se  trouvant  jamais  en  rap- 
ports assez  directs  et  assez  fréquents  avec  les  voyageurs  et  les 
commerçants,  racontaient  généralement  assez  mal,  niaient 
outre  mesure  ou  croyaient  avec  exagération,  et  se  trouvaient 
trop  souvent  disposés  à  n'accueillir  les  informations  plus 
exactes  qui  leur  survenaient  que  par  le  mot  de  l'abbé  de 
Vertot  :  «  Mon  siège  est  fait.  » 

Hérodote,  qui  écrivait  vers  l'année  445  avant  J.  (..,  a, 
le  premier,  fail  mention  d  une  circumnavigation  autour  de 
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i'Afrique.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  endroil  de  l'ouvrage 
où  il  traite  de  l'étendue  de  la  terre  et  de  la  forme  des  con- 
tinents (1)  :  '   ■ 

((  La  Libye  montre  elle-même  qu'elle  est  environnée  de 
((  la  mer,  excepté  du  côté  où  elle  confine  à  l'Asie.  Mé- 
«  chos(2),  roi  d'Egypte,  est  le  premier  que  nous  sachions 
«  qui  l'ait  prouvé!  Lorsqu'il  eut  fait  cesser  de  creuser  le 
<(  canal  qui  devait  conduire  les  eaux  du  Nil  au  golfe  Ara- 
«  bique,  il  fit  partir  des  Phéniciens  sur  des  vaisseaux,  avec 
K  ordre  d'entrer  à  leur  retour,  par  les  colonnes  d'Hercule, 
«  dans  la  mer  septentrionale  (3)  et  de  revenir  de  cette  ma- 
c<  nière  en  Egypte. 

«  Les  Phéniciens,  s'étant  donc  embarqués  sur  la  mer 
«  Erythrée  (4-) ,  naviguèrent  dans  la  mer  australe.  Quand 
((  l'automne  était  venu,  ils  abordaient  dans  l'endroit  de  la 
«  Libye  où  ils  se  trouvaient,  et  semaient  du  blé.  Ils  attcn- 
«  daient  ensuite  le  temps  de  la  moisson  ,  et ,  après  la  ré- 
(i  coite,  ils  se  remettaient  en  mer.  Ayant  ainsi  voyagé  pen- 
u  dant  deux  ans,  la  troisième  année  ils  doublèrent  les  co- 
((  lonnes  d'Hercule  et  revinrent  en  E^^ypte.  Ils  rnconlèrenl. 
u  à  leur  retour,  qu'en  faisant  voile  autour  de  la  Libye  ils 
«  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite.  Ce  fait  ne  me  paraît  nul 
«  lement  croyable;  mais,  peut-être,  le  paraîtra-t-il  i\  (\uv\- 
<-<■  que  autre.  C'est  ainsi  que  la  Libye  a  été  connue  pour  la 
'<  première  fois.  » 

Ce  qui  frappe  surtout  à  la  première  lecture  de  ce  récit . 


(1)  Traduction  d'Hérodolc,  par  Larchrr,  t    lil,  |i.  i:»i  d  i:o 

(2)  Néchos  vivait  de  617  a  (iUl  avant  .1.  C. 

(3)  la  mer  Méditerranée, 
f  4i  Le  golfe  Arabique 
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c'est  le  cachet  de  simplicité,  de  vraisemblance  et  de  bonne 
foi  dont  il  est  empreint,  et  qui  est  parfaitement  en  harmo- 
nie avec  le  bon  sens  et  la  véracité  ordinaires  d'un  histo- 
rien aussi  sérieux  et  d'une  aussi  grande  considération  que 
l'a  toujours  été  Hérodote  ;  aussi  iv'est-il  paé  étonnant  que 
beaucoup  de  savants  et  de  géographes  aient  partagé,  et  par- 
tagent encore,  la  croyance  au  fait  affirmé  par  ce  passage 
des  œuvres  du  père  de  l'histoire.  Quand  une  afflrmation  se 
produit  en  des  termes  positifs,  qu^elle  ne  répugne  point  au 
sens  commun  et  qu'elle  ne  dépasse  pas  les  limites  du  possi- 
ble, il  est  bien  difficile  de  la  combattre  avec  succès  par  de 
simples  raisonnements.  On  peut  entasser  contre  elle  des  ob- 
jections plus  oiu  moins  puissantes,  mais  la  preuve  directe 
n'arrive  pas  et  la  solution  recule  sans  cesse  ;  le  point  en  li- 
tige reste  tout  au  plus  douteux  ^  admis  par  les  uns  et  rejeté 
par  les  autres.  Il  y  a  plus ,  ce  partage  des  opinions ,  au  lieu 
de  nuire  à  l'assertion  de  l'historien  ,  la  corrobore  de  toute 
la  force  des  objections  réfutées. 

Deux  autorités  puissantes  résument,  à  nos  yeux,  tout  ce 
qui  a  été  dit  contre  la  vérité  du  fait  exposé  par  Hérodote; 
^  ce  sont  1°  l'ouvrage  du  docteur  W.  Vincent,  sur  le  Péri- 
ple de  la  mer  Erythrée,  attribuée  Arrien  ;  2°  les  Recherches 
sur  la  géographie  des  anciens,  par  Gossellin. 

Le  docteur  Vincent  s'est  servi  de  l'argument  des  difficul- 
tés et  des  périls  de  la  mer  avec  une  exagération  qui  ne  pa- 
raît pas  d'un  bon  augure  pour  la  cause  qu'il  plaide.  l\  ra- 
masse avec  complaisance  ,  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  matière  ,  Maréo-Polo ,  El-Edrisi  ,  Marmol  , 
Bruce,  etc.,  tout  ce  (|uil  peux  trouver  de  plus  propre  à  jeter 
reiïroi  dans  i'iniagiiiation  de  son  lecteur;  il  rappelle  les 
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noms  donnés  par  les  marins  à  certains,  points  de  leurs  relâ- 
ches ou  à  certains  parages  visités  par  eux  (1) ,  la  prison,  le 
détroit  du  tombeau ,  le  port  de  la  mort ,  la  porte  de  V afflic- 
tion ,  etc.  ;  puis  il  s'écrie  :  «  Si  telle  était  la  terreur  des 
marins,  qui  visitaient  les  comptoirs  de  la  côte  orientale  d'A- 
frique avec  la  mousson  favorable,  qu'ils  aient  pu  affecter  aui 
lieux  où  ils  passaientdes  dénominations  aussi  lugubres,  quelle 
eût  été  leur  épouvante,  et  comment  l 'auraient-ils  exprimée, 
s'ils  avaient  entrepris  de  passer  le  cap  Corrientes,  et  s'ils 
s'étaient  avancés  jusque  dans  l'Océan  qui  entoure  la  pointe 
sud  de  l'Afrique,  au  milieu  de  ses  vagues  hautes  comme  des 
montagnes,  the  mountainous  billows  of  the  stormy  cape.  » 
Le  docteur  Vincent  aurait  pu  cependant  apprendre,  au- 
près de  la  multitude  de  marins  de  son  pays  qui  faisaient,  de 
son  temps,  le  voyage  de  l'Inde,  qu'il  est  souvent  aussi  fa- 
cile de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espér^ce  que  d'aller  de 
Douvres  à  Calais.  Ignorait-il  que  la  navigation  de  la  Médi- 
terranée, parcourue  cependant,  par  les  Phéniciens,  dans 
tous  les  sens  et  dans  tous  ses  parages,  est  souvent,  par  la 
force  des  coups  de  vent,  la  hauteur  et  la  dureté  des  va- 
gues, et  la  présence  de  nombreux  archipels,  tout  aussi  pé- 
rilleuse que  la  navigation  de  l'Océan  qui  entoure  la  pointe 
sud  de  l'Afrique?  Le  docteur  Vincent  avait-il  oublié  aussi 
que  ces  mêmes  Phéniciens  s'étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  avan- 
cés jusqu'à  la  mer  Baltique ,  le  long  des  côtes  occidentales 
de  l'Europe,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du  continent 
africain  sous  le  rapport  des  dangers  dont  elles  sont  semées 
et  de  l'inclémence  des  éléments. 

(1)  Thr  Pcriplus  of  Ihc  Krythrcan  sca,  h\  W.  Vincent,  part  tbc  first, 
p.  169. 
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Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'argumen- 
tation que  nous  venons  de  conïbattre ,  le  docteur  Vin- 
cent passe  à  un  autre  genre  d'objections  enrare  moins 
acceptable.  Il  cherche  à  retirer  à  l'opinion  qui  admet, 
comme  vraie,  l'exécution  du  voyage  autour  de  l'Afrique, 
l'appui  qu'elle  reçoit  de  la  croyance  qu'y  ajoutaient  les 
anciens.  Il  expose  que,  à  l'époque  du  Périple  d'Arrien  et 
jusqu'au  temps  de  Pline,  on  ne  Connaissait  des  côtes  d'A- 
frique, du  côté  de  l'est,  que  la  partie  au  nord  du  cap  Del- 
gado  ;  du  côté  de  l'ouest,  que  celle  qui  a  pour  borne  au  sud 
la  corne  d'Hannon  (d'après  lui,  cap  Noun  ou  cap  Bojador), 
en  sorte  que  Pline  et  les  autres  auteurs  qui  croyaient  à  la 
réunion  de  l'océan  Indien  et  de  l'Atlantique  la  plaçaient  pré- 
cisénient  sur  un  parallèle  qui  s'étendait  de  l'un  à  l'autre  de 
ces  caps  opposés.  Par  suite  de  cette  conviction  ,  non-seule- 
ment ils  supprimaient  le  vaste  triangle  compris  entre  cette 
ligne  hypothétique  et  les  deux 'côtés  qui  vont  se  confondre 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  mesurant  ensemble  une  éten- 
due  qui  n'a  pas  moins  de  84  degrés  de  longueur ,-  mais  en- 
core ils  rapprochaient  les  deux  caps  de  manière  à  rendre 
presque  nulle  la  longitude  qui  les  sépare.  Cette  erreur  des 
J  anciens,  suivant  le  docteur  Vincent ,  leur  a  fait  regarder  la 

circumnavigation  de  l'Afrique  comme  une  chose  aussi  aisée 
'"  à  exécuter  que  de  doubler  le  premier  cap  venu,  et,  selon 

lui ,  ils  auraient  admis  qu'elle  avait  été  faite,  par  la  seule  rai- 
son qu'ils Ja  croyaient  facile  :  ils  l'eussent  niée,  prétend-il, 
s'ils  avaient  connu  la  configuration  réelle  de  l'Afrique  mé- 
ridionale. 

Celte  supposition  du  savant  docteur  est  tout  à  fait  gra- 
tuite; fût-elle  vraie,  elle  n'ébranlerait  en  rien  la  confiance 


y 


—  45  — 
que  peut  mériter  le  récit  d'Hérodote.^ûu' importent  les  er- 
reurs de  Pline  et  des  géographes  de  son  temps?  Qu'auraient 
fait  à  la  solution  de  la  question  leur  incrédulité  et  leur  dé- 
négation 1  Lorsqu'un  fait  est  affirmé  par  une  autorité  res- 
pectable, et  qu'il  se  présente  accompagné  de  circonstances 
qui  le  rendent  probable,  il  n'y  a  que  deux  manières  de  l'in- 
firmer, c'est  de  faire  comparaître  des  témoignages  qui  le 
contredisent  absolument,  ou  de  prouver  Tictorieusement 
qu'il  est  impossible.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  été  fait. 

Le. docteur  Vincent  s'étonne  ensuite  que  le  nom  du  chef 
de  celte  expédition  soit  resté  dans  l'oubli.  Gomment,  dit  il, 
une  aussi  magnifique  découverte n'a-t-elle  pas  immortalisé  le 
nom  de  son  auteur?  Comment  l'histoire  reste-t-elle  muette 
à  son  sujet,  lorsque  ,  dans  les  écrits  d'Hérodote  lui-même, 
elle  a  conservé  le  nom  de  Sataspes,  que,Xercès  avait  envoyé 
faire  le  tour  de  l'Afrique  par  le  détroit  de  Gadès,  et  qu'il  fit 
mettre  à  mort  parce  qu'il  était  revenu  sans  l'exécuter?  Nous 
ne  saurions  partager  l'étonnement  du  docteur  Vincent;  la 
tradition  est  pleine  de  ces  lacunes.  L'histoire  nous  a  trans- 

r  f 

mis  le  nom  d'Erostrate,  qui  incendia  le  temple  d'Ephèse,  et 
nous  ignorons  le  nom  de  l'architecte  qui  éleva  la  cathédrale 
de  Cologne.  L'Amérique  ne  porte  pas  le  nom  de  celui  qui  l'a 
découverte;  et,  si  Christophe  Colomb  eût  vécu  dans  un  siècle 
moins  civilisé  et  privé  du  bienfait  de  l'imprimerie,  son  nom 
serait  peut-être  même /esté  enseveli  dans  l'oubli  des  géné- 
rations. Concluons  que  le  récit  de  l'aventure  de  Sataspes 
ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  qu'il  fallait  que  la  possibilité  de 
faire  le  tour  de  l'Afrique  fût  un  article  de  foi  assez  géné- 
ralement admis  pour  que  le  roi  de  Perse  fit  mettre  à  mort 
lin  homme  qui  n'avait  pu  l'exécuter.  Remarquons,  d'ail- 


^■ixi.  .Ji,i|!,5ii^i|iy|u.pjMi,pi|y. 


—  46  —  1 

leurs,  que  le  malheureux  Sataspes  avait  commencé  sa  naviga- 
tion par  le  côté  où  elle  était  le  plus  difficile;  il  s'arrêta 
comme  devait  s'arrêter  plus  tard  Hannon,le  navigateur  car- 
thaginois.       / 

Nous  terminerons  cette  discussion  par  l'énoncé  de  l'objec- 
tion la  plus  sérieuse  du  docteur  Vincent.  Les-Arabes,  dit-il , 
ont ,  de  temps  immémorial ,  parcouru  les  bords  de  l'océan 
Indien;  ils  avaient  dépassé,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique, 
la  limite  des  connaissances  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de 
Rome;  enfin,  après  une  longue  suite  de  siècles,  les  Portu- 
gais les  ont  trouvés,  de  nos  jours,  établis  à  Mozambique.  Eh 
bien  1  il  n'a  jamais  été  question  qu'ils  eussent  doublé  le  cap 
de  Bonne-Espérance  ;  aucun  de  leurs  géographes  n'en  a  fait 
mention,  et  il  ne  s'en  est  pas  conservé  le  moindre  souvenir 
dans  les  établissements  qu'ils  ont  occupés  de  tout  temps  et 
qu'ils  occupent  encore. 

L'objection  est  spécieuse;  mais  voici  ce  qu'on  peut  y  ré-  f 
pondre  :  Si  les  Phéniciens  ont  été  précédés  par  les  Arabes  à 
la  côte  orientale  d'Afrique,  ils  n'en  sont  pas  moins  regardés 
comme  des  navigateurs  tout  au  moins  aussi  courageux, plus 
aventureux  peut-être,  à  coup  sûr  plus  instruits  que'  les  Ara- 
bes ;  et  ils  avaient  de  bien  plus  fortes  raisons  que  ceux-ci  de 
tourner  l'Afrique  au  sud,  puisqu'ils  n'avaient  pas  de  port 
sur  la  mer  Rouge.  D'un  autre  côté,  il  est  fort  possible  d'ad- 
mettre que  les  Arabes  se  sont  avancés  jusqu'au  cap,  l'ont 
contourné  et  ont  remonté  la  côte  opposée  dans  le  nord- 
ouest,  mais  qu'ils  ont  dû  renoncer  de  bonne  heure  à  pour- 
suivre une  navigation  longue  et  périlleuse  en  voyant  qu'ils 
ne  rencontraient  plus  dans  ces  parages  nouveaux  les  ri- 
chesses trouvées  si  abondamment  par  eux,  et  avec  moins 


ïT^^ff^-'^^^'^'-.-.  ■•^.iCwViw'S^^wtwïr.-i 


—    47  — 
de  peine  et  de  dangers,  suc  la  côte  orientale  et  sur  celle 
de  l'Inde. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  réfutation  de  Gossel- 
lin  (1)  nous  y  trouvons  le  lïiême  système  d'arguments  indi- 
rects, les  seuls  possibles,  du  reste,  contre  le  récit  simple  et 
positif  d'Hérodote.  Ce  n'est  pas  le  fait  lui-même  que  Gos- 
sellin  combat  (2),  ce  sont  les  arguments  mis  en  avant,  pat 
ceux  qui  ont  cru  à  la  vérité  du  récit  d'Hérodote,  pour  ser- 
vir d'appui  à  lear  opinion. 

Ces  arguments  sont  au  nombre  de  trois  :  ' 

1°  Les  anciens  n'auraient  point  su  que  l'Afrique  était 
une  véritable  péninsule,  si  le  tour  n'en  avait  pas  été  fait 
par  quelque  navigateur. 

2°  Les  Phéniciens  ont  raconté  qu'ils  avaient  mis  environ 
trois  ans  pour  faire  le  tour  de  l'Afrique,  et  cette  circon- 
stance est  une  preuve  de  son  exécution. 

5°  Enfin,  autre  preuve,  les  Phéniciens  ont  rapporté 
qu'en  faisant  voile  autour  du  continent  africain  ils  avaient 
eu  le  soleil  à  leur  droite. 

M.  Gossellin  prétend,  avec  raison,  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  preuves  suffisantes;  que  les  Egyptiens^  au  temps  d'Hé- 
rodote, savaient  assez  de  géographie  et  d'astronomie  pour 
affirmer  que  l'Afrique  était  une  péninsule,  et  qu'au  sud  du 

(1)  Essai  sur  la  géographie  des  anciens,  par  Gossellin,  p.  207  et  suiv. 

(2)  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  207  de  l'ouvrage  de  Gossellin  :  ISous 
sommes  loin  de  penser  que  le  tour  de  l'Afrique  n'avait  jamais  été 
fait  avant  Geckos;  les  nombreux  témoignages  que  nous  avons  re- 
cueillis sur  une  géographie  perfectionnée  des  temps  très-antérieurs  à 
ceux  dont  nous  parlons  ne  permettent  guère  de  douter  que  toutes  les 
côtes  du  continent  n'eussent  clé  parcourues.  Il  ne  serait  donc  pas 
impossible  que  la  relation  qui  nous  occupe  eût  été  forgée  d'après  le 
souvenir  confus  de  ces  antqucs  voyages. 


—  48  — 
tropique  du  Cancer  on  pouvait,  en  regardant  l'occident,  voir 
le  soleil  à  sa  droite;  enfin  qu'on  est  trop  ignorant  de  la  ma- 
nière dont  avançaient  les  navires  des  anciens,  de  leur  vi- 
tesse absolue  ou  relative  aux  vents,  aux  courants,  à  l'usage 
fait  de  la  voile  ou  de  la  rame,  pour  se  permettre  de  voir  un 
argument  péremptoire  dans  la  durée  du  temps  assigné  par 
leè  Phéniciens  à  leur  circumnavfgation . 

Tout  cela  est  vrai ,  mais  prouve  la  maladresse  des  ad- 
versaires combattus  par  Gossellin.. Lui-même,  à  son  tour, 
tombe  dans  l'erreur  quand  il  prétend  faire  accepter  comme 
arguments  sérieux 

Qu'Hérodote  ne  croyait  pas  lui-même  la  zone  torride  ha- 
bitable ; 

Que  les  Phéniciens  ne  font  aucune  mention  du  fait  astro- 
nomique si  important  qui  a  dû  se  présenter  dans  leur 
voyage,  à  savoir  la  disparition  des  étoiles  circuînpolaires, 
notamment  la  Grande  et  la  Petite  Ourse,  et  leur  réappari- 
tion à  l'approche  de  l'équateur  sur  la^g^ve  occidentale; 

Enfin,  qu'ils  racontent  avoir  fait  leurs  semailles  en  au- 
tomne, sans  remarquer  le  changement  qui  avait  diî  s'opérer 
dans  l'ordre  des  saisons  par  suite  de  leur  arrivée  au  tro- 
pique austral,  changement  qui  devait  faire  correspondre 
l'automne  avec  une  époque  de  l'année  diamétralement  op- 
posée. 

Non ,  ce  ne  sont  pas  là  des  objections  valables  ;  et  pour 
ne  parler  que  de  la  dernière,  elle  nous  paraît  facile  à  réfu- 
ter. Qu'importe,  en  effet,  que  l'automne  de  l'hémisphère 
nord  corresponde  au  printemps  de  l'hémisphère  sud,  si 
pour  ce  dernier  les  semailles ,  au  lieu  de  se  faire  dans  son 
automne ,   se  font  dans  son  printemps?  Or  c'est  ce  qui  a 
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lieu,  nous  pouvons  l'affirmer,  sur  la  côte  orientale  d'A- 
frique au  sud  de  l'équateur,  où  les  céréales  sont  semées  dans 
les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  fin  de  l'automne 
pour  les  Phéniciens  et  fin  du  printemps  de  l'hémisphère 
sud  dans  le  langage  des  astronomes.  Les  Phéniciens,  qui, 
dans  leurs  voyages,  continuaient,  sans  do^te,  de  compter  le 
temps  selon  l'habitude  de  leur  pays,  ont  donc  pu  dire  au 
moins,  pour  ce  qui  concerne  une  partie  de  leur  périple, 
qu'ils  avaient  semé  en  automne. 

Hérodote  nous  a  donné  un  récit  simple,  sans  prétention , 
avouant  naïvement  que  lui-même  ne  le  regardait  pas  comme 
croyable.  Ses  idées  erronées  en  géographie  et  en  astronomie 
en  faisaient  un  fort  mauvais  juge.  Aussi  ne  juge-t-il  pas,  il 
raconte,  et  expose  avec  bonne  foi  ses  scrupules  au  lecteur.  A 
l'appui  du  fait,  il  ne  nou»présente  que  quelques  circonstances; 
ces  circonstances  sont  très-appréciables ,  on  ne  peut  le  nier, 
mais  ce  n'est  pas,  après  tout,  le  rapport  des  Phéniciens 
qu'il  nous  transmet.  Qui  nous  dit  que  ceux-ci  n'avaient  pas 
laissé  de  leur  voyage  une  description  qui  eût  satisfait  Gos- 
sellin?  Nous  ne  la  possédons  pas,  voilà  tout,  mais  elle  a 
probablement  existé,  et"ll  a  pu  arriver  ou  que  ceux  qui  ont 
communiqué  le  fait  à  Hérock^te  ne  lui  aient  pas  tout  dit ,  ou 
qu'Hérodote  lui-même ,  qui  ne  croyait  pas  le  récit  digne  de 
foi ,  ait  négligé  de  donner  des  détails  qui  pouvaient  lui  pa- 
raître insignifiants  à  lui  et  qui  eussent  été  concluants  pour 
d'autres.  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  pourrions  concevoir 
que  l'absence,  dans  la  narration  de  l'historien,  de  certaines 
choses  qui  auraient  pu  s'y  trouver  dût  réduire  à  néant  ce 
qu'il  y  a  mis. 

L'examen  que  nous  venons  de  faire  des  objections  pré- 
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senlées  contre  la  réalité  d'une  expédition  phénicienne  au- 
tour de  l'Afrique  nous  permet  de  conclure  (telle  est,  du 
moins,  notre  conviction),  que,  malgré  les  autorités  impo- 
santes qui  l'ont  combattue,  elle  conserve  toute  la  proba- 
bilité que  lui  donne  l'intéressant  récit  d'Hérodote.    ^ 

Ce  récit,  au  reste,  n'est  pas  le  seul  document  qui  nous 
soit  parvenu  ,  relativement  à  la  circumnavigation  de  l'Afri- 
que. Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  pa^er  tous  en 
revue  ;  nous  ne  nous  occuperons  ni  du  mage  (ou  du  nommé 
Magos)  qu'Héraclide  le  Pontique  fait  arriver,  vers  l'an  280 
avant  J.  C. ,  chez  Gélon ,  roi  de  Syracuse,  et  qui  se  vantait 
d'avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique  ;  ni  d'Hannon ,  à  qui  on  a 
faussement  attribué  cette  gloire,  puisqu'il  dit  lui-même, 
dans  son  périple,  s'être  arrêté  à  un  cap  qui  ne  peut  être  que 
le  cap  Noun  ou  le  cap  Bojador;  ni  de  Vhomme  de  Cœlius 
Antipater,  cité  par  Pline,  qui,  pour  l'objet  de  son  com- 
merce, se  rendait  d'Espagne  en  Ethiopie  (1),  prise  inconsi- 
«iérément  par  Huet  pour  l'Ethiopie  orientale,  tandis  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  l'Ethiopief  occidentale;  ni,  enfin,  du  fait 
rapporté  par  Pline,  et  relatif  aux  débris  d'un  vaisseau  es- 
pagnol naufragé  qui  furent  trouvés  snr  les  côtes  du  golfe 
Arabique,  lorsque  Caïus  César,  fils  d'Agrippa,  y  comman- 
dait. Toutes  ces  traditions,  dénuées  de  preuves  et  de  dé- 
tails, ne  pouvaient  en  rien  servir,  et  n'ont -jamais  servi  de 
base  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  à  l'exécution  du  tour  de 
l'Afrique  par. les  anciens.  Après  l'expédition  faite  sous  Né- 
chos ,  il  ne  reste  plus ,  selon  nous ,  d'important  que  le  récit 
d'Eudoxe  de  Cyzique. 


vl)  Lps  anciens  coufondaici.l  sous  le  nom  d'Elliiopicns  tous  les  hom- 
mes (Je  lou'.i'ur  uo;rr. 
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L'aventure  de  cet  Eudoxe  remonte  au  siècle  de  Plolémée 
Lathyre,c'e8t-à-direà  lOOansenviron  avant  l'ère  chrétienne; 
elle  est,  par  conséquent,  postérieure  de  cinq  siècles  à  la  re- 
lation du  périple  des  Phéniciens,  sous  Néchos  (1).  C'est  un 
roman  fort  curieux  et  fort  intéressant  que  la  vie  de  cet 
aventurier  ;  malheureusement  pour  sa  véracité  et  pour  la 
solidité  de  la  cause  que  ses  partisans  ont  soutenue,  il  existe 
de  lui  deux  relations  différentes ,  et  il  se  trouve  que  ces 
deux  relations  sont  entièrement  contradictoires.  Pour  toute 
réfutation ,  nous"  allons  les  transcrire  toutes  les  deux  ,  et , 
comme  elles  se  détruisent  l'une  l'autre,  nous  serons  dis- 
pensé d'en  discuter  les  erreurs,  les  mensonges  et  les  impos- 
sibilités. 

La  première  de  ces  relations  se  trouve  dans  Pomponins 
Mêla ,  extraite  d'un  ouvrage  perdu  de  Cornélius  Népos  (2). 
qui  la  tensiit  d'une  source  inconnue.  Après  avoir  parlé  des 
Éthiopiens  de  Méroë,  Mêla  passe  à  la  description  des  côtes 
d'Afrique,  à  partir  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  (3)  : 

«  Au  delà,  les  côtes  se  prolongent  au  sud-est  (4),  et  n'of- 

(1)  Si  nous  parlons  ici  ào  l'aventure  d'Eudoie,  sans  coasidératiou 
pour  l'ordre  chronologique  des  faits,  c'est  pour  nous  débarrasser,  un(^ 
fois  pour  tontes,  de  la  question  des  circumnavigations  africaines,  qui  ne 
ferait ,  plus  tard ,  qu'entraver  le  récit. 

(2)  Pompon.  Mêla,  lib.  HI,  cap.  ix,  x,  p.  294-302. 

i3^  Ce  qui  suit  est  presque  entièrement  extrait  de  l'ouvrage  de  Gos- 
sellin. 

(4)  La  description -que  donne  ici  Mêla  annonce  que  ce  gêojrraphe  con- 
naissait assez  mal  cette  côte,  déjà  fort  bien  décrite,  cependant .  trente 
ans  auparavant,  par  Artémidore  d^phèse  {Arlemidor  ajmd  Slrab., 
lib.  XVI,  p.  773,  774,  et  supra,  p.  171,  172). 

Dans  les  anciennes  cartes,  on  abaissait  beaucoup  trop  au  raidi  1p  cap 
des  Aromates  :  c'est  ce  qui  explique  la  direction  sud-est  donuéc  a  la 
côte  d'Adel  par  Mêla. 


/ 
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«  frent  rien  de  remarquable.  Ce  sont  de  vastes  plages,  de 
M  hautes  niontagnes  escarpées,  et  la  côte,  par  son  élévation, 
«  ressemble  plutôt  aux  bords  d'un  fleuve  qu'au  rivage  de 
«  la  mer. 

«  Ensuite  vient  une  côte  très-longue  et  entièrement 
«  déserte  (1). 

«  On  a  douté ,  pendant  quelque  temps,  si  la  mer  s'éteu- 
«  dait  au  midi  de  cette  côte,  si  elle  achevait  de  circonscrire 
«  le  continent,  ou  si  l'Afrique  ,  inculte  et  stérile,  se  pro- 
«  1-0 nge  indéfiniment. 

((  Mais  on  est  instruit  qu'Hannon,  envoyé  par  les  Cartha- 
«  ginçris ,  après  avoir  passé  les  colonnes  d'Hercule,  a  par- 
te couru  une  grande  partie  de  l'Océan;  que,  partout,  il  a 
«  trouvé  une  mer  libre  ,  et  qu'il  n'est  revenu  sur  ses  pas 
«  que  parce  que  les  vivres  lui  ont  manqué. 

«  D'un  autre  côté,  Népos  assure  que  ,  du  temps  de  nos 
«  aïeux,  un  certain  Eudoxe,  fuyant  la  colère  de  Lathyre, 
«  roi  d'Alexandrie,  sortit  du  golfe  Arabique,  navigua  sur 
«   l'Océan,  et  parvint  à  Cadix. 

((  Ainsi  l'on  s'est  procuré  quelques  connaissances  des 
«  côtes  de  cette  mer  (2) .  » 

Ce  qui  suit  est  le  résultat  des  découvertes  d' Eudoxe,  dont 
Mêla  va  rendre  compte  ,  en  les  liant  immédiatement  à  ce 
qu'il  vient  de  dire. 

c(  Au  delà  des  côtes  désertes  dont  nous  venons  de  parler, 

(l)  11  s'agit,  probablement,  ici  de  la  côte  d'Ajan;  mais  il  est  singulier 
que  Mêla  ne  fasse  pas  mention  du  cap  des  Aromates  {Guardafm)^  et  n'in  • 
dique  pas  le  brusque  changement  de  la  côte,  qui,  après  avoir  couru  à 
Test,  se  renverse  brusquement  au  sud-ouest. 

'2)  Voyez  ci-après  la  note  1,  page  GO,  pour  te  qui  regarde  le  plus  ou 
moins  dcxactilude  dt'S  traductions. 
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«  on  trouve  d^s  peuples  muets,  qui  ne  peuvent  se  faire  en- 
«  tendre  que  par  signes;  les  uns  ont  une  langue  et  ne  peu- 
«  vent  articuler  aucun  son  ;  les  autres  n'ont  point  de  lan- 
«  gue  ;  d'autres  ont  les  lèvres  jointes  ensemble,  et  n'ont 
«  qu'un  petit  trou  sous  les  narines  ,  par  lequel  ils  boivent 
<(  au  moyen  d'un  chalumeau,  et,  lorsqu'ils  veulent  manger. 
«  ils  aspirent  une  à  une  les  graines  qu'ils  rencontrent. 
«  Avant  l'arrivée  d'Eudoxe,  le  feu  était  tellement  inconnu 
«  à  quelques-uns  de  ces  peuples,  et  ils  en  furent  si  émer- 
"  veillés,  qu'ils  embrassaient  les  flammes  avec  transport,  et 
«  cachaient  dans  leur  sein  des  charbons  ardents,  jusqu'à 
«  ce  que  la  douleur  les  leur  fît  abandonner  (1). 

«  Après  ces  peuples,  la  côte  forme  un  vaste  golfe,  et  dans 
«  ce  golfe  est  une  grande  île  qu'on  dit  rTêtre  peuplée  que 
«  de  femmes  dont  le  corps  est  velu,  et  qui  deviennent  fé- 
«  coudes  sans  le  secours  des  homme^  Elles  sont  si  farou- 
«  ches,  que  les  liens  les  plus  forts  suffisent  à  peine  pour  les 
'<  contenir.  C'est  Hannon  qui  rapporte  ce  fait;  et  l'on  ne 
«  peut  se  refuser  à  le  croire,  puisque,  après  en  avoir  fait 
«  tuer  quelques-unes,  il  les  fit  écorcher  et  en  apporta  les 
«  peaux  (2). 

«  On  remarque,  après  avoir  passé  ce  golfe,  une  monta- 

(1)  Ce  qui  précède  n'est  qu  un  mauvais  roman  assez  ridicule,  et  c  est 
tout  ce  qu'Eudoxe  a  observé  sur  cette  immense  étendue  de  eûtes  qui 
s'étend  de  la  côte  d'Ajan  à  la  rivière  de  Nun.  Ce  qui  va  suivre  n'est  que 
la  copie  du  périple  dHannon,  faite  à  rebours,  avec  quelques  erreurs  de 
plus. 

(2)  Llle  des  Gorilles  (orangs-outangs)  (*)  est  le  point  le  plus  avance 
au  sud  qu'Hannon  ait  atteint  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  r.osselliri 
place  cette  île  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  est  près  du  cap  youn, 
d'autres  pensent  qu'Hannon  a  atteint  le  cap  Uojadnr. 

('^   Voyn  la  nolf  7  Hp  l.n  paj;r  prccidfnlp 
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«  gfle  élevée  et  toujours  embrasée,  que  les  Grecs  appellent 
«  Theôn  Ochema,  le  char  des  dieux,  etc » 

Nous  croyons  inutile  de  reproduire  la  suite  de  cette  rela- 
tion, qui  n'est  d'aucun  intérêt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe; 
qu'il  nous  suffise  d'avoir  établi  qu'Eudoxe  a  commencé  sa 
prétendue  navigation  à  l'issue  du  golfe  Arabique ,  et  que, 
dans  un  trajet -de  plus  de  5,000  lieues,  il  n'a  pu  rapporter, 
comme  résultat  de  ses  observations,  que  les  quelques  fables 
absurdes  qui  précèdent  le  passage  où,  arrivé  à  l'île  des  Go- 
rilles,  il  ne  fait  plus  que  copier  le  Périple  d'Hannon,  en  y 
mêlant  des  erreurs  qui  lui  sont  propres.- , 

Voici  maintenant  la  seconde  relation  attribuée  à  Eudoxe. 
C'est  Possidonius  [\)  qui ,  après  l'avoir  entendue  à  Cadix  , 
où  Eudoxe  avait  raconté  ses  aventures,  l'a  donnée  comme 
preuve  de  la  possibilité  de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  dans 
un  passage  de  ses  ouvrages  perdus  que  Strabon  avait  extrait, 
et  qu'il  nous  a  conservé. 

«  Possidonius,  écrit  Strabon,  parlant  de  ceux  qu'on  dit 
«  avoir  navigué  autour  de  l'Afrique...,  raconte  qu'un  cer- 
«  tain  Eudoxe  de  Cyzique,  député  et  chargé  de  faire  des  li- 
«  bâtions  aux  jeux  Corinthiens,  vint  en  Egypte  sous  le  rè- 
M  gne  d'Évergète  second;  qu'il  eut  des  conférences  avec  ce 
((  prince  et  ses  ministres,  et  particulièrement  sur  la  naviga- 
«  tion  du  Nil  dans  sa  partie  supérieure.  Cet  homme  obser- 
u  vait  avec  attention  les  particularités  des  lieux,  et  il  était, 
u  d'ailleurs,  assez  instruit. 

K  Dans  le  même  temps ,  le  hasard  fit  qu'un  Indien  fut 
u  amené  au  roi  par  ceux  qui  gardaient  le  fond  du  golfe  Ara- 

,1)  Pof5tdr)n.  apnrt  SIrah..  lib.  11,  p,  98  pt  spquent. 
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«  bique.  Ils  disaient  l'avoir  trouvé  ,  seul  et  à  demi  mort, 
a  dans  un  navire.  Ils  ne  pouvaient  savoir  ni  qui  il  était  ni  v 

c(  d'où  il  venait,  parce  qu'ils  n'entendaient  point  son  lan- 
c(  gage.  On  le  mit  entre  les  mains  de  gens  qui  lui  apprirent 
«  le  grec  :  quand  il  le  sut,  il  conta  comment,  après  s'être 
«  embarqué  sur  les  côtes  de  l'Inde,  il  s'était  égaré  et  avait 
tt  abordé  dans  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  après  avoir  vu  mourir 
«  de  faim  tous  ses  camarades.  Il  promit  que,  si  on  voulait 
«  le  renvoyer,  il  montrerait  le  chemin  des  Indes  aux  pilotes 
<ç  que  le  roi  choisirait  pour  s'embarquer  avec  lui. 
^  «  Eudoxe  fut  du  nombre  de  ceux  que  le  roi  nomma.  Il 
«  partit  avec  différents  objets  destinés  à  faire  des  présents, 
«  et  rapporta  en  échange  des  aromates  et  des  pierres  pré 
«  cieuses...  ;  mais  il  fut  privé  des  profits  qu'il  avait  espéré 
«  faire,  parce  que  le  roi  s'appropria  tout  ce  qu'il  rappor- 
«  tait. 

M  Après  la  mort  de  ce  prince,  Cléopâtre,  sa  veuve ,  prit 
«  les  rênes  du  gouvernement  et  fit  repartir  Eudoxe  avec  plus 
«  de  marchandises  que  la  première  fois.  Dans  son  retour, 
«  les  vents  le  portèrent  sur  la  côte  d'Ethiopie;  il  aborda  en 
«  quelques  lieux,  fit  amitié  avec  les  habitants,  leur  donna 
«  des  vivres,  ainsi  que  du  vin  et  des  figues  séchées,  qu'ils 
«  ne  connaissaient  point  ;  il  reçut  en  échange  des  secours 
«  et  des  guides,  mit  par  écrit  quelques  mots  de  leur  langue, 
«  et  trouva  un  morceau  de  bois  qui  avait  formé  la  partie 
«  antérieure  d'un  navire,  sur  laquelle  était  sculptée  la  fi- 
«  gure  d'un  cheval  :  comme  il  apprit  que  ce  fragrtienl  avait 

((  fait  partie  d'une  navire  venu  des  plages  occidentales,  il  ^     ' 

«  l'emporta  ot  reprit  sa  roule.  /     J 

«  Arrivé  on  Égvptc,  il  ne  trouva  plus  Cléopàtre  sur  lo  \      | 
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«  trône.  Le  fils  de  cette  reine  (Ptolémée  Lathyre)  y  était 

«  monté ,  et  Eudoie  fut  dépouillé  une  seconde  fois  de  tout 

«  ce  qu'il  rapportait,  parce  qu'on  découvrit  qu'il  avait  dé- 

«  tourné  plusieurs  objets  à  son  profit.  Quant  aux  débris  du 

«  navire  qu'il  avait  embarqués,  il  les  exposa,  dans  le  mar- 

«  ché,  à  l'examen  des  pilotes,  et  ils  furent  reconnus  pour 

<i  avoir  fait  partie  d'un  vaisseau  de  Cadix.  Les  commerçants 

«  de  celte  ville  arment  de  gros  bâtiments  ;  mais  les  moins 

(,(  riches  en  ont  de  petits  qu'ils  appellent  chevaux,  parce 

«  que  la  figure  d'un  cheval  est  représentée  sur  leur  proue, 

u  Ils  s'en  servent  pour  aller  pêcher  sur  les  côtes  de  la  Mau- 

«  ritanie  jusqu'au  fleuve  Lixus.  Des  pilotes  reconnurent 

((  même  ces  débris  pour  avoir  appartenu  à  un  navire  qui, 

«  avec  quelques  autres,  avait  tenté  de  s'avancer  plus  loin 

«  que  le  Lixus,  sans  qu'aucun  d'eux  eût  jamais  reparu. 

«  D'après  ces  renseignements,  Eudoxe,  ayant  conclu  qu'il 
«  était  possible  de  faire  par  mer  le  tour  de  l'Afrique,  re- 
u  tourna  chez  lui ,  et  se  remit  en  mer  avec  tout  ce  qu'il 
«  possédait.  11  relâcha  d'abord  à  DicaBarquie  (1),  ensuite  à 
((  Marseille,  et  parcourut  ainsi  la  côte  jusqu'à  Cadix,  annon- 
ce çant  partout  son  projet.  Ayant  rassemblé  des  fonds ,  il 
«  arma  dans  celte  ville  un  grand  navire  et  deux  barques 
a  semblables  aux  bâtiments  légers  des  pirates;  ensuite  il 
«  embarqua  des  esclaves  musiciens,  des  médecins ^  des  ar- 
<(  tisans,  et  fil  voile  pour  l'Inde,  poussé  par  des  vents  qui 
«  soufflaient  de  l'ouest  (2) sans  interruption.  Son  équipage, 
«  fatigué,  le  força  d'aborder  où  le  vent  le  portait.  Il  crai- 
«  gnait  le  flux  et  le  reflux  :  ce  qu'il  craignait  arriva;  le 


(l"i  Aujourd'hui  Pouz/l)l(^,  près  de  Xaplcs. 

(î)  les  vpDti'  uliz.^s,  il  ce  qnil  |iaraii  .  n  élaieiit  pas  encore  invenlés. 
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«  navire  toucha,  mais  doucement,  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas 
«  subitement  brisé  ;  on  eut  le  temps  de  sauver  les  mar- 
«  chandises ,  et  même  la  plus  grande  partie  des  bois  du 
«  vaisseau,  qui  servirent  à  construire  une  troisième  barque 
«  aussi  grande  qu'un  bâtiment  à  cinquante  rames.  Eudoxe 
«  repjit  sa  route,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  rencontra  des  peu- 
«  pies  qui  parlaient  la  même  langue  que  celle  dont  il  avait 
«  mis  quelques  mots  par  écrit,  et  il  en  inféra  que  ces  peu- 
«  pies  étaient  de  la  même  nation  que  les  Éthiopiens ,  chez 
^(  lesquels  il  avait  abordé  autrefois  (i),  et  semblables  à  ceux 
«  qu'il  avait  vus  dans  le  palais  de  Bogus. 

«  Alors  il  abandonna  son  voyage  aux  Indes,  et  corn- 
et mença  son  retour.  Chemin  faisant,  il  aperçut  une  île 
a  déserte,  abondante  en  eau  et  en  bois,  il  en  marqua  la 
«  position.  Arrivé  heureusement  en  Mauritanie,  il  vendit 
<(  son  navire,  et  se  rendit  par  terre  auprès  de  Bogus,  à  qui 
«  il  conseilla  d'envoyer  une  flotte  vers  les  lieux  d'où  il  vê- 
te nait.  Mais  le  conseil  de  ce  prince  s'y  opposa ,  dans  la 
«  crainte  que,  montrant  ainsi  le  chemin  aux  étrangers,  on 
«  ne  fût  exposé  à  leurs  incursions.  Eudoxe  apprenant  en- 
«  suite  que,  sous  prétexte  de  le  charger  de  l'exécution  de 
a  son  projet,  on  devait  l'abandonner  dans  quelque  île  dé- 
«  serte,  se  sauva  sur  les  terres  de  la  domination  romain^,  el 
u  de  là  en  Ibérie. 

«  Il  arma  de  nouveau  un  petit  bâtiment  rond,  et  un  au- 
«  tre  long,  à  cinquante  rames,  l'un  propre  à  tenir  le  large, 
«  l'autre  à  reconnaître  les  côtes.  Il  embarqua  des  outils  de 
«  labourage,  des  graines,  des  ouvriers  pour  bâtir  des  niai- 

(li  Sur  la  côlr  onnitaif  (ivfrjqur.  Voyez  plus  haut, 
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«  sons,  et  recommença  son  voyage,  résolu,  si  sa  navigation 
«  se  prolongeait  jusqu'à  une  saison  trop  avancée,  d'hiver 
«  lier  dans  l'île  qu'il  avait  remarquée  précédemment,  d'y  se 
a  mer,  d'y  faire  la  moisson,  et  d'achever  ensuite  la  naviga- 
nt tion  qu'il  avait  entreprise.  Voilà,  ditPossidonius ,  ce  que 
'(  j'ai  appris  des  aventures  d'Eudoxe  :  sans  doute  que  le«» 
((  habitants  de  Cadix  et  de  l'Ibérie  connaissent  les  particula- 
«  rites  de  ce  dernier  voyage.  » 

Pour  mieux  faire  apprécier  ce  récit,  que  nous  avons  ex- 
trait tout  entier  de  l'important  ouvrage  de  Gossellin  (1), 
nous  allons  le  fiire  suivre  des  réflexions  qu'il  a  suggérées  à 
ce  savant  géographe. 

c(  Ainsi,  dit  Gossellin,  voilà  une  nouvelle  histoire  d'Eu- 
c(  doxe ,  entièrement  différente  de  celle  que  nous  avons 
«  rapportée,  et  aussi  inconnue  à  Cornélius  Népos ,  à  Mêla 
«  et  à  Pline,  que  la  première  l'avait  été  à  Possidonius  et  h 
«  Strabon.  Rien,  sans  doute,  n'en  prouve  mieux  la  fausseté 
><  que  cette  étonnante  variation  entre  deux  auteurs  tels  que 
u  Népos  et  Possidonius,  qui ,  s'efTorçant  d'établir  un  même 
«  fait,  en  appellent  à  la  déposition  d'un  môme  navigateur, 
«  et  présentent,  néanmoins,  des  preuves  tellement  oppo- 
«  sées,  qu'on  ne  connaît  point  d'exemple  d'une  conlradic- 
«  lion  plus  forte. 

u  On  peut  voir  dans  Strabon  avec  quel  mépris  il  réfute 
u  cette  relation,  et^omment  il  démontre  l'invraisemblance 
v(  de  presqiie  tous  les  événements  dont  elle  est  remplie. 
*<  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  critique,  nous  nous  bor- 

(r   Voir,  pour  toutp  cette  question  du  vo^fte  d'Eudoxr,  le  grand  ou- 
vrage de  Gossellin,  Recherches  sur  la  géographie  des  anciens,  t.  1,  de 
n  page  217  a  '239. 
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«  nerons  à  quelques  remarques  qui  auront  un  rapport  plus 
«  direct  à  l'objet  qui  nous  intéresse. 

«  Admettons,  pour  un  instant,  qu'Eudoxe  ait  exécuté 
«  tous  les  voyages  dont  Possidonius  vient  de  parler ,  il  en 
«  résultera  incontestablement 

«  1°  Qu'Eudoxe  ne  s'est  point  embarqué  sur  legolfe  Ara- 
ce  bique,  et  qu'il  n'a  point  traversé  l'Océan  méridional,  pour 

r 

«  se  rendre  de  l'Egypte  à  Cadix,  comme  il  l'avait  dit  dans 
«  sa  première  relation  ; 

«  2°  Que  c'est,  au  contraire,  d'Alexandrie  qu'il  est  parti 
«  pour  Cyzique,  en  traversant  la  Méditerranée;  que  de  Cy- 
«  zique  il  a  passé  à  Pouzzoles,  à  Marseille  et  de  là  à  Cadix, 
c(  en  longeant  toujours  les  côtes  méridionales  de  l'Europe; 

«  3°  Que,  par  conséquent,  il  n'est  nullement  question  du 
«  tour  de  l'Afrique  à  cette  époque,  la  seule,  cependant,  à 
«  laquelle  on  puisse  rapporter  le  récit  de  Cornélius  Népos  ; 

«  4°  Que,  si  Eudoxe  a  pensé  réellement  à  entreprendre  ce 
«  grand  voyage,  ce  n'est  que  par  l'océan  Atlantique  qu'il  n 
«  espéré  de  pouvoir  réussir,  puisqu'il  a  cru  devoir  se  rendre 
c(  à  Cadix  pour  le  tenter  :  il  ne  peut  donc  plus  être  question 
«  de  son  départ  de  l'embouchure  du  golfe  Açabique; 

«  5"  Enfin  que,  dans  les  divers  séjours  qu' Eudoxe  a  laits 
«  à  Cadix,  loin  de  s'être  vanté  jamais  d'avoir  fait  le  tour 
K  de  l'Afrique,  il  convenait,  au  contraire,  qu'il  ne  l'avait 
«  point  achevé. 

«  Il  n'existe  donc,  dans  tout  ce  rapport  très -circonstancié, 
«  aucun  vestige  de  la  première  expédition  qu' Eudoxe  s'était 
«  attribuée,  ni  rien  qui  laisse  soupçonner  qu'il  ait  fait  le 
i<  tour  de  l'Afrique.  Il  est  vrai  qu' Eudoxe  n'était  pas  encure 
«  de  retour  de  sa  dernière  ciilrcprisc  ,  lorsque  Pos-idoniii'» 
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«  partit  de  Cadix  ;  mais  il  est  certain  aussi  que  ,  depuis,  on 
«   n'en  a  plus  entendu  parler.  » 

Ce  passage,  extrait  textuellement  de  l'ouvrage  de  Gossel- 
lin  (1),  résume  parfaitement ,  selon  nous,  les  impressions  qui 
devront  naiire  dans  l'esprit  de  toilsceux  qui  liront  ces  deux 
relations  des  voyages  d'Eudoxe;  aussi  nous  croyons-nous  en 
droit  dé  les  regarder,  avec" lui,  comme  lé  roman  d'un  aven- 
turier. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  au  sujet 
/  de  la  navigation  de  l'océan  Indien  et  de  la  connaissance  de 
l'Afrique  orientale,  acquise,  dans  l'antiquité,  antérieure- 
ment à  l'époque  dû  naquit  l'histoire.  Nous  croyorvs  que  de 
notre  examen  il  ressort  d'une  manière  suffisante 

1°  Que  les  côtes  de  la  mer  Erythrée,  c'est-à-dire  de  cette 
partie  de  l'océan  Indien  comprise  entre  l'Afrique,  l'Arabie 
et  l'Inde,  ont  été,  dès  la  plus  haute  antiquité,  le  théâtre  d'un 
commerce  important;  ir 

2°  Que  ce  commerce  a  été,  de  tout  temps,  entre  les  mains 
des  Arabes  ; 

ù"  Que  les  autres  peuples,  tels  que  les  Phéniciens,  les 
Hébreux,  les  Egyptiens,  n'y  ont  pris  part  que  secondaire- 
ment et  temporairement ,  avec  l'aide  ou  par  l'entremise  des 
Arabes,  notamment  en  ce  qui  a  rapport  aux  navigations  de 
Salomon  ; 

A°  Que  l'opinion  qui  place  l'Ophir  du  roi  des  Juifs  à  la 
côte  orientale  d'Afrique  vers  le  pays  de  Sofala  est  parfaite- 
ment admissible; 

5°  Enfin  que  l'on  peut  considérer  comme  très-acceptable 

il)  Il  en  PSl  de  même  de  tout  ce  qui  a  rapporta  ravenUire  d'Eudoxe, 
r[  nous  ne  nous  sommes  pas  cru  autorisé  à  contrôler  les  traductions 
données  par  un  homme  qui  fait  aulorilc  dans  le  monde  savant. 
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l'exécution  du  tour  de  l'Afrique,  au  moins  celle  dont  le 
récit  nous  a  été  transmis  par  Hérodote  (i). 

Nous  allons  rechercher,  à  présent,  quels  furent,  chez 
les  peuples  dont  l'histoire  est  considérée  comme  authen- 
tique, les  connaissances  relatives  aux  contrées  qui  nous  oc- 
cupent et  les  rapports  commerciaux  ou  maritimes  que  ces 
peuples  eurent  avec  elles.  Cette  étude  fera  le  sujet  du  livre 
su(ivant. 

(1)  Voici  un  çouveau  renseignement,  qu&  nous  donnons,  bien  en- 
tendu, sous  toutf  réserve.  C'est  un  extrait  de  V Asiatic ,  journal  de  Lon- 
dres, cahier  d'avril  1820  : 

«  Cape  of  Good  Hope , 
■<  Phenician  navigators.  —  A  discovery  was  recently  made  in  the 
environs  of  the  cape  of  Good  Hope ,  which  must  be  interesting  to  the 
historian;  whilst  digging  a  cave,  the  workmen  found  the  Hull  of  a  ves- 
sel,  constructed  of  Cedar  which  is  said  to  be  the  remains  of  a  Pheni- 
cian gallery.  If  this  appropriation  is  just,  there  is  no  longer  room  to 
doubt  that  the  bold  adventurers  of  Tyre  had  reached  the  south  point  of 
Africa.  »  {CalcuUa  journal.) 

Nous  ignorons  si,  depuis  1820,  le  monde  scientifique  s'est  ému  de 
cette  découverte  ou  l'ai  laissé»  dans  l'oubli. 
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LIVRE  II 


PERIOIME    eitEeO-R^llIAIME. 


Relations  des  navigateurs  grecs  et  remains  avec  la  côte  orient  a  k- 

d'Afrique. 


La  civilisation  \  dans  sa  marche  progressive  à  travers  l'o- 
céan des  âges,  ne  s'est  pas  développée  suivant  nue  ligne 
non  interrompue  :  si  au  point  où  elle  est  parvenue  de  noN 
jours,  elle  nous  paraît,  avec  raison,  ne  s'être  jamais  arrê- 
tée, il  n'en  est  pas  moins  réel  qu'elle  est  venue  à  nous, 
comme  le  flot  vient  au  rivage,  avançant  et  grandissant  par 
une  série  d'ondulations  successives,  dont  les  reliefs  et  les 
creux  correspondent  à  ses  ascensions  et  à  ses  décadences , 
éclipses  temporaires  précédant  de  nouvelles  aurores,  mo- 
ments d'arrêt  précurseurs  de  plus  vigoureux  élans!  Née 
dans  le  fond  de  l'Asie,  elle  a  été  tour  à  tour  indienne , 
égyptienne,  persane,  grecque,  romaine;  puis  elle  s'est  es- 
sayée à  l'universalité  par  le  catholicisme  et  lemabomëtisme, 
pour  devenir  définitivement  humaine  à  l'époque  où  nous 
nous  trouvons.  Dans  le  cours  de  ce  développement,  inégal 
mais  continu  ,  et  surtout  à  ses  premières  heures,  les  moyens 
de  communiquer  la  pensée,  de  fixer  et  de  transmettre  la 
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science  et  l'histoire  par  de  bons  procédés  graphiques  man- 
quaient encore  aux  hommes;  la  difficulté  d'établir  des  rap- 
ports de  peuple  à  peuple,  augmentée  par  les  défiances,  les 
jalousies ,  les  préjugés  religieux  et  les  guerres  qui  en  étaient 
les  conséquences  habituelles,  attardait  le  progrès  dans  sa 
course  et  forçait  les  nations  récemment  nées  à  la  civilisation 
de  reprendre  le  mouvement  bien  en  arrière  du  point  déjà 
atteint  par  celles  qui  les  avaient  précédées.  Les  forces  ac- 
quises étaient  ainsi  perdues  en  grande  partie,  et  ne  passaient 
d'un  peuple  à  l'autre,  amoindries  par  le  temps  et  l'espace, 
que  lorsque  le  dernier  venu  avait^^déjà  atteint  l'âge  adulte. 
Au  sein  de  la  nation  elle-même',  l'absence  de  centralisa- 
tion ,  les  divisions  de  castes  ou  de  classes ,  et  la  difficulté  de 
s'entendre  d'une  partie  du  territoire  à  l'autre,  s'opposaient 
à  toute  solidarité,  et,  isolant  les  groupes  de  population,  lais- 
saient ignorer  aux  uns  les  progrès  accomplis  par  les  autres. 

Aussi  chaque  nationalité  nouvelle  croyait-elle  naître  à  la 
vie  sans  avoir  été  engendrée,  et  les  peuples,  commères 
parvenus,  dédaignant  leurs  devanciers,  se  croyaient  le  droit, 
dans  leur  vanité  naïve,  d'infliger  à  l'étranger  le  nom  de  bar- 
bare, sans  se  douter  qu'ils  insultaient  à  leur  père.  Chacun 
d'eux  rapportait  donc  tout  à  soi,  et  se  croyait  le  commen- 
cement et  la  fin  de  toutes  choses. 

Cette  magnifique  faculté  de  cosmopolitisme,  qui  fait  l'hon- 
neur de  notre  époque,  n'a  appartenu,  dans  le  passé  ,  qu'au 
seul  peuple, romain.  La  Grèce,  nation  éminemment  ency- 
clopédique, comme  on  l'a  dit,  mais  concentrant  sa  vie  en 
elle-même,  en  fut  privée  jusqu'à  l'avènement  d'Alexandre, 
qui  la  possédait  complètement,  mais  qui  l'emporta  avec  lui 
dans  la  tombe. 
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Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  si ,  dans  le  cours  de 
l'examen  qui  va  suivre,  il  nous  faut  revenir  sur  des  faits 
accomplis  et  connus,  si  les  historiens  nous  donnent  comme 
nouvelles  des  choses  déjà  consacrées  par  une  haute  anti- 
quité, et  surtout  si,  dans  rappréciatron  que  nous  allons 
faire  des  connaissances  géographiques  ou  des  relations  com- 
merciales des  Grecs  et  des  Romains  eux-mêmes ,  nous  les 
voyons  s'arrêter  bien  en  deçà  de  ce  qui  était  connu  et  pra- 
tiqué depuis  plusieurs  siècles  par  différents  peuples  naviga- 
teurs et  commerçants,  et  principalement  par  les  Arabes. 

La  Grèce  resta  bien  longtemps  sans  rapports  directs  ni 
indirects  avec  les  contrées  qui  nous  occupent.  A  peine 
trouve-t-on  ,  dans  ses  poëtes  et  ses  historiens ,  quelques  va- 
gues renseignements  puisés  à  des  sources  étrangères.  Ho- 
mère ,  qui  vivait  environ  900  ans  avant  J.  C. ,  paraît  avoir 
eu  certaines  notions  sur  l'existence  de  l'Inde.  Dans  un  do 
ses  poëmes,  il  conduit  Neptune  en  Ethiopie  et  le  place  en- 
tre deux  nations  à  peau  noire,  l'une  à  l'est,  l'autre  à 
l'ouest;  mais  il  ne  donne  aucun  détail  sur  les  caractères 
physiques  qui  différencient  ces  deux  peuples.  C'est  Héro- 
dote, venu  400  ans  plus  tard  ,  qui ,  le  premier,  fit  mention 
de  la  longue  chevelure  qui  distingue  les  Ethiopiens  de  l'est 
(Indiens)  de  ceux  de  l'ouest.  Cet  historien,  du  reste,  parle 
beaucoup  de  l'Inde  :  c'est  à  lui,  comme  nous  l'avons  vu , 
que  nous  devons  le  récit  du  voyage  des  Phéniciens  sous  Né- 
chos,  dont  nous  nous  sommes  occupé  précédemment.  Nous 
lui  devons  aussi  l'histoire  du  périple  de  Scylax  de  Caryan- 
dre,  qui,  sur  l'ordre  de  Darius,  fils  d'Hystaspe  ,  aurait  des- 
cendu rindus  jusqu'à  la  mer,  contourné  les  côtes  de  l'Ara- 
bie ,  et  serait  venu ,  après  quelques  mois  de  navigation  , 
I.  5 
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aborUer  au  fond  de  la  mer  Rouge.  A  cet  égard,  nous  avons 
déjà  fait  pressentir  notre  incrédulité  quand  nous  avons  parlé, 
dans  notre  premier  paragraphe,  de  l'indifférence,  ou,  plu- 
tôt, de  l'aversion  des  Persans  pour  la  navigation.  L'histoire 
ne  nous  a  pas  appris  que  les  rois  perses  aient  jamais  eu  de 
flotte  dans  l'océan  Indien,  ni  même  dans  le  golfe  Persique; 
du  côté  de  la  Méditerranée,  leurs  forces  maritimes  étaient  en- 
tièrement  composées  de  Phéniciens,  de  Cypriotes  ou  d'Égyp- 
tiens. 

Au  reste,  notre  intention  n'est  pas  de  discuter  ce  fait ,  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  la  côte  orientale  d'Afrique.  Du  côté 
de  celle-ci,  Hérodote  ne  nous  apprend  absolument  rien.  Il 
regardait  la  zone  torride  comme  inhabitable,  et  croyait  que 
l'Océan  entourait  l'Afrique  à  peu  de  distancede  la  mer  Rouge. 

Après  Hérodote,  il  ne  nous  reste  à  mentionner  que  Cté- 
sias,  médecin  à  la  cour  de  Perse  sous  Artaxerce  Mnémon , 
qui  vécut  soixante  ans  après  Hérodote,  et  fut  contemporain 
de  Xénophon.  Nous  lui  devons  une  relation  sur  l'intérieur 
de  l'Inde,  qu'il  visita  par  la  voie  de  terre.  Cette  relation  est 
tellement  mêlée  de  fables  absurdes  qu'lelle  ferait  douter  de 
la  véracité  du  narrateur,  et  ôterait  toute  importance  à  sa 
narration  ,  s'il  ne  s'y  trouvait  quelques  vérités  fort  remar- 
quables qui  prouvent  que,  s'il  a  inventé  ou  accepté  beau- 
coup de  fables,  il  a  été  témoin  oculaire  de  quelques  faits 
intéressants. 

Voilà  tout  ce  que  rhjstoire  grecque  nous  fournit  de  ren- 
seignements sur  les  contrées  baignées  par  la  mer  de  l'Inde, 
et ,  pour  obtenir  quelques  notions  nouvelles,  nous  sommes 
obligé  de  franchir,  après  Ctésias,  un  espace  de  soixante  dix. 
ans,  et  d'arriver  à  l'époque  d'Alexandre. 
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Malgré  ses  agitations  et  ses  guerres  intestines  conli- 
niielles,  la  Grèce  avait  glorieusement  travaillé  à  son  œuvre 
civilisatrice.  Les  arts,  les  sciences,  la  philosophie  s'étaient 
élevés  dans  son  sein  à  une  hauteur  merveilleuse,  quand  elle 
donna  naissance,  vers  le  milieu  du  m' siècle  avant  notre 
ère,  à  l'un  de  ces  vastes  génies  qui ,  par  leur  universalité  et 
la  puissance  d'unité  qui  les  caractérise,  semblent  personni- 
fier et  résumer  en  eux  une  nation  et  une  époque  :  ce  gé- 
nie, c'était  Arislote.  Au  milieu  de  son  immense  savoir, 
brillaient  de  grandes  connaissances  géographiques.  Dans 
un  passage  de  ses  ouvrages,  il  affirn»e  que  la  terre  est 
ronde,  et  lui  donne  400,000  stades  de  circonférence.  Do 
plus,  d'après  cette  hypothèse  que  la  terre  était  une  sphère, 
il  parait  avoir,  le  premier,  conçu  l'idée  d'un  voyage  à  tra- 
vers l'Atlantique;  car  il  remarque  que  les  côtes  d'Espagne 
ne  peuvent  pas  être  fort  éloignées  des  côtes  de  l'Inde  : 
«  Cette  pensée,  d'une  témérité  si  heureuse  ,  dit  l'historien 
(c  géographe  W.  Desborough  Cooley,  est  son  bien  propre: 
«  les  erreurs  de  ses  calculs  appartiennent  à  son  époque.  » 
Un  fait  des  plus  curieux  ,  qui' se  rencontre  dans  les  écrits 
géographiques  du  philosophe  de  Stagyre,  c'est  une  allusion 
aux  îles  de  Taprobane  et  de  Phébol,  placées,  l'une  au  delà 
de  l'Inde,  l'autre  dans  la  mer  d'Arabie,  ce  qui  a  fait  dire, 
avec  juste  raison  ,  à  Malte  Brun  :  «  La  critique  moderne 
((-s'étonne  de  voir  Arislote  nommer  Taprobane  longtemps 
«  avant  le  siècle  des  Plolémées,  et  indiquer  même  l'île  de 
«  Madagascar,  nommée  Phanbolon  par  les  Arabes,  quoique 
«  le  nom  de  Saibala,  que  portait  aussi  Phébol,  dût  la  faire 
«  chercher  plus  à  l'est.  »  ' 

Mais  ce  n'était  pas  tout  encore  :  si  Arislote  résumait  hi 
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Grèce  intelligente,  il  préparait  aussi  Alexandre.  Pendant 
que  Philippe  de  Macédoine,  en  forçant  à  l'unité  toutes  ces 
petites  républiques  brouillonnes ,  qui  s'agitaient  sur  le  sol 
hellénique,  organisait  l'instrument  politique  et  militaire  de 
la  destinée  de  son  fils ,  le  philosophe  faisait  au  jeune  prince 
un  esprit  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Dès  lors,  quand  celui- 
ci  monta  sur  le  trône,  il  possédait,  pour  l'accomplissement 
des  desseins  gigantesques  <iue  son  génie  allait  enfanter,  les 
deuï  grandes  forces  du  monde,  le  sabre  et  l'idée.  Alexandre 
comprit  son  pouvoir ,  en  même  temps  qu'il  sentit  que  la 
Grèce  était  lasse  de  cette  pression  inféconde  qu'exerçait, 
depuis  longtemps  ^  sur  sa  jeune  et  vlgourjeuse  civilisation  , 
ce  vieux  monde  de  l'Asie  décrépit  et  agonisant:  aussi,  à 
peine  a-t-il  assuré  le  repos  de  l'Empire,  un  instant  ébranlé 
par  la  mort  de  Philippe,  qu'à  l'âge  de  vingt-deux  afls  au 
plus,  il  franchit  lUellespont ,  se  jette  sur  l'Asie,  soumet 
tout  le  littoral  jusqu'à  l'Egypte,  s'empare  de  celle-ci,  et, 
trois  ans  après  son  départ  de  Macédoine,  fonde,  à  l'embou- 
chure du  Nil ,  Alexandrie,  la  capitale  de  trois  mondes,  où 
désormais  l'Orient  et  l'Occident,  leur  histoire,  leur  science, 
leurs  dogmes  même ,  seront  contraints  de  s'accoupler  pour 
de  prodigieux  enfantements.  ' 

L'Egypte  à  peine  soumise,  Alexandre  marche  vers  la 
haute  Asie,  ruine  à  jamais  la  puissance  des  Perses  par  la  ba- 
taille d'Arbèle,  en  Assyrie,  s'empare,  en  quelques  mois,  de 
Babylone,  deSuze,  de  Persépolis,  d'Ecbatane,  et,  après 
avoir  organisé  ses  conquêtes,  envahit  l'Inde  et  vient  camper 
sur  les  bords  de  l'Indus. 

C'est  là  qu'il  conçut  l'idée  de  l'expédition  de  Néarque.  Il 
ordonna  à  ce  général  de  descendre  le  fleuve  ,  d'entrer  dans 
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l'Océan  et  de  remonter  la  côte  de  l'Inde  et  le  cours  de  l'Eu- 
phrate.  L'histoire  a  raconté  les  énormes  difficultés  q«iç  ren- 
contrèrent les  Macédoniens  dans  cette  longue  navigation 
sur  des  mers  inconnues,  ne  possédant  que  de  vagues  don- 
nées  sur  la  direction  des  vBnts.  Noits  avons  mentionné  plus 
haut  les  circonstances  de  ce  voyage,  qui  permettent  de  con- 
stater la  fréquentation  antérieure  et  habituelle  de  ces  para- 
ges par  les  Arabes;  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  qu'il  fut 
riche  en  conséquences  commerciales,  et  qu'il  eût  produit 
des  résultats  bien  autrement  grandioses,  si  la  mort  ne  fût 
venue,  brusquement,  frapper  Alexandre  à  la  fleur  de  l'âge, 
au  naoraent  où  son  génie,  ivre  du  succès  de  son  expédition 
maritime,  rêvait  de  faire  exécuter,  par  ses  vaisseaux,  le  tour 
du  continent  africain. 

Alexandrie,  sous  le  règne  des  Ptolémées,  ne  mentit  ni  à 
Ja  gloire,  ni  au  génie,  ni  à  l'espérance  de  son  fondateur. 
Par  sa  magnifique  situation  géographique,  elle  devint  le 
centre  du  commerce  établi  entre  l'Asie,  l'Afrique  orientale 
et  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Elle  fui  le  rendez- 
vous  de  tous  les  savants,  et  les  richesses  scientifiques  de 
toutes  les  nations  s'entassèrent  dans  ses  murs  aussi  bien  que 
leurs  richesses  matérielles.  La  géographie,  dont  les  progrès 
suivent  ordinairement  ceux  du  développement  commercial, 
y  fut  cultivée  avec  fruit;  mais,  comme  le  commerce  mari- 
time des  contrées  au  sud-est  de  l'Egypte  était  depuis  long- 
tem||)s  entre  les  mains  des  Arabes,  ce  ne  fut  qu'avec  lenteur 
que  les  flottes  d'Alexandrie  s'avancèrent  vers  le  détroit  de 
la  mer  Rouge,  et  pénétrèrent  dans  l'Océan,  qui  bal  à  la  fois 
les  côtes  de  l'Inde  et  celles  de  l'Afrique. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'ccole  d'Alexandrie  a  été  très- 
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riche  en  documents  géographiques;  maiiieureusement ,  les 
cûmmotioDs  poiiliques  et  religieuses  en  ont  probablement 
anéanti  la  plus  grande  partie.  Cependant  les  auteurs  romains 
nous  en  ont  conservé  quelques-uns.  et  les  fragments  qui  se 
trouvent  dans  leurs  ouvrages  nous  ont  permis  de  renouer 
la  chaîne  des  traditions.  C'est  ainsi  que  les  noms  d'Ëralo- 
sthène,  Agatharchides,  Artémidore,  Ilipparque,  et  des  par- 
ties importantes  de  leurs  écrits,  ont  pu  parvenir  jusqu'à 
nous. 

Ératosthène  était  bibliothécaire  d'Alexandrie  sous  Ptolé- 
raée  Évergète  l",  et  mourut  194  ans  avant  J.  C.  Ses  con- 
naissances astronomiques  lui  avaient  valu  le  litre  d'inspec- 
teur de  la  terre.  Il  eut  la  gloire  de  soutenir  le  fait  entrevu 
par  Aristote ,  que  la  terre  était  une  sphère,  et  que  l'im- 
mense étendue  de  l'Océan  occidental  ne  pouvait  pas  em- 
pêcher les  marins  d'aller  à  l'Inde  par  T Occident.  Il  avait 
recueilli  quelques  renseignements  sur  la  QÔte  orientale 
d'Afrique,  d'un  individu,  nommé  Timosthène ,  qui  serait 
descendu  jusqu'à  l'île  Cerné.  Il  nous  importe  peu  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  ce  Timosthène  est  digne  de  foi;  d'autant 
plus  qu'il  nous  est  impossible  de  déterminer  la  position  de 
cette  île.  Il  faut  remarquer,  seulement,  que  le  mot  de  Cerné 
est  un  terme  de  la  langue  carthaginoise  qui  signifle  fin;  aussi 
llannon  avait-il  désigné  sous  ce  même  nom  la  dernière  île 
qu'il  avait  rencontrée  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

S'il  est  vrai ,  comme  le  docteur  W.  Vincent  (1)  croit 
l'avoir  lu  dans  Pline,  que  ce  Timosthène  donnait  à  la  mer 
Rouge  une  longueur  de  i^uatre  journées  de  navigation ,  on 

(1)  Voyo7  l'ouvrage  du  docteur  Vincent  sur   le   péripln  de  la  mer 
Frythrér,  (oin;'  I ,  page  20,  et,  au  bas  de  la  pagf,  la  note  44. 
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comprend  combien  son  asserifon,  à  propos  de  cette  Cerne 
orientale  ,  est  dénuée  de  toute  valeur. 

Agatharchides,  plus  jeune  qu'Eralosthène,  mais  son  com- 
temporain ,  était  né  à  Cnide,  en  Carie,  et  florissait  vers 
l'année  177  avant  notre  ère.  II  était  président  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie.  On  trouve  dans  ses  écrits  et  ce  qu'Era- 
losthène lui  avait  appris ,  et  ce  que  lut-même  avait  enseigné 
à'Artémidore  d'Ephèse,  qui  le  suivit  de  près,  et  qui  paraît 
n'avoir  été  que  son  copiste.  Ces  écrits  ont  une  haute  im- 
portance; Strabon,  Pline  et  Diodore  les  mentionnent  avec 
le  plus  grand  respect ,  et  ils  sont  la  source  à  laquelle  tous  les 
historiens  ont  puisé  leurs  renseignements,  jusqu'à  la  décou- 
verte des  moussons.  Ils  nous  apprennent  que  le  commerce 
de  l'Egypte  sous  les  Ptolémées  s'étendait  d'Arsinoë  ou  Suez 
jusqu'à  Ptoléraais-Théron ,  un  peu  plus  bas  que  18°  10'  sur 
la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge ,  à  550  milles  en  deçà 
du  détroit.  On  a  prétendu ,  il  est  vrai ,  que,  cent  ans  aupa- 
ravant, PtoléméePhiladelphe  connaissait  une  grande  partie 
de  la  côte  d'Afrique;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  d'après 
les  affirmations  d'Agatharchides,  c'est  que  les  flottes  de  l'E- 
gypte la  fréquentaient  peu.  Strabon  cite  Eratosthène  (i  ),  pour 
prouver  que  le  détroit  était  alors  ouvert  au  commerce,  et 
Artémidore  pour  montrer  que  les  relations  s'étendaient  même 
jusqu'à  la  corne  du  Sud  :  Agatharchides  paraît  lui-même  ', 
avoir  connu  la  direction  du  rivage  africain  au  delà  du  dé- 
troit; et  en  effet  il  mentionne  sa  courbure  vers  l'est.  Tou- 
tefois il  n'est  pas  parfaitement  certain  s'il  a  voulu  parkr 
de  la  petite  incurvation  qui  existe  à  toucher  le  détroit  ou  de 

(1)  Liv.  XVI,  p.  7P,9, 
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celle,  beaucoup  plus  considérable,  qu'au  delà  de  celui-ci  la 
côte  affecte  jusqu'au  cap  Guardafui. 

Au  reste,  l^s  relations  habituelles  que  l'Egypte  entretenait 
avec  les  Arabes,  maîtres  du  comnnerce  de  l'Inde,  avaient  dû 
depuis  longtemps  procurer  à  l'école  d'Aleiandrie  beaucoup 
de  renseignements  sur  la  géographie  des  côtes  de  la  mer 
Erythrée,  en  dépit  du  mystère  systématique  dont  ces  avides 
monopoleurs  entouraient  la  navigation  de  ces  contrées.  Ce- 
pendant ces  renseignements  durent  être  fort  vagues  et  en- 
tièrement théoriques;  car,  malgré  le  désir  des  Ptolémées  de 
se  soustraire  à  ce  monopole  qui  leur  faisait  payer  si  cher  les 
denrées  apportées  à  l'Egypte  par  les  vaisseaux  arabes  ou  les 
caravanes  de  Petra ,  malgré  les  grands  travaux  de  canali- 
sation qu'ils  exécutèrent  sur  le  Nil,  malgré  le  soin  qu'ils 
mirent  à  construire ,  équiper  des  flottes ,  à  protéger  leur 
navigation  et  leur  trafic  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Rouge,  il  n'en  est  pas  moins  avéré  que,  du  temps  d'Agathar- 
chides,  le  mouvement  régulier  du  commerce  n'avait  pas 
atteint  le  milieu  de  ce  golfe.  Aussi  la  réputation  dont  jouis- 
sait l'Arabie  Heureuse,  autrement  dite  le  pays  des  Sabéens, 
pour  ses  richesses ,  son  commerce,  ses  produits  réels  ou 
supposés,  était-elle  si  bien  assise  à  Alexandrie,  à  l'époque 
d'Agatharchides,  qu'il  nous  en  a  laissé  un  tableau  aussi  re- 
marquable par  l'enthousiasme  qui  s'y  révèle  que  par  les 
déductions  qu'il  fournit  à  l'analyse  du  commentateur. 

«  Le  pays  des  Sabéens,  dit  le  savant  bibliothécaire  d'A- 
ce lexandrie,  abonde  en  productions  de  toutes  sortes;  l'air 
«  qu'on  y  respire  est  si  chargé  d'odeurs  suaves,  que  les 
«  naturels  sont  obligés  d'atténuer  la  force  de  ces  parfums 
.«  par  des  arômes  d'une  nature  opposée,  comme  si  la  nature 
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«  ne  pouvait  pas  supporter  l'excès  même  du  plaisir.  La 
«  myrrhe,  l'euceDS,  la  casse,  la  cannelle  sont produiu  (1), 
«  dans  ce  pays,  par  des  arbres  d'une  hauteur  extraordi- 

«  naire Les  hommes  y  sont  robustes  (S),  guerriers, 

a  marins  habiles.  Us  s'embarquent  dans  de  grands  vaisseaux 
((  e|^  voguent  vers  les  contrées  qui  produisent  les  substances 
tt  odoriférantes,  ils  y  établissent  des  colonies  et  en  expor- 
«  tent  le  larimnus,  un  parfum  qu'on  ne  trouve  en  aucun 
«  autre  lieu.  Il  n'existe,  en  effet,  sur  la  terre  aucune  nation 
«  aussi  riche  que, les  Gerrhéens  (3)  et  les  Sabéens,  leur  si- 
«  tuation  géographique  les  plaçant  au  centre  de  tout  le 
u  commerce  qui  se  fait  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Ce  sont  eux 
*c  qui  ont  enrichi  le  royaume  (4)  de  Ptolémée,  qui  ont  pro- 
«  curé  à  l'industrie  des  Phéniciens  les  opérations  les  pius 
«  profitables,  une  variété  inûnie  de  marchandises  et  des 
«  profits  incalculables.  Eux-mêmes  possèdent  à  profusion 
tt  tous  les  objets  de  luxe,  vaisselle,  sculpture,  garniture  de 
«  lits ,  trépieds  et  autres  articles  servant  à  meubler  et  à  dé- 
«  corer  les  maisons ,  tous  de  beaucoup  supérieurs  à  ce  qu'on 
«  peut  voir  en  Europe.  Dans  leur  manière  de  vivre,  ils 
((  égalent  les  princes  en  magnificence.  Une  telle  nation,;  chez 
«  laquelle  se  trouve  en  si  grande  abondance  toutes  les  su- 
ç  perfluités  de  la  vie ,  doit  son  indépendance  à  la  distance 
«  qui  la  sépare  de  l'Europe,  Son  luxe  l'eût  rendue  bientôt 

{1)  Erreur  d'Agatharchides,  qui  prouve  sgd  peu  de  connaissance  du 
commerce  de  Tlnde. 

(2)  a  Les  Sabéens,  hommes  de  hante  stature,  »  avait  dit  Isaïe,  plas  de 
six  cents  ans  auparavant. 

(3)  Gerrha  était  une  ville  très-commerçante  sur  la  rive  occidentale 
du  golfe  Persique. 

/4)  Le  teitc  porte  Ivpictv,  la  Syrie  de  Ptolémée. 
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«  la  proie  des  souverairrs  européens  qui  ont  toujours  sur 
«  pied  des  troupes  préparées  pour  la  conquête  et  qui,  s'ils 
«  pouvaient  trouver  les  moyens  de  les  envahir,  auraient 
«  bientôt  réduit  les  Sabéens  à  la  condition  de  leurs  agents 
«  et  facteurs,  tandis  qu'ils  sont  actuellement  obligés  de  les 
((  accepter  comme  les  maîtres  du  commerce.  » 

Ce  récit,  traduit  presque  mot  à  mot  du  texte  de  l'auteur, 
donne  lieu  à  une  foule  de  considérations  importantes.  Il 
prouve  que,  sous  le  règne  dePtolémée  Philométor,  en  l'an- 
née 177  avant  J.  C,  146  ans  après  la  mort  d'Alexandre, 
les  rois  grecs  qui  régnaient  en  Egypte  n'avaient  pas  trafl- 
qué  directement  avec  l'Inde,  mais  qu'ils  en  recevaient  les- 
productions  de  Saba,  capitale  de  l'Yémen.  Le  voyage  par 
mer  le  long  de  la  côte  arabe  de  la  mer  Rouge  était  encore 
fort  incertain  à  cette  époque  :  les  Sabéens  de  l'Yémen 
avaient  des  communications  avec  les  Gerrhéens  du  golfe 
Persique  ,  et  les  uns  et  les  autres  avec  les  Phéniciens,  par 
le  golfe  Elanitique,  et  avec  les  Grecs  d'Egypte  par  Arsinoë 
et  Myos-Hormos.  ^ 

Quelques  personnes  ont  cependant  fait  honneur  à  Ptolé- 
mée  Philadelphe  de  l'établissement  du  commerce  avec  l'Inde, 
ot  des  richesses  que  l'Egypte  en  avait  retirées.  Cette  opinion 
ne  s'appuyait  que  sur  le  fait  mentionné  par  Athénéus  de  la 
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présence  d'esclaves  indiens  que  les  rois  d'Egypte  faisaient 
paraître  dans  les  cérémonies  publiques.  Le  mot  d'Indiens 
n'a  pas  un  sens  précis  dans  celte  circonstance  :  de  même 
qu'antérieurement  on  avait  les  Éthiopiens  de  la  Libye  et  les 
Ethiopiens  de  l'Inde,  le  mot  indien  avait  une  signification 
aussi  étendue  qu'elle  l'a  de  nos  jours  et  pouvait  s'appliquer 
également  aux  hommes  de  couleur  de  l'Asie  et  à  ceux  d<; 
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l'Afrique.  Le  commerce  avec  les  Arabes  fnt  longtemps  lui- 
même  appelé  le  commerce  indien.  Dans  tous  les  cas,  nous 
savons  que  ceux-ci  faisaient  le  trafic  des  esclaves  ;  et  il  est 
évident  que  si  ces  prétendus  esclaves  indiens  ne  venaient 
pas  de  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  où  les  Ptolémées 
faisaient  le  commerce  des  éléphants  et  exploitaient  des  mines 
d'or,  ils  avaient  dû  être  achetés  sur  les  marchés  arabes. 

Quant  à  la  richesse  introduite*  par  le  commerce  dans  le 
pays  des  Ptolémées,  elle  s'explique  facilement  par  ce  fait 
que,  si  les  Arabes  avaient  le  monopole  du  commerce  d'im- 
portation de  rinde  en  Egypte,  l'Egypte  avait  celui  de  l'ex- 
portation des  mêmes  marchandises  chez  les  peuples  de 
l'Europe,  monopole  que  les  Phéniciens  lui  disputaient  de 
moins  en  moins  depuis  qu'Alexandre  s'était  emparé  de  Tyr 
et  avait  à  la  fois  humilié  son  orgueil  et  abaissé  sa  puissance. 

Il  paraîtra  peut-être  étonnant  que  l'expédition  de  Néarque 
n'ait  pas  profité  davantage  aux  Macédoniens  d'Egypte;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mort  d'Alexandre  ne  permit 
pas  de  faire  ressortir  de  celte  expédition  toutes  les  consé- 
quences qu'elle  pouvait  avoir,  surtout  après  le  démembre- 
ment de  l'empire  qui  suivit  presque  immédiatement  la  fin 
prématurée  du  jeune  conquérantV  D'ailleurs  il  est  probable 
que  les  rois  d'Alexandrie  préférèrent  tout  d'abord  jouir  pai- 
siblement des  avantages  positifs  qii^  leur  procurait  le  com- 
merce de  seconde  main ,  que  de  s'exposer  aux  périls  ou  aux 
difficultés  d'une  longue  navigation  dans  la  mer  Rouge  et 
dans  la  mer  Erythrée  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  iNous  di- 
sons qu'ils  ne  connaissaient  pas  lu  mer  Erythrée,  malgré  les 
indices  qui  nous  sont  restés  qu'Agatharchides  devait  avoir 
connaissance  de  la  cote  d'Afrique  jusqu'au  cap  Guardalui  , 
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parce  que  les  récits  qu'il  nous  a  laissés  deviennent  pleins 
de  fables  et  de  merveilles  dès  qu'il  a  passé  le  détroit.  Or  on 
le  sait,  et  on  l'a  dit  souvent,  c'est  l'ignorance  qui  engendre 
les  fables  et  le  merveilleux. 

Quelle  que  fût  dans  les  premiers  temps  la  résignation  des 
Ptolémées  à  leur  infériorité  commerciale,  ils  voyaient  tou- 
jours avec  jalousie  le  monopole  arabe  et  leurs  regards  étaient 
sans  cesse  attirés  vers  le  détroit  et  les  contrées  lointaines 
dont  il  était  la  plef.  Aussi  leur  commerce  propre,  malgré 
une  concurrence  formidable ,  commença-t-il  bientôt  à  s'ac- 
croître d'année  en  année  et  à  gagner  à  l'est  et  au  sud.  Tant 
que  le  gouvernement  d'Alexandrie  conserva  quelque  vi- 
gueur, ce  commerce  fut  protégé  dans  Ja  mer  Rouge.  Stra- 
bon  et  Diodore  nous  apprennent  une  circonstance  dont  Aga- 
tharchides  n'a  pas  fait  mention  et  qui  était  probablement 
postérieure  à  son  époque  :  c'est  que  les  Nabathéens  qui  ha- 
bitaient la  partie  de  l'Arabie  à  l'est  du  fond  du  golfe,  ayant 
exercé  des  pirateries  contre  la  flotte  d'Egypte,  avaient  été 
réprimés  par  une  force  navale  équipée  dans  ce  but.  Ce  fait 
prouve  l'attention  que  le  gouvernement  de  l'Egypte  portait 
à  ce  commerce.  Il  prouve  encore,  de  plus,  que,  si  les  na- 
vires égyptiens  traversaient,  à  cette  époque,  la  mer  Rouge 
à  la  hauteur  de  Myos-Hormus  ou  de  Bérénice,  ils  n'avaient 
pas  encore  atteint  sur  la  côte  arabe  Musa  ou  Ocelis,  à  l'en- 
trée du  détroit. 

Néanmoins,  du  côté  du  sud,  ils  faisaient  de  jour  en  jour 
quelques  progrès.  En  effet,  il  paraît  avéré  qu'alors  «t  même 
longtemps  avant  (  comme  plus  tard  au  temps  du  Périple  et, 
quinze  siècles  après,  au  temps  de  Vasco  de  Gama),  des  en- 
trepôts commerciaux  arabes,  pour  les  produits  de  l'Inde, 
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existaient  sur  la  côte  d'Afrique,  en  dehors  du  golfe,  sous 
la  suzeraineté  du  roi  de  Mapbartis,  et  que  le  port  de  Mosyl- 
lon  au  nord-ouest  du  cap  Guardafui  faisait  concurrence  à 
ceux  des  pays  de  Saba  et  de  HhadheurmÂ'ut.  II  est  fort  pro- 
bable que  les ''flottes  égyptiennes  ne  tardèrent  pas  à  s'y  ren- 
dre, aGn  de  se  soustraire  aux  exigences  des  Sabéens  lorsque 
ceux-ci  mettaient  leurs  marchandises  à  un  prix  trop  élevé.  ti 

On  trouve  un  indice  de  l'existence  de  ce  commerce  peu  après 
l'époque  d'Agatharchides,  dans  un  passage  de  Strabon  qui 
a  cité  Artémidore,  contemporain  de  Ptolémée  Lathyre  en 
l'an  104  avant  J.  C,  pour  prouver  que  le  mouvement  com- 
mercial s'étendait  alors  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  jus- 
qn' k  h  Corne  du  Sud  (i). 

Quelque  vagues  que  soient  ces  indications,  elles  n'en 
prouvent  pas  moins  la  tendance  du  commerce  égyptien  à  Vj 
s'avancer  au  sud.  D'ailleurs,  pour  corroborer  cette  preuve  et 
pour  montrer  en  même  temps  tout  l'intérêt  qu'excitait  à 
Alexandrie  la  grande  navigation  ,  nous  avons  l'aventure 
d'Eudoxe  de  Cyzique,  sous  ce  même  Ptolémée  Lathyre,  et 
le  récit  d'Iambule,  auquel  Diodore  n'a  pas  craint  de  donner 
une  place  dans  l'histoire,  quelque  fabuleux  qu'il  pût  être. 

Cet  lambule,  fils  de  marchand  et  marchand  lui-même, 
avait  reçu  une  éducation  remarquable.  En  trafiquant  en 
Arabie  pour  les  épices, il  fut  fait  prisonnier  et  réduit  en  es- 
clavage. Enlevé  d'Arabie  par  des  Éthiopiens ,  il  arriva  sur  la 
côte  d'Afrique  et  fut  par  eux  abandonné  sur  l'Océan  au  ca- 


(1)  Voyez  Arlem.  apud  Strabon.,  Hb.  XVI ,  pag.  773-774.  Le  docteur 
Vincent  place  la  Corne  du  Sud  au  cap  Baxos;  nous  prouverons,  plus 
tard ,  que  sa  situation  probable  était  à  l'emplacement  où  se  trouve  ac- 
tuellement Aas-el-Khil. 
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price  des  vents.  Les  vents  et  la  mer  le  portèrent  à  Ceylan, 
où  il  resta  sept  années.  Le  récit  d'Iambule,  au  milieu  d'une 
foule  de  fables  absurdes,  contient,  sur  Ceylan  et  certaioes 
coutumes  éthiopiennes ,  des  détails  qui  sont  encore  vrais  de 
nos  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier  et  ce  qui  le  fait  révo- 
quer en  doute,  c'est  que»  malgré  ce  séjour  fort  long,  l'auteur 
n'y  fait  pas  une  seule  fois  mention  de  la  cannelle.  D'ailleurs 
la  date  de  ce  récit  est  inconnue,  et  l'on  ne  peut  trop  s'é- 
tonner de  son  eiistence  dans  les  éccits  de  Diodore,  car  la 
circonstance  principale ,  celle  qui  a  trait  à  la  direction  des 
moussons ,  était  ignorée  des  Grecs  et  de  Diodore  lui-même, 
et  ne  fut  connue  de  ceux-là  qu'un  siècle  plus  tard.  N'est-iJ 
pas  à  présumer  que  l'histoire  d'Iambule  est  un  roman  fabri- 
qué sur  des  renseignements  fournis  par  les  Arabes?  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  reste  comme  une  preuve  du  fait  que  nous 
avons  avancé,  que,  si  la  navigation  gréco-égyptienne  ne 
s'étendait  pas  encore  fort  loin  hors  du  détroit,  l'école  d'A- 
lexandrie n'en  possédait  pas  moins  des  données  assez  exactes 
sur  la  géographie  des  contrées  situées  au  delà. 

Mais  les  circonstances  politiques  allaient  encore  une  fois 
changer  sur  cette  vieille  terre  d'Egypte  que  toutes  les  gran- 
des nations  devaient  fouler  tour  à  tour.  Soixante-six  ans 
après  Artémidore,  30  années  avant  J.  C,  Auguste  réduisait 
le  royaume  des  Ptolémées  en  province  romaine. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  domination  nouvelle  eut  d'a- 
bord pour  résultat  d'arrêter  dans  ce  pays  les  grandes  entre- 
prises nautiques.  Sans  elle ,  probablement ,  quelque  hardi 
navigateur  n'eût  pas  manqué  de  tenter,  soit  par  le  détroit 
de  Gadès,  soit  d'un  des  ports  de  la  mer  Rouge,  de  mettre 
à  exécution  ces  vastes  projets  de  circumnavigation  que  di- 
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verses  rumeurs  signalaient  comme  ayant  d^jà  été  exécutés, 
et  de  convertir  enfin  en  histoire  positive  le  roman  d'Ëu- 
doxe  de  Cyzique.  Mais  l' ébranlement  causé  par  la  conquête 
arrêta  cet  essor.  Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement  de 
Rome  mît  des  entraves  au  mouvement  commercial  et  ma- 
ritime; au  contraire,  il  en  respecta  la  liberté,  il  le  favorisa 
même.  D'ailleurs,  la  paix  et  la  sécurité  qui  avaient  suc- 
cédé au  triomphe  d'Auguste  ee  pouvaient  manquer  de  ser- 
vir au  développement  du  commerce.  On  put  regretter  de 
voir  neutraliser  les  tendances  aventureuses  qui,  chez  des 
peuples  auparavant  indép^adanls»  portaient  les  traficants  et 
les  navigateurs  à  chercher  de  nouvelles  voies  pour  aller  dis- 
puter à  certaines  nations  le  monopole  qui  les  enricki&sait  ; 
mais  les  opérations  régulières  s'accrurent  et  se  fortifièreat. 
Quant  aux  connaissances  géographiques,  si  elles  gagnèrent 
peu  en  étendue,  elles  acquirent  plus  de  précision  et  de  so- 
lidité. 

En  Egypte  particulièrement,  les  Romains  n'eurent  garde 
de  s'immiscer  dans  les  relations  établies  depuis  tant  d'années 
dans  la  mer  Rouge  et  qui  amenaient  des  trésors  incalcula- 
bles dans  la  ville  des  Ptolémées.  Ils  se  contentèrent  d'imposer 
des  redevances,  en  retour  desquelles  ils  assuraient  une  puis- 
sante protection  aux  intéressés.  L'expédition  d';£lius  Gallus, 
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dirigée  par  ordre  d'Auguste  contre  l'Arabie,  l'Ethiopie  et  les 
Troglodytes,  prouve  combien  le  nouveau  gouvernement  avait 
à  cœur  de  protéger  le  commerce  égyptien  et  de  l'arracher  au 
monopole  de^  Arabes.  On  sait  que,  par  suite.de  la  trahison  de 
Syllœus,  ministre  d'Obodax,  roi  de  Petra,  aidée  de  l'ignorance 
dans  laquelle  le  général  romain  étaitdes  lieux  et  des  hommes, 
cette  expédition  se  changea  en  une  déroule  où  la  flotte  péril 
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et  où  l'année  counit  de  grands  dangers.  Cet  insuccès  dut 
retarder  poar  longtemps  la  marche  des  conquérants  vers  les 
mers  indo-africaines.  Nous  savons  par  Strabon,  qui  était 
dans  rintimité  d'^lius  Gallus,  que  la  malheureuse  tenta- 
tive de  celui-ci  n'eut  pas  même  pour  résultat  une  augmen- 
tation des  connaissances  géographiques.  Au  reste,  le  si- 
lence des  traditions  prouve  que  rien  de  nouveau  ne  fut  ac- 
quis à  la  science  depuis  l'époque  où  écrivait  Agatharchides, 
ou  tout  au  plus  celle  d'Artémidore,  jusqu'au  moment  où  eut 
lieu  la  découverte  importante  d'Hippale. 

A  cette  découverte,  en  effet,  commence  une  ère  nouvelle. 
Nous  avons  vu,  par  le  récit  d'Iambule ,  ce  que  le  hasard  avait 
pu  déjà  faire  une  fois  pour  conduire  à  la  connaissance  de  ce 
fait  météorologique  si  intéressant  des  moussons.  Le  même 
hasard  se  renouvela  encore,  mais  avec  des  circonstances 
moins  fabuleuses,  sous  le  règne  de  l'empereur  Claude.  Un 
affranchi  d'Annius  Plocamus,  chargé  de  percevoir  les  reve- 
nus de  l'Arabie  (on  voit  que  la  conquête  romaine  ne  s'était 
pas  longtemps  arrêtée),  s'était  laissé  surprendre  par  la 
mousson  et  avait  été  jeté  dans  l'île  de  Ceylan.  Ce  que  le 
hasard  avait  fait,  Hippale  fut,  par  la  réflexion  et  par  le  cal-* 
cul,  amené  à  l'exécuter.  Navigateur  instruit,  il  conjectura 
que  la  régularité  des  vents  périodiques  devait  être  une  loi 
invariable  de  la  nature,  et  peu  d'années  après  l'aventure 
arrivée  à  l'affranchi  d'Annius  Plocamus,  vers  la  septième 
année  du  règne  de  Claude  (d'après  Dodwell  et  Harris)  cor- 
respondant à  la  47*  année  de  l'ère  chrétienne,  il  eut  le 
courage  de  s'éloigner  des  côtes  et  de  s'ouvrir  au  travers  de 
l'Océan  une  route  inconnue  du  monde  grec  et  romain.  Le 
succès  de  cette  tentative  hardie  opéra  dans  le  mouvement 
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commercial  une  révolution  complète,  et  le  double  périple 
du  fond  de  la  mer  Rouge  à  la  péninsule  indienne  et  à  la 
côte  orientale  d'Afrique  s'organisa  dans  des  conditions  ré- 
gulières, sans  avoir  désormais  recours  aux  Arabes,  si  ce 
n'est  d'une  manière  toute  secondaire.  Pour  témoigner  leur 
reconnaissance  à  l'auteur  de  cette  brillante  découverte,  les 
Grecs  donnèrent  le  nom  d'Hippale  à  la  mousson  d'été  ou 
mousson  de  sud-ouest. 

Toutes  les  particularités  qui  se  rattachent  à  la  navigation 
ou  au  commerce,  tels  qu'ils  furent  pratiqués  après  l'évé- 
nement dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  les  no- 
tions géographiques  recueillies  alors  sur  la  contrée  qui  nous 
occupe,  nous  ont  été  transmises  dans  les  ouvrages  de  Pic 
lémée  et  dans  un  écrit  peu  étendu,  mais  très-précieux  (1), 
connu  sous  le  nom  de  Périple  de  la  mer  Erythrée  on  Pé-, 
riple  d'Arrien,  parce  qu'il  a  été  attribué  d'abord  au  célèbre 
Ârrien,  de  Nicomédie.  L'analvse  des  deux  documents  nous 
permettra  de  constater  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  sa- 
vaient de  cette  contrée,  peu  de  temps  avant  l'époque  où  les 
événements  politiques  arrêtèrent  le  mouvement  d'expan- 
sion qui  se  faisait  du  cœur  de  l'empire  des  Césars  aux  ex- 
trémités du  monde,  et  forcèrent  ses  navigateurs  et  ses  com- 
merçants à  céder  la  place,  sur  la  côte  africaine,  aux  com- 
merçants et  aux  navigateurs  arabes.  Cette  analyse  a  été  déjà 
faite  plusieurs  fois,  et  par  des  hommes  dont  le  savoir  était 
d^une  notoriété  telle,  que  nous  n'eussions  jamais  osé  nous 
permettre  de  toucher  à  un  sujet  par  eux  élaboré ,  si  nous 
n'avions  eu  pour  raison  et  pour  excuse  notre  récente  explo- 


(1)   «  Orientalcm  oram  Africae  sulcavK  autor  Poripli ,  cujus  aucto- 
I.  6 
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ration  de  ces  parages,  et»  par  celle-ci ,  la  faculté  de  nous 
procurer  des  éléments  d'appréciation  qui  manquaient  à  ces 
géographes  érudits. 

Eu  égard  à  cette  dernière  circonstance  Je  monde  sarant 
nous  pardonnera  ce  que  notre  entreprise  peut  avoir  de  témé- 
raire. D'ailleurs,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  proclamer 
notre  respectueuse  gratitude  pour  le  puissant  secours  que 
nous  avons  trouvé  dans  les  ouvrages  de  no»  devanciers,  et 
de  confesser  hautement  que,  si  nous  sommes  assez  heureux 
pour  apporter  quelques  pierres  nouvelles  à  T édifice,  c'est  en 
grande  partie  à  leurs  laborieuses  recherches  que  nous  le 
devons. 

Avant  d'aborder  le  travail  analytique  que  nous  sommes 
décidé  à  entreprendre,  voyons  s'il  est  possible  de  décou- 
vrir dans  quel  ordre  chronologique  les  deux  documents  en 
question  ont  vu  le  jour.  Nous  savons  que  Ptdémée  vivait 
sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien;  mai^  nous  ignorons  à 
quelle  époque  parut  le  Périple  de  la  mer  $rythrée. 

Certes ,  si  la  version  qui  attribuait  le  Périple  à  Arrien 
s'était  trouvée,  fondée,  la  question  eût  été,  par  cela  même, 
résolue,  puisque  ce  personnage  vivait,  comme  Ptoléraée, 
sous  le  règne  du  successeur  de  Trajan.  Mais  il  est  générale- 
ment reçu  aujourd'hui  que  le  Périple  est  l'œuvre  d'un  Grec 
d'Egypte,  dont  le  nom  est  resté  ignoré,  et,  en  admettant 
même  que  ce  Grec  se  nommât  aussi  Arrien,  il  ne  ressortirait 
de  ce  fait  aucun  indice  de  l'époque  à  laquelle  pai;ut  le  docu- 
ment dont  il  s'agit.  Pour  la  déterminer,  au  moins  d'une 

rîtas  majoris  est  facienda  quam  caeterorum  omnium,  utpotè  qui  solus 
▼eritati  consentaDea  scripserit.  »  (Vossius  ad  Melam,  pag.  595;  edit. 
▼trier.  Lugd.,  1722.1 
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maDiere  approximative,  les  savants  se  sont  livrés  à  de  Ion» 
gaes  controverses.  Dodw^  a  pensé  que  cette  narration  fut 
écrite  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius-Vérus,  qui 
commença  en  461.  Sait  (1)  croit  avoir  reconnu  le  Zoscalès 
du  Périple  dans  Zahakalé,  qui  régna  entre  les  années  77  et 
89  de  J.  C,  identité  qui,  si  elle  était  prouvée,  assignerait 
à  l'exécution  du  Périple  et  à  sa  relation  une  époque  à  peu 
près  correspondante  à  la  dernière  de  ces  deui  dates.  Le 
docteur  Vincent,  avec  Saumaise,  a  reculé  cette  époque  jus- 
qu'au temps  de  Claude  ou  de  Néron  (â).  £ofio  un  aulre 
savant,  dont  la  perspicacité  est  universellement  reconnue, 
M.  Letronne,  n'a  adopté  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dates  : 
K  La  diction  du  Périple,  dit-ii>,  appartient  certainement  à 
«  une  époque  plus  récente,  et  toute  personne  un  peu  exer- 
«  cée  à  distinguer  les  styles  >ugera  que  celte  époque  ne 
«  saurait  être  antérieure  au  temps  de  Septime  Sévère.  Le 
«  passage  où  il  est  dit  que  le  roi  des  ilomérites,  Charibaël , 
«  était  ami  des  empereurs  et  leur  avait  envoyé  de  fré- 

(\)  Abyssinie,  t.  II ,  page  251. 

(2),  Selon  le  docteur  Viocent ,  le  Périple  aurait  été  écrit  à  la  iin  du 
règne  de  Claude  ou  au  commencement  du  règne  de  Néron.  Si  nous  nous 
en  tenons  à  la  date  la  plus  récente,  la  dixième  année  de  ce  dernier  règne, 
c>st-à-dire  la  64»  de  J.  C,  il  existerait,  entre  l'époque  de  la  découverte 
«l'Hippale,  en  47,  et  l'époque  du  Périple,  un  intervalle  de  dix-»epl  anneek 
seulement.  Or  la  manière  dont  s'exprime  l'auteur,  à  propos  des  change- 
ments importants  survenus  dans  la  navigation  par  s«ite  de  la  connais- 
sance des  moussons,  fait  naitre  l'idée  d'uu  rspac»  de  temps  écoulé  plus 
considérable,  comme  on  peut  en  juger  par  les  extraits  suivants  de  la  ver- 
sion latine  :  « Universum  auleni  hune  commemoralum  navigatio- 

"  nis  curmm  algue  orbem  à  Cand  el  Arabiâ  felice  olim  parvis  navi- 
«  giis  ipsos  sinus  ambienles  conficiebanl.  Primus  Hippalus  guberna- 

«  lor  invenil  navigalionem  per  allum  mare Ex  illo  te>ip  rk  ad 

«  BOMERNev  n9<}iTE  DIE»,  aUi  quidem  slalitn  à  Canâ,  alii  aJb  Arona- 
«  lum  Emporio  âolvumt.  » 
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«.  quentes  ambassades,  annonce  que  le  trône  impérial  fut 
«c  alors  occupé  pendant  assez  longtemps  par  deux  princes  : 
«  ce  sont ,  je  pense ,  Sept! me  Sévère  et  son  61s  Caracalla , 
«  qui  régnèrent  conjointement  pendant  un  espace  de  douze 
«  années,  depuis  i98  jusqu'à  210.  La  rédaction  du  Périple 
«  se  placerait  dans  cet  intervalle  (1).  »     ' 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ici  les  arguments 
sur  lesquels  chacune  de  ces  opinions  est  fondée  ;  nous 
croyons  pouvoir  dire  seulement  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
ne  soit  réfutable.  En  conséquence ,  nous  ne  nous  trouvons 
pas  suffisamment  autorisé  à  adopter  de  préférence  l'une  ou 
l'autre  des  solutions  présentées. 

Peut-être  pensera-t-on  que,  de  la  comparaison  des  deux 
documents,  il  pourrait  ressortir  quelque  indice  propre  à 
éclairer  le  commentateur  sur  l'antériorité  de  Pun  relative- 
ment à  l'autre.  En  effet,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  s'il  existe  entre  eux  des  analogies  remarquables, 
ils  présentent  aussi  des  dissemblances  non  moins  impor- 
tantes; mais,  malheureusement,  celles-ci  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  faciliter  la  solution  du  problème.  La  plus  saillante 
de  ces  dissemblances  par  exemple,  la  mention  faite  par  Pto- 
lémée  d'un  point  de  la  côte  situé  plus  au  sud  que  Rhapta, 
limite  extrême  du  Périple,  ne  prouve  pas,  selon  nous,  que 
ses  écrits  sont  postérieurs  au  Périple.  D'abord ,  Ptolémée 
ne  parle  de  Prasum  comme  de  l'île  Menuthias  qu'acciden- 
tellement, dans  un  chapitre  à  part,  à  la  6n  de  ses  considé- 
rations géographiques  sur  l'Afrique.  Dans  son  itinéraire,  il 


(1)  Voy.  Nouvel  examen  de  Vintcription  grecque,  etc.  —  Nouveau 
recueil  de  l'Acadéniie  des  iascriptioos,  tome  IX ,  page  173. 
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s'arrête,  comme  le  Périple,  à  Rhapta.  Ensuite  nous  objec- 
terons que,  du  temps  de  l'auteur  du  Périple,  Prasum  pou- 
vait fort  bien  être  connu  sous  ce  nom»  ou  sous  un  autre, 
sans  que  cet  auteur,  qui  traçait  un  itinéraire  tout  com- 
mercial et  maritimement  pratique,  crût  devoir  faire  men- 
tion de  points  géographiques  n'ayant  aucun  rapport  avec  le 
but  tout  spécial  qu'if  se  proposait.  Au  reste,  le  teite  même 
du  Périple  vient  à  l'appui  de  cette  interprétation  :  «  Ces 
((  marchés  de  l'Azanie,  «  dit-il  après  avoir  parlé  de  Rhapta,  » 

«  sont  presque  les  derniers  de  la  terre  ferme Après  ces 

«  lieux,  l'Océan  qui  n'a  pas  été  navigué  tourne  vers  le 
«  couchant  et,  prenant  à  revers  les  côtes  de  l'Ethiopie,  de 
«  la  Libye  et  de  l'Afrique,  se  joint  à  la  mer  occidentale.  » 
Ces  lieux  sont  presque  les  derniers!  Quels  sont  les  autres? 
L'auteur  ne  s'explique  pas  ;  pourtant  il  y  en  a  ;  mais  l'iti- 
néraire commercial  est  terminé,  et  dès  lors  sa  tâche  lui 
semble  accomplie. 

D'ailleurs  ne  pourrait-on  pas  croire,  à  plus  forte  Taison, 
que  Ptolémée  est  antérieur  au  Périple,  quand  on  compare 
l'opinion  erronée  de  ce  géographe  sur  l'inclinaison  de  la 
côte  au  sud-est  à  l'assertion  si  simple,  si  positive  et  si  re- 
lativement vraie  contenue  dans  les  paroles  que  nous  ve- 
nons de  citer  :  «  L'Océan,  prenant  à  revers  les  côtes  de 

«  l'Ethiopie ,  se  joint  à  la  mer  occidentale?  »  Comment 

Ptolémée  aurait-il  pu  se  tromper  aussi  gravement  sur  un 
point  capital,  où  le  Périple  s'était  tant  approché  de  la  vé- 
rité? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  que  Ptolémée  ait  été  moins  bien 
informé  que  l'auteur  du  Périple,  nous  n'inférerons  pas  qu'il 
a  dû  écrire  longtemps  avant  que  ce  document  ait  paru.  Une 
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seule  chose  nous  semble  prouvée  par  là,  c'œt  que  les  deux 
écrivains  ont  travaillé  sur  des  renseignements  venus  de 
sources  diverses.  Quant  à  la  question  d'antériorité,  elle 
nous  paraît  jusqu'à  présent  insoluble.  Quelle  serait,  après 
tout,  l'inaportance  de  cette  solution?  Il  est  évident  que, 
longtemps  avant  Ptolémée,  l'état  de  la  navigation  et  du 
commerce  était,  le  long  des  c6tes  de  l'Afrique  et  de  l'Inde, 
tel  que  le  Périple  nous  l'a  Fait  connaître,  et  par  conséquent 
un  document  pareil  aurait  pu  être  rédigé  bien  avant  l'épo- 
que où  le  géographe  de  Péluse  écrivait.  Qu'on  se  rappelle, 
en  effet,  que  de  la  découverte  d'Hippale  à  Ptolémée  cent 
vingt  années  au  moins  s'écoulèrent  :  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  que  cette  navigation  s'organisât  et  fût  décrite. 
L'essentiel ,  pour  nous,  est  de  reconnaître  que  le  Périple, 
quel  que  soit  son  âge,  est  le  document  le  plus  important  à 
consulter  pour  se  faire  une^uste  idée  de  ce  qu'étaient,  au 
temps  des  empereurs  romains,  la  navigation,  le  commerce 
et  les  connaissances  géographiques,  en  ce  qui  regarde  la 
côte  orientale  d'Afrique.  Les  faits  se  présentent  <lans  cette 
relation  avec  un  tel  cachet  de  vérité,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  la  croire  écrite,  ou  par  un  homme,  ou  sous  la 
dictée  d'un  homme  qui  avait  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il 
racontait. 

Aussi ,  et  pour  celte  raison  seule  du  mérite  supérieur  de 
ses  données,  nous  commencerons  par  l'examen  du  Périple 
la  double  analyse  dont  nous  nous  sommes  imposé  la  tâche. 
Voici  ,  selon  ce  document ,  comment  les  choses  se  pas- 
saient : 

Les  flottes  d'Egypte  partaient  de  Myos-Hormos,  port  si- 
tué, sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  vers  le  27*  de- 
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gré  de  latitude  nord  (situation  délerroinée  par  la  présence 
de  trois  îles  mentionnées  par  Agatharchides  et  connues  de$ 
modernes  sous  le  nom  d'îles  Jaffatéennes),  ou  bien  de  Bé- 
rénicBy  autre  port  de  la  même  côte,  à  peu  près  À  degrés  plus 
au  sud  que  le  précédent  :  ces  deux  ports  communiquaient, 
chacun  par  une  route,  avec  Koptos,  sur  les  bords  du  Nil. 
Les  vaisseaux  destinés  pour  la  côte  d'Afrique  mettaient  à  la 
voile  en  Juillet ,  afin  de  sortir  du  détroit  avec  les  vents  fa- 
vorables, et  d'être  hors  du  golfe  extérieur  (golfe  d'Adel  ) 
avant  l'époque  à  laquelle  les  vents  d'est  commencent  à  s'y 
faire  sentir  (1).  Dans  ce  trajet,  les  navigateurs  rencon- 
traient,  sur  la  côte  d'Abyssinie,  Ptol^ruits-Théron ,  ville 
fondée  par  Ptolémée-Philadelphe;  puis  Adulis,  l  degré  1/2 
plus  au  sud  ;  ils  passaient  ensuite  le  détroit,  sur  la  côte  oc- 
cidentale duquel  Ptolémée  a  signalé  le  village  de  Deiré 
(A€if«,  en  grec,  le  cou  ou  le  goulot).  Alors  ils  longeaient  la 
côte  d'Adel  où ,  du  détroit  au  cap  Guardafui ,  le  Périple  si 
gnale  comme  marchés  :  Àvalitès  (la  moderne  Zéila,  d'après 
le  docteur  Cooley),  près  du  détroit  (à  50  ou  60  milles,  selon 
Ptolémée);  Malaô,  800  stades  ou  80  milles  plus  loin  [le 
docteur  Vincent  le  fait  correspondre  à  la  place  occupée  par 
Zéjla  (2)];  Moondus,  1,000  stades  plus  loin;  MoosuUon 
[Mossylon  de  Pline,  Mosylon  suivant  Ptolémée),  à  la  dis 


(1)  Oo  sait  que,  dans  la  partie  de  la  mer  Rouge  comprise  entre  le  de 
troit  et  le  19'  de^é  nord,  les  rents  de  nord  règ:nent  de  la  fin  ée  mai  à  la 
fin  de  septembre,  et  que,  dans  le  golfe  extérieur  compris  entre  le  detroif 
et  le  cap  Guardafui  (  le  promontoire  des  Aromates),  les  vents  d«  la  parti" 
de  Test  s'établissent  en  octobre. 

(2)  Malaô  correspondrait  à  Berbera,  d'après  le  docteur  Cooley,  qui, 
grâce  aux  récentes  explorations  de  MM.  Carless  et  Crntt'^ndem  dans  le 
pays  des  Soumal ,  a  dû  déterminer  les  positions  de  toutes  ces  anciennes 
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lance  de  deux  ou  trois  jours  de  navigation  ,  c'est-à-dire  à 
100  ou  150  milles.  Mosylon  était  le  grand  marché  des  an- 
ciens sur  cette  côte,  et  c'est  de  lui  qu'est  venu  le  nom  dç 
eommerce  mosyllitique.  Ce  commerce  était  très-importànt  ; 
il  fournissait,  entre  autres  objets  d'exportation,  la  cannelle, 
preuve  sufGsante  que  les  Arabes,  seuls  navigateurs  qui  eus- 
sent pénétré  jusqu'à  Ceylan ,  en  étaient  les  agents  principaux . 
S'il  est  vrai,  ce  dont  nous  doutons,  que^  le  pays  produisait 
aussi  une  qualité  inférieure  de  cette  substance,  l'espèce  dite 
mosyllitique  est  présentée  par  Dioscoride  comme  une  des 
plus  belles,  et  devait,  par  conséquent,  venir  de  l'Inde  ou 
directement,  ou  par  les  ports  de  l'Arabie  Heureuse.  Après 
Mosylon,  les  points  qui  se  présentaient  étaient  NHo-Ptolé- 
rnéon,  les  marchés  de  Tapa-Tégé ,  la  petite  Daphnôn ,  la 
grande  Daphnôn  ou  Akannay  (le  Périple  ne  donne  pas  la 
position  de  ces  lieux);  enfin  on  arrivait  au  cap  des  Aro- 
mates, où  finit  la  côte  d'Adel,  nommée  Barbaria  dans  le 
Périple,  et  où  commence  la  contrée  qui  fait  le  sujet  spécial 
de  celte  étude.  Ici  nous  laisserons  parler  l'auteur  du  Périple 
lui-même,  en  traduisant  textuellement  sa  description  de  la 
côte  orientale  d'Afrique  : 

t(  Ensuite,  la  terre  ferme  s' infléchissant  .vers  le  midi, 

«   vient  le  marché  des  Aromates  et  l'extrémité  la  plus  avan- 


localiles  mit  ux  que  ne  le  pouvaient  les  commentateurs  qui  l'ont  pré- 
cédé, puisque,  de  leur  temps,  on  ne  connaissait  rien  de  cette  côte.  Voici 
les  correspondances  qu'il  indique  pour  les  autres  lieu\  mentionnés  jus- 
qu'à Aromata  :  Moondus  à  Meyt,  Moosullon  à  Bendeur-Gacem ,  Nilo- 
Ptoléméon  ou  Tapa-Tégé  à  Bendeur-Khour ,  la  petite  Daphnôn  à  Ben- 
deur-M'raïah,  la  grande  Daphnôn  ou  Akannay  à  Moyah-Buah.  (Voy.  le 
mémoire  du  docteur  Cooley,  ioufnal  of  the  royal  geographical  Society 
of  London,  vol.  IX,  part.  II.) 
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«  cée  du  cojitinenl  barbarique,  Apocope  (1)  vers  le  levant. 
«  Le  port  est  exposé  à  la  houle,  et,  dans  de  certains  temps, 
«  il  est  périlleux,  parce  qu'il  est  ouvert  au  vent  du  nord. 
«  Un  indice  local  qu'il  doit  y  avoir  une  tempête,  c'est  que 
((  le  fond  se  trouble  et  change  de  couleur.  Quand  ceci  ar- 
«  rive,  tous  s'enfuient  au  grand  promontoire,  lieu  cou- 
«  vert  et  sûr  appelé  Tabœ.  On  importe  à  ce  marché  les 
a  choses  susnommées;  il  fournit  lui-même  la  casse,  le  gi- 

(1)  Le  mot  grec  cc-ttokottcv,  qu'on  trouve  dans  le  texte,  est  un  ad- 
jectif au  nominatif  neutre,  qui  signifie  coupé.  Selon  nous  (ou  selon  les 
personues  compétentes  que  nous  avons  consultées),  il  est  ici  pris  sub- 
stantivement pour  désigner  une  coupure  existant  dans  les  terres  et  sus- 
ceptible de  servir  de  mouillage  aux  bateaux,  et  constitue,  avec  les  deux 
mots  qui  le  précèdent,  une  apposition  à  un  autre  membre  de  la  mém" 
phrase,  que  nous  avons  traduit  par  l'exlremilë  la  plus  avancée  du  ron- 
linent  barbarique. 

Pour  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux  tous  les  éléments  qui  peuvent 
lui  servir  à  se  fixer  sur  la  signification  du  mot  Apocope  et  sur  le  sens 
du  membre  de  phrase  auquel  il  appartient,  nous  avons  cru  devoir  ras- 
sembler les  citations  suivantes  : 

Voici  d'abord  la  phrase  du  texte  : 

MSTst  TcLvTtiy To  Tf«!i'  èiçu/xÂTUi'  ïfj.TCfiov  y.ctt  e'.yfftJTrp/oi 

TSKiVTcJilOV  mÇ   CcLpCctptKYtÇ  tlTTsi^CV,   TfOf  OiVcf.TOhlIV   CL^TOKC^OV  *    : 

—  après  vient  le  marché  des  Aromates  et  l'extt-émité  la  plus  avancée  du 
continent  barbarique,  apocojpe  vers  le  levant.  (La  traduction  latine  dit  : 
Post  hanc  est  Aromalum  emporium.  Extremum  vero  barbarica  con- 
tinenlis  e$l  promontorium  orlum  versus  apocopon.  Puis  on  trouve  en 
marge  :  Apocopon  emporium.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette  traduction 
est  peu  exacte ,  et  que  le  traducteur  a  pris  sur  lui  d'appliquer  le  mot 
emporium  au  mot  apocopon). 

Plus  loin,  on  lit  dans  le  texte  dii  Périple  :  Tu  ?.€')cu£;!u.  //.tKPu 
cTocj-rct  Kc:i  ixc')  cii>.cJi  tjk  X'C,c'M::i  [apocopa  parva  et  magna 
Àzaniœ,  uli  appellantur),  ce  qu'on  nomme  les  petites  el  grandes  apo- 

*  Dans  cette  {ihrase,  on   peut,  il  est  vrai,  considérer  U-TTO/icTTùV  comnie  un  adjectif,  el 

traduire  ainsi  ■  le  promontoire hrusqwmeiit  terminé  vers  le  levant.  Mais  celle  version  nous 

parait  douteuae  et  détruit,  en  outre,  tout  rapport  entre  le  mot  C'.^Oy.QTOV  ainsi  traduit  et  l» 
pluriel   ef^OX-C^Ct,  <!"'  **  trouve  pins  loin. 


I  iiijji  j.nipp.ni , 
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((  zir»  l'asyphe,  l'aroœa,  la  magla,  le  motô  et  l'encens.  De 

c(  Tabœ ,  après^400  stades ,  en  côtoyant  la  Chersonèse ,  et 

N  le  courani  vous  porte  vers  ce  Viea ,  est  un  autre  marché 

«  appelé  Op6ne,  auquel  sont  conduils  les  objets  sus ncmi- 

«  mes  :  il  fournil  une  grande  quantité  de  casse,  d'aroma, 

((  de  motô,  de  très-bons  esclaves,  que  le  plus  souvent  on 

«  eiporte  en  Egypte,  et  une  grande  quantité  d'écaillé  beau- 

«  coup  meilleure  que  celle  qui  se  trouve  ailleurs.  On  na- 

«  vigue  d'Egypte  vers  tous  ces  marchés  éloignés  (de  par  delà) 


copes  de  TAzanie.  Puis  le  texte  termine  la  phrase  par  ces  mots  :  Stei. 
u.y'xy^eCoKtavt  que  le  traducteur  rend  en  latin  par  anchorii  jaeendis 
el  figendif  accommocUila ,  et  que  nous  arons  traduits  par  bom  an- 
crages. 

D'un  autre  côté,  on  trouve,  dans  Ptolémée,  à  propos  d'un  golfe  qui , 
selon  lui ,  fait  suite  à  Opône ,  cette  phrase  :  KaAs^^Tcti  «fè  rovroy 
uovov  X.0ATOJ',  ÙTÔKCTct,  traduite  dans  l'édition  de  Wilberg  par  voca- 
rique  hune  tantùm  sinum^poeopa  :  c'en  ce  golfe  ieul  qu'on  appelle  les 
apocopes.  Ayant  ceci,  Ptolémée  parle  d'un  premier  golfe  eontigu  à  Aromata  : 
EtvoLt  de  avviyjs  roi;  A^cà^'i.Ti  TtaTov  kokttov,  contxnenlem  autem 
esse  cùm  Aromatis  primum  sinum  aliquem,  il  y  a  un  premier  golfe 
eontigu  avec  Aromata. 

Le  docteur  Vincent  a  pensé  qu'un  apocope  devait  signifier  un  pro- 
montoire. Stuch ,  dans  ses  commentaires  sur  le  Périple,  a  dit  à  priqios 
du  mot  àTTOKOTTov  :  C  e  mol  par  ail  élre  une  redondance,  à  moins  qu'il 
ne  signifie  escarpé,  à  pic  ;  car  peu  après,  ajoute-t-il,  viennent  deux 
lieux  ou  promontoires  nommés  apocopes  (allusion  au  passage  cité 
ci-dessus  :  Tct  iJLiK^a.  k'w'iïi.o-^ a.  Kcti  u.êyÀKu).  Stuch  parait  être  dans 
l'indécision,  puisqu'il  dit  lieux  ou  promontoires,  loca  sive  promon- 
toria.  - 

Nous  croyons  que  tout  ce  qui  précède  édifiera  le  lecteur,  et  le  déci- 
dera à  embrasser  notre  opinion  sur  le  sens  du  mot  en  question.  Que 
signifierait  la  phrase  de  Ptolémée ,  c'est  ce  golfe  seul  qu'on  nomme  1rs 
apocopes?  Comment  trouver  dans  i-roxoTcc  le  sens  de  saillant,  quand 
de  tous  les  mots  inscrits  dans  le  dictionnaire  il  n'en  est  jjas  un  qui,  de 
près  ni  de  loin ,  représente  l'idée  d'une  saillie  :  etTo/.o-T» ,  retranche- 
ment .  en  termes  de  grammaire ,  retranchement  d'une  syllabe  à  la  fin 
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(c  dans  le  mois  de  juillet ,  appelé  epiphi.  Des  lieux  de  par 
«  deçà,  d'Ariace  et  de  Barigaza,  on  a  eouiuine  4e  porter 
c(  aux  marchés  susdits  diverses  choses,  da  froment,  du  riz, 
c(  du  beurre,  de  l'huile  de  sésame,  de  Votkomum,  soit 
«  monache,  soit  sagmatogène,  des  ceintures  et  du  raie!  de 
«  canne  appelé  sucre.  Les  uns  naviguent  expressément 
«  pour  ces  marchés;  d'autres  se  chargent,  pendant. la  tra- 
«  versée,  de  ce  qu'ils  rencontrent.  Le  pays  n'est  gouverné 
«  par  aucun  roi  ;  mais  les  marchés  sont  régis  respeciive- 
«  ment  par  leurs  propres  seigneurs. 
«  Après  Opône,  la  côte  s'étendant  surtout  vers  le  midi , 
se  présentent  d'abord  ce  qu'on  appelle  petites  et  grandes 

apocopes  de  l'Azanie  (1) par  de  bons  ancrages 

fleuves en  six  courses  vers  le  sud  -  ouest  ;  ensuite  le 

«  petit  rivage  et  le  grand  rivage  en  six  autres  courses. 
<c  Après  celui-ci  viennent  successivement  les  escales  de  l'A- 
«  zanie  :  d'abord  celle  nommée  de  ^(Brapion,  puis  celle  de 
«  INIkôn,  après  lequel  se  trouant  plusieurs  fleuves  et  d'an- 

d'un  mot;  ci.tôk:to,,  adjectifs,  coupé,  châtré,  énervé;  c/,-0Kj~Ta\ 
je  coupe?  Enfin  le  texte  de  Ptolémée  ne  semble-t-il  pas  confirmer  notre 
version,  quand  il  parle  d'un  premier  golfe  contign  h  Aromata? 

Une  erreur  a  certainement  été  commise  par  le  docteur  Vincent,  dans  le 
sens  du  passage  qui  nous  occupe;  il  a  traduit  ypoç  ttvarohrv  èt-Troy.t-tov 
par  au  levant  des  apocopes.  Nous  avions  peine  à  nous  imagiDer  com- 
ment l'auteur  du  Périple  avait  été  chercher  les  apocopes,  à  propos  du 
cap  des  Aromates,  pour  faire  une  comparaison  de  position,  alors  qu'il 
trouvait  à  une  bien  moins  grande  distance  des  points  géographiques 
d'une  importance  beaucoup  moins  contestable,  tols  que  le  promonioirr 
de  Tabac,  la  Chersonèse  d'Opône  et  le  marché  d'Opône  lui-même.  Mais 
après  avoir  vu  le  texte  grec  du  Périple ,  nous  nous  sommes  aperçu 
que  le  commentateur  anglais  avait  ccmimis  une  inadvertance  en  lisant 
ÙTCKOTriov ,  au  génitif  phiriel ,  au  lieu  de  ù-JoKorov,  ou  qu'il  avait 
eu  entre  les  mains  une  copie  défectueuse. 

(1)  Le  texte  offre  ici  des  lacunes  que  nous  figurons  par  des  points. 


I  ''- 1  xu.!>^saip  pji#mi,4iUiiiii|H§ 
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((  très  ports  successifs,  répartis  par  relâches  et  courses  d'un 
«  jour  chaque,  sept  en  tout  jusqu'aux  îles  Pyralaôn  et  à 
«  ce  qu'on  appelle  le  canal  (ou  nouveau  canal)  (1).  Après 
«  ce  dernier,  un  peu  au-dessus  du  sud-ouest,  après  deux 
«  courses  nychlhémères  (de  nuit  et  de  jour),  vers  le  cou  - 
«  chant  (2)  se  présente  une  île  appelée  Ménouthésias^  éloi- 
«  gnée  de  la  terre  ferme  d'environ  500  stades,  basse  et 
c(  pleine  d'arbres,  dans  laquelle  sont  des  rivières  et  plu- 
«  sieurs  sortes  d'oiseaux  et  des  tortues  de  montagnes.  Il 
((  n'y  a  aucune  bête  féroce,  si  ce  n'est  des  crocodiles  (3), 
((  qui  n'attaquent  pas  les  hommes.  On  y  trouve  de  petites 
«  barques,  soit  cousues,  soit  d'une  seule  pièce,  lesquelles 
«  sont  employées  pour  la  pêche  et  pour  la  chasse  aux  tor- 
«  tues.  En  cette  île  même,  on  les  prend  particulièrement 
«  avec  des  paniers,  que  l'on  met,  en  guise  de  filets,  à  l'ou- 
«  verture  des  brisants.  \  , 

«  4  partir  de  cette  île,  après  deux  journées,  se  trouve, 
«  sur  le  continent,  le  dernier  marché  de  l'Azanie,  appelé 


(1)  Le  manuscrit  unique  porte  Kcttvnç  KsyofMSvnç  S^tapvxoç  i  les 
traductions  que  nous  avons  eues  entre  les  mains,  se  conformant  k  ce 
texte,  portent  aussi  et  ce  qu'on  nomme  le  nouveau  eanai.  Cependant  il 
parait  que  certains  hellénistes,  trouvant  que  Kctivt)ç  ne  se  liait  pas  avec 
ce  qui  précède,  ont  lu  kai  TWf ,  et  ce  qu'on  appelle  le  canai.  Nous 
reviendrons  en  temps  et  lieu  sur  cette  différence. 

(2)  Pious  avons  ponctué  comme  dans  le  texte,  ce  qui  donne  à  la  phrasr 
le  sens  de  :  après  deux  courses ,  se  présente  vers  le  couchant  ;  mais 
le  sens  véritable  est  évidemment  :  après  deux  courses' vers  le  cou- 
chant ,  se  présente.  La  connaissance  de  la  direction  de  la  côte  en  cet 
endroit  supplée  à  l'insuffisance  du  texte ,  insuffisance  qui  n'est ,  sans 
doute,  que  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste. 

(3)  Il  s'agit,  sans  doute,  ici,  d'une  grande  espèce  de  lézard,  car  il 
n  existe  de  crocodiles  en  aucune  de»  lies  de  cette  côte,  si  ce  n'est  à  Ma- 
dagascar. 
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((  Rhapta  (les  Rhaptes),  dénomination  qu'il  a  prise  des  sus- 
«  dites  petites  barques  cousues.  On  y  trouve  beaucoup 
«  d'ivoire  et  d'écaillé.  Autour  de  ce  pays  habitent  des 
«  hommes  très-grands  de  taille,  agissant  en  chefs  chacun 
«  dans  sa  localité;  mais  la  région  elle-même,  d'après  un 
«  ancien  droit,  soumise  à  l'autorité  de  ce  qu'on  appelle 
«  V Arabie  première,  est  gouvernée  par  le  roi  Mopharite. 
«  De  ce  roi ,  la  tiennent  à  tribut  ceux  de  Muza,  qui  y  eipé- 
«  dient  des  navires ,  confiés  le  plus  souvent  à  des  patrons 
«  et  des  serviteurs  arabes ,  lesquels  y  ont  commerce  et  pa- 
«  rente,  et  qui  sont  familiarisés  avec  les  lieux  et  enten- 
c(  dent  la  langue  qu'on  y  parle. 

«  On  porte  à  ces  marchés  des  lances  qui  se  font  spécia- 
«  lement  à  Muza,  des  hachettes,  de  petits  glaives  ou  cou- 
«  teaux,  des  alênes  et  plusieurs  sortes  de  verroteries.  En 
«  quelques  endroits ,  on  porte  du  vin  et  beaucoup  de  fro- 
«  ment,  non  pour  le  gain  mais  en  présent,  pour  se  con- 
«  cilier  les  barbares.  De  ces  lieux,  on  exporte  beaucoup 
«  d'ivoire,  mais  infériewTà  celui  d'Adulis;  on  en  tire  éga- 
«  lement  de  la  corne  de  rhinocéros,  de  l'écaillé,  la  plus 
«  belle  après  celle  de  l'Inde,  et  un  peu  de  Nauplios.  Et  ces 
«  marchés  de  l'Azanie  sont  presque  les  derniers  du  con- 
c(  tinent,  qui  est  sur  la  droite  en  venant  de  Bérénice.  En 
«  effet,  après  ces  lieux,  l'Océan  qui  n'a  pas  été  navigué 
«  tourne  vers  le  couchant,  et,  longeant  au  midi  les  côtes 
«  opposées  de  l'Ethiopie,  de  la  Libye  et  de  l'Afrique,  il  se 
«  joint  à  la  mer  occidentale.  »  V 

Les  commentateurs  du  Périple  se  sont  efforcés  de  faire 
concorder  les  lieux  particuliers  indiqués  dans  ce  substantiel 
écrit  avec  ceux  qui  portent  sur  les  cartes  modernes  un  nom 
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et  une  situation  déterminés.  Cette  assimilation  devait  être, 
en  effet,  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  géogri^hie, 
poisque,  entre  autres  particularités,  elle  aurait  fait  connaître 
te  terme  de  la  navigation  des  marchands  grecs  et  romains 
sur  cette  c^te.  Mats,  d'abord,  elle  était  iorpossible  quant  aux 
villes,  puisque  celles  qui  s'y  trouvaient,  même  à  l'époque  où 
les  Portugais  abordèrent  aux  rivages  de  l'Afrique  orientale, 
devaient  leur  origine  aux  immigrations  des  Arabes  musul- 
mans en  ce  pays ,  et  que  leur  fondation  était  ainsi  posté^ 
rieure  de  sept  ou  huit  siècles  à  l'époque  du  Périple.  Tout 
au  plus  pouvait- on  espérer  de  découvrir  les  rapports  géo- 
graphiques ou  topographiques  existant  entre  les  indica- 
tions données  dans  l'itinéraire  et  certaines  parties  de  la 
cète  ;  or  on  ne  connaissait  pas  encore  assez  les  détails  de 
celle-ci  pour  arriver  à  des  assimilations  raisonnées.  Enfin 
était-il  moins  difficile^  par  une  appréciation  purement  géo- 
désique  de  l'itinéraire,  de  déterminer  le  point  de  la  côte 
correspondant  à  Rhapta,  et  de  résoudre  ainsi  la  question 
véritablement  intéressante  dont  on  cherchait  la  solution? 
Non,  sans  doute;  car,  d'une  part,  on  n'avait,  pour  évaluer 
les  distances  parcourues,  que  le  nombre  de  courses  ou  de 
journées  mentionnéts  dans  le  journal,  sans  connaissance 
positive  du  chemin  fait  ni  de  la  direction  suivie  dans  cha- 
cune d'elles;  d'autre  part,  on  n'avait  qu'une  idée  fort  in- 
complète et  souvent  fort  erronée  des  circonstances  météo- 
rologiques qui  pré>i4enl  à  la  navigation  de  cette  côte.  A 
défaut  de  ces  connaissances  pratiques  locales  que  ne  sup- 
pléaient ni  la  science  ni  l'érudition  des  commentateurs, 
ceux-ci  ne  pouvaient  donc,  en  essayant  de  reporter  les  don- 
nées géographiques  du  Périple  sur  leurs  cartes,  que  se  livrer 
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à  des  conjectures,  à  des  rapprochements  plus  ou  moins  ia- 
génieux,  pour  arriver,  en  définitive,  à  un  résultat  sinon 
faux,  du  moins  fort  incertain. 

Ceci  établi ,  nous  allons,  plus  heureux  que  nos  devanciers, 
appliquer  à  l'analyse  du  Périple  les  notions  positives  que  la 
pratique  des  lieux  nous  a  rois  à  même  d'acquérir. 

Nous  l'avons  déjà  fait  comprendre,  les  seules  données 
pouvant  nous  servir  d'arguments  pour  établir  les  rapports 
cherchés  sont  :  1"  l'intervalle  parcouru,  évalué  d'après  l'in- 
dication du  nombre  de  courses;  2"  la  concordance  de  quel- 
ques détails  géographiques  contenus  dans  l'itinéraire  avec 
ce  que  nous  savons  (te  la  configuration  réelle  de  la  c^.  Il 
nous  faut  donc  déterminer  tout  d'abord  la  valeur  moyenne 
de  la  course,  en  tenant  compte  des  circonstances  météoro- 
logiques et  géographiques  qui,  le  long  de  ce  rivage,  in- 
fluent d'une  manière  invariable  sur  la  navigation. 

Eh  bien,  dans  la  partie  de  la  mer  Rouge  comprise  entre  le 
détroit  et  le  parallèle  de  19  degrés  nord,  les  venls  du  sud  ré- 
gnent d'octobre  à  mai ,  et  sont  remplacés  par  les  vents  du 
nord  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre;  il 
fallait  donc  que  les  bateaux  partant  de  Myos-Hormos  ou  de 
Bérénice,  pour  sortir  de  celte  mer,  missent  à  la  voile  pen- 
dant ces  derniers  mois,  et  l'auteur  du  Périple  nous  apprend, 
en  effet,  que  les  départs  avaient  lieu  dans  le  mois  d'epiphi, 
c'est-à-dire  en  juillet.  Dans  le  golfe  extérieur,  en  d'autres 
termes,  du  détroit  au  cap  des  Aromates,  la  mousson  de  l'est 
se  fait  sentir  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  et  les 
bateaux  qui  vont  à  l'est  de  ce  cap  doivent  avoir  dépassé  son 
méridien  avant  le  i"  novembre.  C'est  aussi  à  partir  de  la 
même  époque  qu'on  peut  descendre  au  sud,  c'est-à-dire 
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avec  la  mousson  de  nord-est,  qui  souMe  du  nord-e^t  à  l'est 
jusqu'à  la  mi-avrii ,  sans  interruption  ni  changement  de  di- 
rection (1),  et  même  avec  une  intensité  assez  égale  pour 
permettre  de  calculer,  très-approximativement,  des  distances 
d'après  le  nombre  deijournées  mises  à  les  parcourir. 

C'était  donc  durant  la  mousson  de  nord-est  que  les  ba- 
teaux de  la  mer  Rouge  destinés  pour  la  côte  orientale  d'A- 
frique descendaient  le  long  de  cette  côte.  Notons  de  suite, 
comme  conséquence  de  cette  première  donnée,  que  les  seuls 
coups  de  vent  qu'ils  eussent  à  craindre  ne  pouvaient  venir 
que  de  la  même  partie  de  l'horizon,  et  qu'ainsi ,  lorsqu'ils 
relâchaient  pour  cause  de  mauvais  temps,  ils  devaient  le 
faire  en  des  mouillages  abrités  du  nord  à  l'est.        - 

Pendant  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et  la 
moitié  de  février,  la  force  de  la  brise  est  telle  en  temps  or- 
dinaire, qu'elle  ferait  filer  de  2,5  à  3  milles  par  heure  au 
bateau  de  la  plus  médiocre  construction,  sous  la  plus  pru- 
dente voilure.  En  outre,  le  courant  qui  Suit  la  direction 
générale  de  la  côte,  dans  le  même  sens  que  le  vent,  a 
une  vitesse  moyenne  de  1 ,5  mille  par  heure ,  depuis  Ras- 
Hhafoun  jusqu'à  une  vingtaine  de  lieues  plus  loin  que  Ras- 
Açoued  ;  et  au  delà  de  ce  dernier  jusqu'au  cap  Delgado,  sans 
même  que  le  vent  cesse  d'être  modéré,  cette  vitesse  n'est 
pas  moins  de  2  à  5  milles  à  l'heure.  Dans  le  parcours  du 
premier  espace,  le  mouvement  de  progression  du  bateau 


(1)  Le  calme  et  les  brises  variables  qu'on  éprouve  ordinairement  dans 
la  mer  de  l'Inde,  aux  environs  do  l'équatear,  ne  se  produisent  pas  le 
long  de  la  côte  et  jusqu'à  une  distance  d'au  moins  20  ou  25  lieues  au 
large.  En  se  tenant  eu  dedans  de  cette  limite,  ce  que  font  et  faisaient 
autrefois,  à  plus  forte  raison,  tous  les  bateaux  naviguant  dans»  ces  pa- 
rages, on  continue  donc  de  recevoir  le  vent  de  la  mousson. 
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supposé  atteint  ainsi  4  milles  à  l'heure;  dans  le  parcours 
du  second  espace,  il  doit  atteindre  au  moins  5  milles.  Nous 
compterons  donc ,  dans  le  premier  cas,  96  milles  pour  une 
course  nychthémère  et  48  milles  pour  une  course  de  jour  ; 
dans  le  second  cas^lâO  milles  ou  60. 

Ayant  ainsi  déterminé  notre  unité  de  longueur  en  ce  qui 
regarde  la  mesure  des  distancés,  esquissons  brièvement  ks 
caractères  géographiques  dont  la  connaissance  nous  paraît 
nécessaire  à  l'interprétation  motivée  du  document  que  nous 
analysons. 

Sur  toute  l'étendue  de  côte  comprise  entre  Ras-Hhafoun 
et  Ouarcheikh,  le  profil  du  rivage  est  à  peine  accidenté  par 
quelques  sinuosités  et  n'offre  d'autre  saillie  remarquable 
que  les  deux  caps  nommés,  parles  Arabes,, Ras-Mâabeur  et 
Ras-el-Khil  :  ceux  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  Ras- 
Aouad,  Ras-Açoued  et  Ras-M'routî  sont  si  peu  apparents, 
qu'il  faut  être  tout  à  fait  près  du  rivage  pour  reconnaître 
leur  existence.  Par  cela  même,  dans  tout  l'espace  ci-dessus 
indiqué,  c'est  seulement  à  Ras-Mâabeur  et  à  Ras-el-Khil 
que  le  rivage  présente  une  échancrure  ou  un  enfoncement 
notable;  encore  n'est-ce  qu'au  nord  de  ces  caps,  car,  du  côté 
du  sud,  au  contraire,  le  rivage  affecte  une  courbure  un  peu 
convexe  avant  de  reprendre  sa  première  direction.  Les  ba- 
teaux s'abritent  dans  ces  deux  endroits  pendant  la  mousson 
de  sud-ouest  et  peuvent  y  mouiller  aussi  dans  les  beaux 
temps  de  la  mousson  de  nord-est;  l'un  et  l'autre  sont  des 
lieux  d'aiguades,  particularité  qui  se  retrouve  d'ailleurs  eu 
plusieurs  endroits  intermédiaires,  principalement  au  sud  de 
Ras-Mâabeur-es-Serir,  à  Drâsalahh,  à  Ouadi-Nougal ,  où  le 
rivage  rentre  un  peu  et  où  il  y  a  un  fond  propre  à  l'ancrage 
I.  7 
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de  bateaux  :  ces  lieux  de  station  sont  probablement,  avec 
les  baies  de  Ras-Mâabeur  et  de  Ras-el-Khii,  ce  que  le  Pé- 
riple signale  comme  les  grandes  et  petites  apocopes  de 
l'Azanie. 

Le  premier  havre,  au  sud  de  Hhafoun,  est  celui  de  Ouar- 
cbeikh,  et,  d'après  la  nature  du  terrain  et  la  configuration 
actuelle  de  la  côte,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  pu,  en  au- 
cun temps,  en  exister  d'autre  plus  au  nord.  Mais,  à  partir  de 
Ouarcheikh  jusqu'au  Djoub,  se  trouvent  plusieurs  petits  ha- 
vres naturels,  circonstance  dont  on  doit,  ce  nous  semble, 
dans  l'examen  auquel  nous  allons  nous  livrer,  se  préoccuper 
bien  plus  encore  que  des  villes  qu'on  y  voit  aujourd'hui,  et 
dont  la  fondation,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  cer- 
tainement postérieure  de  plusieurs  siècles  à  l'époque  du  Pé- 
riple. 

Enfin,  sur  toute  l'étendue  de  côte  comprise  entre  Ras- 
Hhafoun  et  l'équateur,  il  n'y  a  aucun  cours  d'eau  perma- 
nent qui  débouche  à  la  mer,  et  le  premier  fleuve  qu'on 
puisse  mentionner  comme  correspondant  à  quelqu'une  des 
escales  de  l'Azanie  est  le  Djoub  :  car  il  n'est  pas  probable 
que,  par  une  erreur  analogue  à  celle  que,  plus  tard,  les 
géographes  arabes  ont  commise,  l'auteur  du  Périple  ait  at- 
tribué à  l'une  de  ces  escales  le  cours  d'eau  qui  passe  à  quel- 
ques lieues  en  arrière  des  vi^es  de  Moguedchou,  Meurka  et 
Braoua  (1).  \ 

Ces  données  générales  et  suffisamment  positives  nous 
étant  acquises,  procédons  à  l'examen  de  la  relation,  pour 


(1)  On  sait  qae  les  géographes  arabes  désignaient  ce  fleuve,  qui  est 
le  Dénok  ou  Haioe's  river,  sous  le  oom  de  Nil  de  Magdachou,  et  le  fai- 
Mient  délKWclier  h  là  mer,  près  de  cette  ville  (Moguedchou). 
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détwffiiner,  s'il  est  possible,  la  position  des  lieux  qui  y  ionl 
désignés. 

Le  marché  des  Aromates  et  Y  extrémité  la  plus  avancée  du 
corUinetU  barbarique ,  avec  son  apocope  vers  le  levant ,  se 
retrouvent  évidemment,  celle-ci  dans  l'un  des  promontoires 
d'Assir  et  de  Yerdefoun,  celui-li  dans  l'échtinerare  tournée 
vers  l'est,  comprise  entre  ces  deux  caps,  et  que  les  indi- 
géfies  nomment  Ouadi-Tohheun.  Au  point  de  vue  nautique, 
la  baie  de  Benna  (i)  noas  paraiti)iit  cependant  avoir  dû  être 
prise  pour  ancrage  de  préféreâce  à  Ouadi-Tohheun.  Au 
reste,  l'un  et  l'antre  mouillage  sont  exposés  aux  vents  du 
nord;  aussi  sont-ils  périlleux  parfois,  c'est-à-dire  quand  , 
ainsi  que  ceki  a  lieu  au  début  de  la  mousson  de  nord-est  et 
dans  les  trois  premiers  mois  de  son  cours,  les  vents  de  cette 
partie  viennent  à  souffler  par  bourrasques  qui  durent  de 
trois  à  cinq  jours.  C'était  sans  doute  dans  de  semblables 
circonstances  et  d'après  les  indices  qui  annoncent  ces  bour- 
rasques que,  comme  le  dit  l'auteur  du  Périple,  «  les  ba- 
«  teaux  allaient  se  mettre  à  l'abri  sous  le  grand  promon- 
«  toire  de  Tabae,  lieu  couvert  et  sûr  où  il  y  avait  aussi  un 
«  marché.  » 

Le  grand  promontoire  de  Tabae  ne  peut  donc  être  que  la 
pointe  nord-ouest  de  la  presqu'île  de  Hhafoun,  et  son  motiil 
lage,  la  baie  du  nord  de  cette  m^*me  presqu'île,  twranvée 
Khour-Hordya ,  sur  le  côté  nord  de  laquelle  est  aujour- 
d'hui le  village  d'Hordya.  où  l'on  fait  encore  un  peu  de 
commerce.  Notre  opinion  est  corroborée  par  la  suite  de  Ij 
description. 

il)  Fourbes  localités  et  les  suivantes,  voyez,  sur  la  carte,  pUncW  i 
de  l'Album. 
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«  De  Tabœ,  après  400  stades^  en  côtoyant  la  Chersonèse^ 

<  est  un  autre  marché  appelé  Opône.  » 

Si  nous  mesurons  400  stades  ou  15  lieues  à  partir  du 
mouillage  d'Hordya,  en  côtoyant  la  presqu'île,  comme  il  est 
dit  dans  le  Périple,  nous  arrivons  dans  la  baie  sud  de  Hha- 
foun,  qui  a  dû,  de  tout  temps,  être  un  lieu  fréquenté  par 
les  bateaux,  soit  de  l'Inde,  soit  des  golfes  Persiqae  et  Ara- 
bique, faisant  le  commerce  de  la  côte  orientale  d'Afrique; 
car  c'est  un  excellent  mouillage  pendant  la  mousson  de  nord- 
est,  et  aucun  des  ppints  qui  viennent  ensuite  jusqu'à  Ouar- 
cheikh  n'offre  le  même  avantage.  C'est  donc  dans  la  baie 
sud  de  Hhafoun  que  nous  placerons  l'Opône  du  Périple. 

a  Après  Opône,  la  côte  s' étendant  surtout  vers  le  midi , 
«  se  présentent  les  petites  et  grandes  apocopes  de  l'Azanie. . . 
«  par  de  bons  ancrages...  fleuves...  six  courses  dans  le  sud- 
«  ouest...  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  la- 
cunes existant  ici  dans  le  texte  ouvrent  un  champ  large  aux 
conjectures,  mais  rendent  impossible  une  interprétation  po- 
sitive et  complète  de  cette  phrase. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  exposé  prélimi- 
naire, nous  croyons  pouvoir  placer  les  grandes  apocopes  (1) 
aux  creux  formés,  dans  la  côte,  par  la  projection  de  Ras- 
Mâabeur  et  celle  de  Ras-el-Khil;  les  petites  apocopes  se- 

(1)  Nous  avons  k  signaler  ici  une  nouvelle  inadvertance  du  docteur 
Vincent;  il  ne  parle  jamais  que  d'une  grande  et  d'une  petite  apocope, 
ce  qui  est  manifestement  contraire  au  texte,  où  l'on  trouve,  comme  on 
l'a  vu  à  la  note  1  de  la  page  89 ,  les  grandes  et  les  petites  apocopes , 
Tat  (ÀtKça,  ÀTTOKOTret.  Kcti  fxsyuhci.  De  ces  deux  apocopes,  qui  sont, 
pour  lui,  des  promontoires,  il  en  a  identifié  une,  la  grande,  avec  le 
cap  des  Basses  (Ras-Açoued). 
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raient  alors  représentées  par  les  anses  ou  criques  beaucoup 
moins  profondes  que  forment  les  sinuosités  du  rivage  com- 
pris entre  ces  deux  caps,  et  dont  les  principales  ont  été  dé- 
signées précédemment  (1).  i  ^^^ 

U  n'est  pas  inutile  de  faire  observer,  en  passant,  m  su- 
jet du  mot  Àzanie,  employé  par  l'auteur  du  Périple  pour  dé- 
signer le  pays  d'Azan,  que  la  partie  de  côte  comprise  entre 
Ras-Hhafoun  et  Ras-el-Khil  est  nommée  par  les  Arabes  Bar- 
el-Khazaïne  (terre  ou  côte  des  réservoirs)  (2).  C'est,  nous 
le  croyons,  de  cette  appellation  tout  arabe  qu'on  a  fait,  par 
corruption ,  les  mots  Azan,  Azanie  et  Ajan ,  dont  le  dernier 
figure  sur  nos  anciennes  cartes  ;  seulement  l'auteur  du  Pé- 
riple étendait  le  nom  d'Azanie  à  toute  la  côte  orientale,  au 
lieu  de  le  restreindre,  comme  l'est  aujourd'hui  celui  d'El- 
Khazaïne,  à  la  partie  de  côte  que  nous  avons  désignée. 

Quant  au  mot  fleuves,  qui  se  trouve  dans  ce  passage, 
nous  ne  savons  pas  si  la  phrase  dont  il  faisait  partie  afBrmait 
ou  niait  la  présence  de  cours  d'eau.  Le  fait  est  que  nous  ne 
connaissons  aucun  fleuve  proprement  dit  sur  cette  partie  de 
la  côte,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'en  existe 
pas.  Cependant,  en  donnant  au  mot  Torafxoç  du  texte  une 
signification  moins  ambitieuse  (5),  on  pourrait  admettre 
qu'il  est  là  pour  désigner  les  nombreux  torrents  et  ravines 
qui  forment,  sur  la  côte,  les  réservoirs  auxquels  elle  a  dû 
son  nom.  L'un  de  ces  torrents,  désigné  sous  le  nom  de 
Ouadi-Nougal  y  est  assez  considérable  et  coule  pendant  plu- 

(1)  Voyez  ci-devant,  page  97. 

(2;  Voyez  au  ch.  in  de  la  relation,  II*  partie.  -; 

1,3)  Le  mot  grec  ToTauct  signifie  également  fleuve,  riyière  ou  tor- 
rent. ; 
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sieurs  mois  de  l'année.  Ajoutons  encore,  en  nous  tenant 
dans  le  même  ordre  d'idées,  que  les  six  courses  ou  96  lieues 
comptées  à  partir  d'Opône  nous  font  arrifer  aux  enrirons 
d'Obbia,  endroit  où  se  trouvent  une  aiguade  et  le  Jit  d'un 
ruisseau  qui  coule  seulement  pendant  la  saison  des  pluies- 
Toutefois  ce  ruisseau  est  assez  remarquable,  puisqu'il  est 
considéré  comme  limite  commune  des  territoires  des  Med- 
jeurtine  et  des  Abgal ,  et  son  lit  ne  se  dessèche  pas  entière- 
ment, car  les  tribus  de  l'une  et  de  l'autre  peuplade  vien- 
nent y  abreuver  leurs  troupeaux  durant  la  saison  sèche. 

Après  ces  six  courses  dans  le  sud-ouest,  nous  avons  à  en 
compter  six  autres  pour  le  parcours  du  petit  rivage  et  du 
grand  rivage.  Ce  dernier  se  terminera  ainsi  un  peu  au 
nord  de  Ras-M'routi  (1),  à  partir  duquel  nous  devons, 
comme  nous  l'avons  expliqué,  estimer  la  course  à  20  lieues, 
eu  égard  à  l'augmentation  de  chemin,  donnée  par  un  cou- 
rant plus  fort. 

«  Après  le  grand  rivage  se  présentent  successivement  les 
u  escales  de  l'Az^nie  :  d'abord  celle  de  Sserapion,  après  une 
tt  première  course.  »  y    ^ 

Or,  à  20  lieues  environ  du  point  où  nous  avons  placé  la 

(1)  Par  suite  de  l'erreur  qu'a  commise  le  docteur  Vincent  en  identifiant 
la  Corne  du  Sud  de  Ptolémée  et  ce  qu'il  appelle  la  grande  apocope  du 
Périple  avec  le  cap  des  Basses  (Ras-Açoued),  il  s'est  trouvé  conduit  à  re- 
porter l'extrémité  sud  du  grand  rivage  à  peu  près  au  port  de  Braoua.  Une 
première  conséquence  de  cette  assimilation  est  que ,  contrairement  au 
Périple,  qui  ne  laisse  supposer  aucun  lieu  d'escale  sur  toute  l'éteadue 
du  petit  et  du  grand  rivage,  ce  commentateur  y  forait  entrer  les  ports 
de  Ouarcheikh,  Moguedchou,  Gbndeurcheikh  et  Meurka,  tous  au  nord  de 
celui  de  Braoua,  et  dont  la  disposition  naturelle  devait  éyidemment  faire 
des  lieuï  d'escale.  Il  résnlterait,  en  outre,  de  ladite  assimilation,  une 
grande  difficulté  pour  placer  Saerapion  à  une  journée  après  la  fin  du 
grand  rivage,  entre  Braoua  et  le  Djoub,  où  il  qy  a  pas  de  havre. 
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fin  du  grand  rivage,  se  trouve  (le  premier  de  tout  le  littoral 
en  venant  du  nord)  le  petit  havre  de  Onarcheikh,  relécbe 
sûre  dont  les  bateaux  qui  venaient  de  parcourir  cette  longue 
côte  inhospitalière  ne  devaient  pas  manquer  de  profiter.  Au- 
jourd'hui on  n'y  voit  qu'un  groupe  de  huttes;  mais,  autre- 
fois, il  y  existait  une  ville  dont  on  trouve  des  ruines  (voyez 
le  croquis  ci-contre)  enfouies  dans  le  sable  (i),  et  qui  était 
déjà  abandonnée  lors  de  l'arrivée  des  Portugais,  comme 
l'indique  le  nom  de  Bandel-Velho  (2)  (vieux  port)  qu'ils  lui 
donnèrent.  C'est  donc  à  (Juarcheikh  que  nous  placerons  le 
S^rapion  du  Périple  (5),  première  escale  de  l'Âzanie. 

Nikon,  la  seconde,  se  trouvera,  par  suite  de  cette  assi- 
milation, tomber  sur  l'un  des  points  situés  entre  Mogueil- 
chou  et  Meurka,  peut-être  à  Gondeurcheikh ,  havre  plus 
grand  que  Ouarcheikh  et  bon  mouillage  pour  les  bateaux. 
On  y  voit  encore  les  restes  d'une  ville  en  pierre  (4),  aux- 

Q 

(1)  Voyez  au  chapitre  xri  de  la  relation,  U'  partie. 

(2)  Bandel,  eorruption  du  mot  arabe  BerCdewr,  port  ou  mouillage  fré- 
quenté. Yelho,  mot  portugais,  vieux. 

(3;  La  particularité  d'un  promontoire  touchant  à  ce  point,  d'après 
Ptolémée,  qui  dit  le  port  et  U  fromoiUoire  de  Sœrapion,  semble  en- 
core justifier  notre  opinion.  Le  petit  havre  de  Ouarebeikh  était,  en 
effet,  formé  par  une  presqu'île  assex  élevée  qui,  minée  depuis  })ar  les 
chocs  de  la  mer,  se  présente  aujourd'hui  sous  l'aspect  d'une  chaîne 
d'Ilots,  dont  les  formes  et  la  disposition  attestent  la  primitive  réunion 
en  une  seule  masse. 

(4)  Nous  ue  prétendons  pas  que  cette  circonstance  soit  un  argument 
en  faveur  du  rapport  dont  nous  suggérons  l'idée  :  sans  doute ,  la  fon- 
dation de  Gondeurcheikh  date  à  peu  près  de  la  même  époque  que  celle 
de  toutes  les  cités  aujourd'hui  connues  sur  cette  o6te,  c'est-à-dire  du 
\*  siècle.  Nous  ne  mentionnons  l'existence  d'une  ville  en  cet  endroit  que 
pour  prouver  qu'il  a  pu  autrefois  servir  d'escale  et  de  marché. 

Au  reste,  nous  avons  proposé  ce  point  parce  que  la  distance  de 
57  milles,  qui  le  sépare  de  Ouarcheikh,  e»t  plus  rapprochée  de  la  Ion- 
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quels  sont  mêlées  les  huttes  en  paille  de  la  population  sou- 
mali,  qui  occupe  aujourd'hui  gette  localité. 

Après  Nikon,  nous  avons  à  compter  cinq  autres  courses, 
■dont  chacune  est  limitée  par  une  escale,  et  que  nous  suppo- 
serons aboutir,  la  première,  au  port  de  Braoua;  la  seconde, 
à  un  point  intermédiaire  entre  ce  port  et  l'embouchure  du 
Djoub,  par  exemple  Djofa  ;  la  troisième,  à  cette  embouchure  ; 
la  quatrième,  à  Cheut-Bourgâo  (la  rivière  Durnford  des 
cartes)  ;  la  cinquième  enfin,  qui  doit  nous  conduire  aux  îles 
Pyralâon  et  au  canal  ou  nouveau  canal,  nous  fait  arriver  au 
groupe  des  îles  Kouiyou,  Patta,  Mandra,  Lâmou,  séparé  de 
la  terre  ferme  par  un  bras  de  mer  ou  canal  navigable  (1). 


gueur  de  la  course,  telle  que  nous  l'avons  estimée,  que  ne  l'est  ta  dis- 
tance de  71  milles,  comprise  entre  Meurka  et  Ouarcheikh;  mais,  sauf 
cette  particularité,  le  port  de  Meurka  pourrait,  tout  aussi  bien  que  celui 
de  Gondeurcheikh,  représenter  l'escale  de  Nikon. 

U^  Comme  conséquence  naturelle  des  positions  par  lui  données  à  la 
fin  du  grand  rivage  et  à  ce  qu'il  appelle  la  grande  apocope,  positions 
dont  nous  avons  suffisanmient  prouvé  l'inexactitude,  le  docteur  Vincent 
place  le  nouveau  canal  à  Mombase.  Cette  opinion,  qui  devait,  après  tout, 
fatalement  se  produire,  est  inadmissible  non-seulement  parce  qu'elle  re- 
pose sur  des  bases  fausses ,  mais  encore  par  une  autre  raison  que  nous 
fournissent  certaines  indications  du  Périple  sur  les  points  venant  après 
le  nouveau  canal. 

En  effet ,  nous  devons ,  à  deux  courses  nychthémères  au  delà  de  ce 
dernier,  trouver  l'Ile  Ménouthésias,  et  la  conséquence  forcée  de  l'opi- 
nion du  docteur  Vincent  sur  la  position  du  nouveau  canal  serait  alors 
d'identifier  cette  ile  avec  l'île  Monfia  (Mafiia).  Or  lui-même  repousse 
cette  identification,  et  c'est,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  avec  toute 
raison  qu'il  préfère  rapporter  Ménouthésias  à  l'tle  Zanzibar.  Mais,  en  ce 
cas,  le  nouveau  canal  ne  peut  être  placé  à  Mombase,  puisqu'il  y  a, 
entre  Mombase  et  Zanzibar,  une  course  nychthémère  tout  au  plus,  au  lieu 
des  deux  que  le  Périple  indique  entre  Ménouthésias  et  le  nouveau  ca- 
nal. Au  contraire,  en  plaçant  celui-ci  où  nos  estimations  précédentes 
nous  ont  conduit  à  le  faire,  nous  sommes  précisément  à  deux  courses 
nychthémères  de  l'ile  Zanzibar. 


11 
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Ici  nous  devons  nous  arrêter  qaelques  instants,  car  la 
détermination  du  point  où  nous  sommes  parvenu  a  soulevé 
bien  des  controverses,  et  demande,  de  notre  part ,  une  dis- 
cussion qu'il  ne  sera  malheureusement  pas  en  notre  pou- 
voir  d'abréger  autant  que  nous  le  voudrions  (1). 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  à  la  note  1  de  la  page  92, 
la  divergence  qui  s'était  produite,  au  sujet  du  passage  que 

nous  examinons,  entre  les  anciens  tiaducteurs  et  commen-  ■-  \^ 

tateursdu  Périple  et  certains  hellénistes  modernes,  ceux-ci 
lisant  ce  quon  appelle  le  canal ,  ceux-là  le  canal  dit  nou- 
veau. Il  est  certain  qu'en  adoptant  cette  dernière  leçon 
on  se  trouve  en  face  d'une  difficulté  très-sérieuse,  à  sa- 
voir que  cette  appellation  fait  naître  nécessairement  l'idée  i  ^ 
d'un  canal  plus  ancien  ,  dont  le  Périple  ne  dit  pas  un 

mol.  Cependant,  l'adjectif  nouveau  est  bien  dans  le  ma-  .,, 

nuscrit  unique;  il  se  retrouve  dans  le  texte  imprimé,  au 
moins  dans  l'édition  que  nous  avons  eue  entre  les  mains; 
enfin  beaucoup  de  savants  ,  entre  autres  le  docteur  Vin- 
cent ,  l'ont  admis  et  traduit  sans  faire  la  moindre  remar-  ; 
que  à  cet  égard.  Il  y  a  plus,  l'emploi  du  mot  nouveau                                    ^ 

I 

dans  le  texte  serait  pratiquement  admissible,  .s'il  était  psr- 
mis  de  traduire  ici  hap-jy^cç  par  l'un  des  mots  passage  ou 
voie ,  parce  qu'alors  l'expression  de  nouveau  passage  ou 
nouvelle  voie  signifierait  une  route  nouvellement  adoptée, 
par  opposition  à  une  autre  suivie  antérieurement ,  ce  qui  , 
comme  on  le  verra  plus  loin,  a  pu  se  produire  dans  la  iiavi- 


(1)  Nous  avons  dressé,  sur  notre  cart*»,  un  plan  particulier  des  lies 
Kouiyou,  Patta,  Maudra  et  Làmou,  afin  que  le  lecteur  puisse  mieux,  en 
le  comparant  au  plan  de  Mombaso,  apprécier  la  valeur  de  notre  opi- 
nion quant  à  la  position  du  canal  et  des  lies  Pyralâon  du  Périple. 
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gation  de  celte  partie  de  la  côte.  Pour  nous,  qui  sommes  in- 
compétent à  nous  prononcer  sur  la  partie  grammaticale  ou 
littéraire  dé  la  question,  nous  nous  rangerons  rationnelle- 
ment du  parti  de  ceux  qui  ont  lu  simplement  le  canal ,  à 
cause  de  la  difficulté  que  nous  avons  tout  d'abofd  signalée. 
D'ailleurs  la  suppression  du  mot  nouveau,  dans  le  texte, 
nous  paraît  au  moins  chose  sans  importance,  sinon  insigni- 
fiante pour  le  but  que  nous  nous  proposons  ici,  qui  est, 
avant  tout,  d'identifier  les  lieux  du  Périple  avec  certains 
points  de  la  côte.  Au  reste,  les  personnes,  qui,  acceptant 
pour  le  mot  S'iapvxo?  le  sens  de  passage,  seraient  ainsi  par- 
faitement fondées  à  y  ajouter  le  mot  nouveau,  comme  le 
porte  le  texte,  n'auront,  en  lisant  ce  qui  suit,  qu'à  mettre 
partout  ce  mot  à  côté  du  mot  canal,  pour  que  notre  argu- 
mentation s'applique  à  la  leçon  préférée  par  elles. 

Tout  le  monde  le  reconnaîtra  sans  doute,  l'essentiel  est 
de  trouver  au  point  de  la  côte  où  nous  sommes  arrivé  un 
canal,  désignation  déjà  assez  vague  et  assez  incomplète  par 
elle-même  pour  qu'elle  ait  dû  nécessairement  exercer  la  sub- 
tilité des  commentateurs;  et ,  puisque  nos  calculs  nous  ont 
conduit  à  l'entrée  du  bras  de  mer  qui  sépare  les  îles  Patta, 
Làmou,  etc.,  de  la  terre  ferme,  nous  allons  examiner  si  ce 
n'est  pas  là  ce  que  le  Périple  nomme  le  canal  ou  le  nou- 
veau canal,  comme  on  voudra. 

Et,  d'abord,  quelle  idée  peut-on  se  faire  du  sens  qui 
s'attache  ici  à  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  désignations, 
si  ce  n'est  celle  d'un  canal  naturel  adopté  comme  pas- 
sage ou  d'un  canal  artificiel  pratiqué  dans  le  même  but, 
servant,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  établir  entre  des  points 
de  la  côte  une  communication  plus  courte  ou  plus  facile 


fir 


I 
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dans  des  eaux  calmes  qu'elle  ne  l'est  le  long  d'une  cAte 
battue  par  la  roer.  Disons,  à  ce  sujet,  que,  partout  où  le  ri- 
vage est  bordé  de  récifs  laissant  entre  eui  et  loi  une  pro- 
fondeur suffisante  pour  leur  tirant  d'ean,  les  bateaux  arabes 
ne  manquent  pas  de  s'engager  dans  ces  canaux  naturels , 
où  ils  se  trouvent,  ainsi ,  abrités  de  la  houle.  Ce  qui  est  pra- 
tiqué aujourd'hui  parles  Arabes  a  pu  l'être  anciennement  par 
les  navigateurs  égyptiens.  Toutefois  ce  fait  ne  se  produit  pas 
sur  un  seul  point  de  la  côte  :  à  partir  d'Ouarcheikh,  il  existe 
de  ces  canaux  naturels  en  beaucoup  d'endroits;  et  particu- 
lièrement sur  l'espace  compris  entre  le  Djonb  et  le  groupe 
dîles  de  Palta,  la  côte  est  bordée  d'une' chaîne  d'îlots  et  de 
récifs  formant  avec  elle  un  chenal  presque  continu.  On 
peut  se  demander,  dès  lors,  pourquoi,  s'il  s'agissait  d'un 
canal  de  ce  genre,  l'auteur  du  Périple  en  aurait  fait  une 
mention  spéciale  aux  îles  Pyralàon. 

Mais,  si  nous  identifions  les  îles  Pyralâon  avec  les  îles 
Kouiyou,  Patta,  Lâmou,  etc.,  comme  nous  sommes  conduit 
à  le  faire  par  l'estime  du  chemin,  cette  mention  spéciale  s'ex- 
pliquera beaucoup  mieux. 

En  effet,  le  bras  de  mer  dont  il  s'agit  et  qui  circule  entre 
la  terre  ferme  et  des  îles  très-étendues,  si  on  les  compare 
aux  îlots  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ce  bras  de  mer 
étroit,  dans  lequel  les  bateaux  peuvent  se  mouvoir  à  la 
perche  comme  sur  un  de  ces  canaux  qui  servent  de  voies 
de  communication  intérieure;  ce  bras  de  mer,  disons  nous, 
justifie,  on  ne  saurait  le  nier,  l'appellation  de  canal  bien  au- 
trement qu'un  simple  chenal,  bordé,  du  côté  du  large,  par 
des  îlots  s'élevaut  à  peine  au-de<sns  du  niveau  de  la  mer, 
ou  même  par  de  simples  hauts  fonds  ou  récifs,  et  du  milieu 
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duquel  on  ne  cesse  d'apercevoir  la  pleine  mer,  où  l'on  se 
croirait  encore ,  si  ce  n'était  le  calme  relatif  des  eaux  sur 
lesquelles  on  navigue.  i 

Disons,  en  outre,  que  l'appropriation  de  ce  bras  de  mer 
à  une  navigation  de  cabotage,  telle  que  celle  décrite  dans 
le  Périple ,  s'expliquerait  de  diverses  manières  et  par  des 
raisons  suffisantes.  Ainsi  il  a  pu  arriver  que  les  navigateurs, 

> 

qui  étaient  d'abord  dans  l'usage  de  faire  route  en  longeant 
la  partie  de  ces  îles  tournée  vers  le  large,  en  soient  venus 
un  jour  à  connaître  et  à  pratiquer  la  passe  située  entre  elles 
et  le  rivage  du  continent,  passe  qui  se  sera  alors  appelée  le 
canal.  t- 

Les  choses  ont  pu  se  produire  également  comme  il  suit  : 
les  marchands  que  des  affaires  appelaient  sur  quelque  point 
de  l'une  des  îles  nommées  depuis  PaUa,Lâmou,  etc.,  étant 
arrivés  à  leur  destination  en  donnant  dans  le  chenal  qui  sé- 
pare ces  îles  de  la  terre  ferme,  avaient  d'abord  coutume  d'en 
sortir  par  la  voie  qui  les  y  avait  conduits,  ayant  à  lutter, 
pour  ce  retour,  contre  le  vent  et  la  houle  du  large  ;  mais 
un  moment  sera  venu  où  ils  auront  appris  ou  compris  qu'en 
s'enfonçant  entre  la  terre  ferme  et  les  îles  ils  pouvaient  re- 
prendre la  mer  plus  bas  (au  sud  de  l'île  Lâmou),  sans  cesser 
d'avoir  le  vent  favorable,  et  ils  auront  adopté  ce  passage, 
qui ,  dès  lors,  se  sera  encore  appelé  le  canal. 

Certes,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ces  explica- 
tions sont  aussi  hypothétiques  que  la  signification  des  mots 
auxquels  elles  se  rapportent  est  incertaine;  mais  nous  les 
croyons  plausibles,  et  surtout  bien  autrement  acceptables 
que  ne  l'est  l'hypothèse  admise  par  le  docteur  Vincent, 
d'un  canal  artificiellement  pratiqué,  canal  duquel  on  n'a 
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jamais  trouvé  nulle  trace,  et  qu'aucune  tradition  ne  men- 
tionne (i).  ] 

Quant  à  l'opinion  de  Stuch,  qui  tend  à  rapporter  les  îles 
Pyralâon  aux  îles  Pemba,  Zanzibar  et  Mafîia,  toute  spécieuse 
qu'elle  est,  nous  la  repoussoni  également ,  et  cela  pour  deux 
raisons  :  outre  que  l'espace  compris  entre  Ouarcheikh  et  la 
plus  nord  de  ces  îles -est  beaucoup  trop  grand  pour  que  le 
trajet  en  puisse  être  fait  en  six  courses,  comme  le  texte  l'in- 
dique pour  le  trajet  de  Saerapion  aux  îles  Pyralâon,  où  trou- 
ver ensuite  cette  île  Ménouthésias  dont  il  va  être  question 
tout  à  l'heure?  Donc  nous  nous  en  tiendrons  à  l'opinion 

(1)  le  docteur  Vincent  a  voulu  voir  le  nouveau  canal  dans  la  partie 
la  plus  rétrécie  et  la  moins  profonde  du  bras  de  mer  dont  Mombase  est 
entourée,  eudroit  qui  découvre  parfois  à  mer  basse  et  semble,  en  cer- 
tains moments,  convertir  l'île  en  une  presqu'île.  Cette  particularité  to- 
pographique se  rencontrait  à  merveille  pour  rassurer  le  savant  docteur 
sur  l'exactitude  de  ses  précédentes  appréciations,  exactitude  dont  il  aura 
certainement  douté ,  en  ne  trouvant  que  l'Ile  unique  de  Mombase  où  le 
Périple  indiquait  les  Ues  Pyralâon.  Ce  malencontreux  pluriel  a  dû  lui 
causer  un  grand  embarras,  quoiqu'il  ait  gardé  le  silence  à  cet  égard. 

Il  est  vrai  que,  dans  un  passage  qui  termine  la  page  15t  du  premier 
'volume  de  son  Traité,  il  parle  du  désir  qu'il  aurait  d'assimiler  les  fies 
Pyralâon  aux  lies  Patta,  LAmou,  etc.;  mais  la  satisfaction  de  ce  désir 
(  que  nous  nous  estimons  heureux  de  voir  conforme  à  notre  opinion  ) 
ferait  encourir  à  l'auteur  une  grave  responsabilité  :  le  texte  du  Pé- 
riple dit,  jusqu'aua;  îles  Pyralâon  et  au  nouveau  canal,  sans  exprimer 
l'idée  d'une  distance,  d'une  séparation  quelconque  entre  le  premier  et  le 
second  des  lieux  ainsi  désignés.  Le  docteur  Vincent,  au  contraire,  en 
maintenant  le  canal  à  Mombase,  mettrait  entre  lui  et  les  lies  Pyralâon, 
s'il  obtenait  de  les  assimiler  à  Patta,  Lftmou ,  etc.,  une  distance  de  plus 
de  deux  journées.  Quarante  et  quelques  lieues ,  quand  le  Périple  n'en 
mentionne  pas  unel  Ce  serait  user  trop  largement  de  la  liberté  d'inter- 
prétation. 

Quant  au  sens  véritable  à  donner  aux  expressions  du  texte ,  question 
déjà  suffisamment  traitée  par  nous,  le  docteur  Vincent  n'en  était  plus 
embarrassé,  du  moment  qu'il  pouvait  adopter  l'idée  d'un  fossé  ou  canal 
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éjxiise  ci -dessus  :  elle  a,  du  moÎDs,  l'avanlage  de  s'accorder 
parfaitement  avec  le  résultat  donné  par  la  supputatioB  des 
dix-neuf  courses  du  JPériple ,  que  nous  avons  évaluées  avec 
assez  de  précision,  croyons-nous,  pour  n'avoir  pas  commis 
de  trop  graves  erreurs. 

Reprenons  maintenant  le  cours  de  notre  examen  : 

«  Au  delà  de  ce  dernier  (le  canal),  après  deux  courses 

«  nychthémères  vers  le  couchant ,  on  rencontre  une  île 

«  étroite  appelée  Ménouthésias ,  éloignée  de  la  terre  ferme 

a  de  300  stades,  basse  et  pleine  d'arbres,  etc.  » 

A  partir  du  groupe  où  nous  avons  cru  devoir  placer  les 


creusé  de  maia  d'homme.  Il  a  supposé,  eo  effet,  que  les  Arabes  avaient 
pu  creuser  le  gué  qui  joint  l'tle  de  Mombasc  au  ^ootiaent,  daas  k  but 
de  se  mettre  à  couvert  des  imasioDsdes  indigènes  de  la  terre  ferme.  Mais, 
d'une  part,  est-il  permis  d'attribuer  aui  petites  populatioos  arabes  qui 
eiistaient,  il  y  a  dii-sept  ou  dix-huit  cents  ans,  k  la  côte  d'Afriqite,  assez 
de  science  et  de  moyens  d'action  pour  creuser,  sur  une  largeur  sa£QâaHte, 
un  canal  ou  fossé  qui  n'aurait  pas  dû  avoir  moins  de  600  mètres  {*)  de 
longueur  dans  un  fend  de  sable  mobile,  découvrant  seulement  «ui 
marées  de  Sizygic  et  sur  une  étendue  de  100  mètres  à  peioe?  C'eût  été 
là  un  travail  digne  des  Pharaons,  et  il  n'y  en  avait  pas,  que  nous  sa- 
chions, à  la  côte  orientale  d'Afrique  à  cette  époque.  Les  Ëgyptiens  la  fré- 
quentaient, sans  doute,  avec  leurs  vaisseaux;  mais,  simples  commer- 
çants de  passage ,  qu'avaient-ils  besoin  de  creuser  un  canal  qui  isoUl 
Mombase  du  continent?  Était-ce  comme  moyen  de  fortification?  Us  oe 
demeuraient  pas  sur  les  lieux.  Était-ce  pour  créer  une  commuoicatiou 
nouvelle  qui  permit  aux  bateaux  de  contourner  l'ile?  A  quoi  bon?  Les 
navigateurs  qui  dictaient  ou  consultaient  le  Périple  se  seraient  bien  gar- 
des de  chercher  à  contourner  Mombase.  La  raison  en  est  péremptoire,  et 
sera  bientôt  comprise  par  ceux  qui  ont  visité  le  pays  ou  qui  regarderoat 
la  carte  :  c'est  que,  le  vent  de  la  mousson  existante  ayant  porté  un  ba- 
teau au  fond  de  l'un  des  deux  bras  de  mer  qui  entourent  l'ile,  ceux-ci 
se  trouvant  à  peu  près  parallèles  entre  eux,  il  lui  serait  tout  aussi  dif- 
ficile de  sortir  par  l'autre  bras,  après  l'isthme  franchi,  que  de  retourner 
par  où  il  était  venu. 

(')   \ajtï  le  pbn  <le  MomlMBC,  planche  XLIV  de  l'Album. 
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fies  Pyralàon  et  le  noureau  canal ,  à  peu  près  à  la  dis- 
tance indiquée,  nous  rencontrons  successivement  les  trois 
îles  Pemba,  Zanzibar  et  Mafiia ,  dont  l'une  doit  être  certai- 
nement la  Ménouthésias  du  Périple.  Mais  il  nous  paraît  fort 
difficile  d'établir  d'une  manière  positive  à  laquelle  des  trois 
nous  devons  la  rapporter;  car  il  n'est  aucune  d'elles  dont 
le  choix  ne  soulève,  à  la  rigueur,  quelque  objection.  Ce- 
pendant nous  pouvons,  au  moins,  rechercher  quelle  est  celle 
des  trois  qui  réunit  en  sa  faveur  le  plus  de  probabilités,  et 
pour  cela  nous  allons  examiner  jusqu'à  quel  point,  considé- 
rées isolément,  elles  présentent  lesdi vers  caractères  physi- 
ques attribués  è  l'île  Ménouthésias,  c'est-à-dire  les  seuls  dont 
on  puisse  raisonnablement  admettre  Timmutabilité  dans  un 
espace  de  dix-sept  siècles. 

Récapitulons  d'abord  nettement  les  caractères  de  cette 
nature  énoncés  dans  le  journal  ;  ce  sont  :  \°  une  distance  de 
quatre  courses  à  partir  du  nouveau  canal ,  c'est-à-dire 
80  lieues  au  delà  de  Lâmou  ;  2°  une  distance  de  500  stades 
ou  de  30  milles  de  la  terre  ferme;  5"  une  forme  étroite  et 
basse,  un  sol  boisé,  sillonné  par  quelques  cours  d'eau.  El 
maintenant  comparons  : 

1"  Pemba  est  à  58  lieues  de  Lâmou  ;  Zanzibar,  à  80  lieues  : 
Mafiia,  à  110  lieues.  Sur  le  premier  point,  Zanzibar  doit 
donc  être  prise  de  préférence  aux  deux  autres. 

2°  La  plus  courte  distance  de  Pemba  à  la  côte  est  de 
20  milles  ou  200  stades;  celle  de  Zanzibar,  de  16  milles  uu 
160  stades;  celle  de  Mafiia,  de  10  milles  ou  100  stades.  Sor 
le  second  peint,  Pemba  conviendrait  donc  mieux  que  Zan- 
zibar. Quant  à  Mafiia,  sa  distance  du  continent,  comme  celle 
qui  la  sépare  de  LÀmou,  est  tellement  en  désaccord  avec  les 
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données  tes  plus  caractéristiques  du  journal  à  l'égard  de  Mé- 
uouthésias,  que  nous  croyons  pouvoir,  dès  à  présent,  ne 
plus  nous  en  occuper. 

3°  Pemba  est  basse  et  couverte  d'arbres;  Zanzibar,  quoi- 
que plus  élevée  que  Pemba ,  n'en  doit  pas  moins  être  re- 
gardée comme  une  île  basse  :  de  plus  elle  est,  aussi,  bien 
boisée,  et  a  dû  l'être  plus  encore  avant  qu'elle  fût  cultivée 
et  peuplée  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Quant  aux  rivières 
ou  torrents,  Zanzibar  seule  en  possède;  car  on  ne  sau- 
rait donner  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  noms  aux  criques  ma- 
récageuses qu'on  trouve  sur  les  rives  de  Pemba  et  aux  quel- 
ques minces  filets  d'eau  qui  viennent  s'y  perdre.  Sur  le  troi- 
sième point,  nous  accorderons  donc  la  préférence  à  Zanzi- 
bar sur  Pemba  qui  n'a  plus  ainsi,  pour  être  assimilée  à  Mé- 
nouthésias,  d'autre  titre  que  la  distance  dont  elle  est  éloi- 
gnée de  la  côte  ;  et  comme  le  texte  du  Périple  ne  mentionne 
qu'approximativement  la  distance  de  Ménouthésias  au  con- 
tinent [environ  300  slades),  nous  croyons  être  autorisé  à 
ne  pas  nous  préoccuper  d'une  manière  trop  absolue  de 
cette  indication.  On  s'explique,  d'ailleurs,  très-bien  que 
n'ayant,  pour  estimer  la  distance  de  Ménouthésias  à  la  terre 
ferme,  d'autre  moyen  que  le  temps  mis  par  les  bateaux  à 
faire  le  trajet  de  l'une  à  l'autre,  l'auteur  du  Périple  ait  pu, 
par  diverses  causes,  être  induit  en  erreur  dans  une  pareille 
estimation.  Après  tout,  le  trajet  s'efiFectuait  probablement 
d'un  point  habité  de  la  côte  à  un  point  habité  de  l'île, 
plutôt  qu'entre  leurs  points  les  plus  rapprochés  ;  or  cer- 
taines parties  de  Zanzibar  sont  à  26  et  28  milles  (260  et 
280  stades)  des  points  les  plus  voisins  de  la  terre  ferme,  ce 
qui  approcherait  suffisamment  de  l'estimation  du  Périple. 
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Dès  lors,  les  trois  partrcularités  les  plus  caractéristiques  at- 
tribuées à  Ménouthésias  se  retrouvant  dans  l'île  Zanzibar, 
on  pourrait,  sans  se  montrer  trop  faciïe,  les  rapporter  l'une 
â  l'autre.  '  ^  ^ 

Mais,  nous  dira-t-on  peut-être,  commentrauteur  du  Péri- 
ple, signalant  l'île  Ménouthésias,  n'aurait-i)  fait  aucune  men- 
tion ni  de  l'île  Pemba,  qui  se  présente  avant  Zanzibar,  ni  de 
Mafiia,  qu'on  rencontre  après  celle-^i?  Voyons  si  celte  ob- 
jection est  réellement  aussi  sérieuse  qu'elle  le  paraît  au  pre- 
mier abord. 

Remarquons-le  tout  de  suite,  l'objection  ne  saurait  être 
valable,  si  l'on  n'admet  1°  qu'on  ne  pouvait  arriver  à  Zanzi- 
bar sans  avoir  aperçu  Pemba,  2°  que  cette  dernière,  une  fois 
connue,  avait  assez  d'importance  relative  pour  que  l'auteur 
du  Périple  lui  accordât  une  mention  dans  son  récit;  car  on 
verra ,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  la  côte,  qu'il 
n'y  manque  pas  d'îles  dont  les  navigateurs  n'ignoraient  cer- 
tainement pas  l'existence,  et  dont  l'auteur  n'a  cependant 
rien  dit. 

Eh  bien  1  la  première  proposition  nous  semble  pratique- 
ment très-contestable.  En  effet,  Pemba xcst  une  île  telle- 
ment basse,  que,  de  la  mâture  d'un  grand'tiavire,  on  n'en 
aperçoit  pas  les  points  culminants  à  plus  de  l^ou  15  milles. 
Il  est  donc  de  toute  impossibilité  de  la  voir  à  bord  d'un 
bateau  côtoyant  le  rivage  du  continent  à  4  ou  5  milles, 
ainsi  que  le  faisaient  les  anciens  navigateurs,  puisque  le 
point  d'une  pareille  route  le  plus  rapproché  de  l'île  en 
est  encore  séparé  par  15  ou  16  milles  de  distance.  On  est, 
dès  lors ,  autorisé  à  penser  que  les  navigateurs  qui  exécu- 
taient le  Périple  commercial  dont  la  description  nous  oc- 
I.  8 
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cupe  arrivaient,  le  plus  souvent,  à  Zanzibar  sans  avoir,  par 
eux-mêmes,  connaissante  de  l'île  Pemba.  Qu'ils  aient  été 
informés  de  son  existence  par  les  habitants  de  la  côte,  c'est 
chose  vraisemblable  ;  puisque  ceux-ci  avaient  des  barques  et 
se  livraient  à  la  pèche,,  ils  pouvaient  avoir  découvert  l'île 
dont  il  s'agit.  lirais  l'auteur  du  Périple  en  eût-il  été  informé 
lui-même,  à  quel  titre  aurait-il  mentionné,  dans  son  itiné- 
raire, une  île  qui,  il  y  a  dix-sept  siècles,  n'offrait  certaine- 
ment pas  le  moindre  intérêt  commercial,  et  n'était,  d'ail- 
leurs, d'aucune  utilité  comme  relâche  (1)? 

Quant  à  l'île  Mafiia,  quoiqu'elle  soit  tout  aussi  basse  que 
Pemba,  il  nous  paraît  difQcile  qu'on  n'en  aperçoive  pas  la 
pointe  ouest  en  longeant  le  rivage  du  continent;  mais,  sous 
tous  les  rapports,  elle  ne  m^itait ,  pas  plus  que  Pemba,  l'at- 
tention de  l'auteur  du  Périple,  ni  une  mention  particulière 
dans  son  récit. 

En  conséquence,  nous  maintenons  l'opinion  que  nous 
avons  émise,  et  nous  nous  hâtons  d'aborder  la  dernière  par- 
lie  de  notre  analyse. 


(1)  LMle  Pemba  est  une  formation  calcaire,  un  amas  de  polypiers  que 
le  travail  incessant  des  madrépores,  favorisé  par  le  calme  des  eaux  du 
cAté  de  l'ouest  (  le  côté  sous  le  vent  de  l'Ile),  développe  sans  cesse.  Ce  qui 
figure  aujourd'hui  sur  nos  cartes  avec  le  nom  de  Pemba  est,  en  réalité, 
nn  groupe  de  quinze  à  vingt  Ilots,  dont  le  priticipal,  qui  est  de  beau- 
coup plus  grtnd  que  tous  les  autres,  a  tout  au  plus,  eo  surface,  le  tiers 
de  la  superficie  de  Zanzibar  ;  sa  partie  la  plus  élevée  n'atteint  pas  plus 
de  50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  cette  partie  est  à  35  milles 
du  point  le  plus  rapproché  de  la  terre  ferme.  Sur  presque  toute  son 
étendue,  elle  est  recouverte  d'un  sol  très-riche  et  purement  végétal.  Le 
genre  de  formation  de  cette  lie  encore  si  basse  aujourd'hui,  la  qualité 
du  sol  qui  la  recouvre  ne  permettent-ils  pas  de  penser  que  son  étendue 
et  sa  configuration  ont  dû  subir  de  notables  modifications  dans  l'inter- 
valle de  plus  de  dii-sept  siècles  qui  nous  sépare  de  l'époque  du  Périple  ? 
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«  A  partir  de  cette  île  (Ménoiithésias),  après  deux  jour- 
ce  Dées,  se  trouve,  sur  le  continent,  le  dernier  marché  de 
«  l'Azanie ,  appelé  AAap^a » 

Or  deux  journées,  toujours  comptées  à  ^lieues  chacune, 
nous  font  arriver  non  loin  de  l'embouchure  de  TOuâdji  (I). 
Le  Périple  ne  nous  signale  pas  de  fleuve  auprès  de  Rhapta, 
et,  sauf  la  distance  qui  la  sépare  de  Ménonthésias ,  n'in- 
dique, dans  la  description  qu'il  en  fait,  aucune  particularité 
géographique  qui  nous  aide  à  reconnaître  le  plus  ou  moins 
d'exactitude  dé  notre  résultat. 

Quant  aux  détails  concernant  le  commerce  et  l'activité 
maritime  dont  ce  marché  était  le  théâtre,  ils  peuvent  par- 
faitement s'adapter  à  la  localité  où  vient  déboucher  l'Ou- 
fidji  :  les  petites  barques  cousues  qui  étaient  employées  à 
Rhapta  se  retrouvent  encore  dans  les  barques  appelées  au- 

(1)  Le  docteur  Vincent,  après  aToir  renarqaé  que  Zantibar  se  prétait 
mien  que  Pemba  et  Mafiia  à  une  assimilation  avec  Méoouthésias  et 
avoir  accepté  cette  assimila tioa  (ce  qui  le  mettait  en  contradiction  avec 
lui-même  quant  à  la  distance  indiquée  dans  le  Périple ,  entre  Ménou  - 
tbésias  et  le  canal),  place  Rhapta  à  Kiloua.  Or  Ménouthésias  est  à  deux 
courses  seulement  de  Rhapta,  et  le  trajet  de  Zanzibar  à  Kiloua  exigerait 
quatre  courses  de  &0  milles,  longueur  qu'il  a  )Nréc^emnient  at^baée  h  la 
course;  il  en  faudrait  aussi  près  de  quatre  des  nôtres;  ajoutons,  eatin, 
qu'aujourd'hui  même  un  bon  bateau  ne  met  pas  moins  de  treote-sit 
heures  pour  se  rendre  du  port  de  Zanzibar  à  Kiloua.  C'est  donc  nn  nou- 
vel acconuQodement  que  le-docteur  fait  avec  les  indications  du  journal 
pour  arriver  à  placer  Rhapta  à  Kiloua,  sans  toutefois  justifier  cette  pré- 
férence ,  contraire  à  la  donnée  du  Périple,  par  aucun  argument  qui  n^ 
puisse  égakment  s'appliquer  à  la  localité  de  TOufidji. 

Nous  avons  encore  une  objection  à  présenter  contre  l'identification 
dont  il  s'agit,  et  celle-là  nous  la  puisons  dans  les  propres  résultats  pré- 
sentés par  le  docteur  Vincent.  Dans  le  tableau  (  page  135  de  son  premier 
volume)  où  il  signale  les  correspondances  approii natives  qu'il  croit 
pouvoir  établir  entre  les  divisions  du  Périple  et  certaines  parties  de  la 
côte,  il  arrive,  par  suite  de  son  évaluation  de  la  longueur  de  la  course, 
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jourd'hui  M'tépé  (i),  faites  absolument  de  la  même  manière, 
et  servant  au  transport  des  grains  et  autres  articles  de  com- 
merce entre  l'Oufidji  et  Zanzibar;  l'ivoire  et  les  cornes  de 
Rhinocéros  y  sont  offerts,  comme  en  tous  les  points  de  la 
côte  au  nord  et  au  sud ,  et  les  tortues  à  écaille  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  les  eaux  environnantes  parsemées 
d'îlots  et  de  bancs.  Enfin  les  bords  du  fleuve  sont  très-fer- 
tiles ;  on  y  récolte  en  abondance  du  riz ,  du  millet  et  autres 
grains  nourriciers,  et  il  en  devait  être  ainisi  pour  Rhapta, 
puisque  le  Périple  nous  apprend  qu'on  n'y  ap^rtait  dji  fro- 


k  trouver  une  distance  totale  de  14,800  stades  entre  Aromata  et  Rhapta, 
qui  doivent  être  évidemment  comptés  en  suivant  les  inclinaisons  de  la 
côte,  et  qui  représentent  pour  lui  19*  55'.  Puis ,  rapprochant  cette  dis- 
tance de  celle  qui  existe  entre  Kiloua  et  Guardafui ,  qu'il  dit  être  de 
quelque  chose  plus  forte  que  20  degrés,  il  semble  vouloir  tirer  de  cette 
coïncidence  apparente  une  preuve  en  faveur  de  son  estimation.  IVous 
prions  de  remarquer  d'abord  que  la  distance  en  ligne  droite  d' Aromata 
à  Rhapta  doit  être  nécessairement  plus  courte  que  l'espace  parcouru 
en  suivant,  comme  le  faisaient  les  navigateurs  du  Périple,  la  côte,  et  par 
conséquent ,  les  inclinaisons  et  les  sinuosités  de  celle-ci  :  il  y  aurait  donc 
déjà,  dans  le  simple  rapprochement  des  deux  distances  telles  qu'elles  nous 
sont  présentées  dans  ce  tableau,  un  indice  ou  que  la  distance  directe  est 
trop  forte ,  c'est-à-dire  que  Kiloua  est  trop  éloignée  d' Aromata  pour  repré- 
senter Rhapta,  ou  que  la  distance  totale  résultant  de  l'évaluation  des  cour- 
ses est  beaucoup  trop  petite,  erreur  que  nous  croyons  moins  probable  que 
l'autre.  Mais  il  y  a  plus.  C'est  que  la  distance  de  Guardafui  à  Kiloua  n'est 
pas  de  20  degrés  ou  15,000  stades,  mais  bien  de  24  degrés  ou  18,000  sta- 
des :  l'adoption  du  premier  de  ces  nombres  par  le  savant  commentateur 
est ,  sans  doute,  le  résultat  d'une  inadvertance,  qui  lui  a  fait  prendre  la 
différence  en  latitude  pour  la  distance  directe.  Cette  erreur  rectifiée , 
ridentificatiou  de  Rhapta  et  de  Kiloua  aurait  pour  conséquence  de  placar 
Rhapta  à  une  distance  directe  d'Aromata  plus  forte  de  3,500  stades  que  la 
»omme  des  distances  parcourues  pour  effectuer  le  trajet  de  l'un  à  l'autre 
de  ces  points,  ce  qui  est  impossible.  —  D'après  tout  cela,  on  comprendra 
facilement  que  nous  ne  nous  rangions  pas  à  Topiniou  du  docteur  Vin- 
cent. 
(1)  Voir  planche  52  de  l'Album. 
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ment  que  pour  en  gratifier  les  indigènes,  mais  non  dans  un 
but  de  commerce.  Nous  ne  voyons  donc,  en  définitive,  aucune 
raison  de  repousser  l'assimilation  de  cette  localité  à  la  Rhapta 
du  Périple  :  assimilation  à  laquelle  nous  sommes  arrivé, 
après  tout,  sans  idée  préconçue,  avec  un  entier  dégagement 
des  opinions  émises,  avant  nous,  par  les  commentateurs, 
sans  torturer  les  textes  et  sans  les  faire  plier  violemment 
aux  besoins  d'une  thèse  quelconque  :  n'employant,  en  un 
mot ,  purement  et  simplement  que  les  données  du  Périple, 
mais  nous  aidant ,  dans  cet  emploi ,  des  notions  positives 
que  nous  avons  pu  acquérir  par  nous-mème  sur4a  géogra- 
phie et  la  navigation  de  la  côte. 

On  nous  objectera  peut-être  que  notre  évaluation  des 
distances  est  toute  conjecturale,  que  rien  ne  prouve  que 
nous  n'ayons  pas  donné  à  la  course  une  valeur  trop  grande 
ou  trop  petite.  Sans  doute,  nous  n'avons  pas,  à  proprement 
parler,  de  preuve  mathématique  à  faire  valoir;  mais,  qu'on 
veuille  bien  se  le  rappeler,  ce  n'est  pas  arbitrairement  que 
nous  avons  évalué;  ce  n'est  point  après  coup  non  plus  et  en 
vue  d'un  résultat  systématique  à  atteindre.  Nous  avons  fixé 
nos  moyens  de  mensuration  avaèt  tout ,  et  nous  l'avons  fait 
d'après  des  considérations  dont  nous  laissons  assurément  à 
chacun  le  droit  d'apprécier  la  justesse,  mais  qui.  reposaient 
toutes  sur  des  particularités  géographiques,  météorologi- 
ques et  nautiques  constatées  par  une  assez  longue  fréquen- 
tation des  lieux. 

Donc,  à  priori,  nous  avons  pu  nous  croire  dans  une  bonne 
voie,  et,  si  nos  prémisses  nous  ont  conduit  à  une  consé- 
quence suffisamment  rationnelle  et  vraisemblable,  nous  se- 
rons autorisé  à  dire  que  les  éléments  dont  nous  nous  sommes 
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servi  perdent  ce  caractère  conjectural  qu'on  pouvait  se 
croire  en  droit  de  leur  reprocher. 

Eh  tien  !  que  le  lecteur  prenne  la  peine  de  refaire  avec 
nous,  mais  d'une  manière  succincte,  l'itinéraire  que  nous 
venons  de  tracer  si  minutieusement  etsi  laborieusement  de- 
puis Opône  jusqu'à  Rhapta,  et  il  s'assurera  d'abord  que  notre 
évaluation  des  courses  indiquées  par  le  Périple  nous  a  donné 
des  résultats  non-seulement  raisonnables,  mais  presque  tou- 
jours les  plus  raisonnables,  et  quelquefois  les  seuls  raison- 
nables, qu'il  fût  possible  d'obtenir  ;  de  plus,  qu'elle  nous  a 
permis  de  déterminer  des  points  où,  sous  le  rapport  géo- 
graphique, nos  données,  acquises  sur  les  lieux,  concordaient, 
à  peu  de  chose  près,  avec  celles  du  Périple. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sera  rendu  plus  sensible  à 
l'esprit  du  lecteur  par  le  tableau  ci-joint,  qui  lui  permettra 
de  faire,  en  raccourci,  le  trajet  que  nous  l'invitons  à  re- 
commencer. 


I  V 
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D'après  ce  tableau ,  on  a  non-seulement  un  aperçu  de  la 
concordance  des  indications  géographiques  du  Périple  avec 
celles  que  nous  fournissent  les  connaissances  actuelles;  mais 
on  voit  encore  que  la  distance  totale  obtenue,  entre  Opône 
et  Rhapta,  par  notre  évaluation  des  courses  s'accorde,  à 
270  stades  près  ou  27  milles,  avec  la  distance  existant  entre 
Hhafoun  et  l'embouchure  de  l'Oufidji.  C'est  là,  ce  nous 
semble,  une  concordance  frappante  et  un  résultat ,  à  tout 
prendre,  assez  satisfaisant  pour  que  nous  n'hésitions  pas  à 
regarder  comme  très-près  de  la  vérité  notre  opinion ,  qui 
place  Rhapta  vers  les  8  d^rés  de  latitude  sud,  non  loin  de 
l'endroit  où  le  fleuve  que  nous  venons  de  nommer  se  jette 
dans  la  mer. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  du  Périple,  puis- 
qu'à  Rhapta  s'arrête  l'itkiéraire  commercial  tracé  dans  ce  do- 
cument. On  ne  doit  point  conclure  de  ceci  que  Rhapta  fût  le 
dernier  des  points  connus  par  les  Grecs  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  texte 
du  Périple  dément  une  pareille  assertion  et  affirme  mani- 
festement l'existence  d'autres  lieux  plus  éloignés  que  ceux 
qu'il  désigne.  Mais,  pour  l'auteur  de  la  relation,  cette  in- 
dication, purement  géographique,  n'avait  qu'une  impor- 
tance secondaire  ;  aussi  se  contente-t-il  de  nous  la  donner, 
sans  s'y  appesantir.  iNous  ne  devons  donc  voir,  dans  cet  iti- 
néraire, qu'un  document  intéressant  par  l'exactitude  de  ses 
traits  principaux,  et ,  dans  celui  qui  l'a  écrit  oui  dicté,  qu'un 
homme  pratique  j  un  navigateur  commerçant  qui  décrit  sa 
route  et  signale  ses  points  de  relâche,  sans  prétendre  faire 
de  la  géographie.  ' 

Tel  n'a  pas  été  le  rôle  de  Ptolémée.  Géographe,  quand 
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il  a  trailé  de  cette  partie  du  monde  il  l'a  fait  en  géo- 
graphe; mais,  comme  il  travaillait  sur  de  simples  rensei- 
gnements, dont  ses  opinions,  parfois  erronées,  en  géogra- 
phie et  en  météorologie  devaient  amoindrir  encore  la  va- 
leur, le  savant  est  resté,  en  précision  et  en  exactitude,  in- 
férieur au  navigateur.  Si  son  itinéraire  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  oflFre  quelques  concordances  remarquables  avec 
celui  du  Périple,  les  diflFérerices  le  sont  peut-être  davantage  et 
constatent,  pour  nous,  celte  infériorité  à  un  très-haut  degré. 
Ce  résultat  de  la  comparaison  des  deux  écrits  nous  inspire- 
rait, ainsi  que  nous  l'avons  donilé  à  entendre  précédemment, 
une  forte  présomption  en  faveur  de  l'opinion  qui  assigne  aux 
travaux  de  Ptolémée  une  époque  antérieure  à  celle  du  Péri- 
ple; mais,  l'opinion  contraire  fût-elle  positivement  démon- 
trée, il  n'en  faudrait  pas  moins  admettre,  comme  un  fait  de 
toute  évidence,  que  Ptolémée  ignora  l'existence  de  ce  dernier 
écrit  :  en  voyant  le  soin  qu'il  a  mis  à  discuter  les  opinions 
de  Marin  de  Tyr  sur  la  position  du  pays  qui  nous  occupe  et 
l'ordre  dans  lequel  celui-ci  avait  présenté  les  principaux 
points  du  rivage  entre  Aromata  et  Rhapta,  comment  com- 
prendre que,  connaissant  également  le  Périple,  il  n'eût  pas 
discuté  ce  qui ,  dans  cette  relation,  était  contraire  à  ses  pro- 
pres opinions?  Au  surplus,  il  est  certain  que  Ptolémée  a  pris 
pour  unique  sujet  de  discussion  et  de  critique,  pour  point 
de  départ  de  ses  travaux  géographiques,  la  table  de  Marin 
de  Tyr,  et  qu'il  considérait  ce  document  comme  l'expression 
la  plusliïancée  ou  la  moins  incomplète  des  notions  qu'on 
avait,  de  son  temps,  sur  la  géographie  de  la  côte  orientale 
d'AfriquQ  (1). 

(1)  Voici  commeDt  s'exprime  Ptolémée  à  propos  de  Bl«rin  de  Tyr  : 
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Lorsque  les  navigateurs  gréco-romains  pénétrèrent  vers 
le  sud  de  cette  côte,  au  delà  des  limites  connues  du  temps 
de  Strabon,  les  relations  de  leurs  voyages  parvinrent  à  Ma- 
rin, et  celui-ci  enrichit  ses  cartes  des  découvertesvque  ces 
relations  contenaient.  Les  ouvrages  de  ce  géographe  ont  été 
perdus,  et  c'est  à  Ptolémée  que  nous  devons  la  connaissance 
de  plusieurs  de  ces  expéditions  et  des  résultats  que  Marin 
crut  pouvoir  en  tirer. 

L'un  de  ces  navigateurs,  Diogène  (1),  avait  écrit  qu'étant 
arrivé  près  d'Aromata ,  il  fut  poussé  par  le  vent  du  nord , 
et  qu'il  parvint  en  vingt-cinq  jours  aux  marais  où  le  Nil 
prend  sa  source.  Selon  lui,  ces  marais  étaient  un  peu  au 
nord  du  cap  Rhaptum. 

Un  autre  navigateur,  nommé  Théophile  (2),  assurait 
qu'étant  parti  de  Rhapta  par  un  vent  du  sud  ,*  il  arriva  le 
vingtième  jour  à  Aromata.  Théophile  évaluait  la  nairigation 
d'un  jour  et  d'une  nuit  à  1,000  stades  (5),  d'où  Marin  con- 
cluait que  le  voyage  était  de  20,000  stades. 

fi  On  voit  qu'il  a  compulsa'  un  grand  nombre  de  relations  modernes, 
-oatre  cellesi.qai  étaient  plus  anciennement  connues,  et  qu'ayant  exa- 
miné avec  soin  les  écrits  de  tous  les  géographe^  qui  l'ont  précédé ,  il  a 
corrigé  et  mis  en  ordre  tout  ce  que  les  anciens  et  lui-même  avaient,  au- 
paravant, trop  légèrement  admis  ou  mal  disposé.  »  (Voyei  Géographie 
de  Plolémée,  traduction  de  M.  l'abbé  Halma,  liv.  I ,  chap.  vi.) 

(1)  Voy.  Géographie  de  Plolémce,  liv.  I  ^  chap.  ii. 

(2)  Voy.  Géographie  de  tiolèmée,  liv.  I,  chap.  ix. 

(3)  Il  est  à  remarquer  que  les  indications  données  par  les  pilotes 
Diogène  et  Théophile  sur  leurs  traversées  n'avaient  rien  d'irrationnel , 
comme  le  pensa  Ptolémée.  Le  cours  régulier  des  moussons  avait  permis, 
en  effet,  de  suivre,  sans  déviation  ni  interruption,  mèrae  aux  environs  de 
réquateur,  à  l'un,  la  route  d'Aromata  à  Rhapta  avec  la  mousson  de  nord- 
est  ;  à  l'autre ,  la  route  opposée  avec  la  mousson  de  sud-ouest  :  les  deu\ 
traversées  avaient  été  faites,  évidemment,  en  des  saisons  différentes. 
Quant  à  l'ioégalité  des  nombres  de  jours  employés  à  les  effectuer,  elle 
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Un  troisième  pilote,  appelé  Dioscorus  (1),  avait  dit  que 
la  distance  de  Rhapta  au  cap  Prasiim  était  de  5,000  stades  (2). 

La  distance  d'Aromata  à  Prasum  se  troayait  donc  ainsi 
évaluée  à  25,000  stades. 

Marin  attribuait  à  la  côte  d'Afrique  une  direction  nord  et 
sud;  alors  les  25,000  stades,  comptés  à  raison  de  500  au  de- 
gré, à  partir  d'Aromata  qu'il  plaçait  par  4*  i  5'  nord ,  portaient 
le  cap  Prasum  à  45°  45'  de  latitude  sud.  Il  fut  effrayé,  avec 
juste  raison,  de  la  hauteur  de  cette  latitude;  mais,  ayant  ap- 
pris,  par  les  relations  des  navigateurs,  que  les  environs  de 
Prasum  étaient  habités  par  des  Éthiopiens,  et  qu'on  y  trou- 
vait des  rhinocéros  et  des  éléphants,  il  fixa  le  terme  de  leurs 
navigations  au  24*  degré  sud ,  sans  en  donner  d'autre  raison 
que  celle  de  la  convenance  du  climat  pour  la  race  d'hommes 
et  l'espèce  d'animaux  qu'on  disait  exister  dans  le  pays. 

Le  premier  résultat  auquel  était  arrivé  Marin ,  et  qui 

s'explique  facilement  soit  par  une  iotensité  différente  du  ycDt  qui  pous- 
sait chaque  naTigateur,  et,  en  effet,  les  vents  de  la  mousson  de  sud- 
ouest  sont  ordinairement  plus  forts  que  ceux  de  la  mousson  de  nord- 
cst,  soit  peut-être  encore  par  une  différence' dans  le  nombre  des  escales 
que  chacun  des  deui  pilotes  avait  faites  dans  sa  traversée.  Remarquons, 
enfin,  qu'en  estimant  à  environ  1,000  stades  la  distance  parcourue  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit  de  navigation ,  le  pilote  Théophile  approchait 
très-fort  de  la  vérité,  puisque  nous  avons  reconnu  que,  dans  cet  espace 
de  temps,  c'est-à-dire  en  vingtrquatre  heures,  le  mouvement  de  progres- 
sion d'un  bateau  était,  en  moyenne,  d'un  peu  plus  que  36  lieues  ou 
1,085  stades  dans  la  navigation  d'Aromata  à  Rhapta.  On  pourrait  très- 
bien,  au  reste,  par  diverses  combinaisons  d'escales,  parfaitement  ration- 
nelles, faire  concorder  l'une  et  l'autre  traversée  avec  le  nombre  de  courseij 
du  Périple. 

(  1)  Voy.  Géographie  de  Ptolcmée,  liv.  I ,  chap.  u. 

(2)  Cette  évaluation,  combinée  avec  la  position  de  Rbapta ,  d'après  le 
Périple,  aurait  placé  le  Prasum  à  166  lieues  au  delà  de  Rhapta,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  la  distance  de  l'Oufidji  à  Mozambique,  en  suivant  la  côte. 
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l'avait  si  fort  effrayé,  était  évidemment  dû  aux  principes 
faux  qu'il  avait  appliqués  à  4es  renseignements  déjà  fort 
incomplets.  D'abord,  en  supposant  à  la  côte,  et  par  con- 
séquent à  la  route  faite,  une  direction  unique,  et  suivant 
la  ligne  nord  et  sud ,  il  avait  considérablement  exagéré  la 
distance  directe  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée,  et 
la  différence  en  latitude  de  ces  points  ;  il  s'était  trompé , 
sans  doute  aussi,  sur  la  longueur  du  chemin  total  par- 
couru, en  prenant  chaque  jour  écoulé  dans  le  voyage  pour 
un  jour  de  navigation, ^supposant  ainsi  la  traversée  effec- 
tuée sans  relâche  ou  escale;  enûn  il  errait  encore  dans  la 
conversion  des  stades  en  degrés,  puisqu'il  n'évaluait  le  de- 
gré qu'à  500  stades.  La  réduction  tout  arbitraire  qu'il  fit 
subir  à  ce  premier  résultat  l'eût-il  rendu  peu  différent  de  la 
vérité,  qu'alors  même  on  n'eût  pu  l'accepter  comme  sérieux. 

De  son  côté,  Ptolémée,  ne  trouvant  pas  les  renseigne- 
ments fournis  à  Marin  par  les  pilotes,  suffisamment  expli- 
cites quant  aux  circonstances  de  leur  navigation  et  au  nom- 
bre de  jours  qu'ils  y  avaient  effectivement  employés;  n'ad- 
mettant pas,  d'ailleurs  (en  quoi  il  se  trompait),  que  la  di- 
rection ni  l'intensité  des  vents ,  dans  les  parages  où  ils 
avaient  effectué  cette  navigation,  pussent  rester  fixes  pendant 
vingt  et  vingt-cinq  jours;  ayant  appris,  enfin,  que,  d'Aro- 
mata  à  Rhapta,  la  côte  inclinait  au  sud-ouest  et,  de  Rhapta 
à  Prasum,  au  sud-est,  Ptolémée,  disons-nous,  renchérit  en- 
core sur  5!arin  quant  à  la  réduction  toute  gratuite  imposée, 
par  ce  dernier,  à  la  distance  estimée  entre  Aroraatà  et 
Rhapta.  ' 

Il  apprit ,  en  outre,  dit- il ,  des  marchands  qui  faisaient  les 
voyages  de  l'Arabie  Heureuse  à  la  côte  orientale  d'Afrique, 
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«  que  l'ordre  de  la  course,  depuis  le  rivage  d'Aromata  jus- 
ce  qu'à  Rbapta ,  était  bien  différent  de  la  description  que 
((  Marin  en  avait  faite  ;  que,  d'ailleurs,  à  cause  des  vents 
((  qui  variaient  sans  cesse  sous  l'équateur,  on  ne  pouvait 
«  compter,  pour  une  navigation  d'un  jour  et  d'une  nuit  sous 
«  ce  cercle,  que  tout  au  plus  400  ou  500  stades,  etc.  (1)  ;  » 
enfin,  que,  d'après  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
s'effectuait  le  voyage,  on  employait  communément  quinze 
jours  et  quinze  nuits ,  ou  trente  journées,  pour  se  rendre 
d'Aromata  à  Rhapta. 

On  peut  déjà  reconnaître,  d'après  les  considérations  pra- 
tiques dont  nous  avons  fait  précéder  notre  analyse  du  Pé- 
riple, et  les  observations  que  nous  ont  suggérées  les  indi- 
cations fournies,  par  les  pilotes,  à  Marin  de  Tyr  (2),  que 
quelques-uns  des  renseignemrents  donnés  à  Ptolémée  et  ad- 
mis comme  vrais  par  lui  étaient  inexacts.  On  peut  donc  pré- 
voir aussi  qu'en  les  employant  comme  base  de  son  travail  il 
devait  infailliblement  être  conduit  à  de  graves  erreurs.  Celle  ^ 

prévision  sera  confirmée  par  l'examen  de  l'itinéraire  et  des        ^^ 
tables  de  Ptolémée  pour  ce  qui  a  trait  à  la  côte  comprise 
entre  Aroinata  et  Rhapta,  examen  (|ui  nous  permettra,  en 


1     I 
I 


(1)  Voy.  Géog.  de  Plol.,  liy.  I,  chap.  wu.  —  Nous  ferons  remarquer 
que,  dans  ses  Recherches  sur  la  géographie  systématique  et  positive 
des  anciens,  le  savant  Gossellio  nous  semble  avoir  donné  à  ce  passage 
une  portée  exagérée  en  appliquant  à  toute  l'étendue  de  la  route  le  chiffre 
de  500  stades  pour  l'espace  parcouru  en  un  jour  et  une  nuit.  11  est  évident 
que  Ptolémée  ne  rentendait  pas  ainsi;  car,  d'après  ses  tables,  il  plaçait 
Rhapta  à  environ  350  lieues  dans  le  sud  43"  ouest  d'Aromata,  c'est-à-dire, 
pour  lui ,  à  8,900  stades  de  distance  directe  ;  tandis  que  les  30  journées  de 
l'itinéraire,  comptées,  comme  l'a  fait  Gossellin,  à  250  stades,  n'auraient 
doDué,  même  ei>  supposant  la  route  toujours  directe,  qu'une  distaocc 
de  7,500  stades  entre  Aromata  et  Rhapta. 

(2)  Voir  la  note  3,  page  122. 
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outre,  de  constater  sur  quels  points  s'accordent  et  sur  quels 
points  diffèrent  ces  documents  et  le  Périple. 

Pour  faciliter  cette  double  tâche,  nous  avons  dressé  le 
tableau  ci-joint  ;  il  présente,  avec  l'ensemble  des  éléments 
dont  Ptolémée  s'est  servi  et  des  résultats  auiquels  il  est 
arrivé,  les  distances  comprises  entre  les  principaux  points 
de  l'itinéraire,  déduites  des  positions  qui  leuf  ont  été  «3si- 
gnées  par  lui ,  mais  réduites  à  leur  valeur  réelle  en  parties 
de  grand  cercle,  à  raison  de  600  stades  au  degré. 
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Avec  ce  {sll)Ieau  sous  les  yeux,  analysons  maintenant  le 
texte. 

<t  II  y  a  un  premier  golfe  contigu  à  Àromata ,  dans  lequel 
«  se  trouve  le  village  des  Pans  {nctvav  xa/t^w),  éloigné  d'Aro- 
«  mata  d'une  journée  de  voyage,  et  le  marché  d'Opône,  dis- 
((  tant  du  village  de  six  journées.  » 

Si  Ptolémée  avait  réellement  estimé  la  route  faite  dans 
une  journée  à  250  stades,  il  aurait  placé  le  village  dont  il 
s'agit  à  50  milles  au  delà  d'Aromata;  mais,  d'après  la  posi- 
tion que  ses  tables  lui  assignent,  il  faut  le  chercher  à  85  mil- 
les dans  le  sud-ouest  ou  à  60  milles  plus  au  sud  que  ce  pro- 
montoire :  or  60  milles  valaient,  pour  Ptolémée,  500  stades, 
équivalant,  en  réalité,  à  50  milles  :  c'est  donc  à  cette  dis- 
tance ou  de  Ras-Assir  ou  de  Yerdefoun  que  nous  devons  re- 
trouver le  village  des  Pans,  c'est-à-dire  entre  Ras-Benna  et 
la  pointe  nord-ouest  de  la  presqu'île  de  Hhafoun,  à  peu  près 
où  l'aurait  placé  notre  estimation  de  la  course. 

Remarquons  que  dans  le  Périple  il  n'jest  pas  fait  mention 
de  ce  point. 

«  A  six  journées  de  ce  village  des  Pans  est  le  marché 
«  d'Opône.  » 

Six  journées,  comptées  même  à  250  stades  seulement 
chacune,  placeraient  Opône  à  1,500  stades  de  Panon,  c'est- 
à-dire  à  près  de  100  milles  au  delà  de  Ras-Hhafoun,  ce  qui 
serait  en  contradiction  par  trop  grande  avec  l'indication  si 
précise  et  si  clairement  descriptive  du  Périple  :  A  400  stades 
de  Tabai,  en  côtoyant  la  Chersonèse^  est  Opône.  Mais  ici  en- 
core l'itinéraire  de  Ptolémée  est  corrigé  par  ses  tables,  dans 
lesquelles  Opône  est  placé  à  75  milles  dans  le  sud  53°  ouest 
des  Pans,  c'est%dire  à  622  stades  pour  ce  géographe,  et  à 


. 
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62  milles  pour  nous  du  point  où  nous  avons  marqué  la  po- 
sition des  Pans.  Or  les  62  railles ,  mesurés  à  partir  de  ce 
point,  en  contournant  la  presqu'île  de  Hhafoun,  nous  con- 
duisent dans  la  baie  sud  de  cette  presqu'île,  de  même  que 
l'a  fait  le  Périple.  Quant  au  nombre  de  journées  indiquées 
comme  employées  au  trajet  des  Pans  à  Opône,  il  est  évident 
qu'une  erreur  aura  été  commise  dans  la  copie  de  texte;  car 
l'auteur,  après  avoir  présenté  comme  praticable  en  un  jour 
le  trajet  d'Àromata  aux  Pans,  auquel  il  attribuait  85  milles 
de  long,  n'a  pu  admettre  qu'il  fallût  six  journées  pour  effec- 
tuer celui  des  Pans  à  Opône  qu'il  met  à  75  milles  l'un  de 
l'autre. 

On  a  vu  que,  d'après  le  texte,  Opône  se  trouverait  dans 
le  même  golfe  que  le  village  des  Pans,  et  par  conséquent  au 
nord  de  Hhafoun.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette 
difficulté,  sachant  le  peu  de  précision  des  renseignements 
qu'avait  Ptolémée  sur  la  délinéation  de  la  côte.  Du  reste , 
nous  venons  de  voir  que  cette  erreur  est  corrigée  par  les 
tables,  qui  placent  Opône  au  delà  de  Ras-Hhafoun. 

c(  Immédiatement  après  ce  marché  (Opône)  est  un  autre 
((  golfe,  où  commence  l'Azanie,  à  l'entrée  duquel  sont  le 
((  promontoire  Zingis  et  le  mont  Phalangis  aux  trois  som- 
«  mets  :  c'est  ce  golfe  seul  qu'on  appelle  les  Apocopes,  et 
({  on  peut  le  traverser  en  deux  jours  et  deux  nuits.  » 
(4  courses.) 

Opône  étant  situé  dans  la  baie  sud  de  Hhafoun  et  le  pro- 
montoire Zingis,  à  l'entrée  du  golfe  qui  suit  immédiate- 
ment ce  marché,  nous  inclinerions  tout  d'abord  à  rapporter 
le  promontoire  dont  il  s'agit  à  la  pointe  sud-est  de  Hhafoun. 
I.  -  y 
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C'est,  6n  effet,  à  partir  de  cette  pointe  que  commence  amtsi 
la  côte  dite  £I-Khazaïne,  nom  entre  lequel  et  celui  d'Âzanie 
nous  avons  déjà  signalé  un  rapprochement  possible  (i); 
mais,  contrairement  à  l'indication  du  texte ,  les  tables  pla- 
cent Zingis  à  45  milles  dans  le  sud  d'0p6ne.  Quant  au  mont 
Phalangis,  avec  la  particularité  qui  lui  est  attribuée,  nous 
sommes  embarrassé  pour  lui  trouver  une  assimilation  accep- 
table :  il  est  possible  qu'un  même  nombre  de  mornes  et  de 
promontoires  de  la  partie  sud  de  la  presqu'île,  étant  vus  de 
certaines  positions,  présente  l'aspect  d'un  monta  trois  som- 
mets ;  toutefois  nous  devons  dire  qu'il  n'y  existe  pas,  rigou- 
reusement, de  montagne  découpée  de  cette  sorte.  D'ail- 
leurs Ptoiémée  indique,  par  la  position  qu'il  donne,  dans 
ses  tables,  au  promontoire  Zingis  et  au  mont  Phalangis,  que 
celui-ci  était  situé  à  60  milles  ou  500  stades,  c'est-à-dire 
réellement  50  milles,  dans  l'ouest,  de  celui-là.  Sauf  les 
éclaircissements  que  pourrait  fournir,  à  ce  sujet,  une  déter- 
mination positive  des  points  subséquents,  il  nous  est  donc 
impossible,  à  l'aide  des  seules  indications  du  géographe  sur 
Zingis  et  Phalangis,  de  trouver  leurs  analogues  sur  la  côte. 
Le  trajet  du  golfe  qui  suit  Opône,  étant  de  quatre  jour- 
nées, aurait  dû  être  de  4,000  stades  ou  120  milles  d'éten- 
dtie  pour  Ptoiémée,  si  ces  journées  avaient  été  comptées, 
par  lui,  à  250  stades  chacune.  Mais  nous  voyons,  dans  le 
texte,  qu'après  ce  golfe  doit  commencer  le  petit  rivage, 
et  dans  les  tables  il  est  fait  mention  d'un  cap  sous  le  nom 
de  Copfie-du'Sudy  après  les  apocopes  et  avant  le  petit  rivage  : 
ce  cap  nous  semble  donc  servir  à  la  fois  de  limite  sud  au 

\\)  Ci-deraot  page  101. 
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golfe  et  de  limite  nord  au  petit  rivage.  Or,  d'après  les  ta- 
bles, la  Corne-du-Sud  est  à  229  railles  ou,  pour  Ptoléraée, 
1,980  stades  dans  le  sud  51  degrés  ouest  d'Opône  :  les  qua- 
tre journées  indiquées,  dans  l'itinéraire,  comme  nécessaires 
au  trajet  du  golfe  nommé  les  Apocopes  n'ont  donc  pas  été 
comptées  à  250  stades  chacune,  mais  bien  à  495. 

Ceci  établi,  si  nous  rendons  aux  1,980  stades  que  met 
Ptolémée  entre  Opône  et  la  Corne-du-Sud  leur  véritable  va- 
leur en  degrés,  nous  voyons  que  les  3°  18'  qu'ils  représen- 
tent rapporteraient  la  Corne-du-Sud  à  Ras-el-Khil.  Cette 
identification  nous  paraît  d'autant  plus  admissible  (1)^  que 
Ras-el-Khil  est  le  cap  le  plus  proéminent  de  la  côte  au  sud 
de  Ras-Hhafoun,  et  qu'il  est  encore  aujourd'hui  désigné,^ 
par  les  Arabes,  comme  le  point  de  séparation  entre  deui 
côtes  de  nature  et  d'aspect  tout  différents,  celle  dite  El-Kha- 
zaïn,  au  nord ,  et,  au  sud,  celle  dite  Sîf-et-Taouil  {\a  longue 


(1)  Le  docteur  Vincent,  qui  a  donné  au  mot  apocope  le  sens  de  pro- 
montoire, et  n'a  vu  dans  le  texte  du  Périple  qu'une  grande  et  une  petite 
apocope  (voyez  la  note  de  la  page  100),  a  cru  pouvoir  identifier  la  grande 
apocope  «yec  la  Corne-du-Sud  de  Ptoléraée,  les  rapportant  l'une  et  l'autre 
au  cap  appelé  Ponta-das-Baixas  (pointe  ou  cap  des  Basses)  par  les  Por- 
tugais, et  Ras-Açoued  (cap  noir)  par  les  Arabes.  Mais  la  position  réelle 
de  ce  cap  est  par  4«  32'  nord;  c'est-à-dire  qu'entre  lui  et  Guardafui  (le 
promontoire  des  Aromates)^  qui  est  par  12  degrés  nord,  il  y  a  une  dif- 
férence en  latitude  de  7»  28'.  Or  Ptolémée,  en  plaçant  le  promontoire 
d'Aromata  par  6  degrés  nord  et  sa  Corne-du-Sud  par  1  degré  nord ,  n'a 
mi»  entre  eux  qu'une  diflférence  de  5  degrés.  On  voit  donc,  par  ce  rappro- 
chement, que  le  docteur  Vincent  porte  la  Corne-du-Sud  2''.28'plus  au 
sud  que  Ptolémée  n'a  prétendu  le  faire.  Et  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  la 
distance  qui  sépara  HaB-Açoued  ou  Le  cap  des  Basses  de  Hbafouu  (Opône \ 
est  plus  que  le  double  de  celle  que  l'itinéraire  du  géographe  grec  met  eii- 
tre  Opône  et  la  Corne-du-Sud.  Est-il  besoin  d'ajouter  à  ces  raisons  que  le 
cap  des  Basses  ne  présente  ni  saillie  ni  élévation  qui  frappe  les  ycu\,  tan- 
dis que  Ras-el-Khil  est  parfaitement  remarquable  sous  ces  deux  rapports. 
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piage).  Nous  ferons  bientôt  ressortir  Tanalogie  que  présente 
cette  dernière  désignation  avec  la  qualification  donnée,  par 
les  anciens,  au  rivage  qui ,  selon  Ptolémée,  venait  après  la 
Corne-du-Sud . 

La  Corne-du-Sud  étant  rapportée  à  Ras-el-Khil ,  le  golfe 
appelé,  par  Ptolémée ,  les  Apocopes  j  serait  alors,  aux  ter- 
mes du  texte,  l'espace  limité  par  ce  dernier  cap  et  Ras- 
Hhafoun,  comprenant  ainsi  les  grandes  et  petites  apocopes 
du  Périple;  le  promontoire  Zingis,  que  Ptolémée  aurait, 
par  méprise,  placé  au  delà  d'Opône,  deviendrait  le  Ras- 
Hhafoun,  extrémité  nord  dé  la  courbe  où  commence  la 
côte  d'El-Khazaïne  ;  enfin  le  mont  Phalangis  aux  trois  som- 
mets se  retrouverait  peut-être  dans  une  haute  terre  située 
sur  ladite  côte,  à  environ  30  milles  dans  l' ouest-sud-ouest  de 
Ras-Uhafoun ,  et  qui  présente,  à  ce  qu'il  paraît,  trois  points 
culminants  à  son  sommet;  elle  est  indiquée  sur  la  carte  du 
capitaine  Owen  et  figurée  par  un  groupe  de  trois  mornes  (1) 

On  pourrait  donc,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  quant  à 
la  partie  de  l'itinéraire  comprise  entre  Opône  et  le  petit  ri- 
vage, accorder  le  texte  de  Ptolémée  avec  la  réalité;  mais  les 
positions  relatives  données,  dans  ses  tables,  au  promontoire 
Zingis,  au  mont  Phalangis  et  aux  Apocopes  sont  tout  à  fait  en 
désaccord  avec  Fa  configuration  réelle  de  la  côte;  car  on  n'y 
trouve,  aux  points  correspondants  à  ces  positions,  ni  pro- 
montoire, ni  monts,  ni  apocopes  remarquables  (2).  Poursui- 
vons notre  examen. 

(1)  Voyez  carte  générale  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Nous  n'avons 
pu  reconnaître  nous-même  cette  terre,  parce  que  ce  fut  le  soir  que  nous 
partîmes  de  Hhàfoun  pour  descendre  la  côte. 

(2)  La  position  donnée  aux  Apocopes  par  les  tables  les  placerait  un 
peu  au  sud  de  Ra^M&abeur. 
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«  A  partir  de  ce  golfe  (les  Apocopes)  s'étend  le  petit  ri- 
«  vage,  qu'on  traverse  en  trois  journées;  puis  le  grand  ri- 
«  vage,  dont  la  traversée  est  de  cinq  journées ,  le  trajet  de 
«  l'un  et  l'autre  exigeant  une  navigation  de  quatre  jours 
«  et  de  quatre  nuits.  »  (8  courses.) 

Lorsque  nous  avons  fait  l'analyse  du  Périple,  nous  ne 
nous  sommes  pas  expliqué  au  sujet  de  ces  dénominations  de 
petit  et  de  grand  rivage,  parce  que  nous  savions  que  l'oc- 
casion de  le  faire  se  présenterait  avec  plus  d'à  propos  quand 
nous  aurions  à  nous  occuper  de  l'examen  des  documents 
laissés  par  Ptolémée;  cherchons  donc  actuellement  le  sens 
réel  de  ces  deux  qualifications.  Aux  termes  du  passage  que 
nous  venons  de  citer,  elles  semblent  tout  naturellement  jus- 
tifiées par  l'étendue  proportionnelle  des  deux  parties  de  la 
côte  qu'elles  servent  à  désigner;  mais  nous  ferons  remar- 
quer que  ce  rapport  ne  se  reproduit  pas  dans  les  tables ,  où 
rétendue  de  l'un  comme  de  l'autre  rivage  est  représentée 
par  134  milles,  leur  gisement  seul  étant  diflFérent.  Celte 
contradiction  entre  le  texte  et  les  tables  pourrait,  sans 
doute,  n'être  qu'apparente  :  par  exemple,  si  le  petit  rivage 
était  droit  et  le  grand  profondément  découpé ,  on  pourrait 
s'expliquer  que,  quoiqu'il  n'y  eiit  entre  leurs  extrémités 
respectives  qu'une  égale  étendue,  le  parcours  de  l'un  pût 
exiger  cinq  journées,  alors  que  celui  de  l'autre  n'en  exige- 
rait que  trois;  mais  ces  particularités  n'existent  pas  dans  le 
profil  de  la  côte.  D'ailleurs,  pourquoi  les  navigateurs  au- 
raient-ils établi  une  division  purement  linéaire  dans  un  es- 
pace du  littoral  qu'ils  parcouraient  sans  s'arrêter?  A  quoi 
bon  faire  une  distinction  entre  les  trois  premières  et  les 
cinq  dernières  de  ces  huit  courses,  qu'ils  effectuaient  consé- 
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ciilivemenl?  Tout  au  plus  l'hypothèse  serait-elle  admissible, 
s'ils  avaient  eu  un  lieu  de  relâche  habituel  au  point  de  jonc- 
tion des  deux  rivages. 

Il  semble  donc  que  les  désignations  dont  il  s'agit  doivent 
avoir  eu  une  autre  cause,  et  nous  croyons  qu'on  peut  la 
trouver  dans  l'opposition  même  que  présente  l'aspect  des 
deux  parties  de  côte  auxquelles  on  les  a  appliquées. 

En  effet,  de  Ras-el-Khil  (Corne-du-Sud)  à  Ras-Aouad,  la 
côte  est  très-basse;  c'est,  à  proprement  parler,  une  plage 
bordée  çà  et  là  de  petites  falaises  rocheuses ,  ayant  de  3  à 
4  mètres  de  hauteur  :  ce  caractère  est  uniforme  dans  toute 
son  étendue  et  répond  assez  bien  au  nom  de  Sîf-et-Taouïl  (la 
longue  plage),  qui  lui  a  été  donné  par  les  Arabes.  Au  con- 
traire, à  partir  de  Ras-Aouad  (cap  de  la  substitution),  la 
côte  s'élève  graduellement,  et,  à  3  ou  4  lieues  en  arrière 
du  rivage,  elle  est  dominée  par  une  terre  beaucoup  plus 
élevée,  de  hauteur  uniforme,  très-remarquable  par  sa  cou- 
leur rougeâtre,  et  que  les  Arabes  nomment  Djebel-el-Hirab. 
On  cesse  d'apercevoir  cette  haute  terre  aux  environs  de  Ras- 
Açoued;  mais  la  côte  conserve  toujours  une  élévation  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  partie  dite  Sif-et-Taouil. 
Nous  pensons,  en  conséquence,  que  c'est  à  cette  disposition 
naturelle  des  lieux  que  sont  dues  les  appellations  de  petit 
et  grand  rivage  dont  se  servaient  les  navigateurs  anciens. 
Mais  il  y  a  plus ,  notre  opinion  est  encore  justifiée  par  la 
coïncidence  des  divisions  de  l'itinéraire  avec  l'étendue  res- 
pective des  deux  parties  de  côte  que  nous  venons  de  dé- 
crire :  les  trois  courses  du  petit  rivage,  estimées  à  48  milles 
chacune,  et  mesurées  à  partir  de  Ras-el-Khil,  font  arriver 
à  Ras-Aouad,  et  les  cinq  courses  du  grand  rivage  à  une 
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journée  en  deçà  de  Ouarcheikh,  le  Sœrapion  du  Périple. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  appliquons  arbitrairement 
ici  notre  propre  évaluation  de  la  course  au  lieu  de  celle  de 
Ptolémée,  car^^i  on  veut  bien  se  reporter  en  arrière,  on 
verra  que,  des  positions  relatives  attribuées,  par  Je  géo- 
graphe, au  village  des  Pans,  à  Opône  et  à  la  Gorne-du-S«d , 
combinées  avec  le  nombre  des  courses  de  son  itinéraire,  il 
résulte  une  moyenne  de  539  stades  pour  la  course,  c'est- 
à-dire  55  milles  environ.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que, 
d'après  l'étendue  donnée,  dans  ses  tables,  au  petit  et  grand 
rivage,  et  qui  est,  pour  chacun,  de  154'  ou  1,112  stade*, 
Ptolénaée  n'a  évidemment  compté  que  370  stades,  c'est-à- 
dire  37  milles  pour  chaque  course  du  premier,  et  222  stade», 
c'est-à-dire  22  milles  pour  chaque  course  du  second  ;  mais 
c'est  là,  sans  nul  doute^  une  concession  faite  à  cette  persua 
sion  erronée,  dans  laquelle  il  était,  qu'aux  environs  de  lé 
quateur  la  course  ne  devait  pas  être  évaluée  à  plus  de 
250  stade§.  Or,  pour  lui ,  les  deux  Ivages  étaient  compris 
entre  1  degré  nord  et  2  degrés  sud  de  latitude. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  suppositions,  pour  rentrer  ri 
goureusement  dans  les  données  de  Ptolémée,  nous  ne  por- 
terons, pour  le  moment,  sur  la  carte,  à  partir  de  Has-Aouad, 
que  les  154  milles  ou  1,112  stades  donnés,  par  lui ,  comme 
étendue  du  grand  rivage  :  nous  allons  voir  si  cela  nous  con- 
duira à  un  résultat  satisfaisant. 

«  Immédiatement  après  ces  rivages  vient  un  autre  golfe. 
«  dans  lequel  est  un  marché  nommé  Essina,  que  I  on  ren 
«  contre  après  une  navigation  de  deux  jours  et  de  deu^ 
«  nuits.  Ensuite  est  l'escale  de  Sœrapion,  après  une  course 
«  de  nuit  et  de  jour.  » 
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Une  première  remarque  à  faire  à  propos  de  ce  passage, 
c'est  que  les  positions  assignées,  dans  les  tables,  eux  deux 
villes  qui  y  sont  nommées  les  placent,  l'une  relativement  à 
l'autre,  dans  un  ordre  inverse  de  celui  du  texte  c  c'est  là 
une  contradiction  inexplicable.  Pour  que  ce  ne  fôt  pas  une 
contradiction,  il  faudrait,  comme  l'a  fait  Ptolémée,  suppo- 
ser au  profil  de  la  côte  une  délinéation  telle,  qu'à  l'endroit 
occupé  par  Essina  elle  fît  un  retour,  vers  le  nord  et  l'est, 
jusqu'à  Saerapion,  pour  reprendre  ensuite  sa  première  direc- 
tion. Or  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  la  configuration  réelle 
du  rivage,  et,  si  les  renseignements  nautiques  donnés,  à 
Ptolémée,  sur  le  chemin  parcouru  du  grand  rivage  à  Essina 
et  à  Saerapion  l'ont  conduit  à  placer  le  second  de  ces  points 
plus  nord  et  plus  est  que  le  premier,  c'est,  sans  doute,  que 
Saerapion  se  présentait  avant  Essina,  en  descendant  la  côte. 
Au  reste ,  quelque  parti  que  nous  prenions ,  nous  sommes 
destiné  à  ne  pouvoir  sortir  d'embarras  :  que  ce  soit  Essina 
ou  Saerapion  qui  prenne  le  premier  rang  sur  la  côte  en  ve- 
nant du  nord,  nous  ne  parviendrons  pas  davantage  à  mettre 
les  indications  de  Ptolémée  d'accord  avec  la  réalité. 

En  efiFet,  il  s'agit,  pour  nous,  d'arriver  à  deux  ports, 
dont  l'un  est  caractérisé  par  la  présence  d'un  promontoire. 
Nous  consentons  bien  volontiers  à  laisser  le  golfe  où  doit 
se  trouver  Essina;  nous  ne  gagnerions  rien  à  doubler  la 
difficulté,  d'autant  que  le  mot  golfe  paraît  décidément  être 
pour  Ptolémée  quelque  chose  de  trop  vague  pour  que  nous 
y  ajoutions  une  grande  importance.  Mais,  si  nous  faisons 
bon  marché  du  golfe,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'être  aussi 
accommodant  quant  aux  deux  ports.  Eh  bien!  voici  d'abord 
ce  qui  existe  :  si  nous  consultons  la  carte,  nous  voyons 


/ 


•■=?*' 


nT 


—  137  — 

qu'à  partir  de  Ras-Aouad  nous  pouvons  parcoirir  un  es- 
pace de  270  railles  environ  sans  rencontrer  un  eul  havre, 
et  que  ce  n'est  qu'à  cette  distance  que  nous  trouvons  enfin 
4e  port  de  Ouarcheikh  et  son  promontoire  adja;ent. 

Voici  maintenant  où  nous  mènent  les  distaices  données 
par  Ptoléraée  :  ^ 

Si  nous  ajoijtons  les  quatre  courses  mentiinnées  dans  le 
paragraphe  dont  nous  nous  occupons ,  au;  cinq  courses 
attribuées  au  grand  rivage,  évaluant  les  courses,  comme 
le  veut  Ptolémée ,  à  250  stades  chacune,  nois  obtenons  un 
total  de  2,250  stades,  c'est-à-dire  225  milles  ou  75  lieues, 
qui,  portées  sur  la  carte  à  compter  de  Ras-Acuad,  nous  font 
arriver  à  15  ou  16  lieues  en  deçà  de  Ouarcheikh,  où  il  n'y 
a  ni  baie  ni  havre  pour  placer  Essina. 

D'autre  part,  si ,  n'employant  que  les  doinées  des  tables, 
nous  additionnons  ensemble  les  154  millesou  1,112  stades 
d'étendue  du  grand  rivage  et  les  134  millesou  1,112  stades 
qui  en  séparent  l'extrémité  sud  de  Saerapion  (qu'on  n'ou- 
blie pas  que,  dans  les  tables,  Saerapion  occupe  une  position 
plus  nord  et  plus  est  qu'Essina),  nous  avons  pour  résultat  un 
total  de  2,224  stades,  c'est-à-dire  de  222  milles  ou  74  lieues, 
qui,  mesurées  sur  la  carte  à  partir  de  Ras-Aouad,  place- 
raient Saerapion  à  17  lieues  au  nord  de  Ouarcheikh,  endroit 
où  l'on  ne  trouve  pas  plus  de  port  ni  de  promontoire  pour 
représenter  Saerapion  que  de  baie  ou  de  havre  pour  y  jusli- 
fier  l'existence  d' Essina. 

Ainsi,  soit  avec  le  texte,  soit  avec  les  tables,  nous  voilà 
dans  l'impossibilité  d'accorder  ici  les  assertions  de  Ptolémée 
avec  ce  qui  existe,  tandis  que  les  données  du  Périple  s'y  sont 
trouvées  aussi  conformes  que  possible. 
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Pour  ra>procher  le  géographe  de  la  vérité ,  il  eût  fallu 
réduire  d'ïbord  à  néant  le  prétendu  golfe  où  le  teite  place 
Essina,  i^pidier  également  le  texte  en  ce  qui  regarde  la 
place  d'Essiia  relativement  à  Saerapion,  puis  adopter,  au 
contraire,  laversion  du  texte  en  ce  qui  concerne  la  position 
de  Saerapion  à  six  courses  de  la  fin  du  grand  rivage  :  les 
six  courses  ajtutées  aux  cinq  du  grand  rivage  feraient,  au 
total ,  2,750  itades  ou  277  milles,  qui ,  comptés  à  partir 
de  Ros-Aoud.  placeraient,  grâce  à  tous  ces  accommode- 
ments, Sœrapon  à  Ouarcheikh.  Alors,  mesurant,  à  partir 
de  cette  locali.é,  les  45  milles  ou  357  stades  qui ,  d'après 
les  tables,  séparent  Essina  de  SœrapioTi,  et  qui  représentent 
réellement  35  ou  56  milles,  une  douzaine  de  lieues,  nous 
arriverions  exactement  à  Moguedchou,  où  nous  trouverions 
ainsi  un  autre  iavre  naturel  pour  placer  l'escale  et  le  mar- 
ché d'Essina.  Mîis  alors,  il  est  vrai,  nous  aurions  refait  Pto- 
lémée  ;  nous  ne  l'aurions  pas  commenté. 

«  De  là  (de  l'escale  de  Saerapion)  commence  le  golfe  qui 
«  mène,  en  trois  courses  nychthémères,  aux  Rhaptes,  et  à 
((  l'entrée  duquel  est  situé  un  marché  appelé  Niki  {{).  Au- 
«  près  du  cap  Rhaptum  coule  un  fleuve  et  se  trouve  la 
«  métropole  (la  ville  capitale),  peu  éloignée  de  la  mer, 
«  l'un  et  l'autre  portant  le  même  nom.  Autour  du  golfe* 
«  qui  s'étend  des  Rhaptes  jusqu'au  promontoire  Prasum, 
«  golfe  très-grand ,  mais  peu  profond ,  vivent  des  barbares 
«  anthropophages.  » 

A  voir  la  façon  brusque  et  incomplète  dont  il  termine 
son  itinéraire,  on  dirait  que  Ptolémée,  sentant  toute  l'in- 
suffisance et  le  peu  de  certitude  de  ses  renseignements , 

(1)  Tonice  dans  les  tables;  sans  doute  le  Nikon  du  Périple. 
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se  hâte  d'en  finir  avec  un  récit  qu'il  ne  saurait  terminer 
d'une  manière  satisfaisante.  Nous  ne  trouvons,  en  effet,  dans 
ce  paragraphe  final ,  aucune  mention  de  tous  les  points 
qui  figurent  dans  la  dernière  partie  du  Périple,  ^dont  les 
positions,  conmie  les  particularités  géographiques,  se  trou- 
vent si  bien  en  harmonie  avec  certains  détails  de  la  c6te; 
entre  Saerapion  ou  Essina  et  Rhapta,  Ptolémée  ne:nons  si- 
gnale ni  fleuves,  ni  escales,  ni  îles  Pyralaon  et  Ménouthé- 
sias,  mais  seulement  un  golfe  dont  le  trajet  ftt  de  six 
courses,  et  à  l'entrée  duquel  est  la  ville  de  Niki  oii  Tonice. 
Tant  de  lacunes  dans  l'œuvre  du  grand  géographe  grec  he 
semblent-elles  pas  assigner  à  son  travail  une  place  toute  na- 
turelle entre  les  écrits  de  Marin  de  Tyr  et  le  Périple?  Ne 
représente-t-il  pas  un  des  degrés  de  la  progression  qui  dut 
s'opérer  dans  la  géographie  et  la  navigation  démette  côte,  à 
partir  des  premières  notions  que  recueillit  Marin  jusqu'à 
l'époque  où,  plus  fréquemment  exécuté  par  les  navigateurs 
gréco-égyptiens,  le  voyage  d'Aromata  à  Rhapta  put  ^tre  re- 
laté avec  cette  précision  que  nous  offre  le  Périple?  Sans 
doute,  ce  sont  là  de  fortes  présomptions;  mais  ne  revenons 
pas  sur  cette  question  d'antériorité,  que  nous  avons  précé- 
demment élucidée  dans  la  mesure  de  nos  moyens ,  et  qui 
nous  a  paru  insoluble;  mieux  vaut  compléter  tout  de  suite 
notre  analyse,  en  recherchant  quelle  position  donneraient  à 
Rhapta  les  indications  contenues  dans  le  dernier  paragraphe 
cité. 

Et  d'abord,  en  comptant  les  journées  à  250  stades,  Rhapta 
se  serait  trouvée  à  1,500  stades  seulement  au  delà  de  Ssp- 
rapion;  mais,  si  nous  consultons  les  tables,  nous  voyons, 
d'après  les  positions  assignées  à  ces  deux  points,  Qu'ils  sont 
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placés  à  2,500  «tade*  en  ligne  directe,  ce  qui  fait,  pour 
chaque  journée,  416  stades,  sans  tenir  compte  des  obliqui- 
tés produites  dans  la  route  par  les  rentrées  et  les  saillies  du 
rivage.  Maintenant,  si  nous  rendons  aux  2,500  stades  de 
Ptolémée  leur  valeur  réelle  en  parties  de  grand  cercle, 
nous  aurons,  pour  distance  directe  de  Saerapion  à  Rhapta, 
250  milles,  ce  qui  placerait  cette  dernière  non  loin  de 
l'embouchure  du  Djoub,  c'est-à-dire  à  peu  près  sousl'équa- 
teur.  Eh  bien,  outre  que  ce  résultat  esl^,  de  toos  points, 
en  opposition  avec  celui  ^u  Périple,  à  l'exactitude  duquel 
nous  n'hésitons  pas  à  donner  pleine  créance,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  l'adoptant  Ptolémée  s'est  mis  en  désac- 
cord avec  lui-même  sur  un  point  fort  important;  car,  en 
tête  de  son  itinéraire,  il  nous  a  fait  connaître,  d'après  les 
renseignements  donnés  par  les  navigateurs ,  qu'au  delà  de 
Rhapta  la  direction  de  la  côte  incline  au  sud-est;  et  cha- 
cun peut  voir  sur  la  carte  qu'il  n'en  est  point  ainsi  à  partir 
du  Djoub,  mais  bien  que  cette  inclinaison  n'est  sensible 
qu'au,  delà  de  Kiloua.  Force  est  donc  de  conclure  ou  que 
Ptolémée  a  été  induit  en  erreur  quant  au  nombre  de  jour- 
nées employé  à  se  rendre  de  Saerapion  à  Rhapta,  ou  que  la 
Rhapta  de  Ptolémée  et  celle  du  Périple  ne  désignent  pas  la 
même  localité.  Or  cette  dernière  hypothèse  n'est  guère  ac- 
ceptable, vu  la  similitude  de  noms  qu'on  trouve  dans  les 
deux  écrits  et  l'accord  possible  des  deux  itinéraires  jusqu'à 
Saerapion.  Ajoutons  aussi  que  la  mention  faite,  par  Pto- 
lémée, d'un  cap  Prasum  plus  sud  de  8°  50'  que  Rhapta 
donne  à  penser  que  sa  description  doit  plutôt  s'avancer  au 
delà  que  rester  en  deçà  de  la  limite  extrême  du  Périple. 
Supposer,  avec  Gossellin,  que  l'auteur  de  ce  dernier  a  con- 
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fondu  le  cap  Rhaptum  et  le  Prasum,  c'est  Touloir,  à  plaisir 
et  dans  un  esprit  purement  systématique,  admettre  l'er- 
reur là  où  se  montrent  toutes  les  apparences  de  la  vérité. 
Disons,  en  passant,  que,  dans  le  Périple,  il  n'est  pas  plus 
question  du  cap  Rhaptum  que  du  cap  Prasum.  Si  nous  de- 
vions croire  à  une  pareille  confusion  de  la  part  de  l'un  des 
deux  auteurs,  nous  l'attribuerions  plutôt  à  Ptolémée,  en 
le  voyant,  d'ailleurs,  sans  autre  renseignement  que  l'éva- 
luation de  Dioscorus,  porter  le  Prasum  8  degrés  plus  sud 
que  son  Rhapta,  c'est-à-dire  juste  à  l'endroit  où  nous  avons 
vu  se  placer  logiquement  et  régulièrement  la  Rhapta  du 
Périple.  Au  reste,  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  aux  dé- 
ductions que  Gossellin  a  tirées  des  données  géographiques 
contenues  dans  les  deux  ouvrages  dont  il  s'agit;  nous  avons 
à  conclure  d'abord  sur  le  travail  de  Ptolémée  pour  ce  qui 
a  trait  à  la  côte  orientale  d'Afrique. 

La  double  analyse  que  nous  venons  de  faire  minutieu- 
sement démontre,  selon  nous,  la  supériorité  bien  marquée 
du  Périple.  Soit  inexactitude  dans  les  renseignements  dont 
Ptolémée  s'est  servi ,  soit  conséquence  des  modifications 
qu'il  y  a  introduites  et  de  l'emploi  qu'il  en  a  fait,  toujours 
est-il  que  sa  géographie  de  la  côte  comprise  entre  Aro- 
mata  et  Rhapta  présente  une  foule  d'erreurs  et  de  contra- 
dictions. 

Dans  l'itinéraire,  —  donnée  fondamentale  fausse  consis- 
tant en  une  estimation  de  la  course  souvent  trop  faible 
des  7/12  de  ce  qu'elle  devrait  être;  interversion  ou  omission 
des  lieux;  nombre  de  courses  erroné. 

Dans  les  tables,  —  évaluation  trop  faible  de  1/6  quant  au 
nombre  de  stades  correspondant  à  1  degré  de  grand  cercle. 
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Enfin,  et  comme  produit  de  toutes  ces  erreurs,  opposition 
flagrante  des  détails  de  l'itinéraire  et  des  positions  données 
à  certains  lieux,  avec  la  configuration  réelle  de  la  côte;  ré- 
sultat final,  nécessairement  faux. 

Tel  est  le  jugement  que,  malgré  notre  respect  pour  une 
haute  renommée  et  notre  admiration  pour  un  vaste  génie, 
nous  nous  croyons  autorisé  à  porter  sur  la  partie  de  sa  Géo- 
graphie que  nous  venons  de  commenter. 

Séduit  par  l'autorité  scientifique  du  grand  géographe 
d'Alexandrie,  croyant ,  d'ailleurs,  les  calculs  de  celui-ci  ba- 
sés sur  des  renseignements  positifs  fournis  par  les  naviga- 
teurs, d'Anville  en  a  accepté  tels  quels  les  résultats  quant  à 
la  différence  en  latitude  de  Rhapta  et  d'Aromata  ;  puis,  se 
bornant  à  rectifier  l'erreur  de  Ptolémée  quant  à  la  latitude 
attribuée 'par  lui  a  ce  dernier  cap,  il  a  dû,  dès  lors,  placer 
Rhapta  par  1°  50'  de  latitude  sud  (1)  :  les  positions  qu'il  a 
données  aux  lieux  intermédiaires  ne  sont  que  la  déduction 
plus  ou  moins  rigoureuse  des  positions  acceptées  pour  les 
deux  points  extrêmes. 

Gossellin,  qui ,  dans  le  but  de  déterminer  positivement  la 
limite  des  connaissances  des  anciens  sur  les  côtes  occiden- 
tale et  orientale  de  l'Afrique,  s'est  livré  à  un  examen  appro- 
fondi des  travaux  de  Ptolémée  (2),  a,  selon  nous,  exagéré 
encore  les  erreurs  du  géographe  grec.  Voici  les  observa- 
lions  que  nous  a  suggérées  la  partie  de  son  travail  qui  con- 
cerne la  cô^e  orientale.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  avait,  à 


(1)  Voyez  Mémoire  «ur  la  mer  Erythrée  (Mémoires  de  liUéroiure  tirés 
des  registres  de  t Académie  royale,  t.  XXXV,  p.  090  et  suiv.). 

{Ts  Voyez  Recherches  sur  la  géographie  systématique  et  positive  des 
anciens,  1. 1",  p.  183  et  suiv. 
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tort,  appliqué  à  toute  l'étendue  du  voyage  d'Aromala  à 
Rhapta  l'évaluation  de  la  course  à  250  stades,  ce  que  Pto- 
lémée  seulement  admettait  pour  les  courses  faites  aux  en- 
virons de  l'équateur;  et  l'on  comprend  qu'il  a  dû  ainsi  con- 
sidérablement diminuer  l'espace  compris  entre  les  points 
de  départ  et  d'arrivée.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'erreur  partielle 
de  Ptolémée  était,  du  moins,  diminuée,  dans  ses  tables,  par 
le  nombre  trop  faible  de  stades  qu'il  faisait  équivaloir  au 
degré  de  grand  cercle;  mais  Gosseliin,  en  attribuant  au 
même  degré  une  valeur  de  700  stades,  substituait  à  deux 
erreurs  agissant  en  sens  contraire  deux  erreurs  plus  fortes 
et  agissant  dans  le  même  sens,  ce  qui  devait  avoir  pour  effet 
(le  raccourcir  outre  mesure  la  dislance  d'Aromata  à  Rhapta. 
En  procédant  ainsi,  il  est  arrivé  à  placer  ce  dernier  point 
par  3  degrés  nord  et  le  promontoire  Prasum  par  0°45  nord. 
Aussi  le  savant  commentateur,  au  lieu  de  prouver,  comme  il 
le  croyait,  que  la  limite  des  connaissances  des  anciens  n'at- 
teignait pas  l'équateur,  n'a  réellement  fait  qu'ajouter  ses 
propres  erreurs  aux  conséquences  rigoureuses  des  fausses 
données  de  Ptolémée. 

Nous  croyons  inutile  de  produire  ici  toutes  les  critiques 
que  soulèvent  les  rapports  admis,  par  Gosseliin,  entre  les 
divers  points  de  l'itinéraire  de  Ptolémée  ou  du  Périple  et 
certains  points  de  la  côte;  nous  comprenons  à  quelles  aber- 
rations les  commentateurs  pouvaient  être  entraînés  alors 
qu'on  n'avait  encore  sur  la  géographie  de  l'Afrique  orien- 
tale, sur  l'hydrographie  de  ses  côtes,  sur  les  mœurs  et  l'in- 
dustrie de  ses  habitants,  que  de  faux  ou  insuffisants  rensei- 
gnements. S'il  en  avait  été  autrement,  le  savant  dont  nous 
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signalons  à  regret  les  écarts  n'aurait  sans  doute  pas  cru 
que  les  ports  ou  marchés  maritimes  d'Ëssina,  de  Ssrapion, 
de  Tonice  aient  pu  être  situés  sur  une  côte  dont  le  rivage 
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roide,  exposé  aux  vents  et  à  la  mer,  n'a  jamais  offert  le  moiA- 
dre  abri  aux  bateaux  qui  la  parcouraient  :  côte  où  les  pins 
anciens  géographes  arabes  n'ont  signalé  aucune  ville  ;  que 
les  navigateurs  portugais  nous  ont  tous  représentée  comme 
stérile  et  inhospitalière,  et  que  les  marins  arabes  se  gardent 
même  encore  aujourd'hui  d'aborder.  Il  n'aurait  sans  doute 
pas  non  plus  rapporté  Rhapta,  le  lieu  des  barques  cousues, 
au  Bandel-Velho  des  Portugais,  c'est-à  dire  au  petit  havre 
de  Ouarcheikh ,  localité  dont  les  habitants  paraissent  avoir 
été ,  de  tout  temps ,  étrangers  à  la  navigation ,  et  dont  le 
sol  sablonneux  et  infécond  jusqu'à  une  grande  distance  du 
rivage  ne  produit  pas  un  arbre  susceptible  de  servir  à  la 
construction  de  la  plus  chétive  barque.  Enfin  il  n'aurait  pas 
eu  l'idée  des  singuliers  accommodements  au  moyendes^- 
quels  il  en  est  venu  à  assimiler  le  promontoire  de  Prasum  à 
un  cap  de  Brava  (Braoua),  introuvable  sur  tout  ce  littoral , 
et  l'île  Ménuthias,  à  une  île  imaginaire,  pouvant  d'autant 
moins  être  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Magadasho 
(Moguedchou)  que  celle-ci  n'existe  pas,  du  moins  en  tant  que 
rivière  débouchant  à  la  mer.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous 
voulions  relever  une  à  une  toutes  les  erreurs,  géographiques 
et  autres,  que  Gossellin  a  entassées  dans  ses  applications  et 
appréciations  des  détails  fournis  sur  la  côte  orientale  d'Afri- 
que par  le  Périple  et  la  géographie  de  Ptolémée  ;  mais  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  qu'on  n'oppose  pas  aux  ïé- 
sultats  auxquels  nous  avons  été  conduit  en  commentant  ces 
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deux  documents  les  opinions  et  les  résultats  contraires  pré- 
sentés par  le  savant  dont  nous  respectons,  d'ailleurs,  la  haute 
érudition. 

Ici  se  termine  notre  étude  sur  ce  que  l'antiquité  nous  a 
transmis  de  plus  complet  touchant  la  géographie  et  la  na- 
vigation de  l'Afrique  orientale.  Les  hommes  de  science  di- 
ront si  les  quelques  vérités  qu'elle  a  mises  en  évidence  sont 
de  nature  à  indemniser  l'auteur  de  ses  efforts,  et  surtout,  le 
lecteur,  de  sa  patience.  En  attendant,  il  ressort  clairement 
de  cette  longue  discussion  qu'il  y  a  une  difficulté  extrême  à 
placer  exactement  sur  nos  cartes  les  points  connus  des  an- 
ciens, à  l'aide  des  vagues  renseignements  de  leurs  naviga- 
teurs et  des  calculs  incertains  de  leurs  savants.  C'est  que, 
dans  ce  temps-là,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer 
le  docteur  Vincent,  les  géographes  ne  naviguaient  pas,  et 
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les  marins  étaient  dépourvus  de  science  ;  les  uns  et  les  au- 
tres ne  pouvaient  donc  nous  laisser  que  des  erreurs  ou  des 
à  peu  près. 

Mais  ne  soyons 4)as  trop  sévères  pour  ces  erreurs  :  la  civi- 
lisation gréco-romaine  n'en  a  pas  moins  accompli  largement 
sa  tâche  dans  l'œuvre  du  progrès ,  aussi  bien  en  géographie 
que  dans  les  autres  sphères  d'activité  de  l'intelligence  hu- 
maine. Thaïes,  Anaxagore,  Aristote  ont  connu  ou  soup- 
çonné la  sphéricité  de  la  terre;  Eratosthène  a  le  premier 
évalué  le  degré  du  parallèle  passant  par  Rhodes ,  et  le  pre- 
mier, aussi ,  il  a  indiqué  un  moyen  de  mesurer  la  circonfé- 
rence de  la  terre;  Hipparque  a  fondé  l'astronomie  et  en- 
seigné que  la  mensuration  des  cieux  était  applicable  à  la 
surface  du  globe  qu'ils  enveloppent;  Marin  et  Dioscore  ont 
commencé  à  dessiner  des  cartes;  Ptolémée,  enfin,  a  la 
I.  10 
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gloire  d'avoir  inventé  un  système  général  pour  déterminer 
la  position  des  lieux.  Dans  cette  longue  période  qui  s'écoule 
entre  Thaïes  et  le  grand  géographe  de  Péluse,  la  science  a 
marché  sans  s'arrêter;  mais^,  au  temps  où  écrivait  ce  der- 
nier, elle  était  encore  trop  peu  sûre  d'elle-même  et  repo- 
sait sur  des  données  trop  insuffisantes  pour  ne  point  faire 
quelques  faux  pas.  Les  erreurs  de  fait  du  savant  Ptolémée 
ont  été  corrigées  par  le  temps  :  les  principes  qu'il  avait 
émis  sont  restés  et  ont  aidé  considérablement  aux  progrès 
de  la  géographie  et  de  la  navigation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  telle  a  été  la  gloire  des  peuples  histo- 
riques, que,  si  leurs  découvertes  furent  plus  limitées  que 
celles  des  autres,  ils  en  ont  fait  au  moins  profiter  le  monde 
entier.  Et,  si  nous  avons  dii  reconnaître  et  prouver  combien 
les  Arabes  l'emportaient  sur  tous  les  autres  navigateurs  de 
cette  époque  par  l'étendue  et  l'ancienneté  de  leurs  naviga- 
tions, nous  ne  manquerons  pas  non  plus  de  faire  remarquer 
qu'ils  n'ont  travaillé  que  pour  eux-mêmes,  et  que  la  science 
et  le  progrès  ne  leur  doivent  rien  jusqu'à  présent,  si  ce  n'est 
les  quelques  renseignements  pratiques  que  le  hasard  ou  la 
force  leur  ont  arrachés. 

Le  Périple  de  la  mer  Erythrée  ne  nous  a  édifiés  qu'impar 
faitement  au  sujet  du  rôle  que  jouaient  alors  les  Arabes  dans 
les  localités  fréquentées  par  les  vaisseaux  égyptiens.  D'après 
ce  qu'il  dit  de  Rhapta,  nous  pouvons  bien,  par  analogie,  les 
supposer  établis  dans  tous  ces  lieux  gouvernes  par  des  chefs 
particuliers  tributaires,  peut-être  aussi,  de  quelque  petit 
souverain  de  l'Arabie;  mais  il  ne  nous  est  pas  appris  quelles 
étaient  la  nature  et  l'importance  de  ces  établissements,  s'ils 
étaient  permanents,  et  s'il  en  existait  dans  tous  les  points 
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de  relâche  et  dans  tous  les  comptoirs.  Il  est  certain,  du 
moins,  que,  comme  trafiquants,  les  Arabes  se  trouvaient 
partout,  et  que  le  commerce  direct  était  tout  entier  en  leurs 
mains  ;  indubitablement  encore ,  leur  navigation  propre 
s'étendait,  dans  ses  ramifications  nombreuses,  plus  au  sud 
que  celle  des  commerçants  étrangers.  Quel  est  le  point  ex- 
trême qu'elle  atteignait?  Nous  ne  saurions  le  déterminer. 
Nous  verrons,  plus  loin,  où  elle  arrivait  sous  la  domina- 
lion  musulmane  et  lors  de  la  découverte  portugaise.  Mais 
c'est  probablement  à  des  renseignements  donnés  par  eux 
que  l'on  doit  l'indication  de  Prasum  et  de  l'île  Ménuthias; 
rar  il  nous  paraît  positif  que  les  relations  régulières  des  na- 
vigateurs gréco-romains  avec  la  côte  orientale  d'Afrique  ne 
s'étendirent  jamais  au  delà  de  Rhapta. 

Pendant  combien  de  temps  ces  derniers  jouirent-ils  des 
bénéfices  que  leur  rapportait  le  commerce  de  ces  riches  con- 
(rées?  L'histoire  se  tait  désormais  sut  les  lieux  qui  sont 
l'objet  de  nos  investigations;  elle  nous  apprend  seulement 
que,  malgré  la  décadence  politique  des  Romains,  leur  luxe 
et  leurs  richesses  ne  diminuèrent  que  très-tard,  et  nous  re- 
trouvons, en  effet,  dans  les  écrits  d'un  Égyptien  du  vi'  siè- 
cle, le  moine  Cosmas,  des  preuves  de  l'existence  actuelle 
du  commerce  de  l'Inde.  Mais  la  relation  de  l'historien  chré- 
tien ne  prouve  pas  que  ce  commerce  fût  resté  entre  les  mains 
des  Grecs  d'Egypte,  ni  que  des  expéditions  commerciales  fus- 
sent toujours  dirigées  de  la  côte  orientale  d'Afrique  vers  ce 
pays  :  il  y  a  plus,  comme  on  le  verra  bientôt,  cette  côte  lui 
était  inconnue. 
'  C'est  que  les  temps  étaient  bien  changés!  Déjà  commen- 
çaient à  s'épaissir  les  ténèbres  du  moyen  âge  sous  lesquelles 


; 


—  148  — 
furent  ensevelis  pendant  si  longtemps  l'art  et  la  science.  Le 
mouvement  religieux  qui  s'opérait  dans  le  monde  absorbait 
toute  l'activité  humaine.  La  foi  condamnait  temporairement 
l'intelligence  aijk-sommeil;  la  vérité  était  exposée  dès  lors  à 
devenir  sacrilège.  C'est  précisément  dans  le  but  de  faire  plier 
une  vérité  scientifique  aux  exigences  d'une  foi  aveugle  que 
Cosmas  écrivit  son  ouvrage,  la  Topographie  du  monde  chré- 
tien. Au  xv^  siècle,  Galilée  devait  être  jeté  en  prison  pour 
avoir  prouvé  le  mouvement  de  la  terre.  Dès  le  vi*  siècle, 
Cosmas  composait  un  gros  livre  pour  réfuter  l'opinion,  mons- 
trueuse  à  ses  yeux ,  puisqu'elle  était  contraire  à  l'Eck'iture 
sainte,  qui  attribuait  à  la  terre  la  forme  d'un  globe.  C'est  de 
cet  ouvrage  que  nous  extrayons  les  passages  suivants;  ils 
montreront  dans  quelle  ignorance  on  était  retombé  quatre 
siècles  après  l'époque  de  Ptolémée  et  du  Périple,  touchant 
l'Afrique  orientale  et  la  navigation  de  ses  côtes.  Nous  en 
donnons  ici  la  traduction  : 

«  On  divise  la  terre  en  trois  parties  :  l'Asie,  la  Li- 
ce bye  et  l'Europe.  On  appelle  Asie,  l'Orient;  Libye,  le  midi 
«  jusqu'à  l'occident  ;  Europe,  le  nord  jusqu'au  rivage  occi- 
<(  dental.  Sur  notre  terre,  comme  le  rapportent,  avec  juste 
«  raison,  les  étrangers ,  quatre  golfes  sortent  de  l'Océan. 
<(  savoir  :  le  nôtre,  qui  de  Gadès,  à  l'occident,  vient  baigner 
«  les  contrées  qui  sont  sous  la  domination  romaine;  l' Ara- 
ce  bique,  dit  Èrythréen,  et  le  Persique,  qui ,  tous  deux,  s'a- 
«  vancent  du  Zinge  vers  les  parties  orientales  et  méridio- 
((  nales  de  la  terre,  à  partir  de  la  contrée  qu'on  appelle 
«  Barbaria,  où  se  termine  le  pays  d'Ethiopie.  En  effet, 
«  comme  le  savent  tous  ceux  qui  naviguent  dans  la  mer 
«  de  l'Inde,  le  Zinge  est  situé  au  delà  du  pays  producteur 
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((  de  l'encens,  dont  le  nom  est  Barbaria  et  qu'entoure 
c(  l'Océan,  qui ,  de  là,  s'enfonce  dans  les  deux  golfes.  Le  qua 
«  trième  golfe  s'étend  de  la  partie  septentrionale  de  la  terre 
{(  vers  l'Orient,  et  s'appelle  mer  Caspienne  ou  à' Hircantc. 
a  Or  c'est  dans  ces  golfes  seulement  qu'il  est  possible  de 
«  naviguer,  mais  non  dans  l'Océan,  tant  à  cause  de  l'agi- 
<(  tation  continuelle  des  flots  et  des  vapeurs  épaisses  qui 
a  obscurcissent  les  rayons  du  soleil ,  que- parce  qu'il  occupe 
((  des  espaces  infinis.  J'indique  toutes  ces  choses  parce  que 
'(  je  les  ai ,  en  partie,  constatées  par  moi-même,  et  en  par- 
a  tie  empruntées  à  un  homme  remarquable  par  sa  piété. 
u  J'ai,  en  effet,  navigué,  pour  cause  de  commerce,  dans 
K  trois  de  ces  golfes,  celui  de  la  domination  romaine, 
«  l'Arabique  et  le  Persique,  et,  en  me  renseignant  auprès 
(  des  habitants  et  des  pilotes,  j'ai  pu  acquérir  une  con- 
u  naissance  exacte  des  lieux.  1 

«  Or,  en  naviguant  un  jour  veri  l'Inde  intérieure,  nous 
c  nous  avançâmes  presque  jusqu'à!  la  Barbarie,  au  delà  de 
u  laquelle  est  le  Zinge  :  car  c'est  ajînsi  qu'on  nomme  Ten- 
•■<.  trée  de  l'Océan.  Comme  nous  (|érivions  vers  la  droite, 
K  je  vis  voler  une  multitude  d'oiseaUx,  qu'on  appelle  siipha 
u  (ou  suspha),  dont  la  grosseur  est  double  au  moins  de 
'<  celle  des  milans.  Je  remarquai,  au  même  moment,  que 
H  le  temps,  dans  cet  endroit,  devenait  très-mauvais.  >'ous 
«  étions  tous  frappés  de  terreur,  et  ceux  qui  s  y  connais- 
H  saient,  aussi  bien  les  matelots  que  les  pilotes,  disaient 
H  que  nous  étions  près  de  l'Océan,  et  criaient  à  I  homme 
«  qui  tenait  le  gouvernail  :  «  Venez  sur  la  gauche,  rentrez 
"  dans  le  golfe,  de  craint^  que,  emportés  dans  I  Oc^mm  piii 
'■-  l'impétuosité  de>  ilôts,  nous  ne  |)érissions.  »  Car  rôcéan 
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«  se  précipitant  dans  le  golfe,  soulevait  des  vagues  im- 
c<  menses,  et  les  flots  qui  sortaient  du  golfe  nous  entraî- 
«  naient  vers  l'pcéan.  C'était,  pour  nous,  un  spectacle  des 
((  plus  horribles,  et  nous  étions  saisis  d'un  indicible  effroi. 
<(  Pendant  ce  temps-là,  une  foule  de  ces  oiseaux,  que  j'ai  ap- 
te pelés  siispha,  volaient  au-dessus  de  nos  têtes  et  suivaient  le 
«  navire,  ce  qui  était  un  signe  du  voisinage  de  l'Océan  (i).  )> 

Il  est  facile  de  reconnaître,  dans  cette  dernière  descrip- 
tion ,  toutes  les  circonstances  qui  se  présentent,  de  nos 
jours,  aux  navigateurs,  lorsque,  débouchant  du  golfe  d'Aden 
et  doublant  le  cap  Guardafui  ou  des  Aromates,  ils  se  trou- 
vent exposés  au  double  effort  du  courant  qui  sort  du  golfe 
et  des  vagues  que  pousse  la  mousson  de  sud-ouest.  Ce  ta- 
bleau est  plein  de  vcTité  et  semble  tracé  tout  exprès  pour 
combattre  l'opinion  de  ceux  qui  refusent  à  Cosmas  l'hon- 
neur d'avoir  exécuté  ce  voyage. 

Mais  ce  détail  mis  à  part,  quand  on  lit  l'exposition  va- 
gue et  banale  qui  le  précède ,  on  se  demande  avec  élou- 
nement  à  quoi  ont  servi  tous  les  travaux  des  géographes 
d'Alexandrie,  la  découverte  d'Hippale,  le  Périple,  les  écrits 
de  Ptolémée,  etc.,  si,  quatre  siècles,  au  plus,  après  eux, 
un  homme  d'étude,  ayant  à  sa  portée  tonte  la  masse  do 
documents  recueillis  par  lécole  d'Alexandrie,  a  pu  compo- 
ser un  ouvrage  de  géographie  qui,  relativement  à  une  con- 
trée importante  comme  l'Afrique  orientale,  ne  contenait  pas 
même  les  quelques  vérités  qu'ils  avaient  livrées  au  monde. 
Nous  croirions  vraiment  que  l'obscurité  devait  fatalement 
se  faire  dans  tout  esprit  embrasé  de  la  foi  nouvelle,  si  nous 


1'  Opinion  du  rhritifn  Coswas  ,  iindiropleusse,  sur  le  monde 
Iivrp-H. 
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ne  nous  rappelions,- d'un  côté,  que  l'imprimerie  n'existait 
pas  encore  pour  mettre  à  portée  de  tous  les  lumières  ac- 
quises, de  l'autre,  que  l'empire  romain  tombait  alors  en 
ruines,  et  qu'au  milieu  des  débris  de  sa  puissance  poli- 
tique la  science  elle-même  s'en  allait  en  poussière. 

Voici  maintenant  un  autre  extrait  du  même  livre  qui 
confirme  ce  quç  nous  venons  de  dire,  et  montre  à  quel 
point  de  décadence  étaient  arrivées,  du  temps  de  Cosmas, 
les  sciences  géographiques.  -  . 

((  Le  pays  qui  produit  l'encens  est  situé  aux  confins  de 
((  l'Ethiopie  :  elle  est  placée  au  milieu  des  terres  ;  mais  au 
((  delà  est  l'Océan.  Les  habitants  de  la  Barbarie,  voisins  de 
u  ces  régions  méditerranéenne!,  s'y  rendent  et  en  expor- 
(c  tenti'encens,  la  casse,  la  canne  et  beaucoup  d'autres  ob- 
«  jels,  qu'ils  transportent  eux-mêmes,  par  mer,  à  Adulis, 
((  chez  les  llomérites ,  dans  l'Inde  intérieure  et  dans  la 
((  Perse.  On  trouve  môme  écrit,  dans  les  livres  des  Rois, 
K  que  la  reine  de  Saba,  c'est-à-dire  du  pays  des  Homérites, 
((  nommée  par  le  Seigneur,  dans  les  évangiles,  la  reine  du 
'(  midi,  avait  offert  à  Salomon  des  épices  que,  par  la  voi>' 
((  du  commerce,  elle  obtenait  de  la  Barbarie,  séparée  de  ses 
u  États  seulement  par  un  golfe,  puis  du  bois  débène,  des 
<(  singes  et  de  l'or  d'Ethiopie,  dont  son  royaume  était  voi- 
«  sin,  le  golfe  Arabique  s'étendant  seul  entre  les  deux  con- 
a  trées.  On  voit  aussi,  dans  les  paroles  du  Seigneur,  ^u'il 
K  appelle  lui-même  ces  lieux  les  contins  de  la  terre  :  La 
K  reine  du  midi  viendra  au  jugement  avec  sa  ijénérahon, 
«  et  il  prononcera  son  arrêt  sur  elle,  parce  quelle  rst  vc- 
'(  nue  des  confins  de  la  (erre  pour  entendre  la  saqpssc  de 
'(  Salomon. 
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«  Le  pays  des  Homérites  n'est  pas,  en  effet,  très-éloigné 
«  de  la  Barbarie;  il  n'y  a  entre  eux  qu'un  trajet  de  deux 
«  jours  par  mer.  Au  delà  de  la  Barbarie  est  l'Océan,  qui 
((  prend  là  le  nom  de  mer  du  Zendj.  La  contrée  t|u'on  ap- 
«  pelle  Sasus  est  aussi  près  de  l'Océan,  comme  aussi  l'O- 
«  céan  est  près  du  pays  de  l'encens;  elle  produit  beaucoup 
«  d'or  (1).  » 

Ainsi-,  pour  Cosmas,  et  sans  doute  pour  tous  les  géogra- 
phes du  VI*  siècle,  cet  immense  rivage  qui  s'étend  au  sud 
du  cap  des  Aromates,  ces  nombreux  comptoirs  aux  appella- 
tions grecques  n'ont  jamais  existé!  Plus  de  pilotes  grecs 
sillonnant  rapidement  ces  mers,  sous  l'impulsion  puissante 
de  la  mousson,  d'Aromata  à  Rhapta  et  au  Prasuml  plus  de 
villes,  plus  d'Emporion,  plus  d'îles  aux  noms  euphoniques! 
Les  grecs  d'Alexandre,  les  Romains  de  l'empire  ne  sont  plus 
sur  ce  théâtre  de  leur  gloire.  Les  Égyptiens  d'Alexandrie 
écrivent  toujours  en  grec;  mais  leurs  actes,  leur  courage, 
leurs  sciences ,  tout  a  dégénéré  comme  leur  langue.  Le 
génie  de  la  Grèce  et  de  Rome  s'est  retiré  bien  loin  vers  le 
nord  et  l'occident;  encore  y  sommeille-t-il  profondément, 
et  bien  des  siècles  passeront  avant  qu'il  se  réveille. 

En  attendant,  les  Arabes  ont  recouvré,  en  Orient,  l'an- 
tique monopole  dont  ils  avaient  été  les  détenteurs  exclusifs 
jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  romaine;  seuls,  comme 
autrefois,  ils  ont  la  clef  du  mystère  qui  se  cache  dans  les 
profondeurs  de  l'océan  Indien ,  cette  mer  dont  les  orages 
effrayaient  tant  le  moine  voyageur  ;  seuls  ils  ont  encore  le 
privilège  de  parcourir  les  rivages  de  cette  Âzanie  du  Péri- 
ple et  (le  rtolémée,  dont  le  nom  même  paraît  inconnu  au 

(1)   I npngidphir  rlirrlir))iir .  pafr.  \'M^  ot  >ui\. 
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successeur  des  géographes  d'Alexandrie.  Et  leur  reprise  de 
possession  est  si  complète  et  si  exclusive,  qu'ils  imposent 
leur  langage  au  descendant  de  leurs  vainqueurs  et  de  leurs 
maîtres  !  Cosmas  nomme  Zingium  la  partie  de  la  terre  si- 
tuée au  delà  de  la  Barbarie  et  baignée  par  l'Océan,  innavi- 
gable pour  lui  ;  il  ne  se  doute  pas  que  cette  mer  du  Zendj , 
qu'il  regarde  comme  l'entrée  d'un  abîme  sans  fin,  bat  de 
ses  flots ,  dociles  pour  qui  sait  dompter  ou  éluder  leurs  co- 
lères, un  vaste  littoral  dont  les  Ptolémée  et  les  Césars  uiit 
exploité  les  richesses. 

C'en  est  donc  fait,  le  grand  mouvement  progressif  im- 
primé aux  sciences  géographiques  par  l'école  d'Alexandrie 
est  arrêté;  seul,  le  trafiquant  de  l'Yémen  ou  de  l'Oman  par- 
courra les  mers  indo-africaines,  et  il  ne  faudra  rien  moins 
que  l'énorme  secousse  donnée  au  monde  par  Mahomet,  pour 
qu'au  milieu  de  la  nuit  qui  couvrira  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, nous  voyions  briller  les  premières  lueurs  de  la  re- 
naissance. 
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PERIODE    inUSIJIilflAlVE. 


Les  Arabes  fondent  de  petits  États  independauts  à  la  côte  orientale 

d'Afrique. 


L'empire  romain  marchait  rapidement  à  sa  dissolution. 
De  tous  les  points  du  monde ,  les  barbaries  se  ruaient  à  la 
curée  gigantesque,  et  chaque  horde,  s'acharnant  sur  su 
proie ,  emportait  un  lambeau  du  colosse  agonisant.  Obligés , 
pour  se  défendre,  de  rappeler  leurs  troupes  disséminées  dans 
les  contrées  lointaines,  les  césars  voyaient  ces  dernières  s'af- 
franchir de  la  domination  impériale  ou  succomber  sous  un 
nouveau  conquérant,  lis  n'avaient  plus  pour  tributaire  le 
commerce  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  orientale  ;  le  port  d' Aden, 
centre  de  ce  commerce,  et  auquel  ils  avaient  imposé  le  nom 
de  port  romain,  n'était  plus  sous  leur  domination,  et,  peu 
à  peu,  leurs  légions  avaient  abandonné  l'Arabie  tout  en- 
tière. 

Cependant  l'Yémen  n'était  pas  resté  longtemps  indé- 
pendant :  les  chrétiens  d'Abyssinie  l'avaient  conquis,  et, 
par  suite  de  la  conformité  de  foi  religieuse,  des  relations 
suivies  s'étaient  établies  enlre  les  nouveaux  et  les  anciens 
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mjjitres  de  l'Arabie  Heureuse.  Les  intérêts  commerciaux  ren- 
daient, d'ailleurs,  cette  alliance  précieuse  à  la  courdeConstan- 
tinople  :  car  les  ports  de  rArabie,.qui  s'ouvraient  sur  l'océan 
Indien,  offraient,  seuls,  aux  Romains  un  moyen  de  s'affran- 
chir de  la  dépendance  des  Perses  pour  l'importation  de  la 
soie;  celte  considération  avait  même  engagé  Juslinien  à  en- 
voyer plusieurs  ambassades  dans  l'Yémen  ;  mais  les  princes 
de  celte  contrée  ne  purent ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Pro- 
cope  (i),  remplir  complètement  les  intentions  de  l'empe- 
reur. Les  marchands  persans ,  favorisés  par  l'heureuse  si- 
tuation de  leur  pays,  par  sa  richesse  et  sa  puissance  poli- 
tique, continuèrent  à  affluer  sur  les  marchés  de  l'Inde  et  à 
y  dominer. 

A  cette  époque,  en  effet,  l'empire  des  Perses,  gouverné 
par  la  famille  des  Sassanides ,  acquérait  une  prépondérance 
de  plus  en  plus  marquée.  Le  commerce  de  l'Inde,  auquel  il 
participait  déjà  au  temps  des  Séleucides,  et  qui,  sous  la 
<iomination  des  Parthes,  avait  fait  la  prospérité  de  la  ville  de 
Séleucie  ,  s'était  élevé  à  des  proportions  bien  plus  remar- 
quables encore  sous  la  nouvelle  dynastie  :  on  sait  à  quel 
point  devinrent  alors  florissantes,  par  suite  du  mouvement 
de  navigation  quts'établit  dans  le  golfe  Persique,  les  villes 
de  llira,  d'Obollah  et  de  Sohhar.  Sous  Chosroès  le  Grand, 
ce  commerce  presque  tout  entier  était  tombé  aux  mains  des 
Persans.  Le  peu  de  concurrence  qu'ils  eussent  encore  à  re- 
douter sur  le  marché  indien  venait  des  ports  de  l'Yémen; 
et  cette  partie  de  l'Arabie  ne  devait  pas  tarder  à  être  elle- 
même  occupée  par  une  armée  persane. 

Vers  lan  001,  Séif-ben-Dhou-\ezin,  l'un  des  derniers  des- 

1    Prnrop.  (le  BcUo  Pcrsiro.  cdtdon  de  IHfi'i,  In.  1,  eh.  xx,  p  01, 
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cendants  des  rois  Hymiarites,  ayant  demandé  le  secours  de 
Chosroèslï  (1)  pour  délivrer  l'Yémen  du  joug  des  Abyssins,  le 
puissant  monarque  arma  des  troupes  et  fit  envahir  cette  pro- 
vince. Ce  fut  près  d'Aden,  où  le  débarquement  avait  eu  lieu, 
que  se  livra  entre  les  Perses  et  les  partisans  de  Masrouk,  le  roi 
abyssin,  un  combat  acharné  où  celui-ci  périt.  La  mort  de  ce 
prince  mit  fin,  dans  l'Arabie  méridionale,  à  la  domination 

r 

(!es  Ethiopiens,  qui  avait  duré  soixante-douze  années  r  et ,  à 
partir  de  cette  époque,  dos  vice-rois  gouvernèrent  le  pars 
au  nom  de  la  Perse  ,  jusqu'au  jour  où  MahomtTt  le  soumit  à 
ses  armes. 

Cependant,  quoique  placés  sous  une  nouvelle  domination , 
les  Arabes  prirent,  comme  durant  celle  des  Romains ,  une 
grande  part  dans  le  mouvement  comniprcial  ,  soit  à  titre 
d'agents,  soit  à  titre  de  spéculateurs.  Les  relations  qu'ils  en  - 
tretenaîent  à  Socotra,  à  la  côte  d'Adel  et  à  la  côte  orientale 
d'Afrique,  relations  que  les  vicissitudes  politiques  avaient 
pu  gêner  mais  non  détruire  ,  la  position  centrale  de  leur 
pays ,  relativement  à  ceux  où  se  faisait  le  commerce  ,  leur 
aptitude  maritime,  tout  enfin  contribuait  à  faire  d'eux  des 
intermédiaires.  Leur  abaissement ,  en  tant  que  population 
vaincue  et  soumise,  ne  laissait  pas  moins  persister  leur  su- 


it) Plusieurs  écrivains  orientaux,  entre  autres  Nikbi-ben-Massoud, 
Histoire  des  rois  de  Perse,  manuscrits  persans,  n»  61,  et  Shehab-Eddin- 
Ahmed-el-Mokri-Asaffy,  Livre  des  Perles,  attribuent  le  fait  de  lexpul- 
sioa  des  Abyssins  de  l'Yémen  à  Chosroès  I",  connu  sous  le  nom  de  Aow- 
chirvan.  (Voy.  les  notices  de  M.  de  Sacy  sur  ces  deux  ouvraees,  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  de  la  hibliolhèqru  du  roi,  t.  II.)  iSous  avons 
cru,  en  cette  circonstance,  devoir  adopter  la  version  de  M.  Noël  Desver- 
gers, orientaliste  distingué,  auteur  d'une  Histoire  de  V Arabie.  (Voy.  la 
partie  Arabie  de  I'Univers  piTTOREsorE.) 


—  158  — 

préraatie  commerciale,  éclipsée  seulemeQ.t,  et  plus  encore 
en  apparence  qu'en  réalité,  sous  la  domination  des  conqué- 
rants que  le  flot  des  révolutions  amenait  et  emportaiit  tour 
à  tour. 

Après  tout,  dans  ces  mers  où  ils  naviguaient  depuis  si 
longtemps  avec, tant  de  hardiesse  et  de  bonheur,  et  notam- 
ment à  la  côte  orientale  d'Afrique,  les  Arabes  (et  c'était  là 
une  des  principales  causes  de  cette  survivance  opiniâtre  de 
leur  commerce  en  dépit  de  l'asservissement  temporaire  de 
leur  pays),  les  Arabes,  disons-nous,  avaient  seulement  jus- 
qu'alors fondé  des  comptoirs  et  non  des  établissements  po- 
litiques. Les  opérations  commerciales  s'y  faisaient ,  il  est 
vrai,  sous  la  surveillance  d'agents  envoyés  du  port  d'expé- 
dition, et  auxquels  certaines  redevances  étaient  payées  ; 
mais  ces  comptoirs  ne  constituaient  en  rien  une  forme 
quelconque  d'État  ayant  ses  lois ,  son  gouvernement  et  sa 
population  permanente.  Dans  beaucoup  de  lieux  même,  les 
transactions  s'effectuaient  directement,  à  tout  risque  et  en 
toute  liberté,  sans  l'intervention  d'aucune  autorité  arabe. 
Bref,  navigateurs  entreprenants  et  trafiquants  adroits ,  les 
Arabes  n'avaient  été,  jusqu'alors,  ni  colonisateurs  ni  con- 
quérants. 

Il  faut  à  l'esprit  de  conquête  une  base,  l'unité  nationale; 
l'Arabie  n'avait  pas  encore  constitué  la  sienne.  Sa  confi- 
guration se  prétait  mal  à  une  centralisation  complète;  ses 
diverses  provinces,  malgré  l'affinité  de  mœurs  et  de  lan- 
gage, étaient  restées  politiquement  isolées;  et,  quelque 
grandes  que  fussent  les  richesses  accumulées  par  le  com- 
merce dans  ses  villes,  celles-ci ,  manquant  entre  elles  de 
cohésion,  n'avaient  pu  former  un  État  puissant  et  pesant 
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de  quelque  poids  sur  le  monde.  Toutefois,  ces  mêmes  cir  - 
constances  s'ajoutant  à  sa  situation  péninsulaire  et  à  la  dif- 
ficulté de  ses  abords  du  côté  du  nord  ,  l'Arabie,  sauf  l'as- 
servissement momentané  de  certaines  parties  restreintes  de 
son  territoire,  était  demeurée  indépendante.  Il  en  avait 
été  de  même  de  ses  groupes  de  population,  chacun  d'eui 
se  trouvant  protégé  contre  ses  voisins  par  de  hautes  mon- 
tagnes ou  de  vastes  plaines  sablonneuses;  il  en  était  de 
même,  enfin,  pour  chacun  de  ses  habitants,  qui,  en  respi- 
rant l'air  de  la  patrie,  sentait  pénétrer  en  lui  le  besoin  de 
cette  liberté  un  peu  sauvage. 

L'indépendance  était  donc  la  passion  de  l'Arabe.  Mais  cette 
passion,  quand  elle  n'est  pas  tempérée  par  l'esprit  de  sociabi- 
lité, fait  naître  dans  les  rapports  individuels  l'antagonisme  et 
la  turbulence.  Aussi  l'intérieur  de  celte  grande  presqu'île 
était-il  loin  de  jouir  de  l'état  de  paix  qui  semble  devoir  être 
le  fruit  de  la  richesse  et  de  la  liberté.  Ses  populations 
avaient  tourné  contre  elles-mêmes  toute  l'énergie  de  leur 
nature;  les  rivalités  de  famille  entretenaient  de  perpétuelles 
discordes,  et  les  dissensions  intestines  ensanglantaient,  à 
chaque  instant ,  les  rues  de  ses  villes  et  les  sables  de  ses  dé- 
serts. .         * 

Mahomet  parut ,  et  tout  changea  ;  la  foi  nouvelle  eut  le 
pouvoir  de  réunir  tous  ces  tronçons  divisés;  l'Arabie  n'eut 
bientôt  plus  qu'un  seul  camp  et  qu'une  seule  armée  com- 
posée d'apôtres.  Alors  le  prosélytisme  ardent  de  ce  peuple  se 
rua  comme  un  torrent  sur  le  monde;  et  si  rapide  fut  son 
cours,  si  irrésistible  son  élan,  qu'en  moins  d'un  siècle 
et  demi  l'islamisme  couvrait  l'Afrique,  l'Asie  et  une  partie 
de  l'Europe  comme  d'un  vaste  croissant  dont  les  pointes 
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menaçaient,  d'un  côté,  le  royaume  des  Francs  en  Aqui- 
taine, de  l'autre  les  empereurs  de  Constatinople. 

Cependant  l'union  que  l'ascendant  du  prophète  avait  im- 
posée aux  tribus  de  l'Arabie  n'eut  pas  une  longue  durée  ; 
sa  mort  fut  le  signal  de  querelles  politiques  et  de  dissi- 
dences religieuses  qui  déchirèrent  et  ensanglantèrent  de 
nouveau  le  pays.  Pour  échapper  aux  persécutions  qu'elles 
engendraient ,  l'émigration  fut  une  ressource  heureuse,  et 
fréquemment  employée  par  ceux  des  vaincus  qui  habitaient 
ou  qui  purent  atteindre  les  rives  de  l'Oman  ou  de  l'Yémen. 
La  côte  orientale  d'Afrique  leur  offrit  alors  un  refuge  natu- 
rel d'autant  plus  précieux  que  ses  relations  séculaires  avec 
l'Arabie  en  avaient  fait  comme  un  prolongement  de  la  pa- 
trie ,  et  que  sa  distance  du  théâtre  des  événements  assurait 
à  l'exilé  l'oubli  et  le  repos. 

Aussi  les  historiens  qui  ont  parlé  de  la  côte  orientale 
d'Afrique  nous  apprennent-ils  que  les  Émozéides  (^t  été 
les  premiers  Arabes  mahométans  qui  se  soient  établis  sur 
cette  côte.  Leur  opinion  repose  sur  une  chronique  que  les 
Portugais  trouvèrent  à  Kiloua,  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
par  dom  Francisco  d'Alméyda.  Les  Emozéides  étaient  des 
partisans  de  Zéid,  fils  d'Ali  (surnommé  Zéin-el-Abedin),  fils 
de  Hhoucin ,  fils  d'Ali ,  cousin  et  gendre  de  Mahomet.  On 
dit  que,  sdus  le  khalifat  d'Hescham-Ben-Abd-el-Malek,  lors 
d'une  levét  de  boucliers  qui  avait  eu  lieu  à  Coufa,  au  com- 
mencemerit  de  l'an  422  de  l'hégire  (739  de  J.  C),  en  fa- 
veur de  la  famille  des  Alides,  ce  Zéid,  proclamé  khalife  par 
les  insurges,  ayant  été  vaincu  et  tué,  bon  nombre  de  ses 
partisans ,  dès  lors  en  butte  aux  persécutions ,  émigrèrent 
à  la  côte  d  Afrique. 
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Les  Emozéides  n'y  formèrent  pas  de  poputations  considé- 
rables; mais,  se  groupant  sur  les  points  où  ils  pouvaient 
être  à  l'âbri  des  attaques  indigènes,  ils  s'y  fortiflèrent  et  se 
répandirent,  plus  tard,  de  proche  en  proche,  sur  tout  le  lit- 
toral. 

Thévet  prétend  (1) ,  d'après  l'assurance  qui  lui  en  a  él6 
donnée  par  des  Africains,  que  la  loi  de  Mahomet  fut  ap- 
portée à  la  côte  d'Afrique  et  imposée  à  quelques  popula- 
tions, par  un  certain  Hamza,  fils  d'Ab-el-Mélik  ou  Abd-el- 
Malek.  Si,  par  ce  dernier  nom,  Thévet  a  voulu  désigner 
le  cinquième  khalife  de  la  race  des  Ommyades,  qui  régna  de 
l'an  65  à  l'an  86  de  l'hégire,  l'introduction  du  mahomé- 
tisme  dans  l'Afrique  orientale  serait  antérieure  d'une  cin- 
quantaine d'années  à  l'immigration  des  Emozéides.  Mais  le 
fait  avancé  par  Thévet  n'est  confirmé  par  aucun  historien 
ni  par  aucune  tradition  locale. 

Au  reste,  il  est  probable  que,  d'une  part,  le  besoin  d'ex- 
pansion développé  chez  les  sectateurs  du  prophète,  de  l'au- 
tre, les  fureurs  des  partis,  tour  à  tour  triomphants  dans  le 
khaltfat,  durent,  par  une  action  simultanée  et  incessante, 
déterminer  un  courant  continuel  de  l'Arabie  vers  l'Afrique. 
Mais  ces  émigrations  individuelles  ou  par  groupes  de  familles 
étaient  peu  importantes,  et  l'histoire  devait  enregistrer  seu- 
lement celles  qui  furent  remarquables  soit  par  le  nombre 
d'individus,  soit  par  les  événements  qui  se  produisirent  à 
l'arrivée  des  fugitifs  dans  leur  pays  d'adoption. 

Ce  n'est  pas  aux  écrivains  arabes  qu'est  dû  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire  et  de  la  chronologie  des  premiers  éta- 
blissements musulmans  fondés  à  la  côte  d'Afrique.  Cepen- 

(1)  Cosmographie  universelle,  t.  1,  p.  96,  vrrso. 
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dtiDt  les  relations  entre  l'Arabie  et  le  Zanguebar  étaient  fort 
actives,  si  nous  en  jugeons  par  un  événement  qui  se  passa 
au  commencement  du  règne  d'Aboul-Abbas-es-Saflfah,  ap- 
peléaukhalifaten  l'annéede  l'hégire  132(749-50  aprèsJ.  C). 
Les  habitai  ts  de  Mossoul  s  étant  soulevés  en  faveur  des  Ora- 
myades,  îahia,  frère  du  khalife ,  fut  chargé  de  leur  châti- 
ment. Il  enveloppa  dans  un  massacre  général  onze  mille 
hommes  a>|ec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Quatre  mille 
nègres  de  là  c6te  du  Zanguebar,  qui  faisaient  partie  de  son 
armée,  furent  les  ministres  descelle  sanglante  exécution. 

Cette  cii^constance  est  une  preuve  des  rapports  intimes 
qui  continiiaient  d'exister  entre  l'Arabie  et  la  côte  orientale 
d'Afrique,  où  nous  avons  vu  que  le  commerce  des  esclaves 
avait  lieu  de  temps  immémorial.  D'autres  faits  du  même 
genre  nou$  sont  fournis  parNowairi  et  par  Aboulféda.  Le 
premier  nous  apprend  qu'au  ix*  siècle  de  notre  ère,  les 
Zendj  (indigènes  du  Zanguebar)  composaient  une  partie  con- 
sidérable dte  l'armée  des  khalifes  de  Bagdad,  et  que  ces  an- 
ciens esclaves  furent  môme  un  moment  sur  le.point  de  ren- 
verser le  khalifat.  Nous  lisons,  enfln,  dans  la  chronique 
d' Aboulféda  (i),  qu'en  l'année  256  ou  257  de  l'hégire 
(870  ou  871  après  J.  C.)  la  partie  méridionale  de  la  Mé- 
sopotamie  avait  été  envahie  par  une  bande  de  guerriers 
originaires  du  Zanguebar,  et  qu'à  cette  époque  Bassora  fut 
prise  et  saccagée  par  les  Zendj. 

Mais,  si  ces  faits  nous  démontrent  les  relations  de  l'Arabie 
avec  la  cô^e  orientale  de  l'Afrique ,  ils  ne  nous  apprennent 
pas  quelle  était  la  nature  des  établissements  que  les  musul- 

i 

^1;  \o\.  Chroniqur  d^ Aboulféda ,  t.  11,  p.  228  et  suiv.,  et  pajç,  238. 
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mans  y  avaient  formés.  Massoudi ,  le  premier  écrivain  ma- 
hométan  qui  ait  parlé  de  celte  côte,  après  l'avoir  visitée 
lui-même,  ne  nous  fournit,  à  cet  égard,  aucun  rensei- 
gnement, comme  on  va  le  voir  par  la  reproduction  de  ses 
principales  remarques  pour  ce  qui  a  trait  à  l'Afrique  orien- 
tale (1). 

Après  avoir  rappelé  ce  que  dit  Ptolémée  des  sources  et  du 
cours  du  Nil,  Massoudi  continue  ainsi  :  «  Il  (le  Nil)  s'avance, 
«  coulant  à  travers  cette  partie  du  pays  des  soudans  qui 
«  borde  le  pays  des  Zendj ,  et  une  branche  s'en  détache  et 
«  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Zendj,  q,ui  est  celle  de  l'île  de 
«  Cambalou.  Cette  île  est  bien  cultivée  ;  ses  habitants  sont 
«  musulmans,  mais  ils  parlent  la  langue  des  Zendj.  Les 
((  mahométans  ont  conquis  cette  île  et  fait  ses  habitants 
«  prisonniers,  tout  comme  ils  ont  pris  l'île  de  Crète  dans  la 
«  Méditerranée.  Ce  fait  arriva  au  commencement  de  la  dy- 
<(  nastie  des  Âbessides  ou  à  la  fin  de  celle  des  Ommyades. 

«  De  cette  île  à  l'Oman  la  distance  est,  selon  le  dire  des 
«' marins,  d'environ  500  parasanges  par  mer.  Toutefois, 
«  ce  n^est  de  leur  part  qu'une  simple  approximation,  non 
«  géométriquement  mesurée.  Beaucoup  des  navigateurs  de 
«  Syraf  et  de  l'Oman,  qui  fréquentent  cette  mer,  disent 
«  qu'ils  y  trouvent,  à  peu  près  à  l'époque  des  crues  du  Nil 
«  en  Egypte,  des  changements  dnns  la  couleur  de  la  mer 
«  sur  le  petit  espace  où  le  courant  de  la  rivière  c-ontinue. 


(1)  Nous  devons  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces  passages,  ei- 
traits  du  Moroudj-ed-Dzeheb,  à  l'obligetoce  de  M.  Reioaud  ;  nous  avons 
aussi  puisé  à  la  notice  de  Deguignes  sur  le  fsême  ouvrage,  au  m<^- 
moire  de  M.  Quatremère  sur  les  Zendj,  et  enfin  dans  eo  qui  a  été  pu- 
blié de  la  traduction  anglaise  de  M.  A.  Spronjrer. 
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K  en  raison  de  son  impétuosité.  La  rivière  vient  des  mon- 
«  tagnes  des  Zendj,  et  a  1  mille  environ  de  largeur.  L'eau 
«  est  douce  et  devient  boueuse  au  temps  des  crues.  Il  y  vit 
«  des  alligators  de  même  que  dans  le  Nil  d'Egypte,  etc.  (d).  » 
Parlant  ensuite  de  la  mer  de  l'Inde,  qu'il  dit  être  iden- 
tique avec  \à  mer  abyssine,  et  dont  il  discute  l'étendue, 
Massoudi  ajoaite  :  «  Elle  a  un  golfe  s' étendant  vers  l'Abys- 
u  sinie  aussi  loin  que  Beurbera,  pays  situé  entre  le  terri- 
ne toire  des  Zendj  et  celui  des  Abyssins  (2).  Ce  golfe,  appelé 
u  Beurberien,  a  500  milles  de  longueur,  et,  sur  toute  son 
«  étendue,  100  milles  de  largeur.  Les  navigateurs  de  l'O- 
«  mân  vont  sur  celte  mer  aussi  loin  que  l'île  de  Cambalou 
ic  dans  la  mer  des  Zendj.  Cette  île  est  habitée  par  des  mu- 
«  sulmans  et  par  des  Zendj  qui  n'ont  pas  embrassé  l'isla- 
<(  misme.  »  Et  plus  loin  :  «  Ces  navigateurs  s'avancent  sur 
<(  la  mer  des  Zendj  aussi  loin  que  l'île  de  Cambalou  et  le 
u  Sofala  (bas  pays)  du  Demdemah,  qui  est  à  l'extrémilé  du 
«  pays  des  Zendj  et  des  basses  terres  aux  environs.  Les 
«  marchands  de  Syraf  ont  aussi  l'habitude  de  naviguer  sur 
((  cette  mer.  J'y  ai  fait  un  voyage  en  partant  de  Sohhar, 
((  qui  est  la  capitale  de  l'Oman,  avec  un  équipage  de  Syra- 

«  tiens;  ils  sont  les  propriétaires  des  bateaux El,  en 

t(  l'an  304,  je  revins  de  l'île  Cambalou  en  Oman  dans  un 


(1)  Moroudj-ed-Dzeheb ,  traduction  de  M.  Spreuger,  t.  I",  pag.  TM 
et  233. 

(2)  Le  golfe  auquel  Massoudi  fait  ici  allusion  n'est  pas  sculrinent  le 
golfe  d'Aden ,  mais  aussi  la  partie  de  la  mer  de  l'Inde  qui  baigne  les 
côtes  de  l'Afrique  orientale,  au  nord  de  Téquateur;  pour  lui,  comme 
pour  les  autres  géographes  arabes  qui  vinrent  après  lui ,  le  pays  de 
Beurbera  était  compris  entre  l'Abyssinie  et  le  Djoub ,  limite  nord  du 
pays  des  Zeiulj. 
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«  vaisseau  appartenant  à  Ahmed  et  Abd-el-Semad ,  frètes 
({  d'Âbd-er-Rabim  Jafer,  de  Syraf,  etc.,  etc.  (1).  )> 

Enfin,  un  autre  passage,  relatif  à  l'île  de  Cambalou,  est 
ainsi  conçu  :  «  La  quantité  des  îles  de  la  mer  des  Zendj  est 
«  innombrable.  Au  nombre  de  ces  îles  il  y  en  a  une  qui  est 
c(  à  environ  une  ou  deux  journées  {yaum)  de  la  côte  (2). 
«  On  y  trouve  une  population  musulmane  sur  laquelle  des 
c(  chefs  musulmans  se  sont  transmis  héréditairement  le 
«  pouvoir.  On  les  appelle  Cambalous  (5).  » 

Les  passages  que  nous  venons  de  reproduire  ne  contien- 
nent, il  est  vrai,  que  de  vagues  indications  sur  les  voyages 
exécutés  par  l'auteur  dans  les  eaux  de  l'Afrique  orientale, 
mais  ils  ne  sont  cependant  pas  sang  intérêt  pour  nous;  ils 
jettent,  en  efTet,  quelques  traits  de  lumière  sur  cette  mer 
des  Zendj,  à  peine  nommée  dans  le  traité  de  Cosmas,  (|ui 
la  présentait  comme  non  navigable;  ils  nous  montrent  en- 
suite la  côte  orientale  d'Afrique,  fréquentée  bien  au  delà 
des  limites  mentionnées  dans  le  Périple  et  la  géographie  de 
Ptolémée.  Ainsi  se  trouve  corroboré,  par  des  faits  indénia- 
bles, ce  que  nous  avions  établi  seulement  par  déduction  et 
analogie,  savoir  :  que  les  Arabes  étaient  depuis  longtemps 

(1)  Moroudj-ed-Dzeheb,  traduction  de  M.  Spreuger,  t.  1",  p.  260,  2G1 
et  suiv. 

(2)  Quoique  l'expression  employée  par  Massoudi  puisse  designer  aussi 
bien  douze  heures  que  vingt-quatre  heures,  nous  croyons  devoir  adopter 
la  dernière  interprétation  :  d'abord,  parce  que,  le  trajet  devant  s'effec- 
tuer en  pleine  mer,  il  n'y  avait  plus  possibilité,  pour  les  bateaux  qui  l'en- 
treprenaient,  de  passer  la  nuit  à  l'ancre;  ensuite,  parce  que,  daprés  uu 
passage  de  son  livre,  il  semble  résulter  que,  dans  la  pensée  de  Mas- 
soudi, la  navigation  se  poursuivait  pendant  la  nuit,  si  ce  n'est  sur  In 
mer  de  Colzoun.  (Voy.  manuscrit  n"  74,  supp.  arabe,  fol.  177.! 

(3;  Moroudj-ed-Dzeheb,  manuscrit  de  la  bibliothèque  iiafionalf,  u"  598. 
fol.  172. 
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en  pleine  possession  de  la  navigation  de  cette  mer  des 
Zendj,  désignation  dont  le  Zingium  de  Cosmas  et  le  Zingis 
de  Ptolémée  n'étaient  évidemment  que  des  dérivés  em- 
pruntés aux  Arabes. 

Enfin  nous  y  trouvons  aussi ,  et  pour  la  première  fois . 
l'extrémité,  alors  connue,  de  l'Afrique  orientale,  désignée 
sous  le  nom  de  Sofala,  qu'elle  a  conservé  depuis,  et  auquel 
les  Arabes  ajoutèrent  d'abord  le  qualificatif  Ed-Dzeheb , 
pour  rappeler  la  plus  importante  de  ses  productions,  l'or. 

Toutefois  l'existence,  dans  la  mer  des  Zendj,  d'une  île 
appelée  Cambalou  ou  des  Cambalous,  habitée  et  gouvernée 
par  des  musulmans  depuis  au  moins  un  siècle  et  demi ,  est 
encore,  pour  notre  sujet,  la  plus  intéressante  des  particula- 
rités consignées  dans  les  passages  que  nous  avons  cités.  En 
effet,  l'époque  à  laquelle,  d'après  Massoudi,  aurait  eu  lieu 
la  conquête  de  cette  île  par  les  Arabes  (  le  commencement 
du  règne  des  Abassides)  diffère  de  peu  d'années  de  celle  de 
la  défaite  de  Zéid,  et  nous  pouvons  voir,  dans  l'établissement 
mahomélan  de  Cambalou,  l'un  des  premiers  résultats  de 
l'émigration  et  du  développement  des  Émozéides  à  la  côte 
orientale  d'Afrique. 

Mais  à  laquelle  des  îles  connues  aujourd'hui  peut-on  rap- 
porter cette  île,  dont  on  ne  saurait  mettre  en  doute  l'exis- 
tence, puisque  Massoudi  lui-même  l'a  visitée? 

Voyons  si  le  voyageur  arabe  nous  fournit  les  moyens  de 
résoudre  la  question.  Voici  les  caractères  distinctifs  attri- 
bués par  lui  à  cette  île  : 

V  Sa  situation  dans  une  mer  où  débouche  une  branche 
du  Nil; 

2"  Sa  distance  de  500  parasanges  de  l'Oman  ; 
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5°  Son  éloigneraent  d'une  ou  deux  journées  de  la  terre 
ferme; 

4*  La  nature  de  sa  population,  composée  de  Zendj  et  de 
musulmans,  placée  sous  une  domination  musulmane  et  par- 
lant le  langage  des  Zendj. 

Examinons  maintenant  la  valeur  de  chacune  de  ces  iodi- 
calions  et  le  parti  que  nous  pouvons  tirer  de  leur  combi- 
naison pour  arriver  à  la  solution  cherchée  : 

i"  Massoiidi,  après  avoir  dit  qu'une  branche  du  Nil  se 
détache  pour  aller  déboucher  dans  la  mer  des  Zendj,  ajoute  : 
«  Cette  mer  est  celle  de  l'île  Cambalou.  » 

Voilà,  certes,  une  de  ces  vagues  assertions  auxquelles  il 
est  difGcile  de  donner  un  sens  précis.  Ces  paroles  signiGent- 
elles  que  le  fleuve  a  son  embouchure  dans  les  eaux  de  l'île, 
ou  seulement  que  dans  la  mer  des  Zendj,  où  débouche  cette 
branche  du  Nil,  se  trouve  une  île  qu'on  appelle  l'île  de)/ 
Cambalous/  C-ette  dernière  interprétation  serait  la  plus  na- 
turelle; mais  alors  la  donnée  de  Massoudi  ne  précise  rien, 
car  la  mer  des  Zendj  est  grande  et  contient,  comme  il  le 
dit  lui-naême,  un  nombre  considérable  d'îles.  Si,  au  con- 
traire, nous  devons  chercher  l'île  Cambalou  en  face  de  l'em- 
bouchure d'un  cours  d'eau  important,  il  n'est  qu'une  île 
située  dans  cette  position,  à  la  distance  indiquée  par  Mas- 
soudi :  c'est  la  grande  Comore  ou  Angazidja,  qui  se  trouve, 
en  effet,  à  une  ou  deux  journées  de  la  terre  ferme,  à  peu 
près  en  regard  de  l'embouchure  du  fleuve  Livouma  ou 
Rouvouma.  Mais  non-seulement  ce  fleuve  n'est  point  une 
branche  du  Nil,  il  n'est  même  pas  celui  auquel  Massoudi 
fait  allusion,  et  que  nous  croyons  être  le"  Djoub.  Au  reste, 
la  dénomination  de  branche  du  Nil,  employée  par  l'auteur 
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arabe,  ne  peut  être  appliquée  au  Djoub  plus  qu'à  tout  autre 
fleuve  du  pays  des  Zendj ,  et  cette  dénomination,  n'étant 
sans  doute  que  le  résultat  d'une  erreur  commise  par  Mas- 
soudi,  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  prise  au  sérieux.  En 
résumé,  s'il  est  possible  de  tirer  quelque  conséquence  de  la 
donnée  que  nous  venons  de  discuter,  nous  nous  en  tien- 
drons  à  voir  dans  l'île  et  le  fleuve  dont  elle  fait  mention  la 
grande  Comore  et  le  Livouma. 

Continuons  notre  examen. 

2"  L'île  des  Cambalous  était  distante  de  l'Oman  de  500  pa- 
rasanges.  Mais  iMassoudi  a  l'attention  de  faire  observer  lui- 
même  que  cette  distance  n'est  évaluée,  par  les  navigateurs, 
<}ue  d'une  manière  approximative,  et  non  par  une  mesure 
géométrique.  Une  indication  ainsi  formulée  nous  donne  de 
la  marge,  mais  elle  n'est  de  nature  à  fixer  notre  choix  sur 
aucune  des  îles  principales  de  la  mer  des  Zendj;  toutes,  en 
«S'et,  et  particulièrement  celles  qui  remplissent  la  troisième 
des  conditions  énumérées  plus  haut,  sont  à  plus  de  500  pa- 
rasanges  :  cette  donnée  ne  nous  est  donc  d'aucune  utilité, 

3°  L'île  Cambalou  est  éloignée  d'une  ou  deux  journées 
4e  la  terre  ferme. 

Disons  d'abord  qu'un  pareil  renseignement  ne  peut  s'é- 
loigner de  la  réalité  que  d'une  manière  insignifiante,  et 
qu'il  faut  l'accepter  forcément  comme  à  peu  près  vrai.  Mais 
alors  se  trouvent  mises  hors  de  cause  toutes  les  îles  qui  bor- 
dent  la  côte;  car  toutes  sont  en  vue  et  à  quelques  heures 
de  navigation  du  continent.  Certes,  si  ce  n'était  l'obliga- 
tion de  tenir  compte  de  la  distance  indiquée,  on  pourrait 
admettre  que  l'île  Cambalou  était  une  des  îles  connues  de- 
puis  sous  les  noms  de  Pemba,  Zendjibar  (Zanzibar)  et  Ma- 


u' 
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fixa  (Mon6a) ,  qui ,  d'après  la  chroDique  des  sultans  de  Ki- 
loua,  que  nous  reproduirons  tout  à  l'heure,  sembleraient 
avoir  pu  être  occupées  par  des  Arabes  musulmans  avant 
l'époque  du  voyage  de  Massoudi.  L'une  d'elles  surtout ,  Ma-  - 
fiia,  présente,  de  plus,  celte  particularité,  qu'elle  se  trouvte 
en  face  de  l'embouchure  de  l'Oufidji,  qu'on  a  cru  pendant 
longtemps  sortir  du  grand  lac  Nyaça,  et  dont  la  source  pa- 
raît, du  moins,  être  voisine  de  ce  lac.  Mais  Mafiia  n'est  sé- 
parée de  la  c^tè  que  par  un  canal  de  5  lieues  1/2 ,  parlât;.' 
encore  par  une  petite  île  intermédiaire. 

Quant  à  Zanzibar  et  à  Pemba,  elles  sont  séparées  du  ri- 
vage opposé  par  une  distance  de  G  à  8  lieues,  qui  n'a  jamais 
pu  demander,  pour  être  effectuée,  ce  trajet  d'une  à  deux 
journées  dont  parle  Massoudi. 

4°  Enfin  l'île  des  Cambalous  était  peuplée  de  musulmans 
et  de  Zendj  sous  une  domination  musulmane;  ses  habitants 
parlaient  le  langage  des  Zendj. 

Nous  venons  de  voir  pourquoi  les  îles  Pemba,  Zanzibar  et 
Mafiia,  auxquelles  s'appliquerait  cette  circonstance  impor- 
tante, ne  peuvent  être  prises  pour  l'île  Cambalou.  Nous  ne 
saurions  admettre  non  plus  que  celte  île  ait  pu  être  celle  de 
Madagascar,  quoique  celle  opinion  ait  été  émise  par  un  sa- 
vant commentateur  (1).  Comrtienl,  en  effet,  Massoudi  n'au- 
rail-il  pas  dit  un  mot  du  fait  si  frappant  de  Kimmensité  de 
cette  île,  alors  même  qu'il  n'en  eiît  possédé  qu'une  idée 
très-incomplète?  Comment,  d'ailleurs,  le  fait  de  la  conquête 
par  les  musulmans  pourrait-il  raisonnablement  être  appli- 
qué à  Madagascar?  D'abord,  à  cette  époque,  l'importance  du 

(1)  Voyci  IntroducUon  à  la  géographie  d'Aboulfrda ,  par  M.  Rei- 
doaud ,  page  306. 
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mouvement  d'émigration  arabe  n'était  nullement  en  rapport 
avec  l«s  difficultés  qu'aurait  présentées  la  conquête  d'une 
île  aussi  vaste.  Et  puis  le  langage  des  habitants  de  Madagas- 
car n'a-t-il  pas  des  caractères  qui  lui  sont  propres  et  le  font 
différer  essentiellement  du  langage  des  populations  afri- 
caines de  l'autre  rive  du  canal?  Madagascar  est ,  d'ailleurs, 
à  trois  journées  au  moins  de  cette  rive,  pour  un  bateau  de 
la  nature  de  ceux  qui  servaient  aux  navigateurs  de  cette 
époque-  Enfin,  au  temps  de  Massoudi,  plus  encore  sans 
doute  qu'aujourd'hui,  les  Arabes  ne  passaient  pas  du  con* 
tinenTaTîle  sans  prendre  connaissance  des  Comores.  Com- 
ment donc  Massoudi  eût-il  alors  gardé  un  silence  complet 
sur  ces  dernières  îles? 

Disons  maintenant  notre  opinion  personnelle  sur  le  sujet 
dont  il  s'agit,  avec  cette  réserve,  bien  entendu,  que  nous  ne 
prétendons,  en  aucune  façon,  la  justifier  d'une  manière  po- 
sitive. 

Nous  pensons  qu'il  existe  de  fortes  présomptions  pour 
i\ue  l'île  des  Carabalous  soit  l'une  des  Comores,  et  principa- 
lement la  plus  occidentale  de  ces  îles,  celle  que  nous  avons 
déjà  nommée  Comore  ou  Anga&idja.  Comme  nous  l'avons 
dit,  elle  est  située  presque  en  regard  de  l'embouchure  d'un 
grand  cours  d'eau,  le  Livouma,  et  elle  c'est  aussi  qu'à  une 
ou  deux  journée^  de  la  terre  ferme.  L'étendue  assez  res- 
treinte de  cette  île  et  la  nature  de  ses  productions  ne  nous 
semblent  pas  une  objection  à  ce  qu'elle  pût  être  alors  fré- 
quentée par  les  navigateurs  de  l'Oman  et  de  Syraf.  Le  sol 
d'Angazidja,  de  même  que  celui  de  ses  voisines,  est  très- 
fertile  :  les  eaux  de  toutes  les  Comores  abondent  en  tor- 
tues à  écailles  ;  la  mer  jette  de  l'ambre  sur  leurs  côtes;  leurs 
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forêts  de  cocotiers  permettaient  sans  doute  alors ,  comme 
aujourd'hui ,  d'y  faire  une  grande  quantité  de  cordages  pour 
la  marine,  en  même  temps  que  d'autres  essences  non  moins 
abondantes  pouvaient  y  fournir  des  bois  de  mâture  et  de 
construction.  La  grande  Comore  n'a,  il  est  vrai ,  ni  mines 
d'or  ni  éléphants;  mais  ses  habitants  musulmans,  poussés 
au  commerce  maritime  par  leurs  traditions  comme  par  leur 
position  insulaire,  allaient  sans  doute  chercher  l'or  et  l'ivoire 
à  la  côte  d'Afrique,  pour  les  revendte  aux  marchands  q«:i 
abordaient  chez  eux.  Bref,  la  grande  Comore,  habitée  par 
une  population  musulmane  ayant  des  besoins  à  satisfaire  et 
des  objets  d'échange  à  offrir,  pouvait  bien ,  au  temps  de 
Massoudi,  attirer  les  bateaux  marchands  de  l'Oman  et  de 
Syraf ,  ceux-ci  y  trouvant,  de  leur  côté,  un  débouché  pour 
leurs  étoffes,  leurs  armes  et  autres  objets  fabriqués. 

Cependant,  une  raison  nous  empêche  de  nous  prononcer 
d'une  manière  absolue  en  faveur  de  l'opinion  qui  verrait 
l'île  de  Cambalou  dans  la  grande  Comore  :  c'est  l'existence, 
sur  cette  île,  d'urt  volcEm  dont  le  voyageur  n'a  rien  dit  et 
dont  il  ne  pouvait,  ce  nous  semble,  manquer  de  faire  men- 
tion. Cette  objection,  nous  l'avouons,  est  extrêmement 
grave,  et  nous  ne  pouvons,  en  termin&nt,  que  nous  ranger 
à  l'avis  de  iM.  Reinaud,  c'est-à-dire  qu'avec  les  seules  don- 
nées de  Massoudi,  les  auteurs  arabes  qui  lui  sont  posté- 
rieurs ne  nous  ayant  fourni  aucun  renseignement  nou- 
veau (1),  il  est  difficile  de  rien  affirmer  en  réponse  à  la 
question  que  nous  nous  étions  posée. 

(l)  Ëdrisi  et  IbD-Sayd  font  mention  d'une  lie  que  l'un  appelle  Qam- 
balou,  et  l'autre  Cambala,  mais  entre  laquelle  et  rilc  (umbalou,  dn 
Massoudi,  on  ne  peut  établir  aucun  rapport  didentite. 

I 
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Votci  maintenant  ce  que  Massoudi  nous  apprend  du  pays 
des  Zendj  : 

((  Nous  avons  déjà  parlé  des  Zendj  et  des  différentes  po- 
((  puialions  abyssines  qui  sont  établies  à  la  droite  du  Nil  et 
«  qui  s'étendent  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  mer  abys- 
((  sine.  Les  Zendj,  à  la  différence  des  Abyssins,  traversèrent 
«  le  canal  qui  part  de  la  partie  supérieure  du  Nil  et  va  se 
((  jeter  dans  la  mer  des  Zendj.  Ils  habitent  cette  contrée,  et 
^  leurs  habitations  s'étendent  jusqu'à  Sofala,  qui  est  la  par- 
ce lie  la  plus  reculée  du  pays  des  Zendj.  C'est  là  que  se  ren- 
«  dent  les  navigateurs  de  l'Oman  et  de  Syraf;  Sofala  est  le 
«  terme  de  leur  voyage. 

«  Sa  situation  est  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  mer 
«  des  Zendj  :  de  môme  que  la  partie  la  plus  reculée  de  la 
((  mer  de  Sin  louche  aux  îles  de  Syla,  de  même  la  partie  la 
«  plus  reculée  de  la  mer  des  Zendj  touche  au  pays  de  So- 
«  fala  et  de  Ouac-Ouac  (1).  C'est  une  terre  abondante  en 
«  or,  riche  en  merveilles  et  très-fertile.  Les  Zendj  l'ont 
«  choisie  pour  le  siège  de  leur  empire  et  ont  mis  à  leur 
u  tète  un  roi ,  qu'ils  appellent  Ouklimen  :  c'est  le  nom  que 
w  le  roi  des  Zendj  a  porté  dans  tous  les  temps.  Eklimn,  qui 
«  est  le  chef  de  tous  les  rois  zendj ,  marche  à  la  tête  de 
<(  trois  cent  mille  cavaliers;  leurs  montures  sont  les  va- 
«  ches;  il  n'y  a  pas  de  chevaux  ni  de  mulets,  et  ils  ne 
«  connaissent  pas  ces  animaux  ;  ils  ne  connaissent  pas  non 
<(  plus  la  neige  ni  la  grêle.  Parmi  eux,  il  y  a  des  races  qui 


(1)  La  simple  mention  que  fait  Massoudi  de  ce  territoire  ne  nous 
donne  pas  lieu  de  nous  en  occuper  ici  ;  nous  aurons  occasion  d'y  re- 
venir quand  nous  examinerons  les  opinions  émises,  au  sujet  du  pays 
de  Ouac-Ouac,  par  les  géographes  qui  vinrent  après  lui. 
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«  ont  les  dents  aiguisées  et  qui  se  mangent  les  unes  les  au- 
«  très.  Les  habitations  des  Zendj  commencent  à  la  rive  du 
«  fleuve  qui  sort  du  haut  du  Nil ,  et  s'étendent  jusqu'au 
«  pays  de  Sofala  et  de  Ouac-Ouac,  et  l'étendue  du  pays 
«  qu'ils  habitent  est,  pour  sa  longueur  et  sa  largeur,  d'en- 
«  viron  700  parasanges,  consistant  en  terres,  en  vallées,  en 
((  montagnes  et  en  sables  (1) 


«  Le  titre  du  roi  des  Zendj,  c'est  Oklimen  (2),  ce  qui 
«  veut  dire  le  fils  du  grand  maître,  c'est-à-dire  le  dieu  du 
«  ciel  et  de  la  terre;  ils  appellent  le  créateur  Tamkaland- 

jalou  (o) 

«  Les  éléphants  sont  extrêmement  communs  dans  le  pays 
«  des  Zendj;  mais  tous  sont  sauvages,  et  l'on  n'^en  voit  au- 
«  cun  privé.  Les  Zendj  ne  s'en  servent  point  à  la  guerre, 


(( 


Cl)  Manuscrit  598,  fol.  167.  ', 

(2)  Ce  mot  a  été  lu  de  diverses  manières,  selon  le  manuscrit  dont 
on  faisait  usage.  M.  Quatremère  écrit  Wakliman;  M.  Sprenger,5N/"/(7nan; 
Deguignes,  dans  sa  notice  sur  le  traité  de  Massoudi,  pour  laqurlie  il  a 
consulté  trois  manuscrits  différents  (n"  598,  in-4  de  274  folios,-  —  n°  599, 
in-4  de  394  folios  ;  —  n"  599  A,  in-fol.  de  984  folios  ) ,  a  traduit  par 
Phalimi  ou  Aphlimi.  Nous  ne  sommes  pas  compétent  pour  dire  laquelle 
de  ces  diverses  leçons  doit  être  adoptée;  mais  nous  croyons  intéressant 
de  signaler  l'analogie  qui  existe  entre  les  mots  employés  par  Deguignes 
pour  rendre  les  expressions  du  texte  arabe  et  le  mot  M'falme  ou  ^(m- 
falmé^  qui  est  le  nom  par  lequel  les  indigènes  désignent  les  sultans  de 
Kiloua,  et  qui  correspond  pour  eux  au  titre  de  roi  ou  de  sultan.  Les 
deux  mots  Ouaklimen  et  Eklimen  ou  les  variantes  qu'en  présentent  les 
divers  manuscrits  du  Moroudj-ed-Dzéheb  pourraient  bien  n'être  autres 
que  ceux  de  Ouafalmé  et  Moufalmé  ou  M'falmé  :  le  premier ,  pluriel 
du  mot  désignant  les  chefs  ou  rois  zendj ,  et  le  second  ,  forme  du  sin- 
gulier, s'appliquant  à  l'un  d'eux  ou  au  plus  puissant  d'entre  eux. 

(3)  Manuscrit  598,  fol.  171.  La  première  syllabe  du  mot  est  dou- 
teuse, et  pourrait  également  être  lue  ma  ou  nam  au  lieu  de  tant. 
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«  ni  pour  d'autres  usages,  et  cherchent  seulement  à  les 
«  tuer....»  C'est  de  ce  pays  que  viennent  ces  grandes  dents 
((  d'éléphants,  dont  chacune  pèse  i 50  tnann  et  même  da- 
«  vantage  :  elles  sont,  pour  la  plupart,  apportées  en  Oman, 

«  et  de  là  envoyées  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine Les 

«  Zendj  ne  font  aucun  usage  de  cette  substance  (l'ivoire) ; 
«  ils  emploient,  pour  leur  parure,  le  fer  au  lieu  de  l'or  et 
«  de  l'argent.  Les  bœufs,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
«  haut ,  leur  servent  de  bêtes  de  somme ,  sont  aussi  leurs 
«  montures  dans  les  combats  :  ces  animaux  portent  une 
((  selle  et  une  bride ,  et  courent  avec  autant  de  vitesse  que 
«  les  chevaux 

«  Suivant  les  Zendj ,  leur  roi  a  été  choisi  de  Dieu  pour 
«  les  gouverner  et  les  traiter  avec  équité.  Dès  qu'un  de  ces 
c(  princes  s'écarte  des  règles  de  la  justice  et  commet  quel- 
((  que  acte  de  tyrannie,  ils  le  mettent  à  mort  et  privent  ses 
«  descendants  de  la  succession  au  trône;  car  ils  préten- 
«  dent  que  le  roi,  lorsqu'il  se  conduit  ainsi,  cesse  d'être 
«  le  fils  du  seigneur  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  Zendj  sont 
«  fort  éloquents  et  ont  des  orateurs  qui  haranguent  le  peu- 
«  pie  dans  leur  langue  (1).   » 

Tl  semblera  peut-être  éioonant  qu'au  milieu  de  tous 
ces  détails,  dont  le  vague  et  l'exagération  n'ont  pas  besoin 
d'être  relevés,  Massoudi  n'ait  pas  dit  un  mot  des  points  du 
littoral  où  trafiquaient  ses  compatriotes.  Il  est  peu  proba- 
ble, en  effet,  qu'il  ait  exécuté  son  voyage  uniquement  pour 
visiter  l'île  dé  Cambalou,  et  que  le  bateau  qu'il  montait 


(1)  Ces  derniers  extraits  du  Moroudj-ed-Dzeheb  sont  empruntés  auï 
Mémoires  géographiques  sur  V Egypte  et  sur  quelques  autres  contrées 
voisines,  etc..  par  M.  Oualremère. 
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n'ait  pas  relâché  en  quelqu'un  de  ces  points,  li  se  peut,  ce- 
pendant, que  le  voyage  n'ayant  pas  pour  but  l'étude  des 
lieux,  l'auteur  ait  jugé  inutile  de  décrire,  pour  des  Arabes, 
des  établissements  fondés  par  des  Arabes  ou  connus  par  eux 
de  temps  immémorial,  et  qu'il  se  soit  contenté  de  noter  ce 
qu'il  entendait  raconter  sur  les  naturels  du  pays  qui  habi- 
taient l'intérieur.  Son  silence  en  ce  qui  concerne  la  côte 
est  d'autant  plus  regrettable  que  l'époque  à  laquelle  il  6t 
ce  voyage  à  Carabalou  dut  être  à  peu  près  celle  à  laquelle 
furent  fondées  plusieurs  des  villes  qui  devinrent  bientôt  les 
points  les  plus  importants  de  ce  littoral.  Nous  voulons  par- 
ler de  Moguedchou,  Braoua,  Patta,  Mélinde,  Mombase  ci  Ki- 
loua. 

Les  seuls  renseignements  que  nous  possédions  sur  l'époque 
(le  la  fondation  de  plusieurs  de  ces  villes  et  sur  les  événe- 
ments qui  y  donnèrent  lieu,  sont  contenus  dans  la  chronique 
dont  nous  avons  précédemment  fait  mention  (1).  Cette  chro- 
nique nous  a  été  transmise  par  Joan  de  Barros;  nous  allons 
reproduire  ici ,  en  les  traduisant,  les  principaux  passages  de 
la  version  portugaise,  et  voir  quelles  inductions  il  est  pos- 
sible d'en  tirer. 

«  Un  grand  nombre  d'Arabes,  d'une  tribu  voisine  de  la 
ville  d'El-Hhaça  située  dans  le  golfe  Persique,  au%  envi- 
rons de  Bahharin',  s'embarquèrent  sur  trois  navires  et  émi- 
grèrent  sous  la  conduite  de  sept  frères  qui  fuyaient  les  per- 
sécutions du  sultan  de  cette  ville.  Ils  abordèrent  à  la  côte 
d'Ajan.  La  première  cité  qu'ils  y  fondèrent  fut  celle  de  Ma- 
gadaxo  (Moguedchou),  et  ensuite  celle  de  Braoua,  qui  était 
encore,  à  l'arrivée  des  Portugais,  régie  à  la  manière  d'une 

(1)  Ci-devant,  pages  160  et  169. 
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république,  par  douze  (1)  chefs  issus  des  sept  frères  qui  en 
ftvaient  été  les  fondateurs.  Moguedcbou  devint  un  État  puis- 
sant, et  imposa  sa  souveraineté  à  tous  les  Arabes  de  la  côte. 
Les  premiers  venus  dans  le  pays,  les  Émozéides,  qui  se  trou- 
vaient d'une  opinion  religieuse  différente,  ne  voulurent  pas 
se  soumettre  aux  Arabes  de  la  cité  nouvelle.  Hors  d'état  de 
résister  par  la  force,  ils  se  retirèrent  dans  l'intérieur,  se 
mêlèrent  aux  Cafrqs,  dont  ils  adoptèrent  les  coutumes,  et 
parmi  lesquels  ils  contractèrent  des  mariages.  Ils  formèrent 
ainsi  une  population  métisse,  intermédiaire  entre  les  nègres 
et  les  Arabes,  tant  par  le  sang  et  les  idées  religieuses  que 
par  la  zone  de  terrain  qu'ils  occopèrent,  et  qui  touchait,  à 
l'est,  aux  établissements  des  mahométans,  à  l'ouest  au  ter- 
ritoire des  naturels  de  la  contrée.  Ce  sont  eux  que  les  Arabes 
du  littoral  désignent  sous  le  nom  de  Bedouï  {Bédouins). 

«  Ce  furent  les  gens  de  Magadaxo  qui  atteignirent  les 
premiers,  avec  leurs  navires,  le  pays  de  Sofala,  et  qui  les 
premiers  exploitèrent  commercialement  les  mines  d'or  de 
cette  région.  Un  hasard  de  mer  leur  fit  découvrir  cette 
côte  :  un  de  leurs  navires  y  fut  entraîné  par  la  tempête  et 
la  force  des  courants  (2).  » 

Nou^  n'avons  trouvé  nulle  part  la  date  précise  de  la  fonda- 
tion de  Moguedcbou  et  de  Braoua.  D'Herbelot  dit  seulement, 
d'après  le  géographe  persan  (5),  que  la  première  fut  fondée 


(1)  C'est  peut-être  par  erreur  que  Barros  mentionne  douze  chefs.  Dp 
nos  jours  enclore ,  les  tribus  de  Braoua  sont  au  nombre  de  sept ,  dont 
on  fait  remonter  l'origine  aux  sept  frères  dont  parle  l'historien. 

(21  Voyez  Première  décade  de  tAsie ,  par  Joao  de  Barros ,  liv.  VIII , 
ch.  IV. 

(31  Le  nom  de  rauteur,  souvent  désigné  ainsi  dans  d'Herbelot,  est 
Abd-el-Mnal. 
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sous  les  khalifes  d'Egypte.  Or,  cette  dynastie  commença  de 
régner  en  i'an  296  de  l'hégire.  Une  autre  indication  un  peu 
plus  précise,  tout  indirecte  qu'elle  est,  se  rencontre  dans 
Barros,  à  propos  de  la  fondation  de  Kiloua;  mais,  comme 
la  valeur  en  est  toute  relative  à  l'époque  de  ce  dernier  évé- 
nement, nous  devons  d'abord  procéder  à  la  détermination 
de  cette  époque. 

Selon  la  chronique  de  Kiloua,  un  peu  plus  de  soixante-dix 
ans  après  la  fondation  de  Moguedchou  et  de  Braoua,  à  peu 
près  vers  l'an  400  de  l'hégire,  régnait  à  Schiraz,  ville  du 
golfe  Persique,  un  roi  maure  nommé  Sultan-Hhacen,  qui 
laissa  après  lui  sept  fils.  L'un  de  ceux-ci,  nommé  Ali,  était 
peu  considéré  par  ses  fr^es,  parce  qu'il  était  fils  d'une  es- 
clave abyssinienne,  tandis  que  leur  mère,  à  eux,  était  d'une 
noble  famille  et  issue  des  princes  de  Perse.  Mais  Ali  sup- 
pléait à  la  bassesse  de  sa  naissance  par  la  supériorité  de  sa 
sagesse  et  de  son  mérite  personnel.  Pour  se  soustraire  au 
mépris  et  aux  mauvais  traitements  de  ses  frères,  il  résolut 
d'aller  chercher  dans  une  nouvelle  patrie  une  destinée  meil- 
leure que  celle  qui  lui  était  échue  parmi  les  siens.  Emme- 
nant sa  femme,  ses  fils,  toute  sa  famille  et  quelques  autres 
individus  qui  voulurent  s'associer  à  son  entreprise,  il  s'em- 
barqua, dans  l'île  d'Hormouz,  sur  deux  navires,  et  se  diri- 
gea sur  la  côte  du  Zanguebar,  dont  la  i^enommée  vantaitj  les 
riches  mines ^d^r.  Il  aborda  successivement  à  Moguedchou 
et  à  Braoua  ;  mais  il  y  trouva  des  Arabes  mahomélans,  avec 
lesquels,  lui  qui  était  de  la  secte  religieuse  dominant  en 
Perse,  se  trouvait  éîi  dissidence.  Et,  comme  sa  ferme  in- 
tention était  de  former  un  État  particulier  dont  il  fût  le 
maître  souverain  ,  il  descendit  le  long  de  la  côte  et  atterrit 
1.  il 
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à  Kiloua.  Voyant  que  la  disposition  naturelle  de  ce  terri- 
toire, entouré  d'eau,  le  mettrait  à  l'abri  des  hostilités  de  ses 
voisins,  il  l'acheta,  au  prix  d'une  certaine  quantité  d'étoflFes, 
de  ceux  qui  y  résidaient,  à  la  condition  qu'ils  se  retireraient 
sur  la  terre  ferme.  Dès  qu'ik  furent  partis,  il  se  mit  à  élever 
des  fortifications,  afin  de  pouvoir  se  défendre  non-seule- 
ment contre  les  attaques  des  Cafres,  mais  aussi  contre  celles 
de  quelques  populations  maures  qui  l'avoisinaient,  notam- 
ment celles  des  îles  Songo  et  Changa,  dont  la  domination 
s'étendait  jusqu'à  Monpana  (1),  distant  de  Kiloua  d'environ 
20  lieues. 

a  Comme  Ali  était  un  homme  de  beaucoup  de  talent  et 
de  sagesse,  il  eut  bientôt  créé  une  ville  remarquablement 
grande  et  forte,  à  laquelle  il  donna  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui.  Quand  il  s'y  vit  solidement  établi ,  il  commença 
à  étendre  su  domination  sur  les  populations  les  plus  pro- 
ches. C'est  ainsi  qu'il  envoya  un  de  ses  fils,  fort  jeune,  éta- 
blir son  autorité  sur  l'île  Monfia  et  sur  d'autres  îles  de  ces 
parages.  Ce  courageux  fondateur  prit  bientôt  le  titre  de  sul- 
tan, que  gardèrent  ses  successeurs  (2).  » 

Nous  reproduisons  dans  la  note  ci-dessous  (3)  la  suite  de 


yi)  Ce  nom  nous  est  inconnu.  Peut-être  aurait-il  fallu  lire  dans  la 
thronique  arabe  Monfia.  La  distance  donnée  par  Barros  ne  serait  pas 
uue  objection  contre  cette  hypothèse ,  car  toutes  les  distances  indiquées 
par  lui  entre  les  différents  points  de  cette  côte  sont  plus  ou  moins  er- 
ronées. Peut-être  encore  le  point  indiqué  comme  limite  est-il  la  pointe 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Pouna,  à  l'ouvert  sud  du  canal  de 
Zanzibar,  et  située  à  37  lieues  de  Kiloua. 

(2)  Première  décade  de  l'Asie,  liv.  VIII,  chap.  v. 

(3)  «  A  la  mort  d'Ali-ben-Hhacen,  son  fils  Ali-Bumale  [*)  hérita  de 
tt  son  père  et  réjjna  quarante  ans.  Comme  il  n'avait  pas  d'enfant,  le. 

v")   Peut-être  Ali-boii-All. 
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cette  chronique,  qui  n'est,  à  peu  de  chose  près,  qu'une  aride 
nomenclature  des  sultans  successeurs  d'ÂIi;  mais,  quelque 
rapide  qu'elle  soit,  elle  suffit  pour  donner  une  assez  haute 

«  gouvernement  de  Kilona  passa  k  AU-Bou-SoU>qH0le,  fils  de  son  frère, 
i(  le  jeune  princ«  que  nous  avons  dit  établi  k  Monfia.  Le  règne  de  ce  roi 
«  ne  fut  que  de  quatre  am  et  «ta;  mot».  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
«  Dttoud ,  qui  fut  chassé  de  Kiloua,  après  qualriijini  de  règne,  par  Ma- 
«  êata-Mandelima,  roi  de  €banga,  son  ennemi.  Daoud  se  retira  à  Mon- 
(I  fia,  où  il  mourut.  Matata  laissa  h  Kiloua  un  sien  eousin  du  nom  d'Ali- 
((  boU'Bekre,  qu'après  deux  ans  leb  Parsis  chassèrent  et  remplacèrent 
><  par  Hhoucetn-Seliman,  cousin  de  Daoud,  décédé.  Seliman  régna  seize 
u  ans.  Il  eut  pour  successeur  Ali-ben'Daoud ,  son  cousin,  qai  régna 
u  soincanle  ans,  et  laissa  le  trône  à  un  de  ses  petits-fils,  uonuné,  eomme 
«  lui ,  AU.  Celui-ci  était  un  méchant  h<Mnme  ;  le  peuple  se  souleva  eon- 
u  tre  lui  après  six  ans  de  règne,  et  le  précipita  vivant  dans  un  puits. 
«  Après  quoi ,  il  prit  pour  souverain,  k  sa  place,  son  fk>ère  Hhaeen-btn- 
«  Daowi.,  qui  régna  vingt-quatre  ans.  A  ce  dernier  succéda  Sêliman, 
«  qui  était  de  race  royale.  Mais,  comme  c'était  un  très-mauvais  roi ,  aprèb 
a  deux  ans  de  règne  seulement ,  les  habitants  se  soulevèrent,  lui  tran- 
M  chèreat  la  tète,  et  élevèrent  au  pouvoir  son  fils  Daoud,  deuxième  du 
«  nom,  qu'ils  firent  venir  de  Sofala  ('),  où  il  était  gouverneur  et  où  i| 
u  avait  acquis  de  grandes  richesses.  Daoud  régna  quarante  ans  et  laissa 
«  le  trône  à  son  fils  Seliman- Uhae en.  Ce  nouveau  roi  eut  un  règne  re- 

(*)  Voici ,  d'aprèi  la  mène  chronique,  par  inlla  «le  qaelt  éTénemenls  ce  Daoud  ,  deuxième  du 
nom,  >e  trouvait  gouverntur  à  Saf»l«   ;   Ua  bomme  de  Kiloua  étant  à  pécher  liaBi  une  petite 
barque   à   Tentrée  dn   port,  un  gros  poisson  se  prit  a   >a  ligne,  et  U  manière  dont  il  <*  débat- 
tait indiquant  au  pttheur  que  la  capture  était  bonne,  celui-ci ,  pour  ne  pas  la  perdre  etériter  la 
rupture  de  «a  ligne,  démarra  la  barque  et  se  laiita  aller  au  Ur;;e.  Mail,  entraîné  par  lei  conraoïs, 
qui  sont  très-forts  dans  ces  parapet,  le  pêcbrur,  quand  ii  songea  à  rega|Dtr  k  port,  l'fn  troavait 
déjà  trop  éloigné  pour  l'alleindre,  et  il  ne  parvint  à   reprendre  terre  qu'an  porl  de  Sofala.  H  T 
trouva  un  bateau  de  Sloguedchou  qui  venait  y  faire  la  traite  de  l'or,  et  sur  lequel  il  retourna  a 
Kilona,  ou  il  raconta  ce  qu'il  avait  vu  du  ricbe  trafic  fait ,  à  SoTala,  par  les  Mores  de  Mopied 
chou.  L'une  des  conditions  imposées  a  ces  derniers  pour  jouir  de  cet  araatf  ge  était  de  traoapoi 
ter,  cbaqne  année,  à  Sofala  quelques  jeunes  gens  de  leur  caste,  considérée,  par  les  Cafres,  comme 
étant  d'une  race  supérieure  qu'ils  voulaient  propager  parmi  eux.  Aussitôt  que  le  sultan  de  Kiloua 
eut  connaissance  de  ce  traité  entre  les  geae  de  MogueJcbou  et  ceux  de  Sofala,  il  envoya  nn  navire 
en  ce  dernier  port  pow  obtenir  les  Diêœes  avantage».  Il  Ct  offrir  aux  Sofkliens  de  leur  donner  au 
tant  de  pièces  de  drap  que  les  gens  de  Mogiiedchou  y  transportaient  d'individus  ,  outre  que,  pour 
satisfaire  au  désir  qu'ils  avaient  d'améliorer  leur  race,  il  enverrait  s'établir  parmi  eux  quelque» 
habitants  de  Kiloua  dispoais  à  s'allier  aux  filles  ;  il  s'engageait  aussi  à  y  entretenir  un  dépfit  de 
marchandises.  Ces  propositiqos  furent  acceptées  par  les  indigcBes  de  Sofala,  et  ce  fut  aiasi  que 
les  marchands  de  Kiloua  entrèrent  en  jouissance  du  commerce  de  l'or.  Puis^vec  le  temps  et  le 
développement  de  leurs  relations  avec  les  Cafres  ,  ils   y   fondèrent   un   établissement  dépenilaot 
de  Kiloua,  dont  le  «ultan   nomma  les  gouverneurs  parmi  les  membres  de  «a  famille,  et  finit  pai 
accaparer  le  monopoln  de  c*-  trafic,  ainsi  que  ilt  çc  Daoud  dont  il  est  parle  ci-deasus. 
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idée  de  l'importance  du  royaume  de  Kiloua.  Elle  nous  per- 
met de  constater  qu'il  s'étendait,  au  nord,  jusqu'au  delà  de 
l'île  Pemba,  et,  au  sud,  jusqu'à  Sofala,  dont  la  découverte 


marquable  ;  il  se  fît  seigneur  de  la  rançon  de  Sofala,  des  tles  de  Pemba, 
de  Monfia  et  de  Zanzibar,  et  d'une  grande  partie  de  la  côte  de  la  terre 
ferme.  Il  ne  se  contenta  pas  d'être  conquérant;  il  embellit  la  ville  et 
y  fit  construire  une  forteresse  en  pierre  et  chaux,  avec  murailles,  tours 
et  châteaux;  car,  jusqu'à  son  règne,  Kiloua  était  presque  tout  entière 
construite  en  bois  :  tout  cela  se  fit  dans  l'espace  de  dix-huit  ans  que 
dura  son  règne.  II  eut  pour  successeur  son  fils  Dcumd,  qui  régna  deux 
ans  ;  puis  Talut  ("),  frère  de  ce  dernier,  qui  ne  régna  qu'un  an  ;  en- 
fin un  troisième  fils,  nommé  Hhoceïn,  qui  régna  vingt-cinq  ans. 
Comme  celui-ci  n'avait  pas  de  fils,  le  trône  passa  à  un  quatrième  fils 
de  Seliman,  nommé  Ali-Boui  ("),  qui  vécut  dix  ans.  Ce  fut  le  plus 
heureux  de  cette  nombreuse  lignée  ;  il  put  achever  toutes  ses  entre- 
prises. A  ces  quatre  frères  succéda  Bou-Seliman^  leur  cousin,  qui 
régna  quarante  ans.  Après  lui  régna ,  pendant  quatorze  ans ,  A  li- 
Daoud,  auquel  succéda  son  petit-fils  Hhacen,  qui  régna  dix-huit 
ans  et  fut  un  excellent  prince.  A  sa  mort ,  la  royauté  échut  à  son  fils 
Seliman,  qui,  après  quatorze  ans  de  règne,  fut  tué  par  trahison.  Après 
lui  régnèrent  son  fils  Daoud  pendant  deux  ans,  puis  Hhacen,  frère 
de  Daoud ,  pendant  vingt-quatre  ans.  Hhacen  mort  sans  enfants ,  le 
pouvoir  retourna  aux  mains  de  Daoud,  son  prédécesseur,  qui  avait 
régné  deux  ans  par  suite  de  l'absence  de  son  frère,  parti  pour  la  Mec- 
que, et  auquel  il  avait  rendu,  à  son  retour,  le  trône,  qui  lui  apparte- 
nait. Cette  fois,  Daoud  régna  vingt-quatre  ans.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Seliman,  qui  ne  régna  que  vingt  jours,  et  fut  dépossédé  par 
son  oncle  Hhacen.  Hhacen  régna  six  ans  et  six  mois  ;  n'ayant  pas  d'en- 
fants, il  eut  pour  successeur  Taluf,  son  neveu,  frère  de  Solyman,  qu'il 
avait  détrôné.  Taluf  régna  un  an,  et  fut  remplacé  par  uo  autre  de 
ses  frères,  nommé  aussi  Seliman,  qui  garda  le  trône  deux  ans  et 
quatre  mois.  Après  ce  laps  de  temps,  il  fut  renversé  par  un  autre  Se- 
liman, son  oncle,  qui  régna  vingt-quatre  ans  quatre  mois  et  vingt 
jours.  Après  lui  régna  vingt-quatre  ans  son  fils  /fftacen,  auquel  suc- 
cédèrent son  frère  3fhhammed-Ladil  pendant  neuf  ans,  et  le  fils  de 
ce  dernier,  Seliman,  pendant  vingt-detu:  ans.  Seliman  mourut  sans 
enfants.  Son  oncle  IsmaëlBen-Hhacen  régna  quatorze  ans.  A  sa  mort , 
le  gouverneur  se  fit  déclarer  roi,  mais  ne  régna  qu'un  an,  et  fut  rem- 


(•)  Peut-*tre  THaleb. 
■■*■    Pful-^lre  Albouoi. 


-..4r 


!'Tf 


—  181  — 

par  les  Arabes  de  Kiloua  avait  été  le  résultat  d'un  hasard  (1), 
comme  cela  était  arravé  antérieurement  pour  les  gens  de 
Moguedcliou,  qu'ils  parvinrent  à  y  supplanter.  De  plus,  en 

«  placé  par  celui  qui  avait  rempli  sous  lui  la  plac^qu'il  occupait  avant 
n  son  usurpation.  Ce  dernier  ne  régna  non  plus  qu'un  an.  Le  peuple 
t  choisit  alors  pour  nouveau  roi  Mahhmoud,  homme  pauvre,  mais  &e 
«  sang  royal.  Sa  pauvreté  lui  fut  un  obstacle,  et  le  for^a,  au  bout  d'un 
<■  an,  de  renoncer  au  trône.  On  choisit  pour  roi ,  après  lui ,  Hhacen,  fils 
«  de  l'ancien  roi  Ismaël,  qui  régna  dix  aru  et  eut  pour  successeur  Said, 
n  qui  régna  dix  autres  années.  Après  celui-ci  une  nouvelle  usurpation 
<c  eut  lieu  ;  le  gouverneur  se  fit  déclarer  roi  et  régna  un  an.  11  avait  pris 
«  pour  gouverneur  son  frère,  nonuné  Mahhmoud,  qui  avait  trois  fils; 
«  mais,  craignant  ses  neveux,  il  les  avait  envoyés,  loin  de  Kiloua,  gou- 
«  verner  les  terres  de  sa  domination.  Sofala  échut,  dans  cette  circon- 
«  stance,  à  un  nommé  Youceuf ,  qui  gouvernait  cette  contrée  à  l'époque 
«  où  Pero  da  Nhaya  alla  y  construire  une  forteresse  par  l'ordre  du  roi 
«  Emmanuel  de  Portugal,  coomae  nous  le  verrons  plus  loin.  A  la  place 
«  du  gouverneur  usurpateur,  les  gens  de  Kiloua  élèvent  Abdallah,  fils 
«  du  roi  défunt  Saïd  ;  il  régna  un  an  et  six  mois,  et  après  lui  son  frère 
«  Ali  régna  également  un  an  et  six  mois.  A  la  mort  de  celui-ci,  le  gou- 
«  verneur  de  Kiloua  choisit  pour  roi  un  certain  Hhacen,  fils  du  gouver- 
«  neur  précédent,  qui  avait  usurpé  le  trône  après  Saïd.  Mais  le  peuple 
<<  n'y  voulut  point  consentir,  et  fit  choix  d'un  individu  du  sang  royal 
«  nommé  Chumbo,  qui  ne  régna  qu'un  an.  Le  peuple  rappela  alors  au 
"  trône  ce  Hhacen,  qu'il  n'avait  pas  voulu  accepter  d'abord,  et  qui  rc- 
«  gna  cinq  ans.  Son  successeur  fut  Ibrahim,  fils  de  l'ancien  sultan  Mahh- 
»  moud.  Celui-ci  régna  deux  ans  et  fut  remplacé  par  son  neveu  Alfu- 
«  daïl  (*),  qui  resta  fort  peu  de  temps  sur  le  trône. 

«  Alfudaïl  ne  laissait  qu'un  fils,  qu'il  avait  eu  d'une  esclave.  Le  pou- 
«  verneur  retint  alors  le  pouvoir,  mais  sans  se  faire  déclarer  roi.  11  eiis- 
"  tait  encore  un  fils  du  roi  Seliman  décédé,  cousin  germain  d' Alfudaïl  : 
"  aussi,  quoique  Ibrahim  fût  maitre  absolu  de  Kiloua,  le  peuple  ne  lui 
•<  donnait  jamais  que  le  titre  d'émir.  Néanmoins  il  fut  maintenu  dans 
«  son  usurpation  par  les  événements  qui  surgirent  alors  et  ameuèreuJ 
«  dans  ces  parages  Pedro  Alvarez  Capral,  Joân  de  Nova,  et  enfin  Vasco 
«  de  Gama,  qui  Y6b\i%e&  à  se  reconnaître  tributaire  du  roi  de  Portugal 
«  lors  de  son  second  voyage  dans  ces  mers,  qu'il  avait  si  glorieusement 
«  conquises  à  son  pays.  » 

(1)  Voyez  la  note  (*),  page  179. 

[')  S»n»  doute  £l-Fodeul. 
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supputant  ie  nombre  d'années  qui  y  sont  indicées  comme 
durée  des  divers  règnes,  on  arrive  à  ce  résultat,  qu'en 
l'an  906  de  l'hégire,  les  successeurs  d'Ali  avaient  régné 
pendant  une  série  non  interrompue  de  cinq  cent  trente  et 
un  ans,  y  compris  deux  ans  pour  le  gouvernement  de  l'émir 
Ibrahim,  qui,  à  la  date  où  s'arrête  notre  supputation,  ré- 
gnait depuis  peu  de  temps.  I!.a  chronique  ne  donne  aucune 
indication  quant  au  temps  qu'avait  duré  le  règne  du  fon- 
dateur de  la  dynastie  ou  l'épclque  de  son  arrivée  à  Riioua  : 
on  ne  peut  guère  admettre,  toutefois,  d'après  les  actes  accom- 
plis sous  ce  premier  règne,  qu'il  ait  eu  une  durée  moindre 
que  dix  ans.  Ces  dix  ans,  réunis  aux  cinq  cent  trente  et  une 
années  précitées,  font  un  total  de  cinq  cent  quarante  et  une 
années  lunaires  écoulées  entre  l'arrivée  de  Capral  (1)  devant 
Kiloua  et  la  fondation  de  cette  cité  par  Ali-ben-Hhacen.  Nous 
serions  ainsi  conduit  à  reporter  l'époque  de  la  fondation  de 
Kiloua  à  l'année  563  de  l'hégire.  Mais  il  y  aurait  alors  con- 
tradiction entre  cette  partie  de  la  tradition  qui  fixe  la  durée 
des  règnes  des  sultans  de  Riioua  et  celle  qui  indique  l'an- 
née 400  comme  étant  à  peu  près  l'époifue  a  laquelle  vivait 

r 

Hliacen,  de  Schiraz,  père  d'Ali,  fondateur  de  cet  Etat  puis- 
sant, à  moins  que  l'a  peu  près  de  Barros  n'ait  la  prétention 
de  se  jouer  librement  dans  cette  énorme  marge  qui  s'étend 
de  565  à  400  ans,  et  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  si ,  pour  ar- 
river ii  fixer  la  date  de  la  fondation  de  Moguedchou,  qui , 
selon'la  chronique,  précéda  celle  de  Riioua  d'un  peu  plus 
de  soixante-dix  ans,  nous  retranchons  ce  nombre  de  trois 
cent  soixante-cinq ,  nous  trouvons  pour  résultat  deux  cent 


(f)  Ou  sait  que  Capral  arriva  à  Kiloua  en  juillet  1500  (900  de  i'hii- 
gire). 


J 
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quatre-vingt-quinze,  qui  serait  la  date  de  la  fondation  7l<^ 
Moguedchou.  Or,  c'est  seiilement  en  l'an  296  que  com- 
mença ,  en  Egypte ,  la  dynastie  des  khalifes  fatimites ,  sous 
laquelle,  d'après  le  géographe  persan,  aurait  eu  lieu  cette 
fondation  ,  et ,  si  son  assertion  était  exacte ,  la  date  que 
nous  venons  de  trouver  serait,  sans  contredit,  trop  reculée 
de  quelques  années  au  moins. 

D'un  autre  côté,  si ,  négligeant  les  détails  de  la  chrono- 
logie des  rois  de  Kiloua,  dans  laquelle  on  pourrait,  sans  trop 
de  sévérité,  soupçonner  quelques  inexactitudes,  nous  accep- 
tons pour  date  approximative  de  la  fondation  de  cette  ville 
l'année  400,  indiquée  comme  étant  celle  où  vivait  le  sultan  de 
Schiraz,  père  du  fondateur,  ce  nombre,  diminué  de  soixante- 
dix,  nous  donnera  pour  date  de  la  fondation  de  Mogued 
chou  l'an  350  de  l'hégire,  ce  qui  s'accorderait  plus  vrai- 
semblablement avec  la  donnée  générale  du  géographe  per- 
san. 

Toutefois,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vague  dans  cette  donnée,  comparativement  au\ 
détails  précis  de  la  chronique  de  kiloua,  qui  nous  semble, 
par  cela  même,  commander  plus  de  confiance  :  ilest  facile 
d'admettre,  d'ailleurs,  que  la  première  indique  moins  l'épo- 
que précise  à  laquelle  Moguedchou  fut  fondée  que  le  temps 
où  cette  île  eut  acquis  assez  d'impottance  pour  être  con- 
nue et  fréquentée  par  les  navigateurs  et  par  les  coaimer- 
çanis  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique.  Si  Massoudi 
était  entré  dans  quelques  détails  sur  certaines  localités  de 
celte  cote,  on  pourrait  conclure  de  son  silence  à  l'égard  de 
-Moguedchou  que  cette  ville  n'existait  pas  lors  du  voyage  de 
l'auteur  à  lîle  Cambalou  ;  mais,  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
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server,  ce  silence  est  absolu  en  ce  qui  concerne  les  détails 
de  la  côte. 

A  défaut  de  documents  contradictoires  dé  ceux  que  nous 
avons  produits,  nous  croyons  donc  devoir  nous  arrêter  aux 
dates  approximatives  suivantes  : 

Pour  la  fondation  de  Moguedchou,  l'an  !295  de  l'hégire; 
pour  la  fondation  de  Kiloua,  l'an  565. 

L'établissement  politique  des  Arabes  musulmans  à  Sofala, 
auquel  un  passage  de  la  chronique  fait  allusion,  pourrait 
ainsi  être  reporté  entre  les  années  510  et  520  de  l'hégire. 

Nous  nous  sommes  livré  à  cette  longue  dissertation,  parce 
qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  fixer,  au  moins  approxima- 
tivement, l'époque  où  surgit,  à  la  côte  d'Afrique,  le  pre- 
mier établissement  politique  des  Arabes  mahométans;  nous 
soumettrons  le  moins  que  nous  pourrons  la  patience  du  lec- 
teur à  de  pareilles  épreuves.  Les  géographes  arabes  ne  nous 
en  donneraient  que  de  trop  fréquentes  occasions,  si  nous 
nous  obstinions  "à*resoudre  toutes  les  questions  soulevées 
par  leurs  récits.  On  vient  de  voir  combien  de  difficultés  pré- 
sente la  fixation  d'une  simple  date;  on  verra  tout  à  l'heure 
que,  pour  la  détermination  des  lieux  ,  des  faits  et  des  cou- 
tumes, nous  ne  devons  pas  attendre  d'eux  plus  de  clarté,  de 
précision  ni  d'exactitude. 

Après  tout,  si  nous  trouvons  aussi  peu  de  renseignements 
exacts  dans  les  écrivains  arabes,  sur  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, cela  tienten  partie  au  fait,  déjà  relevé  par  nous,*  qu'il 
n'existait  pas  entre  elle  et  l'Arabie  un  véritable  lien  de  co- 
lonie à  métropole;  toute  cette  terre  des  Zendj  et  ses  dépen- 
dances étaient,  politiquement  parlant,  pour  l'Arabie,  un 
pays  étranger  où  allaient  trafiquer  un  certain  nombre  de  ses 


'I^^.  y?  '■f*':  »wr„sftWitt  ; 
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marchands,  et  où  quelques-uns  se  fixaient  selon  leur  bon 
plaisir,  sans  impulsion ,  comme  sans  protection  de  la  mère 
patrie.  Les  commerçants  sont,  de  leur  nature,  peu  géogra- 
phes, encore  moins  ethnologues,  et  ce  n'était  pasl  la  côte 
orientale  d'Afrique  qu'allaient  alors  les  hommes  distingués 
dans  l'art  et  la  science.  Le  grand  codant  intellectuel  por- 
tait vers  l'Europe.  Il  a  fallu  une  série  de  siècles  et  de  rela- 
tions de  commerce  incessantes,  pour  que  les  lettrés  de  l'Ara- 
bie, qui ,  la  plupart,  écrivaient  loin  de  ses  frontières,  soient 
parvenus  à  acquérir  quelques  connaissances  sur  l'orient  de 
l'Afrique,  connaissances  le  plus  souvent  amoindries  ou  adul- 
térées parles  nombreux  intermédiaires  qui  les  avaient  trans- 
mises jusqu'à  eux. 

Les  Grecs,  dans  leur  courte  apparition  sur  celte  côte, 
nous  en  avaient  appris  davantage,  et  nous  allons  voir  les 
Arabes,  au  lieu  de  redresser,  comme  ils  le  pouvaient , "les 
erreurs  des  géographes  d'Alexandrie ,  les  amplifier  encore 
et  nous  donner,  pêle-mêle  avec  quelques  vérités  ,  toules  les 
fables,  toutes  les  exagérations  que  peut  enfanter  une  imagi- 
nation orientale. 

Au  surplus,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  les  con- 
naissances géographiques  étaient  fort^ncoxnplètes,  sinon  en- 
tièrement erronées;  on  manquait  généralement  de  moyens 
pour  mettre  la  vérité  à  la  place  des  contes  absurdes  auxquels 
la  crédulité  et  l'absence  de  tout  esprit  d'observation  pou- 
vaient seulesdonner  crédit.  On  écrivait  sur  de  simples  bruits, 
accueillis  sans  contrôle,  ou  sur  de  vagues  renseignements 
fournis  soit  par  des  marchands,  que  la  .crainte  de  perdre 
leurs  monopoles  rendait  peu  communicatifs,  soit  par  des 
marins  ignorants  et  conteurs,  n'ayant  garde  de  renoncer 

! 
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au  droit  proverbial  qu'a  tout  homme  venu  de  loin.  Ceux  qui 
voyageaient  dans  l'intérêt  pur  de  la  science  étaient  alors  de 
rares  exceptions.  11  fallait  être  mû  par  l'âpre  soif  du  gain 
pour  braver  l'effroi  qu'inspiraient  les  dangers  de  ces  mers 
lointaines.  Les  récits  des  navigateurs  et  les  écrits  des  sa- 
vants s'accordaient  pour  dégoijter  d'avance  tout  homme  qui 
eût  pu  songer  à  entreprendre  un  voyage  d'exploration.  On 
a  vu,  précédemment,  dans  un  passage  de  Cosmas  que  nous 
avons  cité  (1),  l'idée  qu'on  se  faisait,  au  vi"  siècle,  de  l'im- 
possibilité de  s'avancer  dans  l'Océan,  qui  baigne  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Voici  ce  que,  quatre  cents  ans  plus 
tard,  Massoudi  écrivait  sur  la  navigation  de  la  mer  de  Beur- 
bera  et  de  celle  des  Zeiidj  : 

«  Les  marins  de  l'Oman  croient  que  le  golfe  Beurberien, 
appelé  par  eux  mer  de  Beurbera  et  du  pays  de  Jafonni  (sans 
doute  tlhafoun),  est  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  l'a- 
vons dit.  Les  vagues  de  cette  mer  sont  grandes  comme  de 
hautes  montagnes;  ce  sont  des  vagues  aveugles,  terme  par 
lequel  les  marins  désignent  des  vagues  s' élevant  comme  des 
montagnes  et  laissant  entre  elles  des  abîmes  aussi  profonds 
que  les  plus  profondes  vallées;  mais  elles  ne  déferlent  pas 
et  ne  produisent  pas  d'écume  comme  les  vagues  des  autres 
mers  :  les  marins  croient  que  ces  vagues  sont  enchantées. 

c(  Les  navigateurs  de  l'Oman  qui  fréquentent  cette  mer 
sont  des  Arabes  de  te  tribu  d'Azd,  et,  lorsqu'en  la  traver- 
sant (')  ils  voient  leui^  navire  parfois  élevé  au  sommet  de  ses 
vagues,  puis  s'abîmant  de  nouveau  entre  elle's,  ils  récitent, 

yl)  Voyez  ci-dovaat,  page  \iS  ot  suivantes. 

*  I  Dan^  son  Inlrodurlion  à  li  géographie  (1\iboulféda ,  pages  206 
et  ,'J(XSj  M.  Hrjuaud  émet,  au  sujet  d""  ce  passage,  la  pensée  que  les  ba- 


—   187  — 
dans  leur  trouble,  des  vers  tels  que  ceux-ci  :  «  C)  Beurbera 
«  et  .lafonni  et  tes  vagues  enchantées!  —  Jafonni  et  Beur- 
«  bera  et  leurs  vagues  sont  comme  tu  les  vois.  » 


'f?' 


Parlant  ensuite  de  la  mer  des  Zendj ,  pratiquée  aussi  par 
les  marins  de  l'Oman  et  par  ceux  de  Syraf ,  Massiudi  men- 
tionne deux  naufrages  faits,  à  sa  connaissance,  par  des  ba- 
teaux syrafiens,  qui  se  perdirent  corps  et  biens  dans  le  trajet , 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  Après  avoir  traversé  cette  mer 
de  Beurbera ,  le  navigateur  engagé  dans  la  mer  des  Zendj 
avait  encore  en  perspective  ces  montagnes  d'aimant  q^ii  dis- 
loquaient les  navires,  en^ttirant  à  elles  leurs  clous  et  leurs 
ferrures;  puis,  au  delà,  les  ténèbres  de  la  mer  environ- 
nante, où  l'on  disparaissait  pour  toujours.  Aussi  ne  sait-on, 
on  vérité,  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  du  courage  de 
ceux  qui  s'exposaient  à  de  pareils  périls  en  vue  d'un  misé- 
rable trafic,  ou  de  la  simplicité  de  ceux  qui  étaient  depuis 
si  longtemps  témoins  de  semblables  témérités,  sans  cbercbcr 
à  savoir  si  les  dangers  affrontés  étaient  ou  non  réels. 

(Ju'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  tout  ce  qu'on  rencontrera 

toaux  sp  rendant  du  golfe  Persiquc  à  l'île  Cambalou  .  ne  pas^saient  pas 
directement  de  la  cc^to  sud-est  d'Arabie  à  la  côte  nord-est  d  Afrique  , 
mais  qu'ils  contournaient  le  golfe  d'Adea  en  suivant  ses  rives.  Outre  que 
le  mot  traverser,  dont  le  savant  traducteur  s'est  lui-mènie  servi,  seni- 
blerait  impliquer  le  contraire,  nous  avons  une  raisSn  décisive  pour  ne 
l)oint  adopter  son  opinion  :  c'est  que,  les  voyages  de  l'Oman  à  Cambatbii 
s'etTectuant  avec  la  mousson  du  nord-est,  qui  donne  eu  plein  dans"  le 
golfe  d'Aden,  un  bateau  qui  aurait  suivi  la  route  supposée  se  serait 
trouvé,  une  fois  arrivé  au  détroit,  sous-venlr  de  toute  la  profondeur  drt 
golfe;  il  n'aurait  pu  regagner  le  méridien  de  Giiardafui  qu'à  l'expiration 
de  la  mousson  régnante,  c'est-à-dire  au  mom 'nt  où,  cettr-ci  étant  rem- 
placée par  la  mousson  de  sud-ouest,  il  n'est  plus  possible  de  s'avancn 
au  sud  :  il  eût  donc  manqué  son  voyage. 
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de  vague,  de  faux  et  de  bizarre  dans  les  extraits  qui  vont 
suivre.  Nous  aurions  pu  nous  contenter  d'en  faire  un  ré- 
sumé succinct ,  où  seraient  entrés  le  peu  de  renseignements 
exacts  qui  s'y  trouvent  épars;  mais  nous  avons  préféré  les 
donner  textuellement,  afln  de  présenter  le  tableau  bien  ca- 
ractérisé de  la  contrée  qui  nous  occupe,  telle  qu'elle  appa- 
•  raissait  alors  aux  yeux  de  ceux  qui  étaient  le  plus  à  même 
de  la  connaître;  tableau  qui ,  comparé  à  celui  de  la  même 
contrée  à  l'époque  de  la  domination  portugaise,  fera  naître 
un  contraste  intéressant  :  ce  sera,  pour  ainsi  dire,  le  roman 
mis  en  regard  de  l'histoire. 

Les  relations  arabesque  nous  possédons  forment  une  série 
non  interrompue  depuis  le  x'  jusqu'au  xv"  siècle  inclusive- 
ment. On  peut  donc  suivre  de  siècle  en  siècle  les  progrès 
des  connaissances  acquises,  et  se  convaincre  que,  malheu- 
reusement, elles  ont  clé  loin  de  s'accroître  en  proportion 
des  années  écoulées. 

JNous  avjons  ouvert  la  série  par  Massoudi ,  qui  écrivait  au 
X'  siècle  ;  h  la  même  époque  vivait  et  écrivait  aussi  un  Arabe 
du  nom  d'Abou-Zéid-Hassan.  Celui-ci  n'avait  pas  voyagé 
comme  Massoudi  ;  il  n'était  jamais  sorti  du  golfe  Persique, 
et  sa  relation  n'est,  il  le  déclare  lui-même,  que  le  récit  d'un 
marchand  nommé  Soleyman,  modifié  et  complété  par  lui, 
d'après  ses  propres  lectures  et  ce  qu'il  tenait  des  personnes 
qui  avaient  parcouru  les  mers  orientales.  La  description  qu'il 
nous  a  laissée  du  pays  des  Zendj  corrobore  celle  de  son  con- 
temporain (1),  et  semble  même  la  reproduire  dans  plusieurs 
de  ses  parties.  r^  ^ 

[i\  Voyez  Relation  des  voyages  arabes  et  persans  dans  Clnde  et  à 
la  Chine ,  traduction  de  M    Reinaud,  Chaiae  des  chroniques,  liv.  Il, 
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«  Le  pays  des  Zendj,  dit  Abou-Zéid,  est  vaste.  Les  plantes 
«  qui  y  croissent,  telles  que  le  dhorra,  qui  est  la  base  de 
«  leur  nourriture,  la  canne  à  sucre  et  les  autres  plantes  y 
«  sont  d'une  couleur  noire.  »  11  est  bien  entendu,  une  fois 
pour  toutes,  que  nous  ne  nous  rendons  garant  d'aucune 
des  assertions  des  écrivains  arabes.  «  Les  Zendj  ont  plu- 
((  sieurs  rois  en  guerre  les  uns  avec  les  autres;  les  rois  ont 
«  à  leur  service  des  hommes  connus  sous  le  titre  d'Âlmo- 
((  khazza  moun  (ceux  qui  ont  la  narine  percée),  parce  qu'on 
«  leur  a  percé  le  nez.  Un  îfoneau  a  été  passé  dans  leur  na- 
"  rine,  et  à  l'anneau  sont  attachées  des  chaînes.  En  temps 
«  de  guerre,  ces  hommes  marchent  à  la  tête  des  combat- 
c*  tants;  il  y  a,  pour  chacun  d'eux,  quelqu'un  qui  prend 
<(  le  bout  de  la  chaîne  et  qui  la  tire,  en  empêchant  l'homme 
«  d'aller  en  avant.  Des  négociateurs  s'entremettent  auprès 
«  des  deux  partis  :  si  l'on  s'accorde  pour  un  arrangement, 
«  on  se  retire;  sinon,  la  chaîne  est  roulée  autour  du  cou  du 
((  guerrier;  le  guerrier  est  laissé  à  lui-même;  personne  ne 
«  quitte  sa  place,  tous  se  font  tuer  à  leur  poste.  Les  Arabes 
«  exercent  un  grand  ascendant  sur  ce  peuple  ;  quand  un 
«  homme  de  cette  nation  aperçoit  un  Arabe,  il  se  prosterne 
«  devant  lui  et  dit  :  Voilà  un  homme  du  pays  qui  produit 
«  la  datte,  tant  cette  nation  aime  la  datte  et  tant  les  cœurs 
«  sont  frappés. 

«  Des  discours  religieux  sont  prononcés  devant  ce  peu- 
«  pie;  on  ne  trouverait,  chez  aucune  nation,  des  prédica- 
«  teurs  aussi  constants  que  le  sont  ceux  de  ce  peuple  dans 
((  sa  langue.  Dans  ce  pays,  il  y  a  des  hommes  adonnés  à  la 

page  VM,  et,  dans  le  Discours  préliminaire,  les  passages  où  M.  Rcinaud 
prouve  qu' Abou-Zéid  était  contemporain  de  Massoudi. 


—  190  — 

(X  vie  dévote,  qui  se  couvrent  de  peaux  de  panthères  ou  de 
«  peaux  de  singes  ;  ils  ont  un  bâton  à  la  main  et  s'avancent 
«  vers  les  habitations;  les  habitants  se  réunissent  aussitôt  ; 
«  le  dévot  reste  quelquefois  tout  un  jour,  jusqu'au  soir,  sur 
«  ses  jambes,  occupé  à  les  prêcher  et  à  les  rappeler  au  sou- 
((  venir  de  Dieu.  (Qu'il  soit  exalté!)  Il  leur  expose  le  sort 
a  qui  a  été  éprouvé  par  ceux  de  leur  nation  qui  sont  morts. 
«  On  exporte  de  ce  pays  les  panthères  zendjyennes,  dont  la 
((  peau,  mêlée  de  rouge  et  de  blanc,  est  très-grande  et 
«  très -large. 

(c  La  même  mer  renferme  l'île  de  Socothora,  où  pousse 
<(  l'aloès  socothorien.  La  situation  de  cette  île  est  près  du 
«  pays  des  Zendj  et  de  celui  des  Arabes.  La  plupart  de  ses 
«  habitants  sont  chrétiens 

«  Cette  circonstance  vient  de  ce  que,  lorsque  Alexandre 
«  lit  la  conquête  de  la  Perse,  il  était  en  correspondance 
«  avec  son  maître  Arislote ,  et  lui  rendait  compte  des  pays 
«  qu'il  parcourait  successivement. 

«  Arislote  engagea  Alexandre  à  soumettre  une  île  nom- 
ce  mée  Socothora,  qui  produit  le  sabr,  nom  d'une  drogue 
a  du  premier  ordre,  sans  laquelle  un  médicament  ne  pour- 
ce  rait  pas  être  complet.  Aristole  conseilla  de  faire  évacuer 
u  rîle  par  les  indigènes  et  d'y  établir  des  Grecs  qui  seraient 
ce  chargés  de  la  garder,  et  qui  enverraient  la  drogue  en 
«  Syrie,  dans  la  Grèce  et  en  Egypte.  Alexandre  fit  évacuer 
(c  l'île  et  y  envoya  une  colonie  de  Grecs,  En  même  temps 
ce  il  ordonna  aux  gouverneurs  de  provinces,  qui ,  depuis  la 
c(  mort  de  Harius,  obéissaient  à  lui  seul,  de  veiller  à  la 
c(  garde  \\e  celte  île.  Les  iiabilants  se  trouvèrent  donc  en 
(c  sûreté  jus(ju'à  l'avéne^nent  du  Messie.  Les  Grecs  de  l'île 
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K  entendirent  parler  de  Jésus,  et,  à  l'exemple  des  Romains, 
u  ils  embrassèrent  la  religion  chrétienne.  Les  restes  de  ces 
((  Grecs  se  sont  maintenus  jusqu'à  aujourd'hui,  bien  que 
«  dans  l'île  il  se  soit  conservé  des  hommes  d'une  autre 
«  race.  » 

Un  siècle  après  Massoudi  et  Abou-Zéid ,  Albyrouny  parle 
du  commerce  qui  se  faisait-entre  Sofala,  l'Inde  et  la  Chine, 
commerce  qui  avait  enrichi  Soumenat,  ville  de  la  côte  de 
(iouzerate,  servant  de  point  de  relâche  aux  navires  (1). 

Après  Albyrouny  se  présente,  dans  la  série  dont  nous 
avons  indiqué  les  termes  extrêmes,  un  écrivain  qui  traite 
plus  longuement  que  ses  prédécesseurs  les  questions  géo- 
graphiques et  ethnologiques  relatives  à  la  région  qui  nous 
occupe  :  c'est  le  chérif  Edrisi  ou  El-Edrisi,  géographe  du 
xii'^  siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  de  géographie  accom- 
pagné de  cartes ,  où  se  trouvent  représentées  la  mer  de 
rinde  et  toutes  les  contrées  qu'elle  baigne  :  la  côte  d'Adel 
et  la  côte  orientale  d'Afrique  y  sont  figurées  par  le  com- 
mencement d'une  ligne  courbe  qui ,  du  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb.  se  prolonge  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud  de 
réquateur,  jusqu'aux  mers  de  la  Chine.  En  faisant  ce  singu- 
lier tracé,  Edrisi,  ainsi  qu'on  le  voit  par  plusieurs  passages 
de  son  traité,  était  préoccupé  de  l'idée  d'Hipparqiie  et  de 
Ptolémée  relativement  à  la  direction  de  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  aussi  bien  que  de  l'idée  de  plusieurs  physiciens 
(le  l'antiquité,  qui  regardaient  la  terre  comme  inhabitable 
au  sud  de  la  ligne  équinoxiale.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage 
d'P^drisi  semble  résumer  assez  complètement  les  connais- 

(1)  Voyez  Fragments  arches  cl  persans  relatifs  à  Vinde,  par  M.  Kei- 
uiuid,  page  112. 
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sances  qu'avaient  les  savants  de  son  époque  sur  l'Afrique 
orientale;  nous  donnons,  à  cause  de  cela,  sa  description 
complète,  en  recommandant,  toutefois,  au  lecteur  de  ne  pas 
oublier  qu'Edrisi  écrivait  sa  géographie  à  la  cour  du  roi  de 
Sicile,  et  qu'il  n'avait  pas  voyagé,  en  Orient,  au  delà  des 
bords  de  la  Méditerranée. 

1"  Climat.  —  6*  section  (1).  —  «  Cette  sçclion  com- 
«  prend  la  description,  du  côté  du  midi ,  des  villes  de  Car- 
ce  founa  (2),  de  Markah  et  d'EI-Nedja. 

«  Ces  trois  pays  dépendent  de  celui  de  Berbera,  forment 
«  la  limite  de  ses  dépendances,  et  sont  situés  sur  les  bords 
((  de  la  mer  d'Yémen.  Les  habitants  de  Berbera  se  nour- 
«  rissent  en  grande  partie  de  la  chair  de  tortues  marines, 
«  qui  portent  chez  eux  le  nom  de  lebeh. 

«  On  peut  se  rendre  par  mer,  en  deux  journées,  de 
«  Djouah  à  Carfouna.  Ce  pays  est  dominé  par  une  haute 
((  montagne  qui  s'étend  vers  letsud.  De  Carfouna  à  Ter- 
ce  meh  (*),  trois  journées  par  mer.  C'est  ici  que  commence 
«  la  montagne  de  Khakouï ,  laquelle  a  sept  cimes  très- 
«  hautes  et  se  prolonge  sous  les  eaux  de  la  mer  (**)  durant 

vl)  Traduction  de  la  géographie  d'Edrisi,  par  M.  P.  A.  Jaubert, 
page  44  et  suiv. 

(2)  Le  manuscrit  u°  334  porte  Corcouna.  {?iole  du  traducteur.) 

(*)  Nous  trouvons  à  ce  mot  une  note  du  traducteur,  ainsi  conçue  : 
«  Ras-Terma  ou  le  cap  de  Terma  est  situé  sur  la  côte  occidentale  de  la 
raer  Rouge,  à  160  lieues  environ  du  cap  Guardafui.  »  Nous  pensons  qu'il 
y  a  ici  confusion  de  sa  part.  En  allant  de  Carfousa  à  Termeh,  Edrisi  nous 
paraît  descendre  la  côle  d'Ajau  et  non  pas  rebrousser  chemin  jusqu'au 
fond  de  la  mer  Rouge. 

(*")  Il  nous  a  été  impossible  de  comprendre  le  sens  de  ces  paroles,  qui 
se  répéteront  un  peu  plus  loin,  sans  plus  de  clarté,  La  côte  Est  de  la 
presquile  est  très-accore,  et',  si  Edrisi  fait  ici  allusion  à  une  projection 
bOus-marine  de  la  montagne,  son  assertion  est  sans  fondement. 
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<(  l'espace  de  44  milles.  Auprès  de  ces  cimes  sont  des  vil- 
((  lages  connus  sous  le  nom  d'El-Had^é.  De  Khakouï  à 
«  Markah,  on  compte,  par  mer,  trois  petites  journées  (*), 
u  et  sept  par  terre.  A  deux  journées  (**)  de  Markah,  dans 
«  le  désert,  est  une  rivière  qui  est  sujette  à  des  crues  comme 
«  le  Nil,  et  sur  laquelle  on  sèm&^u  dourha  (1).  De  Mar- 
te kah  à  El-Nedja,  un  jour  et  derai^par  mer  et  quatre  par 
«  terre. 

«  El-Nedja  est  la  dernière  terre  dépendante  de  Berbera . 
«  D' El-Nedja  à  Carfouna,  il  y  a  huit  journées.  El-Nedja  est 
«  une  petite  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer.  De  là  à  Be- 
«  donna,  six  journées.  C'est  un  bourg  considérable,  très- 
<(  peuplé.  Les  naturels  de  ce  pays  mangent  des  grenouilles, 
((  des  serpents  et  d'autres  animaux  dont  l'homme  a  géné- 
«  ralement  horreur.  Ce  pays  est  limitrophe  de  celui  de* 
«  Zendj.  Carfouna  et  Bedonna  sont  infidèles;  leur  terri- 
«  toire  touche  à  celui  des  Zendj  le  long  du  rivage  de  la  mer 
«  Salée.  Toute  cette  contrée  a  vis-à-vis  d'elle,  du  côté  du 
((  nord,  l'Yémen,  dont  elle  est  séparée  par  un  bras  de  mer 
((  de  600  milles  d'étendue,  plus  ou  moins,  selon  la  profon- 
«  deur  des  golfes  dans  l'intérieur  des  terres  et  l'extension 
u  des  caps  dans  le  sein  des  mers. 

«  .Dans  cette  section  sont  également  comprises  quatre 
c(  îles,  dont  deux,  situées  du  côté  de  l'orient,  dans  le  golfe 
«  des  Herbes,  s6nt  connues  sous  les  noms  de  Khartan  et 
«  de  Merlan.  La  troisième  est  celle  de  Socotra,  connue  par 


(")  Le  teite  porte  tnadjra  et  non  journées. 
(**)  Le  texte  porte  marhdla,  et  non  journées. 
(1)  On  trouve,  en  effet,  une  rivière  du  Dom  de  Jubo  dam  le  pay»  de 
Markah.  {Note  du  traducteur.^ 

I.  ts 


^^w^ 


—  i9ik  — 
V.  l'alpès  qu'elle  produit,  et  ^igoée  du  rivage  d«  deux 
«  iQurnée«  de  uavigatioD  (*)  par  un  yent  favorable.  Yb-à-vis 
M  de  cette  île»  sur  la  c6te  4e  l'Yémeii,  est  la  ville  de  Ber- 
<i  bat  {**),  La  quatrième  ile  s'appelle  Càbaia  (1).  Elle  est  si- 
K  tuée  dans  la  partie  occidentale  de  cette  section  déserte, 
«  mais  ombragée  d' arbres.  On  y  trouve  des  montagnes  hautes 
tt  et  escarpées,  diverses  espèces  d'animaux  féroces  et  autres, 
«  et  une  source  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  la  mer.  Elle 
H  est  quelquefois  visitée  par  ceux  qui  viennent  de  TYémen 
«  et  par  les  navires  de  CoLioum  et  de  l'Abyssinie,  qui  y  re- 
tt  Uchent  pour  faire  de  l'eau.  Elle  est  située  en  face  de  la 
«  forteresse  connue  sous  le  nom  de  Mikhlaf-Hakem,  sur  la 

«  cAte  d'Yémen. 

«  Quant  à  l'ile  Socotra ,  elle  est  grande ,  renommée , 
«  belle  et  couverte  d'arbres.  Sa  principale  production  vé- 
M  gétale  est  l'arbre  qui  produit  l'aloès,  et  il  n'existe  ni  dans 
a  rBhadermàut',  ni  dans  l'Yémen,  ni  dans  le  Sabar,  ni  ail- 
m  leurs,  aloès  qui  égale  en  bonté  celui  de  Socotra.  Cette  tle 
«  est,  comme  nous  l'avons  dit,  voisine,  du  c6té  du  nord  et 
«  de  l'ouest,  de  la  province  d'Yémen,  dont  elle  est  une  dé- 
%  pendance  et  une  appartenance.  Elle  est  située  en  Ctce 
tt  des  villes  de  Melinda  et  de  Mombasa,  dans  le  Zangbebar. 
K  La  plupart  des  habitants  de  l'île  de  Socotra  sont  chré- 
«  tiens  ;  en  voici  la  raison  :  »  Ici  Edrisi  reproduit ,  sauf 
quelques  différences  de  forme,  la  version  d'Abou-ïéid ,  que 
nous  avons  déjà  donnée  (2). 


(*)  Le  texte  porte  deux  madjra. 

O  C'est  Merbat  qu'il  fam  lire. 

(t)  I^'^régé  |K>rte  Canbala.  (iVo(«  d%  traduct^m- 

:7}  Ci-devant,  page  190. 
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Avant  de  pisser  à  la  section  suivinte,  dans  taqoelle  Edrw  : 
continue  la  description  de  la  côte  orientale»  examinons  tout 
de  suite  l'idînitité  qu'il  est  possible  d'établir  entre  les  poinli 
qu'il  a  décrits  et  ceux  que  nous  cennaissonianjourd'hui  sar 
la  même  partie  de  la  côte. 

Quatre  localités  importantes,  quatre  noms  connœ  et  figu- 
rant encore  sur  nos  cartes  modernes ,  occupent  une  place 
dans  cette  description  :  Socotra  ,  puis  Markah,  Melinde  et 
Mombase.  La  Socotra  d'Edrisi  n'est  éridemment  autre  que 
l'île  connue  de  nous  sous  ce  nom  depuis  m  découverte  par 
Diego  Fernandez  Pereira.  Il  ne  saurait  non  f\\\s  y  avoir  d« 
doute  quant  à  l'identité  de  Markah  avec  Meurka  ;  elle  est 
fort  bien  caractérisée  par  le  fait  que  mentionne  Edrisi ,  sa- 
voir, l'existence  à  deux  marhâla  dans  Vinlérieury  d'une  n- 
vière  sujette  à  des  crues  comme  le  Nil ,  el  sur  ht  hords  de 
laquelle  on  sème  du  dorrha.  Ces  particularités  se  retroii- 
vent,  en  effet,  dans  la  rivière  dont  Te  cours  a  été  reconnu, 
il  y  a  quelques  années,  par  le  lieutenant  Christopher.  et 
signalé  par  cet  officier  sous  le  nom  de  Haine  s  river.  A 
l'époque  où  M.  Jaubert  a  fait  sa  traduction,  on  ne  pou- 
vait soupçonner  l'existence  de  ce  cours  d'eau,  si  ce  n'est 
par  la  vague  mention  que  plusieurs  géographes  arabes  en 
avaient  faite  sous  le  nom  de  Nil  de  Magdachou  ;  le  Djoab 
était  le  seul  cours  d'eau  connu  dans  cette  partie  de  la  cô<e  : 
ainsi  s'eiplique  l'erreur  qu'a  commise  le  traducteur  en  assi- 
milant le  Djoub  à  la  rivière  mentionnée  par  Edrisi.  La  dis- 
tance indiquée  par  le  géographe  arabe  comme  séparant  le 
cours  de  la  rivière  de  la  ville  doit,  il  est  vrai ,  être  réduite 
à  quatre  ou  cinq  heures  de  marche  ;  mais  on  verra  bientôt 
qu'en  ce  qni  concerne  les  distances,  Edrisi  a  pn  romntettre 
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de  noD  moins  grandes  erreurs,  et  que,  dans  ses  indications 
sur  bien  d'autres  points ,  on  ne  trouve  pas  m^me  autant 
de  précision  et  d' exactitude  qu'il  y  en  a  dans  sa  description 
de  Meurka.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  que  nous  venons 
d'établir  nous  autorise  à  conclure  que  la  ville  de  Meurka 
existait  déjà  dans  les  premières  années  du  xii*  siècle. 

Quant  aux  cités  de  Mombase  et  de  Melinde,  l'auteur  y  re- 
viendra bientôt;  elles  n'ont  été  mentionnées  par  lui  qu'à 
propos  de  l'ile  Socotra,  qu'il  représente  comme  située  en 
face  de  ces  deux  villes.  Il  nous  semble  inutile  de  signaler 
cette  nouvelle  erreur  d'Ëdrisi  ;  chacun  peut  voir  sur  la  carte 
que  Melinde  et  Mombase  sont  bien  loin,  dans  le  sud-ouest,  de 
Socotra,  et  non  en  face  de  cette  île.  Mais  Edrisi  donnant  à 
la  côte  de  Zanguebar  une  direction  ouest-nord-ouest  et  est- 
sud-est  à  partir  de  la  côte  d'Adel ,  au  lieu  de  la  renverser 
au  sud-ouest ,  de  façon  à  lui  faire  former  avec  cette  dernière 
un  angle  aigu,  il  se  trouve  ainsi  conduit  à  placer  Socotra 
dans  la  partie  sud  d'un  canal  formé  au  nord  par  la  côte 
d'Arabie,  et  au  sud,  par  celle  du  Zanguebar  :  encore  faut-il , 
pour  s'expliquer  son  opinion  quant  à  la  position  respective 
des  trois  points,  admettre,  de  sa  part,  une  autre  erreur  dans 
l'appréciation  de  la  distance  qui  sépare  Melinde  et  Mombase 
de  Socotra. 

A  la  vue  de  pareils  écarts  sur  des  points  encore  peu  éloi 
gnés  de  parages  connus  et  fréquentés  depuis  des  siècles,  on 
pressent  tout  d'abord  que  les  distances  données  par  £drisi 
manquent  de  la  précision  nécessaire,  et  que,  si  la  similitude 
de  noms  nous  permet  de  reconnaître  l'identité  de  quel- 
ques-uns des  points  qu'il  cite,  avec  des  lieux  connus,  il  nous 
sera  à  peu  près  impossible  de  déterminer  la  position  de  ceux 
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dont  les  noms  nous  sont  inconnus  ou  présentés  sous  une 
forme  douteuse.  Dans  la  description  que  noas  avons  repro- 
duite, cette  impossibilité  n'est  que  trop  réelle,  comme  on 
va  le  voir. 

La  position  des  points  nommés  dans  la  description  n'étant 
donnée  ni  en  latitude  ni  en  longitude,  nous  n'avons  d'autre 
moyen  de  les  retrouver  sur  la  carte  qu'en  partant  d'un  pdlnt 
dont  l'identité  avec  l'un  de  ceux  d'Edrisi  soit  bien  établie, 
et  nous  servant  alors  des  distances  indiquées  par  le  géogra- 
phe comme  séparant  ce  point  de  chacun  des  autres.  Mais 
notre  premier  embarras  est  d'apprécier  ces  distances  dont  le 
texte  est  loin  de  préciser  clairement  le  mode  d'évaluation . 
Edrisi  ne  dit  pas  le  sens  qu'il  attache  aux  mots  yaum  et 
madjra  employés  par  lui  comme  mesures  itinéraires  ma- 
ritimes, et  dont  le  premier  représente  un  temps  de  progres- 
sion, le  second  un  espace  moyen  parcouru  en  un  temps 
déterminé.  Or,  d'après  Freytag,  le  mot  yaum,  de  même 
que  notre  jnot  jour,  s'emploie  pour  désigner  une  durée  de 
douze  heures  comme  pour  en  désigner  une  de  vingt-qua- 
tre. Le  mot  madjra  signifie  trajet  accompli  par  un  navire 
dans  un  jour  de  navigation  (1)  ;  mais,  par  un  jour  de  na- 
vigation ,  doit-on  entendre  douze  heures  ou  vingt-quatre 
heures?  Le  silence  d'Edrisi  sur  ces  deux  points  étant  ab- 
solu, nous  avons  recherché  si  de  la  comparaison  de  plusieurs 
passages  analogues  du  texte  il  ne  pouvait  pas  ressortir  quel- 
que indice  propre  à  nous  fixer  à  cet  égard;  et,  voyant  qu'en 

(1)  Aboulféda  en  donne  une  définition  plus  explicite;  il  dit  dans  ses 
Prolégomènes  (Opinion  des  philosophes  au  sujet  de  la  mer)  :  «  On  ap- 
pelle madjra  (course)  l'espace  qu'un  navir*  parcourt  en  un  jour  et  une 
nuit  avec  un  bon  vent.  »  Mais  cela  ne  tranehe  pas  la  question  quant  au 
sens  donné  à  ce  mot  par  Edrisi. 
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certains  cas  Ï4mi  se  servait  seulement  du  mol  yamn,  tan- 
dis que  dans  d'autres  il  employait  yaum  bi  laylîaUhî  (un 
jour  et  sa  nuit  ),  nous  avon»  naturellement  pensé  que  le  pre- 
mier devait  être  compté  seulement  pour  douze  heures,  l'au- 
tre en  indiquant  positivement  vingt-quatre.  Quant  au  mot 
meuijra,  nous  trouvons,  dans  la  partie  même  de  la  descrip- 
tion ci-dessus  reproduite,  im  passage  qui  peut  nous  aider  à 
estimer  la  valeur  moyenne  du  madjra,  pris  dans  le  sens 
d'espace  itinéraire.  Socotra,  nous  dit  Edrisi,  est  éloigné  du 
rivage  (du  rivage  d'Arabie,  sans  doute,  puisqu'il  s'agit  du 
golfe  des  Herbes,  situé  sur  cette  côte)  de  deux  madjra  par 
un  bon  vent  ;  or,  il  y  a  environ  200  milles  mariDs  (i)  entre 
cette  île  et  le  point  le  plus  rapproché  de  la  côte  d'Arabie  : 
il  résM lierait  donc  de  ce  passage  qu'un  nfadjra  effectué  avec 
un  vent  favorable  pourrait  être  compté  pour  iOO  milles 
marins,  ce  qui ,  en  admettant  une  course  de  vingt-quatre 


(1}  Daus  son  Commentaire  de  V Afrique  d'Edrisi,  Hartmann,  discu- 
tant la  valeur  qui  peut  être  donnée  à  la  course  ou  madjra  [cursus)^  cite 
plusieurs  auteurs  d'après  lesquels  la  course  équivaudrait  à  100,000  pas 
ou  100  milles  romains  ou  arabes,  c'est-à-dire  à  80  milles  marins.  Mais, 
outre  que  cette  estimation  est  en  désaccord  avQC  la  valeur  implicitement 
indiquée,  par  Edrisi  hii-mème,  dans  l'application  qu'il  fait  du  madjra,  en 
'filant  la  distance  de  Socotra  à  la  côte  d'Arabie,  elle  nou£  parait  trc^  faible 
appliquée  à  la  navigation  de  la  côte  d'Afrique,  où  un  bateau  arabe,  pousse 
par  l'une  ou  l'autre  mousson,  ne  doit  pas  avoir  un  sillage  horaire  moin- 
dre que  4  milles.  De  plus,  nous  voyons  {Introduelion  à  la  géographie 
d'Aboulféda,  page  267)  qu  Edrisi  et  Aboulféda  estimaient  le  madjra  a 
100  milles  haschémj  tes,  qualification  qui  semble  indiquer  que  ces  milles 
étaient  comptés  en  coudées  haschémytes  plus  grandes  d'un  quart  que  la 
coudée  commune,  dont  4,000  composent  le  mille  arabe  :  les  100  milles 
bascbémytes  ou  le  madjra  correspondraient  ainsi  à  107  milles  marins.  En 
adoptant  le  chiffre  de  100  milles,  nous  sommes  donc,  selon  toute  appa- 
rence, plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  l'espace  que  le  madjra  repré- 
sentait pour  les  géographes  arabes. 
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heures ,  donnerait  un  sillage  d'un  peu  plus  de  4  aiilleft  à 
l'hmire. 

Le  valeur  moyenne  du  madjre  étant  obtenue,  comme  li 
navigation  de  la  c6te  orientale  d*AfHque  est  toujours  faite  à 
l'aide  des  moussons,  le  chemin  qu'on  y  parcourt  en  vingt- 
quatre  heures  doit  équivaloir,  de  fait,  au  madjra,  et  la  jour- 
née de  navigation  (  yaum  étant  pris  dans  le  sens  de  doticé 
heures)  à  un  4 /S  madjra;  nous  devons  donc  compter  la  jour- 
née pour  50  milles  marins,  et  la  journée  avec  sa  nuit  powr 
100  des  mêmes  milles,  courant  non  compris  (1). 

Toutes  ces  évaluations,  fort  imparfaites,  nous  ne  le  dissi- 
mulons pas,  sont,  néanmoins,  ce  qu'on  peut  déduire  de 
plus  rationnel  des  seuls  indices  fournis  par  le  texte.  Ces 
bases  posées,  abordons  l'analyse  de  la  description,  en  pre- 
nant pour  point  de  repère  Meurka,  la  seule  des  localités  dont 
la  situation  nous  soit  connue. 

Entre  Meurka  et  la  montagne  de  Rhakouï ,  Edrisi  compte 
trois  petits  madjra  ou  un  peu  moins  de  500  milles  de  sil- 
lage, qui,  par  l'effet  d'un  courant  moyen  de  i',5  à  l'heure 
pendant  soixante  et  quelques  heures  sous  voiles,  se  son» 
augmentés  d'environ  400  milles  :  le  trajet  total  effectué 
entre  les  deux  points  a  donc  été  réellement  d'à  peu  prè^ 

{\)  Nous  avons  déjà  fait  coDaaltre  ci-devant,  page  96,  la  vitesse  moyenne 
des  courants  sur  la  côte  orientale  d'Afriqoe.  Il  semblera  peut-être  qup. 
d'après  la  manière  dont  nous  avons  déterminé  la  valeur  du  madjra,  ooa$ 
ne  devrions  pas  tenir  compte  du  courant  dans  les  distances  données  par 
Edrisi;  mais  nous  ferons  observer  que,  dans  le  trajet  de  Socotra  à  la 
côte  d'Arabie,  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  évaluer  le  madJT« . 
le  courant,  outre  qu'il  est  peu  ^nsible,  o'agit  pas,  o»minc  sur  la  cUr 
d'Afrique ,  dans  le  sens  direct  de  la  route ,  et  qu'ainsi  il  n'ajoute  pas . 
comme  dans  ces  derniers  parages,  son  effet  au  sillage  du  bateau  :  nous 
n'j  aurons  donc  pas  égard  dans  nos  calculs. 
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400  milles,  qui ,  mesurés  sur  la  carte  à  partir  de  Meurka, 
placeraienMa  montagne  de  Khakouï  entre  Ras-Aouad  et  Ras- 
él-Khil.  Or  il  n'existe  pas  de  montagne  en  cet  endroit;  la 
côte  est,  au  contraire,  fort  basse  sur  un  très-long  espace,  et 
ce  n'est  qu'à  80  milles  en  deçà  du  point  où  nous  sommes  ar- 
rivé qu'on  trouve  la  terre  élevée  nommée  aujourd'hui Djc- 
beU-el'Hirab  (montagne  de  la  quille).  Mais,  voudrait-on  ne 
pas  tenir  compte  de  sa  trop  faible  distance  de  Meurka,  cette 
montagne  longue  et  à  la  crête  droite  et  unie  ne  pourrait,  en 
aucune  façon ,  être  rapportée  à  Khakouï ,  montagne  remar- 
quable, au  contraire,  pair  les  sept  cimes  qu'Edrisi  y  signale. 
Nous  voilà  donc,  dè.s  notre  premier  pas,  retombé  dans  le 
cbamp  des  hypothèses.  Si,  poursuivant  néanmoins,  nous 
mesurons,  à  partir  du  point  où  nous  avons  été  conduit  à 
placer  Khakouï,  les  200  milles  (courant  compris)  dont  se 
compose  le  trajet  entre  Termeh,  où  la  montagne  commence, 
et  Carfouna,  ce  dernier  vietdrait  correspondre  à  peu  près  à 
Ras-Mâabeur.  Enfin,  si ,  pour  trouver  la  position  d'El-Nedja, 
entre  lequel  et  Carfouna  notre  auteur  indique  huit  journées 
de  navigation  ou  540  milles  (sillage  et  courant),  nous  me- 
surons un  espace  égal  en  revenant  de  Carfouna,  supposé  Ras- 
Mâabeur,  vers  le  sud ,  El-jNedja  se  trouverait  placé  à  Ouar- 
rheikh,  c'est-à  dire  à  60  milles  en  deçà  de  Meurka  ;  cepen- 
dant, d'après  l'ordre  apparent  de  la  description,  El-Nedja 
devrait  être  à  une  journée  et  demie  au  delà  de  Meurka. 

En  présence  de  résultats  aussi  décevants ,  il  nous  paraît 
Inutile  de  pousser  plus  loin  la  reconnaissance  des  lieux  men- 
tionnés dans  la  description  d'Edrisi.  Au  reste,  après  l'avoir 
essayé  vainement  pour  toutes  les  parties  de  cette  descrip- 
tion, et,  nous  pouvons  le  dire,  avec  une  opiniâtreté  digne 
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de  plus  de  succès,  nous  osons  affirmer  qu'une  application 
méthodique  des  arguments  fournis  par  le  texte  ne  permet 
pas  de  rapporter,  même  approximativement,  les  lieux  qui  y  ' 
sont  nommés  à  des  points  connus  aujourd'hui.  Nous  nous 
contenterons  donc  désormais,  quand  nous  aurons  reproduit 
les  passages  relatifs  à  notre  sujet,  de  signaler  les  rappro- 
chements  de  noms  que  rendrait  admissibles  une  comci- 
dence  entre  les  particularités  attribuées,  par  Edrisi ,  aux 
lieux  qu'il  cite  et  celles  que  présentent,  à  notre  connais- 
sance, certaines  localités  de  la  même  côte.  Dans  ce  but, 
revenons  un  instant  aux  lieux  dont  il  a  déjà  été  question, 
savoir  :  Djoiiah,  Carfotina,  Terraeh,  Rhakouï ,  El-Nedja  et 
Bédouna. 

Djouah  nous  paraît  avoir  été  très-probablement  situé  sur 
la  côte  nord  du  pays  des  Soumal  (  le  pays  de  Beurbera  des  q-^ 

géographes  arabes)  entre  Bendeur-Gacem  et  M'raïah.  Le 
supposer  placé  comme  l'a  fait  M.  Jaubert,  au  Bandel  d'Agoa 
de  la  carte  de  d'Anville,  ne  nous  semble  pas  ratiohnel.  En 
effet,  l'auteur,  après  avoir  décrit  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Rouge  et  nommé  quelques  villes  de  l'Abyssinie,  nous 
fait  entrer  dans  le  pays  de  Beurbera ,  qui  obéit  aux  Àbysst-  ' 

niéïts ,  et  dont  le  premier  village  est  Djouah ,  après  lequel 
vient  Carfouna,  suivi  de  Termeh,  où  commence  Rhakouï, 
au  delà  de  laquelle  est  Meurka,  etc.  Or,  quel  que  soit  le  peu 
de  méthode  et  d'ordre  mis  par  Edrisi  dans  sa  description,  il 
n'en  est  pas  moins  évident  qu'il  procède  en  allant  de  l'ouest 
vers  l'est  pour  lui,  du  nord  au  sud  pour  nous.  Djouah  doit 
donc  se  trouver  sur  la  côte  en  deçà  de  Carfouna  et,  à  plu*, 
forte  raison,  en  deçà  de  Rhakouï,  qui,  nous  le  montrerons 
plus  bas,  n'est  autre  que  la  presqu'île  de  Hhafoun,  dans  le 
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§ud  de  laquelle  d'Anville  a  placé  Bandel  d'Agoa;  Djouah  ne 
peut  donc  être  rapporté  à  ce  dernier  point. 

En  usant  de  la  liberté  que  les  nombreuses  incorrectioni 
des  manuscrits  arabes  laissent  pour  l'interprétation  des  imnas 
propres,  on  pourrait  voir  le  plateau  du  Djebeî-^Yerd'fùmn, 
dans  la  haute  montagne  qui ,  d'après  Edrisi ,  domine  le  pays 
de  Carfouna  et  s'étend  vers  le  sud  ;  on  pourrait  même , 
sans  trop  de  complaisance,  trouver  un  peu  d'analogie  entre 
Carfouna ,  qui  est  écrit  dans  d'autres  manuscrits  Carcounà 
et  Serfouna,  et  le  Yerd'foun';  enfin,  ce  n'est  pas,  sans 
doute,  par  hasard  que  les  anciens  géographes  arabes  ont  si- 
gnalé deux  lieux  voisins,  nommés  par  eux  Carfouna  et  Kha- 
founi,  dans  le  même  parage  où  se  trouvent  également  voi- 
sins deux  lieux  nommés  Yerd'foun'  et  Hhafoun.  Le  rap- 
port que  nous  avons  fait  pressentir  une  fois  admis,  Car- 
founa correspondrait  alors  à  un  point  voisin  du  cap  Guar- 
dafui ,  et  à  l'ouest  plutôt  qu'au  sud,  si  l'on  devait  prendre 
à  la  lettre  les  trois  journées  par  mer  qui ,  selon  Edrisi ,  sé- 
paraient Carfouna  de  Termeh,  où  commence  la  montagne  de 
Khakouï. 

Quant  à  cette  montagne,  disons  tout  de  suite ,  pour  ne 
pas  nous  escrimer,  comme  à  plaisir,  contre  une  évidente 
incorrection  de  nom,  que  Khakouï  a  été  mis,  soit  par  igno- 
rance de  l'auteur,  soit  par  erreur  de  copiste,  pour  Ha- 
founy  (1),  nom  par  lequel  Ibn-Sayd  et  d'autres  géographes 
arabes  désignent  la  montagne  aux  sept  cimes  ou  aux  sept 
caps  dont  il  s'agit.  Il  n'y  a  plus,  dès  lors,  de  doute  sur  son 
identité  avec  la  pre^^qu'île  de  Hhafoun,  dont  le  pourtour  ex- 


(  1)  Il  parait  même  quo  certains  manuscrits  d'Edrisi  portent  Hhafoun j- 
au  lieu  de  Khakouï. 
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térieur  présente,  en  eflfet,  le  même  nombre  de  caps,  dont 
chacun  porte  encore  aujourd'fiui  un  nom  particulier.  Une 
erreur  analogue  à  celle  qui  a  été  commise  pour  le  nom  de 
Hhafouny  s'est  produite  encore  dang  le  texte  pour  celui  des 
villages  signalés  comme  situés  sur  la  montagne.  Au  lieu  d'El- 
Hadyé,  c'est  El-Haouilé  ou  Haouiia  qu'il  faut  lire,  d'après 
Ibn-Sayd  et  4boulféda  ;  Haouiia  est  le  nom  d'une  population 
soumali ,  dont  le  territoire,  au  temps  d'Edrisi ,  comprenait 
la  presqu'île  de  Hhafoun,  mais  qui  fut,  plus  tard ,  refoulée 
vers  le  sud  par  le  développement  des  populations  de  sang 
mêlé  auxquelles  l'établissement  de  quelques  Arabes,  dans  le 
nord  de  ce  pays,  donna  naissance. 

Pour  ce  qui  est  d'EI-Nedja  et  de  Bedouna,  nous  ne  sau 
rions,  à  l'égard  de  leur  situation ,  présenter  que  de  vagues 
hypothèses.  D'après  les  distances  indiquées  par  Edrisi ,  El- 
Nedja  devrait  se  trouver  en  deçà  de  Meurka  lorsqu'on  vient 
du  nord,  et,  d'un  autre  côté,  il  nous  la  montre  comme 
située  au  delà,  puisque,  dépendante,  comme  Meurka,  du 
pays  de  Berhtra,  El-Nedja  est,  nous  dit-il ,  la  dernière  de- 
pefidance  de  ce  pays.  Si  nous  n'étions  retenu  par  cette  in 
dication,  nous  pourrions,  en  mesurant,  à  partir  de  Meurka 
et  du  côté  du  nord,  la  journée  et  demie  de  navigation  qui 
sépare  celle  ville  de  celle  d'EI-Nedja,  rapporter  celle-ci  à 
Ouarcheikh  ;  mais  elle  est  trop  positive  pour  que  nous  n  y 
ayons  pas  égard.  Entin  le  bourg  considérable  dé  Bedouna, _ 
dont  les  naturels  mangent  des  grenouilles»  des  «erpenis  et 
d'autres  animaux  immondes,  et  dont  le  territoire  est  limi- 
trophe du  pays  des  Zendj;  Bedouna,  que  nous  allons  voir, 
dans  la  section  suivante,  situé  à  trois  journées  au  delà  de 
Braoua,  pourrait  avoir  été  situé  auv  environs  de  l'erabou- 
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chure  du  Djoub,  fleuve  à  partir  duquel  plusieurs  géographes 
arabes,  qui  l'ont  indiqué  sous  le  titre  débranche  du  Nil, 
nous  paraissent  avoir  fait  conamencer  le  pays  des  Zendj  :  il 
se  serait  trouvé  ainsi ,  comme  le  dit  Edrisi ,  limitrophe  de  ce 
dernier  pays. 

Passons  maintenant  à  la  septième  section  de  la  géogra- 
phie d' Edrisi  : 

«  i"  climat.  —  7"  section.  —  Cette  section  comprend 
«  la  description  d'une  partie  de  la  mer  des  Indes  et  de  la 
«  totalité  des  îles  qui  s'y  trouvent,  et  qui  sont  habitées 
«  par  des  peuples  de  races  diverses.  Au  midi  des  pays  com- 
«  pris  dans  cette  section  sont  le  restant  de  la  région  des 
«  Cafres  noirs  et  divers  pays  voisins  de  la  mer;  notre  in- 
«  tention  est  de  décrire  toutes  ces  choses  avec  clarté  :  nous 
«  disons  donc  que  cette  mer  est  la  mer  des  Indes,  et  que 
«  sur  son  rivage  est  située  la  ville  de  Merouat,  à  l'extrémité 
«  du  pays  des  Cafres,  peuples  sans  foi,  qui  n'adorent  que 
«  des  pierres  enduites  d'huile  de  poisson.  Tel  est  le  degré 
«  de  stupidité  où  sont  tombés  ces  peuples  et  l'absurdité  de 
«  leurs  infâmes  croyances.  Une  partie  de  ce  pays  obéit  au 
«  roi  des  Berbers,  et  l'autre  dépend  de  l'Abyssinie. 

«  De  Merouat,  situé,  sur  la  côte,  à  Medounat  (1),  on 
«  compte  trois  journées.  Cette  dernière  ville  est  ruinée, 
<(  presque  déserte,  sale  et  désagréable  à  habiter.  Les  habi- 
X  tants  vivent  de  poisson,  de  coquillages,  de  grenouilles, 
«  de  serpents,  de  rats,  de  lézards  et  d'autres  reptiles  dé- 
«  goûtants.  Ces  peuples  ^e  livrent  à  l'exercice  de  la  pêche 
'(  maritime  sans  embarcations,  et  sans  se  tenir  constam- 


(l"-  Le  manuscrit  n°  334  porte  Beroua  et  ISedouba  ;  le  manuscrit  B, 
Berouat  et  Bedouna.  {Noie  du  traducteur.) 
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n  ment  sur  le  rivage.  Ils  pèchent  à  la  nage  (ou  en  plon- 

((  géant],  avec  de  petits  filets  tissus  d'herbes  et  fabriqués 

«  par  eux.  Ils  attachent  ces  filets  à  leurs  pieds,  au  moyen 

«  de  liens  et  de  nœuds  coulants  qu'ils  tiennent  avec  les 

w  mains;  ils  resserrent  le  filet  aussitôt  qu'ils  sentent  que 

«  le  poisson  y  est  entré,  et  cela  avec  un  art  dans  lequel  ils 

M  excellent  et  avec  des  ruses  dont  ils  ont  une  longue  expé- 

«  rience.  Pour  attirer  le  poisson,  ils  se  servent  de  reptiles 

«  terrestres.  Bien  qu'ils  vivent  dans  un  état  de  détresse 

a  et  de  misère  profondes ,  cependant  ces  peuples  (  Dieu  r 

«  aime  ceux  qui  résident  dans^leurs  foyers  domestiques) 

u  sont  satisfaits  de  leur  sort  et  se  contentent  de  ce  qu'ils 

«  ont.  Ils  obéissent  au  gouvernement  du  Zendj  (du  Zan- 

«  ghebar). 

«  On  va  de  Medouna,  en  suivant  la  côte,  à  Melinde,  ville 

«  des  Zendj,  en  trois  jours  et  trois  nuits  par  mer.  Melinde 

«  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'embouchure  d'une 

«  rivière  d'eau  douce.  C'est  une  grande  ville,  dont  les  ha- 

«  bitants  se  livrent  à  la  chasse  et  à  la  pêche.  Sur  terre, 

«  ils  chassent  le  tigre  et  d'autres  animaux  féroces.  Ils  li- 

«  rent  de  la  mer  diverses  espèces  de  pofssons  qu'ils  salent 

«  et  dont  ils  font  commerce. 

«  Ils  possèdent  et  exploitent  des  raines  de  fer,  et  c'est 

«  pour  eux  un  objet  de  commerce  et  la  source  de  leurs 

tt  plus  grands  bénéfices.  Ils  prétendent  connaître  l'art  d'en- 

«  chanter  les  serpents  les  plus  venimeux,  au  point  de  les 

«  rendre  sans  danger  pour  tout  le  monde ,  excepté  pour 

«  ceux  à  qui  ils  souhaitent  du  mal  ou  contre  lesquels  ils 

«  veulent  exercer  quelque  vengeance.  Ils  prétendent  aussi 

«  qu'au  moyen  de  ces  enchantements,  les  tigres  et  les  lions 
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((  De  peuvent  leur  nuire.  Ces  enchanteurs  portent,  dans 

«  la  langue  de  ce  peuple,  le  nom  d' El-Mocnefa. 

«  De  cette  ville  à  Manisa  (1),  sur  la  côte,  deux  journées. 

«  Celle-ci  est  petite  et  dépend  du  Zeodj.  Ses  habitants  s'oc 

«  cupent  de  l'exploitation  des  mines  de  fer  et  de  la  chasse 

i<  aux  tigres.  Ils  ont  des  chiens  de  couleur  rouge  qui  com- 

«  battent  toute  espèce  de  bètes  féroces  et  même  les  lions. 

u  Cette  ville  est  située  sur  les  bords  de  la  mer,  près  d'un 

».  grand  golfe  que  les  navires  remontent  durant  un  espace 

«  de  deuï  journées,  et  sur  les  rives  duquel  il  n'existe  point 

((  d'habitations,  à  cause  des  bêtes  féroces  qui  y  vivent  dans 

i*.  des  forêts  où  les  Zendj  vont  les  poursuivre,  ainsi  que  nous 

ce  venons  de  le  rapporter.  C'est  dans  cette  ville  que  réside 

«  le  roi  du  Zanghebar.  Ses  gardes  vont  à  pied,  parce  qu'il 

u  n'y  a  point  dans  ce  pays  de  montures  ;  elles  ne  sauraient 

(ç  y  vivre. 

«  De  Manisa  au  bourg  d'El-Banès,  par  terre,  six  jour- 
ce  nées,  et,  par  mer,  450  milles  (*).  El-Banès  est  un  bourg 
ce  très-grand  et  très-peuplé.  Les  habitants  adorent  un  tam- 

cc  bour  nommé  Errahim,  aussi  grand  que (2),  couvert 

«A  de  peau  d'un  seul  côté,  et  auquel  est  suspendue  une 

c(  corde,  au  moyen  de  laquelle  on  frappe  le  tambour.  Il  eu 


t;!)  Pour  Mombasa,  comme  portent  le  u"  334  et  le  manuscrit  B.  {Noie 
du  traducteur.) 

Le  nom  Souahheli  de  l'Ile  BlMobase  est  M'vita.  Nous  ne  savoos  si  les 
caractères  arabes  nécessaires  pour  écrire  ce  dernier  mot  se  rapprochent 
de  ceux  qui  s'emploient  pour  rendre  le  mot  Manisa;  mais,  s'il  en  était 
ainsi ,  on  pourrait  admettre  que  le  copiste  arabe  a  écrit  Manisâ  au  lien 
de  M'vita. 

/)  Le  texte  porte  1  madjra  1/2. 

(2)  Mot  dont  il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer  la  signification.  {Noie 
liu  traducteur .) 
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«  résulte  un  bruit  effroyable  qui  se  fait  entendre  à  3  millet 
«  de  distance  ou  environ.  i 

«  El-Banès  (1)  est  la  dernière  dépendance  du  Zendj;  elle 
«  touche  au  Sofala,  pays  de  l'or.  D'El-Banès,  sur  la  côte,  à 
K  la  ville  noRHnée  Tohnet,  par  mer,  450  milles  (*),  et,  par 
«  terre,  huit  journées,  attendu  que  dans  l'intervalle  il  existe 
'(  un  grand  golfe  qui ,  «étendant  vers  le  midi ,  oblige  les 
«  voyageurs  à  se  détourner  du  droit  chemin,  et  une  haute 
«  montagne  nommée  Adjoud,  dont  les  flancs  ont  été  creu- 
se ses,  de  tous  côtés,  par  les  eaux  qui  en  tombent  avec  un 
«  bruit  épouvantable.  Cette  montagne  attire  à  elle  les  vais- 
<*  seaux  qui  s'en  approchent  (2),  et  les  navigateurs  ont  soin 
a  de  s'en  écarter  et  de  la  fuir 

«  La  ville  de  Tohnet  dépend  aussi  du  pays  de  Sofala  et 
t<  touche  à  celui  des  Zendj.  Il  y  a  beaucoup  de  villages,  et 
«  ils  sont  tous  placés  sur  le  bord  des  rivières  (3).  Dans  tout 
'<  le  Zendj ,  les  principales  productions  sont  le  fer  et  les 
«  peaux  de  tigre  du  Zanghebar.  La  couleur  de  ces  peaux 
«  tire  sur  le  rouge,  et  elles  sont  très-souples.  Comme  il 
«  n'existe  pas  de  bêtes  de  somme  chez  ces  peuples,  ils  sont 
«  obligés  de  porter  sur  leur  tète  et  sur  leur  dos  les  objets 

U)  Hartmann  pense  qu'il  faut  lire  El-B«ies.  Nous  suivons  litiéralcmeot 
l'ojrtàpgraphe  de  notre  manuscrit,  qui  est  ici  confornw  an  manuscrit  B. 
{}i<ile  du  braducteur.) 

0  Le  texte  porte  1  madjra  1/2. 

(2)  L'auteur  veut  probablement  parler  des  courauU  qui  peuvent  porter 
sur  la  côte  (voy.  d'Herbelot,  Bm.  orient.,  au  mot  Mtuird);  peut-être 
aiM&i  fak-il  allusion  aux  prétendues  monUgnes  d'aimant  (Hartmaiw, 
EdrU.  Àfr.,  page  101).  {Note  du  traducteur.) 

l3)  Le  mot  traduit  par  rivières  signifie  golfe  ou  vallée,  d'apri»  Cas>tei. 
Mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que,  dans  la  langue  d»  notre  «utaur, 
le  sens  de  ce  mot  a  plus  d'extension.  {Note  du  Iraducleur.) 
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«(  destinés  pour  les  deux  villes  de  Melinde  et  de  Mombasa, 

c(  où  se  font  les  ventes  et  les  achats.  Les  Zendj  n'ont  point 

«  de  navires  dans  lesquels  ils  puissent  voyager;  mais  il 

c(  aborde  chez  eux  des  bâtiments  du  pays  d'Oman  et  autres, 

«  destinés  pour  les  îles  de  Zaledj  qui  dépendent  des  Indes  : 

u  ces  étrangers  vendent  (au  Zanghebar)  leurs  marchandises 

«  et  achètent  les  productions  du  pays.  Les  habitants  des  îles 

«  de  Raledj  (1)  vont  au  Zanghebar  dans  de  grands  et  de 

«  petits  navires,  et  ils  s'en  servent  pour  le  commerce  de 

«  leurs  marchandises,  attendu  qu'ils  copiprennent  le  lan- 

«  gage  les  uns  des  autres  (*).  Les  Zendj\nt  au  fond  du 

u  cœur  un  grand  respect  pour  les  Arabes.  C'est  pour  cela 

«  que,  lorsqu'ils  voient  un  Arabe,  soit  voyageur,  soit  négo- 

u  ciant,  ils  se  prosternent  devant  lui,  exaltent  sa  dignité 

<i  et  lui  disent  dans  leur  langue  :  Soyez  le  bienvenu,  ô 

«  fils  de  l'Yémen  !  Les  voyageurs  qui  vont  dans  ce  pays  dé- 

«  robent  les  enfants  et  les  trompent  au  moyen  des  fruits 

«  (litt.  des  dattes)  qu'ils  leur  donnent;  ils  les  emmènent 


J)  Le  maDuscrit  B  porte  Zanedj.  {Note  du  traducteur.) 
(')  Edrisi  énonce  ici,  dit  M.  Reioaud,  «  un  des  faits  les  plus  curieui 
de  Tethnographie  moderne,  à  savoir  la  communauté  de  langage  entre  les 
Malais  proprement  dits  et  les  habitants  de  Madagascar.  »  {Introduction 
à  la  géographie  d'Aboulféda,  pages  390  et  391.)  Il  nous  semble  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  Madagascar,  mais  de  la  câte  du  Zanguebar.  La  confor- 
mité de  langage  entre  les  gens  de  cette  côte  et  les  marchands  qui  s'y 
rendaient  de  l'Oman,  ainsi  que  d'autres  pays,  y  compris  les  lies  Zauedj, 
provenait,  sans  doute,  de  ce  que  ces  marchands  étaient  Arabes,  et  qu'il 
la  côte,  ils  trafiquaient  avec  des  Arabes  ou  des  descendants  d'Arabes.  Les 
habitants  des  lies  Zanedj  étaient-ils  des  Malais,  et  Madagascar  était-elle 
une  de  ces  lies?  Ce  sont  là  deux  questions  non  résolues  et  sans  la  solu- 
tion affirmative  desquelles  la  conformité  de  langage  signalée  par  Edrisi 
ne  saurait  s'appliquer  qu'aux  habitants  du  Zanguebar,  et  non  k  ceux  de 
Madagascar. 
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«  çà  et  là,  et  finissent  par  s'emparer  de  leurs  personnes  et 
«  par  les  transporter  dans  leur  propre  pays  ;  car  les  habi- 
«  tants  du^  Zanghebar  forment  une  population  nombreuse 
((  et  manquent  de  ressources  (1).  Le  prince  de  l'île  de 
«  Keich,  située  dans  la  mer  d'Oman,  entreprend  avec  ses 
c(  vaisseaux  des  expéditions  militaires  contre  le  Zendj ,  et  y 
«  fait  beaucoup  de  captifs.  » 

Avant  de  nous  occuper  des  îles  de  cette  section,  arrê- 
tons-nous un  moment ,  pour  jeter  un  regard  en  arrière 
et  tâcher  de  voir  clair,  s'il  est  possible,  dans  l'exposition 
d'Edrisi. 

Six  localités  plus  ou  moins  importantes  figurent  dans  celte 
partie  de  la  7*  section  du  1"  climat;  trois,  que  nous  pouvons, 
à  la  rigueur,  retrouver  sur  nos  cartes,  et  trois,  absolu- 
ment inconnues.  Les  premières  sont  Merouat  ou  Berouat, 
ou  Beroua  (probablement  pour  Braoua),  Melinde  et  Manisa 
ou  Mombasa;  les  autres  sont  Bedouna  ou  Medouna,  ou  >'e- 
douba,  El-Banès  et  Thonet. 

Au  premier  abord ,  quand  nous  nous  demandons  quelle 
est  cette  cité  de  Merouat  (Berouat  ou  Beroua)  qui  forme, 
dans  cette  section,  le  point  de  départ,  et  que,  parmi  les 
noms  connus  aujourd'hui ,  nous  rencontrons  celui  de  Braoua , 
qui  lui  ressemble  tant,  nous  nous  estimons  heureux  d  être 
en  pays  connu  ;  mais  notre  satisfaction  n'est  pas  de  longue 
durée,  car  Braoua,  par  la  position  qu'elle  occupe  sur  nos 
cartes,  nous  reporte  à  plus  de  100  milles  en  deçà  du  point 
assigné  à  Bedouna,  dernière  ville  de  la  précédente  section. 
Heureusenàent ,  nous  nous  confions  plus  à  la  ressemblance 

(1)  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  assez  difficile  à  traduire  en  français. 
{^'o^e  du  traducteur .) 
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des  noms  qu'aux  distances  indiquées  par  Edrisi.  Mais  cher- 
chons si ,  dans  les  autres  indications  que  cet  auteur  nous 
fournit,  nous  trouverons  quelque  chose  de  concluant. 

«  Merouat,  nous  dit-il ,  est  située  à  V extrémité  du  pays 
des  Cafres.  »  Ce  serait  fort  bien,  s'il  nous  apprenait  en 
même  temps  où  commence  et  où  Gnit  le  pays  des  Cafres  (1)  ; 
mais  il  nous  le  laisse  ignorer.  Toutefois,  comme  il  ajoute 
qu'une  partie  de  ce  pays  obéit  au  roi  des  Berbers,  et  que 
l'autre  partie  dépend  de  l'Abyssinie,  nous  devons  penser 
qu'il  s'agit  de  ces  immenses  territoires  compris  entre  le 
cours  du  Djoub,  l'Abyssinie,  le  golfe  d'Aden  ou  de  Beur- 
bera  et  la  mer  des  Indes.  Ce  territoire  est  aujourd'hui  oc- 
cupé par  deux  populations  distinctes  :  les  Soumal  à  l'est, 
et  les  Galla  à  l'ouest.  Mais,  au  temps  d'Edrisi,  les  uns  et  les 
autres  étaient  confondus  sous  le  nom  de  Kafers.  A  l'époque 
dont  il  s'agit,  en  effet,  l'islamisme  n'avait  pas  encore  péné- 
tré dans  cette  contrée  de  l'Afrique.  Certaines  parties  du  lit- 
toral môme,  Carfouna  et  Bedouna,  sont  signalées  par  Edrisi 
«omme  infidèles.  Quelques  villes  maritimes  seules,  Mogued- 
chou,  Meurka,  Braoua,  fondées  par  des  Arabes  musulmans, 
(talent  mahométanes;  mais  elles  n'en  restaient  pas  moins 
comprises  dans  le  pays  des  Cafres,  à  l'extrémité  duquel, 
comme  Edrisi  le  dit  de  Berouat,  elles  se  trouvaient  situées. 
Cotte  indication  n'est  donc  pas,  à  tout  prendre,  entièrement 
dénuée  de  valeur.  Mais  pourrons-nous  en  dire  autant  au  su- 
jet de  l'indication  suivante,  savoir  que  Merouat,  située  sur 
la  côte,  est  distante  de  trois  journées  dejMedouna  ou  Be- 

(1)  Le  nom  de  Cafre  {Kafer,  infidèle)  est,  on  le  sait,  donné,  par  les 
Arabes,  à  tons  les  habitants  de  l'Afrique  orientale  non  soumis  à  la  loi  de 
Afàhoraet. 
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douna?  Non ,  car  nous  avons  déjà  vu  ce  que  valent  les  dis- 
tances données  par  Edrisi.  Et  puis,  d'ailleurs,  qu'est-ce  que 
Medouna?  Est-ce  la  même  ville  que  la  Bedouna  dont  il  n 
été  question  à  la  section  précédente,  et  que  l'auteur  nous  a 
dite  être  à  six  journées  d'El-Nedja?  Il  est  difficile  de  se  for- 
mer une  opinion  à  ce  sujet,  puisque  le  texte  est  muet  et  ne 
présente  entre  les  deux  localités  d'autre  analogie  que  celle 
qu'on  peut  remarquer  en  ce  qui  a  trait  à  la  nourriture  de 
leurs  habitants;  encore  la  description  qui  suit  le  nom  de 
Bedouna,  à  la  6^  section,  y  est-elle  présentée  de  telle  sorte, 
que  l'on  ne  sait  trop  si  elle  s'applique  n  ce  bourg  ou  à  la 
petite  ville  d'El-Nedja. 

Nous  avons  espéré  un  moment  sortir  de  nos  incertitudes, 
en  rencontrant  un  nom  qui  nous  est  familier,  celui  do  Me- 
linde.  Cette  ville  est  ruinée  aujourd'hui  ;  mais,  avant  la  ve- 
nue des  Portugais,  elle  était  florissante.  Sa  positiom  nous 
est  bien  connue.  Elle  était,  ainsi  que  nos  cartes  l'indiquent, 
située  par  5°  15  sud  è  peu  près.  Mais  nous  nous  sommes 
bientôt  aperçu  que  ce  nouveau  point  de  repère  ne  nous  ser- 
virait en  rien  pour  retrouver  la  position  de  Meroual  et  de 
Medouna.  En  effet,  entre  cette  dernière  ville  et  Melinde,  il 
y  aurait  eu,  selon  Edrisi ,  trois  jours  et  trois  nuits  par  mer. 
Le  chemin  résultant  de  cette  navigation ,  en  la  supposant 
même  effectuée  sans  courant ,  placerait  Medouna  à  plus  de 
60  milles  au  nord  du  Djoub,  et  reculerait  Merouat  (située  à 
trois  journées  en  deçà  de  Medouna)  à  150  milles  au  nord 
de  la  Braoua  de  nos  cartes.  Et  cependant  il  est  plus  que 
probable  que  c'est  bien  cette  dernière  ville  que  désigne  la 
Merouat  d'Edrisi,  écrite  Berouat  dans  le  manuscrit  554,  et 
Beroua,  dans  le  manuscrit  B.  Ici ,  manifestement,  ce  ne  sont 
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point  les  synonymies  qui  sont  trompeuses,  mais  bien  les 
connaissances  géographiques  de  l'auteur  qui  sont  en  défaut 
et  ses  appréciations  des  distances  qui  sont  erronées.  On  s'en 
étonnera  peu  ,  après  les  quelques  mots  que  nous  avoîis  dits 
sur  le  tracé  de  sa  carte.  On  s'en  étonnera  encore  bien  moins, 
quand  on  aura  lu  ce  qui  nous  reste  à  exposer. 

Après  Melinde  vient  la  cité  de  Mombase,  qu'Edrisi  met  à 
deux  journées  de  .Melinde.  S'il  s'agissait  de  deux  journées 
par  terre,  le  géographe  serait  assez  près  de  la  vérité;  mais 
il  ne  s'explique  pas  à  ce  sujet,  et,  en  l'absence  de  toute 
mention  spéciale,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  s'a- 
gisse, en  cette  occasion,  d'une  traversée  par  mer,  représen- 
tant une  distance  d'environ  i50  milles,  courant  compris. 
Or,  la  distance  réelle  qui  sépare  ces  deux  villes  n'est  guère 
que  de  i  degré  (60  milles);  à  propos  de  deux  points  si  peu 
éloignés,  c'est  là  une  différence  considérable.  Pourtant  Me- 
linde et  Mombase  sont  deux  cités  qui  devaient  être,  à  cette 
époque,  bien  connues  et  très-fréquentées,  et  c'était  pour 
Edrisi  le  cas,  plus  q>je  jamais,  de  donner  un  renseignement 
exact.  Mais  poursuivons. 

La  dernière  ville  du  Zendj  est,  dit-il ,  El-Banès;  elle  tou- 
che au  Sofala.  Il  la  place  à  six  journées  par  terre  on  à 
1  madjra  i/2  par  mer  de  Mombase.  La  distance  correspon- 
dante à  1  madjra  1/2  (courant  compris),  comptée  à  partir 
de  la  position  réelle  de  Mombase,  met  El-Banès  auprès  de 
l'embouchure  de  l'Oufidji,  à  l'ouest  de  l'île  Mafiia.  Thonet, 
4  madjra  1/2  plus  loin,  se  trouverait,  par  suite,  placée  un 
peu  au  delà  du  cap  Delgado. 

Si  ce  n'étaient  pas  laides  situations  indiquées  à  l'aven- 
ture, on  pourrait  penser,  d'après  la  position  ainsi  attribuée  à 


\ 


—  213  — 

El-Banès,  que  TOufidji  était  alors  considéré  comme  la  limite 
méridionale  du  pays  des  Zendj  (1)  :  donnée  qui  ne  serait  pas 
sans  intérêt.  Mais  nous  nous  garderons  de  prendre  au  sé- 
rieux toute  conséquence  des  rapports  établis  d'après  des  élé- 
ments aussi  peu  positifs  que  le  sont  les  éléments  fournis  par 
Edrisi. 

Cependant,  faisons-le  remarquer,  pour  ne  rien  omettre, 
la  position  que  nous  avons  été  conduit  à  donner  à  El 
Banès  est  en  rapport  avec  certain  détail  qu'Edrisi  ajoute 
à  ce  qu'il  dit  de  Mombase.  En  eCTet ,  selon  lui ,  Mombase 
est  située  près  d'un  grand  golfe  que  les  navires  remontent 
pendant  deux  journées  [ce  qui  fait  un  trajet  de  150  mil- 
les (2)] ,  et  sur  les  bords  duquel  il  n'y  a  pas  dliabitations 
à  cause  des  bêles  féroces,  etc.  El -Banès  devait  donc  être  en 
dehors  de  ce  golfe;  or,  le  golfe  mentionné  ici  par  Edrisi 
ne  peut  être  que  la  courbure  affectée  par  la  côle  à  par- 
Ci)  Les  géographes  arabes  ont  varié  dopinion  sur  loU'ndue  du  pavs 
des  Zendj  et  sur  les  points  qui  eu  étaient  pour  eux  les  limites.  Les  uns. 
comme  Massoadi ,  semblent  avoir  désigné  sous  ce  nom  tout  le  pays  com- 
pris entre  l'embouchure  du  Djoub  et  le  cap  Corrientes,  y  faisant  ainsi 
figurer  le  Sofala.  D'autres,  comme  Edrisi  et  Ibn-Sayd,  en  séparaient  Ip 
Sofala.  Mais  aucun  n'a  précisé,  que  nous  sachions,  le  point  à  partir  du- 
quel commençait  ce  dernier  pays. 

(2)  Ibn-Sayd  dit  que  ce  golfe  peut  être  remonté  à  plus  de  300  milles. 
11  nous  semble  que  l'étendue  en  profondeur  donnée  par  les  géographes 
arabes  aux  divers  golfes  qu'ils  mentionnent  dans  leur  description  de  la 
côte,  est  simplement  une  partie  de  la  longueur  do  la  courbe  que  la  c6i( 
présente  en  ces  endroits.  L'idée  erronée  qu'ils  se  faisaient  de  sa  direction 
générale  devait,  en  effet,  quand  ils  avaient  à  y  indiquer  un  golfe,  les 
porter  à  eu  placer  les  deux  extrémités  à  peu  près  sur  le  même  parallèle, 
et  à  lui  attribuer  en  profondeur  ce  qui  n'était  réellement  que  la  dis- 
tance plus  ou  moins  exacte  parcourue  par  les  navires  qui  le  ciMovaicnt 
pour  se  rendre  de  son  entrée  à  lun  des  points  ^lués  sur  ses  bords  ou 
même  au  delà  de  son  autre  extrémité. 
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tir  de  l'ile  Ouacine,  courbure  qu'on  doit  regarder  comme 
terminée  à  la  pointe  Pouna,  et  qui  présente  un  dévelop- 
pement de  200  milles  environ  :  ce  serait  donc  au  delà  de 
cette  pointe  qu'il  nous  faudrait  chercher  le  point  correspon- 
dant à  El-Banès,  et  notre  hypothèse,  heureuse  au  moins 
en  cela,  ne  se  trouve  point  avoir  failli  à  cette  condition  spé- 
ciale. 

Enfln ,  quant  à  la  montagne  nommée  Adjoud,  située  en- 
tre cette-dernière  ville  et  Thonet,  et  attirant  les  navires  qui 
s'en  approchent,  on  pourrait,  d'après  ce  qu'en  dit  le  géo- 
graphe, la  rapporter  au  cap  Delgado  (cap  délié,  mince),  aux 
environs  duquel  les  courants  sont  très-forts.  Le  commenta- 
teur Hartmann  a  supposé  qu'Edrisi  avait  voulu  faire  allu- 
sion à  quelqu'une  de  ces  montagnes  d'aimant  qui ,  pour  les 
géographes  arabes ,  semblent  jouir  du  privilège  de  l'ubi- 
quité :  son  opinion  ne  contredit  pas  notre  hypothèse,  puis- 
qu'il est  admis  que  cette  fable  des  montagnes  d'aimant  ne 
peut  avoir  pris  sa  source  que  dans  l'existence  de  courants 
violents  auprès  de  certains  promontoires;  elle  la  justifie- 
rait, au  contraire.  Mais  une  difficulté  plus  réelle  se  pré- 
sente :  le  rapport  que  nous  venons, de  supposer  entre  la 
montagne  Adjoud  et  le  cap  Delgado  fût-il  admis,  il  reste- 
rait encore  à  se  rendre  compte  de  ce  que  peut  être  ce  grand 
golfe  placé  entre  El-Banès  et  Thonet,  et  qui  oblige  les  voya- 
geurs à  se  détourner  du  droit  chemin  quand  ils  se  rendent, 
par  terre,  de  l'un  à  l'autre  de  ces  points.  Peut-être  le  dé- 
tour signalé  par  le  géographe,  et  dont  il  a  évidemment  mal 
indiqué  la  cause ,  s'expliquerait-il  par  l'existence  ,  dans 
cette  partie  de  la  côte,  de  la  baie  de  Mikendany  et  de  quel- 
ques  cours  d'eau  considérables,  tels  que  les  rivières  Liudy 
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et  Livouma,  dqnt  les  embouchures,  assez  larges,  obligeaient 
sans  doute  les  voyageurs  à  chercher  au-dessus  de  celles-ci 
un  gué  ou  quelque  endroit  où,  les  bords  de  ces  rivières  se 
trouvant  moins  écartés',  elles  étaient  ainsi  plus  facilement 
traversées.  Mais  cette  explication  ne  résout  pas.  complète- 
ment la  difficulté  signalée. 

Au  reste,  le  défaut  capital  de  la  description  d'Edrisi  n'est 
pas  dans  les  imperfections,  mais  dans  les  lacunes  qu'on 
y  remarque.  Ce  qui  nous  étonne  encore  plus  que  toutes  les 
erreurs  ou  les  confusions  qu'il  a  commises,  c'est  l'absence, 
dans  son  traité ,  de  certaines  notions  qui  devaient  natu- 
rellement s'y  trouver.  Comment  se  fait-il,  par  exemple, 
qu'il  ait  décrit  ce  littoral  sans  parler  de  l'importante  cité 
de  Kiloua?  L'évidente  pénurie  de  renseignements  où  il  se 
trouvait  n'est  pas  même,  en  ce  cas,  une  explication  suffi- 
sante. Il  y  avait,  en  effet,  à  l'époque  où  il  composait  son 
ouvrage,  près  de  deux  cents  ans  que  Kilooa  était  fondée,  et 
depuis  bien  longtemps  aussi  elle  avait  soumis  à  sa  domi- 
nation les  îles  Pemba,  Zanzibar  et  Mafiia,  dont  il  ne  parait 
pas  non  plus  soupçonner  l'existence.  La  même  remarque 
s'applique,  avec  plus  de  raison  encore,  au  silence  égale- 
ment gardé  par  lui  quant  à  la  cité  de  Moguedchou,  alors 
qu'il  nomme  les  villes  de  Markah  et  de  Braoua,  qui ,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin  ,  en  étaient  dépendantes  à  cette 
époque.  De  pareilles  lacunes  prouvent  surabondamment  que 
le  géographe  de  la  cour  du  roi  Roger  ne  savait  presque 
rien  de  l'Afrique  orientale;  il  semble  même  n'avoir  pas  pris 
la  peine  de  se  renseigner,  quoiqu'il  eût  pour  cela  toutes 
les  facilités  désirables. 

Passons  maintenant  aux  îles  de  la  septième  section. 
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«  En  face  du  rivage  des  Zendj  sont  les  îlçs  de  Zaledj  (i). 
«  Elles  sont  nombreuses  et  va&tes  :  leurs  habitants  sont 
«  très-basanés,  et  tout  ce  qu'on  y  cultive  de  dorrha,  de 
«  canne  à  sucre  et  d'arbres  de  camphre  y  est  de  couleur 
«  noire.  Au  nombre  de  ces  îles  est  l'île  de  Cherboua  (2), 
«  dont  la  circonférence  est ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  i  ,200  milles 


(1)  Notre  manuscrit  porte  tantôt  Zaledj,  tantôt  Raledj  et  Ranedj.  Ce 
sont  les  îles  que  d'Herbelot,  Hartmann  et  autres  ont  décrites,  d'après  les 
géographes  arabes,  sous  le  nom  de  Raneh  ou  Ranah.  [Note  du  tra- 
ducteur (*).] 

(2)  Le  manuscrit  n"  334  porte  Saranda.  (iSote  du  traducteur.) 

(')  M.  Reinaud  fait  observer  que  M.  Jaubert  n'a  pas  bien  rendu  le  nom  de  ce»  îles  et  qu'il 
faut  lire,  dans  le  texte ,  Zabedj  au  lieu  de  Zaledj.  En  voyant  tontes  les  variantes  que  les  manu- 
scrits, et  souvent  le  même  manuscrit,  présentent  dans  l'orthographe  du  nom  de  ces  îles  (variantes 
qui ,  soit  qu'on  les  attribue  aux  copistes,  soit  qu'on  les  attribue  à  l'auteur,  accusent ,  dans  ce  der- 
nier cas ,  une  certaine  hésitation  quant  au  nom  à  employer,  et ,  dans  le  premier,  peu  de  netteté 
dans  l'écriture  du  manuscrit  original  ),  noof  nous  demandons  si  Edrisi  n'a  pas  Tonlii  où  s'il  be 
devait  pas  écrire  Z);eiaJr-el-Zcnoudj  (îles  des  Zendj  ),  ce  qui  nous  semblerait  ici  beaucoup  plus 
rationnel  que  îles  Zabedj ,  en  tant  que  ce  dernier  nom  doive  désigner  les  îles  Malaises.  Nous  ne 
pouvons  juger  que  par  les  yeux,  et  nous  ne  «avons  pas  si  les  mots  Zenoudj  et  Zabedj  ou  Zaledj, 
écrits  en  caractères  arabes  ,  sont  tellement  différents  qu'un  copiste  ne  puisse  ,  l'écriture  de  l'ori- 
ginal y  aidant ,  prendre  l'un  de  ces  mots  pour  l'antre  ;  nous  soumettons  en  toute  humilité  notre 
réflexion  aux  orientalistes.  Mais  nous  insisterons  sur  ce  fait  qu'en  lisant  îles  des  Zendj,  tout  ce 
que  dit  £drisi  dans  le  passage  précite  ,  depuis  les  mots  -  les  Zendj  n'ont  pas  de  navires,  etc.,  * 
jusqu'à  ceux-ci,  •  attendu  qu'ils  comprennent  le  langage  les  uns  des  autres,  »  est  parfaitement 
en  harmonie  avec  les  rapports  établis,  depuis  des  siècles  ,  par  des  bateaux  de  l'Oman,  des  Co- 
morcs  et  de  Madagascar  ayec  le  Zanguebar  (a)  ;  au  lieu  qu'en  lisant  îles  de  Zabedj,  tout  ce  pas- 
sage n'est  plus  i^tionnel ,  à  moins  d'admettre  l'existence  de  rapports  analogues  entre  ce  même 
7,anguebar  et  les  îles  Malaises,  tant  par  des  bateaux  de  ces  îles  que  par  l'intermédiaire  des  ba- 
teaux de  l'Oman. 

Or,  les  voyages  directs  de  ces  îles  au  Zanguebar  étaient ,  nous  le  «royons,  au-dessus  de  ce  que 
les  marias  arabes  et  malais  pouvaient  entreprendre  à  cette  époque.  Qne  des  bateaux  de  l'Oman 
destinés  pour  les  Comores  et  Madagascar  touchent  au  Zanguebar,  c'est  tout  naturel ,  et  c'est  en- 
core la  route  qu'ils  sniveot  aujourd'hui  quand  ils  se  rendent  en  ces  îles;  mais  on  ne  saurait  com- 
prendre que  ces  mêmes  bateaux  de  l'Oman,  qui  sont  destinés  pour  les  îles  Malaises  ,  s'y  rendis- 
sent en  touchant  au  Zanguebar.  A  l'appui  de  l'idée  que  nous  avons  exprimée  de  la  substitution 
possible  du  mot  de  Zenoudj  à  celui  de  Zanedj  ,  Zaledj  ou  Zabedj,  nous  citerons  le  passage  sui- 
vant d'Albyrouni ,  reproduit  par  M.  Reinau'l  dans  son  Introduction  à  la  géographie  d'jéboul- 
fe'da ,  page  408  :  -  Les  îles  de  la  partie  de  la  mer  de  l'Inde  qui  est  tournée  ver»  l'orient  et  qui 
"  se  rapproche  de  la  Chine  sont  les  îles  du  Zabedj  ;  les  îles  situées  du  côté  de  l'occident  sont  les 
-  iles  des  Zendj.  •  £nGu  nous  ferons  remarquer  encore  qu'Ibn-el-Âlonardy,  mentionnant,  dans 
sa  description  du  pays  des  Zendj  ,  que  les  habitants  de  ce  pays  ne  possèdent  pas  de  bateaux,  et 
/-xpliqnant  comment  ils  ont ,  cependant ,  des  relations  copimerciales  avec  l'extérieur,  dit  que  les 
marchands  de  l'Oman  y  abordent  chaque  année  et  se  font  les  agents  de  ces  relations  ;  mais  il  nr 
parle  en  aucune  façon,  au  même  litre,  des  bateaux  des  îles  Zabedj. 

in]  \njtT,  pour  ce  qui  a  tiait  au  commerce  du  Zanguebar,  Je  chaprtrr  xxv  de  la  relation. 
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«  et  où  l'on  trouve  des  pêcheries  de  perles  et  diverses  sortes 

«  d'aromates  et  de  parfums,  ce  qui  y  attire  des  marchands. 

«  Parmi  les  îles  de  Zaledj  comprises  dans  la  présente  sec- 

«  tion,  on  compte  aussi  celle  d'El-Andjebeh,  dont  la  ville 

«  principale  se  nomme,  dans  la 'langue  du  Zanghebar,  El- 

«  Anfoudja,  et  dont  les  habitants,  quoique  mélangés,  sont 

«  actuellement,  pour  la  plupart,  musulmans.  La  distance 

«  qui  la  sépare  d'EI-Banès,  sur  la  côte  des  Zendj ,  est  de 

«  iOO  milles  (*).  Cette  île  a  400  milles  de  tour;  on  s'y 

«  nourrit  principalement  de  figues-bananes  (**).  Il  y  en  a 

«  de  cinq  espèces Cette  île  est  traversée  par  une 

«  montagne  nommée  Wabra  ,  où  se  réfugient  les  vaga- 

«  bonds  chassés  de  la  ville,  formant  une  brave  et  nom- 

«  breuse  population,  qui  infeste  souvent  les  environs  de  la 

«  côte  et  qui  se  maintient  sur  le  sommet  de  cette  mon- 

«  tagne  dans  un  état  de  défense  contre  le  souverain  de 

«  l'île.  Ils  sont  courageux  et  redoutables  par  leurs  armes 

«  et  leur  nombre. 

«  Cette  île  est  très-peuplée;  il  y  a  beaucoup  de  villages 

«  et  de  bestiaux  :  on  y  cultive  le  riz.  On  dit  que,  lorsque 

«  l'état  des  afiFaires  de  la  Chine  fut  troublé  par  les  dissen- 

«  sions  et  que  la  tyrannie  et  les  rébellions  devinrent  exces- 

«  sives  dans  l'Inde,  les  habitants  de  la  Chine  transportèrent 

«  leur  commerce  à  Zanèdj  (ou  Zabedj,  selon  M.  Reinaud) 

c(  et  dans  les  autres  îles  qui  en  dépendent,  entrèrent  en 

«  relations  et  se  familiarisèrent  avec  ses  habitants,  à  cause 

(*)  Le  texte  porte  1  madjra. 

O  Cette  particularité,  les  deux  noms  Aodjebeh  et  Anfoudja,  qui  oui 
évidemment  une  physionomie  toute  malgache;  enfin  les  faits  mention- 
nas dans  l'alinéa  qui  suit,  nous  semblent  désigner  l'île  de  Madagascar. 
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«  de  leur  équité,  de  la  bonté  de  leur  conduite,  de  Taménité 
«  de  leairs  mœurs  et  de  leur  facilité  dans  les  affaires.  C'est 
«  pour  cela  que  cette  île  est  si  peuplée  et  qu'elle  est  si  fré- 
«  quentée  par  les  étrangers  (*). 

((  Auprès  de  cette  île,  il  en  existe  une  autre  (**),  peu  con- 
«  sidérable»  dominée  par  une  haute  montagne  dont  le  som- 
((  met  et  les  flancs  sont  inaccessibles ,  parce  qu'elle  brûle 
«  tout  ce  qui  s'en  approche  (***).  Durant  le  jour,  il  s'en 
«  élève  une  épaisse  fumée,  et  durant  la  nuit,  un  feu  ar- 
ec dent.  De  sa  base  coulent  des  sources,  les  unes  d'eau  froide 
«  et  douce,  les  autres  chaudes  et  salées. 

«  Auprès  de  l'île  de  Zanedj  susmentionnée,  on  en  trouve 
«  une  autre  nommée  Kermedet,  dont  les  habitants  sont  de 
«  couleur  noire.  On  les  appelle  Nerhin  (1),  Ils  portent  le 
c(  manteau  nommé  Âzar  et  la  Fouta.  C'est  une  peuplade 
«  audacieuse,  brave  et  marchant  toujours  armée.  Quelque- 
ce  fois  ils  s'embarquent  sur  des  navires  et  attaquent  les  bâ- 

(*;  C'est  ici  que  la  note  de  M.  Reinaud  (  ci-devant  page  208)  nous  sem- 
blerait venir  en  sa  place.  Mais  sont-ce  bien  des  Chinois,  et  non  pas  des 
Malais,  qui  vinrent  à  Madagascar?  N'est-ce  pas  aussi,  par  suite  de  la 
confusion  que  fait  Edrisi  des/iles  des  Zendj  avec  les  lies  Malaises,  que 
nie  d'El-Audjebeh  se  trouve  fci-avoir  part  aux  résultats  de  cette  émi- 
gration? 

{"}  Cette  île,  dont  Edrisi  ne  donne  pas  le  nom,  semble  devoir  être  l'île 
qu'Ibn-Sayd  désigne  sous  celui  de  Berkan  dans  sa  description  des  îles 
de  Mend. 

("*)  11  s'agit  ici  manifestement  de  l'une  des  Comores,  Maïotte  ou, 
plutôt,  la  grande  Comore;  le  volcan  de  cette  dernière  conserve  encore 
.^on  activité  souterraine.  Celui  de  Pamanzi ,  l'un  des  îlots  situés  dans 
les  eaux  de  Maïotte,  qui  a  dû  être  bien  moins  considérable ,  est,  sans 
doute  depuis  bien  longtemps,  éteint;  son  cratère. est  aujourd'hui  trans- 
formé  en  un  petit  lac  d'eau  bitumineuse  et  sulfureuse. 

(1)  Le  manuscrit  n»  334  porte  Karnoa  et  Boumïn  ;  le  manuscrit  B. 
Kerraebet  et  El-Boumin.  {yoie  dM  traducteur.) 
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((  timents  de  commerce,  dont  ils  pillent  les  marchandises. 
ce  Ils  ne  laissent  rentrer  chez  eux  que  leurs  compatriotes 
«  et  ne  redoutent  aucun  ennemi.  Entre  cette  île  et  le  ri- 
«  vage  maritime,  on  compte  un  jour  et  demi-  de  naviga- 
((  tion  (*);  entre  elle  et  l'île  Zanedj,  nommée  El-An- 

«  frandji  (**),  on  compte  une  journée  (***) » 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
conGguration  donnée,  par  la  carte  d'Edrisi  (carte  qui  résu- 
mait les  idées  des  géographes  de  son  époque) ,  à  la  partie 
méridionale  de  l'Afrique,  on  pourra,  malgré  la  confusion 
qui  règne  dans  son  récit,  démêler  la  vérité  de  l'erreur, 
et  se  rendre  compte  des  causes  de  cette  dernière.  Le  conli- 
nent  africain,  nous  le  répétons,  se  prolongeait,  selon  Edrisi 
et  les  autres  géographes,  vers  l'orient ,  jusqu'au  sud-est  de 
la  Chine,  englobant  dans  ce  trajet  la  plupart  des  grandes 
îles  qui  forment,  entre  le  5*  et  le  12»  parallèle,  cette  lon- 
gue chaîne  dont  Madagascar,  les  îles  de  la  Sonde  et  les 
Moluques  font  partie.  Tout  cet  immense  continent  était, 
à  leurs  yeux,  séparé  des  côtes  de  l'Arabie  et  de  l'Inde  par 
un  long  canal ,  qui  commençait  au  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
et  s'avançait  jusqu'au  sein  de  la  mer  de  Chine.  Ce  canal 
était,  comme  on  le  voit,  singulièrement  rétréci  par  eui, 
surtout  dans  la  partie  qui  correspondait  au  vaste  espace 
compris  entre  Madagascar  et  la  côte  méridionale  de  l'Inde. 
C'est  comme  conséquence  de  ce  tracé  actif  que  nous  avons 

C)  Le  teite  porte  le  madjra  d'un  jour  el  demi. 

O  Cette  île,  dont  il  n'est  fait  mention  sous  ce  nom  ni  dans  ce  qui  pro- 
cède ni  dans  ce  qui  suit,  est  probablement  l'Ile  Andjebeh  décrite  plus 
haut,  et  que  le  géographe  aura  voulu  désigner  ici  par  le  nom  de  la  ville 
principale,  El-Anfoudja. 

C)  Le  texte  porte  le  madjra  d'un  jour. 
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Vu  Melinde  et  Mombase  mises  en  face  de  Socotra  et  du  pro- 
longement de  la  côte  d'Aden.  Dans  le  changement  de  front 
(qu'on  nous  passe  l'expression)  imprimé  ainsi  par  eux  à  la 
côte  orientale  d'Afrique  et  aux  îles  situées  en  regard  de  cette 
côte,  il  arrivait  que  certaines  de  ces  îles  étaient  prises  pour 
d'autres ,  et  même  se  trouvaient  confondues  entre  elles  ou 
avec  le  continent.  Les  noms  alors,  comme  la  situation, 
rétendue,  les  mœurs,  les  langages,  les  productions,  subis- 
saient des  déplacements  arbitraires  et  bizarres. 

Ainsi  il  est  facile  de  distinguer,  dans  la  description  qui 
précède,  des  particularités  qui  s'appliquent  à  Madagascar, 
aux  Comores  et  au  canal  de  Mozambique.  En  même  temps, 
nous  y  voyons  figurer  aussi  une  île  du  nom  de  Cherboua, 
dont  les  produits ,  tels  que  les  perles ,  les  aromates  et  les 
parfums,  nous  paraissent  être  plus  en  analogie  avec  ceux 
de  Geylan  qu'avec  ceux  de  Madagascar  et  des  autres  îles  de 
l'Afrique  orientale.  Ce  rapport  est  même  tellement  frappant, 
que,  si  ce  n'était  qu'Edrisi  décrit,  plus  loin,  avec  assez  de 
détails,  l'île  de  Serendib,  le  nom  de  Seranda,  qui,  dans 
quelques  manuscrits,  remplace  celui  de  Cherboua  pour  l'île 
dont  il  s'agit,  donnerait  peut-être  quelque  apparence  de 
vérité  à  l'identification  de  cette  île  avec  l'île  indienne.  Mais, 
outre  que  cette  difficulté  n'est  pas  de  nature  à  être  levée, 
nos  doutes  et  nos  hésitations  augmentent  encore  quand  nous 
voyons  l'auteur  assigner  à  El-Andjebeh  400  milles  de  tour 
et  1,200  milles  à  Cherboua  ou  Seranda,  Si  encore  l'étendue 
attribuée  à  l'une  l'avait  été  à  l'autre,  et  vice  versa,  le  chif- 
fre de  1,200  milles  pour  Madagascar  et  celui  de  400  pour 
Ceyian  seraient  encore  beaucoup  trop  faibles,  il  est  vrai; 
mais,  du  moins,  on  trouverait  entre  ces  deux  estimations 
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erronées  à  peu  près  le  rapport  qui  existe  réellement  entre 
les  périmètres  des  deux  îles. 

Au  reste,  il  est  un  fait  qui  dénote  clairement  l'ignorance 
d'Edrisi  concernant  la  position  de  Cherboua  ou  Seranda , 
c'est  le  silence  qu'il  garde  à  cet  égard  ;  tandis  que,  pour  les 
autres  îles  Zanedj ,  il  indique  et  leur  situation  respective 
et  la  distance  à  laquelle  elles  sont  du  continent.  Aussi  nous 
hâterons-nous  de  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  au  su- 
jet de  Cherboua,  en  faisant  simplement  observer  que ,  si , 
par  les  raisons  signalées  plus  haut,  cette  île  ne  peut  être 
rapportée  à  Madagascar,  elle  peut  moins  encore  l'être  à  une 
des  Comores.  . 

Quant  à  l'île  Andjebeh ,  les  analogies  que  nous  avons  in- 
diquées entre  certains  détails  de  sa  description  et  ce  que 
nous  savons  de  l'île  Malgache  nous  porteraient  à  ne  voir 
dans  les  deux  qu'une  seule  et  même  île  ;  mais,  comme  Edrisi 
place  la  sienne  à  la  distance  d'un  madjra  d'El-Banès,  sur  la 
côte  des  Zendj,  nous  devons  reconnaître  que  cette  distance 
approcherait  beaucoup  plus  de  celle  qui  sépare  la  grande 
Comore  de  la  même  côte.  De  plus,  le  mot  Angazidja,  nom 
indigène  de  cette  dernière  île,  diffère  très-peu,  en  écriture 
arabe,  du  mot  Anfoudja,  nom  de  la  ville  principale  de  l'île 
Andjebeh.  Comme  celle-ci ,  la  grande  Comore  est  traversée, 
dans  toute  sa  longueur,  par  une  chaîne  montagneuse,  on 
plutôt  elle  n'est  qu'une  haute  et  longue  montagne  volca- 
nique que  semble  avoir  fait  surgir  une  éruption  sous-ma- 
rine. Enfin  on  y  trouve,  en  quantité  remarquable,  diverses 
variétés  de  bananiers.  Malheureusement,  sous  le  rapport  de 
rétendue,  il  n'y  a  pas  d'assimilation  possible  entre  la  grande 
Comore  et  l'île  El-Andjebeh  d'Edrisi,  puisque,  au  lieu  d'un 


w^ 


Amttfojmt^n 


awîP 


—  222  — 

circuit  de  400  milles  attribué  à  l'une,  l'autre  n'en  a  qu'un 
de  130  à  140  milles.  D'ailleurs,  le  sol  de  la  grande  Comore 
n'a  jamais  pu  être  propre  à  la  culture  du  riz,  et  à  aucune 
époque  non  plus  cette  île  n'a  dû,  par  son  commerce,  par  sa 
population,  par  son  importance  en  un  mot,  réaliser  le  ta- 
bleau que  nous  fait  Edrisi  d'El-Andjebeh ,  et  ce  qu'il  rap- 
porte de  l'immigration  qui  avait  rendu  cette  île  si- floris- 
sante. Enfin  cette  particularité  de  l'existence  d'un  volcan, 
particularité  si  caractéristique  pour  1^  grande  Comore,  n'est 
point  attribuée,  par  le  géographe,  à  l'île  Andjebeh,  mais 
bien  à  une  autre  île  du  groupe. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  nous  ne  nous  sommes  dissi- 
mulé en  rien  les  contradictions  que  présente  cette  descrip- 
tion des  iles  Zanedj  ^  telle  que  nous  l'a  faite  Edrisi  ;  comme 
aussi  nous  n'avons  éludé  aucune  des  objections  que  soulève 
leur  identification  avec  telle  ou  telle  aiitre  des  iles  connues 
dans  la  mer  de  l'Inde  :  toutefois,  on  sera  forcé  de  recon- 
naître, avec  nous,  que  l'île  de  Ceylan,  celle  de  Madagascar  et 
deui  ou  trois  des  îles  Comores  sont  indiquées,  par  ce  géo- 
graphe, dans  la  mesure  des  connaissances  qu'il  possédait 
sur  le  pays  et  la  mer  des  Zendj.  Or  ces  connaissances  nous 
ont  paru  trop  vagues  et  trop  incomplètes  pour  que  nous 
nous  étonnions,  outre  mesure,  de  le  voir,  à  propos  des  îles 
Zanedj ,  confondre  des  particularités  de  l'une  avec  celles 
d'une  autre,  et  comprendre  même  dans  leur  groupe  des  îles 
qui,  à  aucun  titre,  ne  devaient  en  faire  partie. 

Nous  avons  cru  inutile  de  suivre  la  description  des  îles 
de  la  septième  section  au  delà  de  l'île  Kermedet  ou  Ker- 
moua ,  parce  que  tout  ce  qui  vien^  après  cette  île  nous  a 
semblé  ne  pas  avoir  le  moindre  rapport  direct  ou  éloigné 
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avec  celles  de  la  mer  des  Zendj.  Quant  aux  lies  qu'Edrisi 
appelle  l'île  des  Singes  et  Ule  El-Gotroba  ou  Colorié,  il 
nous  est  impossible  d'établir  aucun  rapprochement  entre 
elles  et  l'une  quelconque  des  îles  aujourd'hui  connues  dans 
les  eaux  de  l'Afrique  orientale  (i). 

Après  avoir  parcouru  les  pages  qui  précèdent,  le  lecteur  ne 
peut  manquer  de  reconnaître  la  vérité  des  paroles  suivantes  : 

«  Le  plus  grand  désordre,  a  dit  M.  Reinaud  (2),  règne 
«  dans  la  manière  dont  Edrisi  a  disposé  les  îles  de  la  mer 
«  Orientale.  Certaines  îles  sont  répétées  plusieurs  fois, 
«  d'autres  ne  reposent  que  sur  des  idées  chimériques » 

Ce  jugement,  porté  par  un  homme  dont  la  sarante  cri- 
tique fait  autorité  en  ces  sortes  de  matières,  nous  justifie- 
rait, au  besoin,  de  ne  pas  continuer  une  discussion  désor- 
mais aussi  dénuée  d'intérêt  que  de  bases  solides. 

Certes,  les  marchands  et  les  navigateurs  arabes  connais- 
saient fort  bien  tous  les  parages  que  nous  venons  de  par- 
courir, puisqu'ils  y  étaient  les  agents  d'un  commerce  fort 
actif,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Mais  un  très-petit 
nombre  d'entre  eux  avaient  une  idée  d'ensemble  sur  ces 
mers  et  leurs  dépendances,  et  nul  n'était  assez  savant  pour 
coordonner  les  matériaux  qu'une  pratique  longue  et  étendue 
avait  fournis  à  quelques  pilotes,  habiles  peut-être,  mais 
étrangers  à  toute  idée  de  cosmographie.  Les  renseigne- 
ments arrivaient  donc  morcelés  et  incomplets  aux  hommes 


(11  Si  nous  avions  à  donoor  notre  opinion  sur  la  position  ôt  cps  lies, 
nous  verrions  daus  l'île  des  Singes,  située  à  deux  jtelits  maëjras  du     t 
continent  qui  louche  à  CAbyssinie  et  à  deux  madjras  de  Socolra,  ruuf 
des  îles  Curia-Muria,  et  dans  Tlle  Cotroba,  l'île  Mazeira  ou  Mozeira. 

(2)  \oy(^z  Introduction  à  la  géographie  dAboulféda,  p»«e  310. 
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de  cabinet  ;  la  science,  alors  incomplète  elle-même,  venait 
ajouter  sa  propre  confusion  à  celle  des  données  de  la  pra- 
tique, et  les  géographes  se  trouvaient  ainsi  dans  l'impossi- 
bilité de  corriger  la  théorie  par  les  faits  ou  de  rectifier  les 
faits  par  la  théorie. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  sur  ce  point  pour  que 
le  lecteur  puisse  désormais  comprendre ,  dans  les  citations 

y 

que  nous  avons  à  analyser,  les  excentricités  des  géographes 
arabes,  en  ce  qui  touche  à  l'orientement  général  de  la  côte 
et  à  la  situation  respective  des  lieux.  Revenons  maintenant 
à  Edrisi,  que  nous  avons  laissé  au  pays  de  Sofala. 

«  1"  climat.  —  8^  section.  —  Cette  section  comprend  la 
(c  description  du  restant  du  Sofala. 

((  On  y  trouve  d'abord  deux  villes  ou  plutôt  deux  bourgs 
«  entre  lesquels  sont  des  villages  et  des  lieux  de  campe- 
«  ment  semblables  à  ceux  des  Arabes.  Ces  bourgs  se  nom- 
ce  ment  Dj entama  et  Dendema.  Ils  sont  situés  sur  les  bords 
((  de  la  mer  et  peu  considérables.  Les  habitants  sont  pau- 
«  vres ,  misérables ,  et  n'ont  d'autres  ressources  pour  vivre 
((  que  le  fer  ;  en  effet ,  il  existe  un  grand  nombre  de  mines 
c(  de  ce  métal  dans  les  montagnes  du  Sofala.  Les  habitants 
«  des  îles  de  Zanedj  (1)  et  des  autres  îles  environnantes 
«  viennent  chercher  ici  du  fer,  pour  le  transporter  sur  le 
<c  continent  et  dans  les  îles  de  l'Inde,  où  ils  le  vendent  à 
«  un  bon  prix  ;  car  c'est  un  objet  de  grand  commerce  et 
(c  de  grande  consommation  dans  l'Inde,  et,  bien  qu'il  en 
ce  existe  dans  les  îles  et  dans  les  mines  de  ce  pays ,  cepen- 
cc  dant  il  n'égale  pas  le  fer  du  Sofala,  tant  sous  le  rapport 

(1)  Le  maouscrit  B  porte  les  iles  Ranefi.  [iSole  du  traducteur.) 
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«  de  l'abondance  que  sous  celui  de  la  bonté  et  de  la  mal- 
a  léabilité.  Les  Indiens  excellent  dans  l'art  de  le  fabriquer 
«  et  dans  celui  de  préparer  le  mélange  des  substances  au 
«  moyen  desquelles,  par  la  fusion,  on  obtient  le  fer  doux 
a  qu'on  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  fer  de 
tt  l'Inde.  Ils  ont  des  manufactures  où  l'on  fabrique  les  sa- 
«  bres  les  plus  estimés  de  l'univers  ;  c'est  ainsi  que  les  fers 
«  du  Sind,  de  Serendib  et  de  l'Yémen  rivalisent  entre  eux 
«  sous  le  rapport  de  la  qualité  résultant  de  l'atmosphère 
«  locale ,  aussi  bien  que  sous  celui  de  l'art  de  la  fabrica- 
«  tion ,  de  la  fonte ,  de  la  forge,  de  la  beauté  du  poli  et  de 
c(  l'éclat;  mais  il  est  impossible  de  trouver  rien  de  plus 
«  tranchant  que  le  fer  de  l'Inde.  C'est  une  chose  universel- 
«  lement  reconnue  et  que  personne  ne  peut  nier. 

«  De  Djentama  à  Dendema,  on  compte,  par  mer,  deux 
«  journées  (*)  ;  par  terre,  sept  journées. 

«  Dendema  est  une  des  principales  villes  du  Sofala  ;  trois. 
«  autres  touchent  au  territoire  de  ce  pays.  L'une  d'elles  est 
<i  Siouna ,  ville  de  médiocre  grandeur,  dont  la  population 
«  se  compose  d'Indiens,  de  Zendj  et  autres.  Elle  est  située 
«  sur  un  golfe  où  les  vaisseaux  étrangers  viennent  mouil- 
«  1er  (1).  De  Siouna  à  Boukha  (2),  sur  le  rivage  de  la  mer, 
«  trois  journées  (**)  ;  de  la  même  à  Dendema,  du  Sofala, 
a  vers  l'ouest,  par  mer,  trois  journées  {***),  et  par  terre 

(*)  Le  texte  porte  2  madjra. 

(1)  Le  manuscrit  B  ajoute  :  «  C'est  là  qtte  réside  le  gouverneur;  il  a 
des  soldats,  mais  il  n'y  a  point  de  chevaux  dans  le  pays.  >>  {Note  du 
traducteur.) 

(2)  Le  manuscrit  B  porte  Barka.  {Noie  du  traducteur.) 
(**)  Le  texte  porte  3  madjra. 

(***)  Le  texte  porte  3  madjra. 

I.  «  15 


—  226  — 

a  environ  vingt  journées  (*),  parce  qu'il  y  a,  dans  l'inter- 
«  valle,  un  grand  golfe  qui  s'étend  vers  le  midi  et  qui 
a  oblige  à  un  détour  considérable.  De  Bealh^uiKDjen- 
«  tama  (**),  par  mer,  une  journée  (***);  par  tw-rèr^cmatre 
<  journées.  Dans  tout  le  pays  de  Sofala»  on  trouve  de  Vor 
«  en  abondance  et  d'eicellênte  qualité.  Cependant  le^-babr- 
«  tants  préfèrent  le  cuivre,  et  ils  font  leurs  ornements  avec 
«  ce  dernier  mé^l.  L'or  qu'on  trouve  sur  le  territoire  de 
«  Sofala  surpassé,  en  quantité  comme  en  grosseur,  celui 
«  des  autres  pays ,  puisqu'on  en  rencontre  des  morceaux 
((  d'un  ou  de  deux  mithcals,  plus  ou  moins,  quelquefois 
«  môme  d'un  rotl.  On  le  fait  fondre  dans  le  désert,  au 
a  moyen  d'un  feu  alimenté  par  de  la  fiente  de  vache,  sans 
«  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir,  pour  cette  opération,  au 
«.■  mercure,  aiusi  que  la  chose  a  lieu  dans  l'Afrique  occi- 
((  dentale  ;  car  les  habitants  de  ce  dernier  pays  réunissent 

«  leurs  fragments  d'or,  les  mêlent  avec  du  mercure 

«  L'or  de  Sofala  n'exige  pas  l'emploi  de  ce  procédé;  mais 
«c  on  le  fond  sans  aucun  artifice  qui  l'altère.  i>^ 

Edrisi  passe  ensuite  aux  îles  Roïbahat ,  nom  sous  lequel 
il  désigne  probablement  ces  nombreux  archipels  qui  se  trou 
vent  entre  Madagascar  et  Ceyian  ou  la  côté  de  l'Inde.  Nous 
n'avons  pas  à  le  suivre  dans  ces  parages,  quelle  que  soit 
l'incertitude  qui  règne,  dans  ses  écrits,  sur  le  point  de  sé- 


(*)  Le  teite  porte  20  marhàla. 

(**)  En  examinant  avec  attention  ce  qui  précède  depuis  le  cfonmence- 
meot  de  l'alinéa,  il  nous  parait  évident  que  Djentama  a  été  mis  ici  par 
erreur  ou  pour  Dendema,  ou  plutôt  pour  Djctla  ou  Djebetta,  sur  laquelle 
Edrisi  revient  plus  loin,  9«  section. 

[")  Lp  texte  porte  1  madjra. 
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paration  où  se  termine  ce  qui  a  trait  au  continent  africain 
et  à  ses  îles. 

Disons  seulenaent  qu'en  suivant  avec  attention  l'exposi- 
tion des  diverses  particularités  attribuées  à  chacune ,  nous  1. 
n'y  avons  rien  trouvé  qui  puisse  autoriser  l'identification  ^ 
de  l'une  quelconque  d'entre  elles  avec  Madagascar.  Il  y  a 
plus  :  le  cocotier,  signalé  comme  abondant  en  toutes  ces 
îles  et  fournissant,  avec  ses  fruits,  une  partie  essentielle  de 
la  nourriture  de  leurs  habitants,  n'est  point  indigène  à  Ma- 
dagascar; sur  les  points  de  cette  île  où  il  existe  aujourd'hui , 
l'introduction  n'en  remonte  pas  à  deux  siècles,  et ,  tout  in- 
signifiant que  ce  fait  puisse  paraître  d'abord,  nous  y  voyons 
un  caractère  distinctif  dont  on  doit  tenir  grand  compte,  en 
cherchant  à  rapporter  Madagascar  à  l'une  des  îles  mention- 
nées par  les  géographes  arabes.  Nous  n'admettons  donc  pas, 
et  pour  bien  d'autres  raisons  encore,  que  l'île  de  Comor, 
telle  que  la  représente  Edrisi,  puisse  indiquer  Madagascar. 
Nous  aurons  à  examiner  plus  loin  si  les  nouvelles  données 
fournies ,  au  sujet  de  l'île  de  Comor  ou  Comr,  par  les  géo- 
graphes qui  vinrent  après  Edrisi ,  sont  de  nature  à  modi- 
fier notre  opinion. 

Voici ,  maintenant ,  la  suite  de  sa  description  du  pays  de 
Sofala  : 

«  1"  climat.  —  9*  section.  —  Nous  disons  donc  qu'au 
«  midi  de  cette  mer  est  une  partie  du  Sofala  (dont  nous 
«  avons  déjà  parlé) ,  et  qu'au  nombre  des  lieux  habités  de 
«  ce  pays  est  la  ville  de  Djesta  ou  de  Djebesta  (*),  peu  con- 
«  sidérable.  On  y  trouve  de  l'or  en  quantité;  son  exploita- 

(*)  Le  traductear  fait  remarquer  que  le  manuscrit  B  porte  Djesla.  ^-^ 

Hartmann  a  lu  Gasla.  / 
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«  lion  est  la  seule  industrie  et  la  seule  ressource  des  habî- 
«  tants.  Ils  mangent  des  tortues  marines  et  des  coquillages; 
«  le  dhofra  n'est  pas  abondant  parmi  eux.  Cette  ville  est 
a  située  sur  un  grand  golfe  où  peuvent  entrer  les  navires. 
«  Les  habitants  de  Djebesta,  n'ayant  ni  navires  ni  bêtes  de 
<(  somme  pour  porter  leurs  fardeaux,  sont  obligés  deJes 
«  porter  eux-mêmes  et  de  se  rendre  service  réciproque- 
ce  ment.  Ceux  de  Comor  et  les  marchands  du  pays  de  Meh- 
«  radj  viennent  chez  eux,  en  sont  bien  accueillis  et  trafi- 
«  quent  avec  eux.  De  la  ville  de  Djebesta  à  celle  de  Da- 
«  ghouta ,  trois  jours  et  trois  nuits  par  mer,  et  à  l'île  Co- 
«  mor  un  jour  (*). 

«  La  ville  de  Daghouta  est  la  dernière  du  Sofala,  pays 
«  de  l'or;  elle  est  située  sur  un  grand  golfe;  ses  habitants 
«  vont  nus;  cependant  ils  cachent  avec  leurs  mains  leurs 
«  parties  sexuelles,  à  l'approche  des  marchands  qui  vien- 
«  nent  chez  eux  des  autres  îles  voisines.  Leurs  femmes  ont 
«  de  la  pudeur  et  ne  se  montrent  ni  dans  les  marchés  ni 
«  dans  les  lieux  de  commerce,  à  cause  de  leur  nudité;  c'est 
«  pourquoi  elles  restent  confinées  dans  leurs  demeures.  On 
«  trouve  de  l'or,  dans  cette  ville  et  dans  son  territoire,  plus 
«  qu'ailleurs  dans  le  Sofala.  Ce  pays  touche  à  celui  de  Ouac- 
c(  Oiiac,  où  sont  deux  villes  misérables  et  malpropres,  à 
«  cause  de  la  rareté  des  subsistances  et  du  peu  de  ressources 
«  en  tout  genre.  L'une  se  nomme  Derou  ou  Dadou,  ou 
c(  Dadoua;  et  l'autre  Nebhena  ou  lana'âna.  Dans  son  voisi- 
«  nage  est  un  gros  bourg  nommé  Dargha  ou  Daghdagha  ; 


(*)  II  sera,  plus  loin ,  tenu  compte  de  cette  indication  concernant  Tlle 
Comor,  et  qui  tendrait  à  en  faire  admettre  Tidentité  avee  Madagascar. 
Voyei  ci-après  la  discussion  au  sujet  de  l'île  Comr  d'Ibn-Sayd. 
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«  les  naturels  sont  noirs,  de  Ggure  hideuse,  de  complexion 
«  diflforme;  leur  langage  est  une  espèce  de  sifflennent;  ils 
«  vont  absolument  nus  et  sont  peu  visités  par  les  étran- 
«  gers;  ils  vivent  de  poissons,  de  coquillages  et  de  tor- 
«  tues.  )i 

D'après  l'ordre  de  sa  description  et  la  manière  dont  il 
rattache  le  pays  de  Ouac-Ouac  à  celui  de  Sofala,  Edrisi  nous 
semble  placer  le  second  au  delà  du  premier;  cependant  nous 
nous  occuperons  d'abord  du  pays  de  Ouac-Ouac,  que  nous 
soupçonnons  devoir  être  placé  entre  le  Sofala  et  le  Zangue- 
bar,  et  voici  pourquoi  : 

Edrisi  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  auteur  arabe  qui 
ait  cité  des  villes  appartenant  à  ce  pays  ;  mais  d'autres  au- 
teurs l'ont  mentionné  comme  formant  un  groupe  d'îles.  Or 
Massoudi,  qui  dit  partout  la  contrée  de  Ouac-Ouac,  la  fait 
confiner  au  Sofala,  et  donne  pour  limite  à  la  terre  des  Zendj  la 
contrée  de  Sofala  et  de  Ouac-Ouac.  Il  signale  ces  deux  derniers 
pays  comme  produisant  beaucoup  d'or  et  comme  étant  le 
terme  de  la  navigation  des  bateaux  de  l'Oman  et  de  Syraf. 
Edrisi  lui  même  nous  dit  que  le  pays  de  Sofala  touche  à  celui 
de  Ouac-Ouac.  Enfin  Ibn-Alouardy  confirme  à  la  fois  l'asser- 
lion  des  deux  premiers  auteurs,  en  disant  que  les  habitants  de 
Sofala  sont  voisins  du  pays  de  Ouac-Ouac,  et  que  la  terre  des 
Zendj  s'étend  jusqu'au  Sofala  et  au  pays  de  Ouac-Ouac.  Cette 
réunion,  toujours  faite  par  Ibn-Alouardy  et  Massoudi,  du 
pays  de  Ouac-Ouac  et  du  pays  de  Sofala,  lorsqu'il  s'agit  pour 
eux  d'indiquer  soit  la  limite  du  Zanguebar,  soit  les  bornes 
de  la  navigation  de  la  mer  des  Zendj,  montre  suffisamment , 
ce  nous  semble,  que,  dans  leur  pensée  même,  Ouac-Ouur 
ne  venait  pas  après  Sofala,  et  n'était  pas  séparé,  par  ce  dcr- 
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nier,  du  pays  des  Zendj  ;  car  alors  ils  auraient,  sans  doute, 
dit  tout  simplement  :  la  terre  des  Zendj  s'étend  jusqu'au 
Sofala.  Notons,  d'un  autre  côté,  que,  malgré  tous- les  em- 
prunts faits  par  lui  à  Edrisi,  Ibn-Sayd,  que  nous  analyse- 
rons bientôt ,  ne  place  pas  d'autre  pays  au  delà  de  Dagouta, 
qui,  pour  lui  comme  pour  Edrisi,  est  la  dernière  ville  du 
pays  de  Sofala  ;  et  il  ajoute  que  cette  ville  est  située  au  pied 
et  du  côté  du  nord  de  la  montagne  du  Repentir,  dont  les 
navires  ne  peuvent  approcher  sans  être  brisés  contre  elle  ou 
poussés  dans  la  mer  Environnante,  où  on  nen  a  plus  de 
nouvelles.  Comment  donc  aurait-on  pu  se  rendre  aux  villes 
de  Dadou,  de  lana'âna  et  de  Daghdagha,  si  elles  avaient  été 
placées,  comme  semble  l'indiquer  Edrisi,  au  delà  de  Da^ 
goûta? 

Remarquons  enfin  l'immense  lacune  laissée,  par  ces  deux 
derniers  géographes,  dans  leur  description  de  la  côte  :  l'un, 
Edrisi ,  l'interrompt  à  partir  de  Thonet,  dont  la  position  est 
probablement  voisine  et  au  sud  du  cap  Dèlgado,  jusqu'à  la 
ville  de  Dendema ,  que  nous  allons  voir  placée  à  3  madjra 
en  deçà  de  l'embouchure  du  Zambèze;  Ibn-Sayd  a  fait  plus 
encore;  il  n'a  rien  dit  du  littoral  compris  entre  Banyna  et 
Seyouna,  séparées,  d'après  lui,  par  un  intervalle  de  12  de- 
grés, qui,  pour  nous,  doit  représenter  l'étendue  de  côte 
comprise  entre  un  point  situé  au  nord  du  cap  Delgado  et 
l'embouchure  du  Zambèze. 

De  l'ensemble  de  ceâ  considérations,  nous  croyons  pou- 
voir conclure  que  le  pays  de  Ouac-Ouac  se  trouvait  proba- 
blement dans  l'intervalle  signalé  par  nous  (1),  si ,  comme  le 

il)  A  ce  sujpt,  nous  rappellerons,  sans  vouloir  nous  faire  un  argument 
ipéremptoire  de  cette  particularité,  qu'en  arrière  et  au  nord  de  Mozam- 
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dit  Ëdrisi ,  et  comme  Massoudi  et  Ibn-Alouardy  te  dooDent  à 
penser,  ce  territoire  faisait  partie  du  contiDent  africain. 

Ëdrisi  ne  fournissant,  sur  les  villes  de  ce  pays,  aucune 
indication  quant  à  leur  position  respective,  ni  quant  à  celle 
qu'elles  occupaient  par  rapport  à  quelqu'une  des  villes  pré- 
cédemment citées  dans  sa  description,  nous  nous  borne- 
rons ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  à  les  sup- 
poser placées  dans  la  partie  du  littoral  qui  est  figurée,  sur 
nos  cartes,  sous  le  nom  d'Etat  de  Mozambique. 

Nous  allons  examiner  maintenant  s'il  est  possible  de  tirer 
quelque  conséquence  de  ce  qu'il  dit  du  pays  de  Sofala. 

L'une  des  principales  villes  du  Sofala,  dit  Ëdrisi,  est  Den- 
dema,  et  trois  autres  touchent  au  territoire  de  ce  pays,  dont 
l'une,  Siouna,  est  (d'après  la  traduction  de  M.  Jaubert)  sur 
un  grand  golfe  où  les  vaisseaux  étrangers  viennent  mouiller, 
et  (d'après  la  traduction  d'Hartmann)  sur  le  rivage  de  la  mer, 
à  l'embouchure  d'un  grand  fleute  dans  lequ^l^ntrent  les  na- 
vires qui  se  dirigent  vers  la  ville.  Nous  ne  sommes  pas  apte 
à  décider  laquelle  des  deux  versions  est  la  mieux  justifiée  par 

bique,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  doat  le  rivage  est  compris  entre  cette 
lie  et  le  cap  Delgado ,  il  existe  encore  aujourd'hui  uue  peuplade  Dom- 
breuse  dont  le  Dom  Makoua  (au  siugulier),  Ouakoua  ou  Ouamikoua  ^au 
pluriel),  offre  une  assez  grande  analogie  avec  le  mot  Ouac-Ouac,  nom  du 
pays  dont  uous  venons  de  chercher  la  situation.  Toutefois ,  et  pour  n'o- 
mettre aucun  fait  connu  de  nous  qui  puisse  aider  à  résoudre  la  ques- 
tion, disons  aussi  qu'on  trouve  en  arrière  de  la  côte  comprise  entre  la  baie 
Delagoa  et  Inhambaae,  mais  à  ^elque  distance  dans  l'intérieur,  une  po- 
pulation désignée  sous  le  nom  de  Valouaht,  dont  le  nom  n'est  pas  non 
plus  sans  analogie  avec  celui  de  Ouac-Ouac  :  seulement  ce  qu'Edrisi  ra- 
conte du  pays  de  Ouac-Ouac  et  de  ses  habitants  n'a  aucun  rapport  avec 
les  moeurs  et  la  situation  géographique,  au  moins  actuelle,  des  Yatouabs. 
(Voyez  la  relation  du  lieutenant  Boteler,  Voyages  to  Ihe  shoret  of  Africa, 
pages  50  et  324.) 
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le  texte  arabe,  mais,  si  celle  d'Uarimann  est  correcte,  le  fleuve 
dont  il  s'agit  est ,  selon  toute  apparence,  ou  le  Zambèze  ou 
l'un  des  bras  de  ce  fleuve;  et  alors  Siouna  pourrait  bien, 
comme  il  l'a  remarqué,  avoir  quelque  rapport  avec  l'ori- 
gine et  la  situatic^n  de  Serïa,  sise,  on  le  sait,  à  une  trentaine 
de  lieues  du  bord  de  la  mer,  et  à  18  lieues  au-dessus  du 
sommet  du  delta  formé  par  les  deux  principaux  bras  de  ce 
fleuve.  Ceci  étant  admis,  nous  pourrions  supposer  Djentama 
située  vers  l'embouchure  du  Likongo,  Dendema,  à  peu  près 
au  lieu  où  est  aujourd'hui  Quillimane,  et  enfln,  Boukha,  vers 
l'endroit  de  la  côte  où  débouche  la  branche  du  Zambèze  dite 
Luahù,  ce  qui  s'accorderait  assez  bien  avec  \e&  positions  resr 
pectives  données  aux  villes  de  Dendema,  Djentama  etBoukha. 
Mais,  nous  ne  nous  le  dissimulons  pas,  les  hypothèses  qu'on 
pourrait  imaginer  sur  l'identité  plus  ou  moins  probable  de 
chacun  de  ces  points  avec  des  lieux  connus  depuis  seraient 
d'autant  plus  illusoires  que,  d'après  l'aspect  actuel  du  littoral 
et  la  n^re  de  sa  formation,  on  ne  peut  douter  que  la  con- 
figuration n'en  ait  été  notablement  modifiée  depuis  le  temps 
ou  écrivait  Edrisi  (1),  et  que  les  points  qui  se  trouvaient  alors 

(1)  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  un  rapport  remis  au  dépar- 
tement de  l'agriculture  et  du  commerce,  par  M.  Loarer,  à  la  suite  d'une 
exploration  dont  il  avait  été  chargé  par  ce  département  :  «  Toutes  les 
«  terres  comprises  entre  les  embouchures  du  Likongo ,  au  nord ,  et  Ife 
«  Luabo,  au  sud,  sont  évidemment  des  formations  alluvionnaires  assez 
«  récentes;  elles  offrent,  sur  un  espace  de  plus  de  40  lieues  du  nord  au 
«  sud,  sur  10  à  15  lieues  de  large  de  l'est  à  l'ouest,  des  plaines  d'une 
«  uniformité  remarquable,  dont  le  sol  est  formé  de  eouches  d*  sable  fin 
«  et  d'argile  rougeâtre  stratifiés,  le  tout  mélangé  de  détritus  végétaux  et 
«  animaux,  de  telle  sorte  qu'un  examen  attentif  pourrait  amener  à  dire 
«  combien  il  a  fallu  d'inondations  pour  l'élever  à  cette  hauteur.  Enfin 
«  celte  formation  de  sable  argileux  est  recouverte  d'une  couche  de  limon 
«  plus  fin,  enrichie  des  débris  de  la  végétation  qui  s'y  est  développée  de- 
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sur  le  bord  de  la  mer  sont  aujourd'hui  enclavés  dans  les 
prazos  du  delta  ou  dans  les  plaines  marécageuses  qui  for- 
ment maintenant  le  littoral. 

Quant  à  la  ville  de  Djebesta,  d'après  ce  que  dit  Edrisi  de 
la  quantité  d'or  qu'on  y  recueillait,  de  sa  situation  sur  un 
grand  golfe,  de  la  manière  d'être  de  ses  habitants,  enfln  du 
grand  commerce  maritime  qui  s'y  faisait,  on  pourrait,  avec 
assez  de  vraisemblance,  la  rapporter  à  la  localité  où  les  Por- 
tugais trouvèrent,  plusieurs  siècles  après,  le  riche  marché  de 
Sofala  :  à  l'époque  où  écrivait  ce  géographe,  Sofiila  était,  en 
effet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  fréquenté 
par  les  Arabes  de  Moguedchou  et  de  Kiloua,  et  môme,  sous  la 
suzeraineté  du  sultan  de  cette  dernière  cité.  Enfin,  la  ville  de 
Daghouta  devant  se  trouver  à  trois  jours  et  trois  nuits  de  na- 
vigation de  Djebesla^,  il  nous  faudrait  alors  la  chercher  au 
moins  jaux  environs  du  cap  Corrientes,  peut-èlre  dans  la  baie 
où  est  aujourd'hui  Inharabane.  Mais  ce  n'est  là  encore  qu  une 
nouvelle  hypothèse  ajoutée  à  toutes  celles  auxquelles  il  nous 
a  fallu  recourir  pour  rapprocher  quelque  peu  de  la  réalité 
les  données  d'Edrisi.  » 

En  résumé,  le  traité  que  nous  venons  d'examiner,  pour 
ce  qui  a  trait  à  l'Afrique  orientale,  manque  de  la  précision 
dont  la -longue  fréquentation  du  littoral  de  cette  contrée  par 
les  Arabes  aurait  dû  fournir  les  éléments.  Cependant  sa  des- 
cription a,  sur  la  relation  de  Massoudi,  l'avantage  de  présen- 
ter quelques  renseignements  généraux  touchant  le  commerce 

;  I 

"  puis  plusieurs  siècles,  en  même  temps  que  les  sables  charriés  par  les 
«  eaux  des  fleuves,  ne  pouvant  plus  être  élevés  à  la  hauteur  qu'elle  avail 
«  atteinte,  étaient  reportés  de  plus  en  plus  avant  dans  la  mer,  où  leurs 
'<  dépôts  gagnent  continuellement  d'une  manière  sensible.  » 


'^ 
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de  certaines  localités,  l'industrie  et  les  mœurs  de  leurs  po- 
pulations, et  de  constater  l'eiistence  déjà  stable  des  villes 

de  Meurka,  Braoua,  Melinde  et  Mombase  au  commencement 

f 

du  xii"  siècle  de  notre  ère.  ^ 

Dans  les  premières  années  du  xiii*  siècle,  un  autre  écri- 
vain arabe,  connu  sous  le  nom  de  Yacouty  voyageur  commer- 
çant et  lettré,  composa,  entre  «utres  écrits,  un  dictionnaire 
de  géographie  intitulé,  Dictionnaire  des  lieux.  Ce  traité,  qui 
comprend  plusieurs  volumes,  est  signalé  par  les  orientalistes 
comme  l'un  des  ouvrages  les  plus  importants  de  la  littéra- 
ture arabe  (1).  La  bibliothèque  de  Paris  ne  possédant  qu'un 
nbrégé  de  ce  dictionnaire,  c'est  seulement  à  ce  dernier  que 
nous  avons  pu  recourir  pour  nous  faire  une  idée  des  con- 
naissances géographiques  de  l'auteur.  Les  indications  que 
cet  abrégé  nous  a  fournies  ne  portent  que  sur  un  très-petit 
nombre  des  localités  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  et  la 
forme  même  de  l'ouvrage  a  rendu  ces  indications  peu  ex- 
plicites. Toutefois,  nous  y  trouvons  mentionnées  les  villes 
de  Moguedchou,  d'EI-Djoub  et  de  Kiloua ,  dont  l'existence 
n'avait  pas  été  signalée  par  les  géographes  antérieurs  à 
Yacout.  Voici  ce  qu'il  contient  au  sujet  de  ces  lieux  : 

«  Moguedchou  est  une  ville  placée  au  commencemeût  du 
pays  des  Zendj,  au  sud  de  l'Yémen  ,  dans  la  terre  des  Ber- 
bers  et  au  centre  de  leur  pays.  Ces  Berbers  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  ceux  qui  habitent  à  l'ouest;  ils  sont  d'une  cou- 
leur qui  tient  le  milieu  entre  celle  des  Abyssins  et  celle  des 
nègres.  Les  habitants  de  cette  ville  vont  nus,  sans  aucun  yê- 


1)  Voyez,  dans  Vlnlrodticlion  à  la  géographie  cT  y/houlféda,  l'inté- 
r'^ssinlp  notice  relative  à  Yacout,  page  129  et  suivantes. 
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tcment.  Ils  n'ont  pas  de  sultan  {*);  leurs  affaires  sont  trai- 
tées et  dirigées  par  des  M'kaddem  (**)  pris  parmi  eux.  Si  un 
négociant  aborde  en  ce  pays,  il  est  nécessaire  qu'il  descende 
chez  l'un  d'eux,  qui  le  sauvegarde  et  lui  sert  de  patron.  On 
exporte  de  ce  pays  du  sandal,  de  l'ébène,  de  l'ambre  et  de 
l'ivoire,  qui  sont  les  plus  grandes  richesses  du  pays.  » 

«  El-Djoub  est  une  ville  des  Zendj  dans  le  pays  de  Beur- 
bera  (***);  on  en  exporte  des  peaux  de  girafe.  » 

«  Kiloua  est  un  endroit  du  pays  des  Zendj.  » 

Quant  aux  autres  points  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
dont  les  noms  se  retrouvent  dans  le  dictionnaire  abrégé  de 
Yacout,  l'auteur  ne  donne  aucun  renseignement  que  nous 
n'ayons  déjà  plus  amplement  trouvé  dans  la  géographie 
d'Edrisi.  Nous  remarquons  seulement  qu'il  signale  comme 
ville  Sofala,  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  mentionné  que 
comme  pays.  «  Sofala,  »  dit  Yacout,  «  est  la  ville  la  plus  re- 
culée du  pays  des  Zendj.  »  En6n  enregistrons  aussi ,  sauf  à 
nous  servir  plus  tard  de  cette  indication,  que  l'île  El-Qomr 
ou  Comr  est  citée  par  lui  comme  une  île  située  au  milieu  de 
la  mer  des  Zendj  et  la  plus<irande  qui  s'y  trouve. 

Le  grand  dictionnaire  contient,  sans  doute,  plus  de  dé- 
tails ;  mais  ceux  que  nous  venons  de  reproduire  sont  reraar- 

(*)  Si  Dous  en  croyons  les  traditions  que  nous  avons  recueillies  sur  les 
lieux  mêmes,  les  renseigne^lents  donnés  par  Yacout  doivent  se  rapporter 
à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  il  écrivait.  Au  commencement  du 
ïiii"  siècle,  en  efifet,  plusieurs  sultans,  d'une  dynastie  dite  des  M'doffeur, 
s'étaient  succédé  dans  la  souveraineté  de  Moguedchou.  Ces  traditions  et 
les  conséquences  que  nous  en  avons  déduites  se  trouvent  exposées  ci-après, 
dans  notre  appréciation  des  renseignements  fournis  par  Ibn-Bathouta 
sur  Moguedchou. 

(")  Afkaddem  a  le  sens  de  prépose,  direcleur,  prince. 

''")  Peut-être  l'El-Djoiib  dp  Yacout  nest-elle  que  l'EJ-.Nrdja  d'Edrie^i 


i 
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quables,  malgré  leur  peu  d'étendue,  par  leur  précision  re- 
lative, due  probablement  à  la  position  personnelle  de  l'au- 
teur, c'est-à-dire  aux  rapports  fréquents  qu'il  avait  eus  avec 
les  patrons  et  les  marchands  de  l'Oman. 

Après  Yacout,  nous  arrivons  à  Ibn-Sayd,  géographe  qui 
éc>ivait  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages (1)  se  trouve  un  petit  traité  intitulé  DjagrafyUf  dont 
nous  allons  extraire  et  analjser  les  passages  relatifs  à  la  côte 
orientale  d'Afrique,  en  lis^résealant  dans  l'ordre  selon  le- 
quel les  pays  dont  ils  traitent  sont  situés,  en  allant  du  nord 
au  sud.  Et  d'abord,  pour  rendre  le  récit  d' Ibn-Sayd  plus  in- 
telligible, et  faire  pressentir  en  même  temps  toutes  les  er- 
reurs auxquelles  l'auteur  a  dû  être  entraîné  par  la  donnée 
générale  qu'il  a  prise  pour  base  de  sa  description,  nous  re- 
produisons textuellement  l'opinion  exprimée  par  M.  Rei- 
naud ,  au  sujet  de  cette  description. 

«  Ibn-Sayd,  dit  M.  Reinaud,  donne  une  description  de  la 
côte  orientale  d'Afrique,  et  celte  description  s'étend  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Son  récit,  digne  de  toutej' atten- 
tion des  géographes,  et  qui  fournit  de  nouveaux  détails  sur 
la  race  malaie,  ne  pèche  qu'en  deux  points.  D'abord  l'au- 
teur, se  laissant  entraîner  par  l'autorité  de  Ptolémée,  part  de 
l'idée  que  le  continent  africain,  au  lieu  de  tourner  à  l'ouest, 
se  développait  à  l'est,  à  quelques  degrés  au  sild  de  la  ligne 
équinoxiale.  En  second  lieu  ,  il  suppose  que  l'île  de  Mada- 
gascar ne  faisait  qu'un  avec  les  Séchelles,  et  que,  se  prolon- 
geant un  peu  au  sud  de  Ceyian ,  elle  embrassait  une  partie 
des  îles  de  Sumatra  et  de  Java.  C'est  cet  ensemble  qui  for- 

(1)  Voir  la  oolice  relative  à  cet  auteur,  dans  11 nlroduclion  à  la  géo- 
Çiophic  d'Aboulfèda,  $  11,  page  141  et  suiy. 
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mait  pour  lui  l'île  Comor  ou  Mâlay  ;  l'île  Comor  se  prolon- 
geait jusqu'à  la  mer  Environnante,  qu'Edrisi  nomme  la  rfier 
Résineuse,  et  Ibn-Sayd,  la  meriVotr«.  En  même  temps,  le 
canal  de  Mozambique,  au  lieu  de  tourner  au  sud-ouest,  se 
développait  au  sud-est,  entre  le  continent  africain  et  l'île 
Comor,  et  ne  se  terminait  qu'à  la  mer  Environnante,  ce  qui 
tendait  à  reporter  le  cap  de  Bonne-Espérance  au  sud-est  de 
la  Chine  (1).  » 

Passons  maintenant  au  traité  d' Ibn-Sayd,  V^  partie, 
4*  section  (2) ,  où,  après  avoir  parlé  des  villes,  fleuves  et 
montagnes  compris  dans  la  partie  habitée  au  sud  de  l'équa- 
teur,  l'auteur  continue  ainsi  : 

«  Beurbera,  capitale  des  Berbers,  dont  Amrou  el- 

«  Qis  a  décrit  les  esclaves  et  les  chevaux,  qui  passent  pour 
«  fort  beaux.  La  plupart  de  ses  habitants  sont  maintenant 
«  convertis  à  l'islamisme.  Cette  ville  est  par  68°  de  longi- 
«  tude  et  6°  50'  de  latitude. 

((  Le  Nil  de  Magdachou ,  à  sa  sortie  du  lac  de  Koura ,  ne 
«  cesse  de  s'avancer  dans  cette  section  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
«  atteint  le  11*  degré  de  latitude  (*)  et  le  66'  de  longi- 

(1)  Introduction  à  la  géographie  cTAboulféda,  page  316. 

(2)  Dans  ce  traité,  Ibn-Sayd  représente  la  tfrre  habitée  comme  divi- 
sée en  neuf  parties,  savoir  :  les  pays  habités  au  sud  de  la  ligne  équi- 
noxiale;  les  sept  climats  qui  se  comptent  suivant  leurs  limites  au  nord 
de  cette  ligne  ;  enfin ,  les  pays  habités  au  nord  des  sept  climats  ,  qui 
comprennent  les  points  les  plus  reculés  au  nord.  La  description  de  la 
partie  habitée  au  sud  de  la  ligne  équinoxiale  comprend  dix  sections, 
dans  quelques-unes  desquelles  l'auteur  décrit  cependant  des  lieux  situés 
au  nord  de  cette  ligne,  soit  par  inadvertance,  soit  plutôt  par  ignorance 
de  leur  situation  réelle  à  l'égard  de  celle-ci  ;  car  il  ne  donne  pas  de  dé- 
uomination  à  la  latitude  qu'il  leur  assigne.  C'est  à  la  4'  section  de  la 
1"  division  que  nous  commençons  nos  extraits. 

(')  Ce  passage  d'Ibn-Sayd,  dit  M.  Reinaud,  se  trouve  dans  le  chapitre 
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«  tude;  ensuite  il  descend  à  l'est  de  la  ville  de  Beurbera, 
«  dont  il  ne  reste  alors  séparé  que  par  environ  4  degré  de 
K  distance  :  après  cela,  le  fleuve  fait  un  détour  à  l'orient  de 
«  Magdachou.  Dans  cette  section,  parmi  les  villes  des  Ber- 
«  bers  et  après  Beurbera,  qui  en  est  la  capitale,  on  trouve, 
«  sur  le  rivage  de  la  mer  de  l'Inde,  Serfouna  ou  Car- 
«  founa,  qui  est  placée  dans  une  baie  au  commencement  de 
K  cette  mer,  par  64°  50'  de  longitude  et  0°  20'  de  latitude; 
«  plus  à  l'est,  se  trouve  une  autre  ville  berbère,  nom- 
«  mée  Berma  (1),  située  également  dans  une  baie  et  par 
«  66°  de  longitude  et  V  de  latitude.  Encore  plus  à  l'est, 
(c  est  Hhafouny,  grande  montagne  très-connue  des  voya- 
«  geurs  ;  elle  semble  s'avancer  au  sud  dans  les  terres,  à  une 
«  distance  d'environ  100  milles;  en  môme  temps  elle  s'a- 
«  vance  dans  la  mer,  à  la  distance  d'environ  140  milles, 
«  dans  la  direction  du  nord,  avec  une  inclinaison  vers  l'est. 
«  Dans  la  partie  que  l'on  voit ,  on  compte  sept  caps  :  les 
((  navigateurs  les  comptent  et  se  réjouissent  quand  ils  les 
«  ont  passés  et  sont  sortis  de  ces  parages. 

c(  A  l'orient  de  Hhafouny,  parmi  les  villes  des  Berbers 
c{  qui  sont  connues  sur  le  bord  de  la  mer,  est  celle  de 
«  Meurka,  dont  les  habitants  sont  musulmans  ;  elle  est  par 
«  69*  30'  de  longitude  et  1  MO'  de  latitude.  Cest  la  capitale 
«  du  pays  des  flaouiia,  qui  forment  plus  de  cinquante  tri- 
consacré  aux  régions  sitnées  au  midi  de  l'équateur  ;  mais,  sans  doute, 
il  s'agit  ici  de  la  latitude  septentriouale ,  et  c'est  ainsi  qu'Âboulféda  l'a 
entendu  dans  ses  tables  (Géographie  cTAhoulféda,  page  206).  Cette  opi- 
nion est  d'autant  mieux  fondée  qu'à  la  fin  de  la  section  précédeute, 
fol.  2,  Ïbn-Sayd  dit,  lui-même,  que  le  Nil  de  Magdachou  sort  au  nord 
de  la  ligne. 
(t^  Edrisi  écrit  Termeh. 
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<i  bus  ou  bourgades.  Sa  situation  est  sur  les  bords  d'une  ri- 
«  vière  qui  sort  du  Nil  de  Magdachou,  et  <iui  a  son  embou- 
«  chure  à  2  marhàla  de  la  ville  du  côté  de  l'est  ;, de  cette 
«  rivière  se  détache  un  bras  qui  forme,  par  rapport  à 
«  Meurka,  une  espèce  de  golfe.  A  l'orient  de  Meurka,  est  la 
u  ville  musulmane  de  Magdachou ,  dont  le  nom  revient 
«  souvent  dans  la  bouche  des  personnes  qui  ont  voyagé  de 

«  ces  côtés Elle  est  par  72**  de  longitude  et  2"  de  lati- 

«  tude  septentrionale,  sur  le  bord  de  la  mer  de  l'Inde  : 
«  son  port  offre  peu  de  sécurité  (1).  » 

3"  section.  —  «  Au  commencement  de  cette  section ,  à 
«  0"  i(y  de  la  précédente  et  par  2»  de  latitude,  est  l'em- 
«  bouchure  du  Nil  de  Magdachou,  qui  passe  à  travers  les 
«  terres  dépendantes  de  la  ville  du  même  nom,  à  environ 
«  12  milles  de  celle-ci ,  et  débouche  dans  la  mer  de  l'Inde. 
«  Auprès  de  Magdachou,  il  semble,  à  la  vue,  moins  con- 
te sidérable  que  le  Nil  d'Egypte;  mais  il  est  profond  et  il 
v(  perd  de  ses  eaux  dans  son  cours  (il  donne  naissance  à 
«  d'autres  rivières).  Ibn-Fathima  dit  :  Ce  Nil  sort  du  lac 
«  de  Koura,  situé  sous  la  ligne  équinoxiale,  et  de  la  mon- 
te tagne  El-Moquecem  (de  la  bifurcation) ,  ce  Nil  formant 
«  alors  un  fleuve  jumeau  du  Nil  d'Egypte  :  le  lieu  de  la 
«  bifurcation  est  par  51°  de  longitude  et  par  0"  30'  de  la- 
«  titude  dans  le  premier  climat  (c'est-à-dire  au  nord  de 
«  l'équateur).  Son  cours  est  tantôt  sinueux,  tantôt  en  ligne 
«  droite;  il  en  sort  des  rivières  qui  vont  enrichir  la  con- 
«  trée,  comme  cela  a  lieu  en  Egypte  pour  la  canne  à  sucre 
«  et  la  banane,  et  dans  l'Inde,  pour  le  poivre,  le  m'qeul  (le 

(1)  Manuscrit  1905,  supplément  arabe,  fol.  3  et  4. 
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«  cocotier),  le  foufeul  ( le  palmiste)  et  autres  (*).  Les  gens 
«  du  pays  sèment  deux  fois  par  an  :'  l'une  peu  après  le  dé- 
«  bordement  du  fleuve,  à  l'aide  duquel  les  terres  sont  arro--<^ 
«  sées  ;  l'autre,  quand  vient  la  saison  des  pluies.  Le  fleuve, 
«  après  un  parcours  d'environ  2,000  milles,  débouche  à 
«  l'est  et  près  de  Magdachou«  A  la  rive  orientale  de  ce 
«  Nil ,  finit  le  pays  de  Beurbera  et  commence  le  pays  de 
«  Zendj  (1).  » 

Nous  retrouvons ,  dans  les  extraits  que  nous  venons  de 
donner,  plusieurs  des  points  déjà  nommés  dans  la  partie 
correspondante  du  récit  d'Edrisi,  et  de  plus  une  mention 
de  la  ville  de  Moguedchou  ;  mais  si  les  assertions  d'Ibn-Sayd, 
quant  à  la  situation  de  Serfouna  ou  Carfouna,  deBerma,  qui 
est  évidemment  le  Termeh  d'Edrisi,  ne  contredisent  pas  les 
conjectures  que  nous  avions  déduites  du  récit  de  ce  dernier, 
elles  ne  nous  fournissent  non  plus  aucune  indication  dont 
nous  puissions  tirer  autre  chose  que  de  nouvelles  hypothèses. 
La  latitude  et  la  longitude  attribuées  à  chiacnn  de  ces  lieux, 
loin  de  nous  aider  à  rectifier  ce  qu'il  y  avait  d'erroné  dans  le 
récit  d'Edrisi,  y  apporteraient  une  cause  de  confusion  de  plus, 
si  nous  voulions  en  tenir  compte  ;  mais  eîles  nous  paraissent 


(*)  Il  paraît  qu'on  pourrait  traduire  ce  dernier  membre  de  phrase 
comme  il  suit  :  «  Il  en  sort  des  rivières  qui,  comme  cela  a  lieu  eu 
Egypte,  vont  enrichir  la  «entrée  de  cannes  à  sucre,  de  bananes  et  de 
fruits  de  l'Inde,  tels  que  le  poivre  et  les  palmistes  dits  m'qeul,  foufeul 
et  autres.  »  Mais  la  première  leçon  nous  parait  plus  conforme  à  la  réa- 
lité; car,  d'après  tous  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  t&a- 
chant  son  cours  et  les  pays  qu'il  traverse ,  nous  sommes  fondé  à  croire 
que  la  plupart  des  plantes  susmentionnées,  sinon  toutes,  n'existent  nulle 
part  dans  le  pays  des  Soumal. 

(1)  Manuscrit  déjà  indiqué,  fol.  4. 
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trop  défectueuses  (1)  pour  ser?ir  à  reconnaître,  d'après  la 
position  géographique  qu'elles  leur  assignent,  les  lieux 
dont  les  noms  nous  sont  inconnus  :  nous  ne  nous  en  préoc- 
cuperons donc  que  très-secondairement  dans  l'analyse  qui 
va  suivre.  Cette  complication  écartée,  voyons  ce  qu'il  est 
possible  de  conclure  du  texte  : 

Le  point  dont  nous  fait  partir  Ibn-Sayd  est  Beurbera  ,  ca- 
pitale du  pays  des  Berbers  ,  après  laquelle  vient  Carfouna  , 
autre  ville  berbère,  située  dans  une  baie  au  commencement 
de  la  mer  de  l'Inde,  c'est-à-dire,  sans  doute,  à  l'endroit  où 
celle-ci  cesse  de  porter  ce  nom  pour  prendre  celui  de  mer 
de  Beurbera.  D'après  cette  interprétation,  Carfouna  nous 
paraîtrait  bien  placée,  à  l'endroit  où  nous  l'avons  déjà  rap- 
portée, c'est-à-dire  aux  environs  du  cap  Guardafui.  Mais 
si  nous  devions  tenir  compte  des  positions  assignées  à  Beur- 
bera et  à  Carfouna,  la  position  de  cette  dernière  serait  tout 
autre,  puisque  alors  il  faudrait  la  chercher  à  420  milles  dans 
le  sud  30°  ouest  de  Beurbera.  Toutefois,  remarquons-le, 
si  un  point  situé  près  du  cap  Guardafui  ne  peut  corres- 
pondre à  Carfouna  sous  le  rapport  du  gisement  indiqué,  il 
en  serait  autrement  sous  le  rapport  de  la  distance,  car  il  y  a 
précisément  400  et  quelques  milles  entre  Beurbera  et  Guar- 
dafui. 

(1)  Ou  pourra  juger  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  en  compa* 
rant  aux  positions  que  ces  villes  occupent  réellement  à  légard  l'une 
de  l'autre  les  positions  respectives  résultant,  pour  les  villes  de  Beur- 
bera, de  Meurka  et  de  Magdachou  (Moguedchou),  des  latitudes  cl  lon- 
gitudes qui  leur  sont  données  par  Ibn-Sayd.  Les  erreurs  de  ce  géo- 
graphe, erreurs  qu'on  aurait  pu  s'expliquer  par  l'idée  fausse  qu'il  se 
faisait  de  la  direction  générale  de  la  côte ,  ne  portent  pas  seulement 
sur  le  gisement  des  lieux  :  il  se  trompe  encore  sur  les  distances  qui  les 
séparent. 

I.  16 
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A  défaut  de  renseignements  plus  positifs",  nous  conserve- 
rons donc  à  Carfouna  la  position  que  nous  lui  avons  déjà 
donnée  tout  près  de  Ras-Assir  ou  Guardafui,  et  continuant 
d'avancer  avec  Ibn-Sayd  le  long  de  la  côte,  non  vers  l'est 
comme  il  le  croyait ,  mais  selon  le  gisement  réel  de  cette 
côte,  nous  supposerons  que  Berma  est  l'un  des  points  situés 
entre  Guardafui  et  Hhafoun,  peut-être  en  la  petite  baie  que 
forme  Ras-Benna.  A  l'orient  de  Hhafouny  (toujours  comme 
conséquence  de  l'erreur  relative  à  la  direction  générale  de 
la  côte) ,  c'est-à-dire  au  delà  de  cette  presqu'île,  nous  de- 
vons trouver  Meurka,  dont  les  habitants  sont  musulmans 
(ce  que  ne  nous  avait  pas  appris  Edrisi),  et  qui  est  la  capi- 
tale du  pays  de  Haouiia.  Ces  deux  particularités,  attribuées  à 
Meurka,  nous  paraissent  exactes;  du  moins  elles  s'accordent 
avec  les  traditions  que  nous  avons  recueillies  sur  les  lieux  et 
que  nous  produirons  dans  le  cours  de  notre  relation  (1  ) .  Quant 
à  sa  situation  sur  le  bord  d' une  rivière  qui  sort  dû  Nil  de  Mag- 
dachou,  Ibn-Sayd,  tout  en  étant  plus  explicite  qu'Edrisi, 
s'écarte  réellement  plus  que  lui  de  la  vérité.  Ce  dernier, 
plaçant  la  ville  de  Meurka  à  deux  journées  de  la  rivière,  met- 
tait entre  elles  une  trop  grande  distance  :  Ibn-Sayd  a  commis 
une  erreur  en  sens  contraire;  il  les  a  rapprochées  outre  me- 
sure, et  quant  à  la  rivière  elle-même,  dont  Edrisi  n'avait  rien 
dit  que  d'exact,  il  accumule  erreur  sur  erreur.  Nous  savons, 
en  effet ,  que  le  cours  d'eau  qui  passe  en  arrière  de  Meurka 
n'est  pas  une  branche  du  fleuve  appelé  par  les  Arabes  Nil  de 
Magdachou,  mais  ce  fleuve  lui-même;  que  ce  dernier  n'est 
pas  une  branche  du  Nil  d'Egypte;  qu'il  n'a  pas  de  commu- 


1)  Voyez  II'  partir,  chap.  x\. 
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nîcation  avec  la  mer  aux  environs  de  Moguedchou;  enfin, 
qu'il  n'en  a  pas  davantage  après  avoir  passé  en  arrière  de 
Meurka,  mais  qu'il  se  perd  dans  les  sables  à  itne  quarantaine 
de  lieues  dans  le  sud-ouest  de  cette  ville  (1). 

Ibn-Sayd  a  donné  la  position  de  Meurka  en  latitude  et  en 
longitude,  et  il  est  à  remarquer  que  sa  latitude  ne  diflFère 
de  la  véritable  que  de  0°  32'.  Quant  à  la  longitude,  nous  ne 
pouvons  juger  jusqu'à  quel  point  elle  est  ou  non  exacte,  car 
nous  ignorons  l'endroit  précis  où  les  géographes  arabes  pla- 
çaient leur  premier  méridien.  Mais  nous  pouvons  au  moins, 
en  comparant  entre  elles  plusieurs  de  ces  longitudes,  juger 
de  leur  exactitude  relative  :  le  résultat  de  cette  comparaison 
pour  Meurka  et  Moguedchou,  entre  les  méridiens  desquelles 
il  y  a  réellement  une  difTérence  de  0°  31',  nous  fait  voir 
qu'elles  différaient  pour  Ibn-Sayd  de  2°  30';  erreur  consi- 
dérable pour  deux  points  aussi  peu  éloignés  l'un  deTaulre, 
même  en  ayant  égard  aux  moyens  im«parfaits  dont  on  se 
servait  alors  pour  déterminer  les  longitudes  :  car  ce  calcul 
avait,  en  général,  pour  seuls  éléments,  la  distance  parcourue 
et  la  direction  suivie  par  un  voyageur  ponr  se  rendre  d'un 
point  à  un  autre;  or,  la  distance  de  Moguedchou  à  Meurka 
n'est  que  de  12  à  14  lieues. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  les  erreurs  de  distance  commises  par 
Ibn-Sayd  sont  peu  de  chose  auprès  de  la  confusion  qu'il 
apporte  dans  la  position  respective  des  lieux.  Ainsi,  pour  la 
seule  partie  de  la  côte  où  sa  théorie  sur  le  prolongement  de 
celle-ci  vers  l'est  serait  appliquée  à  propos,  il  s'en  écarte  et 
place  les  deux  villes  maritimes  de  Carfouna  et  de  Berma,  la 

(1)  En  lisant  avec  attention  les  détails  donnés  par  Ibn-Sayd  sur  le 
cours  du  Nil  de  Magdachou ,  on  voit  qu'une  partie  de  ces  erreurs  pro- 
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première  à  420  milles  dans  le  sud-ouest  |  sud  ,  la  seconde 
à  554  millffs  dans  le  sud-sud-ouest  de  Beurbera  ;  suppri- 
mant, par  là,  du  continent  africain  l'immense  quadrilatère 
compris  entre  le  point  où  tombe  ainsi  Berma,  la  ville  de 
Meurka,  le  cap  Guardafui  et  Beurbera. 

Par  contre,  appliquant  cette  théorie  alors  qu'elle  devient 
fausse,  il  est  conduit  à  placer,  dans  l'ordre  successif  des 
villes  de  la  côte,  Meurka  avant  Moguedchou,  tout  en  con- 
servant à  celle-ci  une  latitude  plus  nord  et  une  longi- 
tude plus  est  qu'à  Meurka ,  preuve  qu'il  avait  été  suffisam- 
ment renseigné  par  les  navigateurs  sur  la  position  relative 
de  ces  deux  points.  Cependant  l'ordre  dans  lequel  se  pré- 
sentaient les  villes  de  la  côte  et  l'inclinaison  de  celle-ci  dans 
le  sud-ouest  devaient  être  également  indiqués  par  eux,  car 
pas  un  des  patrons  de  barques  du  golfe  Persique,  qui  avaient 
fait  le  voyage  de  la  mer  des  Zendj,  ne  pouvait  les  ignorer; 
mais,  aveuglé  par  son  système,  notre  géographe  ne  com- 
prenait pas  que  Magdachou,  étant  à  l'orient  de  Meurka,  dût 
se  présenter  avant  celle-ci  dans  le  développement  de  la  côte. 

Nous  avons  insisté  sur  la  première  erreur  résultant  de  ce 
déplorable  système ,  parce  qu'elle  nous  expliquera  d'autres 
déplacements  analogues  que  nous  aurons  encore  à  signaler; 
conséquences  forcées  d'une  donnée  générale  fausse  avec  la- 

viennent  de  ce  qu'Ibn-Fathima  et  lui  ont  attribué  à  leur  Nil  des  particula- 
rités dont  les  unes  s'appliquaient  à  la  rivière  Dénoq,  les  autres  au  Djoub, 
qu'ils  croyaient  sans  doute  n'être  qu'un  seul  et  même  fleuve.  Ainsi  le 
commencement  de  la  description,  à  part  la  communauté  de  source  avec 
le  Nil  d'Egypte ,  se  rapproche  suffisamment  de  ce  que  nous  savons  de 
la  partie  supérieure  du  cours  du  Dénoq  ;  mais  la  fin  de  la  même  des- 
cription, c'est-à-dire  ce  qui  a  trait  à  l'embouchure  du  Nil  de  Magda- 
chou et  à  la  limite  qu'il  établit  entre  le  pays  de  Beurbera  et  celui  des 
Zcudj,  se  rapporte  évidemment  mieux  au  Djoub  qu'à  la  rivière  Dénoq. 
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quelle  on  ne  pouvait,  qu'au  prix  de  nouvelles  erreurs,  ac- 
corder les  faits  constatés  par  la  pratique  de  ia  côte. 

Pour  terminer  cette  longue  discussion,  nous  dirons  que, 
bien  que  Magdachou  figure  seulement  de  nom  dans  la  des- 
cription d'Ibn-Sayd,  néanmoins  la  manière  dont  il  eu  parle 
suffirait,  au  besoin,  à  prouver  qu'à  l'époque  où  il  écrivait , 
cette  ville  devait  être  assez  importante.  Remarquons  ,  en 
outre,  avant  de  passer  à  de  nouvelles  localités,  qu'Ibn-Sayd 
traite  les  villes  d'El-Nedja  et  de  Bedouna  comme  Edrisi  avait 
traité  Moguedchou  :  il  n'en  fait  pas  la  plus  légère  men- 
tion. 

Reprenons  maintenant  la  description  commencée  : 
«  On  trouve  dans  cette  5^  section  ,  parmi  les  villes  des 
u  Zendj  qui  sont  connues,  Melinde,  par  S\°  de  longitude 
«  et  2°  50'  de  latitude  (*)  ;  elle  est  située  sur  une  baie 
«  qui  se  développe  à  l'occident  et  où  se  jette  un  fleuve  qui 
«  descend  de  la  montagne  de  Comr.  Sur  les  bords  de  ce 
«  golfe,  sont  de  nombreuses  habitations  appartenant  aux 
c(  Zendj;  les  habitations  des  peuples  de  Comr  se  trouvent 
«  au  raidi.  A  l'est  de  Melinde  est  Alkerany,  nom  d'une 
«  montagne  très-connue  des  voyageurs.  Cette  montagne 
«  s'avance  dans  la  mer  à  la  distance  d'environ  100  milles. 
«  dans  la  direction  du  nord-est  ;  en  même  temps  elle  se 
«  prolonge  sur  le  continent  en  droite  ligne,  dans  la  direc- 
«  tion  du  midi,  à  la  distance  d'environ  50  milles.  Entre  au- 
«  très  singularités  qu'offre  cette  montagne,  se  trouve  celle- 
«  ci  :  la  partie  qui  est  sur  le  continent  renferme  une  mine 
«  de  fer  qui  fournit  à  la  consommation  de  tout  le  f)ays  dc> 

\')  AbouU'éda,  on  citant  cv  passa;:r  d'lbn-.Sajd,  dit  lalitiidf^  nicridui- 
nale. 
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«  Zendj  et  à  l'exportation  ;  l'autre  partie,  qui  est  daris  la 
«  mer,  contient  de  la  pierre  d'aimant  qui  attire  le  fer.  On 
«  trouve  à  Melinde  l'arbre  du  Zendj  (").  Le  roi  des  Zendj 
(c  réside  dans  la  ville  de  Mombase,  entre  laquelle  et  Melinde 
«  il  y  a  environ  i  degré  de  dislance.  Mombase  se  trouve 
(S.  sur  les  bords  de  la  mer.  A  l'occident  est  un  golfe  que  les 
«  bâtiments  peuvent  remonter  pendant  deux  jours,  et  qui 
«  s'étend  à  plus  de  300  milles.  Dans  cette  division  se  trouve 
«  le  désert  (El-Mefaza)  qui  sépare  le  pays  des  Zendj  de  celui 
«  de  Sofala  (**) .  » 

Nous  ne  retrouvons  dans  le  paragraphe  ci-dessus  ni  la 
Beroua,  ni  la  Medouna  ou  Nedouba  d'Édrisi ,  mais  seule- 
ment les  villes  de  Melinde  et  de  Mombase  ,  avec  quelques 
particularités  relatives  au  littoral  qui  les  précède  immédia- 
tement et  à  celui  qui  les  suit.  A  part  l'exagération  d'éten- 
due et  l'erreur  que  nous  avons  déjà  fait  pressentir  dans 
l'orientement  des  lieux,  nous  pouvons  rapporter  le  golfe  si- 
gnalé à  l'occident  de  Melinde,  à  la  baie  Formose ,  où  vient 
déboucher  la  rivière  Ouzi.  Quant  à  la  montagne  Alkerany  , 
située  à  l'est,  c'est-à-dire  au  delà  de  Melinde,  ou  bien  dans 
le  sud-ouest,  en  tenant  compte  du  gisement  réel  de  la  côte, 
nous  voyons  dans  ce  que  dit  Ibn-Sayd  de  la  partie  de  cette 


(*)  Dans  uno  iiole  dont  M.  Reinaud  accompagne  ce  passage  cité  par 
Aboulft'da,  il  insinue  qu'il  s'agit  probablement  ici  de  l'arbre  qui  donne 
naissance  au  gingembre.  Mais  il  faut  alors  que  le  mot  arabe  traduit 
ici  par  arbre  signiJie  de  même  une  plante  herbacée  ;  car  le  gingembre 
eiot  la  racine  d'une  plante  de  ce  genre. 

Au  reste,  M.  Reinaud  ajoute  qu'au  lieu  do  Varbrc  du  Zendj  il  faut 
peut-être  traduire  les  enchanteurs  d'entre  les  Zendj.  (Voy.  Géogra- 
phie d'Aboulféda,  iradiiction  de  M.  Reinaud.  page  207.) 

i")  !Manusrri(  déjà  indique,  fol.  1. 
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montagne  ,  qui  se  prolonge  vers  le  midi  sur  le  continent, 
une  allusion  aux  terres  élevées  qui  commencent  en  arrière 
de  Mombase  par  les  montagnes  de  Rabaye,  et  se  prolongent 
à  peu  de  distance  de  la  côte  jusque  par  le  travers  de  l'île 
Pemba.  On  assure  que  plusieurs  de  ces  montagnes  renfer- 
ment des.  mines  de  divers  métaux,  au  nombre  desquels 
toutefois  on  ne  compte  pas  le  fer  (1).  Pour  ce  qui  est  de  la 
partie  de  la  montagne  Alkerany  qui  s'avance  à  100  milles 
dans  la  mer  et  quant  à  sa  mine  d'aimant ,  nous  ne  pouvons 
voir  qu'une  fable  dans  la  mention  qui  en  est  faite  par  Ibn- 
Sayd.  Disons ,  en  passant ,  que  ce  roi  des  Zendj ,  dont  parle 
notre  auteur  comme  résidant  à  Mombase ,  nous  paraît  être 
tout  simplement  le  cheikh  de  cette  ville,  partageant  la  sou- 
veraineté du  littoral  du  pays  des  Zendj  avec  les  chefs  des 
autres  établissements  arabes  fondés  par  les  diverses  émigra- 
tions musulmanes  dont  nous  avons  parlé.  Mais  l'erreur  re- 
levée ,  on  pourrait  au  moins  induire  de  l'assertion  d'Ibn- 
Sayd  que  le  cheikh  de  Mombase  était  puissant  à  cette  épo- 
que, et  que  la  cité  elle-même  avait  une  certaine  impor- 
tance. 

Le  golfe  situé  à  l'occident  de  Mombase,  golfe  qye  les  na- 
vires remontent  pendant  deux  jours  et  qui  s'étend  à  plus  de 
300  milles,  est  le  môme  dont  parle  Edrisi  et  sur  lequel 
nous  nous  sommes  déjà  expliqué  (2)  :  ajoutons  seulement 
que  ,  pour  être  conséquent  avec  son  idée  dominante  ,  Ibn- 
Savd  aurait  dû  dire  à  ïorient  de  Mombase,  afin  de  conser- 
ver  à  ce  golfe  la  place  qu'il  occupe  dans  le  développement 

(1)  Nous  donnerons  quelques  détails  a  ce  sujet  dans  le  thapitie  de 
la  relation  consacré  à  Mombase.  ' 

(2^  Ci-devant,  page  21.$. 


^p^sS^'^r '**  J^fw»**!*' 
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de  la  côte  ;  mais  comme  probablement  les  navigateurs  l'a- 
vaient signalé  à  l'occident,  il  s'est  conformé,  quant  à  l'ex- 
pression ,  aux  données  de  la  pratique ,  et  il  a  enregistré  l'in- 
dication fournie  par  eux  sans  y  réfléchir  davantage,  sans 
chercher  à  se  rendre  compte  comment  ce  golfe,  d'une  éten- 
due de  plus  de  500  milles ,  pouvait  se  trouver  placé  entre 
Mombase  et  Melinde,  villes  entre  lesquelles  il  n'admettait 
lui-même  que  1  degré  environ  de  distance. 

Le  désert  qui  sépare  le  pays  des  Zendj  de  celui  de  Sofala 
ne  peut  nous  représenter  autre  chose  qu'une  immense 
étendue  de  littoral  sur  lequel  Ibn-Sayd  n'avait  aucune  no- 
tion :  nous  nous  demandons  seulement  pourquoi  ce  géo- 
graphe, qui  a  tant  emprunté  à  Edrisi,  n'a  pas  cité,  d'après 
ce  dernier,  les  bourgs  d'El-Banès  et  de  Thonet,  à  moins  que 
la  ville  de  Banyna  ne  soit  la  même  qu'El-Banès,  ce  que 
nous  examinerons  en  analysant  le  paragraphe  suivant ,  re- 
latif au  pays  de  Sofala. 

Après  avoir  mentionné  le  désert  qu'il  dit  exister  entre  le 
pays  des  Zendj  et  celui  de  Sofala,  Ibn-Sayd  continue  ainsi  : 

((  Puis  viennent  les  villes  du  pays  de  Sofala;  Banyna,  si- 
ce  tuée  à  l'extrémité  d'un  grand  golfe  qui  entre  dans  les 
c(  terres  jusqu'à  une  distance  de  4  degrés  de  la  ligne  équi- 
c(   noxiale,  et  dont  l'ouverture  a  2  degrés  de  largeur  ;  la  ville 

>.(  est  pur  2"  30  de  latitude  et  87°  40  de  longitude A 

K  r ouest  de  Banyna  est  Adjred  (*),  nom  d'une  montagne 
«  qui  se  prolonge  dans  la  mer,  vers  le  nord-est,  jusqu'à  une 


^  (')  Adjred  signifie  bruyant,  qui  fait  du  bruit.  Ce  nom  a,  sans  doute, 
été  donné  à  la  montagne  ou  au  cap  dont  il  s'agit,  par  allusion  aux  re- 
mous de  courants  qui  sy  forment,  el  peut-être  aussi,  à  des  brisants  qui 
en  bordent  leïtrémite. 


TT-T^^'^PÇ^fW'^-  '     -  *  'Wf  ~ 
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«  distance  de  400  milles  ;  les  vagues  que  la  mer  forme  en 
«  cet  endroit  font  un  grand  fracas ,  et  cette  montagne  at- 
«  tire  à  elle  tout  ce  qui  l'approche.  Les  voyageurs  en  ont 
«  grand'peur,  et  se  gardent  de  son  action.  Banyna  a  une 
«  baie  assez  longue  dans  laquelle  débouche  un  fleuve  qui 
«  vient  des  montagnes  de  Comr,  situées  à  l'est.  La  lon- 
«  gueur  de  la  baie  et  du  fleuve  est  d'un  mois  de  voyage; 
K  leurs  bords  sont  garnis  d'arbres  et  d'habitations  (% 

«  6*  section.  —  Cette  section  comprend  les  habitations 
«  des  gens  de  Sofala  qui  donnent  sur  la  mer  de  l'Inde.  Il 
«  ne  s'y  trouve  pas  de  villes  connues  avant  leur  capitale, 
«  nommée  Syouna,  par  99°  de  longitude  et  2°  50'  de  la- 
«  titude  méridionale.  Cette  ville  est  située  sur  un  grand 
«  golfe,  où  se  jette  une  rivière  qui  descend  de  la  montagne 
«  de  Comr,  et  qui  est  à  l'ouest  de  la  ville.  Le  fleuve  em- 
«  brasse,  dans  son  cours,  une  étendue  de  5  degrés  en  lon- 
«  gueur.  C'est  à  Syouna  que  réside  le  roi  de  Sofala.  Les  in- 
«  digènes  de  ce  pays,  de  même  que  les  Zendj,  adorent  des 
«  idoles  de  bois  et  de  pierre,  qu'ils  enduisent  d'huile  de 
«  gros  poissons.  La  plupart  des  ustensiles  dont  ils  se  ser- 
«  vent  sont  en  or  et  en  fer.  Ils  se  vêtent  de  peaux  de  ti- 
c(  gre.  Ils  n'ont  point  de  chevaux,  et  leurs  troupes  vont 
«  toutes  à  pied.  El-Massoudi  rapporte  que  les  Zendj  se  font 
«  la  guerre  montés  sur  leurs  bœufs  comme  les  Nubiens 
K  se  battent  sur  leurs  dromadaires  dits  niehdri.  A  l'est  de 
«  Syouna,  commence  le  canal  de  Comr  quj  sélend  de  la 
((  mer  de  l'Inde  jusqu'aux  confins  des  terres  habitées  an 
te  sud.  Sa  largeur,  en  cet  endroit,  est  d'environ  ^(X)  milles. 

'.'}  Maaubcnf  dcj.i  indique,  fol.  i  et  5. 
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«  Il  se  dirige  en  décrivant  un  arc  vers  le  sud  et  l'est,  en 
'(  conservant  cette  largeur  ou  à  peu  près,  jusqu'à  son  abou- 
((  tissement  à  la  montagne  El-Nedama  (montagne  du  Re- 
K  pentir),  dont  nous  donnerons  plus  loin  la  description. 

«  A  l'orient  de  Syouna  commence  \e Djebel-el-Molattham 
((  (montagne  Battue),  qui  s'étend  le  long  du  canal  sur  un 
«  espace  d'environ  260  milles.  Les  bâtiments  que  le  vent 
«  du  nord  pousse  dans  sa  direction  sont  portés  vers  elle,  el 
«  les  voyageurs  s'en  défient.  S'ils  peuvent  s'élever  dans 
«  l'est,  ils  n'ont  rien  à  en  craindre  ;  mais,  s' ils  sont  entraînés 
c(  au  sud  dans  le  canal  ,  ils  sont  dès  lors  placés  en  cette 
«  cruelle  alternative,  ou  de  sortir  de  leur  dangereuse  posi- 
«  tion  à  la  faveur  d'un  vent  du  sud,  ou  d'être  jetés  par  les 
«  courants  et  les  vents  du  large  sur  la  montagne  El-Ne- 
«  dama  et  d'y  périr  (*).  » 

Le  reste  de  celte  section  est  consacré  à  l'île  de  Comr,  et 
nous  en  remettons  la  reproduction  au  moment  où  nous  exa- 
minerons, dans  leur  ensemble,  les  détails  donnés  sur  cette 
île  par  Ibn-Sayd.  Nous  passons  à  la  section  suivante,  pour 
terminer  tout  de  suite  la  description  du  Sofala  et  de  l'Afri- 
que orientale. 

7"  section.  —  «  Le  pays  des  nègres,  qui  commence,  on  le 
«  sait,  aux  confins  du  Magreb,  finit,  dans  cette  section,  à  la 
«  montagne  du  Repentir  (Djebel-el-Nedama).  La  mer  rem- 
u  plit  les  espaces  qui  sont  à  l'est  de  cette  montagne  et  de 
«  l'île  de  Comr.  La  montagne  du  Repentir  commence  avec 
u  cette  section  par  108°  1'  de  longitude;  on  prétend  que 
«  son  sommet  s'élève  à  une  hauteur  de  trois  journées  de 


Manuscrit  di'ja  imliqu.',  fui,  .')  r(  6. 
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«  marche;  sa  couleur  est  d'un  gris  mélangé  de  rouge.  Elle 
«  côtoie  les  premiers  pays  habités  à  partir  de  iG°  de  lati- 
ne tude  sud,  et  cela  pendant  une  vingtaine  de  journées, 
« .  puis  elle  suit  le  rivage  de  la  mer  sur  une  étendue  de  vingt- 
ce  quatre  journées  jusque  par  117°  50  où  elle  finit. 

«  La  mer  Environnante  qui  vient  du  sud  et  de  l'est  bai- 
ce  gne  sa  partie  sud  ,  et  sa  partie  nord  fait  face  au  canal 
«  de  Comr.  Or,  quand  un  navire  sortant  de  la  mer  de 
(c  l'Inde  est  entré  dans  ce  canal ,  et  que  les  courants  et  les 
ce  vents  l'entraînent  en  vue  de^  cette  montagne,  son  équi- 
(c  page  n'a  plus  qu'à  se  repentir  ou  se  désoler  du  malheur 
ce  qui  le  poursuit  et  à  s'abandonner  aux  décrets  divins,  car 
ce  ou  le  navire  est  brisé  contre  la  montagne  ,  ou  bien  il 
ce  passe  outre,  et  on  n'en  entend  plus  parler.  On  prétend 
ec  qu'il  y  a,  dans  cette  mer,  des  tournants  qui  ne  cessent  du 
ce  faire  pirouetter  les  navires  sur  eux-mêmes  jusquà  ce 
ce  qu'ils  sombrent.  Les  navigateurs  de  la  mer  de  l'Inde  nom- 
ce  ment  ces  parages  El-Hherab  (mer  de  la  Ruine);  ilsl'appei- 
«  lent  aussi  mer  de  Soiiayl,  parce  que,  quand  on  y  est  ar- 
ec rivé,  on  voit  l'étoile  Sohayl  au-dessus  de  sa  tèle. 

ce  Au  pied  de  la  rpontagne  El-Nedama,  du  côté  du  nord 
ce  et  sur  le  canal  de  Comr,  est  la  ville  de  Daghoula,  la  der- 
((  nière  du  pays  de  Sofala  et  le  dernier  des  lieux  habités 
ce  dans  les  terres  qui  bornent  celte  mer  (*);  elle  est  par 
«  109°  de  longitude  et  12"  de  latitude.  Au  nord,  il  y  a 
ce  une  baie  et  une  rivière  qui  vient  des  montagnes  de  (.omr 
(e  et  a  ,  dit-on,  une  origine  commune  avec  la  rivière  de 
ce  Syouna.    » 

(*)  Manuscrit  dcja  indique,  fol.  0  cl  7, 


V 


—  252  — 

À  la  fin  de  nos  observations  sur  l'extrait  d'Ibn-Sayd  rela- 
tif au  pays  des  Zendj,  nous  avons  insinué  que  l'El-Banès 
d'Edrisi  pourrait  être  identique  à  la  Banyna  que  nous  ren- 
controns en  tête  de  la  citation  qui  précède;  nous  allons 
montrer  actuellement,  en  comparant  ce  que  chacun  de  ces 
auteurs  dit  de  l'une  ou  de  l'autre  localité,  que  cette  identité 
n'est  point  improbable.  Nous  pourrions  faire  remarquer 
d'abord  la  ressemblance  des  deux  noms  (1);  mais  nous  ne 
voulons  pas  nous  y  arrêter,  ayant  à  présenter  d'autres  con- 
sidérations plus  sérieuses,  qui  donneront  à  la  première  la 
valeur  qu'elle  doit  avoir. 

El-Banès  et  Banyna  sont  l'un  et  l'autre  situés  au  delà 
d'un  grand  golfe  et  dans  le  voisinage  d'une  montagne  que 
l'un  des  géographes  appelle  Adjoud,  et  l'autre,  Adjred.  Si 
nous  comptons  les  6  degrés  de  longitude  indiqués  par  Ibn- 
Sayd  entre  Mombase  et  Banyna,  dans  le  sens  de  la  latitude, 
ou  plutôt  dans  le  sens  du  développement  réel  de  la  côte, 
Banyna  se  trouvera  répondre  à  un  point  voisin  de  Kiloua, 
c'est-à-dire ,  à  peu  de  chose  près ,  celui  où  nous  avons 
cru  pouvoir  placer  l'El-Banès  d'Edrisi.  Nous  verrions  alors 
dans  le  prolongement  de  la  montagne  Adjoued  ou  Adjred 
dans  la  mer,  vers  le  nord-est,  jusqu'à  une  distance  de 
100  milles,  le  cap  Delgado,  auquel  s'appliquerait  avec  assez 
d'à-propos  ce  qu'lbn-Sayd  dit  du  fracas  des  vagues  de  la 
mer  en  cet  endroit,  et  de  l'attraction  qu'y  subissent  les  na- 
vires. 

On  peut  objecter,  contre  cette  interprétation,  qu'Edrisi 

■  V  Le  mot  Kl-Banès  a  oU'  lu  El-Baies  dans  ccrlaint'  manuscrits. 
<i  I-.drisi  :  nVï-t-il  pa>  possible  que  le  manuscrit  original  ait  poile  Fl- 
Banvna'' 
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place  El-Banès  dans  le  pays  des  Zendj ,  tandis  qu'Ibn-Sayd 
met  Banyna  dans  le  pays  de  Sofala  ;  mais  nous  croyons  cette 
objection  beaucoup  moins  grave  en  réalité  qu'elle  ne  l'est 
en  apparence.  En  effet,  El-Banès,  d'après  Edrisi,  est  située 
sur  l'extrême  limite  du  pays  des  Zendj  et  touche  au  Sofala  ; 
quant  à  Banyna ,  c'est  la  première  ville  citée  dans  la  des- 
cription du  Sofala  par  Ibn-Sayd,  qui  procède,  comme  on  le 
sait,  de  l'ouest  à  l'est,  en  réalité  du  nord  au  sud.  Banyna 
serait  donc  sur  la  limite  sud  du  Sofala,  comme  El-Banès  se 
trouve  sur  la  limite  sud  du  pays  des  Zendj,  c'est-à-dire  que 
ces  deux  localités  seraient  voisines  l'une  de  l'autre.  Or,  d'a- 
près toutes  les  inexactitudes  que  nous  avons  déjà  constatées 
dans  les  écrits  des  deux  géographes  arabes,  n'est-il  pas  per- 
mis d'admettre  qu'Ibn-Sayd  a  pu  prolonger  un  peu  trop  nu 
nord  le  pays  du  Sofala,  ou  Edrisi  un  peu  trop  au  sud  celui 
des  Zendj,  de  façon  que  l'un  des  deux  géographes  ait  ainsi 
compris  la  localité  mentionnée  par  lui  dans  une  circon 
scription  territoriale  dont  elle  ne  faisait  point  partie?  Cette 
erreur  nous  paraît  d'autant  plus  possible  de  la  part  d'Ibn- 
Sayd  qu'après  avoir,  à  la  fin  de  sa  5*  division,  cité  Banyna 
comme  ville  du  Sofala,  il  dit,  au  commencement  de  la  G% 
en  parlant  des  habitations  des  gens  du  Sofala  sur  la  mer 
de  l'Inde  :  «  Il  n'y  a  pas  de  ville  connue,  avant  leur  capi- 
tale, nommée  Syouna.  »  Banyna  n'était  donc  pas  une  ville 
du  Sofala  ? 

Toutefois,  une  autre  difficulté  se  présente  :  si  ces  deux 
villes  ou  celte  ville  unique  pouvaient  se  trouver,  en  réalité, 
placées  près  de  celle  de  Kiloua  ,  bien  plus  importante  sous 
tous  les  rapports,  Ibn-Sayd  et  Edrisi  n'auraient  pas  manqué 
de  faire  mention  de  cette  dcrnicrf,  et  pourtant  ils  n'en  di- 
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sent  pas  un  mot!....  A  moins  donc  qu'on  ne  veuille  se  rési- 
gner à  une  nouvelle  hypothèse ,  qui  consisterait  à  confon- 
dre les  trois  localités  en  une  seule,  cette  difficulté  est  insur- 
montable. Mais,  pour  notre  compte,  nous  ne  repousserions 
pas  absolument  cette  nouvelle  supposition.  11  n'est  pas  dou- 
teux que  beaucoup  de  localités  de  la  côte  orientale  d'Afri- 
que ont  porté  plus  d' un  nom  ;  que,  souvent,  les  noms  donnés 
par  les  Arabes  étaient  tout  différents  de  ceux  dont  se  ser- 
vaient les  indigènes;  nous  citerons,  entre  autres,  Mombase, 
que  les  indigènes  appelaient  et  appellent  encore  M'vita; 
Pemba ,  qui  devait  ce  nom  aux  indigènes  et  que  les  Arabes 
nomment  Djeziret-el-Khodora ;  Zanzibar,  que  les  indigènes 
désignent  sous  le  nom  d'Angouya.  On  peut  donc  admettre 
qu'il  en  a  été  de  même  pour  Kiloua  (1),  et,  quoique  nous 
ne  regardions  pas  notre  opinion  comme  prouvée,  il  nous 
paraît  beaucoup  moins  difficile  de  s'y  ranger  que  d'expli- 
quer le  silence  gardé  par  Edrisi  et  Ibn-Sayd  sur  cette  der- 
nière cité,  dont  l'importance  était  déjà  grande  au  temps  où 
ils  écrivaient.  La  queslioh  relative  à  Banyna  étant  ainsi  ré- 
glée, poursuivons  nos  recherches  sur  les  diverses  localités 
du  Sofala  dont  parle  Ibn-Sayd. 

Nous  pensons  avoir  fait  accepter  au  lecteur  notre  hypo- 
thèse qui  identifle  le  cap  Delgado  avec  l'extrémité  de  la  mon- 
tagne Adjred,  et  celle  qui  place  la  ville  de  Banyna  dans  le 
voisinage  de  Kiloua,  Si,  à  partir  de  cette  ville,  nous  comptons 
^  sur  la  carte,  en  suivant  la  côte,  les  12  degrés  de  longitude 
qui ,  pour  Ibn-Sayd,  représentent  la  distance  comprise  entre 


yi)  On  a  VU,  précédemment,  que  Kiloua  était  nommé,  dans  le  diction- 
naire do  Yacout ,  comme  un  endroit  du  pays  des  Zeudj  ;  mais  on  n'y 
trouve  ni  El-Banès  ni  Banyna. 
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Banyna  et  Syouna,  le  lieu  où  nous  arrivons  est  le  sommet 
du  delta  du  Zambèze.  Or,  placée  aux  environs^de  ce  point, 
la  ville  de  Syouna  serait  bien  située  sur  un  grand  golfe 
(celui  qui  commence  au-dessous  des  îles  d'Angoxe  et  finit 
aux  îles  de  Bazaroute),  golfe  où  sejelle  une  rivière  à  l'ouest 
de  la  ville  (le  Zambèze,  seul  cours  d'eau  important  de  la 
côte  de  Sofala),  rivière  qui  descend  de  la  montagne  de  Comr. 
(On  sait  que  le  Zambèze  s'avance  dans  l'intérieur  jusqu'à 
une  chaîne  de  montagnes  qui  avoisine  le  grand  lac  Nyaça.) 

A  part  quelques  rares  localités,  les  auteurs  arabes  ne  nous 
ont  pas  habitués  à  une  exactitude  aussi  satisfaisante  dans 
leurs  indications.  Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  la  position 
rigoureusement  exacte  de  Syouna,  mais,  d'après  la  des- 
cription, c'est  évidemment  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  un 
peu  au-dessus  de  son  embouchure,  qu'elle  était  située;  et 
nous  ne  voyons  rien  que  de  parfaitement  plausible  dans 
l'opinion  de  Hartmann,  que  nous  avons  déjà  rappelée  cti 
analysant  la  description  d'Édrisi.  Le  nom  de  Sena  pourrait 
bien,  en  efifet,  n'être  qu'une  corruption  par  contraction  du 
mot  Syouna  ou  Seyouna. 

De  même  qu'avant  Syouna  Ibn-Sayd  n'a  fait  aucune  men- 
tion des  villes  de  Djentama  et  de  Dendema,  de  même  il  ne 
signale,  après  cette  capitale  du  Sofala,  ni  Boukha,  ni  Djesta, 
mais  seulement  la  ville  de  Daghouta  (1),  désignée  par  lui 
et  par  Edrisi  comme  la  dernière  ville  du  Sofala.  Pour  ce 

U)  Dans  sa  descriptioQ  du  Sofala,  qu'il  annonce  avoir  empruntée  a 
Ibu-Sayd,  Aboulféda  indique  entre  Syouna  et  Daghouta  une  ville  nom- 
mée Leyrana.  Or  Ibn-Sayd  ne  cite  de  ville  ainsi  nommée  que  dans  l'île 
do  Comr.  Ce  n'est  donc  que  par  une  confusion  de  ce  que  ce  dernier 
avait  écrit,  d'une  part,  sur  le  Sofala.  et  de  l'autre,  surlrtle  de  Comr, 
qu'AbouIféda  a  pu  placer  la  ville  de  Leyrana  dans  le  Sofala. 
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qui  est  du  pays  de  OuacOuac,  situé,  d'après  ce  dernier  au- 
teur, au  delà  de  Daghouta,  Ibn-Sayd  n',en  dit  pas  un  mot,  et 
ne  saurait,  d'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  lui  at- 
tribuer cette  position,  puisque  Daghouta  est  pour  lui  le  der- 
nier des  lieux  habités  de  ce  côté. 

Quant  au  point  de  la  côte  qui  pourrait  représenter,  selon 
nous,  la  position  de  cette  ville,  les  détails  donnés  par  Ibn- 
Sayd,  sur  les  terres  littorales  entre  lesquelles  elle  est  située, 
nous  semblent  confirmer  l'opinion  que  nous  avons  émise 
d'après  les  indications  d'Edrisi^  savoir  que  la  ville  de  Da- 
ghouta devrait  être  placée  près  et  au  nord  du  capCorrientes. 
La  côte  comprise  entre  Sofala  et  ce  cap  figure  assez  bien, 
par  son  étendue  comme  par  son  gisement,  la  montagne 
El-Molattham ,  commençant  pour  Ibn-Sayd ,  à  l'orient  de 
Syouna,  longeant  le  canal  sur  un  espace  d'environ  260  milles 
et  attirant  les  navires  que  les  vents  du  nord  poussent  dans 
ces  parages  :  ce  qui  signifie  évidemment  que  son  gisement 
étant  perpendiculaire  à  la  direction  des  vents  de  la  mous- 
son de  nord-est,  les  navires  qui  s'en  approchent,  battus  en 
côte  par  ces  vents ,  ne  peuvent  plus  s'en  relever.  Enfin ,  si 
notre  appréciation  au  sujet  d'El-Molatthara  est  rationnelle,  le 
cap  Corrientesdoit  aussi  correspondre  au  commencement  de 
la  montagne  El-Nedama,  où  finit  le  canal  de  Comr,  montagne 
dont  la  partie  sud  est  baignée  par  la  mer  Environnante,  et 
au  delà  de  laquelle  les  navigateurs  arabes  ne  croyaient  pas 
pouvoir  avancer,  sans  être  exposés  à  voir  leurs  navires  bri- 
sés sur  ses  côtes  ou  entraînés  et  engloutis  dans  les  tour- 
nants de  la  mer  de  la  Ruine.  Il  est,  en  effet,  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  dans  tous  ces  détails,  malgré  l'apparence 
fantastique  sous  laquelle  ils  nous  sont  présentés,  un  tableau 
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assez  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  la  portion  de  mer  com- 
prise entre  Sofala  et  le  cap  Corrientes.  Entraînés  vers  ce 
cap  au  delà  duquel  la  côte  incline  au  sud-ouest,  en  mt^me 
temps  que  celle  de  Madagascar  cesse  de  former  le  canal  de 
Mozambique,  les  malheureux  bateaux  arabes,  s'ils  parve- 
naient à  éviter  la  côte,  étaient  jetés  hors  du  canal  et  trou- 
vaient devant  eux  l'Océan  où,  on  le  sait,  depuis  le  méridien 
de  Madagascar  jusqu'à  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
les  orages  sont  très-fréquents,  et  les  tempêtes,  d'une  extrême 
violence. 

La  description  de  la  côte  orientale  d'Afrique  nous  sem- 
ble s'arrêter,  dans  le  traité  d'Ibn-Sayd  comme  dans  la  géo- 
graphie d'Edrisi,  au  cap  Corrientes (i).  Toutefois  il  existe, 
entre  les  deux  descriptions,  des  différences  notables  qu'il  est 
difficile  de  s'expliquer.  On  se  rappelle  qu'ils  vécurent  à  peine 
à  un  siècle  d'intervalle  l'un  de  l'autre,  et  que  le  dernier 
venu,  Ibn-Sayd,  a  beaucoup  emprunté  aux  écrits  de  son 
prédécesseur.  De  toutes  les  villes  du  pays  de  Sofala  citées 
par  Edrisi,  Ibn-Sayd  ne  mentionne  que  Syouna  et  Daghouta; 
des  omissions  et  des  changements  de  nom  existent  au«si 
dans  ce  dernier  auteur  pour  le  pays  de  Beurbera  et  celui  des 
Zendj.  Faut-il  attribuer  ces  différences  aux  changemenls 

(1)  Dans  la  citation  que  nous  avons  faite  du  jugemont  porte  par 
M.  Reinaud  sur  la  description  de  la  côte  orientale  d'Afrique  donnf^e  par 
Ibn-Sayd,  il  est  dit  que  cette  description  comprend  tous  les  pays  qui 
s'étendent  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  IN'ous  ignorons  sil  existe 
dans  le  traité  du  géographe  arabe,  et  relativement  à  cette  côte  orien- 
tale, autre  chose  que  ce  que  nous  avons  reproduit;  mais,  s'il  n'en  est 
rien,  nous  ne  saurions,  malgré  notre  déférence  pour  le  savant  orienta- 
liste à  qui  nous  devons  tant,  admettre  que  la  description  dlbn-Sayd 
s'étend  au  delà  du  cap  Corrientes  :  nous  croyons  avoir  suffisamment  jus- 
tifié cette  opinion  par  l'analyse  que  nous  venons  de  présenter. 
I.  17 
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survenus  dans  la  topographie  du  littoral,  pendant  le  siècle 
qui  s'était  écoulé  entre  les  deux  géographes  ?  Mais  alors 
comment  se  fait-il  qu'ayant  sous  les  yeux  le  récit  d'Edrisi, 
Ibn-Sayd  ne  nous  ait  pas  donné  la  raison  des  retranche- 
ments ou  des  additions  qu'il  y  faisait.  A  cette  façon  d'agir, 
on  reconnaît  bien  l'impassibilité  et  la  flegmatique  confiance 
des  Orientaux,  suivant  imperturbablement  le  61  de  leurs 
idées  sans  se  soucier  des  objections  qui  peuvent  leur  être 
faites.  Du  moment  qu'un  géographe  arabe  avait  majestueu- 
sement débuté  par  cette  formule  :  «  Notre  intention  est  de 
décrire  toutes  ces  choses  avec  clarté  ,  s'il  plaît  à  Dieu  !  » 
tout  était  dit,  et  peu  lui  importaient  les  perplexités  des 
commentateurs  à  venir. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  la  descrip- 
tion faite  par  Ibn-Sayd  des  îles  dont  le  nom  ou  les  particu- 
larités qu'il  leur  attribue  pourraient  faire  supposer  qu'elles 
sont  situées  dans  les  eaux  de  l'Afrique  orientale,  nous  trou- 
vons tout  d'abord,  en  suivant  l'ordre  qu'iUa  adopté,  l'île 
de  Comr  :  l'auteur  commence  à  en  parler  dans  la  6*  section 
de  la  i"  partie,  qui  est  celle  où  il  tfaite  des  pays  habités  au 
sud  de  l'équateur.  Voici  ce  qu'il  dit  de  cette  île  : 

6*  section.  —  «  Parmi  les  villes  de  l'île  de  Comr,  »  si- 
tuée, d'après  Ibn-Sayd,  à  environ  200  milles  de  Syouna, 
«  la  longue,  la  large,  dont  on  dit  que  la  longueur  est  de 
«  quatre  mois  de  marche,  et  la  plus  grande  largeur,  de  vingt 
«  journées,  on  trouve  Leyrana.  Ibn-Fathima,  qui  l'a  visitée, 
«  rapporte  qu'elle  est,  ainsi  que  Magdachou,  au  pouvoir 
K  des  musulmans:  ses  habitants  sont  un  mélange  d'hommes 
H  venus  de  tous  les  pays.  C'est  une  ville  où  arrivent  et  d'où 
¥.  partent  les  navires.  Le?  cheikhs,  qui  y  exercent  l'auto- 
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«  rité,  tâchent  de  se  maintenir  dans  de  bons  rapports  avec 

«  le  prince  de  la  ville  de  Malay,  qui  est  située  à  l'orient. 

((  Leyrana  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  par  102"  moins 

«  quelques  minutes  de  longitude  et  0°  32'  de  latitude,  sur 

«  une  grande  baie  où  débouche  un  fleuve  qui  vient  des 

«  montagne^  comprises  dans  celle  section.  A  5"  au  delà  est 

«  la  ville  de  Malav,  où  réside  un  des  souverains  de  l'île, 

a  Parfois  il  y  a  un  sultan  qui  parvient  à  faire  reconnaître 

«  son  autorité  sur  toute  l'île  ou  sur  sa  plus  grande  par- 

«  tie;  mais  cet  état  de  choses  dure  peu,  car  la  grande  dis- 

«  tance  qui  existe  entre  les  points  habités  empêche  toute 

«  centralisation  gouvernementale.  La  latitude  de  Malay  est 

«  la  même  que  celle  de  Leyrana.  A  l'ouest  est  l'embou- 

«  chure  d'une  rivière  se  jetant  dans  le  fleuve  qui  va  à  Ley- 

«  rana » 

V  section.  —  «  Dans  cette  7*  section ,  on  trouve,  parmi 
«  les  villes  de  l'île  de  Comr,  qui  sont  résidences  souve- 
«  raines,  Dehemi ,  par  il2°  50'  de  longitude  et  Ô°  de  la- 
ce titude.  A  l'est  est  une  baie  alimentée  par  une  grande 
c(  rivière  et  qui ,  en  s'avançant  à  l'intérieur,  décrit  un  arc 
((  qui  va  presque  jusqu'à  la  ligne  équinoxiale.  Au  sommet 
«  de  l'arc  qu'elle  décrit  est  la  ville  de  Balbeuq  (ou  Balaba?), 
«  qui  est  aussi  résidence  de  l'un  des  souverains  de  l'île; 
«  elle  est  située  par  118°  30'  de  longitude  et  par  1°  de 
«  latitude.  A  l'est  est  une  île  qui  dépend  de  cette  ville ,  et 
c(  dont  la  largeur  est  d'environ  2°  de  l'ouest  è  l'est,  et  la 
«  longueur,  d'environ  1".  A  l'est  de  Balbeuq  est  le  grand, 
«  fleuve,  qui  décrit  un  arc  et  qui  est  le  fleuve  de  Lcy- 
«  rana.  Il  descend  de  la  montagne  des  sources  (Djebel-el- 
«  Aioun),  dont  la  longueur  est  de  8  marhâla  de  l'ouest 
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«  à  l'est.  Ces  sources  donnent  naissance  à  cinq  petites  ri- 
«  vières  qui  se  rendent  en  un  grand  fleuve.  Là  ce  fleuve 

«  décrit  un  arc  et  se  jette  dans  (*) et  la  mer  de  Bal- 

«  beuq.  A  l'est  de  Balbeuq  est  l'île  de  Serendib.  » 

La  différence  entre  les  longitudes  données  par  Ibn-Sayd 
à  Balbeuq  et  à  Marka  (  Meurka),  suppose,  entre  ces  deux 
villes,  une  distance  plus  grande  de  quelques  degrés  que  la 
distance  comprise  entre  Meurka  et  le  point  de  la  côte  situé 
sur  le  même  parallèle  que  l'extrémité  sud  de  Madagascar. 
Ainsi,  môme  en  supposant,  comme  Ibn-Sayd,  le  dévelop- 
pement du  continent  africain  dans  le  sens  de  la  longitude, 
la  ville  de  Balbeuq  serait  plus  Est  que  l'extrémité  sud  de  Ma- 
dagascar et  ne  ferait  pas  partie  de  cette  île.  Il  nous  paraît 
doncfinutile  de  pousser  plus  loin  cette  citation  ,  pour  dis- 
cutef  l'identité  de  l'île  de  Comr  avec  l'île  de  Madagascar  : 
en  admettant  môme  que  la  partie  de  Comr  décrite  ci-dessus 
puisse  être  rapportée  à  Madagascar,  la  partie  située  au 
delà,  c'est-à-dire  à  l'orient  de  Balbeuq,  ne  saurait  nous 
représenter  que  les  grandes  îles  Malaises ,  dont ,  nous  le 
répétons,  Ibn-Sayd  semble  ne  faire  qu'une  seule  île. 

Lorsque,  précédemment,  nous  avons  repoussé  la  possibi- 
lité d'identiGer  l'île  Comor  d'Edrisi  avec  aucune  des  îles  de 
l'Afrique  orientale,  nous  nous  sommes  réservé  d'examiner 
si  les  indications  données  par  d'autres  géographes  étaient  ou 
non  de  nature  à  modifier  notre  opinion.  C'est  ici  le  moment 
de  procéder  à  cet  examen. 

Les  auteurs  arabes  ne  s'accordent  ni  sur  l'orthographe  ni 
sur  l'origine  du  nom  de  cette  île.  Les  uns,  comme  Edrisi, 


^")   Mo'b  illisibles  dans  le  mauuscrit  arabe. 
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ont  écrit  El-Comoi  (1)  ;  d'autres,  comme  Yacout  et  Ibn-Sayd , 
ont  écrit  El-Comr,  faisant  dériver  celte  appellation  du  nom 
des  Comr,  qui  y  émigrèrent.  D'autres  enfin,  tels  qti'Ibn-el- 
Ouardy  et  El-Bakoui,  ont  désigné  cette  île  par  le  nom  d'El- 
Camar  :  c'est  sans  doute  par  suite  de  cette  dernière  leçon, 
et  en  rapportant  l'île  ainsi  désignée  à  l'île  de  Madagascar, 
que  d'anciens  commentateurs,  traduisant  le  mot  Camar,  ont 
nommé  cette  dernière  Vile  de  la  Lune.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
géographes  arabes,  on  peut  s'en  convaincre  en  comparant 
leurs  descriptions,  désignaient,  sous  ces  différentes  dénomi- 
nations, une  seule  et  même  île. 

Ce  point  préalable  arrêté  sans  conteste,  abordons  le  fond 
de  la  question.  Quelle  était  cette  île?  Pour  arriver  à  la  solu- 
tion cherchée,  deux  éléments  principaux  nous  serviront  de 
guide  :  d'une  part,  la  situation  attribuée  à  l'île;  de  l'antre, 
les  particularités  que  les  géographes  en  racontent.  A  ne  con- 

(1)  Nous  devons  reconnaître,  toutefois,  que  le  texte  d'Edrisi  nous  laisse 
quelque  incertitude  à  cet  égard;  ainsi,  outre  la  description  quil  fait 
d'une  lie  Comor,  fol.  18,  recto,  on  voit  apparaître  au  fol.  19,  rcclo,  \c 
nom  de  Comar  comme  celui  d'une  île  voisine  de  l'île  de  S'nf.  D'autre 
part,  le  nom  de  Malaï,  que  nous  voyons  figurer  comme  celui  de  la  ville 
où  réside  le  roi  de  Comor  (fol.  18,  recto^i,  se  représente,  plus  loin  (fol.  Tl, 
recto,  et  fol.  23,  verso),  comme  celui  d'une  lie  dont  Édrisi  dit,  d'abord  . 
qu'ei/e  s'étend  de  Voccidenl  à  Coricnt ,  que  son  roi  demeure  dans  unr 
ville,  qu'il  a  une  monnaie  d'argent,  beaucoup  de  troupes,  d'éléphants 
et  de  vaisseaux  i  que  les  productions  de  cilte  île  sont  la  banane ,  la 
noix  de  coco  et  la  canne  à  sucre ,-  entin  que,  d'après  le  dire  de  ses  habi- 
Idnls,  elle  touche  à  la  mer  résineuse  à  V extrémité  de  la  Chine.  Puis, 
'parlant  une  seconde  fois  de  cette  île ,  il  ajoute  qu'on  s'y  livre  an  com- 
merce le  plus  avantageux ,  qu'il  s'y  trouve  des  éléphants  ,  des  rhino- 
céros, et  diverses  espèces  de  parfums  cl  d'épiceries,  telles  que  le  clou 
de  girofle,  la  cannelle,  le  nard ,  la  noix  muscade,  ri  que  dans  ncs 
montagnes  sont  des  mines  d'or  (l'cxccllenle  qualité  ri  le  meilleur  de 
la  Chine,  il  nous  est   bien  vi  lui  ;i  l'idrc  qir,  si  l'on  traduisait   le  nit'i 
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sidérer  que  la  position  qui  lui  est  afssignée  par  Edrisi  et  Ibn- 
Sayd  relativement  à  la  côte  de  ^fala,  il  semble,  au  premier 
abord,  que  ces  deux  auteurs  qrit  voulu  indiquer  l'île  de  Ma- 
dagascar. Sans  doute,  si  l'^n  tient  compte  de  la  fausse  di- 
rection selon  laquelle  ils  se  représentaient  le  continent  afri- 
cain ,  et  qui  leur  faisait  reporter  la  côte  de  Sofala  en  face 
des  côtes  méridionales  de  l'Asie  et  des  îles  qui  la  bordent, 
il  n'y  aurait  pas  impossibilité  absolue  à  ce  que  l'île  de 
Comr  fijt  l'une  djé  ces  dernières.  Mais  n'oublions  pas  que, 
dans  ce  déplacjéroent  de  la  grande  terre,  dont  elles  sont, 
pour  ainsi  di/e,  les  satellites,  les  îles  africaines  subissaient 
un  déplacejftient  correspondant ,  et  que  l'île  de  Madagascar, 
par  exen^le,  quoique  se  trouvant  ainsi  plus  rapprochée  des 
côtes  à/é  l'Asie,  conservait  néanmoins  la  même  position  re- 
lative^ment  à  la  ville  de  Daghouta  du  Sofala.  A  ce  titre,  il 
est  certain  que  Madagascar  mérite,  sur  les  îles  asiatiques, 


bjeziret  par  presqu'île,  et  cela  est  permis,  l'île  Comor,  décrite  par 
Edrisi  dans  sa  huitième  section,  c'est-à-dire  entre  les  îles  Rcibabat  et 
Serendib,  pourrait,  attendu  même  certains  détails  caractéristiques  de  la 
description,  être  rapportée  à  la  partie  méridionale  de  l'Hindoustan,  placée 
entre  les  Maldives  et  Ceylan.  Mais,  puisqu'en  parlant  de  Comor,  Edrisi 
lui  a  donné  une  étendue  de  quatre  mois  de  marche  vers  l'est,  et  qu'eu 
parlant  de  Malaï ,  il  la  représente  comme  s'étendant  vers  l'orient  et 
comme  la  plus  longue  des  îles,  on  peut  admettre  que,  sous  les  divers 
noms  de  Comor,  Comar  et  Malaï,  il  désigne  toujours  la  même  île. 

Ajoutons  que  1rs  îles  ou  les  parties  d'ile  ainsi  divcrscmeut  désignées 
loustituent,  dans  leur  ensemble,  l'île  Comr  d'Ibn-Sayd.  En  effet,  l'île 
El-Comr  de  ce  dernier,  commençant  à  3  degrés  dans  l'est  de  Syouna 
(d'après  la  longitude  donnée  par  lui  à  Leyrana\  finit  à  plus  de  50  degrés 
dans  l'est  (  d'après  la  longitude  qu'il  assigne  à  Couria,  ancienne  capi- 
tale de  l'île);  or  Edrisi  place  l'extrémité  occidentale  de  Comor  ou  Malaï  à 
1  madjra  de  Daghouta ,  et  représente  cette  ile  comme  se  développant 
toujours  entre  le  nord  et  l'est,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  le  rivage  de 
Irt  Chine  :  la  Comor  ou  Malaï  do  liin'  est  donc  bien  l'île  Comr  àf  l'autre. 
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une  préférence  incontestable,  et  il  ne  faudrait  raème  point 
se  laisser  arrêter  par  la  position  beaucoup  trop  nord  et  trop 
est  que  les  géographes  arabes  ont  donnée  à  l'île  de  Comr, 
car  cette  position  s'explique  d'ailleurs  fort  bien  comme  con- 
séquence de  leur  erreur  fondamentale. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  les  choses  changent  complè- 
tement de  face.  La  description  d'Edrisi  et  celle  d'Ibn-Sayd 
attribuent  à  l'île  Comr  ou  Comor  des  caractères  généraux, 
soit  physiques,  soit  ethnographiques,  totalement  inappli- 
cables à  l'île  de  Madagascar.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  du  traité 
d'Edrisi  d'abord,  voici,  entre  autres  particularités,  les  ren- 
seignements qu'on  y  trouve  :  «  Le  roi  de  ce  pays  n'est  en- 
if  touré  ou  servi ,  soit  pour  boire,  soit  pour  manger,  que  par 
<■(.  de  jeunes  hommes  prostitués,  vêtus  d'étoffes  précieuses 
«  lissues  en  soie  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  et  portant  au 
«.  bras  droit  des  bracelets  d'or.  —  Dans  ce  pays,  on  épouse 
«  des  hommes  au  lieu  de  femmes.  —  Les  habitants  cultivent 
«  le  cocotier  (*).  —  Ils  font  usage  de  bétel.  —  Ils  sont 
«  blancs,  peu  barbus  et  ressemblent  aux  Turcs,  desquels  ils 
«  tirent  leur  origine,  etc.  {**).  » 

(*)  Voir  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  la  récente  iatroduction  du  cocotier  a 
Madagascar,  ci-devant  page  277. 

(**)  Nous  ne  voulons  point  dissimuler  que  d'autres  détails  de  cette 
description  feraient,  à  la  rigueur,  applicables  à  Madagascar;  ainsi,  les 
étoffes  fabriquées  avec  une  herbe  semblable  à  celle  dont  les  habitants  de 
l'Egypte  se  Wrvent  pour  faire  du  papier,  les  nattes  blanches  ornées  de 
dessins,  les  barques  longues  de  60  coudées,  faites  d'une  seule  pièce,  etc., 
pourraient  désigner,  en  effet,  les  pagnes  en  fil  de  rafia ,  les  nattes  ei 
les  pirogues  des  populations  qui  habitent  la  côte  orientale  de  l'Ile  mal- 
gache. Mais  le  rafia  dont  ces  populations  font  leurs  pagnes  n'a ,  que 
nous  sachions,  aucun  rapport  avec  les  cartas  ou  papyrus  d'Égyptr,  non 
plus  qu'avec- le  bananier,  colTo  nu  abaca  des  fies  Malaises,  dont  la  fibre 
fst  employée,  dans?  ces  îles,  à  faire  des  tissus.  Les  plus  fines  des  pagnes 
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Certes,  aucune  de  ces  particularités  si  caractéristiques  ne 
peut  s'appliquer  à  l'île  de  Madagascar  ni  à  ses  habitants, 
même  pour  le  temps  où  écrivait  Édrisi  ;  car,  voulût-on  ar- 
guer de  l'immigration  de  Malais  dont  il  a  été  déjà  question, 
et  voir,  dans  les  usages  et  les  circonstances  ci-dessus  men- 
tionnés, des  conséquences  naturelles  de  cette  immigration, 
il  faudrait  expliquer  comment  ces  coutumes  malaises  ne  se 
sont  pas  conservées  au  moins  dans  la  population  hova,  à  la- 
quelle on  donne  une  origine  malaise,  et  qui  s'est  maintenue 
ou  cœur  de  l'île,  compacte  et  isolée  des  autres  peuplades, 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  D'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  au  sujet  de  l'île  El-Andjebeh, 
les  effets  de  cette  immigration  des  Chinois  ou  des  Malais 
peuvent  bien  n'avoir  été  reportés  sur  les  îles  africaines  que 
par  suite  du  déplacement  imaginaire  que  les  géographes 
arabes  faisaient  subir  à  ces  îles  en  les  supposant  voisines 
des  côtes  de  l'Asie,  et  en  confondant  les  unes  avec  les  îles 
de  la  merd'Herkend,  les  autres,  avec  les  îlesduZabedj.  Voilà 
pour  l'île  ou  la  partie  d'île  désignée  par  Edrisi  sous  le  nom 
d'île  de  Comor.  Ce  qu'il  dit  de  l'île  .Malaï  (1)  peut  encore 
moins  nous  permettre  (le  lecteur  a  pu  en  juger)  de  la  rap- 
porter à  Madagascar.  *" 

Le  peu  d'indicalioiîs  que  nous  trouvons  dans  l'abrégé  du 


malgaches  ue  sauraient,  comme  les  tissus  en  abaca,  se  comparer  en 
beauté  aux  étoffes  de  soie  ;  aussi  doutons-nous  fort  qu'elles  aient  jamais 
été  transportées  dans  toutes  les  parties  de  Flnde.  Les  nattes  malgaches 
sont  beaucoup  moins  belles  que  celles  des  lies  Malaises.  Enfin,  les  plus 
grandes  pirogues  faites  jadis  par  les  Bétsinisarak  ne  contenaient  pas  plus 
de  cinquante  hommes,  et ,  pour  que  notre  auteur  eût  voulu  faire  allusion 
à  celles-ci,  il  faudrait  quil  eût  abusé  de  ihyperbole. 
(1)  Voir,  ci-devant  ,  la  iiolo  de  la  page  2<tl. 
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dictionnaire  de  Yacout  au  mot  El-Comr  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  éclairer  cette  discussion.  Nous  dire  qu'El-Comi'  est 
une  île  sise  au  milieu  de  la  mer  des  Zendj,  mer  que  la  plu- 
part des  géographes  arabes  confondent  avec  la  mer  de  l'Inde 
ou  mer  Habaschy  ou  mer  de  Chine,  ce  n'est  pas,  mieux 
qu'Edrisi  et  Ibn-Sayd,  caractériser  la  situation  de  cette  île 
dans  les  eaui  du  Zanguebar  et  du  Sofala  plutôt  que  dans  la 
mer  de  Chine.  Yacout  partageait  probablement  terreur  de 
ces  géographes  sur  le  développement  du  contYnint  africain 
vers  l'orient;  et,  comme  nous  ne  trouvons  jointe  à  l'indica- 
tion précitée  aucune  particularité  descriptive ,  nous  ne  pou- 
vons dire  s'il  a  ou  non  voulu  faire  allusion  à  l'île  de  Mada- 
gascar. Peut-être,  ainsi  que  l'a  insinué  M.  Reinand,  Yacout 
entendait-il  seulement  désigner  la  plus  grande  des  îles  Co- 
mores,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  dont  elle  fait  partie 
et  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé. 

Quant  à  l'île  El-Comr  d'Ibn-Sayd  ,  nous  admettrons  san>  ? 

difficulté  que  les  deux  premières  villes  mentionnées  dans 
sa  description,  Leyrana  et  Dehemi,  pouvaient  appartenir 
à  Madagascar;  nous  possédons  en  faveur  de  cette  opinion 
un  indice  sufflsant  :  c'est  le  rapprochement,  établi  par 
Ibn-Fathima ,  entre  Leyrana  et  Magdachou,  au  sujet  de  la 
dépendance  musulmane  sous  laquelle,  selon  lui,  ces  deux 
villes  se  trouvaient.  Notre  conviction  serait,  il  est  vrai,  plus 
complète,  si  nous  avions  la  certitude  qu'Ibn-Fathima  s'est 
rendu  à  Leyrana  en  partant  de  quelque  point  de  la  côte 
d'Afrique,  et  si  la  durée  de  sa  traversée  nous  était  connue. 
On  comprend,  en  effet,  que  s'il  est  allé  dans  celte  ville,  non 
en  Iravcrsanl  le  canal  de  Coinr,  mais  bien  de  quelque  point 
de  rOmùn,  du  golle  Tersiinie  ou  do  la  mer  Rouge,  on  pour- 
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rait  croire,  jusqu'à  un  certain  point,  que  Leyrana  était  une 
ville  des  îles  Malaises,  ne  se  trouvant  en  face  de  la  côte  de 
Sofala  que  par  suite  de  la  déviation  supposée  du  continent 
africain.  —  Il  y  a  plus,  fût-il  certain  pour  nous  que  le 
point  de  départ  d'Ibn-Fathima  avait  été  un  port  de  la  côte 
d'Afrique,  il  nous  faudrait  encore  savoir  s'il  nommait^EI- 
Comr  l'île  où  se  trouvait  la  ville  par  lui  visitée.  Or,  nous  ne 
connaissons  de  ses  écrits  que  ce  que  les  géographes  arabes, 
venus  après  lui ,  en  ont  cité,  et  le  peu  qu'ils  en  ont  dit  n'est 
point  de  nature  à  nous  donner  satisfaction  à  ce  sujet.  Si  ce 
voyageur  a  réellement,  en  visitant  Leyrana,  abordé  en  l'île 
naalgache,  mais  sans  désigner  celle-ci  autrement  que  comme 
une  grande  île  voisine  de  la  côte  de  Sofala,  le  placement  de 
Leyrana  sur  l'île  Comr  par  Ïbn-Sayd  peut  bien  n'avoir  été, 
de  sa  part,  qu'une  conséquence  de  ce  mode  de  procéder 
que  nous  avons  indiqué  au  début  de  notre  dissertation  (i). 

Quant  à  la  partie  de  la  description  d'Ibn-Sayd  que  nous 
nous  sommes  abstenu  de  reproduire,  et  dont  les  limites  in- 
diquées sont  comprises  entre  les  108°  et  les  454°  de  lon- 
gitude ,  elle  ne  s'applique  évidemment  qu'aux  îles  de  la 
Sonde  et  à  celles  de  la  mer  de  Chine  :  l'auteur  la  termine 
par  quelques  détails  ethnographiques  empruntés,  pour  la 
plupart,  à  la  description  d'Edrisi ,  et  que  nous  avons  déjà 
signalés  comme  inapplicables  à  Madagascar. 

En  résumé,  ce  qu'a  écrit  Edrisi  de  son  île  El-Coraor  ne 
peut  se  rapporter  qu'aux  îles  Malaises,  tandis  qu'il  a  réuni 
(luelques-unes  des  particularités  qui  rappellent  véritable- 
ment l'île  malgache  dans  la  description  qu'il  donne  de  l'île 

1     Ci-dovarit,  pajre  2!V2. 
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El-Andjebeh.  Quant  à  Ibn-Sayd,  qui  oous  parait  avoir  men- 
tionné cette  dernière  sous  le  nom  d'Ânfoudja,  il  n'a  fait  cer- 
tainement, pour  son  île  de  Comr,  que  reproduire  sous  une 
autre  forme  une  partie  de  ce  qu'avait  dit  Edrisi  sur  l'île 
Comor  ou  Malaï;  il  y  a  seulement  ajouté  le  nom  et  la  posi- 
tion géographique  de  quelques  villes,  sans,  pour  cela,  nous 
aider  à  reconnaître  la  véritable  situation  de  l'île  ou  à  en 
établir  l'identité. avec  Madagascar.  Nous  conservons  donc 
nos  doutes  à  l'égard  de  cette  identité  (  i  )  ;  et  même  , 
avouons-le,  plus  que  des  doutes.  Car,  s'il  faut  dire  sur  ce 
point  toute  notre  pensée,  nous  croyons  que  les  géographes 
arabes,  sachant,  d'une  part,  qu'il  existait  une  grande  île 
en  face  du  pays  de  Sofala,  et,  de  l'autre,  ayant  acquis  des 
renseignements  sur  une  île  Comor  ou  Comr  placée  au  delà 
de  la  mer  d'Herkend,  ont,  par  suitq|Ée  leur  idée  erronée 
sur  la  direction  du  continent  africain,  confondu  l'île  qui 
leur  était  signalée  dans  les  eaux  de  ce  dernier,  avec  l'île  de 
Comr,  et  appliqué  à  la  première  les  renseignements  qu'ils 
possédaient  sur  la  seconde. 
Les  autres  îles  de  la  description  d'Ibn-Sayd  qui  nous  pâ- 


li) Il  est  à  remarquer  que  Madagascar  nous  a  été,  dès  la  fin  du 
xiii'^  siècle,  signalée  positivement  sous  le  nom  de  Mandesgascar  ou  Man- 
(ieschar,  par  Marco-Polo,  qui  donna  sur  cette  lie  quelques  détails  rr- 
cueillis,  dit-il,  sur  les  bords  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  de  l'Inde. 
Kt,  cependant,  l'île  Comr  ou  Kamar  continue  de  figurer  dans  les  traités, 
de  géographie  écrits  par  des  Arabes  jusqu'à  une  époque  postérieure  de 
plus  d'un  siècle  au  voyage  du  Vénitien.  Comment  donc,  s'ils  voulaient  , 
sous  CCS  derniers  noms,  faire  allusion  à  Ttle  de  Madagascar,  ces  au- 
teurs ne  se  servaient-ils  pas,  pour  la  désigner,  du  nom  employé  par 
Marco-Polo,  nom  qui  était  depuis  si  longtemps  familier  aux  marins 
arabes  et  hindous,  et  môme,  à  ce  quil  parait,  le  snul  usité  parmi  eux  , 
puisque  seul  il  figure  dans  lo  récit  du  voyageur. 
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raîtraieut,  d'après  quelques  indices,  pouvoir  être  comprises 
en  dedans  des  limites  que  nous  nous  sommes  posées,  et,  à 
ce  titre,  appeler  notre  attention >  sont  présentées  par  lui  en 
deux  groupes  :  l'un  sous  le  nom  d'îles  de  Mend,  l'autre,  sous 
celui  d'îles  Ranehh.  Voici  la  description  qu'il  fait  de  cha- 
cun des  groupes  : 

«  A  la  fin  du  premier  climat,  est  une  mer  où  sont  situées 
«  les  îles  de  Mend  (Djezaïr-el-Mend)  qui  sont  renommées 
ce  par  la  grande  quantité  de  cocotiers  qu'on  y  trouve.  La 
«  plus  remarquable  d'entre  elles  est  l'île  de  Kiloua,  ainsi 
<c  nommée  actuellement  par  les  navigateurs.  Les  îles  sont 
c(  nombreuses,  et  Ptolémée  en  a  beaucoup  parlé  sous  le  nom 
«  d'îles  des  Mend.  Les  Mend  sont  de  la  race  des  Indiens  et 
«  des  hommes  du  Send,  mais  ils  sont  bien  moins  célèbres 
«  que  leurs  frères  de  race.  Ïbn-Falhima  rapporte  que  les 
«  Zendj  les  ont  battus,  en  ont  repoussé  une  grande  partie 
«  dans  le  Send,  et  que  ceux  d'entre  les  Mend  qui  ont  conti- 
«  nué  de  demeurer  sur  les  îles  y  sont  restés  à  l'état  de 
u  rayas.  Il  y  a  dans  l'île  de  Kiloua  trois  villes  citées  dans  les 
«  livres,  et  qui  sont  toutes  les  trois  situées  sur  le  bord  des 
«  rivières.  La  première  porte  le  même  nom  que  l'île  :  c'est 
«  la  résidence  du  maître  de  ces  îles,  et  le  lieu  où  les  na- 
«  vires  abordent  pour  le  commerce  ;  elle  est  située  à  la  par- 
ce tie  sud-ouest  de  l'île  par  84°  50'  de  longitude  et  7°  55'  de 
«  latitude  (*).  Dans  la  partie  sud-est  se  trouve  la  ville  de 
<c  Mend,  et,  à  la  partie  nord-ouest,  la  ville  de  Kenk.  Le 
c(  pourtour  de  l'Ile  est  de  1,400  milles;  sa  forme  est  à  peu 

(*)  Selon  son  habitude,  Ibn-Sayd  ne  donne  pas  de  dénomination  à 
rottp  latitude;  mais,  évidemment,  il  s'agit'  pour  lui.  de  latitude  sopleii- 
tiinnalf^,  piusqiiii  piare  lis;  îirs  de  Mend  dans  jf  1'"  climat. 
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«  près  celle  d'un  carré,  dans  lequel  se  découpent  plusieurs 

«  baies  bien  fermées.  ^ 

«  A  l'ouest  gisent  de  petites  îles  dont  les  noms  sont  pour 

«  la  plupart  inconnus,  mais  parmi  lesquelles  on  cite,  dans 

«  l'ouest  du  groupe,  l'île  Cotria.  L'étendue  de  cette  île,  de 

«  l'ouest  à  l'est,  est  de  160  milles,  et  sa  largeur,  de 

«  60  milles  environ.  Ses  habitants  sont  un  fléau  snr  la  route 

«  de  l'Inde  et  celle  du  golfe  Persique;  ils  profitent  de  leur 

((  position  pour  arrêter  les  navires  au  passage.  De  la  partie 

«  de  la  mer  des  Indes  où  sont  ces  îles,  à  f  île  de  Kiloua,  il 

«  y  a  un  madjra  et  un  tiers  de  navigation. 

«  Au  sud,  est  l'île  des  Singes  (Djeziret-el-Qeroud)  qui  est 

«  de  forme  ronde,  très-montagneuse  et  boisée;  les  singes 

«  l'ont  envahie.   Le  pourtour  de  cette  île  est  d'environ 

«  660  (*)  milles;  elle  est  située  à  l'angle  sud-ouest  de  l'île 

«  de  Kiloua  et  distante  de  la  mer  de  l'Inde  d'à  peu  près 

«  deux  madjra. 

«  Au  pied  de  l'île  Kiloua  est  l'île  de  Kermouah  (ou  Rer- 

((  mouh),  qui  a  environ  530  milles  de  circuit;  ses  habitants 

«  sont  des  nègres- pirates.  A  l'est  est  l'île  du  Volcan  (Djezj^ 

«  ret-el-Beurkân),  où  se  trouve  une  montagne  qui  ne  cesse 

«  de  vomir  du  feu  pendant  la  nuit,  et  d'où  s'échappe  con- 

«  stamment  de  la  fumée  pendant  le  jour.  Ses  habitants  sont 

«  des  Zendj;  son  pourtour  est  d'environ  300  milles. 

«  A  la  suite  de  ces  îles  qui  dépendent  de  Kiloua,  sont  les 

((  îles  Ranehh  (**)  bien  connues  des  navigateurs.  La  princi- 

«  pale  d'entre  elles  est  Serira,  dont  la  longueur,  du  nord  au 

(*)  Les  caractères  se  lisent  difficileTient  ici  dans  le  manuscrit;  ce 
chiffre  est  donc  douteux. 

(**)  M.  Reinaud  pense  qu'ici  encore  il  faut  lire  Zabedj  ;  son  opinion 
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«  sud ,  est  de  400  milles,  et  dont  la  largeur  est  partout  de 
«  160"'TOiIles.  Elle  a  des  baies  bien  fernaées.  Sa  capitale, 
«  nommée  aussi  Serira,  est  placée  au  centre  de  l'île;  un 
«  golfe  venant  de  la  mer  s'y  avance,  et  la  ville  est  sur  le 
«  bord  d'une  rivière  qui  débouche  en  ce  golfe.  Sa  longkude 
«  est  de  88°  30'  et  sa  latitude  3°  40'.  En  cette  île,  se  trou- 
ce  vent  d'autres  villes  dont  nous  ignorons  les  noms. 

«  Parmi  les  îles  Ranehh,  on  distingue  encore  l'île  d'An- 
«  foudja ,  dont  le  souverain  possède  des  richesses  et  beau- 
«  coup  d'hommes  au  moyen  desquels  il  commande  la  plu- 
«  part  du  temps  dans  tout  l'Archipel  ;  sa  famille  domine 
«  sur  les  autres  îles  Ranehh. 

«  A  la  partie  sud  de  cette  île,  est  la  ville  de  Khablia  (ou 
((  Djeblia?).  La  principale  nourriture  des  habitants  de  ces 
«  îles  est  la  banane.  L'île  Anfoudja  a  environ  170  miltes 
«  de  longueur  et  à  peu  prè»  90  milles  de  largeur.  Le  canal 
c(  qui  la  sépare  de  Serira  est  large  d'un  demi-madjra.  Au 
«  sud  et  à  l'est  de  Serira,  il  y  a  un  nombre  infini  de  petites 
c(  îles  qui  font  partie  de  l'Archipel  de  Rafîehh.  La  plupart 
«  sont  habitées  par  des  npirs.  Un  petit  nombre  d'entre  elles 
«  seulement  font  partie  de  cette  5*  section  dont  la  fin  cor- 
«  respond  avec  le  point  de  la  ligne  équinoxiale  où  se  trouve 

«  la  coupole  d'Arin  dont  il  a  été  déjà  parlé » 

Cette  description  des  îles  de  Mend  et  celle  des  îles  Ranehh 
d'Ibn-Sayd  ne  sont  pas  faites,  on  le  voit,  pour  fixer  les  in- 
certitudes que  nous  avons  exprimées  en  analysant  la  descrip- 
tion qu'Edrisi  a  donnée  des  îles  nommées  par  lui  Zanedj, 


Dous  parait  d'autant  plus  fondée,  que  Massoudi  range  Serira  (  désignée 
par  Ibn-Sayd  comme  la  principale  de  ces  îles)  au  nombre  des  posses- 
sions du  Mabaradj ,  titre  qu'il  applique  aux  souverains  de  la  mer  de 
Senf ,  renfermant  le  centre  de  Vempire  du  Zabedj. 
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Zaledj,  ou  Raledj.  Tout  ce  que  nous  pouvons  induire  en  com- 
parant l'une  à  l'autre,  c'est  que  les  îles  décrites  par  Ibn- 
Sayd,  sauf  leur  division  en  deux  groupes  diflférents  et  l'ad- 
jonction faite  à  l'un  de  ces  groupes  de  l'île  de  Kiloua,  sont 
les  mêmes  que  les  îles  mentionnées  par  Edrisi.  Cette  iden- 
tité est  du  moins  fort  probable,  soit  en  raison  de  la  simili- 
tude ou  du  rapprochement  possible  des  noms,  soit  eu  égar.l 
à  certaines  particularités  que  leur  attribuent  également  les 
deux  géographes. 

Nous  admettons  donc  que  les  îles  Cotria,  El-Qeroud,  Ker- 
mouah,  Beurkân,  Serira  et  Anfoudja  d'Ibn-Sayd  corres- 
pondent, par  ordre  d'énumérati^n,  aux  îles  Cotroba,  El-Qe- 
roud, Kermedet,  l'île  non  dénommée,  Cherboua  et  El-And- 
jebeh  d'Edrisi.  ^joutons,  toutefois,  qu'en  dépit  de  sa  pré- 
tention à  fixer  la  position  des  lieux ,  Ibn  Sayd,  grâce  à  ses 
indications  de  latitude  sans  dénomination  et  à  l'étendue 
qu'il  assigne  à  plusieurs  de  ces  îles,  nous  en  a  rendu  la  re- 
connaissance plus  impossible  encore  qu'elle  ne  l'était  par 
la  description  qu'en  avait  faite  son  prédécesseur. 

Quant  à  son  île  de  Kiloua ,  en  la  voyant  figurer  par 
7°  de  latitude  dans  le  premier  climat,  c'est-à-dire  ao  nord 
de  l'équateur,  et  comme  l'une  des  îles  de  Mend ,  îles  voi- 
sines, d'après  ce  qu'il  en  dit  lui-même,  des  côtes  du 
Sind  (1),  nous  nous  demandons  si  c'est  bien  Riloua  qu'il 
faut  lire  dans  le  texte;  et  en  ce  cas ,  si  ce  mot  n'y  a  pas 
été  écrit  par  une  de  ces  «erreurs  de  copiste  que,  tant  de  fois 

(1)  C'est  aussi  daos  cette  position  qu'Edrisi  place  Vik  de  Meod,  la 
nommant  d'abord  parmi  les  pays  qui  touchent  au  "Sind,  puis  indiquant 
plus  loin  que,  de  cette  tle  à  Kambaïa  (Cambaye),  le  trajet  est  de  6  milles. 
Voy  Géographie  cTKdriii,  fol.  44,  recto.) 
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déjà,  nous  avons  eu  à  signaler  dans  les  manuscrits  arabes. 
Tl  nous  est  inapossible,  en  effet ,  de  trouver  aucun  rapport 
entre  l'île  de  Kiloua  que  nous  connaissons  sur  la  côte  du  Zan- 
guebar  et  l'île  dont  parle  Ibn-Sayd.  La  situation  et  les  par- 
ticularités ethnographiques  attribuées  à  celle-ci  nous  la  fe- 
raient supposer  dans  cette  partie  de  la  mer  de  l'Inde  qui 
baigne  les  côtes  du  Gouzerate  et  du  Sind  ;  on  sait,  d'ailleurs, 
que  quelques  géographes,  et  entre  autres  Schems-Eddin , 
désignent  cette  partie  de  la  mer  de  l'Inde  sous  les  noms  de 
mer  de  Send,  de  Send-Mend  et  de  Mend,  indiquant  ainsi, 
sans  doute,  qu'elle  baigne  les  côtes  de  ces  trois  pays.  D'autre 
part,   n'est-ce  point  encore  par  une  erreur  analogue  que 
nous  voyons  les  Zendj  figurer  dans  le  passage  où  l'auteur 
raconte,  d'après  Ibn-Fathima,  l'expulsion  des  Mend  de  leur 
pays  et  leur  retraite  dans  le  Sind?  Le  mot  Zendj  n'a-t-il  pas 
été  substitué,  soit  par  inadvertance,  soit  par  ignorance,  au 
mot  Indiens'}  Ce  qu'Ibn-Sayd  rapporte  de  l'io^^rigine  com- 
mune des  Mend  et  des  Indiens,  de  l'infériorité  des  premiers 
comparés  aux  seconds,  enfin,  et  comme. conséquence  de  ces 
deux  premières  particularités,  de  la  défaite  des  Mend,  nous 
semblerait  autoriser  cette  supposition.   Toujours  est- il  que 
nous  ne  saurions  nous  rendre  compte  de  l'envahissement 
des  îles  de  Mend  par  les  Zendj.  Un  fait  analogue  nous  a  été, 
il  est  vrai,  transmis  par  les  historiens  arabes  au  sujet  de  Bas- 
sora  et  d'une  partie  du  territoire  de  Bagdad  ;  mais  là  ce  fait 
avait  été  naturellement  amené  par  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'esclaves  du  Zanguebar,  qui,  par  les  effets  com- 
binés de  la  procréation  et  de  la  traite ,  en  étaient  venus  à 
former  une  population  naturalisée,  pour  ains^  dire,  dans  la 
Mésopotamie,  et  dont  se  recrutait  l'armée  des  khalifes  :  or. 
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nous  n'avons  lu  nulle  part  qu'une  pareille  situation  ait  existé 
pour  les  Zeodj  sur  aucun  point  du  Sind  ni  de  l'Inde.  En  ré- 
sumé, par  sa  position,  par  son  étendue,  par  les  particularités 
ethnographiques  citées  dans  sa  description,  Tile  que  désigne 
Ibn-Sayd  sous  le  nom  de  Kiloua  nous  semble  pouvoir  être 
rapportée  à  la  presqu'île  de  Gouzerate  ou  à  celle  de  Cutch  (1); 
mais  elle  ne  saurait  l'être  à  l'île  Kiloua  du  Zanguebar.  A 
l'égard  de  cette  dernière,  la  géographie  arabe  ne  nous  a  donc 
encore  rien  appris,  si  ce  n'est  la  simple  mention  qui  en  est 
faite  par  Yacout,  comme  d'un  endroit  du  pays  des  Zendj. 

A  l'époque  de  la  mort  d'Ibn-Sayd,  parut  un  nouveau  traité 
de  géographie  composé  par  Zakaryaben-Mohammed,  ordinai- 
rement appelé  El-Cazouyny  ;  ce  traité  est ,  en  ce  qui  a  rap- 
port à  l'Afrique,  beaucoup  motns  explicite  que  celui  d'Ibn- 
Sayd,  et  il  ne  nous  a  été  d'aucun  secours  pour  l'objet  de  nos 
recherches  (2). 

A  la  même  époque  aussi ,  naissait  Abouiféda  ;  ses  tra- 
vaux en  géographie  l'ont  rendu  célèbre  dans  la  littéra- 

(1)  Nous  rappellerous,  comme  pouvant  aider  à  la  solutiou  de  cette 
questioD,  que  le  principal  port  de  commerce  du  pays  de  Cutch  est  nommé 
Mendivi,  nom  qui  pourrait  bien,  comme  cela,  a  lieu  pour  les  mots  Mal- 
dives et  Lakdives,  n'être  qu'un  composé  des  mots  Mend  et  dive  ou  diva, 
et  dont  le  sens  serait  alors,  lie  des  Mend  ou  de  Mend. 

Quant  au  Gouzerate,  oo  sait  que  son  territoire,  désigné  ordinairement 
sous  le  nom  de  presqu'île  de  Gouzerate,  devient,  en  certaines  parties  de 
Tannée,  une  lie  véritable,  puisque  alors  les  golfes  de  Cutch  et  de  Cambaïe, 
dont  les  eaux  la  bornent  à  l'ouest  et  à  l'est,  sont  mis  en  communica- 
tion par  les  Runns.  Il  y  aurait  à  tenir  compte  de  cette  particularité,  si 
on  croyait  devoir  traduire,  dans  ce  cas,  le  mot  Djeziret  par  ile,  ainsi  que 
semble  l'exiger  l'expression  dont  Edrisi  s'est  servi ,  et  que  M.  Jaubert  a 
rendue  p&r  ile  maritime.  (.Voyez  sa  traduction  d'Edrisi,  page  170.) 

(2)  C'est  dans  l'édition  imprimée  k  Goltingue  que  nous  avons  pris 
connaissance  du  texte  arabe,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Kazimirski  de 
Bibersteiu. 

I.  \  18 
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ture  orientale;  et  cependant,  son  traité  est  pour  nous 
une  oouveiie  preuve  de  la  lenteur  des  progrès  que  fit  cette 
science  cbei  les  Orientaux.  Ce  traité,  écrit  par  un  homme 
qu'on  a  appelé  le  prince  des  géographes,  nous  semblait  ne 
pouvoir  être  consulté  sans  fruit  pour  l'accomplissement  de 
notre  tAche,  et  il  nous  a  été  très-facile  de  le  compulser 
à  l'aide  de  la  traduction  de  M.  Retnaud,  de  qui  le  savoir 
et  l'érudition  devaient  ajouter  encore  à  l'utilité  du  texte. 
Après  l'étude  approfondie  et  comparée  qu'en  a  faite  le  sa- 
^^  vaut  professeur,  et  le  jugement  qu'il  en  a  porté,  il  serait 
plus  que  téméraire  de  nous  livrer  à  une  appréciation  de  ce 
'  traité,  appréciation  qui  n'entre  pas,  d'ailleurs,  dans  le  ca- 
dre restreint  que  nous  essayons  de  remplir  et  dont  nous 
avons  déjà  peut-être  outre-passé  les  limites.  Disons  seulement 
que,  pour  la  géographie  de  l'Afrique  orientale,  Aboulféda 
se  borne  presque  à  copier  Ibn-Sayd,  et  que,  même  dans 
l'emploi  des  passages  qu'il  lui  emprunte,  il  n'a  pas  mis  tout 
le  discernement  désirable  (i)  ;  et  pourtant,  par  son  instruc- 
tion variée,  par  son  esprit  exact  et  sérieux,  par  sa  position 
sociale  enfin ,  Aboulféda  était ,  certes ,  de  tous  les  auteurs 
de  son  époque,  le  plus  apte  à  étendre  le  cercle  si  restreint 
des  connaissances  qu'avaient  ses  prédécesseurs.  De  ce  qu'il 
ne  l'a  pas  fait,  nous  sommes  bien  obligé  de  conclure  que, 
pour  les  lettrés  de  l'Arabie,  la  géographie  de  l'Afrique  orien- 
tale était  restée  presque  stationnaire  depuis  Ëdrisi. 

Au  reste,  le  traité  d'AbouIféda  se  recommande  aujour- 


(1)  Nous  avoDs  eu  occasion  d'en  faire  la  remarque  au  sujet  do  la  ville 
de  Leyrana ,  qu'il  dit  être  placée  dans  le  pays  de  Sofala  par  Ibn-Sayd , 
tandis  que,  dans  la  géographie  de  ce  dernier,  Leyrana  est  citée  comme 
l'une  des  villes  de  l'Ile  de  Gomr.  (Yoy.  ci-devant,  page  258.) 
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d'hai  à  l'attention  du  monde  savant,  bien  moins  par  son 
mérite  intrinsèque  que  par  la  remarquable  introducUon 
dont  Ta  enrichi  son  savant  traducteur.  Le  premier  para- 
graphe de  cette  introduction  est  consacré  à  an  exposé  gé* 
néral  des  progrès  de  la  science  géographique  chei  les  Orien- 
taux; M.  Reinaud  y  passe  en  revue  les  écrivains  mosnl» 
mans  qui  ont  plus  on  moins  contribué  à  ces  progrès,  et 
nous  y  trouvons  successivement  mentionnés ,  comme  con- 
temporains d'AbouIféda  ^  Schems-Eddin ,  Nowaïri,  Omary, 
Ibn-el-Ouardy  et  Hamd-Allah,  qui  ont  écrit  dans  la  dernière 
moitié  du  xiii*  siècle  et  la  première  moitié  du  xit«.  Nous 
avons  pris  connaissance  de  ce  que  ces  traités  contiennent  de 
relatif  au  pays  qui  nous  occupait  ;  ils  nous  ont  sans  doute  aidé 
quelquefois  à  nous  former  une  opinion  sur  certains  points 
des  descriptions  que  nous  avons  analysées,  mais  ils  ne  nous 
ont  malheureusement  fourni  aucun  document  nouveau. 

Les  Arabes,  qui,  du  milieu  du  xiv*  siècle  à  la  fin  du 
xv',  se  sont  adonnés  à  la  géographie,  ont  été  bien  peu 
nombreux.  M.  Reinaud  ne  nous  signale,  pendant  cette  pé- 
riode, que  deux  ouvrages  :  l'un  ,  écrit  en  l'an  806  de  l'hé- 
gire (1403  de  J.  C.)  par  Abd-er-Rachid-Ben-Saleh,  sur- 
nommé Ël-Bakoui,  est  intitulé  :  Exposé  sommaire  des  mo- 
numents et  des  merveilles  du  roi  tout- puissant  ;  l'autre ,  dû 
à  Abd'd-RazEac,  surnommé  El-Samarkandy,  est  intitulé  : 
Lever  des  deux  astres  favorables  et  réunion  des  deux  mers. 
La  partie  géographique  de  ce  dernier  ouvrage  ne  s' étendant 
pas  à  la  région  qui  nous  occupe ,  il  ne  pouvait  nous  être 
d'aucune  utilité. 

Quant  au  traité  d'Ël-Bakoui,  après  avoir  lu  l'analyse  qui 
en  a  été  faite  par  Deguignes,  nous  n'avons  pas  cru, devoir 
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recourir  au  texte ,  car,  suivant  la  notice  de  cet  illustre  sa- 
vant, ce  texte  ne  présente ,  sur  les  quelques  localités  qui  y 
sont  mentionnées,  que  les  indications  déjà  plus  amplement 
fournies  par  les  géographes  antérieurs.  En  outre,  la  forme 
de  dictionnaire  dans  laquelle  il  est  rédigé,  et  qui,  obligeant 
à  s  occuper  de  chaqfie  lieu  isolément,  exclut  l'ordre  géogra- 
phique, augmente  encore  la  difGculté  de  trouver  la  position 
des  lieux  quand  ils  sont  désignés  sous  des  noms  différant  de 
ceux  qui  leur  ont  été  donnés  par  d'autres  géographes.  Une 
seule  indication  nous  a  paru  nouvelle  et  intéressante  à  ex- 
traire de  l'ouvrage  d'£l-Bakoui  :  c'est  celle  d'une  île  dont  le 
nom  a  été  lu  Bandgouta  par  Deguignes,  mais  qui  se  lit  aussi 
Leikhouna,  et  enfin,  qui  est  écrit  Lendjouya  dans  le  diction- 
naire de  Yacout.  A  ces  trois  noms  correspond  une  même 
description  qui ,  sous  plusieurs  rapports ,  nous  a  paru  dési- 
gner l'île  Zanzibar.  De  plus,  Angouya,  le  nom  souahheli  de 
cette  dernière,  a,  comme  on  le  voit,  beaucoup  d'analogie 
avec  deux  des  leçons  que  nous  avons  reproduites  pour  le  nom 
de  l'île  mentionnée  dans  le  traité  de  Bakoui.  Voici,  du  reste, 
ce  qu'on  y  lit  au  sujet  de  cette  île  :  «  Grande  île  du  pays 
«  des  Zendj,  où  réside  leur  roi.  Tous  les  vaisseaux  qui  com- 
«  mercent  sur  cette  côte  viennent  y  aborder.  Il  y  a  des 
«  vignes  qui  portent  fruit  trois  fois  l'an.  » 

Yacout,  après  s'être  exprimé  dans  les  mêmes  termes  au 
sujet  de  l'île  Lendjouya ,  ajoute  :  «  Les  habitants  ont  été 
a  transportés  de  cette  île  dans  une  autre  nommée  Tambat 
«  dont  les  habitants  sont  musulmans.  » 

Ce  que  disent  l'un  et  l'autre  auteur  s'applique  assez  exac- 
tement à  l'île  Zanzibar,  e^  la  dernière  circonstance  notée  par 
Yacout  se  trouve  de  même  en  rapport  avec  ce  fait  qu'  à  la  partie 
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nord-ouest  de  Zanzibar  est  une  autre  île  beaucoup  plus  pe- 
tite nommée  Tombât  sur  laquelle  les  Arabes  musulmans  ont 
eu  pendant  longtemps  un  fort.  Nous  croyons  donc  pouroir 
comprendre  l'île  Zanzibar  au  nombre  des  lieux  dont  l'exis- 
tence a  été  mentionnée  par  les  géographes  arabes. 

Après  cette  courte  indication  prise  au  traité  d'EI-Bakoui, 
nous  pensons  avoir  extrait  des  ouvrages  des  géographes  de 
sa  nation  tout  ce  qu'ils  contenaient  de  documents  sur  l'état 
de  l'Afrique  orientale  pendant  les  neuf  siècles  qui  suivirent 
la  venue  de  Mahomet,  période  que  nous  avons  nommée  mu- 
sulmane, parce  que,  pendant  toute  sa  durée,  les  Arabes  mu- 
sulmans eurent  à  peu  près  seuls  des  relations  avec  cette  ré- 
gion, où  le  prosélytisme  religieux,  le  monopole  commercial 
et  de  nombreux  établissements  fondés  par  leurs  compa- 
triotes, leur  donnaient  une  influence  sans  partage,  sinon 
une  suzeraineté  réelle. 

On  a  pu  voir  à  quelles  incertitudes,  à  quelles  erreurs 
même  en  étaient  encore,  à  l'égard  de  cette  région,  les  lettrés 
musulmans,  dont  les  écrits  pouvaient  seuls,  pourtant,  ini- 
tier l'Europe  à  la  connaissance  de  l'Afrique  orientale,  et 
compléter  l'œuvre  des  géographes  d'Alexandrie,  qui  n'en 
avaient  décrit  qu'une  partie,  les  uns  niant  son  prolongement 
méridional,  les  autres  en  soupçonnant  à  peine  l'existence. 
Nous  avons,  à  diverses  reprises,  dans  le  cours  de  ce  livre, 
indiqué  les  causes  générales  du  peu  de  progrès  fait  par  les 
auteurs  arabes  dans  la  géographie  physique  et  politique  des 
contrées  orientales,  dont  les  côtes  étaient  cependant  inces- 
samment parcourues  par  les  marins  et  les  marchands  de 
l'Arabie.  Nous  avons  attribué  la  stagnation  de  la  science, 
d'une  part,  à  l'esprit  de  système  chez  les  savants  qui  ne  voya- 
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geaient  pas  ;  de  l'autre»  au  manque  de  connaissabces  et  d'es 
prit  d'observation  chez  le»  navigateurs,  patrons  et  commer- 
çants ;  enfin,  et  surtout,  à  l'isolement  dan»  lequel  tbéorideiis 
et  praticiens  demeuraient  à  l'égardles  ans  des  autres.  Ajou- 
tons à  cela  que  le  champ  des  découvertes  était,  en  quelque 
sorte,  fatalement  borné,  pour  les  navigateurs  arabes,  par  les 
théories  de  leurs  savants  sur  les  divisions  du  globe  terrestre, 
sur  sa  partie  habitable,  sur  l' innavigabilité  de  la  mer  Envi- 
ronnante; si  bien  que  la  géographie  serait  peut-être  encwe 
aujourd'hui  au  point  où  l'ont  laissée  les  derniers  auteurs 
cités,  si  le  génie  scientifiqira  des  peuples  de  l'Occident,  se 
dégageant  enfin  des  ténèbres  du  moyen  âge,  n'avait  poussé 
ces  peuples  dans  la  voie  des  découvertes  maritimes  que 
Dias ,  Colomb ,  Gama  et  Magellan^  frayèrent  avec  tant  de 
hardiesse  et  d'habileté. 

Sans  doute,  des  progrès  partiels  pouvaient  être  accom- 
plis, et  il  y  en  eut,  en  effet,  de  réalisés  avant  ces  immor- 
telles conquêtes,  grâce  aux  voyages  entrepris  par  des  hommes 
intelligents  et  instruits,  tels  que.  le  Vénitien  Marco  Polo  et 
le  Marocain  Abou-Abd-Àllah-Moharamed,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Ibn-Bathoutha.  Ces  voyages  contribuèrent  même  à 
porter  la  pensée  de  l'Europe  au  delà  des  limites  de  la  géo- 
graphie ancienne,  et  il  est  permis  d'admettre,  avec  Malte- 
Brun,  que  celui  du  célèbre  Marco  Polo,  spécialement,  a  dû 
contribuer  à  stimuler  le  génie  entreprenant  de  Colomb.  Mais 
ces  efi'orts  isolés  de  quelques  voyageurs  ne  s'étendaient  pas 
au  delà  des  contrées  déjà  connues,  et,  pour  les  Arabes  en 
particulier,  leurs  explorations  s'an*êtaient  aux  pays  où  leur 
religion  et  leur  commerce  avaient  plus  ou  moins  pénétré.  Les 
résultats  ainsi  obtenus  devaient  donc  nécessairement  être 
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bornés  à  des  indications  plus  précises  sur  la  position  relative 
des  lieux  et  des  pays  visités,  è  des  renseigoiements  moins  in- 
complets sur  l'ethnographie  des  popolatioiia  qui  les  habi- 
taient; encore,  ces  nouveaux  renseignerooits,  se  trowaot  le 
plus  souvent  en  désaccM^  avec  les  ofHnioBs  des  saraots  ou 
avec  les  idées  établies,  couraient-ils  le  danger  d'être  repous- 
sés ou  tout  au  moins  mis  en  doute,  jusqu'à  ce  que  l'exacti- 
tude en  eût  été  constatée  par  de  nombreux  témoignages.  Tel 
fut ,  en  Europe,  le  sort  de  la  relation  du  voyageur  vénitien  ; 
et,  selon  Ibn-Kaldoun,  celle  d'Ibn-Bathoutba  fut  accueillie 
avec  la  même  incrédulité  dans  quelques  pays  musulmans. 

La  première  de  ces  relations  ne  contient  que  peu  de  chose 
sur  l'Afrique  orientale;  Marco  Polo  n'a  parlé  qu'indirecte- 
ment de  cette  région,  ei  d'après  ce  qu'il  en  avait  ouï  dire  À 
son  passage  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Mais  Ibn-Bathoutha,  qui 
exécuta  son  voyage  environ  un  demi-siècle  plus  tard ,  visita 
lui-même  plusieurs  points  du  littoral  africain.  Une  partie 
de  son  itinéraire  se  rapportant  à  notre  sujet,  nous  allons  la 
reproduire ,  et  en  faire  ressortir  les  particularités  propres  à 
donner  un  caractère  de  certitude  à  plusieurs  des  opinions 
que  nous  avons  émises  dans  le  cours  de  ce  livre. 

Nous  prenons  le  récit  (1)  au  moment  où  le  voyageur  quitte 
Zeyia  pour  se  rendre  à  Makdachaou  (  Moguedchou  )  et  au 
Souahhel,  voyage  qu'il  exécuta  en  l'an  731  de  l'hégire 
(1550-51  de  J.  C.)  :  probablement  en  janvier  ou  février  de 
1551,  époque  à  laquelle  les  bateaux  descendent  ordinaire- 
ment la  côte. 

(1)  Nous  avons  extrait  ces  passages  de  la  tradaction  des  voyages  d'ibo- 
Bathoutha  faite  par  MM.  Defrémery  et  le  docteur  Sangninetti,  et  qui  a  été 
récemment  publiée. 
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«  Après  être  partis  de  Zeïla' ,  nous  voyageâmes  sur  mer 
«  pendant  quinze  jours,  et  arrivâmes  à  Makdachaou,  ville 
«  extrêmement  vaste.  Ses  habitants  ont  un  grand  nombre 
«  de  chanieaux,  et  ils  en  égorgent  plusieurs  centaines  cha- 
«  que  jouf.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  moutons,  et  sont  de 
«  riches  marchands.  C'est  à  Makdachaou  que  l'on  fabrique! 
((  les  étoffes  qui  tirent  leur  nom  de  celui  de  cette  ville,  et 
«  qui  n'ont  pas  leurs  pareilles.  De  Makdachaou  on  les  ex- 
ce  porte  en  Egypte  et  ailleurs.  Parmi  les  coutumes  des  hâ- 
te bitants  de  cette  ville  est  la  suivante  :  lorsqu'un  vaisseau 
«  arrive  dans  le  port ,  il  est  abordé  par  des  sonboûks,  c'est- 
«  à-dire  de  petits  bateaux.  Chaque  sonboûk  renferme  plu- 
«  sieurs  jeunes  habitants  de  Makdachaou,  dont  chacun  ap- 
te porte  un  plat  couvert,  contenant  de  la  nourriture.  Il  le 
«  présente  à  l'un  des  marchands  du  vaisseau  en  s'écriant  : 
«  Cet  homme  est  mon  hôte  ;  et  tous  agissent  de  la  même 
«  manière,  .\ucun  trafiquant  ne  descend  du  vaisseau ,  que 
«  pour  se  rendre  à  la  maison  de  son  hôte,  sauf,  toutefois,  le 
«  marchand  qui  est  déjà  venu  fréquemment  dans  la  ville  et 
u  en  connaît  bien  les  habitants  ;  dans  ce  cas,  il  descend  où 
«   il  lui  plaît.  Lorsqu'un  commerçant  est  arrivé  chez  son  hôte, 
«  celui-ci  vend  pour  lui  ce  qu'il  a  apporté  et  lui  fait  ses 
«  achats.  Si  l'on  achète  de  ce  marchand  quelque  objet  pour 
«  un  prix  au-dessous  de  sa  valeur,  ou  qu'on  lui  vende  autre 
«  chose  hors  de  la  présence  de  son  hôte,  un  pareil  marché  est 
«  frappé  de  réprobation  aux  yeux  des  habitants  de  Makda- 
((  chaou   Ceux-ci  trouvent  de  l'avantage  à  se  conduire  ainsi. 
«  Lorsque  les  jeunes  gens  furent  montés  à  bord  du  vais- 
«  seau  où  je  me  trouvais,  un  d'entre  eux  s'approcha  de  moi. 
((  Mes  compagnons  lui  dirent  :  «  Cet  individu  n'est  pas  un 
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((  marchand,  mais  un  jurisconsulte.  »  Alors  le  jeune  homme 
«  appela  ses  compagnons  et  leur  dit  :  «  Ce  personnage  est 
«  l'hôte  du  kèdhi.  »  Parmi  eux  il  se  trouvait  un  des  employés 
«  du  kâdhi,  qui  lui  fit  connaître  cela.  Le  magistrat  se  rendit 
«  -ur  le  rivage  de  la  mer,  accompagné  d'un  certain  nombre 
de  thâlibs  (étudiants);  il  me  dépêcha  un  de  ceux-ci.  Je 
'-.  descendis  à  terre  avec  mes  camarades,  et  saluai  le  kâdhi 
«  et  son  cortège.  Il  me  dit  :  «  Au  nom  de  Dieu,  allons  saluer 
«  le  cheïkh.  »  —  «  Quel  est  donc  ce  cheïk?  répondis-je.  »  — 
«  C'est  le  sultan,  répliqua-t-il.  »  Car  ce  peuple  a  l'habitude 
«  d'appeler  le  sultan,  cheïkh. — Je  répondis  au  kâdhi  :  a  Lors- 
t(  que  j'aurai  pris  mon  logement,  j'irai  trouver  le  cheïkh.  » 
«  —  Mais  il  repartit  :  «  C'est  la  coutume,  quand  il  arrive  un 
«  légiste  ou  un  chérîf  ou  un  homme  pieux,  qu'il  ne  se  re- 
«  pose  qu'après  avoir  vu  le  sultan.  »  Je  me  conformai  donc 
«  à  leur  demande  en  allant  avec  lui  trouver  le  souverain. 

«    DU    SULTAN    DE    MAKDACHAOU. 

'(  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  sultan  de  Makdachaou  n'est 
«  appelé  par  ses  sujets  que  du  titre  de  cheïkh.  Il  a  nom  Abou- 
«  Becr,  fils  du  cheïkh  Omar,  et  est  d'origine  berbérienne. 
«  Il  parle  l'idiome  raakdachain,  mais  il  connaît  la  langue 
«  arabe.  C'est  la  coutume,  quand  arrive  un  vaisseau,  que  le 
«  sonboûk  du  sultan  se  rende  à  son  bord ,  pour  demander 
«  d'où  vient  ce  navire,  quel  est  son  propriétaire  et  son  roub- 
«  ban  (*),  c'est-à-dire  son  pilote  ou  capitaine,  quelle  est  sa 

[')  Si  ce  n'était  Texplication  qu'Ibn-Bathoutha  doDue  lui-même  de  ce 
mot,  et  probablement  après  information  prise  sur  les  lieuï,  nous  pen- 
serions que  c'est  Hebban  qu'il  a  voulu  dire.  Uebbaa  désigne,  à  Mogued- 
chou,  l'individu  qui  prend  charge  d'un  étranger  et  de  la  direction  de 
ses  affaires.  Dans  le  passage  ci-dessus,  il  aurait  le  sens  de  notre  mol 
consignalaire. 
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a  cargaison  et  quels  marchands  ou  autres  individus  se  trou- 

«  vent  à  bord.  Lorsque  l'équipage  du  sonboûk  a  pris  con- 

«  naissance  de  tout  cela»  l'on  en  donne  avis  au  sultan,  qui 

«  loge  près  de  lui  les  personnes  dignes  d'un  pareil  honneur. 
«  Quand  je  fus  arrivé  au  palais  du  sultan,  avec  le  kÂdhi 

«  susmentionné,  qui  s'appelait  Ibn-Borhân-Eddîn  et  était 

a  originaire  d'Egypte,  un  eunuque  en  sortit  et  salua  le  juge, 

<i  qui  lui  dit  :  «  Remets  le  dépôt  qui  t'est  conGé,  et  apprends 

tt  à  notre  maître  le  cheikh  que  cet  homme-ci  est  arrivé  du 

«:  Hidjâz.  »  L'eunuque  s'acquitta  de  son  message  et  revint , 

«  portant  un  plat  dans  lequel  se  trouvaient  des  feuilles  de 

«  bétel  et  des  noix  d'arec  (faoufel).  Il  me  donna  dii  feuilles 

a  du  premier,  avec  un  peu  de  faoufel,  et  en  donna  la  même 

«  quantité  au  kâdhi  ;  ensuite  il  partagea  entre  mes  cama- 

a  rades  et  les  disciples  du  kâdhi  ce  qui  restait  dans  le  plat. 

«  Puis  il  apporta  une  cruche  d'eau  de  roses  de  Damas,  et  en 

«  versa  sur  moi  et  sur  le  kâdhi,  en  disant  :  «  Notre  maître 

«  ordonne  que  cet  étranger  soit  logé  dans  la  maison  des  thâ- 

«  libs.  »  C'était  une  maison  destinée  à  traiter  ceux  ci.  Le  kè- 

((  dhi  m'ayant  pris  par  la  main,  nous  allâmes  à  cette  mai- 

«  son ,  qui  est  située  dans  le  voisinage  de  celle  du  cheikh, 

«  décorée  de  tapis  et  pourvue  de  tous  les  objets  nécessaires. 

«  Plus  tard,  ledit  eunuque  apporta  de  la  maison  du  cheikh 

«  un  repas  ;  il  était  accompagné  d'un  des  vizirs,  chargé  de 

«  prendre  soin  des  hôtes,  et  qui  nous  dit  :  «  Notre  maître 

«  vous  salue  et  vous  fait  dire  que  vous  êtes  les  bienvenus;  » 

«  après  quoi ,  il  servit  le  repas  et  nous  mangeâmes.  La  nour- 

«  riture  de  ce  peuple  consiste  en  riz  cuit  avec  du  beurre, 

«  qu'ils  servent  dans  un  grand  plat  de  bois,  et  par-dessus 

«  lequel  ils  placent  des  écuelles  de  coûchân,  qui  est  un  ra- 
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«.  goût  coraposé  de  poulets,  de  viande,  de  poisson  et  de  lé- 
«  games.  Ils  font  cuire  les  bananes,  afant  leur  natarité, 
((  dans  du  lait  frais,  et  ils  les  versent  dans  une  écuelle.  Ils 
«  versent  le  lait  caillé  dans  nne  autre  écuelle,  et  mettent 
a.  par-dessus  des  limons  et  des  grappes  de  poivre  confits  dans 
«  le  vinaigre  et  la  saumure  du  gingembre  vert  et  des  raan- 
«  gués,  qui  ressemblent  à  des  pommes,  sauf  qu'elles  ont  un 
((  noyau.  Lorsque  la  m9^;jue  est  parvenue  k  sa  maturité, 
((  elle  est  extrêmement  douce  et  se  mange  comme  un  fruit; 
«  mais,  avant  cela,  elle  est  acide  comme  le  limon,  et  on  la 
((  conût  dans  du  vinaigre.  Quand  les  habitants  de  Makda- 
((  chaou  ont  mangé  une  bouchée  de  riz,  ils  avalent  de  ces 
u  salaisons  et  de  ces  conserves  au  vinaigre.  Un  seul  de  ces 
«  individus  mange  autant  que  plusieurs  de  nous;  c'est  là 
«  leur  habitude  ;  ils  sont  d'une  extrême  corpulence  et  d'un 
«  excessif  embonpoint. 

a  Lorsque  nous  eûmes  mangé,  le  kâdhi  s'en  retourna. 
((  Nous  demeurâmes  en  cet  endroit  pendant  trois  jours,  et 
((  on  nous  apportait  à  manger  trois  fois  dans  la  journée,  car 
((  telle  est  leur  coutume.  Le  quatrième  jour,  qui  était  un 
((  vendredi ,  le  kâdhi ,  les  étudiants  et  un  des  vizirs  du  cheikh 
«  vinrent  me  trouver,  et  me  présentèrent  un  vêtemeni.  Leur 
«  habillement  consi$>te  en  un  pagne  de  filoselle,  que  les  hom- 
«  mes  s'attachent  au  milieu  du  corps,  en  place  de  caleçon, 
«  qu'ils  ne  connaissent  pas;  en  une  tunique  de  toile  de  lin 
«  d'Egypte,  avec  une  bordure;  en  une  fardjUfeh  (robe  flot- 
((  tante)  de  kodsy  (étoffe  de  Jérusalem)  doublée,  et  un  tur- 
«  ban  d'étoffé  d'Egypte,  avec  une  bordure.  On  apporta  pour 
((  mes  compagnons  des  habits  convenables. 

<f.  Nous  nous  rendîmes  à  la  mosquée  principale,  et  nous 
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«  y  priâmes  derrière  ia  tribune  grillée.  Lorsque  le  cheikh 
«  sortit  de  cet  endroit,  je  le  saluai  avec  le  kâdhi;  il  répon- 
«  dit  par  des  vœux  en  notre  faveur,  et  conversa  avec  le  kâ- 
((  dhi  dans  l'idiome  de  la  contrée;  puis  il  me  dit  en  arabe  : 
«  Tu  es  le  bienvenu ,  tu  as  honoré  notre  pays  et  tu  nous  as 
«  réjouis.  »  Il  sortit  dans  la  cour  de  la  mosquée,  et  s'arrêta 
«  près  du  tombeau  de  son  père,  qui  se  trouve  en  cet  en- 
«  droit  ;  il  y  fit  une  lecture  dans  le  Coran  et  une  prière  ; 
«  après  quoi ,  les  vizirs,  les  émirs  et  les  chefs  des  troupes  ar- 
«  rivèrent  et  saluèrent  le  sultan.  On  suit,  dans  cette  céré- 
«  monie,  la  même  coutume  que  les  habitants  du  Yaman.  Ce- 
ci lui  qui  salue  place  son  jndex  sur  la  terre,  puis  il  le  pose 
<(  sur  sa  tête,  en  disant  :  «  Que  Dieu  perpétue  ta  gloire  1  » 
«  Après  cela ,  le  cheïkh  franchit  la  porte  de  la  mosquée, 
«  revêtit  ses  sandales,  et  ordonna  au  kâdhi  et  à  moi  d'en 
«  faire  autant.  Il  se  dirigea  à  pied  vers  sa  demeure,  qui  était 
«  située  dans  le  voisinage  du  temple,  et  tous  les  assistants 
«  marchaient  nu-pieds.  On  portait  au-dessus  de  la  tête  du 
«  cheïkh  quatre  dais  de  soie  de  couleur,  dont  chacun  était 
((  surmonté  d'une  figure  d'oiseau  en  or.  Son  vêtement  con- 
«  sistait,  ce  jour-là,  en  une  robe  flottante  de  kodsy  vert, 
«  qui  recouvrait  de  beaifx  et  amples  habits  de  fabrique  égyp- 
((  tienne.  Il  était  ceint  d'un  pagne  de  soie  et  coifie  d'un  tur- 
((  ban  volumineux.  On  frappa  devant  lui  les  timbales  et  l'on 
«  sonna  les  trompettes  et  les  clairons.  Les  chefs  des  troupes 
a  le  précédaient  et  le  suivraient;  le  kâdhi,  les  jurisconsultes 
«  et  les  chérîfs  l'accompagnaient.  Ce  fut  dans^cet  appareil 
«  qu'il  entra  dans  sa  salle  d'audience.  Les  vizirs,  les  émirs 
«  et  les  chefs  des  troupes  s'assirent  sur  une  estrade  située 
«  en  cet  endroit.  On  étendit  pour  le  kâdhi  un  tapis  sur  le- 
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«  quel  personne  autre  que  lui  ne  prit  place.  Les  fakhîs  et 
((  les  chértfs  accompagnaient  ce  magistrat.  Ils  restèrent  ainsi 
«  jusqu'à  la  prière  de  trois  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 
«  Lorsqu'ils  eurent  célébré  celte  prière  en  société  du  cheïkh, 
«  tous  les  soldats  se  présentèrent  et  se  placèrent  sur  plu- 
«  sieurs  files,  conformément  à  leurs  grades  respectifs  ;  après 
«  quoi  l'on  fit  résonner  les  timbales,  les  clairons,  les  trom- 
«  pettes  et  les  flûtes.  Pendant  qu'on  joue  de  ces  instruments, 
«  personne  ne  bouge  et  ne  remue  de  sa  place,  et  quiconque 
«  se  trouve  alors  en  mouvement  s'arrête,  sans  avancer  ni 
a  reculer.  Lorsqu'on  eut  fini  de  jouer  de  la  musique  mili- 
«  taire,  les  assistants  saluèrent  avec  leurs  doigts ,  ainsi  que 
«  nous  l'avons  dit,  et  s'en  retournèrent.  Telle  est  leur  cou- 
«  tume  chaque  vendrecji. 

«  Lorsque  arrive  le  samedi,  les  habitants  se  présentent  à 
«  la  porte  du  cheikh  et  s'asseyent  sur  des  estrades,  en  de- 
«  hors  de  la  maison.  Le  kâdhi,  les  fakhîs,  les  chérîfs,  les 
«  gens  pieux,  les  personnes  respectables  et  les  pèlerins,  en- 
«  trent  dans  la  seconde  salle  et  s'asseyent  sur  des  estrades 
«  en  bois,  destinées  à  cet  usage.  Le  kâdhi  se  lient  sur  une 
«  estrade  séparée,  et  chaque  classe  a  son  estrade  particu- 
«  lière,  que  personne  autre  ne  partage  avec  elle.  Le  cheïkh 
«  s'assied  ensuite  dans  son  salon,  et  envoie  chercher  le  kâ- 
«  dhi ,  qui  prend  place  à  sa  gauche;  après  quoi ,  les  légistes 
«  entrent ,  et  leurs  chefs  s'asseyent  devant  le  sultan  ;  les 
«  autres  saluent  et  s'en  retournent.  Les  chérîfs  entrent  alors, 
«  et  les  principaux  d'entre  eux  s'asseyent  devant  lui;  les 
«  autres  saluent  et  s'en  retournent.  Mais,  s'ils  sont  les  hôtes 
«  du  cheïkh,  ils  s'asseyent  à  sa  droite.  Le  même  cérémonial 
((  est  observé  par  les  personnes  respectables  et  les  pèlerins. 
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«  puis  par  les  vizirs ,  puis  par  les  émirs,  et  euân,  par  les 
a  chefs  des  troupes,  chacune  de  ces  classes  succédant  è  une 
«  autre.  On  apporte  des  aliments;  le  kâdhi,  les  chérifs,  et 
«  ceux  qui  sont  assis  dans  le  salon ,  mangent  en  présence 
«  du  cheïkh ,  qui  partage  ce  festin  avec  eux.  Lorsqu'il  veut 
«  honorer  un  de  ses  principaux  émirs,  il  l'envoie  chercher 
«  et  le  fait  manger  en  leur  compagnie;  les  autres  individus 
«  prennent  leur  repas  dans  le  réfectoire.  Ils  observent,  en 
«  cela,  le  même  ordre  qu'ils  ont  suivi  lors  de  leur  admission 
a  près  du  cheïkh. 

«  Celui-ci  rentre  ensuite  dans  sa  demeure;  le  kâdhi,  les 
«  vizirs,  le  secrétaire  intime,  et  quatre  d'entre  les  princi- 
pe paux  émirs,  s'asseyent,  afin  de  juger  les  procès  et  les 
«  plaintes.  Ce  qui  a  rapport  aux  prescriptions  de  la  loi  est 
«  décidé  par  le  kâdhi  ;  les  autres  causes  sont  jugées  par  les 
«  membres  du  conseil ,  c'est-à-dire  les  vizirs  et  les  émirs. 
«  Lorsqu'une  aflaire  exige  que  l'on  consulte  le  sultan,  on 
((  lui  écrit  à  ce  sujet,  et  il  envoie  sur-le-champ  sa  réponse, 
a  tracée  sur  le  dos  du  billet ,  conformément  à  ce  que  décide 
«(  sa  prudence.  Telle  est  la  coutume  que  ces  peuples  obser- 
ve vent  continuellement.....  » 

Quoique  plusieurs  des  particularités  racontées  par  Ibn- 
Bathoutha  ne  se  représentent  plus  aujourd'hui  au  voyageur 
qui  aborde  à  Moguedchou,  nous  n'en  croyons  pas  moins,  et 
on  en  pourra  juger,  d'ailleurs,  par  notre  propre  rela- 
tion (1),  que  l'écrivain  arabe  a  tracé  un  tableau  fidèle  de 
ce  qui  se  passait  à  l'époque  où  il  visita  cette  ville.  Les  chan- 
gements qui,  depuis,  se  sont  successivement  opérés  dans, 


(1)  Voir  II*  pvtie,  ch.  xn. 
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l'état  politique  et  les  relations  commerciales  de  Moguedchou 
comme  des  antres  villes  de  la  côte  ont  dû  amener  des  mo- 
difications correspondantes  dans  les  roceurs,  les  usages  et  la 
richesse  de  ses  habitants.  Nous  exposerons,  dans  les  deux  li- 
vres suivants,  les  causes  de  ces  changements  à  partir  du 
commeDcement  du  xn'  siècle  ;  quant  à  la  période  aDtérieure, 
nous  allons  faire  connaitre  les  traditions  que  nous  avons  re- 
cueillies sur  les  lieux  mêmes,  et  qui  confirmeront,  nous  le 
croyons,  les  récits  d'Ibn-Bathoutha. 

D'après  ces  traditions,  qui  s'accordent  avec  la  chronique 
de  Kiloua ,  pour  les  circonstances  de  la  fondation  de  Mo- 
guedchou, des  maisons  en  pierre,  dans  le  style  arabe,  furent 
peu  à  peu  substituées  aux  cases  en  bois  et  en  paille  recou- 
vertes de  peaux  que  les  premiers  émigrés  musulmans,  les 
Ëmozéides,  y  avaient  d'abord  élevées.  Le  gouvernement  se 
constilua,  et  se  transmit  héréditairement  dans  la  famille  du 
chef  qui  avait  conduit  la  nouvelle  immigration,  et  cette  dy- 
nastie fut  désignée  sous  le  nom  d'El-Mklofieur,  du  nom  ou 
surnom  de  son  fondateur. 

Le  territoire  compris  entre  le  cours  inférieur  du  Djoub 
et  le  pays  nommé  aujourd'hui  Chebellèh  était  alors,  dit -on, 
très-peuplé.  Une  partie  de  ce  territoire,  et  notamment  celle 
qui  environnait  la  cité  arabe,  était  occupée  par  les  Odjou- 
rane,  une  des  grande»  tribus  haouiia,  à  laquelle  s'étaient 
déjà  mêlés  quelques  Ëmozéides.  Des  relations  amicales  exis- 
taient entre  les  ûdjourane  et  les  cheikhs  ou  sultans  M'dof- 
feur,  qui  probablement  exerçaient  sur  ces  indigènes  l'in- 
fluence que  donne  une  supériorité  morale  incontestable. 
D'ailleurs ,  les  Odjourane  tiraient  avantage  des  relations  de 
commerce  qui  se  développaient  k  Moguedchou  :  le  marché 
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(le  cette  ville  leur  était  ouvert  et  leur  offrait  un  échange  fa- 
cile des  produits  qu'ils  se  procuraient  dans  l'intérieur,  entre 
lequel  et  le  marché  arabe  ils  étaient  des  intermédiaires  na- 
turels. Les  chameaux,  qui  abondent  dans  le  pays,  leur  ren- 
daient les  transports  et  les  communications  faciles.  Toute- 
fois,  ces  bonnes  relation^  n'excluaient  pas  certaines  précau- 
tions de  la  part  des  chefs  de  Moguedchou  à  l'égard  des  Od- 
jourane,  et  tous  les  jours ,  après  la  prière  de  l'Eûcha  (une 
heure  environ  après  le  coucher  du  soleil  ) ,  des  crieurs  par- 
couraient la  ville,  disant  à  haute  voii  :  «  Que  ceux  du 
«  dehors  sortent  et  que  les  habitants  restent  jihez  eux.  » 
Puis  ils  fermaient  les  portes  de  la  ville  en  pierre,  ville  dont 
les  chérifs  (c'est-à-dire  les  individus  d'origine  arabe)  res- 
taient seuls  possesseurs  pendant  la  nuit. 

Sous  la  dynastie  M'doffeurienne,  Moguedchou  acquit  un 
haut  degré  de  prospérité  ;  elle  était  devenue  comme  la  ca- 
pitale de  tout  le  pays  environnant,  et  le  chef-lieu  des  divers 
établissements  arabes ,  fondés  wicessivement  snr  d'autres 
points  de  la  côte  par  des  famillessOtlies  de  sa  population  : 
ainsi  s'élevèrent  les  villes  de  Braoua,  Meurka,  Djellip,  Gon- 
deur-Cheikh,  Djezira  et  Ouarcheikh.  A  certaines  époques  de 
l'année,  on  se  transportait  de  tous  ces  points  à  Mogued- 
chou ,  dont  la  grande  mosquée  était  pour  les  fidèles  un  lieu 
de  pèlerinage,  et  où  toute  la  population  de  la  ville  assistait 
à  la  prière  du  vendredi.  Tel  est,  en  substance,  ce  que  la  tra- 
dition orale  nous  a  appris  sur  l'importance  de  cette  cité 
pendant  la  période  dont  nous  esquissons  l'histoire.  Ainsi 
s'explique  pour  nous  l'existence  de  ce  royaume  de  Maga- 
daxo  mentionné,  d'après  les  récits  des  premiers  navigateurs 
portugais ,  par  les  géographes  des  xvi*  et  xvii*  siècles.  Le 
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peu  que  les  géographes  arabes  nous  ont  dit  de  Moguedchou 
n'infirme  aucunement  l'ensemble  des  données  de  la  tradi- 
tion. Plusieurs  des  particularités  recueillies  sur  cette  cité , 
et  publiées  par  Yacout  plus  d'un  siècle  avant  le  voyage 
d'Ibn-Bathoutha,  s'accordent  avec  quelques-uns  des  détails 
donnés  par  le  voyageur  :  ce  que  le  premier  dit  de  la  nudité 
des  habitants  s'applique  évidemment  à  la  partie  indigène  de 
la  population,  qui  devait,  alors  surtout,  l'emporter  de  beau- 
coup en  nombre  sur  la  population  des  chérifs.  Ibn-al-Madjd, 
de  Mossoul,  dans  le  Mozyl-Alirtyab,  fait  remarquer  que  Mo- 
guedchou est  une  grande  ville;  Ibn-Sayd  en  constate  aussi 
l'importance,  quand  il  dit  que  le  nom  de  cette  ville  revient 
souvent  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  voyagé  à  la  côte 
orientale  d'Afrique.  On  verra,  dans  le  livre  suivant,  ce 
qu'elle  était  à  l'arrivée  des  Portugais  sur  cette  côte;  mais 
disons  ici  que  maintenant  même,  par  conséquent  plus  de 
cinq  siècles  après  le  passage  d'Ibn-Bathoutha,  ce  qui  reste  de 
l'ancienne  cité  arabe  témoigne  encore  de  sa  splendeur  pas- 
sée.  Outre  plusieurs  mosquées  abandonnées  depuis  bien 
longtemps,  et  dont  les  minarets  ont  seuls  résisté  aux  efforts 
du  temps  et  à  l'envahissement  des  sables  ,  il  en  est  une  en- 
core affectée  au  culte  et  en  assez  bon  état,  grâce  aux  restau- 
rations successives  dont  elle  a,  sans  doute,  été  l'objet.  Il  s'y 
trouve  une  inscription  (1)  qui  indique  pour  date  de  sa  fon- 
dation l'année  637  de  l'hégire  (1239  de  J.  C),  c'est-à-dire 
près  d'un  siècle  avant  le  passage  d'Ibn-Bathoutha  ,  et  quel- 
ques années  seulement  après  l'époque  à  laquelle  Yacout  en 
représentait  les  habitants  comme  vivant  dans  un  état  voisin 
de  la  sauvagerie  :  ceci  prouve  clairement,  ainsi  que  nous 


(11  Voir  à  l'appendice,  pièce  n*  1. 
I. 
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l'aroDS  précédemment  avancé,  que  les  renseignements  pro- 
duits par  Yaoout  se  rapportaient  à  des  temps  bien  antérieurs 
à  cdui  où  il  écrirait. 

La  décadence  de  Moguedchou  commença,  d'après  la  tra- 
dition, avec  le  reoyersement  de  l'autorité  des  M'doffeur, 
événement  qui  eut  lieu  à  la  suite  d'une  invasion  de  la  cité 
par  la  puissante  tribu  des  Abgal ,  comprise,  comme  les  Od- 
jourane,  dans  la  grande  famille  des  Soumal-Haouiia.  Le 
cheikh  ou  sultan  M'doffeur  qui  gouvernait  alors  était  nommé 
Fekear-Eddin  ;  il  fut  le  dernier  membre  de  cette  dynastie,  à 
laquelle  l'État  de  Moguedchou  devait  tout  à  la  fois  son  ori- 
gine, son  développement  et  le  degré  de  prospérité  auquel  il 
était  arrivé.  L'autorité  des  Abgal  s'établit  dès  lors  sur  la 
ville  en  la  personne  de  leur  chef  Omar-Djeloulé ,  dont  le 
pouvoir  s'est ,  depuis  lors ,  transmis  héréditairement  dans 
sa  descendance.  Nous  ne  pouvons  dire,  avec  quelque  ga- 
rantie d'exactitude,  quelle  fut  l'époque  de  la  prise  de  la 
ville  par  les  Abgal.  Au  premier  abord,  les  indications  don- 
nées par  Ibn-Bathoulha  sur  le  sultan  qu'il  y  trouva  régnant, 
et  entre  autres  sur  son  origine  beurberienne  et  son  titre  de 
fils  d'Omar,  nous  avaient  semblé  offrir  la  possibilité  d'un 
rapprochement  entre  ce  sultan  et  le  fils  de  cet  Omar-Dje- 
loulé ,  qui  nous  a  été  signalé  comme  ayant  substitué  dans 
Moguedchou  l'autorité  des  Abgal  à  celle  des  M'doffeur  ;  mais, 
outre  que  les  données  de  la  tradition  sont  insuffisantes  pour 
établir  ce  synchronisme ,  d'autres  raisons  nous  empêchent 
d'en  admettre  la  possibilité.  La  première,  c'est  que  nous 
nous  trouverions  par  là  conduit  à  fixer  l'époque  de  l'invasion 
des  Abgal  à  la  fin  du  xiii"  siècle,  et,  cet  événement  im- 
portant étant  de  date  assez  récente  encore  au  passage  d'Ibn- 
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Bathoutha  dans  la  ville,  le  voyageur  n'eût  probablement  pa8 
manqué  d'en  faire  mention.  La  seconde,  c'est  qu'il  s'ensui- 
vrait que  Moguedchou,  à  l'arrivée  des  Portugais ,  en  1507, 
aurait  été  aux  mains  des  Abgal  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles. Or,  en  1507,  et  même  longtemps  après,  cette  ville 
était  encore  puissante  et  prospère  ;  et  nous  ne  saurions  com- 
prendre qu'elle  eût  pu  se  conserver  telle,  plus  de  deux  siè- 
cles après  la  substitution  du  gouvernement  ignorant  et  bar- 
bare des  Àbgal,  à  l'administration  créatrice  ei  civilisatrice 
des  M'doffeur.  Enfin,  d'après  ce  qui  nous  a  été  dit  sur  let» 
lieux,  neuf  cheikhs  ou  sultans  abgat  seulement,  auraient 
exercé  le  pouvoir  depuis  Omar-Djeloulé  jusqu'au  sultan  ac-^ 
tuel ,  et,  tout  en  faisant,  bien  entendu,  nos  réserves  quant 
à  la  complète  exactitude  de  ce  renseignement,  nous  croyoo«^ 
devoir  ne  pas  le  négliger  entièrement.  Or,  l'intervalle  de 
plus  de  cinq  siècles  qui  nous  sépare  de  l'époque  du  voyage 
d'Ibn-Bathoutha  est  évidemment  trop  long  pour  ne  compren- 
dre que  huit  règnes.  Nous  concluons  donc  dos  considéra - 
tions.qui  précèdent,  qu'à  l'époque  du  passage  d'Ibn-Bathou- 
tha ,  la  ville  était  encore  gouvernée  par  des  sultans  M'dol- 
feur;  dès  lors  les  détails  fournis  par  ce  voyageur  sur  les 
usages  du  pays,  les  cérémonies  dont  il  a  été  témoin,  et  I  ap- 
pareil somptueux  dont  le  sultan  était  entouré,  nous  semblent 
ne  pouvoir  être  révoquiés  en  doute. 

Reprenons  maintenant  la  relation,  et  suivons  Ibn-Ba- 
thoutha  dans  sa  relâche  à  Mombase. 

a  Je  m'embarquai  sur  la  mer  dans  la  ville  de  Makdachaou, 
«  me  dirigeant  vers  le  pays  des  Saoï^hil  {*]  (  les  rivages)  el 
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«  vers  la  ville  de  Couloua  (Kiioua),  dans  le  pays  des  Zendjs. 
«  Nous  arrivâmes  à  Manbaça  (*),  grande  île,  à  une  distance 
c(  de  deux  journées  de  navigation  de  la  terre  des  Saouâhil. 
c(  Cette  île  ne  possède  aucune  dépendance  sur  le  continent, 
«  et  ses  arbres  sont  des  bananiers,  des  limoniers  et  des  ci- 
<c  tronniers.  Ses  habitants  recueillent  aussi  un  fruit  qu'ils 
«  appellent  djammoûn  [djamhou,  Eugenia  Jatnbu)^  et  qui 
«  ressemble  à  l'olive;  il  a  un  noyau  pareil  à  celui  de  l'olive, 
«  mais  le  goût  de  ce  fruit  est  d'une  extrême  douceur.  Ils  ne 
«  se  livrent  pas  à  la  culture ,  et  on  leur  apporte  des  grains 
((  du  Saouâhil.  La  majeure  partie  de  leur  nourriture  con- 
<(  siste  en  bananes  et  en  poisson.  Ils  professent  la  doctrine 
«  de  Châfi'y,  sont  pieux,  chastes  et  vertueux;  leurs  mos- 
«  quées  sont  construites  très-solidement  en  bois.  Près  de 
«  chaque  porte  de  ces  mosquées  se  trouvent  un  ou  deux 
«  puits,  de  la  profondeur  d'une  ou  deux  coudées;  on  y 
<(  puise  l'eau  avec  une  écueile  de  bois,  à  laquelle  est  fixé 
«  un  bâton  mince,  de  la  longueur  d'une  coudée.  La  terre, 
a  à  l'entour  de  la  mosquée  et  du  puits,  est  tout  unie.  Qui- 
«  conque  veut  entrer  dans  la  mosquée,  commence  par  se  la- 
«  ver  les  pieds.  Il  y  a  près  de  la  porte  un  morceau  de  natte 
«  très-grossier,  avec  lequel  il  les  essuie  ;  celui  qui  désire 
«  faire  les  lotions  tient  la  coupe  entre  ses  cuisses,  verse 
c(  l'eau  sur  ses  mains  et  fait  son  ablution.  Tout  le  monde 
«  marche  nu-pieds.  » 

Ces  détails  sont  peu  nombreux  et  presque  insignifiants 
sous  le  rapport  de  l'ethnographie  ;  mais  Ibn-Bathoutha  n'a 
passé  qu'une  nuit  à  Mombase,  et  le  temps  lui  a  manqué 
pour  examiner  cette  localité  :  aussi  a-t-il  un  peu  exagéré 
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l'étendue  de  l'île.  Ce  qu'il  dit  de  la  distance  qui  la  sépare 
de  la  terre  du  Souahhel ,  donnerait  à  penser  qu'alors  le  lit- 
toral ainsi  désigné  comprenait  seulement  la  partie  de  c6tes 
basses  qui  s'étend  depuis  la  pointe  Pouna  jusqu'aux  envi- 
rons du  cap  Delgado  ;  aujourd'hui ,  le  pays  des  Souahhéli  ou 
le  Souahhel  est  considéré  comme  commençant  à  partir  du 
Djoub. 

Quant  aux  autres  indications,  elles  nous  paraissent  de- 
voir être  suffisamment  exactes  pour  l'époque  où  le  voyageur 
visita  IVlombase.  En  effet ,  au  commencement  du  xiv*  siè- 
cle, cette  localité  n'avait  pas  encore  rimportance  qu'elle 
acquit  plus  tard.  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  du  xvi*  siècle 
que  l'un  de  ses  cheiks,  chef  d'un  groupe  de  Schiraziens  qui 
s'étaient  établis  depuis  quelques  années  dans  l'île,  l'ayant 
soustraite  à  l'autorité  du  cheikh  ou  sultan  de  Zanzibar,  en 
fit  une  cité  indépendante,  dont  les  possessions  augmentè- 
rent peu  à  peu  aux  dépens  des  petits  État^  voisins,  et  par- 
ticulièrement de  celui  de  Melinde.  D'autre  part,  la  superficie 
restreinte  de  Mombase  s'oppose  à  ce  qu'elle  produise  beau- 
coup de  céréales,  et,  de  tout  temps,  ses  habitants  ont  tiré 
une  grande  partie  de  leur  subsistance  soit  de  Pemba,  soit  de 
la  côte  en  regard  de  cette  île.  Cette  circonstance  vient  encore 
justifier  l'assertion  d'Ibn-Bathoutha  relative  à  l'importation 
de  grains  du  Souahhel  à  Mombase.  Tl  a  pu  dire  aussi ,  aver 
vérité,  qu'elle  ne  possédait  pas  de  dépendances  sur  le  con- 
tinent, car,  lors  de  son  passage,  les  terres  qui  enserrent  la 
baie  de  Mombase  n'étaient  point  occupées  par  les  Ouanika 
et  les  Ouadigo,  qui  y  sont  maintenant  établis.  L'émigration 
de  ces  populations  de  l'intérieur  vers  le  littoral  a  été,  d'après 
les  traditions  locales,  à  peu  près  contemporaine  de  l'éta- 
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hlissement  des  Portugais  dans  l'île;  elle  doit  dater  du  com- 
mencement du  XVII*  siècle.  Jusqu'alors,  la  partie  du  conti- 
nent en  arrière  de  l'ile  Mombase  était  sans  doute  abandon- 
née aux  incursions  des  tribus  pillardes  et  nomades,  que, 
sous  le  nom  de  Zimbos,  les  historiens  portugais  nous  mon- 
trent envahissant  et  dévastant,  en  l'an  1588,  l'île  de  Kiloua, 
puis,  en  l'an  1589,  celle  de  Mombase,  et  combinant  leur  in- 
vasion de  cette  dernière  île  avec  l'attaque  que  la  flotte  por- 
tugaise, commandée  par  Thomé  de  Souza  Coutinho,  diri- 
geait contre  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Bref,  tous  les  faits 
que  nous  connaissons  comme  ayant  contribué  à  constituer 
l'État  de  Mombase  et  à  donner  quelque  importance  à  la  cité 
de  ce  nom,  sont  d' une  date  bien  postérieure  à  celle  du  voyage 
d'Ibn-Bathoutha ,  et  ce  qu'il  dit  de  cette  localité  dans  sa 
relation  nous  semble  donner  une  idée  assez  exacte  de  ce 
qu'elle  pouvait  être  quand  il  y  relâcha.  Accompagnons-le 
maintenant  à  kiloua  : 

«  Nous  passâmes,  dit-il,  une  nuit  dans  cette  île  (l'île 
c(  .Mombase)  ;  après  quoi  nous  reprîmes  la  mer  pour  nous 
c(  rendre  à  Couloua,  grande  ville  située  sur  le  littoral,  et 
«  dont  les  habitants  sont  pour  la  plupart  des  Zendjs,  d'un 
{(  teint  extrêmement  noir.  Ils  ont  à  la  figure  des  incisions, 
H  semblables  à  celles  qu'ont  les  Limiîn  de  Djenâdah.  Un 
«  marchand  m'a  dit  que  la  ville  de  Sofâlah  est  située  à  la 
u  distance  d' un  demi-mois  de  marche  de  Couloua,  et  qu'entre 
u  Sofâlah  et  Yoûfi  (Noufi),  dans  le  pays  des  Limiîn,  il  y  a 
«  un  mois  de  marche.  De  Yoijfi,  on  apporte  à  Sofâlah  de  la 
«  poudre  d'or.  Couloua  est  au  nombre  des  villes  les  plus 
u  belles  et  les  mieux  construites;  elle  est  entièrement  bâtie 
((  en  bois;  la  toiture  de  ses  maisons  est  en  dis  (sorte  de 
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«  jonc  ampelo-desmos  ienax),  et  les  pluies  y  sont  abonda  ni  es. 
a  Ses  habitants  sont  adonnés  au  djikàd  (la  guerre  sainte)  ; 
«  car  ils  occupent  un  pays  contigu  à  celui  des  Zendjs  infi- 
((  dèies.  Leurs  qualités  dominantes  sont  la  piété  et  la  dé- 
c(  votion,  et  ils  professent  la  doctrine  de  ChAfi'y. 

«    DU    SCLTAN   DB   CODLOUA. 

((  Lorsque  j'entrai  dans  cette  ville,  elle  avait  pour  sultan 
((  Àbou'l  mozhaffer  Haçan,  surnommé  également  ^6ou 7- 
((  mewâhib,  à  cause  de  la  multitude  de  ses  dons  (mewâhib) 
K  et  de  ses  actes  de  générosité.  Il  faisait  de  fréquentes  in- 
c(  cnrsions  dans  le  pays  des  Zendjs,  les  attaquait  et  leur  en- 
((  levait  du  butin,  dont  il  prélevait  la  cinquième  partie, 
«  qu'il  dépensait^  de  la  manière  fixée  dans  le  Coran.  Il  dé- 
tt  posait  la  part  des  proches  du  Prophète  dans  une  caisse 
«  séparée,  et  lorsque  des  chérîfs  venaient  le  trouver,  il  la 
«  leur  remettait.  Ceux-ci  se  rendaient  près  de  lui  de  l'Irék, 
((  de  l'Hidjâz  et  d'autres  contrées.  J'en  ai  trouvé  à  sa  cour 
((  plusieurs  du  Hidjâz,  parmi  lesquels  Mohammed ,  fils  de 
«  Djammâz,  Mansoûr,  fils  de  Lébîdah,  fils  d'Abou-Neray,  et 
((  Mohammed,  fils  de  Chomaïlah,  fils  d'Âbou-Nemy.  J'ai  vn 
u  à  Makdachaou  Tabl ,  fils  de  Cobaich,  fils  de  Djammâz,  qui 
«  voulait  se  rendre  près  de  lui.  Ce  sultan  est  extrêmement 
«  humble;  il  s'assied  et  mange  avec  les  fakirs,  et  vénère  les 
u  hommes  pieux  et  nobles. 

«    RÉCIT   d'une   de   ses   ACTIONS   GÉNÉREUSES. 

c(  Je  me  trouvais  près  de  lui  un  vendredi ,  au  moment 
«  où  il  venait  de  sortir  de  la  prière,  pour  retourner  à  sa 
«  maison.  Un  fakir  du  laman  se  présenta  devant  lui  et  lui 
u  dit  :  0  Abou'Imewâhib  !  —  Me  voici,  répliqua-t-il  ;  ô  fa 
«  kir  !  quel  est  ton  besoin?  —  Donne-moi  ces  vêtements  qui 
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«  te  couvrent.  —  Très-bien;  je  te  les  doDoerai.  —  Syr 
«  l'heure.  —  Oui  certes,  à  l'instant.  Il  retourna  à  la  mos- 
«  quée,  entra  dans  la  maison  du  prédicateur,  ôta  ses  vête- 
«  ments,  en  prit  d'autres,  et  dit  au  fakir  :  Entre  et  prends- 
({  les.  Le  fakir  entra,  les  prit,  les  lia  dans  une  serviette, 
«  les  plaça  sur  sa  tête,  et  s'en  retourna.  Les  assistants  com- 
c(  blèrent  le  sultan  d'actions  de  grâces,  à  cause  de  l'humi- 
<(  lité  et  de  la  générosité  qu'il  avait  montrées.  Son  fils  et 
«  successeur  désigné  reprit  cet  habit  au  fakir,  et  lui  donna 
«  en  échange  dix  esclaves.  Le  sultan,  ayant  appris  combien 
«  ses  sujets  louaient  son  action,  ordonna  de  remettre  au 
t(  fakir  dix  autres  esclaves  et  deux  charges  d'ivoire;  car  la 
«  majeure  partie  des  présents,  dans  ce  pays,  consiste  en 
«  ivoire,  et  l'on  donne  rarement  de  l'or. 

«  Lorsque  ce  sultan  vertueux  et  libéral  fut  mort,  son 
a  frère  Dâoûd  devint  roi  et  tint  une  conduite  tout  opposée. 
((  Quand  un  pauvre  venait  le  trouver,  il  lui  disait  :  Celui  qui 
«  donnait  est  mort,  et  n'a  rien  laissé  à  donner.  Les  visi- 
«  leurs  séjournaient  à  sa  cour  un  grand  nombre  de  mois, 
((  et  seulement  alors  il  leur  donnait  très-peu  de  chose;  si 
((  bien  qu'aucun  individu  ne  vint  plus  le  trouver. 

«  Nous  nous  embarquâmes,  à  Couloua,  pour  la  ville  de 
«  Zhafâr  al  houmoûd  (Zhafâr,  aux  plantes  salines  et  amères); 
«  elle  est  située  à  l'extrémité  du  Yaman,  sur  le  littoral  de 
a  la  mer  des  Indes.   » 

Les  principales  ç^sertions  de  notre  voyageur,  en  ce  qui 
concerne  Kiloua,  s'accordent  parfaitement  avec  certains  dé- 
tails de  la  chronique  des  sultans  de  Kiloua,  que  nous  avons 
reproduite  au  commencement  de  ce  livre.  D'après  cette  chro- 
nique, le  sultan  régnant  en  l'an  754  de  l'hégire  était  bien, 
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comme  le  dit  ibn«Bathoutha,  un  snltan  Hhacen,  auquel  suc- 

■y-, 

céda  son  frère  Dâoud ,  environ  douze  ans  après  le  passage 
du  voyageur  à  Kiloua,  particularité  dont  celui-ci  eut,  à  ce 
qu'il  parait,  connaissance  dans  la  suite  de  ses  pérégrina- 
tions. Elle  nous  apprend  aussi  que  ce  Hhacen,  à  l'époque  de 
la  mort  de  son  père,  faisait  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  et 
que  le  pouvoir,  exercé,  en  son  absence,  par  son  frère  cadet 
Dâoud,  lui  fut  remis  à  son  retour.  Ce  pèlerinage,  qui ,  si 
nous  en  jugeons  par  l'ignorance  des  lettrés  de  l'Arabie  au 
sujet  d,es  villes  de  la  côte  d'Afrique,  était  rarement  accompli 
par  les^chefs  musulmans  de  cette  côte,  confirme  encore  ce  que 
le  voyageur  raconte  des  sentiments  religieux  et  des  bonnes 
œuvres  du  sultan  qu'il  trouva  régnant  à  Kiloua.  Enfin,  cette 
concordance  entre  deux  documents  de  nature  et  d'origine 
toutesdififérentes  nous  sembletémoignerà  la  fois  et  de  l'exac- 
titude de  la  relation  et  de  celle  de  la  chronique. 

Ajoutons,  en  dernier  lieu,  que  le  rite  suivi  par  les  habi- 
tants de  Kiloua,  comme  par  ceux  de  Mombase  et  de  tout  le 
Souahhel,  est  bien  le  rite  chaféite. 

Pour  ce  qui  est  du  pays  de  Limiîn,  dont  faisait  partie  la 
ville  de  Yoûfi,  située,  d'après  les  informations  données  à 
Ibn-Bathoutha,  à  un  mois  de  marche  de  Kiloua,  nous  ne 
pouvons,  sur  cette  simple  indication,  nous  faire  une  idée  de 
sa  position  ni  de  celle  du  pays  auquel  elle  appartenait. 

Il  est  à  regretter  qu'Ibn-Bathoutha  ne  se  soit  pas  étendu 
plus  qu'il  ne  l'a  fait  sur  les  relations  politiques  et  commer- 
ciales de  l'État  de  KiM>ua,  qui  était  alors  la  partie  de  la  côte 
des  Zendj  où  la  colonisation  musulmane  était  le  plus  déve- 
loppée et  le  plus  solidement  constituée  :  mieux  que  tous  les 
géographes  ses  compatriotes,  il  aurait  pu  donner  sur  ce 
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pays  des  détails  ethnographiques  intéressants.  Mais  il  nous 
dit  à  peine  quelques  mots  même  de  la  ville,  où  il  a  pourtant 
séjourné,  et,  si  nous  en  croyons  la  chronique  déjà  citée,  le 
peu  qu'il  en  dit  manquerait  de  précision.  D'après  ce  docu- 
ment, en  effet,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  Kiloua  ne  devait 
plus  être,  comme  l'indique  Ibn-Bathoutha,  entièrement 
bâtie  en  bois,  puisque  130  ans  auparavant  une  forteresse 
et  quelques  édifices  en  pierre  y  avaient  été  élevés  par  un 
sultan  du  nom  de  Séliman-Hbaçen  ;  or,  notre  voyageur  ne 
fait  mention  ni  de  cette  forteresse  ni  de  ces  édifices.  Il  se 
tait  également  sur  la  position  insulaire  de  la  ville,  particu- 
larité qui  n'a  pu,  cependant,  lui  échapper,  et  qu'il  n'a  pas 
omise,  d'ailleurs,  en  parlant  de  Morabase. 

Malgré  tout  ce  que  laisse  à  désirer  la  relation  d'Ibn-Ba- 
thoutha  sur  les  points  de  la  côte  qu'il  a  visités,  on  attache 
un  très-grand  prix  aux  quelques  renseignements  précis 
qu'elle  contient,  quand  on  a,  comme  nous  l'avons  fait, 
compulsé  presque  sans  résultat  les  volumineux  traités  des 
géographes  arabes.  En  comparait  ce  que  ces  derniers  nous 
ont  appris  au  sujet  de  Moguedchou,  de  Mombase  et  de  Ki- 
loua, à  ce  qu'étaient  réellement  ces  villes  au  temps  où  ils 
écrivaient ,  on  ne  trouvera,  sans  doute,  pas  trop  sévère  le 
jugement  que  nous  avons  porté  sur  leurs  travaux. 

Nous  terminerons  la  série  des  renseignements  que  nous 
leur  avons  empruntés  par  quelques  mots  concernant  les 
villes  de  Lâmou  et  de  Moguedchou,  extraits  du  Manhal-el- 
Safi,  d'Aboul-Mahassen.  I/auteur  nommant,  d'après  Makrisi, 
un  certain  individu  né  en  l'an  780  de  l'hégire  (i383deJ.C.), 
et  désigné  comme  ayant  été  «  cadi  de  la  ville  de  Lâmou, 
ville  du  pays  des  Zendj,  sur  la  mer  de  Beurbera ,  à  environ 
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20  ra'arhâla  de  Moguedchou,  »  l'auteur,  disons-nous,  signale 
celle  ville  comme  élant  actuellement  ensevelie  sous  les  sa- 
bles (1),  à  une  profondeur  de  plusieurs  hauteurs  d'homme  ; 
puis  il  ajoute  :  «  Or  voici  ce  que  dit  Makrisi  au  sujet  de  ce 
cadi  :  Il  vint  à  la  Mekke  pendant  que  j'y  étais,  à  la  ftii  de 
859  de  l'hégire  (1441  de  J.  C.)  ;  je  reconnus  que  cet 
homme  était  fort  instruit  dans  la  jurisprudence,  d'après 
le  rite  de  l'Iman-Chafey.  Ce  cadi  nous  dit  que  les  singes 
s'étaient  rendus  maîtres  de  Magdachou  depuis  environ  l'an 
née  800  (4402  de  J. C),  au  point  qu'ils  gênent  les  habi- 
tants dans  leurs  demeures  et  dans  leurs  marchés.  Ils  vien- 
nent prendre  les  aliments  jusque  dans  les  plats,  attaquent 
les  hommes  dans  leurs  maisçns,  et  enlèvent  ce  qu'ils 
trouvent.  Le  maître  de  la  maisèn  poursuit  le  singe  voleur, 
et  ne  cesse  de  lui  faire  <les  flatteries  jusqu'à  ce  que  la 
bêle,  ayant  mangé  l'aliment,  lui  ait  rendu  le  plat  ou  le 
vase.  Quand  les  singes  entrent  dans  une  maison  et  qu'ils 
y  trouvent  une  femme,  ils  ont  commerce  avec  elle. 
«  L'usage  est  que  le  roi'dé  Magdachou  convoque  à  une 
certaine  heure  les  officiers  de  l'empire  dans  son  palais. 
Lorsque  ceux-ci  sont  tous  rassemblés,  il  ouvre  la  fenêtre 
au-dessous  de  laquelle  ils  se  trouvent.  Aussitôt  les  offi- 
ciers se  prosternent,  et,  quand  ils  se  relèvent,  ils  voient 
le  roi  qui ,  de  la  place  qu'il  occupe  au-dessus  de  leur  tête, 


1,1)  Ou  ne  sait  trop,  d'après  la  contexture  de  la  phrase,  si  c'est  de  Là- 
mou  ou  de  Moguedchou  qu'il  s'agit;  mais  nous  penchons  pour  celte 
dernière.  Aujourd'hui  même  toute  la  partie  orientale  de  Moguedchou 
est  envahie  par  les  sables,  qui,  iocessammeut  balayés  de  la  plage  par 
les  vents  du  large,  viennent  s'amonceler  contre  les  murailles  des  mai- 
sons ou  des  tombeaux  situés  à  la  partie  est  de  la  ville.  Nous  n'avons  ni 
vu  ni  appris  rien  d'analogue  au  sujet  de  Lâmou. 
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«  leur  donne  ses  ordres  et  règle  les  affaires  de  l'Etat.  Un 
«  jour  que,  suivant  l'usage,  cette  cérémonie  s'était  accom- 
«  plie,  les  officiers,  au  inoment  où  ils  se  relevèrent  et  diri- 
«  gèrent  leurs  regards  vers  la  fenêtre  ouverte,  aperçurent 
«  un  singe  à  la  place  du  roi. 

«  Les  singes  sont  divisés  en  bandés,  et  chacune  a  son 
«  chef  particulier,  derrière  lequel  ils  marchent  en  bon  or- 
((  dre.  Les  habitants  ont  beaucoup  à  en  souffrir. 

«  La  mer  jette  de  l'ambre  sur  la  côte  de  Lâmou  :  c'est 
«  toujours  le  roi  qui  s'en  empare.  Une  fois,  on  en  trouva 
«  un  morceau  qui  pesait  i  ,200  rotols.  Les  bananiers  y  vien- 
«  nent  très-grands.  Il  |y  en  a  de  différentes  espèces,  et  en- 
ce  tre  autres  une  dont  le  fruit  atteint  la  longueur  d'une 
«  coudée.  On  en  fait  un  miel  qui  dure  plus  d'un  an,  et  di- 
«  verses  friandises.  Voilà  ce  que  dit  Makrisi ,  qui  parle  de 
(.(.  cela  plus  au  long.  » 

La  seule  conséquence  de  quelque  intérêt  ressortant  de 
ces  passages  de  Makrisi  et  d'Aboul-Mahasseu,  c'est  que  non- 
seulement  la  ville  de  Lâmou  existait  en  4583,  mais  encore 
que  sa  fondation  remontait  à  une  époque  assez  éloignée  pour 
qu'à  la  date  citée  il  s'y  trouvât  une  population  musulmane 
ayant  un  cadi  savant  dans  la  jurisprudence. 

Ici  nous  terminons  notre  tâche;  car  de  nouvelles  recher- 
ches n'apporteraient  pas  une  pierre  de  plus  à  notre  édifice  : 
combien,  pourtant,  il  est  informe  et  incomplet! 

Point  de^*;cience,  peu  de  vérités,  beaucoup  d'erreurs  et 
de  fables ,  voilà  ce  que  nous  offre  la  lecture  des  documents 
laissés  par  les  Arabes  reL'ivement  Wa  côte  orientale  d'Afri- 
que. Et  cependant,  leurs  marchands  et  leurs  navigateurs  de 
l'Arabie  sillonnaient  ses  mers  et  fréquentaient  ses  rivages 


HPViPfflilUliW  mmmA 


—  301  — 

depuis  un  temps  immémorial!  Et  cependant,  des  établis- 
sements intéressants  sous  le  double  rapport  politique  et  re- 
ligieux y  avaient  été  fondés,  et  leur  commerce  était  assez 
important  pour  y  attirer  de  nombreux  marchands  de  la  mer 
Rouge,  du  golfe  Persique  et  de  l'Inde!  De  tout  ce  bruit  de 
vie,  les  écrivains  arabes  semblent  n'avoir  entendu  que  quel- 
ques échos  lointains  et  trompeurs. 

En  effet ,  que  nous  ont-ils  appris  ?  Les  noms  d'un  petit 
nombre  de  villes,  et,  pour  quelques  faits  insignifiants,  le 
plus  souvent  mal  exposés,  une  foule  de  particularités  extra- 
vagantes ou  puériles.  Heureusement,  il  s'est  trouvé  sur  ce 
vaste  rivage  de  800  à  900  lieues  un  point  où  il  y  a  eu  tout 
juste  assez  de  civilisation  pour  que  les  traits  principaux  de 
son  histoire  aient  été  conservés  dans  une  chronique  que 
les  Portugais  nous  ont  transmise.  C'est  à  cette  circonstance 
seule  que  nous  devons  de  connaître  l'origine  de  l'établisse- 
ment politique  des  Arabes  musulmans  à  la  côte  d'Afrique, 
l'émigration  des  Emozéides,  leur  fusion  avec  les  indigènes, 
par  suite  d'immigrations  subséquentes;  la  fondation  de  Mo- 
guedchou  et  de  Braoua  ;  enfin,  celle  de  Kiloua  et  l'extension 
de  la  prépondérance  de  celte  ville  sur  les  pays  qui  l'avoisi- 
naient,  notamn^ent  sur  les  îles  Zanzibar  et  Mafiia  et  sur  So- 
fala.  Ainsi,  pour  découvrir  les  éléments  de  l'histoire  de  ces 
populations,  il  a  fallu  nous  porter  de  sept  siècles  en  avant, 
et  fouiller  dans  les  annales  d'un  peuple  qu'une  4istance  de 
2,500  lieues  séparait  d'elles.  Certes,  il  est  un  fait  incontes- 
table, et  l'on  en  verra  de  nouvelles  preuves  dans  les  pages 
suivantes  :  c'est  la  prééminence  de  l'État  de  Kiloua,  au 
moins  dans  les  quatre  ou  cinq  derniers  siècles  qui  précédè- 
rent l'arrivée  des  Portugais  sur  la  côte;  et  pourtant  il  n'en 
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est  pas  fait  la  moindre  mention  dans  les  récits  des  géogra> 
phes  orieotaui  qui,  tous,  sauf  Yacout,  semblent  n'en  avoir 
pas  même  connu  le  nom.  £n  revanche,  celui  de  Sofala, 
d'abord  comme  pays,  puis  comme  ville,  revient  sans  cesse 
dans  leurs  écrits,  grâce,  sans  doute,  à  la  célébrité  que  lui 
donnait  l'or  de  ses  mines  inépuisables;  mais  comment  ce 
nom  ne  rappelait-il  pas  celui  de  Kiloua,  qui  possédait  le 
monopole  du  trafic  de  cet  or,  et  qui  y  avait  placé,  en  qua- 
lité de  gouverneur,  ce  ûâoud,  qui  fut  un  de  ses  rois,  deux 
cents  ans  avant  le  voyage  d'Ibn-Bathoutha,  et  même  avant 
l'époque  où  écrivait  Edrisi? 

Le  nom  de  Moguedchou,  ville  que  le  voyageur  arabe  a  dite 
être  si  importante,  ne  commence,  malgré  l'antiquité  de  son 
origine,  à  tigurer  dans  leurs  descriptions  qu'au  vu'  siècle 
de  l'hégire.  Lâmou,  moins  heureuse  encore,  n'obtient  une 
mention  que  postérieurement  à  Ibn-fiathoutha.  Enfin,  les 
noms  de  Braoua,  de  Melinde  et  de  Mombase,  ajoutés  aux 
trois  précédents ,  complètent  la  nomenclature  aride  des 
villes  dont  l'existence  a  été  signalée  par  les  écrivains  arabes 
sur  ce  vaste  littoral ,  où  les  Portugais  trouvèrent,  à  moins 
d'un  demi-siècle  au  delà  de  l'époque  à  laqudie  nous  nous 
sommes  arrêté,  tant  de  cités  populeuses  et  florissantes. 

Et,  même  pour  les  villes  dont  ces  écrivains  parlent,  le  nom 
de  chacune,  souvent  défiguré,  est  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  nous 
en  apprennent  :  ils  ne  disent  rien  ou  presque  rien  de  leur  ori- 
gine, de  leur  puissance,  de  leur  population,  des  -conditions 
de  leur  gouvernement,  de  leur  industrie  ni  de  leur  commerce 
particulier  ;  rien,  enfin,  de  leurs  relations  avec  les  indigènes 
ou  avec  celte  race  de  métis  descendus  des  Ëmozéides,  qui 
habitaient  la  zone  continentale  la  plus  voisine  du  littoral. 
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C'est,  il  nous  faut  bien  le  redire,  que  les  historiens  et 
les  géographes  étaient  mal  renseignés  :  les  propos  de  quel- 
ques rares  pèlerins  venus  aux  lieux  saints,  ou  quelques 
commerçants  préoccupés,  avant  tout,  du  soin  de  leur  né- 
goce, les  rapports  de  quelques  patrons  de  barques  ignorants 
et  crédules,  telles  étaient  les  sources  où  ils  puisaient.  C'est , 
aussi,  que  toutes  ces  villes  de  la  côte  orientale  d'Afrique 
étaient  des  colonies  de  marchands  plus  ou  moins  enrichis, 
ne  s' occupant  que  d'exploiter,  d'un  côté,  les  naturels,  de 
l'autre,  les  consommateurs  de  l'extérieur  qui  s'adressaient 
à  leur  monopole;  des  marchands  s' isolant  dans  leurs  îles, 
qui  les  mettaient,  il  est  vrai ,  à  l'abri  des  attaques  des  oa- 
turels,^ais  où  ils  se  trouvaient,  par  cela  même,  hors  d'état 
d'exercer  une  influence  civilisatrice  sur  les  populations  de 
l'intérieur.  Peu  soucieux,  en  outre,  d'étude  et  de  science,  il 
y  avait  parmi  eux  tout  juste  assez  d'érudition  pour  qu'il  se 
soit  tfouvé  à  Kiloua  quelques  lettrés  transmettant  à  ses  fu- 
turs habitants  la  tradition  de  ses  premiers  jours  et  la  liste  de 
ses  rois;  à  Lâraou,  quelque  cadi  conteur  allant  amuser  les 
badauds  de  la  Mekke  du  récit  des  exploits  accomplis  par  les 
singes  dans  la  cité  de  Moguedchou. 

Sans  aucun  doute,  les  relations  des  écrivains  musulmans 
eussent  été  plus  fécondes  pour  la  science ,  la  présence  des 
établissements  arabes  aurait  plus  contribué  à  la  civilisation 
de  cette  région,  si  ,  au  lieu  d'être  isolés  et  indépendants 
l'un  de  l'autre,  tous  les  petits  États,  entre  lesquels  cette 
côte  était  partagée,  avaient  été  reliés  à  quelqu'un  des  grands 
centres  politiques  et  religieux  que  créa  la  conquête  musul- 
mane. Mais  l'islamisme  portait  alors  toute  son  énergie  et 
tous  ses  efforts  vers  les  régions  envahies  par  les  civilisations 


^W^^P'  ^  ^'^f^,^ç^^~^'"?^ 


■-^^^ 


—  30i  — 

antérieures ,  laissant  derrière  lui  ses  marchands  occupés  à 
lai  assurer  le  monopole  du  riche  commerce  de  l'Orient,  et 
ne  prévoyant  pas  que  l'Europe  chrétienne  viendrait  un  jour 
l'attaquer  à  l'improviste  dans  ces  mers,  que  ses  géographes 
et  ses  savants  croyaient  inaccessibles  par  le  sud  de  l'Afrique. 
Ce  jour,  cependant,  n'était  pas  éloigné,  et,  au  moment 
même  où  Aboul-Mahassen  écrivait  les  derniers  récits  que 
nous  transcrivions  tout  à  l'heure,  les  flottes  portugaises 
s'avançaient  hardiment,  le  long  de  la  rive  occidentale  du 
continent  africain,  vers  ce  Cap  des  Tempêtes,  que,  dans 
ses  glorieuses  et  persévérantes  aspirations,  le  roi  Jean  II 
baptisa,  dès  sa  découverte,  du  nom  de  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 
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LIVRE  IV. 


PERIODE   PORTIJOAISE. 

\    -         ,     ■ 


Les  Portugais  établissent  leur  donÙDation  k  la  cdte  orientait 

d'Afrique. 


La  conquête  musulmane  avait,  depuis  longtemps,  fermé 
la  route  de  l'Inde  aux  nations  européennes  ;  mais  }b  Grèce  ^ 
et  l'Italie  se  souvenaient  toujours  des  trésors  que  l'Orient 
recelait ,  et  les  marchands  de  ces  deux  pays  tenaient  sans 
cesse  leurs  regards  avides  fixés  sur  cette  vieille  terre  d'E- 
gypte, autrefois  leur  domaine,  qui  s'interposait  alors  comme 
une  barrière  infranchissable  entre  eux  et  l'objet  de  leurs 
convoitises. 

Enserrée  depuis  quatre  cents  ans  dans  le  vaste  cercle  de 
la  domination  arabe,  qui ,  du  voisinage  des  Pyrénées,  s'é- 
tendait jusque  sous  les  murs  de  Constantinople,  l'Europe, 
dont  les  nouvelles  populations  s'étaient  accrues  et  forti- 
fiées en  s' assimilant  le  jeune  sang  des  barbares  et  l'esprit 
chrétien ,  venait ,  pour  la  première  fois ,  de  réagir  contre 
l'ennemi  commun  par  les  croisades.  Quelque  désastreux 
qu'aient  été,  pour  la  prospérité  intérieure  des  peuples -croi-^ 

ses,  les  résultats  de  cette  gigantesque  et  généreuse  folie, 
!..  20 
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elle  n'en  produisit  pas  moins,  indirectement  il  est  vrai ,  des 
effets  d'une  haute  importance  pour  le  développement  de  la 
civilisation  occidentale.  En  mettant  dans  un  contact  forcé 
l'Orient  et  l'Occident,  elle  raviva  chez  les  peuples  de  l'Eu- 
rope centrale  le  goût  du  li^xe,  d€s/]«Bî^ux-arts  et  des  sciences, 
que  l'invasion  des  barbares  y  avait  étouffé. 

D'abord  ces  expéditions  aventureuses  servirent  à  l'accrois- 
sement de  la  puissance  maritjime  de  Venise,  mjieux  placée  que 
toute  autre  pour  opérer  le  transport  de  troupes  nombreuses  i 
et  de  matériel  considérable  qui  s'établit  entre  l'Europe  et^ 
l'Asie.  'Un&  prospérité  £onun«r<dale  inouïe  fut,  dès  ce  mo- 
ment ,  acquise  à  cette  république  et  partagée  plus  tard  par 
ses  voisines,  que  son  exemple  entraîna  dans  la  même  voie. 
Malgré  les  guerres  C(;^itinuelle3  qu'une  ardente  rivalité  sus- 
cita entfe  e)l/es ,  et  surtout  mirfi  Gênes  et  Venise,  le  com- 
merce ne  cessa  de  suivre  une  marcj^e  ascendante,  et  la  na- 
vigatipp  it  des  progrès  proportionaels  au  mouvement  com- 
nijer/cial.  ^ 

P^çii  les  événements  remarquables  de  cette  p^ériode  de 
progrès  se  place  au  premier  rang  l'invenj^on  de  la  bous- 
sole, faite,  suivant  l'opinion  générale,  parFlavio  Gijoja,  na- 
tal' 4''A^n)alfl,  petite  ville  du  territoire  de  l^apie^.  jCette  dé- 
couverte ne  produisit  pas ,  il  est  vraj ,  une  révolution  in- 
staïU^née  daps  l'art,  de  la  navigation  ;  car  les  marins  m  s'en 
servirent  d'abord  que  comn^e  d'un  ai|xiliaire  utile,  let  non 
comme  d'up  guide  unique-  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
au^^l  que  l'inventiop  arrivait  en  temps  opportup  au  mo- 
ment où  l'actiyilé  européenne  s'apprêtait  à  s'épandrp  au 
(Jçhqrs  pt  se  dispo^it  ?  des  moissons  fécondes. 

Pendant  qj^'à  l'e^t  de  l'Esope,  Vepise  et  jGîèpes,  les  deux 
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sœiTrs  rivales,  voyaient  s'élever  leur  merveilleuse  fortune, 
que  jalousaient  les  "plus  grands  royaumes,  et  atffrèlent  à 
elles  toutes  les  richesses  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  orientale, 
à  l'occident  surgissait  un  peuple  qui,  depiurs  des  'siècles, 
communiait  forcément  avec  l'Orient.  Les  Mîitires,  ttaîtres 
de  la  péninsule  ïbérique,  y  avaient  implanté  avec  eux  lès 
coutumes  fastoenses  des  peuples  asiatiques,  ferâce  aux  im- 
portatioiK  de  leurs  marchands ,  les  perles ,  les  parftfffis ,  îes 
tissus  précieux  affluaient  sur  les  plages  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Le  long  contact  des  chrétiens  avec  de  Inre  prodi- 
gieux et  celte  sensualité  raffinée  avait  dû  néeesjfaire'meril  in- 
fluer sur  leurs  mœurs  et  leurs  usages ,  et  letir  faire  des  habi- 
tudes splendides  qu'ils  avaient  peu  à  peu  contractées,  une 
sorte  de  besoin  impérieux.  Aussi ,  quand  les  Maures  eurent 
été  rejetés  pour  toujours  sur  le  rivage  africain ,  le  vainqueur 
se  vit  forcé  dfe  demander  à  des  sources  nouvelles  les  produits 
opulents  qui ,  depuis  la  fuite  de  ses  ennemis,  n'arrivaient  plus 
jusqu'à  lui.  Venise  et  Gênes  ne  pouvaietit  suffire  aux  exi- 
gences de  ce  nouveau  marché,  el  d'ailleurs  leur  commerce 
était  pour  les  nouveaux  clients  un  sujet  d'envie  et  une  ex- 
citation incessante  de  leurs  instincts  cupides. 

De  toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer  naquit 
sans  doute,  chez  le^  nations  maritimes  de  l'Europe,  le  désir 
de  s'ouvrir  un  passage  vers  l'Inde  par  l 'Océan  A  ces  deux  mo- 
biles, la  passion  du  luxe  et  l'avidité  commerciale  se  heurtant 
à  l'obstacle  que  leur  opposait,  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée, la  domination  des  Arabes,  à  ces  deux  mobiles,  di- 
sons-nous, la  civilisation  moderne  doit  ses  deux  plus  belles 
conquêtes,  l'Amérique  et  la  route  de  l'Inde  par  le  cap  de 
Bonne- Espérance. 
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Les  Portugais  furent  les  premiers  à  s'élancer  dans  la  voie 
des  grandes  découvertes  maritimes.  Après  avoir  complète- 
ment chassé  les  Maures  de  leur  territoire,  ils  les  avaient 
poursuivis  jusque  sur  les  côtes  d'Afrique.  Dom  Henri,  l'un 
des  fils  de  Jean  I",  qui  avait,  en  1415,  suivi  son  père  dans 
une  expédition  contre  Ceuta ,  s'étant  distingué  par  sa  va- 
leur et  ses  talents,  avait  reçu  pour  récompense  le  gouver- 
nement des  dernières  conquêtes  du  roi  de  Portugal  et  le 
duché  de  Viseu.  Le  jeune  prince  trouva,  dans  les  riches  re- 
venus attachés  à  ce  dernier  titre ,  un  moyen  de  tenter  la 
réalisation  de  grandes  entreprises  qu'il  méditait. 

En  effet,  Dom  Henri,  actif  et  intelligent,  joignait  à  ses 
autres  qualités  toutes  les  connaissances  d'un  savant,  et  pou- 
vait passer  pour  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
époque.  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il  avait  conçu  une  vive 
passion  pour  les  expéditions  maritimes.  Sa  nouvelle  posi- 
tion en  Afrique  lui  fit  concevoir  le  projet  de  résoudre  la 
grande  question  commerciale  qui  agitait  tous  les  peuples 
navigateurs  de  l'Europe  et  le  mit  à  même  d'en  préparer 
l'exécution.  Pendant  son  séjour  parmi  les  Maures,  il  obtint 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  peuplades  qui  bordent 
les  côtes  de  la  Guinée  et  les  nations  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. Il  en  conclut  la  possibilité  d'arriver  à  cette  contrée  par 
l'Océan,  et  il  résolut  de  surmonter  toutes  les  difficultés  d'une 
pareille  navigation. 

Déjà,  depuis  trois  ans,  dès  1412,  Dom  Henri  avait, 
chaque  année,  envoyé  un  vaisseau  explorer  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique;  mais  ses  marins  n'avaient  réussi,  jus- 
qu'alors ,  qu'à  doubler  le  cap  Noun ,  et  s'étaient  arrêtés  en 
deçà  du  cap  Bojador  comme  devant  une  barrière  dont  on 
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ne  pouvait  songer  même  à  s'approcher.  Enfin,  en  1418, 
deux  gentilshommes  de  la  marine  du  prince,  voyant  son 
ardent  désir  de  poursuivre  les^^uveKes  sur  cette  côte, 
s'engagèrent  volontairement  à  tenter  de  doubler  le  terrible 
cap  et  à  s'avancer  au  sud.  Mais,  comme  leurs  prédécesseurs, 
ces  nouveaux  aventuriers  suivirent  la  côte,  et,  comme  eux 
ausâîj^ils  allaient  s'épuiser  en  vains  efforts  contre  les  cou- 
rants et  les  brisants  du  cap  Bojador,  quand  un  hasard  de 
mer  vint  suppléer  à  l'habileté  ou  à  la  hardiesse  qui  leur  man- 
quait. Une. tempête  qui  s'éleva  les  emporta  en  pleine  mer 
et  leur  fit  perdre  de  vue  la  terre.  Ils  se  croyaient  perdus 
sans  retour,  lorsque,  le  vent  s'étant  calmé,  ils  aperçurent, 
à  peu  de  dislance  de  leur  navire,  une  île  qu'ils  nommèrent 
Porto  Sanio. 

Cet  heureux  événement  encouragea  les  efforts  de  Dom 
Henri ,  qui  envoya  dans  l'île  une  expédition  composée  de 
trois  vaisseaux  commandés  par  Zarco  Vaz  et  Bartholomeu  Pe- 
restrello.  Pendant  le  séjour  qu'ils  y  firent,  ils  remarquèrent 
plusieurs  fois,  et  dans  le  même  endroit  de  Ihorizon ,  un 
point  noir  qui  excita  leur  curiosité.  Ayant  fait  route  sur  ce 
point,  ils  trouvèrent  une  île  inhabitée  et  couverte  de  bois 
épais  :  à  cause  de  cette  dernière  circonstance,  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Madeira  (i)  (Madère). 

Pendant  quinze  ans,  les  navigateurs  portugais  ne  s'avan- 
cèrent pas  au  sud  de  l'île  que  nous  venons  de  nommer.  Ce 
fut  seulement  en  1455  qu'un  individu  nommé  Gil  Eanes, 
natif  de  Lagos,  parvint  à  doubler  le  cap  Bojador,  et  revint 
dire  en  Europe  qu'au  delà  de  ce  cap  la  mer  était  parfaite- 

(1)  Le  mot  Madeira  siguifie,  en  portugais,  bois. 
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meot  navigable.  Quelque  temps  auparavant,  Dom  Henri  avait 
obtenu  du  pape  Martin  V  une  donation  perpétuelle,  à  la  cou- 
ronne de  Portugal,  de  toutes  les  terres  et  îles  qui  seraient 
découvertes  entre  le  cap  Bojador  et  l'Inde,  et,  de  plus,  une 
indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui  périraient  dans  les  ex- 
péditions entreprises  pour  arracher  ces  vastes  contrées  aux 
païens  et  aux  infidèles.  C'était  faire  habilement  coqspirer, 
pour  le  succès  de  son  entreprise,  deux  puissants  mobiles, 
l'intérêt  et  le  sentiment  religieux. 

En  1441 ,  Dom  Henri  confia  le  soin  de  continuer  les  dé- 
couvertes à  Autam  Gonçalves  et  à  Nuno  Tristam.  Ce  der- 
nier s'avança  jusqu'au  cap  Blanc,  à  150  lieues  environ  du 
cap  Bojador.  Dans  une  seconde  expédition,  il  découvrit  l'île 
d'Arguin,  quelques-unes  des  îles  du  cap  Vert,  et  explora  la 
rôte  jusqu'à  Sierra-Leone. 

Des  nègres  et  un  peu  de  poussière  d'x)r  rapportés  du  Rio- 
do-Ouro,  hras  de  mer  au  fond  duquel  avait  mouillé  Gon- 
çalves, excitèrent  en  Portugal  l'avidité  et  l'orgueil  national. 
Les  Portugais  avaient,  dès  lors,  donné  des  preuves  certaines 
de  leurs  progrès  dans  l'art  de  la  navigation.  Les  imagina- 
tions s'exaltèrent;  la  renommée,  en  racontant  à  travers 
l'Europe  et  les  découvertes  faites  et  les  grands  bénéfices 
qu'on  en  retirait,  poussa  vers  le  Portugal  une  foule  d'étran- 
gers et  surtout  d'Italiens,  qui  passaient  pour  les  marins  les 
plus  habiles  et  les  plus  expérimentés.  Tous  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient par  leurs  connaissances  en  astronomie  et  en  ma- 
rine furent  favorablement  accueillis  par  le  prince,  qui  sut 
employer  à  propos  leurs  talents  et  leur  expérience.  C'est 
ainsi  qu'en  1444  il  envoya  Vicente  de  Lagos  et  Aluise  da 
Cà-da-Mosto,  gentilhomme  vénitien,  explorer  les  mers  de 
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l'Afrique.  Ces  navigateurs  se  dirigèrent  sUt-  \t  dp  Blëhc  et 
la  Ganïbie,  où  ils  trouvèrent  le  Génois- Antonio  de  Nova, 
qui  reconnaissëit  ausîi  la  côte  par  les  ofdtles  d^  D6A  Herili'. 
Cà-da-Mosto  fil  deux  Voyages  le  long^  de  cette  côte;' d^aùtrës' 
navigateurs  y  furent *égarlemenlenvbyés,  et,  gTÔcé  à'IcWr' 
concours,  le  digue  prince  eut  là  saftisftïrtiori  et  la  gk/îre  de 
créer  pour  sa  patrie  un  vaste  cortimerce  et  des  colonies  flo- 
rissantes. Il  mourut  en  1463,  à 'l'âge  de  sOiiratrte  et  dii  atts, 
après  avoif ,  par  ses  tentaliVes  incessûTite^  et  le  coù^ëgé^  de 
ses  serviteurs,  étiiMi  la  probabilité,  devenue,  plus  taM,  littè 
certitude^  qu'on  pouvait  étendre  vers  le  sud  les  limités  de  là 
navigation,  et  qu'il  ne  fallait  c^ue  de  la  pfersévérflUce  pour' 
arriver  ad  but. 

Toutefois,  dans  celte  longue  përio(îc  de  cifWfuaftté-déîii' 
ans;  les  travaux  du  prince  n'avaient  aftiené'qne  la  recon- 
naissance de  1,500  milles  de  côtes,  aucun  de  ses  serviteurs 
n'^ayant  dépassé  avaryt  sa  mort  le  6*  ou  le  8*  degré  au  delà 
de  rëtfuateur.  Maïs,  dans  cette  longue  et  patiente  con- 
quête faite  pas  à  pas  sur  des  mers  inconnues,  qu'importent, 
pour  la  gloire  dé  Dom  Henri,  l'éteudneet  la  richesse  des 
régions  qu'elle  embrassa?  Son  principal  mérite  est  dans 
l'élan  que  ses  hautes  conceptions,  sa  constance  et ^on  cou- 
rage surent  donner  à  sa  patrie  dans  une  carrière  au  bout 
dé  laquelle  il  y  avait  pour  récompense  un  monde.  Cette 
force  d'impulsion  fut  telle,  que,  sans  méconnaître  la  port 
que  ses  successeurs  prirent  à  cette  grande  œuvre ,  on  peut 
dire  qu'elle  entraînait  encore  Vasco  da  Gama  lorsque  la 
proue  de  ses  navires  sillonnait  les  flots  de  l'océan  Indien,  et 
que  c'était  elle  encore  qui  enflait  la  voile  de  l'Iieureux  na- 
vigateur en  face  des  montagnes  du  royaume  dé  Calicut. 
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Cependant  la  mort  de  Dom  Henri  suspendit  les  progrès 
des  Portugais  le  long  des  côtes  d'Afrique;  mais  cette  sus- 
pension ne  fut  que  momentanée.  Depuis  l'année  1453,  des 
importations  considérables  avaient  eu  lieu  d'Afrique  en 
Portugal ,  et  le  mouvement  ne  se  serait  pas  ralenti  si  la 
cour  de  Lisbonne  n'avait  été  exclusivement  occupée  de  ses 
querelles  avec  la  cour  de  Castille.  En  1469,  un  marchand 
nommé  Fernando  Gomes  afferma  du.  roi  Dom  Alphonse  le 
commerce  de  la  Guinée,  s' engageant,  entre  autres  condi- 
tions, à  reconnaître,  pendant  la  durée  du  privilège  qu'il 
obtenait,  oOO  lieues  de  côtes  au  midi  :  c'est  ainsi  que  fu- 
rent découvertes  les  îles  Fernando-Pô,  du  Prince,  de  Saint- 
Thomas  et  d'Annobon.  Il  paraît  certain,  en  outre,  que,  dans 
l'espace  de  diï-huit  ans  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Dom 
Henri  et  celle  du  roi  Alphonse,  de  1463  à  1481,  les  naviga- 
teurs portugais  reconnurent  toute  la  côte  de  Guinée,  avec 
ses  golfes,  les  baies  de  Bénin  et  de  Biafra,  les  îles  adja- 
centes, et  s'avancèrent  jusqu'à  la  frontière  septentrionale 
du  royaume  de  Congo.  • 

L'avènement  de  Jean  II  au  trône  de  Portugal  imprima 
aux  voyages  de  découvertes  une  ardeur  nouvelle.  Convaincu, 
comme  son  glorieux  oncle,  des  résultats  importants  qu'on 
devait  attendre  de  ces  voyages,  et  surtout  de  l'ouverture 
d'un  passage  par  mer  aux  Indes,  ce  roi  demanda  au  pape  la 
confirmation  des  concessions  déjà  faites  à  son  prédécesseur. 
Il  obtint  même  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  que  ce 
prince  renonçât  à  toute  entreprise  le  long  des  côtes  concé- 
dées, et  en  défendit  la  navigation  à  ses  sujets. 

En  1484,  Diogo  Cam  s'avança  au  delà  du  cap  Sainte-Ca- 
therine, et  atteignit  l'embouchure  d'une  rivière  considéra- 
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ble  que  les  naturels  appelaient  ZaïrCt  et  qu'on  a  nommée 
depuis  le  Congo.  i 

Dans  un  second  voyage,  il  essaya  de  reconnaître  la  côte 
située  au  delà  de  cette  rivière  ;  mais  nous  ignorons  jusqu'où 
il  s'avança. 

Encouragé  par  les  succès  obtenus,  le  roi  Jean  se  prépara 
à  faire  une  tentative  définitive,  et,  pour  en  assurer  la  réus- 
site, il  résolut  de  chercher  à  pénétrer  vers  l'Inde,  à  la  fois 
par  la  voie  de  terre  et  par  la  voie  de  mer.  D'un  côté,  il 
chargea  Pero  da  Covilham  et  AflFonso  de  Payva  de  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  continents  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ; 
de  l'autre,  il  fit  équiper  une  flottille  composée  de  deux  cara- 
velles et  d'un  petit  bâtiment  d'approvisionnement,  et  en 
donna  le  commandement  à  Bartholomeu^ias,  gentilhomme 
de  sa  maison. 

Celui-ci  mit  à  la  voile,  pour  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
à  la  fin  du  mois  d'août  i486.  Arrivé  à  la  Serra-Parda,  à  en- 
viron 2  degrés  du  tropique  austral  et  à  120  lieues  au  delà 
du  point  le  plus  éloigné  qui  eut  été  reconnu  par  tous  les 
précédents  navigateurs,  Dias,  avec  un  courage  digne  de  la 
grande  entreprise  qu'il  tentait,  se  dirigea  directement  au 
sud  par  la  pleine  mer,  et  perdit  bientôt  la  terre  de  vue. 
Jeté  enfin  à  l'est  par  de  violentes  tempêtes,  il  vint  ajtérir 
à  une  baie  qu'il  nomma  Dos  Vaqueiros  ou  des  Vachers,  à 
cause  des  nombreux  troupeaux  que  les  naturels  gardaient 
sur  le  rivage.  Il  se  trouvait  alors  à  40  lieues  à  l'est  du  cap 
qu'il  cherchait,  et  qu'il  avait  doublé  sans  s'en  apercevoir. 
Continuant  sa  route  à  l'est,  il  atteignit  une  île  qu'il  appela 
Santa-Cruz  ;  puis  il  arriva  à  la  baie  da  Lagoa  :  sa  flottille 
)»e  comptait  plus  alors  que  deux  bâtiments  ;  ses  provisions 
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étaient  épuisées ,  et  la  tempête  avait  précisément  sépwé  de 
lui  le  petit  navire  qui  en  portait  d'autres;  ses  équipages, 
harassés  de  fatigue  et  manquant  de  vivres,  se  montraient  ir-^ 
rites  et  demandaient  à  retourner  dans  leur  pays.  Bartholomeu 
Dias,  ignorant  qu'il  avait  déjà  doublé  le  cap,  engagea  les 
mutins  à  continuer  encore  leur  voyage  25  lieues  plus  loin. 
La  côte  inclinait  alors  directement  à  l'est':  les  Portugais, 
en  la  longeant,  arrivèrent  enfin  à  l'embouchure  d'une  ri- 
vière qu'ils  nommèrent  le  Rio-do-Infante ,  aujourd'hui  la 
grande  rivière  des  Poissons.  Là  ils  se  décidèrent  à  arrêter 
leur  mouvement  de  progression. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  la  joie  de  Dias  et  de  ses  compa- 
gnons lorsque,  en  revenant  désappointés  et  mécontents,  ils 
aperçurent  ce  promontoire  qn'ih  avaient  si  longtemps  cher- 
ché en  vain!  Pour  comble  de  bonheur,  ils  retrouvèrent  là  16 
petit  bâtiment  perdu,  ce  porteur  de  provisions  dont  l'ab- 
sence leur  avait  été  si  préjudiciable. 

Après  avoir  déterminé  avec  exactitude  la  position  du  cap, 
Bartholomeu  Dias  revint  à  Lisbonne  au  mois  de  décenabre 
1487.  Le  fameux  cap,  qu'il  avait  nommé  0  cabo  Tormen- 
toso  en  souvenir  des  violentes  tempêtes  qu'  il  y  avait  essuyées, 
reçut  du  roi  de  Portugal  celui  de  cap  de  Bonne- Espérance 
[o  cabo  de  Boa-Esperança). 

Dans  cet  intervalle,  Covilham  et  Payva  s'étaient  mis  en 
route  au  mois  de  mai  4487,  avec  l'intention  de  traverser 
l'Egypte.  Us  se  joignkent  à  une  caravane  de  marchands 
arabes  de  Fez  et  de  Tremecem  (4),  qui  fe^  conduisit  à  Ter, 
au  pied  du  mont  Sinaï,  dans  l'Arabie  Pétrée,  où  ils  recueil- 
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lirent  quelques^  informations  précieusfKS  concernant' le  com^ 
merce  de  Calicut.  ils  se  séparèrent  ensuite  au  port  d'Aden. 
Payva  alla  visiter  l'Àbyssinie  et  Coviiham  se  rendit  dans 
l'Inde.  Après  avoir  visité  Calicut,  Cananor  et  Goa,  il  partit 
pour  Sofala  ^  aGn  d'examiner  par  lui-même  les  célèbres 
raines  d'or  de  ce  pays,  et  il  y  recueillit  les  premiers  rensei- 
gnements précis  que  les  Européens  aient  pu  se  procurer  sur 
l'île  de  Madagascar.  Il  se  préparait  à  revenir  en  Portugal 
quand  il  apprit,  au  Caire,  la  mort  de, Payva,  qui  venait  d'y 
être  assassiné.  Il  se  dirigea  alors  vers  l'Abyssinie,  où  il  re- 
çut du  roi  de  ce  pays  l'accueil  le  plus  bienveillant.  Les 
bonnes  dispositions  du  monarque ,  ou  plutôt  les  obstacles 
qu'il  mit  au  retour  de  Coviiham,  décidèrent  celui  ci  à  pas^e^ 
en  Abyssin ie  le  reste  de  ses  jours.  Rodrigo  de  Lima,  qui  y 
lut  envoyé  en  ambassade  en  1525,  y  retrouva  encore  vivant 
le  vieux  voyageur^  après  trente-trois  ans  de  séjour  dans  sa 
patrie  d'adoption. 

Coviiham  avait  écrit  souvent  au  roi  de  Portugal,  son 
maître;  il  lui  avait  appris,  entre  autres  choses,  qu'il  était 
possible  d'aller  aux  Indes  par  mer,  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Espiérance,  et  il  affirmait  que  les  navigateurs  indiens  et 
arabes  connaissaient  parfaitement  ce  promontoire. 

Dix  ans  après  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
Emmanuel ,  le  nouveau  roi  de  Portugal ,  fit  partir  une  flot- 
tille composée  de  trois  vaisseaux  montés  par  soixante  hom- 
mes, sous  le  commandement  de  Vasco  da  Gama,  gentii- 
liomme  déjà  célèbre  par  son  courage,  sa  prudence  et  ses 
talents  de  marin.  Vasco  da  Gama  mit  à  la  voile  le  8  juillet 
1497.  Il  se  dirigea  directement  sur  les  îles  du  cap  Vert , 
continua  sa  route  au  sud  et  vint  mouiller  dans  la  baie  de 
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Sainte-Hélène.  En  quittant  cette  baie»  il  atteignit  en  deux 
jours  la  pointe  méridionale  du  continent  africain.  Là  il  eut 
à  lutter  avec  les  vents  de  sud-est ,  et  ne  triompha  que  par 
sa  fermeté  et  son  adresse  du  découragement  et  de  la  muti- 
nerie de  ses  équipages.  Enfin,  naviguant  à  l'est,  le  long  de 
la  côte  méridionale  de  l'Afrique ,  il  vint  jeter  l'ancre  dans 
la  baie  de  Saint-Biaise,  d'où,  peu  après,  il  arriva  à  la  petite 
île  de  Santa-Cruz,  où  s'étaient  arrêtées  les  découvertes  de 
Dias.  Gama,  qui  voulait  trouver  les  contrées  visitées  par  Co- 
vilham,  suivit  la  côte,  en  ayant  soin  de  ne  pas  la  perdre  de 
vue,  et  envoyant  ou  descendant  à  terre  pour  y  prendre  des 
renseignements.  11  continua  ainsi  de  faire  voile  vers  l'est  et 
passa  même  devant  le  pays  de  Sofala,  où  il  supposait  que 
Covilham  se  trouvait  peut-être  en  ce  moment,  sans  rien 
apercevoir  qui  fût  digne  de  son  attention.  Enfin,  au  com- 
mencement du  mois  de  mars  1498  (le  4"  mars,  suivant  Oso- 
rius;  le  28  février,  selon  le  Diario  Portuguez^,  il  jeta  l'an- 
cre  devant  la  ville  de  Mozambique. 

L'accueil  que  Gama  reçut  dans  cette  ville  fyt  des  meil- 
leurs. Il  est  vrai  qu'on  prenait  les  Portugais  pour  des  maho- 
métans  venus  des  côtes  de  Barbarie.  La  population  de  l'île 
sur  laquelle  s'élevait  Mozambique  était  en  majorité  ido- 
lâtre ;  mais  elle  comprenait  aussi  un  certain  nombre  de  né- 
gociants sarrasins.  Les  navires  du  pays  étaient  munis  de 
boussoles  (1) ,  de  cartes  marines  et  d'instruments  pour  ob- 
server les  hauteurs  du  soleil.  Gama  apprit  que  Mozambique 
dépendait  du  sultan  de  Kiloua,  et  que  celui-ci  y  avait  un 
gouverneur  désigné  par  lui  :  le  gouverneur  alors  en  fonction 


(1)  Ce  fait  a  été  nié  par  des  commeatateurs  modernes. 
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se  nommait  Zacoëja.  Kiloua,  lui  dit-on,  était  un  des  ports 
les  plus  célèbres  de  toute  cette  contrée  ;  ses  navires  avaient 
des  communications  fréquentes  avec  l'Arabie  et  l'Inde,  d'où 
ils  rapportaient  beaucoup  de  marchandises.  On  lui  parla 
aussi  du  pays  de  Sofala  et  de  la  grande  quantité  d'or  qu'on 
en  retirait.  Gama  demanda  des  pilotes  pour  le  conduire  en 
Calicut;  le  gouverneur  s'empressa  de  lui  en  fournir  deux. 

Mais^les  relations  amicales  qui  s'étaient  établies  entre  les 
Portugais  et  les  habitants  cessèrent  quand  ceui-ci  décou- 
vrirent que  les  nouveaux  venus  étaient  chrétiens.  Cette  dé- 
couverte donna  lieu,  de  la  part  des  Arabes,  à  des  tentatives 
hostiles  qui  forcèrent  Gama  de  lever  l'ancre. 

Alors  il  se  dirigea  vers  Kiloua  ;  mais  les  vents  contraires 
ou  la  mauvaise  foi  de  ses  pilotes  l'empêchèrent  d'y  abor- 
der. Ceux-ci  lui  conseillèrent  d'aller  à  Mombase,  lui  fai- 
sant accroire  que  la  plus  grande  partie  de  la  ville  était 
habitée  par  des  chrétiens ,  et  qu'elle  lui  offrait  le  lieu  le 
plus  convenable  pour  faire  reposer  ses  équipages  et  soigner 
ses  malades.  Celte  ville  ,  défendue  alors  par  quelques  forti- 
fications munies  d'artillerie,  contenait  aussi  une  garnison 
nombreuse.  On  y  trouvait  en  abondance  des  fruits,  des  lé- 
gumes et  des  grains,  du  gros  et  du  petit  bétail  et  de  l'eau 
douce.  L'air  y  était  fort  tempéré,  les  maisons  y  étaient  bien 
bâties.  Gama,  séduit  par  le  récit  de  ses  pilotes,  s'empressa 
d'aller  y  mouiller,  désirant  y  faire  rafraîchir  ses  hommes 
et  s'y  ravitaililer.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve 
que  les  misérables  aux  conseils  desquels  il  se  confiait  le 
trahissaient  :  échappé,  par  un  heureux  hasard,  aux  embû- 
ches qu'ils  lui  avaient  tendues,  il  repri^la  mer  et  fit  voile 
pour  Melinde. 
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Là,  du  moins,  Gama  n'ent  à  subir  aucune  déception.  La 
viBe  était  «ous  les  ofdres  d'un  vieillard  iioinmé  ôoiage- 
irage  (4),  qui,  ne  pouvant  quitter  son  palais  à  cause  de  son 
igrand  Age,  envoya  h  horà  du  capitaine  portngais  son  jeune 
fils,  nommé  Ali ,  avec  qui  Gaina  eut  une  entrevue  des  iplos 
cordiales.  Ces  bomnes  dispositions  ne  se  déaientirent  point 
durant  tout  le  séjour  que  la  flottilte  §t  à  Melinde.  Des  pijotes 
eipérimentés  furent  donnés  au  navigateur  étranger,  et  on 
lui  fit  prfflnettre  d'y  revenir  lorsqu'il  opérerait  son  retour 
en  Europe,  l'intention  du  cheikh  ^taet  d€nv4>yer  une  am- 
bassade en  PoirtixgaJl ,  pour  faire,  avec  le  roi  Emmanuel ,  un 
traité  d'amitié  et  d'alliatice.  j 

Le  2â  avril ,  Gama  partit  de  Melinde,  En  peu  de  jours , 
les  Portugais  passèrent  l'équaleur,  reviirent  avec  grande  joie 
l«s  constellations  du  nord,  et,  le  28  mai  1498,  mouillèrent 
près  de  Calicut. 

Ainsi  se  trouvait  accompli  le  rêve  conçu  quatre-vingt-six 
ans  auparavant  par  Dom  Henri,  et  dont  il  avait  lui-même, 
avec  tant  de  persévérance  et  de  courage,  poursuivi  la  réa- 
lisation pendant  un  demi-siècle.  i 

Après  un  assez  long  séjour  sur  la  côte  de  Calicut  et  une 
visite  faite  à  Goa,  la  flotte  portugaise  reprit  le  large,  tra- 
versa la  mer  d'Arabie  et  vint  longer  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, du  nord  au  sud.  En  passant,  elle  canonna  la  ville  de 
Moguedchou,  abattit  une  grande  partie  de  ses  maisons,  et 
coula  un  grand  nombre  des  bateaux  qui  s'y  trouvaient  ;  puis 


(I)  Nous  n'acceptons  pas  la  responsabilité  de  Torthographe  des  noms 
trouvés  dans  les  histoires  portugaises  ou  espagnoles  :  quand  nous  avons 
pu  la  corriger  avec  certitude,  nous  l'avons  fait;  en  tout  autre  cas,  nous 
avons  reproduit  les  noms  tels  qu'ils  y  étaient  écrits. 
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elle  Vji{H.mQniUç^  à  M^linde,  s'y  ,raii»t«Âlfô^  prit  à  boi!(l  l'am- 
bâssade  piicmii^,  ^  Teia^it  à  la  voile  au  bout  de  oiqq  ^ow^, 
pressée  de  doubler  le  cap  avant  l'hiver, qui  «'approchait,  he 
29  ayrll  4499,  elle  arriva  à  l'Ile  4e  Zactf ibar.  ^^oique  ma- 
lH)inét0nSj  les  habUaots  accueillireiH  bi^  les  Por^gais  ist 
leur  lour^ireDt  4es  vivres  et  46S  fruits  w  alHwdaAce.  La 
Hotte  passa  /Ç^s^iUte  le  long  du  Mozambique,  «lia  faire  4e 
l'eau  à  SaintrBlaîse ,  doubla  le  c^,  toucha  i  Terceire,  «ù 
Vasco  4a  Qs^ma  eut  la  dou^u-r  de  vojr  iQourir  son  frète  VsajA, 
et  arriva  enfin,  au  mois  de  septembre  de  Tannée  1499,  à 
Lisbonne,  où  elle  (reçut  le  prix  de  ses  travaux  et  de  sw 
courage  :  les  faijgues^  les  maladies  ai^^ient  emporté  dans 
sa  laborieuse  campagne  les  deux  tiers  de  ses  Sommes. 

On  ne  peut  suivra  safls  un  immense  intérêt  cette  ma- 
gnf^que  épopée ,  quj ,  des  prewièrjes  teolatives  du  priBce 
Dom  Henri  au  voyiage  heureux  de  Yasco  da  Gama,  se  déroule 
majestueusement ,  à  travers  mille  péripéties ,  vers  un  but 
gigantesque,  ayant  un  siècle  pour  durée,  et  pour  théâtre 
cette  vaste  étendue  de  l'Océan  qui  baigne  trois  continents. 
Du  jour  où  le  merveilleux  dénoûment  est  atteint,  l'axe  du 
mouvement  commercial  a  changé  ses  pôles  ;  l'immense  cou- 
rant s'élance  dans  des  voies  nouvelles;  la  Méditerranée  a 
cessé  d'être  le  lien  exclusif  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et 
l'Europe,  traînée  à  la  remorque  des  vaisseaux  de  Gama,  va 
prendre  possession  de  ce  monde  aux  profondeurs  infinies, 
dont  le  génie  et  l'audace  lui  ont  ouvert  les  portes. 

Désormais  un  va-et-vient  continuel  s'établira  des  rivages 
du  Portugal  aux  meis  indo-africaines.  Dans  ces  communi- 
cations incessantes,  l'Afrique  orientale  n'aura,  sans  doute, 
qu'une  part  secondaire;  mais  elle  deviendra  le  point  de  re- 
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pos  obligé  entre  l'Europe  et  l'Asie,  le  parvis  du  sanctuaire 
imJien,  et  la  place  qu'elle  occupera  dans  l'histoire  ne  sera 
pas  sans  importance. 

Le  roi  Emmanuel ,  heureux  et  fier  de  ce  grand  événe- 
ment qui  marquait  son  règne  du  sceau  de  la  gloire,  ne 
laissa  pas  aux  brises  de  l'Océan  le  temps  d'effacer  le  glorieux 
sillon  tracé  par  la  flotte  de  Gama  :  peu  de  mois  après  le 
retour  du  grand  capitaine ,  il  en  fit  équiper  une  nouvelle, 
montée  par  quinze  cents  soldats  bien  armés,  et  fournis  d'ar- 
tillerie et  de  munitions  de  guerre  de  toute  espèce.  Il  en 
confia  le  commandement  à  un  gentilhomme  nommé  Pedro 
Alvares  Cabrai.  Celui-ci  mit  à  la  voile  le  8  mars  1500.  Ar- 
rivé à  l'île  Saint-Jacques,  une  bourrasque  sépara  un  navire 
de  sa  flotte  et  jeta  celle-ci  sur  une  côte  inconnue,  où  elle 
atterrit  le  24  avril.  Cabrai  donna  à  cette  terre  le  nom  de 
Sainte-Croix.  C'était  le  Brésil.  Il  en  partit  le  5  mai.  Le  28, 
une  tempête  fit  sombrer,  sous  ses  yeux,  quatre  de  ses  na- 
vires. Les  sept  navires  restant  avec  leurs  équipages,  cons- 
ternés de  l'épouvantable  événement  dont  ils  venaient  d'être 
les  témoins  oculaires,  se  remirent  en  route.  Une  seconde 
tempête  les  dispersa  encore,  et  l'un  d'eux  fut  entraîné  par 
le  vent  jusqu'auprès  du  golfe  Arabique.  Il  retourna  en 
Portugal ,  n'ayant  plus  que  six  hommes  de  son  équipage. 
Les  six  autres  navires  allèrent  mouiller  à  Mozambique  le 
21  juillet.  ■  '      '  ■ 

Les  habitants  de  cette  ville,  se  souvenant  des  mauvais  pro- 
cédés qu'ils  avaient  eus  envers  Gama  et  voyant  venir  des 
hommes  de  la  même  nation  accompagnés  de  forces  plus 
considérables,  trouvèrent  à  propos  de  manifester  une  grande 
satisfaction  de  leur  arrivée.  La  flotte  put  se  remettre  de  ses 
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fatigues  ;  elle  fit  de  l'eau  sans  rencontrer  aucun  obstacle, 
et ,  après  avoir  pris  un  pilote,  fnit  à  la  voile  pour  Riloua. 

Dans  la  crainte  de  manquer  le  but,  Cabrai  navigua  en 
vue  de  la  côte,  et  découvrit  ainsi  plusieurs  îles  habitées, 
toutes  sous  la  domination  du  sultan  de  Kiloua.  Il  arriva  de- 
vant celte  ville  le  26  juillet. 

Riloua  était  une  des  plus  anciennes  cités  de  cette  côte. 
Nous  avons^donné  au  livre  précédent  (1)  l'histoire  de  sa  fon- 
dation et  la  série  des  souverains  qui  la  gouvernèrent.  Le 
sultan  régnant  alors  était  un  Maure  nommé  Ibrahim,  qui 
jouissait  d'une  grande  autorité  dans  le  pays.  Il  avait  eu  long- 
temps le  gouvernement  de  la  contrée  de  Sofala,  et  y  avait 
acquis  de  grandes  richesses  et  la  puissance  qu'elles  donnent. 
Cabrai  était  muni  de  lettres  et  commissions  délivrées,  par 
Emmanuel,  pour  la  conclusion  d'un  traité  d'amitié  et  d'al- 
liance avec  le  chef  de  Kiloiia.  Dans  une  entrevue  demandée 
à  Ibrahim,  et  accordée  sans  difficultés,  la  nussive  du  roi  de 
Portugal  et  ses  propositioris  furent  accueillies  avec  faveur. 
Le  représentant  de  celui-ci  eut  donc  tout  lieu  d'être  satis- 
fait des  dispositions  qui  lui  furent  montrées. 

Mais  les  marchands  arabes,  que  leurs  intérêts  rendaient 
plus  clairvoyants  que  le  sultan,  commencèrent  à  le  pour- 
suivre de  leurs  supplications  et  à  l'entourer  de  leurs  intri- 
gues. Ils  lui  dépeignirent  les  Portugais  comme  des  hommes 
cruels  et  avides,  et  lui  firent  entendre  que  l'admission  tie 
ces  étrangers  dans  le  pays  aurait  bientôt  pour  effet  d'anéan- 
tir sa  fortune  et  sa  puissance  :  ils  parvinrent  enfin  à  mettre 
la  défiance  au  cœur  d'Ibrahim.  Dès  lors,  celui-ci  fit  traîner 


(1)  Voyez  ci-devant,  page  177  et  suivantes. 
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en  k>ngueur  la  conclusion  du  traité,  et ,  pendant  ce  temps, 
de  grands  préparatifs  de  défense  avaient  lieu  dans  la  ville. 
Cabrai  fut  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  par  un  cheikh 
nommé  Omar,  frère  du  roi  de  Melinde,  qui  se  trouvait  alors 
à  Kiloua  ;  mais,  pour  ne  point  retarder  l'achèvement  de  sa 
mission,  il  remit  sa  vengeance  à  un  autre  moment,  et  fit 
voile  vers  Melinde. 

La  nouvelle  de  son  arrivée  y  fut  accueillie  avec  joie  par 
le  vieux  cheikh,  qui  s'empressa  d'envoyer  à  la  flotte  une 
abondante  provision  de  tout  ce  que  le  pays  produisait  en 
vivres  et  en  fruits.  Cabrai  ramenait  avec  lui  l'ambassadeur 
qui  avait  suivi  Gama,  et  qui  était  chargé  par  Emmanuel 
de  riches  présents  destinés  à  son  maître.  Celui-ci  les  reçut 
avec  une  vive  satisfaction.  Il  fit  tout  son  possible  pour  rete- 
nir Cabrai  pendant  quelques  jours  :  il  aurait  désiré  trouver 
dans  la  présence  de  ses  nouveaux  amis  une  protection  con- 
tre un  de  ses  voisins,  le  cheikh  de  Mombase,  dont  la  puis- 
sance l'emportait  sur  la  sienne,  et  qui  lui  faisait  payer  cher, 
disait-il ,  l'amitié  qui  l'unissait  aux  Portugais.  Dans  la  guerre 
survenue  entre  eux,  depuis  le  passage  de  Gama,  le  cheikh 
de  Melinde  avait  déjà  perdu  beaucoup  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Mais  Cabrai  était  pressé  d'arriver  dans  l'Inde  ;  il  prit 
donc  congé  de  ce  fidèle  allié,  laissant  sur  les  lieux  deux 
bannis,  qui  devaient  tenter  de  pénétrer,  par  terre,  en  Abys- 
sinie,  pour  y  étudier  les  mœurs  et  les  usages  de  cette  na- 
tion, et  prendre  des  informations  sur  le  souverain  de  la 
contrée,  qu'on  savait  être  chrétien  et  auquel  on  donnait, 
en  Europe,  le  nom  de  Prélre-Jean  (i). 

(1)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Joâo  de  Barros  sur  ce  Prêtre-Jean  : 

«  Au  dire  de  certains  écrivains  orientaux,  parmi  les  nations  tartares 
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Le  7  août,  Cabrai  partit  de  Melinde  pour  la  côte  de 
l'Inde,  sur  laquelle  il  séjourna  jusqu'en  4501,  et  revint  en 
Portugal ,  où  il  arriva  le  dernier  jour  de  juillet. 

Avant  l'arrivçe  de  Cabrai,  Emmanuel  avait,  dans  le  cou- 
rant de  mars,  envoyé  dans  l'Inde  quatre  riavires,  sous  le 
commandement  de  Juan  de  Nova,  gentilhomme  de  Galice. 
Celui-ci  avait  touché  à  Mozambique,  à  Kiloua  et  à  Melinde. 
Mais  rien  d'important  ne  signala  ces  différentes  relâches. 
En  allant,  il  avait  découvert  la  petite  île  de  la  Conception, 
et  au  retour,  il  découvrit  celle  de  Sainte-Hélène. 

L'année  suivante,  1502,  le  roi  de  Portugal  envoya,  pour 
la  seconde  fois,  Vasco  da  Gama  vers  l'Inde,  avec  dix  navires 

(  qui  habitent  la  province  du  Calhav,  pays  qui  correspond  à  la  Scythie, 
ic  au  delà  du  mont  Iraaô,  de  Ptolémée,  il  avait  existé  quelques  princes 
«  chrétiens  nestorieus,  des  plus  puissants  de  la  contrée,  que  les  Tarlares 
M  païens  de  ce  temps  nommaient  Uncha ,  et  que  leurs  vassaux  appelè- 
<<  rent  Jean,  du  nom  de  Jonas,  le  prophète  :  ce  nom  se  transmettait  par 
«  héritage.  Les  Occidentaux  de  l'Église  romaine  les  appelaient  Prétre- 
«  Jean  des  Indes,  parce  qu'ils  habitaient  cette  partie  du  monde.  Ce  sur- 
«  nom  de  Prélre  leur  venait  de  ce  qu'au  temps  où  ces  princes  floris- 
«  saient  (suivant  ce  qu'écrit  Antoine,  archevêque  de  Florence),  on  por- 
«  tait  devant  eux,  eu  guise  de  bannière,  une  croix  en  temps  de  paix,  et 
«  en  temps  de  guerre  deux,  l'une  d'or  et  l'autre  de  pierres  d'un  grand 
"  prix.  Cet  étendard;  en  même  temps  qu'il  était  Icmblème  de  leur  foi, 
«  était  aussi  celui  de  leur  noblesse  et  de  leurs  richesses,  qui  surpassaient 
«  celles  de  tous  les  primes  de  la  terre.  Ils  étaient  si  puissants,  qu'ils 
«  avaient  pour  vassaux  soixante  et  douze  rois.  Sous  le  règne  d'un  de  ces 
«  princes  du  nom  de  David,  les  Tartares,  auxquels  il  réclamait  le  tribut 
M  qu'ils  étaient  dans  l'habitude  de  lui  payer,  se  révoltèrent  à  l'instiga- 
M  tion  dun  de  leurs  capitaines,  nommé  Gingis.  11  s'ensuivit  une  guerre, 
«  dans  laquelle  David  perdit  ses  États  et  la  vie.  L'empire  passa  aux  mains 
«  de  Gingis,  qui,  selon  certains  historiens,  tenait  à  la  famille  royale  par 
«  les  femqies.  Pour  se  concilier  l'amour  du  peuple,  le  nottvwu  monarque 
u  épousa  la  ûUe  du  roi  détrôné,  et,  abaudonoaot  le  titfe  qui  apparte- 
«  uait  aux  héritiers  légitimes  du  trône,  il  prit  celui  de  Vlar-Kan  du  Ca- 
«  thay.  Selon  Marco-Polo,  le  sujet  de  la  guerre  suscitée  par  Gingis  était 
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bien  armés.  Une  autre  flotte  de  cinq  navires  fut  aussi  expé- 
diée sous  le  commandement  de  Vicente  Sodré.  Cette  der- 
nière avait  ordre  de  courir  la  mer  de  l'Inde  et  de  faire  vi- 
goureusement la  guerrjB  aux  Sarrasins  qui  trafiquaient  dans 
ces  contrées.  Elle  quitta  Belem  le  10  février.  Elle  fut  suivie 
de  près  par  une  autre  flotte  de  cinq  navires,  partie  le  5^ avril, 
sous  la  conduite  de  don  Estevam  da  Gama.  Emmanuel,  pas- 
sionné pour  les  grandes  choses ,  venait  de  former  le  projet 
de  conquérir  les  contrées  nouvellement  découvertes,  d'ex- 
terminer les  ennemis  des  chrétiens,  et  d'implanter  la  reli- 
gion du  Christ  aux  Indes  orientales. 

Vasco  da  Gama,  après  avoir  touché  à  Sofâla,  vint  mouil- 
ler à  Mozambique.  Le  chef  qui  l'avait  si  mal  reçu  à  son  pre- 

«  le  refus  que  le  Prêtre-Jean  avait  fait  à  celui-ci  de  la  main  de  sa  fille, 
M  Gingis  étant  déjà  roi  des  Tartares. 

«  L'héritier  légitime  du  Prêtre-Jean  resta  chef  d'un  État  très-borné, 
u  dans  lequel  il  recueillit  les  restes  de  la  population  chrétienne  nesto- 
«  rienne.  Comme  il  était  cruellement  persécuté  par  les  usurpateurs  de 
«  son  trône,  le  pape  Innocent  lY,  à  qui  il  avait  adressé  ses  plaintes,  en- 
M  voya,  en  l'année  1246,  à  l'empereur  tartare  qui  régnait  alors,  un  cer- 
«  tain  nombre  de  moines  dominicains,  dont  le  chef  s'appelait  le  frère 
«  Anselme,  pour  le  prier  de  ne  pas  tremper  ses  mains  dans  le  sang  chré- 

«  tien,  et  l'engager  à  embrasser  la  religion  du  Christ 

u  Bref,  ce  nom  de  Prélre-Jean,  que  les  Européens  avaient  pris  l'ha- 
«  bitude  de  donner  aux  rois  chrétiens  de  l'Inde,  fut,  après  la  chute  de 
tt  leur  empire,  transporté  aui  rois  de  l'Abyssinie,  qui  étaient  aussi  chré- 
«  tiens.  Des  religieux  qui  s'étaient  rendus  dans  ce  pays,  apprenant  que 
«  le  souverain  appartenait  à  la  religion  chrétienne  et  qu'il  portait  pour 
«  insigne  une  croii  à  la  main,  le  prirent  pour  le  Prèlre-Jean  des  Indes, 
«  si  célèbre  en  Europe.  Une  circonstance  singulière,  c'est  que  le  nom 
«  de  ce  souverain  abyssin  avait  une  grande  conformité  de  consdnnance 
«  avec  celui  de  Prêtre- Jean,  Pre«fe-Jooo.  Aussi,  les  bons  religieux  ie 
ti  prenaienf-ils  pour  une  dénomination  donnée  par  les  Européens.  » 

Voyez ,  pour  le  même  sujet ,  le  Voyage  de  Marco-Polo,  édition  de  la 
Société  géographique  de  Paris. 
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mier  voyage  n'existait  plus;  son  successeur  accueillit  bien 
les  Portugais.  Gama  fit  construire  à  Mozambique  ane  cara- 
velle qu'il  destinait  à  courir  la  côte;  il  l'adjoignit  à  la  flotte 
et  vint  mouiller  à  Kiloua,  où  son  frère  ne  tarda  pas  à  le  re- 
joindre avec  sa  division.  La  flotte  comptait  al(»rs  dix-neuf 
navires.  "^^ 

;  ^  Ibrahim,  éperdu  à  la  vue  de  celte  grande  quantité  de 
vaisseaux ,  accourut  se  jeter  aux  pieds  du  capitaine  portu- 
gais. Celui-ci  le  retint  d'abord  prisonnier;  mais  Ibrahim, 
ayant  imploré  son  pardon,  fut  relâché  sous  la  condition  de 
payer  au  roi  de  Portugal  une  certaine  quantité  d'or.  Il 
laissa,  en  outre,  pour  otage,  Mohhammed  Anconij,  person- 
nage d'une  grande  autorité  qui  le  secondait  dans  son  gou- 
vernement. Une  fois  libre,  Ibrahim,  en  vrai  Arabe  qu'il 
était,  refusa  de  payer  la  rançon  promise.  Il  savait  bien  que 
Gama  pourrait  se  venger  sur  Mohhammed;  mais  cela  le 
touchait  peu.  C'était  un  homme  ambitieux  et  méchant, 
qui,  disait-on,  avait  tué  traîtreusement  son  prédécesseur 
pour  régner  à  sa  place,  et  qui ,  depuis,  tenait  pour  suspect 
tout  homme  sage  et  de  quelque  valeur.  Mohhammed  instrui- 
sit Gama  des  projets  déloyaux  d'Ibrahim,  et  paya  de  ses  de- 
niers la  rançon  convenue.  Gama  lui  rendit  la  liberté,  et  se 
décida  ensuite  à  partir  pour  Melinde.  Mais  le  vent  l'empê- 
cha d'y  aborder,  et  porta  ses  vaisseaux  dans  un  golfe  situé 
à  io  lieues  plus  loin,  d'où  il  fit  voile  pour  l'Inde.  Près  d'y 
arriver,  il  rencontra  un  grand  navire  appartenant  au  sou- 
dan  d'Egypte,  et  chargé  d'épices,  de  denrées  précieuses  et 
de  passagers  en  destination  pour  la  Mekke.  Gama  donna 
l'ordre  de  l'attaquer,  et,  après  l'avoir  pillé  et  avoir  égorgé 
tous  ceux  qui  le  montaient,  à  l'exception  d'une  vingtaine  ^ 
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d'enfants,  il  le  coula.  Dans  ces  temps  de  fanatisme,  on  avait 
une  façon  d'user  de  la  victoire  qui  ne  permettait  point  de 
demander  miséricorde  à  ses  ennemis  au  jour  des  repré- 
sailles, et  certes  celles-ci  ne  devaient  pas  manquer  d'avoir 
lieu.  L'acte  barbare  de  Gama  n'était  que  le  prélude  de  cette 
guerre  d'extermination  qu'allaient  bientôt  se  faire,  sur  To- 
céan  Indien,  les  chrétiens  et  les  enfants  de  Mahomet. 

Cependant  le  roi  Emmanuel ,  toujours  préoccupé  des  in- 
térêts de  son  naissant  empire,  envoyait  flotte  sur  flotte  dans 
la  mer  des  Indes.  Déjà  les  deux  frères,  Affonso  et  Fran- 
cisco d'Albuquerque,  ayant  chacun  trois  navires  sous  leur 
commandement,  étaient  partis,  en  1505,  pour  porter  des 
secours  aux  Portugais  et  au  roi  de  Cochim,  qui ,  à  cause  de 
sa  fidélité  au  Portugal,  venait  d'être  attaqué  par  celui  de  Ca- 
licut.  Dans  la  même  année,  une  autre  flotte  partit  aussi  avec 
la  mission  d'aller  croiser  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge,  et  d'y 
arrêter  les  navires  arabes  qui  naviguaient  entre  ce  golfe  et 
l'Inde.  Cette  mission  fut  confiée  à  Antonio  de  Saldanha,  qui 
eut  aussi  trois  navires  placés  sous  ses  ordres.  L'un  de  ceux-ci , 
dont  le  capilaine  était  Diogo  Fernandes  Pereira  ,  fut  sé- 
paré des  antres  par  une  tempête  et  porté  à  Melinde.  De  là, 
en  faisant  route  vers  le  golfe  Arabique,  Pereira  découvrit 
Socotra,  où  il  résolut  de  passer  l'hiver.  Quant  à  Antonio  de 
Saldanha,  l'ignorance  de  son  pilote  lui  avait  fait  perdre  sa 
route,  et  il  avait  abordé  à  l'île  Saint-Thomas,  sous  Téqua- 
teur.  A  son  départ  de  cette  île,  un  coup  de  vent  sépara  de 
lui  l'autre  navire  que  commandait  Rodrigo  Lourenço  Ra- 
vasco.  Ce  dernier,  après  avoir  touché  à  Mozambique,  vint 
mouiller  à  Kiloua  ,  où  il  attendit  Saldanha  pendant  vingt 
jours.  Voyant  qu'il  tardait  trop,  Ravasco  prit  la  route  de  Zan- 
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zibar.  Il  rôda  autour  de  cette  île  deui  mois ,  durant  les- 
quels il  arrêta  vingt  navires  charges  de  marchandises,  qu'il 
ne  voulut  pas  relâcher  sans  que  ceux  à  qui  ils  appartenaient 
lui  eussent  payé  rançon.  Ces  actes  de  brigandage  irritèrent 
les  habitants  de  Zanzibar  et  des  autres  îles,  et  rendirent  les 
Portugais  odieux  à  beaucoup  de  gens  qui  les  aimaient  aupa- 
ravant. Aux  représentations  qui  lui  furent  faites,  Ravasco  ne 
répondit  que  par  des  injures  et  des  outrage?.  Alors  le  cheikh 
de  Zanzibar,  poussé  à  bout,  fit  équiper  quelques  petits  na- 
vires pour  assaillir  les  Portugais;  mais  Ravasco  s'empara  de 
quatre  de  ces  barques  et  mit  les  autres  en  fuite.  Le  fils  du 
cheikh  perdit  la  vie  dans  cette  échauffourée.  «  Le  battu  paye 
ramende,  »  dit,  à  ce  propos  et  fort  judicieusement,  le  vé- 
nérable OSorius.  En  effet,  le  vaincu  acheta  la  paix  par  la 
promesse  de  reconnaître^la  suzeraineté  du  roi  de  Portugal , 
et  de  lui  payer  un  tribut'  annuel. 

Zanzibar,  visitée,  pour  la  première  fois,  par  Vasco  da 
Gama,  lors  de  son  retour  de  l'Inde,  en  1499,  était  une 
île  peuplée  de  Cafres  et  de  Maures.  On  y  trouvait  des  bois 
épais,  de  bonnes  aiguades  et  des  bestiaux  en  abondance.  Il 
s'y  faisait  un  grand  commei*ce  d'écaillé,  d'ambre,  d'ivoire, 
de  cire,  de  miel  et  de  riz,  et  l'on  y  fabriquait  beaucoup  de 
cordflges  en  fil  de  coco,  et  de  bonnes  étoffes  de  soie  et  de 
coton.  Cette  île  avait,  en  oulre,  un  bon  port,  et  offrait  ain^i 
une  relâche  commode  et  avantageuse. 

Après  avoir  conclu  le  traité  qui  rangeait  Zanzibar  au 
nombre  des  dépendances  du  Portugal ,  Ravasco  prit  la  route 
de  Melinde. 

Le  cheikh  de  cette  dernière  ville  et  celui  de  Morabase  se 
faisaient  alors  une  guerre  acharnée.  Ravasco  vint  dans  ce 
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dernier  port  et  y  combattit  deux  navires  de  charge  et  trois 
autres  barques,  qu'il  prit,  ainsi  que  leurs  équipages.  Au 
nombre  des  prisonniers  se  trouvaient  douze  Maures  qui 
comptaient  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  notables  de  la 
ville  de  Braoua.  Ils  attendaient  là  un  autre  navire  chargé 
de  marchandises  de  grand  prix  :  dans  le  but  de  sauver  leurs 
richesses,  ces  honnêtes  commerçants  ne  se  contentèrent  pas 
de  payer  rançon  pour  eux;  ils  firent  encore  hommage  de 
leur  ville,  et  promirent,  par  serment,  que  tous  leurs  com- 
patriotes demeureraient  à  toujours  les  sujets  du  roi  de  Por- 
tugal. Ravasco  leur  imposa  un  tritut  annuel  d'une  certaine 
quantité  d'or. 

Sur  ces  entrefaites,  Saldanba  vint  mouiller,  à  Mombase, 
suivi  par  trois  navires  qu'il  avait  capturés.  A  la  yue  de  cette 
flottille,  le  cheikh  du  pays  craignit  que  les  Portugais  ne  lui 
fissent  un  mauvais  parti ,  et  se  hâta  de  conclure  la  paix 
avec  Melinde.  De  là,  Saldanha  fit  voile  pour  l'Inde,  où  les 
renforts  devenaient  de  plus  en  plus  nécessaires  à  ses  com- 
patriotes. 

En  efi'et,  la  puissance  des  Portugais  ne  s'établissait  pas 
sur  la  côte  de  la  Péninsule  sans  conteste  ni  sans  obstacle. 
Maîtres  depuis  si  longtemps  du  commerce  de  ces  régions, 
les  Arabes  usaient  de  tous  leurs  moyens  pour  susciter  des 
ennemis  à  leurs  nouveaux  concurrents  et  les  chasser  des 
marchés  où,  avant  eux,  ils  régnaient  sans  partage.  C'était  à 
leur  sollicitation  que  le  roi  de  Calicut  avait  fait  la  guerre 
aux  Portugais,  d'abord  si  amicalement  reçus  par  lui,  et 
qu'en  ce  moment  il  poursuivait  de  ses  hostilités  son  voisin, 
le  souverain  de  Cochim,  l'allié  fidèle  du  roi  de  Portugal. 

Mais  la  révolution  opérée  dans  le  mouvement  commer- 
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ciai  par  l'arrivée  des  Portugais  avait  produit  jJans  les  inté- 
rêts un  bouleversement  qui  ne  se  bornait  pas  à  atteindre 
les  localités  prochaines  :  il  s'étendait,  au  contraire,  à  des 
pays  lointains,  et  associait  à  la  même  ruine  et  aux  mêmes 
colères  de  vastes  régions  et  de  puissants  intéressés.  C'est  ce 
que  va  démontrer  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  direction  des 
courants  commerciaux  au  sein  des  mère  de  l'Inde,  anté- 
rieurement à  l'époque  dont  nous  parlonsy 

Les  transactions  (1)  ne  se  bornaient  pas  alors  à  exploiter 
ce  qu'on  appelait  l'Inde  en  deçà  et  eu  delà  du  Gange  ;  elles 
s'étendaient  jusqu'à  la  côte  orientale  de  la  Chine  et  compre- 
naient tout  ce  vaste  archipel  dont  quelques  îles  sont  grandes 
comme  des  continents,  et  qui  va  toucher  à  l'Océanie,  dé- 
couverte des  temps  modernes.  Les  Maures,  les  païens  eux- 
mêmes  étaient,  dans  c^  contrées,  les  agents  d'un  trafic 
actif  et  incessant.  Dès  que  le  vent  favorable  venait  à  souf- 
fler, toutes  les  épices,  les  pierres  et  les  tissus  précieux,  l'or 
et  l'argent  produits  par  les  pays  à  l'est  de  cette  presqu'île, 
que  les  anciens  avaient  nommée  la  Chersonèse  d'or,  le  gi- 
rofle des  Moluques,  la  noix  et  le  macis,  le  sandal  de  Timor, 
le  camphre  de  Bornéo,  les  parfums,  les  aromates  et  tou's 
les  richesses  de  la  Chine,  de  Java  ,  de  Siam,  etc.,  venaient 
s'amonceler  à  Malacca,  le  plus  riche  comptoir  et  la  marché 
universel  de  l'Orient.  C'est  là  que  les  habitants  des  pays 
situés  à  l'ouest  de  cette  ville,  jusqu'à  la  mer  Rouge,  al- 
laient, sans  avoir  besoin  de  l'intermédiaire  d'aucune  mon- 
naie, prendre  ces  marchandises  en  échange  de  celles  qu'ils 
apportaient. 

(l)  Voyez  les  Décades  de  Joâo  do  Barros. 
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En  cheminant  vers  l'occident,  ce  commerce  s'enrichissait 
encore  de  la  cire  de  Pégu ,  des  tissus  et  des  perles  du  Ben- 
gale, des  diamants  de  Norsinga,  «le  la  cannelle  de  Ceylan, 
du  piment  et  du  gingembre,  et  autres  épices  de  toute  es- 
pèce de  la  côte  du  Malabar.  C'était  ce  commerce,  qui  avait 
rendu  opulentes  et  célèbres  Calicut,  sur  la  côte  de  Mala- 
bar; Cambaye,  dans  le  golfe  du  même  nom;  Aden,  aux 
approches  du  détroit  de  la  mer  Rouge;  Hormouz,  sur  l'île 
de  Gérun,  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  A  Hormouz  venaient 
s'entasser  les  produits  de  la  Turquie  et  de  l'Europe  destinés 
à  s'échanger  avec  ceux  de  l'Orient.  Arrivé  à  ce  point  cen- 
tral ,  le  torrent  se  bifurquait.  Une  partie  des  marchandises 
s'écoulait  à  travers  le  golfe  Persique  jusqu'à  Bassora  ,  à 
l'embouchure  de  l'Euphrate,  où  elles  étaient  réparties  sur 
les  diverses  caravanes  qui  se  dirigeaient,  tantôt  vers  l'Ar- 
ménie, Trébisonde  et  la  Tartarie,  tantôt  sur  Alep,  Damas, 
et  jusqu'au  port  de  Beyrouth,  où  venaient  les  prendre  les 
Vénitiens,  les  Génois  et  Jes  Catalans,  qui  étaient  alors  les 
maîtres  de  ce  commerce. 

L'autre  partie  côtoyait  l'Arabie,  faisait  escale  aux  ports 
de  la  mer  Rouge  et  arrivait  à  Suez  ou  à  Tor.  De  là,  les  ca- 
ravanes transportaient  les  denrées  au  Caire;  celles-ci  s'em- 
barquaient ensuite  sur  le  jNil  et  descendaient  à  Alexandrie, 
où  les  navires  des  nations  européennes  que  nous  avons  citées 
plus  haut  venaient  les  chercher  pour  les  distribuer  dans 
toute  la  cbiétienté.    , 

Quelle  que  fut  la  roule  suivie,  tout  le  commerce  de  10- 
rient^boulissait  donc  aux  ports  du  sultan  du  Caire.  Avant 
qu'ils  fussent  passés  aux  mains  dps  Ïurcs-Oltoraans ,  les 
États  de  ce  prince  s'étendaient  depuis  la  limite  orientale  du 
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royaume  de  Tunis ,  au  cap  nommé  par  les  marins  Ras-As- 
sein,  et  par  Ptolémée,  le  promontoire  Borée,  jusqu'au  golfe 
de  Larazze,  où  se  trouvait  la  ville  du  même  nom.  Sur  celte 
étendue  de  côte  d'environ  360  lieues  s'ouvraient  plusieurs 
ports  célèbres. 

Du  côté  de  l'intérieur,  ces  Etats  atteignaient,  sur  le  bord 
du  Nil ,  le  sud  de  la  Thébaïde,  nommée  Saïd  par  les  natu- 
rels, arrivaient  à  l'antique  Ptolémaïs,  aujourd'hui  Hicina, 
cl  étaient  baignés  par  la  mer  Rouge.  Au  delà,  ils  entraient 
sur  la  terre  d'Arabie,  longeaient  les  possessions  du  cbérif 
de  la  Mekke,  venaient,  à  travers  le  désert,  toucher  à  Bir, 
sur  l'Euphrale,  et  de  là  rejoignaient  le  golfe  de  Larazze. 
Dans  ce  vaste  circuit  étaient  englobés  une  grande  partie  de 
l'Arabie  Déserte,  toute  l'Arabie  Pétrée,  la  Ji^dée,  une  bonne 
partie  de  la  Syrie,  et  tout  le  Metser  de  Mesraïm,  nom  donné, 
par  les  Hébreux  et  les  Arabes,  à  l'Egypte  proprement  dite. 

Le  Soudan  du  Caire  était  alors  Kansou-Algouri;  Sélim  X 
régnait  en  Turquie;  le  chérif  de  la  Mekke  était  Baracat,  plus 
célèbre  par  son  grand  âge  que  par  ses  hauts  faits;  Aden 
avait  pour  chef  Hhammed  ;  à  Hormouz  régnait  Sîf-Eddin  II, 
et  à  Gouzerate,  enfin,  Mahhmoud  ,  1"  du  nom. 

Pour  tous  ces  princes  et  pour  toutes  ces  populations,  In 
nouvelle  puissance  des  Portugais,  surgie  depuis  cinq  ans  à 
peine  et  devenue  déjà  maîtresse  des  mers  de  l'Inde,  était  à 
la  fois  une  ruine  et  une  honte,  une  honte  surtout  pour  la 
ville  sainte,  dont  elle  venait  enlever  les  pèlerins  jusqu'aux 
portes  de  la  mer  Rouge;  aussi  le  nom  Portugais  était-il  par- 
tout abhorré,  et  chacun  èvait  la  destruction  de  l'ennemi 
commun. 

Les  Arabes  qui  trafiquaient  sur  la  côte  de  l'Inde,  plus 
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directement  lésés,  résolurent  d'envoyer  une  ambassade  au 
sultan  du  Caire.  Us  déterminèrent  le  zamorin  à  y  joindre 
des  présents.  Le  cheikh  d'Aden  envoya  aussi  un  chérif  (des- 
cendant de  la  famille  de  Mahomet),  pensant  que  le  carac- 
tère religieux  de  son  ambassadeur  donnerait  plus  de  poids 
à  sa  supplique.  On  priait  le  sultan  d'Interposer  son  pouvoir 
et  d'arrêter  le  fléau  qui  s'était  appesanti  sur  tous  ,  et  avait 
déjà  fait  couler  abondamment  le  sang  des  enfants  du  pro- 
phète. 

Mais  le  Soudan  n'avait  pas  besoin  du  stimulant  des  plaintes 
et  des  colères  étrangères.  Il  ne  s'apercevaft  que  trop^  des 
pertes  que  subissait  son  trésor  depuis  que  les  Portugais 
avaient  violemment  détourné  le  commerce  de  son  cours  na- 
turel. Cependant  il  crut  devoir  commencer  par  adresser  des 
remontrances  au  pape;  à  cet  effet,  il  lui  fit  porter  une  let- 
tre par  un  religieux  du  couvent  de  Sainte-Catherine.  Le 
pape  envoya  la  lettre  et  l'ambassadeur  au  roi  de  Portugal  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  dejuccès  auprès  de  ce 
prince  :  prières  et  menaces  vinrent  se  briser  contre  deux 
obstacles  invincibles,  son  ambition  de  f oi  et  sa  foi  de  chré- 
tien. Voyant  ses  tentatives  de  conciliation  avortées,  le  sou- 
dan  se  décida  à  recourir  à  la  force  des  armes.  Une  ère  de 
luttes  sanglantes  allait  s'ouvrir  dans  les  mers  de  l'Inde,  pour 
les  Portugais;  mais  ce  devait  être  aussi  pour  eux  une  ère  de 
victoires. 

Au  moment  même  où  le  pauvre  moine  du  Sinaï ,  ambas- 
sadeur à  la  fois  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  du  principal  re- 
présentant de  Mahomet,  abordait  à  Lisbonne,  le  roi  de  Por- 
tugal venait  de  faire  équiper  une  grande  flotte  et  l'avait 
mise  sous  le  commandement  de  Dom  Francisco  d'Almeïda,  à 
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qui  il  donnait  le  titre  et  le  pouToir  de  vice-roi  de  l'Inde.  La 
flotte,  partie  de  Lisbonne  le  25  mars  i505,  vint,  au  mois 
de  juillet  suivant,  aborder  à  Kiloua. 

Dès  son  arrivée  dans  ce  port,  Almeïda  envoya  compli- 
menter le  sultan  Ibr^iim  ;  mais  celui-ci ,  qui  avait  sur  la 
conscience  ses  mauvais  procédés  envers  les  Portugais,  s'en- 
fuit de  la  ville  pendant  la  nuit.  Les  soldats  se  rangèrent 
alors  autour  de  Mohhammed-Anconij ,  personnage  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  afin  de  résister  aux  tentatives 
des  Portugais.  Mais  Almeïda,  lassé  d'attendre  une  réponse 
aux  ouvertures  qu'il  avait  faites,  descendit  dans  la  ville  à  la 
tête  de  cinq  cents  hommes.  Mohhammed,  ses  soldats  et  toute 
la  population  avaient  fui.  Resté  maître  de  Kiloua  sans  coup 
férir,  Almeïda  ordonna  de  construire  immédiatement  une 
forteresse  ;  puis  il  fit  engager  les  habitants  à  rentrer  dans 
leurs  foyers,  promettant  que  les  biens  et  les  personnes  se- 
raient saufs,  et  qu'il  nommerait  chef  du  pays  Mohhammed, 
homme  généralement  estimé.  Ces  propositions  furent  par- 
faitement accueillies,  et  toute  la  population  rentra  dans  la 
ville,  ayant  à  sa  tête  Mohhammed,  qui  fut  reconnu  sultan 
au  nom  du  roi  de  Portugal.  Un  tribut  peu  onéreux  lui  fut 
imposé,  et  il  se  déclara  vassal  d'Emmanuel. 

Cependant  Mohhammed  n'était  pas  un  ambitieux;  il  ex- 
posa à  Almeïda  que,  si  le  sultan  Alfudaïl,  traîtreusement 
assassiné  par  Ibrahim,  eût  encore  existé,  il  lui  aurait  remis 
le  pouvoir  qui  lui  appartenait;  mais  que  ce  sultan  avait  un 
fils  qui  ne  devait  pas  être  déshérité  :  il  demandait,  en  con- 
séquence, quoiqu'il  eiàt  lui-même  un  fils,  que  celui  d'Alfu- 
daïl  fût  désigné  pour  lui  succéder.  Un  pareil  désintéresse- 
ment excita,  comme  de  raison ,  l'étonnèment  et  l'admira- 
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tion  des  Portugais.  Almeïda  accueillit  la  prière  qui  lui  était 
faite,  et  envoya  chercher  le  jeune  prince,  que  les  habitants 
reconnurent  dès  lors  pour  leur  futur  sultan. 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  le  livre  précédent,  Kiloua 
était  la  plus  importante  des  villes  de  la  côte.  C'est  elle  qui 
avait  peuplé  d'Arabes  une  grande  partie  de  la  terre  ferme 
voisine,  quelques  îles  adjacentes  et  quelques  port^  de  l'île 
Saint-Laurent  (  Madagascar).  Sa  position  moyenne  sur  la 
côte,  entre  la  cité  de  Moguedchou  et  le  cap  Corrientes,  avait 
facilité  son  développement  politique.  Trouvant  au  sud  et  au 
nord  l'espace  nécessaire  à  l'extension  de  sa  puissance,  elle 
s'était  rendue  maîtresse  de  Mombase,  des  îles  Pemba,  Zan- 
zibar, Mafiia,  Comore,  et  de  beaucoup  d'autres  localités  où 
des  établissements  se  fondèrent,  grâce  à  son  impulsion  et  à 
ses  richesses.  Mais  déjà,  avant  l'arrivée  des  Portugais,  elle 
s'était  presque  entièrement  éclipsée  par  suite  des  divisions 
qui ,  plusieurs  fois,  éclatèrent  à  la  mort  de  quelques-uns  de 
ses  souverains. 

Almeïda,  après  avoir  construit  la  forteresse  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Santiago,  y  laissa  un  gouverneur  et- une 
garnison,  et  partit  le  8  août  pour  Mombase,  où  il  arriva 
le  15  avec  onze  navires  et  trois  barques.  Dès  son  arrivée,  il 
fit  sonder  l'entrée  du  port  pour  s'assurer  s'il  était  vrai ,  comme 
le  disaient  les  pilotes,  que  ses  vaisseaux  pussent  s'y  engager. 
Il  envoya  ensuite  proposer  au  roi  de  se  soumettre.  Ses  offres 
ayant  été  repoussées,  il  attaqua  la  ville,  la  prit  et  la  brûla. 

Almeïda  fit  ensuite  voile  de  là  pour  Melinde;  mais,  n'ayant 
pu  y  aborder,  il  se  rendit  aux  Anjedives,  où,  conformément 
à  ses  instructions,  une  forteresse  fut  construite.  A  quelque 
temps  de  là,  il  reçut  la  nouvelle  d'une  tentative  d'assassinat 
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faite  sur  Mohhammed  de  Kiloua,  à  l'iostigation  de  l'ancien 
gouverneur  Ibrahim.  Mais  l'assassin,  arrêté,  a?ait  été  puni, 
et ,  en  ce  qui  concernait  la  côte  orientale  d'Afrique,  le  vice- 
roi  ne  prit ,  pour  le  moment ,  d'autre  mesure  que  d'envoyer 
plusieurs  bâtiments  y  croiser. 

Après  qu'Almeïda  eut  quitté  le  Portugal ,  le  roi  Emma- 
nuel ,  qui ,  par  suite  des  relâches  que  les  Portugais  avaient 
faites  à  Sofala,  avait  eu  de  nombreux  renseignements  sur  le 
commerce  de  l'or  dans  ce  pays,  s'était  déterminé  à  prendre 
des  mesures  énergiques  pour  s'emparer  de  ce  commerce. 
La  construction  d'une  forteresse  à  Kiloua  était  un  com- 
mencement d'exécution  du  plan  conçu  par  le  roi.  Pour  le 
compléter,  ce  prince  venait  de  décider  qu'il  en  serait  élevé 
une  autre  à  Sofala  :  à  l'aide  de  ces  deux  forteresses  et 
d'une  forte  croisière  s'appuyant,  du  côté  du  nord,  sur  Me- 
linde,  dont  le  cheikh  était  dévoué,  Emmanuel  comptait  do- 
miner tout  le  mouvement  commercial  de  la  côte.  En  consé- 
quence, il  avait  fait  équiper  une  flotte  de  six  navires,  qu'il 
plaça  sous  le  commandement  de  Pero  da  Khaya.  A  la  même 
(•poque,  deux  autres  navires,  commandés  par  Cyde  Barbudo 
et  Pedro  Quaresma,  partaient  avec  l'ordre  d'ajler  découvrir 
toute  la  côte,  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  Sofala.  Des  six 
navires  conduits  par  da  Nhaya,  les  trois  plus  gros  devaient  se 
rendre  dans  l'Inde;  les  trois  autres  étaient  destinés  à  servir 
de  stalionnaires  et  de  croiseurs  dans  les  eaux  de  l'Afrique. 
<'-eux-ci  étaient  commandés  par  Joâo  de  Queiros,  Francisco 
da  Nhaya,  fils  de  Pero,  et  Manoël  Fernandes.  Ce  dernier 
devait  résider,  comme  facteur,  dans  la  forteresse  qu'on  al- 
lait construire  à  Sofala,  et  que  da  Nhaya  serait  chargé  de 
garder  avec  les  officiers  et  les  soldats  nécessaires. 
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Arrivé  devant  Sofala,  da  Nhaya  trouva  le  pays  sous  le  com- 
mandement d'un  vieillard  aveugle  âgé  de  soixante  et  dii  ans, 
et  nommé  Youceuf.  La  ville  n'était  pas  grande;  elle  avait 
une  garde  de  soldats  maures  aux  costumes  bariolés ,  coiffés 
de  turbans ,  nus  jusqu'à  la  ceinture  et  portant  au  côté  un 
cimeterre  à  poignée  d'ivoire.  Youceuf  n'était  là  que  gou- 
verneur pour  le  sultan  de  Kiloua  ;  mais  il  s'intitulait  sultan 
lui-même  et  refusait  d'obéir  à  son  suzerain,  à  cause  des  ré- 
voltes et  des  dissensions  qui  régnaient  dans  la  métropole. 
Youceuf,  ayant  appris  qu'Almeïda  s'était  emparé  de  Kiloua, 
craignit  que,  Sofala  étant  vassale  de  cette  cité,  le  vice-roi 
ne  vînt  l'inquiéter  et  revendiquer  ses  droits  de  souveraineté. 
Cette  crainte  le  détermina  à  faire  un  accueil  amical  à  da 
Nhaya,  espérant,  par  ce  moyen,  conjurer  le  péril  qui  le  me- 
naçait, et  s'assurer,  en  outre,  une  protection  contre  son  gen- 
dre Mengo-Musaf ,  homme  influent  et  d'un  grand  renom, 
soupçonné  de  nourrir  des  projets  ambitieux  contraires  aux 
droits  héréditaires  des  fils  de  Youceuf.  Dans  de  pareilles  dis- 
positions, ce  dernier  ne  put  qu'accorder  sans  peine  au  ca- 
pitaine portugais  la  permission  de  bâtir  un  fort  dans  le  pays. 
Da  INhaya  se  mit  à  l'œuvre  immédiatement,  et  y  fut  aidé 
môme  par  les  gens  de  Sofala.  Au  bout  de  quelques  mois, 
les  travaux  étant  très-avancés,  il  envoya  dans  l'Inde  les 
navires  et  les  hommes  qui  ne  lui  étaient  plus  néceïsaires. 
Mais  la  bonne  intelligence  ne  devait  pas  être  de  longue  du- 
rée entre  les  nouveaux  venus  et  leurs  hôtes.  Le  gouverneur, 
influencé  par  quelques  Maures  qui  lui  firent  un  tableau  lu- 
gubre des  méfaits  des  Portugais  et  des  maux  qui  lui  étaient 
réservés,  se  laissa  entraîner  à  conspirer  leur  perte.  Ceux-ci , 
prévenus  du  complot  par  un  Éthiopien  du  nom  d'Acote,  qui 
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s'était  déclaré  leur  ami  depuis  leur  arrirée ,  se  préparèrent 
à  soutenir  l'attaque.  Elle  eut  lieu ,  et  le  résultat  en  fut  dé- 
sastreux pour  le  vieux  cheikh.  Après  un  comb^  acharné , 
ses  gardes  forent  vaincus ,  et  lui-même  perdit  la  vie. 

Voulant  se  concilier  l'amitié  des  gens  du  pays,  da  Nhaya 
suspendit  le  carnage;  puis,  quand  tout  fut  rentré  dans  l'or- 
dre, pour  récompenser  Àcote,  il  le  nomma  gouverneur,  au 
nom  4kl  roi  de  Portugal,  à  l'autorité  de  qui  le  nouvel  élu 
jura  de  rester  soumis  (1). 

(t)  Voici  ce  qu'on  sarait  du  royaume  de  Sofala  au  temps  de  Barros  : 
Ce  territoire,  dit  l'auteur  portugais  dans  ses  Décades,  fait  partie  d'une 
vaste  contrée  sur  laquelle  règne  un  prince  nommé  Bcnomolapa.  Elle  est 
entourée,  en  forme  d'île,  par  les  deux  bras  d'une  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  le  lac  le  plus  considérable  de  toute  l'Afrique,  celui  où  les 
anciens  géographes  plaçaient  la  source  du  Nil ,  et  d'où  nall  aussi  le  fleuve 
Zaïre,  qui  traverse  le  Congo.  On  sait,  à  présent,  que,  de  ces  trois  rivières 
remarquables,  celle  qui  s'enfonce  le  plus  dans  les  terres  est  le  Nil ,  que 
les  Abyssins  nomment  Facuij,  dans  lequel  se  jettent  deux  autres  grandi  s 
rivières  auxquelles  Ptolémée  donnait  les  noms  d'Astabora  et  Astapus , 
et  que  les  oatilrels  appellent  Tacazij  et  Abanhi.  Celle-ci  (dont  le  nom  si- 
gnifie père  des  eaux)  vient  d'un  autre  grand  lac  appelé  Barcena  (et  par 
Ptolémée,  Coloa),  et  contient  dans  son  sein  plusieurs  Iles  où  s'élèvent 
quelques  monastères  de  religieux.  Quant  au  grand  lac,  il  p«raît  avoir 
plus  de  100  lieues  de  long.  La  rivière  de  Sofala  se  divise  eu  Ûeux  bran- 
chés :  l'une  va  se  jeter  en  deçà  du  cap  Corricntes,  dt  a  pris  successivement 
le  nom  de  rivière  de  la  lagune  (da  Lagoa)  et  de  rivière  du  Saint-Es- 
prit; l'autre  vient  se  jeter  dans  la  mer,  à  25  lieues  au  nord  de  Sofala. 
C'est  le  Couama,  nommé,  dans  l'intérieur,  Zambeze.  Cette  branche  est 
beaucoup  plus  considérable  que  l'autre;  elle  est  navigable  à  plus  de 
250  lieues  ;  elle  reçoit  six  cours  d'eau  remarquables ,  qui  portent  les 
noms  suivants  :  Panhamca,  Louamjioua,  Arrouya,  Manjouo,  Inadire  et 
Roùenia^  Toutes  arrosent  la  terre  du  Bénomotapa,  et  la  plupart  charrient 
de  l'or. 

Le  delta  enfermé  entre  ces  deux  bras  de  rivière,  et  qui  forme  le 

royaume  de  Sofala,  a  plus  de  750  lieues  de  circuit.  Il  ressemble  au  Zan- 

guebar  par  l'aspect  du  pays,  les  animaux  qui  s'y  trouvent,  les  hommes 

qui  l'habitent  et  les  aliments  dont  ceux-ci  se  nourrissent.  Tout  ce  ter- 

I.  22 


'.ji  «WJ^i^pivy 


—  338  — 
L'infortuné  Youceuf  avait  eu  tort  de  ne  pas  suivre  plus 
longtemps  ses  premières  inspirations.  Il  eût  mieux  fait,  pour 
sa  sûreté  comme  pour  sa  vengeance,  de  se  confier  plutôt  au 


ritoire  est  riant,  fertile,  boisé,  arrosé  de  ruisseaux,  couvert  de  bêtes 
fauTcs  et  de  bétail,  et  très-peuplé.  Il  forme  coutraste  avec  la  terre  qui 
«voisine  le  cap  Corrieotes,  et  qui  est  nue,  aride  et  balayée  par  des  vents 
très-froids.  Comme  le  delta  de  Sofala  est  très-peuplé,  les  éléphants  s'en 
éloignent  et  se  réfugient  dans  les  solitudes  du  Zanguebar,  où  ils  se 
promènent  en  grandes  bandes  comme  des  troupeaui.  Les  Cafres  pré- 
tendent qu'il  s'en  tue  de  quatre  à  cinq  mille  par  an,  ce  qui  explique  la 
grande  quantité  d'ivoire  qui  s'exporte  de  ce  pays  pour  l'Inde. 

Les  mines  d'or  les  plus  voisines  de  Sofala  sont  celles  qui  portent  le 
nom  de  Manica  ;  elles  sont  situées  dans  une  vallée  entourée  d'un  am- 
phithéâtre de  montagnes  de  30  lieues  de  circuit.  Les  endroits  qui  recè- 
lent l'or  se  reconnaissent  à  la  sécheresse  et  à  la  nudité  de  la  terre  qui 
es  recouvre.  Tout  ce  territoire  se  nomme  Malouca,  et  les  peuples  qui  le 
fouillent  pour  en  extraire  le  précieux  métal  sont  les  Bolongas.  Quoique 
le  pays  soit  situé  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  Capricorne,  les  mon- 
tagnes sont  couvertes  d'une  si  grande  quantité  de  neige,  que  ceux  qui  y 
séjournent  pendant  l'hiver  meurent  de  froid;  mais  pendant  l'été,  l'air 
est,  sur  ces  sommets,  d'une  pureté  et  d'une  sérénité  sans  égales. 

Dans  toutes  ces  mines  de  Manica^  qui  s'étendent  à  50  lieues  dans 
l'ouest,  la  terre  est  sèche,  et,  comme  l'or  y  est  en  poudreries  naturels 
y  creusent  des  trous  que  les  pluies  de  l'hiver  remplissent,  en  y  entraî- 
nant les  parcelles  d'or  des  terres  environnantes.  En  général,  personne 
ne  creuse. à  plus  de  6  ou  7  palmes;  à  20  palmes,  on  trouve  le  roc. 

Les  autres  mines  plus  éloignées  de  Sofala  sont  distantes  de  100  jus- 
qu'à 200  lieues.  On  y  trouve  l'or  en  morceaux,  soit  enfermés  en  filons 
dans  la  pierre,  soit  dans  les  lits  des  torrents  que  l'hiver  a  formés  et 
que  l'été  dessèche.  Dans  certains  dormants  des  rivières,  les  naturels 
plongent  et  trouvent  beaucoup  d'or  dans  la  vase  qu'ils  rapportent.  Quel- 
quefois ils  se  réunissent  jusqu'à  deux  cents  hommes,  pour  épuiser  l'eau 
d'une  mare  et  mettre  à  découvert  la  vase  et  l'or  qu'elle  renferme.  Enfin 
la  terre  est  si  riche,  que,  si  les  habitants  étaient  cupides,  ils  se  procure- 
raient d'énormes  quantités  de  ce  métal;  mais  ils  sont  si  paresseux  et  ont 
SI  peu  de  besoins,  qu'ils  doivent  être  poussés  par  la  faim  pour  se  dé- 
cider à  creuser  la  terre. 

Pour  exciter  leur  convoitise,  les  Maures  qui  se  rendent  au  milieu  d'eux 
ont  recours  à  la  ruse  ;  ils  les  couvrent,  eux  et  leurs  femmes,  d'éto£fes  et 
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climat  meurlrierl^e  cette  c6te  qu'à  la  puissance  de  ses  armes. 
En  effet,  les  Portugais  ne  tardèrent  pas  à  se  ressentir  de  l' in- 
salubrité du  pays  ;  les  maladies  vinrent  les  assaillir  et  firent 

de  bijoux,  qai  çxcitent  leur  joie,  et,  quand  ils  voient  leur  rarissemeat 
arrivé  à  son  comble,  ils  leur  abandonnent  ces  objets  avec  confiance,  leur 
disant  :  •  Allez  chercher  de  l'or,  et  vous  nous  payerez  au  retour.  »  Par 
le  crédit  qu'ils  leur  imposent  ainsi ,  ils  les  obligent  k  aller  creaser  la 
terre  ;  car  telle  est  la  bonne  foi  de  ces  pauvres  gens,  qu'ils  ne  manqaont 
jamais  de  remplir  leurs  engagements. 

Il  y  a  d'autres  mines  encore  dans  un  district  uonuné  Taroa,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  royaume  de  BouUma,  et  qui  a  pour  seigneur  un  prince 
vas^l  du  Bénomolapa.  Ces  mines  sont  les  plus  anciennes  que  l'on  con- 
naisse dans  le  pays;  elles  sont  toutes  en  pleine  campagne.  Au  centre 
du  terrain  existe  un  édifice  fort  remarquable;  c'est  une  forteresse  gar- 
nie, en  dedans  et  en  dehors,  de  pierres  fort  bien  taillées,  d'une  grau- 
deni|  merveilleuse  et  dont  la  surface  a  25  palmes  de  largeur  et  un  peu 
moins  de  hauteur.  Elles  ne  paraissent  pas  être  jointes  par  de  la  chaux. 
Sur  la  porte  de  ce  monument  est  une  inscription  que  certains  Maures 
marchands  et  savants  qui  ont  été  sur  les  lieux  n'ont  pu  lir«;  ils  n'ont 
même  pu  deviner  à  quelle  écriture  elle  appartient.  Autour  de  l'édifice,  sur 
certaines  élévations,  il  y  en  a  d'autres  construits  de  la  même  manière, 
avec  un  revêtement  de  pierres  sans  chaux,  et  au  milieu  desquels  est  une 
tour  haute  de  pl^s  de  12  brasses.  Ces  édifices  portent,  dans  le  pays,  le 
nom  de  Symbaoè'  (Zimboë),  qui  signifie  pour  eux  une  résidence  royale. 
En  effet,  ils  nomment  ainsi  tous  les  lieux  où  le  Bénomolapa  réside.  Se* 
Ion  eux,  c'est  parce  que  cet  édifice  avait  une  origine  royale  que  toutes 
les  autres  demeures  du  roi  prirent  le  même  nom.  Un  homme  de  race 
noble  est  préposé  à  sa  garde  et  porte  le  titre  de  symbacaijo,  gardien 
du  Symbaoë.  Il  y  réside  aussi  toujours  quelques-unes  des  feuuues  du 
Bénomolapa. 

Quand  et  par  qui  furent  construits  ces  édifices?  Comme  les  gens  du 
pays  n'ont  pas  d'écriture,  le  souvenir  ne  s'en  est  pas  conservé  parmi  coi  ; 
ils  disent  seulement  que  c'est  l'ouvrage  du  diable,  parce  qua,  compare  à 
ce  qu'ils  savent  et  peuvent  faire,  il  ne  leur  parait  pas  croyable  que  des 
hommes  aient  eu  la  puissance  d'exécuter  un  pareil  travail.  Des  Maures 
qui  l'avaient  vu,  montrant  à  Vicente  Pegado,  capitaine  de  Sofala,  la  con- 
struction de  la  forteresse  portugaise ,  avec  ses  fenêtres  sculptées  et  ses 
arcades,  affirmaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  comparaison  ii  établir  entre 
ce  travail  et  celui  du  Symbaoë,  tant  ce  dernier  était  net  et  parfait.  Sa 
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bien  des  victimes  :  da  Nhaya  fut  du  nombre.  Les  sarvirants, 

d'an  commun  accord,  élirent  à  sa  place  Manoel  Fernandes. 

Sur  ces  entrefaites,  une  sédition  éclata  dans  Kiloua.  Moh- 


distance  de  Sofala  était  d'environ  170  lieoes,  à  vol  d'oiseau,  à  la  hauteur 
do  20*  ou  du  21'  degré,  et,  dans  tout  ce  trajet,  il  n'existait  aucun  édi- 
fice analogue,  ni  ancien  ni  moderne  :  la  population  est,  en  effet,  très- 
barbare,  et  les  cases  sont  toutes  eu  bois. 

On  a  fait  naturellement  beaucoup  de  conjectures  sur  Twigine  et  la 
destination  de  cette  forteresse.  Les  Maures  qui  l'ont  vue  lui  attribuent 
une  grande  antiquité;  mais  il  n'existe,  dans  le  pays,  aucune  tradition  qui 
s'y  rapporte ,  et  d'ailleurs  les  caractères  de  Finscription  leur  sont  com- 
plètement étrangers.  Ils  pensent  que  le  but  de  sa  construction  a  dû 
être  d'assurer  à  ceux  qui  relevèrent  la  possession  des  mines,  qui  sont 
très-anciennes,  mais  desquelles  on  ne  retire  pas  d'or  depuis  longtemps, 
à  cause  des  guerres  qui  désolent  le  pays.  (Barros  pense  que  cette  contrée 
doit  être  celle  que  Ptolémée  désigne  sous  le  nom  d'Agyzimba.  Ce  nom  offre^ 
en  effet,  une  certaine  analogie  avec  celui  que  porjte  l'édifice  en  question.) 

Les  habitants  de  cette  contrée  sont  noirs,  à  cheveux  crépus;  ils  ont 
plus  d'intelligence  que  ceux  de  la  côte  de  Mozambique,  de  Kiloua  et  de 
Melinde.  11  en  est  beaucoup  parmi  eux  qui  sont  anthropophages  et  qui 
saignent  le  bétail  pour  en  boire  le  sang.  Ceux  du  Bënomàtapa  sont  très- 
bien  disposés  pour  être  convertis  au  christianisme.  En  effet,  ils  croient 
à  un  seul  dieu ,  qu'ils  appellent  Mozimo,  et  n'adorent  aucune  idole ,  à 
l'opposé  de  tous  les  autres  nègres,  qui  sont  idolâtres  et  fétichistes.  Le 
fétichisme  est  même,  chez  eux,  en  abomination,  et  ils  le  punissent  de 
mort.  Us  ne  sont  pas  moins  sévères  pour  le  vol  et  l'adultère,  et,  pour 
convaincre  un  homme  de  ce  dernier  crime,  il  suffit  qu'il  ait  été  vu  sur 
la  natte  où  une  fenune  était  assise.  Ce  simple  indice  suffit  aussi  pour 
faire  déclarer  la  femme  sa  complice. 

Les  honunes  sont  polygames;  ils  prennent  autant  de  femmes  qu'ils 
en  peuvent  nourrir.  Mais  la  première  conserve  toujours  la  préséance,  et 
les  autres  la  servent.  Ce  sont  ses  fils  qui  sont  héritiers  des  biens  du  père, 
constitués  ainsi  en  une  sorte  de  majorât.  Un  homme  ne  peut  épouser  une 
femme  que  lorsqu'elle  est  apte  à  concevoir ,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  a 
donné  la  preuve  de  l'établissement  de  ses  fonctions  menstruelles;  l'é- 
poque en  est  habituellement  célébrée  par  de  grandes  fêtes. 

Les  vêtements  en  usage. sont  faits  d'étoffe  de  coton  ;  ils  sont  fabriqués 
dans  le  pays  ou  inàportés  de  l'Inde.  Les  femmes  et  les  nobles  y  font  en- 
trer beaucoup  de  soie  et  des  broderies  d'or,  et  leurs  vêtements  sont  quel- 
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hammed  venait  de  périr,  altiré  dans  un  guet-apens  par  le 
cheikh  de  Tirendiconde  (1),  parent  d'Ibrahim.  Le  vice-roi 
Alme'ida ,  informé  de  cet  événement  en  même  temps  qu'il 
apprenait  la  mort  de  Pedro  da  Nhaya,  désigna  Gonçalo  Vaz 
de  Goes  pour  aller,  en  Sofala ,  prendre  le  commandement 
du  fort,  et  lui  ordonna  de  toucher,  en  passant,  à  Kiloua,  afin 
d'y  apaiser  les  troubles  et  d'en  châtier  les  auteurs. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  ville. 

Par  suite  des  ordres  du  roi  Emmanuel  relatifs  à  la  garde 

quefois  d'un  prix  très-élevé.  Le  Bénomotapa  seul  ne  porte  que  des  habits 
confectionnés  dans  le  pays,  pour  éviter  que  des  étrangers  y  fassent  en- 
trer quelque  substance  nuisible  ou  quelque  maléfice.  Ce  titre  de  Béno- 
moCapa  a  une  signification  qui  correspond  à  celle  d'empereur. 

Les  femmes  sont  l'objet  d'une  vénération  particulière.  Le  fils  du  roi 
lui-même,  s'il  en  rencontre  une,  lui  cède  le  pas.  Le  Bénomotapa  a  plus 
de  mille  femmes,  filles  de  grands  du  pays;  mais  la  première,  fût-elle 
la  moins  élevée  en  naissance,  est  maîtresse  de  toutes  les  autres,  et  son 
premier  fils  est  héritier  du  trône.  Quand  vient  le  temps  des  semailles 
et  des  récoltes,  la  reine  tient  à  honneur  d'aller  elle-même  aui  champs 
pour  y  surveiller  les  travaux  et  soigner  ses  intérêts  agricoles. 

Tels  sont  les  principaux  détails  que  Barros  nous  a  transmis  sur  cette 
intéressante  contrée. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  donnons  sa  description  que  pour  c« 
qu'elle  vaut;  eb  beaucoup  de  points,  comme  on  l'a  v|a,  elle  est  incom- 
plète ou  erronée;  mais,  quelle  qu'elle  soit,  elle  n'en  occupe  pas  moins 
ici  la  place  qui  lui  appartient  dans  le  développement  historique  des  con- 
naissances acquises ,  à  diverses  époques ,  sur  les  contrées^dont  nous  écri- 
vons l'histoire.  Au  reste,  notre  relation  se  bornant  à  parlerides  pays  situés 
au  nord  du  capDelgado,  nous  n'aurons  à  faire,  du  moins  en  détail,  la  des- 
cription d'aucun  des  points  appartenant  encore  au  Portugal ,  ni  des  con- 
trées qui  leur  sont  limitrophes  du  côté  de  l'ouest.  Ceui  qui  désireront 
avoir  de  plus  amples  et  de  plus  véridiques  renseignements  sur  les  ré- 
gions intérieures  du  Sofala  et  du  Mozambique  (d'ailleurs  encore  peu  con- 
nues) les  trouveront  dans  quelques  ouvrages  modernes,  et  surtout  dans 
VAfrica  orienlal  de  Sébastien-Xavier  Botelho.  {Memoria  eslalitlica  so- 
bre os  dominios  portuguezes  na  Africa  orienlal,  Lisboa,  1835.) 

(1)  Ville  et  territoire  situés  non  loin  de  Kiloua. 
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des  côtes ,  Pedro  Ferreira ,  capitaine  de  Kiloua ,  avait  af- 
fecté deux  navires  à  ce  service.  Une  des  prises  qu'ils  firent 
était  un  bateau  venant  des  îles  d'Angoie,  sur  lequel  se 
trouvait  un  fils  du  cheikh  de  Tirendiconde.  Comme  le  père 
était  en  guerre  avec  les  Portugais,  à  cause  de  sa  parenté 
avec  l'ancien  sultan  Ibrahfm,  Ferreira  retint  en  son  pouvoir 
le  fils  prisonnier  et  toute  sa  suite.  Mohhammed  Anconij, 
homme  nouveau  et  sans  alliances,  désirant  s'attirer,  par  des 
prévenances,  la  bienveillance  de  ses  voisins,  racheta  les 
prisonniers,  et,  après  les  avoir  comblés  de  bons  procédés  et 
couverts  de  vêtements  dont  la  richesse  était  en  rapport  avec 
leur  rang ,  il  les  renvoya  dans  leurs  foyers. 

Le  cheikh  de  Tirendiconde,  paraissant  vivement  touché  du 
témoignage  d'amitié  que  lui  donnait  Mohhammed,  adressa 
de  grands  rcmercîmenls  à  celui-ci ,  et  lui  fit  dire  que,  sa 
haine  contre  les  Portugais  s'opposant  à  ce  qu'il  allât  à  Ki- 
loua, il  le  priait  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  conférer  de 
choses  qui  importaient  à  leur  intérêt  commun,  lui  mon- 
trant en  perspective  la  possibilité  de  mariages  entre  leurs 
enfants,  et  lui  promettant  la  restitution  de  l'or  avancé  pour 
la  rançon  de  son  fils.  Mohhammed,  par  suite  du  grand  désir 
qu'il  avait  de  complaire  à  cet  homme,  et  quoique  le  capi- 
taine Pedro  Ferreira  cherchât  à  l'en  détourner,  alla  avec 
quelques-uns  de  ses  gens  au  rendez-vous  qui  lui  était  donné. 
Il  venait  de  se  livrer  au  sommeil ,  quand ,  pour  prix  de  sa 
noble  confiance  et  des  services  rendus,  son  hôte  le  fit  assas- 
siner,  alléguant,  comme  justification,  qu'il  était  beaucoup 
plus  obligé  par  sa  parenté  avec  Ibrahim ,  dont  il  venait  de 
venger  les  affronts,  qu'il  ne  l'était  envers  Mohhammed  par 
les  bienfaits  dont  celui-ci  l'avait  gratifiée 
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La  nécessité  de  donner  un  successeur  au  malheureux  sul- 
tan créa  des  dissensions  dans  Riloua ,  et  divisa  la  ville  en 
deux  catops  :  d'un  côté,  les  officiers  de  la  foctorerie»  avec 
quelques  Maures,  soutenaient  Ali-Hhocen  ,  fils  du  défunt, 
et  présentaient  à  Tappui  de  sa  candidature  un  écrit  du  vice- 
roi  ,  qui  mentionnait  les  services  rendus  par  Mohhammed 
au  roi  Emmanuel ,  en  même  temps  que  les  trahisons  et  les 
méchancetés  d'Ibrahim.  D'un  autre  côté,  le  capitaine  Pedro 
Ferreira,  une  partie  des  hommes  influents  du  pays,  et  même 

les  Cafres  de  l'tle  Songe,  située  à  i  lieue  de  Riloua,  sou- 
tenaient qu'il  n'était  pas  dans  l'intérêt  du  roi  Emmanuel 

d'appeler  à  régner  un  homme  d'une  aussi  basse  extraction 

que  le  fils  de  Mohhammed  Anconij,  et  préféraient  un  cousin 

d'Ibrahim  nommé  Micante  (1).  Les  troubles  inséparables 

d'un  tel  débat  avaient  forcé  un  grand  nombre  d'habitants  à 

aller  s'établir  à  Melinde,  à  Mombase  et  sur  tout  le  littoral. 

Mais  l'événement  que  nous  venons  de  racx)nter  n'avait 
pas  été  la  seule  cause  de  perturbation.  Un  règlement  du  roi 
de  Portugal  défendait  aux  Maures  de  trafiquer  en  Sofala 
avec  des  objets  de  prix;  et,  par  suite  de  contraventions  à 
ces  règlements,  dont  la  cupidité  de  ses  agents  les  portait  même 
à  exagérer  la  sévérité,  les  Portugais  avaient  fait  de  nom- 
breuses prises.  Toutes  ces  rigueurs  ayant  soulevé  beaucoup 
de  mécontentements,  le  pays  se  dépeuplait  de  plus  en  plus. 

Gonçalo  Yaz  de  Goes  avait  été  instruit,  avant  son  arrivée, 
de  toutes  ces  circonstances  ;  désireux  de  rendre  à  Kiloua 


(1)  Micante  était  probablement  le  nom  de  ce  fils  d'Alfudaïl ,  que  Moh- 
hammed avait  proposé  et  fait  accepter,  pour  son  successeur,  au  vice-roi 
Alîneida  (voyez  page  333).  Mais  Joâo  de  Barros  ne  s'explique  pas  à  ce 
sujet. 
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son  ancienne  prospérité,  et  ayant  pris  conseil  des  personnes 
compétentes,  il  avait ,  en  longeant  la  côte,  envoyé  procla- 
mer, dans  les  villes  de  Melinde,  Mombase  et  Kiloua,  que 
tout  marchand  pourrait  trafiquer  avec  les  mêmes  marchan- 
dises et  de  la  même  manière  qu'au  temps  du  sultan  Ibra- 
him, sans  encourir  aucun  dommage.  A  peine  cette  décision 
fut-elle  connue,  que  les  émigrés  commencèrent  à  s'embar- 
quer avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  de  sorte  qu'en 
arrivant  à  Kiloua,  Vaz  de  Goes  y  entra  accompagné  d'une 
vingtaine  de  barques,  chargées  d'anciens  habitant»  qui  ap- 
portaient avec  eux  une  grande  quantité  de  marchandises.  On 
était  alors  au  milieu  du  mois  de  décembre  4506.  Sur  la  rade 
se  trouvait  un  navire  commandé  par  Lionel  Coutinho,  que 
la  tempête  avait  séparé  d'une  flotte  nouvellement  arrivée  de 
Portugal ,  sous  le  commandement  de  Tristam  da  Cunha. 

Vaz  de  Goes  s'occupa  aussitôt  de  mettre  un  terme  aux  dis- 
sensions qui  troublaient  la  ville,  et  dont  le  choix  à  faire  du 
successeur  de  Mohhammed  lui  paraissait  le  motif  le  plus  sé- 
rieux. Les  deux  prétendants  étaient,  nous  l'avons  dit,  Micante 
et  Ali-Hhocen.  Celui-ci  n'avait  pas  d'autres  droits  que  les  ser- 
vices rendus  par  son  père.  L'autre,  soutenu  par  un  fort  parti, 
dans  lequel  comptaient  les  officiers  portugais,  avait  pour  lui 
sa  naissance  :  il  était  du  sang  des  sullans  qui  avaient  fondé 
Kiloua  et  l'avaient  gouvernée  si  longtemps.  Vaz  de  Goes 
lui-même  jugeait  ces  dernières  raisons  péremptoires ,  et  il 
craignait  de  donner  Keu  à  de  nouveaux  troubles,  s'il  accor- 
dait la  préférence  à  un  homme  de  basse  extraction,  eu  égard 
aux  seuls  mérites  de  son  père.  Mais  il  fut  bientôt  convaincu 
que  la  principale  cause  du  mécontentement  et  de  l'agitation 
était  réellement  dans  l'exécution  trop  sévère  du  règlement 
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imposé  par  le  roi  de  Portugal,  et  que  l'élection  d'un  nou- 
veau chef  n'avait,  pour  les  Maures,  qu'un  intérêt  tout  secon- 
daire. En  effet,  la  modification  apportée  au  règlement  suf- 
fit pour  calmer  rapidement  les  esprits,  et  il  put  bientôt  dé- 
signer comme  sultan  Ali-Hhocen,  sansflue  la  moindre  ré- 
clamation se  produisît. 

Pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  les  afifaires  de  Kiloua,  que 
les  Portugais  cessèrent  bientôt  d'occuper  militairement,  di- 
sons tout  de  suite  ce  qui  eut  lieu  postérieurement  à  cette  élec- 
tion. Après  le  départ  de  Vaz  de  Goes,  Ali-Hhocen,  fort  de  la 
faveur  du  chef  portugais,  résolut  de  faire  la  guerre  au  meur- 
trier de  son  père.  Dans  ce  but,  il  envoya  secrètement  vers  un 
chef  de  nègres  nommé  M ougna- M ongo  (1),  homme  puissant 
par  le  nombre  de  ses  sujets,  pour  lui  proposer  de  se  porter, 
par  terre,  sur  Tirendiconde,  pendant  qu'il  irait  lui-même, 
par  mer,  surprendre  cette  ville,  et  la  mettre  à  feu  et  à 
sang.  De  grands  présents  décidèrent  le  chef  nègre.  L'attaque 
eut  lieu,  et  la  cité,  prise  d'assaut,  fut  livrée  à  la  destruction. 
Le  meurtrier  de  Mohhammed  parvint  néanmoins  à  s'échap- 
per; mais  la  plus  grande  partie  de  la  population  sauvée  du 
carnage  fut  emmenée  prisonnière  par  les  Cafres. 

Ce  triomphe  exalta  l'orgueil  de  Hhocen.  Il  gaspilla  les  tré- 
sors que  son  père  lui  avait  laissés  et  que  les  nécessités  de  sa 
fatale  expédition  avaient  considérablement  diminués.  Sa 
correspondance  avec  ses  voisins  devint  blessante;  il  écrivit 
aux  cheikhs  de  Melinde,  de  Zanzibar  et  de  toute  la  côte,  en 
homme  qui  s'estimait  bien  au-dessus  d'eux.  La  vanité  de 

(1)  C'est  san$  doute  Moigai  Monge  :  Moigui  est  uq  mot  soualiheli  qui 
équivaut  au  mot  monsieur,  le  sieur.  Les  Portugais  en  ont  fait,  par  er- 
reur, un  nom  ou  une  partie  de  nom  d'bomme. 
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ceux-ci  en  fut  blessée,  et  ils  devinrent  ses  ennemis.  Ils  lui 
reprochèrent  la  mort  d'un  grand  nombre  de  leurs  sujets, 
qui ,  se  trouvant  à  Kiloua  pour  leur  commerce,  avaient  été, 
soit  par  supplication,  soit  par  force,  entraînés  dans  l'expé- 
dition contre  Tirendiconde.  Ils  ne  lui  pardonnaient  pas  sur- 
tout le  sort  funeste  de  tant  de  vrais  croyants  emmenés  en 
esclavage  par  les  Cafres.  La  haine,  l'envie  et  les  passions  po- 
litiques liguèrent  ces  cheikhs  avec  les  anciens  partisans  du 
rival  de  Hhoeen,  et  tous  écrivirent  au  vice-roi  que,  s'il  tenait 
à  maintenir  la  tranquillité,  dans  le  pays  et  à  ne  pas  dépeu- 
pler Kiloua,  il  devait  enlever. le  gouvernement  à  Hhoeen 
pour  le  donner  à  Ibrahim,  ou,  en  cas  de  refus  de  ce  dernier, 
à  son  cousin  Mirante.  Le  vice-roi,  ému  de  toutes  ces  plaintes, 
acquiesça  à  la  demande  qui  lui  était  faite;  il  en  écrivit  à 
Pedro  Ferreira,  et  Hhoeen  fut  déposé.  Ibrahim,  qui  se  mé- 
fiait des  Portugais,  ayant  refusé  de  lui  succéder,  Micante 
fut  nommé  sultan.  Hhoeen,  ne  se  sentant  pas  en  sûreté  à 

Kiloua,  où,  pensait-il ,  ses  ennemis  chercheraient  à  le  faire 
périr,  demanda  à  Pedro  Ferreira  de  l'envoyer  à  Mombase. 
Peu  de  temps  après,  il  y  termina  ses  jours  plus  misérable- 
ment qu'un  homme  du  peuple. 

Micante  ne  tarda  pas  à  faire  regretter  son  prédécesseur. 
Il  avait  d'abord  gouverné  avec  sagesse;  mais  bientôt  il  s'a- 
bandonna à  l'ivrognerie,  et,  par  les  excès  auxquels  ce  vice 
le  conduisit,  il  se  rendit  odieux  aux  Portugais,  et  surtout  aux 
indigènes,  dont  il  enlevait  les  femmes,  et  qu'il  livrait  à  lo 
mort,  sous  prétexte  qu'ils  voulaient  attenter  à  ses  jours.  Il 
était  devenu,  en  un  mot,  un  véritable  fléau  pour  le  pays. 

Sur  ces  entrefaites,  Pedro  Ferreira  fut  remplacé  dans  sa 
capitainerie  par  Francisco  Pereira  Peslana.  Malgré  la  mé- 
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fiance  qui  s'établit,  à  son  arrivée,  entre  lui  et  Micante,  le 
nouveau  capitaine  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  entraîner  à 
prendre  une  part  active  aux  querelles  extérieures  du  sultan 
de  Kiloua.  En  effet,  Micante  sachant  que  l'exilé  Ibrahim 
le  voyait  avec  envie  maître  du  gouvernement ,  et  craignant 
ses  entreprises,  lui  avait  déclaré  la  guerre.  Plusieurs  ren- 
contres eurent  lieu,  et  l'assistance  des  Portugais  y  fut  très- 
utile  au  sultan.  Dans  une  des  attaques  faites  contre  la  ville, 
par  ses  adversaires  aidés  d'un  graffd  nombre  de  Cafres, 
Francisco  Pereira  tua  beaucoup  de  monde  à  l'ennemi  et  fit 
prisonnier  un  neveu  d'Ibrahim,  nommé  Mougno  (1)  Came. 
Cet  état  de  guerre  avait,  d'ailleurs,  un  résultat  heureux  : 
au  milieu  de  ses  travaux  belliqueux  et  des  soins  de  la  dé- 
fense, Micante,  qui  combattait  vaillamment,  se  livrait  moins 
à  ses  vices.  En  outre,  par  haine  de  son  cousin,  il  restait 
fidèle  aux  Portugais,  et,  à  cause  de  sa  fidélité,  Francisco 
Pereira  supportait  moins  impatiemment  les  écarts  auxquels 
son  allié  se  livrait  encore.  Mais  le  sang  portugais  avait  coulé; 
dans  la  lutte,  et  la  forteresse  s'était  trouvée  exposée  à  de  grands 
dangers,  car,  à  cette  époque,  elle  n'était  défendue  que  par 
quarante  hommes  en  état  de  prendre  les  armes,  tous  les  au- 
tres étant  malades.  Aussi ,  quand  le  roi  Emmanuel  eut  con- 
naissance de  tout  ce  qui  se  passait  à  Kiloua,  il  adressa  au  vice- 
roi  l'ordre  de  faire  raser  la  forteresse  et  d'envoyer  Francisco 
Pereira  à  Socotra,  dont  les  Portugais  venaient  de  s'emparer. 
L'abandon  de  la  forteresse  de  Kiloua  avait  d'autant  moins 
d'inconvénients  que,  deux  ans  après  son  érection,  il  venait 
d'en  être  construit  une  autre  sur  l'île  Mozambique,  opéra- 
it) Nous  croyons  qu'ici  encore  c'est  Moigni  qu'il  faut  dire. 
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tion  dont  avait  été  chargé  Gomes  d'Abreu,  quand  ii  fut  ex- 
pédié de  Lisbonne  pour  l'Inde,  en  1507. 

A  la  réception  de  l'ordre  d'Emmanuel,  transmis  par  le 
vice-roi ,  Francisco  Pereira  avait  pris  la  résolution  de  déposer 
Micante  avant  de  partir,  et  de  le  remplacer  par  [brahim  ;  il 
expédia  donc  plusieurs  messages  à  celui-ci.  Mais  Ibrahim  ne 
crut  pas  à  la  bonne  foi  de  Pereira,  et,  craignant  qu'un  stra- 
tagème n'eût  été  ourdi  entre  le  capitaine  et  Micante  dans  le 
but  dé  s'emparer  de  sa  personne,  il  fit  répondre  que  son  ne- 
veu, Mougno  Came,  étant  retenu  prisonnier,  il  ne  pouvait 
considérer  l'offre  de  Pereira  comme  sérieuse.  Celui-ci ,  qui 
était  déjà  embarqué  et  sur  son  départ,  fit  mettre  à  l'instant 
son  captif  en  liberté.  Peu  de  temps  après,  Ibrahim  vint 
prendre  possession  de  Kiloua  pendant  que,  d'un  autre  côté, 
Micante  s'enfuyait.  Celui-ci,  persécuté  par  son  cousin,  se 
réfugia  dans  l'une  des  îles  Quirimba,  où  il  acheva  ses  jours 
aussi  malheureusement  que  l'avait  fait  son  prédécesseur. 

Ibrahim  régna  désormais  en  paix,  et  remit  le  pays  dans 
un  état  meilleur  que  celui  où  il  était  avant  la  conquête  por- 
tugaise; ses  malheurs  lui  avaient  peut-être  enseigné  à  bien 
gouverner.  Jusqu'à  sa  mort,  il  recommanda  à  ses  fils  de  rester 
fidèles  au  roi  Emmanuel. 

Tels  furent  les  événements  arrivés  à  Kiloua  après  la  no- 
mination du  sultan  Ali-Hhocen  par  Vaz  de  Goes  ;  celui-ci , 
après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  cette  ville,  s'était  rendu 
à  Sofala,  afin  d'exécuter  la  seconde  partie  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée  par  le  vice-roi  Dom  Francisco  d' Almeïda. 
En  passant  à  Mozambique,  il  y  avait  trouvé  quatre  navires 
faisant  partie  de  la  flotte  de  Tristam  da  Cunha,  dont  nous 
avons  déjà  signalé  l'arrivée. 


=s?^5?î'H^?'»i(!mB^^^^çî?Ç^f»'J?'i'*'weC^^^  ^.-'^r^^^-'p  -J'    ^   ■'  s-^' 


—  349  — 

Disons  maintenant  par  suite  de  quels  événements  cette 
flotte  se  trouvait  sur  la  côte. 

Le  désirde  fortifier  et  d'étendre  sa  puissance  dans  l'Inde 
et  d'y  propager  la  foi  catholique  ne  faisait  que  s'accroître 
dans  le  cœur  d'Emmanuel.  Ce  monarque  voulait  porter  des 
coups  de  plus  en  plus  terribles  aux  infidèles,  ruiner  leur  com- 
merce et  les  chasser  de  ces  mers.  Les  obstacles  même  qui  in- 
terrompaient de  temps  en  temps  le  cours  des  victoires  du 
vice- roi  ne  servaient  qu'à  redoubler  l'énergie  du  prince  et 
son  opiniâtreté.  Chaque  année,  des  flottes  nouvelles  et  plus 
nombreuses  quittaient  le  Portugal  pour  aller  remplacer  les 
navires  engloutis  par  la  tempête  ou  ceux  qui  revenaient  de 
rinde  chargés  de  richesses.  Il  fallait  aussi  satisfaire  aux  exi- 
gences toujours  croissantes  d'une  conquête  qui,  en  s'agran- 
dissant,  faisait  surgir,  à  chaque  pas  des  vainqueurs,  des  en- 
nemis nouveaux. 

Parmi  ces  ennemis  brillait  au  premier  rang  le  Soudan  du 
Caire  :  il  avait  à  se  dédommager  de  l'insuccès  de  sa  cam- 
pagne diplomatique  et  se  préparait  à  combattre;  mais,  pour 
cela,  il  avait  besoin  d'une  flotte  dans  la  mer  Rouge,  et  les 
moyens  de  construction  manquaient  totalement  de  ce  côlé. 
Venise,  qui  voyait  sa  gloire  éclipsée  et  son  commerce  en  dé- 
cadence, la  jalouse  Venise,  oflFrit  de  lever  celte  difficulté; 
les  haines  communes  rapprochent  les  adversaires  les  plus 
acharnés.  La  reine  à  demi  découronnée  de  l'Adriatique  en- 
voya à  Alexandrie  les  bois  et  les  autres  matériaux  néces- 
saires, qui ,  conduits  au  Caire  par  le  Nil,  puis  portés  à  Suez 
à  dos  de  chameaux,  servirent  à  construire  quatre  grands 
vaisseaux,  un  galion,  deux  galères  et  trois  galioles.  Nous 
retrouverons  plus  tard,  dans  les  mers  de  l'Inde,  cette  flotte, 
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espoir  de  tant  de  rancunes  et  source  de  tant  d'illusions. 

La  cour  de  Portugal,  prévoyant  le  péril  qui  la  mena- 
çait, avait ,  dès  l'année  précédente,  résolu  de  fermer  la  mer 
Rouge ,  en  établissant  une  forte  croisière  dans  le  golfe 
d'Âden  et  en  s' emparant  de  Socotra,  qui,  par  sa  situation  à 
l'entrée  du  golfe,  semblait  devoir  faciliter  l'exécution  de  ce 
plan.  Une  autre  raison,  d'ailleurs,  militait  en  faveur  de 
cette  conquête  :  Tile  passait  pour  renfermer  tine  population 
chrétienne  soumise  aui  Arabes,  et  le  pieux  Emmanuel  tenait 
à  ce  que  ses  capitaines  délivrassent  celle-ci  du  joug  des  in- 
fidèles. 

En  conséquence,  le  6  mars  1506,  une  armée  navale, 
forte  de  quatorze  voiles,  quitta  le  Tage.  Affonso  d'Albu- 
querque,  qui  allait  préluder  à  sa  gloire  future,  commandait 
quatre  de  ces  navires,  d^tinés  à  courir  la  côte  d'Arabie; 
tous  étaient  placés  sous  le  commandement  supérieur  de  Tris- 
tam  da  Cunha. 

La  flotte,  partie  de  Lisbonne,  où  la  peste  venait  de  se 
déclarer,  perdit  d'abord  quelques  hommes  atteints  par  le 
fléau;  mais  celui-ci  disparut  heureusement  quand  elle  dou- 
bla la  ligne  équinoxiale.  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  le 
mauvais  temps  dispersa  les  navires.  Da  Cunha,  avecceui 
qui  lui  restaient,  s'éleva  si  haut  dans  le  sud,  que  le  froid 
lui  tua  plusieurs  matelots;  enGn,  au  mois  de  décembre,  il 
arriva  à  Mozambique,  où  il  se  proposait  de  séjourner  jusqu'à 
la  fin  de  la  mçusson  de  nord-est,  quand  Vaz  de  Goez  l'y 
rencontra. 

Les  autres  navires  de  la  flotte  avaient  été  entraînés  vers 
des  points  divers  ;  et ,  tandis  que  leur  chef  atteignait  Mo- 
zambique, Afl'onso  Lopes  da  Costa  relâchait  à  Sofala  ;  Lionel 
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Coutiobo,  à  Kiloua;  Àlvares  Telles  était  emporté  jusqu'au  cap 
Guardafui ,  d'où,  après  avoir  pillé  quelques  bateaux  arabes, 
il  se  rendit i  Socotra.  Enfin,  Rodrigo  Pereira  Coutinho  trou- 
vait un  refuge  contre  la  tempête  dans  un  port  de  l'ile  Saint- 
Laurent  (Madagascar).  Cette  dernière  relâche  fut  l'occasion 
d'un  voyage  de  Tristam  da  Cunha  en  cette  ile/Dans  l'espoir 
de  l'y  attirer,  Rodrigo  Pereira  Coutinho,  ravi  de  la  beauté  du 
pays,  retint  à  bord  de  son  bâtiment ,  à  l'aide  de  présents, 
deux  habitants  de  l'île  qu'il  emmena  à  Mozambique. 

Da  Cunha,  voyant  que  la  saison  n'était  pas  encore  propice 
pour  faire  route  vers  Socotra,  céda  aux  instances  de  Coutinho, 
et  se  rendit  avec  lui  à  l'île  Saint* Laurent.  Il  y  aborda  dans 
une  baie  qui  fut,  plus  tard,  appelée  baie  de  la  Con- 
cepiioriy  mais  que  son  fils  nomma  alors  baie  dona  Maria 
da  Cunha\  du  nom  d'une  jeune  dame  qu'il  aimait.  Après 
avoir  couru  quelque  temps  la  côte,  sur  laquelle  se  perdit  le 
navire  de  Ruy  Pereira,  il  rentra  à  Mozambique,  et  y  re- 
trouva Âffonso  d'Albuquerque.  Il  en  partit  bientôt ,  et , 
après  avqir  touché  à  Riloua  pour  faire  rallier  ceux  des  vais- 
seaux de  la  flotte  qui  s'y  étaient  réfugiés,  il  se  rendit  à  Me- 
Unde. 

Le  cheikh  accueillit  les  Portugais  avec  la  cordialité  qui 
lui  était  habituelle,  n  oubliant  pas,  toutefois,  d'ajouter  aux 
démonstrations  amicales  les  doléances  ordinaires  sur  les 
mauvais  traitements  que  ses  voisins  lui  faisaient  endurer 
pour  sa  fidélité  au  roi  de  Portugal. 

Notons,  en  passant,  que  le  vieil  Arabe  ne  disait  pas  com- 
plètement la  vérité  sur  l'origine  des  vexations  exercées 
contre  lui  par  les  cheikhs  de  Mombase ,  d'Oja  et  autres 
lieux  ;  il  est  constant  que  ses  différends  avec  eux  remon- 
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talent  à  une  époque  bien  antérieure  à  la  conquête  portu- 
gaise. Elle  avait  sa  source  dans  les  rivalités  qui,  de  tout 
temps,  avaient  existé  entre  tous  ces  petits  chefs  arabes,  A 
mesure  qu'ils  établissaient  leur  influence  sur  les  indigènes 
et  qu'ils  acquéraient  du  pouvoir,  non  contents  du  litre  de 
cheikh,  ils  se  paraient  pompeusement  de  celui  de  sultan,  et 
se  disputaient  la  souveraineté  de  certains  points  de  la  côte. 
Cependant  les  chefs  de  Kiloua  et  de  Zanzibar  avaient  seuls, 
sérieusement  et  du  consentement  unanime,  porté  le  titre  de 
Sultan.  Le  cheikh  de  Mombase,  l'un  des  plus  riclies  et  des 
plus  puissants,  ne  l'avait  pris  que  plus  tard ,  lorsqu'il  s'était 
révolté  contre  son  suzerain,  le  cheikh  de  Zanzibar.  Quant 
au  cheikh  de  Melinde,  qui  n'était  exempt  ni  de  vanité  ni 
d'ambition ,  il  prétendait  rivaliser  avec  les  plus  puissants 
chefs  de  la  côte,  se  disant  issu  des  souverains  qui  avaient 
anciennement  régné  dans  la  ville  de  Quitau  (i).  Cette  ville 
avait  été,  selon  les  uns,  la  maîtresse  de  tout  le  pays,  et 
quoiqu'elle  ne  fût  plus,  lors  de  la  venue  des  Portugais, 
qu'une  pauvre  bourgade,  quelques  monuments  encore  de- 
bout et  des  ruines  gisant  çà  et  là  sur  le  sol  témoignaient  d^ 
son  importance  première.  D'autres,  cependant,  désignaient 
Louziva,  ville  peu  éloignée  de  la  précédente,  comme  la  sou- 
veraine de  la  contrée,  et  prétendaient  que  Patta,  Mandra, 
Lâmou,  Jaca,  Oja,  etc.,  lui  obéissaient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cheikh  de  Melinde,  s' appuyant  sur 
ses  prétentions  surannées ,  soutenait  que  Kiona  (2)  et  Ri-     . 

(1)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  renseignement  sur  celte 
ville  ni  sur  la  position  quelle  occupait.  Son  nom  même,  si  tant  est  qu'elle 
ait  existé,  est  aujourd'hui  inconnu  des  indigènes. 

(2)  Peut-être  Tchiogny. 
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liG,  qui  sont  au  sud  de  M«linde,  lui  appartenaient  :  c'était 
là  le  principal,  disons-mieux,  l'unique  sujet  de  ses  que- 
relles avec  le  cheikh  de  Mombase.  Du  côté  du  nord ,  ses 
contestations  avec  le  cheikh  d'Oja  avaient  des  causes  sem- 
blables. 

Mais  Tristam  da  Cunha  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  préoc- 
cuper de  tous  ces  détails  et  de  rechercher  de  quel  côté  était 
le  bon  droit.  Il  ne  fallait  aux  Portugais,  sur  cette  côte,  que 
des  sujets  ou  des  amis ,  et  c'était  bien  le  moins ,  de  par  fe 
droit  du  plus  fort,  que  leurs  amis  y  fussent  respectés.  Da 
Cunha  prit  des  résolutions  en  conséquence,  et ,  en  quittant 
Melinde,  il  se  dirigea  d'abord  sur  Oja. 

Dès  son  arrivée ,  il  envoya  dire  au  cheikh  qu'il  désirait 
l'entretenir  d'affaires  importantes  ;  ceîîri-ci  lui  fit  répondre 
qu'étant  vassal  du  soudan  du  Caire,  il  ne  pouvait  entrer  en 
pourparler  avec  les  ennemis  de  ce  prince.  Da  Cunha,  crai- 
gnant la  venue  du  mauvais  temps  sur  une  côte  dangereuse, 
flt  aussitôt  attaquer  la  ville,  qu'il  prit,  saccagea  et  livra  aux 
flammes. 

Il  fit  voile  ensuite  pour  Lâmou.  Cette  ville,  craignant  le 
sort  de  sa  voisine,  prit  le  parti  de  se  soumettre.  Le  cheikh 
alla  lui-même  au-devant  de  Trisfam  pour  lui  offrir  de  re- 
connaître la  suzeraineté  du  roi  de  Portugal  et  de  lui  payer 
un  tribut  de  600  miticals  d'or  par  an  (1). 

L'amiral  portugais  se  rendit  ensuite  à  Braoua,  une  des 
villes  les  plus  populeuses  et  les  plus  commerçantes  de  ces  pa- 
rages. Déjà,  comme  nous  l'avons  rapporté,  quelques-uns  de 
ses  principaux  habitants  s'étaient  engagés  pour  elle  envers 


(1)  Le  mitical  valait  16  réaux. 
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Ruy  Lourenço  Ravaaco,  à  reconni^tre  It  souveraineté  da  roi 
de  Portugal.  Mais  cette  promesse  n'ayait  pas  eu  de  suite,  lé 
cheikh  ne  s'étant  pas  cru  obligé  d'y  souscrire.  Aussi,  quand 
la  flotte  se  montra,  fit-il,  comme  pour  ta  braver,  déployer 
sur  la  plage  une  troupe  de  plus  de  six  mille  hommes  bien 
armés ,  dont  la  vue  pouvait  suggérer  à  l'agresseur  quelques 
réflexions  prudentes.  Cependant  celui-ci  ne  se  laissa  pas  in- 
timider; il  mit  à  terre  quatre  cents  hommes  divisés  en  deux 
colonnes  d'attaque,  Tune  sous  son  commandement,  l'autre 
sous  celui  d'Albuquerque,  et  donna  l'assaut.  Le  combat  fut 
long  et  acharné,  mais  la  victoire  resta  aux  Portugais,  qui  la 
souillèrent  de  cruautés  sans  nombre,  et  dont  l'avidité  ne 
connut  pas  de  bornes.  La  ville,  après  le  pillage,  fut  incen- 
diée aux  yeux  de  ses  habitants,  qui  s'étaient  retirés  sur  les 
collines  voisines.  A  la  suite  de  ce  triomphe,  Tristam  da 
Cunha  et  son  fils  Nuno,  furent  armés  chevaliers  par  Albu- 
querque. 

La  flotte  se  rendit  ensuite  à  Moguedchou.  Les  habitants 
s'y  préparaient  à  combattre,  et,  quoiqu'on  leur  eût  envoyé 
des  gens  de  Braoua  pour  leur  faire  connaître  le  sort  de 
cette  ville,  ils  persistèrent  dans  l'intention  de  résister.  Da 
Cunha  jugea  l'enlreprise  périlleuse  :  d'une  part,  la  ville  était 
bien  défendue  et  gardée  par  des  hommes  résolus;  de  l'au- 
tre, la  mousson  de  sud-ouest  prenant  de  la  force,  il  était  à 
craindre  que,  si  un  premier  assaut  ne  suffisait  ptas,  le  mau- 
vais temps  ne  vint  mettre  la  flotte  en  péril.  L'amiral  portu- 
gais, suivant  d'ailleurs  en  cela  l'avis  de  ses  capitaines  et  de 
ses  pilotes,  renonça  à  l'attaque  et  prit  la  route  de  Socotra, 
où  il  arriva  en  peu  de  jours. 
Socotra  renfermait  alors  une  population  de  chrétiens  ja- 
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cobites  venus  d'Âbyssinie.  Ces  chrétiens  Avaient  des  lem» 
pies  et  des  autels  comme  ceux  d'Europe,  mab  ornés  de 
croix  seulement  et  sans  images.  Leurs  fêtes  étaient  les 
mêmes  et  se  célébraient  aux  mêmes  jours  que  celles  des 
Européens.  Ils  observaient  strictement  les  jeûnes  et  n'épon- 
saient  qu'une  femme.  A  part  cela,  leur  ignorance  était  telle, 
qu'ils  ne  savaient  pas  un  mot  des  dogmes  de  la  religion 
chrétienne.  Ils  étaient,  du  reste,  parev<tseox  et  lÀcbes,  stu- 
pides  et  hébétés,  au  point  qu'une  petite  troupe  d'Arabes  suf- 
,  fisait  pour  les  contenir,  même  en  les  tyrannisant.  A  l'erri- 
vée  de  Tristam  da  Cnnha,  ils  étaient  sous  la  domination  dn 
roi  de  Kecben,  en  Arabie  Heureuse,  qui  les  gouvernait  avec 
rigueur  et  qui,  pour  leur  enlever  toute  idée  de  s'affranchir, 
faisait  garder  le  pays  k  l'aide  d'une  petite  forteresse  et  de 
quelques  soldats,  que  commandait  en  ce  moment  son  propre 
fils,  nommé  Ibrahim.  ' 

Da  Cunha  envoya,  dès  son  arrivée,  un  parlementaire  an 
jeune  prince,  pour  le  sommer  de  loi  livrer  le  fort  Ibra- 
him répondit  fièrement  qu'il  n'avait  d'ordre  à  recevoir  que 
de  son  père.  L'amiral  portugais  fit  alors  débarquer  des 
troupes  et  donner  l'assaut;  le  fort  tomba  en  son  pouvoir, 
malgré  une  défense  désespérée ,  dans  laquelle  Ibrahim,  en 
combattant  vaillamment,  périt  avec  presque  toute  la  gar- 
nison. 

Da  Cunha  y  en  reconnaissance  de  ce  succès,  convertit 
une  noosquée  voisine  en  une  chapelle  chrétienne,  qo'il  dé- 
dia h  Notre- Dame-de-la- Victoire.  Puis,  ayant  rerais  la  ci- 
tadelle en  état  de  défense,  il  y  établit  comme  comma*i- 
dant  Afibnso  de  Noronba,  qu'il  laissa  sur  l'île  avec  quel- 
ques officier»  et  cent  itoldats.  Ces  mesures  prises ,  il  partit 
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pour  riode  le  iO  août  1507.  Àlbuquerque,  de  son  côté,  mit 
à  la  voile  le  20,  se  dirigeant  sur  Roselgad  (  Ras-el-Hhad). 

Arrêtons-nous  un  moment,  et  jetons  un  regard  en  ar- 
rière pour  passer  en  revue  les  préliminaires  accomplis  de 
l'œuvre  gigantesque  que  les  Portugais  vont  exécuter  dans 
l'océan  Indien. 

L'arrivée  de  Yasco  da  Gama  dans  les  mers  de  l'Inde,  c'était, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  comprendre,  la  croix  et  le  crois- 
sant se  heurtant  aux  extrémités  du  monde  ;  c'était  Rome  et  la 
Mekke  aux  prises  à  plus  de  i  ,500  lieues  de  leurs  champs  de 
bataille  ordinaires  ;  c'était  l'Europe  chrétienne  eaivoyant  ses 
soldais  au  delà  du  continent  africain,  pour  prendre  l'isla- 
misme à  revers,  le  placer  entre  deux  feux  et  tarir  les  sources 
où  il  puisait  ses  richesses,  condition  de  sa  grandeur  et  de 
sa  puissance.  Aussi ,  à  peine  l'heureux  capitaine  a-t-il  touché 
la  côte  de  Malabar  et  reçu  l'accueil  amical  du  Zamorin,  que 
les  enfants  de  Mahomet  se  sentent  blessé?.  L'influence  de 
l'Arabe  est  grande  dans  l'Orient  :  c'est  un  parasite  colossal 
dont  les  mille  suçoirs  sont  partout;  l'ébranlement  causé  par 
l'apparition  des  Portugais  ne  tardera  pas  à  se  propager  dans 
les  innombrables  ramlGcations  de  ce  vaste  réseau.  En  atten- 
dant, les  Arabes  de  Calicut,  comme  une  sentinelle  avancée 
surprise  par  l'ennemi,  poussent  le  cri  d'alarme,  et  com- 
mencent à  s'agiter  avec  toute  l'énergie  et  la  persistance  que 
peut  donner  la  cupidité  aux  abois.  Leurs  intrigues  jettent 
la  méfiance  dans  l'esprit  du  Zamqrin,  et  l'amitié  promise  se 
retire  de  Vasco  da  Gama.  Le  signal  d'une  longue  guerre  a  été 
donné. 

Vaine  colère!  Le  chemin  est  frayé;  aucune  puissance  hu- 
maine ne  le  fermera  plus.  Pedro  Alvares  Cabrai  suit  de  près 
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le  Christophe  Colomb  des  Indes  orientales  dans  la  route  que 
celui-ci  a  ouverte.  Aux  premières  entrevues  amicales  du  nou- 
veau venu  avec  le  roi  de  Calicut  succède  bientôt  une  nou- 
velle rupture.  Les  hostilités  commencent  ;  mais  cette  côte 
n'a  pas  pour  Cabrai  que  des  ennemis  :  les  princes  de  Co- 
chim,  de  Cangranor  et  de  Coulam>  rivaux  du  Zaraorin,  en- 
voient des  ambassadeurs  au  capitaine  portugais  pour  sol- 
liciter son  amitié.  Celui-ci  retourne  en  Portugal ,  après  avoir 
semé  çà  et  là  des  facteurs  chargés  de  recueillir  des  marchan- 
dises. 

En  iSOl,  Juan  de  Nova  aborde  à  Cananor.  Le  souverain 
de  ce  pays  désire  en  vain  le  retenir;  instruit  que  le  roi  de 
Calicut  envoie  contre  lui  une  flotte  de  quarante  voiles,  le 
capitaine  portugais  se  dirige  néanmoins  sur  Coofcim,  ren- 
contre la  flotte  ennemie  et  la  met  en  déroute.  Après  avoir 
ramassé,  sur  les  divers  points  de  la  côte  de  Malabar,  les 
marchandises  préparées  par  les  facteurs,  il  retourne  en  Por- 
tugal. 

Mais  il  faut  augmfinter  dans  l'Inde  les  moyens  d'attaque 
et  de  défense;  il  faut  surtout  empêcher  les  navires  arabes 
de  sortir  de  la  mer  Rouge  ou  d'y  rentrer.  Vasco  et  Estevam 
da  Gama  et  Vicente  Sodré  partent  avec  une  flotte  nom- 
breuse. Cochim  et  C^ananor  donnent  de  nouveaux  gages 
d'amitié  ;  le  roi  de  Calicut  éprouve  rudement  les  effets  de  la 
vengeance  portugaise.  Partout  des  factoreries  sont  créées 
dans  les  villes  amies.  Mais  le  Zamorin  montre,  dans  sa  ré- 
sistance, une  opiniâtreté  digne  d'un  meilleur  sort.  A  peine 
Vasco  da  Gama  est-il  parti ,  que  ce  prince  attaque  Cocliim  et 
la  brûle.  Le  roi  de  cette  ville,  Trimumpara,  est  forcé  de  se 
retirer  sur  l'île  Vaïjpi. 
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Kn  1605,  des  renforts  arrivent  de  Portugal  avec  les  deux 
Aibuquerque  et  Antonio  de  Saldanba.  Les  rois  de  CaHcut  et 
de  Repelin  sont  châtiés.  Un  traité  de  commerce  est  fait 
avec  la  reine  de  Coularo.  Le  Zamorin  sollicite  la  paix  et 
passe  un  traité;  mais,  peu  de  temps  après,  il  le  viole  et  re- 
commence la  guerre.  Le  roi  de  Gochim ,  pour  résister  à  la  ^ 
haine  et  aux  hostilités  de  son  adversaire,  demande  et  ob- 
tient qu'un  certain  nombre  de  Portugais  soient  laissés  près 
de  lui.  Les  Aibuquerque  retournent  a  Lisbonne. 

Après  leur  départ,  le  Zamorin  convoque  à  la  défense  com- 
mune  tous  les  souverains  de  la  côte  de  Malabar  :  les  rois  de 
Tanor,  de  Besponr,  de  Cotugham,  de  Corin  répondent  à 
son  appel.  Une  armée  de  terre  nombreuse  et  une  flotte  con- 
sidérable s'organisent  ;  elles  comptent  cinquante  mille  hom- 
mes sous  les  armes.  Dom  Duarte  Pacheco ,  nouvellement 
venu  de  Portugal ,  bat  sur  terre  et  sur  mer  les  rois  coalisés. 
Pendant  cinq  mois,  ce  ne  sont  que  batailles  sans  fin;  mais 
la  vicloire  a  fait  un  pacte  avec  les  Portugais.  Le  roi  de  Re- 
pelin demande  et  obtient  la  paix. 

L'année  suivante,  mêmes  combats,  mêmes  triomphes  : 
Lopo  Soares,  arrivé  avec  une  flotte  de  treize  voiles,  canonne 
la  ville  de  Calicot,  en  ruine  une  partie,  bat  d'autre  part  la 
flotte  du  Zamorin,  a  Banane,  châtie  le  roi  de  Cangranor,  qui 
molestait  celui  de  Cochim,  et  force  le  roi  de  Tanor  à  se  sou- 
mettre. 

^Mais,  jusqu'à  présent,  les  Portugais  n'ont  été,  dans  ces 
parages,  que  des  vainqueurs  et  des  marchands  (vainqueurs 
souvent  cruels ,  marchands  souvent  cupides)  ;  Hs  n'ont  fait 
que  semer  la  terreur  et  recueillir  des  richesses  :  ils  ne  se  sont 
pas  encore  établis  comme  puissance  régulière  dans  le  pays. 
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En  i 305,  Dom  Francisco  d'AImeïda  parait;  une  flotte 
de  vingt  vaisseaux  l'accompagne,  et  il  vient  avec  le  titre 
de  vice-roi^des  Indes.  Nous  l'avons  vu,  à  la  côte  d'Afrique, 
imposer  partout  la  suzeraineté  du  roi  de  Portugal ,  faire  et 
défaire  des  sultans ,  placer  des  garnisons ,  imposer  des  tri- 
buts; puis  nou^r avons  laissé  élevant,  par  Tordre  d'Emma- 
nuel ,  une  forteresse  sur  l'une  des  Anjedives,  k  12  lieues 
de  Goa.  L'empire  portugais  d'Orient  avait  pris  pied. 

Là,  Âlmeïda  reçoit  des  ambassadeurs  du  roi  d'Onor,  qui 
lui  offre  son  amitié  ;  des  marchands  d'Hormoaz,  notables  de 
cette  ville,  lui  apportent  le  tribut  de  leurs  hommages  et  de 
leur  admiration  pour  les  grandes  actions  des  Portugais,  et 
les  Maures  de  Cincatora  (1)  lui  envoient  des  présents.  C'est 
la  terreur  qui  fait  tous  ces  miracles,  et  les  avis  qu'on  trans- 
met de  Cochim  au  vice-roi  lui  annoncent  qu'elle  se  répand 
tout  le  long  de  la  côte  de  l'Inde  depuis  qu'on  a  reçu  la  nou- 
velle de  la  venue  de  sa  flotte  et  du  traitement  sévère  qu'il  a 
fait  subir  à  Kiloua  et  à  Mombase. 

La  forteresse  achevée ,  Alnç^eïda  se  rend  à  Onor,  dont  le 
roi  se  déclare  vassal  de  celui  de  Portugal.  Il  se  dirige  en- 
suite vers  Cananor,  où  un  terrain^lui  est  concédé  pour  la 
construction  d'une  forteresse.  A  Cochim,  il  apprend  qu'An- 
tonio de  Sa,  facteur  de  Coulam,  a  été,  avec  tous  ses  officiers, 
tué  par  les  Arabes;  il  envoie  son  fils  Lourenço  infliger  à 
ceux-ci  un  châtiment  exemplaire. 

Au  retour  du  jeune  capitaine,  une  nouvelle  occasion  de 
vaincre  lui  est  donnée.  Le  roi  de  Cananor  s'était  révolté  ; 
Dom  Lourenço  l'attaque  et  le  bc(t.  Sa  défaite  et  l'arrivée 

(t)  c'est  peut-être  de  Tutacorin,  dans  le  golfe  de  Manas,  que  les  au- 
teurs portugais  ont  voulu  parler  ici. 
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des  renforts  amenés  par  Tristam  da  Cunha  forcent  le  re- 
belle à  demander  la  paix. 

Mais,  pour  n'avoir  plus  à  nous  écarter  de  notre  sujet  prin- 
cipal ,  achevons  à  grands  traits  l'esquisse  du  tableau  mer- 
veilleux que  le  Portugal  grava  avec  la  pointe  de  son  épée 
dans  les  fastes  de  l'Orient,  ce  pays  dçs  merveilles. 

La  côte  d'Afrique  soumise,  Socotra  prise  et  occupée,  et  les 
forces  du  vice-roi  remises  sur  un  pied  respecjable  par  l'arri- 
vée de  Tristam  da  Cunha,  il  ne  restait,  pour  compléter  l'exé- 
cution des  plans  arrêtés  par  la  cour  de  Lisbonne,  qu'à  sur- 
veiller activement  les  côtes  de  l'Arabie  et  à  s'assurer  la  do- 
mination du  golfe  Persique.  Maîtres  de  cette  mer  intérieure 
et  du  golfe  d'Aden ,  les  Portugais  interceptaient  le  cours 
des  deux  affluents  du  commerce  de  l'Egypte.  Albuquerque, 
que  nous  avons  laissé  se  dirigeant  sur  Ras-el-Hhad,  se  pré- 
sente d'abord  devant  Calayate  (Keulhât);  le  gouverneur 
s'empresse  de  lui  offrir  des  présents  et  fait  un  traité  de 
paix  avec  lui.  Albuquerque  passe  alors  à  Curiate  (Keriat), 
à  10  lieues  plus  loin;  là  il  rencontre  une  vive  résistance, 
mais  il  en  triomphe ,  saccage  la  ville  et  la  réduit  en  cen- 
dres. Il  vogue  ensuite  vers  Mascate;  celle-ci,  effrayée  du 
sort  de  Reriat,  demande  la  paix  et  expédie  des  vivres  à  la 
flotte  portugaise.  Cependant  deux  mille  hommes  envoyés  par 
le  sultan  d'Ormuz  (Hormouz)  s'introduisent  dans  la  ville, 
l'empêchent  de  se  soumettre,  et  font  jouer  l'artillerie  des 
remparts  contre  les  Portugais.  Ceux-ci  donnent  l'assaut  et 
franchissent  la  muraille  av^c  une  telle  impétuosité,  qu'ils 
laissent  à  peine  aux  assiégés  le  temps  de  s'enfuir.  Mascate 
est  mise  à  sac.  Albuquerque  fait  alors  voile  vers  Soar;  les 
habitants  de  cette  cité  l'abandonnent,  à  l'exception  du  gou- 
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verneur  et  de  quelques-uns  des  notables,  qui  se  déclarent 
vassaux  du  roi  de  Portugal  et  s'engagent  à  lui  payer  le  tri- 
but qu'ils  payaient  au  sultan  d'Hormouz.  De  Soar,  Albu- 
querque  va  à  Orfacan  (Khour-Fekan),  qui,  après  une  faible 
résistance,  est  emportée  et  livrée  pendant  trois  jours  au 
pillage. 

Enfin,  Albuquerque  arrive  à  Hormouz,  le  but  principal 
de  son  voyage.  Hormouz,  c'est  la  clef  du  golfe  Persique,  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dît,  de  toutes  les  routes  commer- 
ciales qui  portent  les  produits  de  l'Inde  à  la  Perse,  à  l'Asie 
Mineure,  aux  rives  orientales  de  la  Méditerranée.  L'île  de 
Géroun,  sur  laquelle  elle  s'élève,  n'est  qu'un  rocber  aride, 
et  ne  fournit  rien  à  ses  habitants;  il  faut  que  le  Mogostan, 
les  îles  de  Queixome  (Kéchm),  Larek  et  autres,  l'alimen- 
tent; mais  elle  est  gorgée  de  richesses.  Son  roi  est  Sîf-Ed- 
din,  enfant  de  douze  ans,  qui  règne  sous  la  tutelle  d'un  es- 
clave nommé  Cojè-Atar,  homme  astucieux,  mais  plein  dé 
nergie.  La  ville  compte  dans  ses  murs  trente  mille  soldats, 
parmi  lesquels  quatre  mille  Persans,  adroits  archers;  elle 
a  dans  son  port  quatre  cents  barques,  dont  soixante  d'un 
tonnage  considérable,  et  cette  flotte  porte  deux  mille  cinq 
cents  hommes. 

Albuquerque,  pour  montrer  à  ces  barbares  que  son  cou- 
rage est  plus  grand  que  leur  multitude  (ainsi  s'exprime 
l'historien  Faria  y  Souza),  entre  dans  le  port  avec  ses  vais- 
seaux pavoises  comme  en  un  jour  de  fête,  et  va  mouiller  au 
milieu  des  plus  forts  navires  d'Hormouz;  puis  il  envoie  dire 
au  gouverneur  qu'il  vient,  de  la  part  du  roi  son  maître, 
prendre  la  suzeraineté  de  ces  mers  et  lui  imposer  un  tribut. 
Au  lieu  de  répondre,  on  se  prépare  secrètement  à  la  dé- 


.^' 


i 


—  362  — 

fense.  Lassé  d'attendre,  Albuquerque  canonne  ia  flotte, 
coule  ou  incendie  la  plus  grande  partie  des  navires,  et  tue 
dix  sept  cents  Arabes  et  alliés.  Cojè-Atar,  ébranlé  par  un  tel 
désastre,  fait  appel  à  la  clémence  du  vainqueur.  Le  sultan 
d'Hormouz  s'engage,  par  serment  et  par  écrit,  à  reconnaître 
le  roi  de  Portugal  pour  son  suzerain,  et  à  lui  payer  un  tri- 
but annuel  dé  15,000  séraphins  (i)  d'or;  il  concède,  en  ou- 
tre, à  Albuquerque,  l'autorisation  de  construire  une  cita- 
delle pour  la  protection  des  Portugais  qui  resteront  dans  le 
pays.  La  forteresse  s'élève  rapidement.  Mais  Cojè-Atar  a  pu 
compter  ses  ennemis,  et  il  rougit  de  s'être  laissé  vaincre 
par  un  si  petit  nombre  d'hommes.  Toutefois,  n'osant  pus 
encore  se  confier  à  ses  forces,  il  a  recours  à  l'intrigue  et  à 
la  corruption,  et  jette  la  discorde  parmi  les  capitaines  de  la 
flotte.  Albuquerque  juge  prudent  d'abandonner  les  travaux 
commencés,  et  prend  le  parti  d'affamer  la  ville  en  intercep- 
tant les  communications  de  l'île  avec  l'extérieur.  Il  allait 
saisir  sa  proie,  quand  trois  capitaines  l'abandonnent  hon- 
teusement avec  leurs  vaisseaux.  Contraint,  par  cette  trahi- 
son, de  remettre  à  un  meilleur  moment  l'exécution  de  ses 
projets,  Albuquerque  lève  l'ancre  et  va  hiverner  à  Socotra, 
où  il  trouve  la,  garnison  mourant  de  faim.  Son  arrivée  sauve 
ceux  qui  avaient  survécu.  Enfin,  l'hivernage  passé,  il  se 
dirige  vers  l'Inde. 

L'occupation  de  Socotra  n'avait  pas  produit  les  avantages 
qu'on  en  avait  espérés.  L'île  était  stérile,  malsaine,  et 
n'avait  pas  de  port.  Les  navires  qui  se  rendaient  de  la  mer 
Rouge  dans  l'Inde  n'y  touchaient  jamais,  et  la  distance  qui 

i 

(1)  Le  séraphin  valait  6  réaux  1/2. 
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la  sépare  du  cap  Fartaque  (Ras-Feurlok),  sur  la  côte  d'Ara- 
bie, était  trop  considérable  pour  que  la  navigation  pût  être 
interceptée  sur  cette  étendue  :  aussi ,  dans  le  courant  de 
l'année  4508,  la  flotte  égyptienne,  sous  le  commandement 
de  l'émir  Hhocen,  pénétra -t-elle  sans  obstacle  dans  l'océan 
Indien,  où  elle  opéra  sa  jonction  avec  la  flotte  de  Cambaye. 
Ses  premières  rencontres  avec  l'ennemi  qu'elle  cherchait 
eurent  des  résultats  heureux  pour  elle.  Par  suite  du  départ 
pour  l'Europe  d'un  grand. nombre  de  navires  chargés  de 
marchandises,  les  Portugais  étaient  fort  aflaiblis.  Ils  furent 
battus  par  l'émir  Hhocen,  dans  un  combat  où  le  fils  du  vice- 
roi  perdit  la  vie. 

Mais.des  renforts  considérables  ne  tardèrent  pas  à  arriver 
de  Portugal.  En  même  temps,  le  vice-roi  recevait  l'ordre 
de  remettre  le  gouvernement  de  l'Inde  (1)  à  d'AIbnquer- 
que.  Francisco  d'Almeïda  avait  à  venger  et  la  défaite  de  ses 
capitaines  et  la  mort  de  son  fils;  il  retarde  la  remise  de  ses 
pouvoirs,  rassemble  ses  forces  et  marche  à  la  rencontre  de 
Hhocen.  En  passant,  U  réduit  en  cendres  la  ville  de  Daboiii. 
Puis  il  joint  à  Diou  les  flottes  combinées  de  Cambaye  et 
d'Egypte,  les  attaque  et  remporte  une  victoire  sanglante. 
Son  triomphe  jette  l'épouvante  sur  toute  la  côte  de  l'Inde  : 
('.ambaye  et  Chaul  se  soumettent;  ses  alliés  lui  renouvel- 
lent leurs  protestations  de  fidélité  :  Cananor  et  Cochim  le 
reçoivent  en  triomphateur.  Enfin,  comblé  de  gloire,  mais 
abreuvé  de  douleur  et  de  dégoûts,  Almeïda,  laissant  le  gou- 
vernement à  d'Albuquerque,  part  pour  Lisbonne  et  va  pé- 
rir, misérablement  assassiné  par  un  nègre,  dans  la  baie 

(1)  AfFoDSo  d'Albuquerque  u'cut  pas  le  titre  de  vice-roi,  mais  seule- 
ment celui  de  Gouverneur. 
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de  Saldanha,  où  avait  relâché  le  vaisseau  qui  le  ramenait. 

Affonso  d'Albuquerqae,  devenu  Gouverneur  des  Indes, 
songe  d'abord  à  afiFermir  son  pouvoir  à  la  côte  de  Malabar, 
afin  de  s'occuper  ensuite  librement  de  l'exécution  des  vastes- 
desseins  qu'il  médite,  pour  l'extension  de  la  puissance  por- 
tugaise. Il  se  porte,  en  conséquence,  sur  Goa,  dont  il  s'em- 
pare après  une  victoire  désastreuse  pour  les  Maures  qui  dé- 
fendaient ses  remparts.  Il  fortifie  sa  nouvelle  conquête,  y 
place  une  garnison,  et  Goa  devient  dès  lors  la  capitale  et  la 
première  place  d'armes  de  toutes  les  possessions  portugaises 
dans  les  mers  d'Orient.  La  prise  de  cette  ville  amène  la  sou- 
mission d'une  foule  de  princes  de  la  côte  de  Malabar. 

Tranquille  de  ce  côté,  Albuquerque  cherche  à  s'étendre 
vers  l'est  de  l'Asie.  Sans  s'arrêter  à  Cèylan  et  laissant  sur  sa 
gauche  la  côte  de  Coromandel ,  il  vogue  vers  Malacca ,  le 
grand  centre  commercial  de  l'océan  Indien.  Déjà  quelques 
Portugais  s'y  étaient  présentés  plutôt  comme  commerçants 
que  comme  conquérants.  Mais  les  Arabes,  sachant  à  quoi  ils 
devaient  s'attendre  de  la  part  des  nouveaux  venus,  s'étaient 
hâtés  de  faire  partager  leur  haine  aux  habitants,  et  plusieurs 
Portugais  tombés  dans  des  embûches  dressées,  contre  eux 
avaient  été  massacres. 

Ces  violences  donnaient  aux  projets  ambitieux  d'AIbu- 
querque  un  prétexte  de  justice  dont  il  se  hâta  de  profiter. 
Au  commencement  de  1541,  il  paraît  devant  la  ville  de  Ma- 
lacca, et,  après  bien  des  combats  sanglants  et  opiniâtres,  il 
s'en  empare.  Les  rois  de  Siam,  de  Pégou,  et  plusieurs  au- 
tres, envoient  des  ambassadeurs  lui  offrir  un  traité  d'al- 
liance. 

De  retour  à  Goa,  Albuquerque  s'apprête  à  exécuter  l'or- 
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dre  qui  lui  a  été  donné  par  Emmanuel  de  s'emparer  d'Aden 
et  d'y  établir  une  forteresse.  Les  Égyptiens,  après  la  défaite 
de  Hhocen  à  Diou,  n'avaient  pas  cessé  de  faire  passer  leurs 
navires  dans  les  mers  de  l'Inde,  en  dépit  des  croisières  du 
golfe  d'Aden.  Sans  doute ,  ces  expéditions  isolées  ne  pou- 
vaient avoir  aucun  résultat  décisif;  mais  les  combats  de  dé- 
tail qu'il  fallait  livrer  entretenaient  l'inquiétude  chez  les 
Portugais  et  avaient,  deux  ans  auparavant,  décidé  le  Gou- 
verneur à  faire  évacuer  et  détruire  la  forteresse  de  Socotra, 
dont  il  jugeait  la  garnison  trop  exposée  aux  attaques  des 
vaisseaux  ennemis. 

Albuquerque  va  mouiller  devant  Aden  ,  débarque  ses 
troupes  et  fait  donner  l'assaut  à  la  ville.  Mais  la  fortune, 
cette  fois,  lui  est  infidèle,  et  ses  soldats  sont  repoussés.  Il 
entre  ensuite  dans  la  mer  Rouge,  et  conçoit  le  projet  d'al- 
ler ruiner  Suez.  Les  obstacles  de  toutes  sortes  que  cette  mer 
offre  à  la  navigation  sont  plus  forts  que  son  talent,  son  ex- 
périence et  son  courage.  Après  avoir  pénétré  fort  avant 
dans  le  golfe,  il  est  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  ne  rêve 
alors  rien  moins  que  de  décider  le  roi  d^Âbyssinie,  qui  bri- 
guait l'alliance  du  Portugal,  à  détourner  le  cours  du  Nil 
dans  la  mer  Rouge,  et,  d'un  autre  côté,  il  veut  lancer 
contre  la  Mekke  un  corps  de  cavalerie  qui ,  s'emparant  des 
lieux  saints,  jettera  la  perturbation  dans  tout  l'islamisme. 
Mais  les  moyens  dont  il  disposait  étaient  au-dessous  de  son 
génie. 

Revenu  sur  la  côte  de  l'Inde,  il  répare  quelques  désordres 
qui  s'y  étaient  produits  durant  son  absence,  envoie  des  na- 
vires courir  le  golfe  d'Aden  et  se  montrer  à  l'île  de  Baharein 
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(Bahharin');  puis  il  part  lui-même  pour  Hormooz.  Sif-Ed- 
din  et  Cojè-Atar  n'étaient  plus.  Le  nouveau  sultan,  Rais- 
Hamet,  et  le  gouverneur,  Nour-Eddin,  lui  font  un  accueil 
amical.  Il  obtient  qu'on  lui  rende  la  forteresse  commencée 
à  son  premier  voyage ,  et  il  est  autorisé  à  l'achever  ;  i^dé- 
cide  même  le  jeune  prince  à  y  faire  porter  les  canons  des 
remparts  de  la  ville. 

Fendant  le  séjour  du  Gouverneur  devant  Hormouz,  le  Chah 
de  Perse  lui  expédie  un  ambassadeur  avec  de  riches  présents, 
et  l'invite  à  venir  à  sa  cour  ou  à  s'y  faire  représenter  par  un 
de  ses  lieutenants.  Ce  monarque  commençait  à  souffrir  du 
voisinage  et  de  l'ambition  des  Turcs,  et  désirait  trouver, 
dans  les  conquérants  de  l'Inde,  des  amis  et  un  appui  pour 
l'avenir.  '  ■  '^       '. 

Tous  ses  projets  accomplis  ,  et  s'étant  assuré ,  par  ses 
égards  et  ses  bons  conseils,  l'affection  de  Raïs-Hamet,  Ali 
buquerque  retourne  à  Goa,  où  il  trouve  l'ordre  de  remettre 
le  Gouvernement  à  Lopo  Soares  d'Albergaria.  Il  était  arrivé 
malade  :  l'ingratitude  de  son  roi  jette  dans  son  âme  une 
tristesse  qui  accélère  les  progrès  de  sa  maladie,  et  le  préci- 
pite dans  la  tombe.  'Cet  illustre  capitaine,  que  les  Portugais 
ont  appelé,  avec  raison,  le  Grand  Alphonse  d' Albuquerque 
(o  Grande  Affonso  de  Albuquerque),  mourut,  le  15  décem- 
bre 1515,  dans  cette  cité  qu'il  avait,  avec  tant  d'autres  villes, 
conquise  au  Portugal. 

Pendant  ces  événements,  une  division  détachée  de  la 
flotte  portugaise  prenait,  par  ordre  de  la  cour  de  Lisbonne, 
la  route  des  iVloluques.  Les  Arabes  s'étaient  depuis  long- 
temps répandus  sur  ces  lies  et  en  avaient  monopolisé  le 
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commerce.  Lorsque  les  Portugais ,  inévitables  ennemis  qoi 
les  suivaient  partout,  arrivèrent  dans  cet  archipel,  les  Arabes 
essayèrent  encore,  par  leurs  intrigues,  de  mettre  obstacle  à 
rétablissement  de  leurs  rivaux  dans  ces  parages;  mais  leurs 
tentatives  échouèrent,  et  ils  ne  purent  empêcher  que  les  in- 
digènes n'autorisassent  les  nouveaux  venus  à  construire  une 
forteresse  sur  l'une  des  îles  du  groupe.  Dès  ce  moment,  le 
Portugal  avait  compris  tes  Moluques  au  nombre  de  ses  pos- 
sessions. 

Lopo  Soares,  qui  venait  de  remplacer  Albuqnerqne,  ne 
resta  pas  au-dessous  des  grands  projets  de  son  prédécesî^eur. 
îl  eut  d'abord  à  lutter  contre  les  embarras  sans  cesse  re- 
naissants que  les  Arabes  et  les  indigènes  lui  suscitaient  sur 
la  côte  de  Malabar.  Mais,  délivré  de  cette  inquiétude,  il  se 
porta  sur  Ceylan ,  dont  il  s'empara  et  où  il  éleva  une  for- 
teresse. 

La  cour  de  Portugal  préparait,  à  cette  époque,  une  expé- 
-^«iition  pour  la  Chine.  Dès  les  premières  années  de  son  gou- 
vernement, cet  important  dessein  entrait  déjà  dans  les  pré- 
visions d'Albuquerque.  A  Malacca,  des  rapports  fréquents  et 
tout  bienveillants  de  sa  part  s'étaient  établis  entre  lui  et  les 
Chinois,  qu'il  avait  encouragés  à  y  continuer  leur  commerce, 
11  s'était  ainsi  procuré,  sur  la  puissance,  les  richesses  et  les 
nKEurs  de  leur  pays,  des  renseignements  détaillés  qu'il  trans- 
mit à  son  maître,  et  qui  donnèrent  à  celui-ci  Fidée  d'ouvrir 
des  négociations  avec  le  souverain  du  Céleste  Empire. 

En  conséquence,  dans  le  courant  de  l'année  1518,  une 
flottille  comnuindée  par  Fernando  d' A ndrade  partit  de  Lis- 
bonne, et  alla  déposer,  à  Canton,  un  ambassadeur  nommé 
Thomas  Pires.  Celui-ci  fut  conduit  à  Pékin ,  et  y  trouva  la 
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cour  heureusement  prévenue  en  faveur  de  sa  nation,  dont 
la  gloire  remplissait  l'Asie.  Ces  bonnes  dispositions  furent 
d'abord  entretenues  par  la  conduite  pleine  de  convenance 
et  de  loyauté  de  Fernando  d'Ândrade,  qui,  pendant  ce 
temps -là,  parcourait  la  côte  en  faisant  du  commerce.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  arriva,  avec  une  autre  flottille,  le  frère 
de  ce  dernier,  Simon  d'Andrade,  qui  fut  assez  insensé  pour 
traiter  les  Chinois  comme  les  Portugais  n'avaient  que  trop 
pris  l'habitude  de  traiter  tous  les  autres  peuples  de  l'Asie. 
Le  gouvernement  de  Pékin,  indigné  de  ces  violences,  rom- 
pit les  négociations  et  fit  jeter  l'ambassadeur  en  prison,  où 
celui-ci  mourut  quelques  années  après.  Les  Portugais,  par 
suite  de  cette  rupture,  furent  forcés  de  disparaître  des  côtes 
de  la  Chine.  Mais  ils  y  revinrent  un  peu  plus  tard  et  rétabli- 
rent leurs  affaires  :  des  procédés  plus  convenables,  la  bonne 
foi  et  la  modération  dans  leurs  transactions,  enfin  une  heu- 
reuse occasion  qui  s'off'rit  à  eux,  de  secourir  avec  succès 
les  Chinais  contre  un  pirate  qui  désolait  la  côte,  les  remi- 
rent en  bonnes  grâces.  Le  gouvernemeirt  de  Pékin  les  au- 
torisa à  trafiquer  avec  ses  sujets  et  leur  fit  don  de  la  pres- 
qu'île de  Macao. 

Pour  terminer  cette  longue  série  de  (ionquêtes,  nous 
ajouterons  qu'en  1542,  une  tempête  fit  découvrir  aux  Por- 
tugais le  Japon,  qui  leur  ouvrit  avec  empressement  ses  ports, 
et  dont  les  produits  leur  fournirent  les  éléments  d'un  nou- 
veau et  magnifique  commerce. 

Pendant  que  les  Portugais  étendaient  ainsi  leur  gloire  el 
leur  puissance  aux  confins  de  l'Asie,  la  côte  orientale  d'Afri- 
que n'avait  pas  été  négligée  :  n'était-elle  pas  une  fraction 
considérable  du  vaste  empire  colonial  qui  s'étendait  des  plages 
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de  la  Guinée  aux  mers  de  la  GhineT  n'était-elle  pas  la  mine 
féconde  d'où  sortait  la  plus  grande  partie  de  l'or  employé  à 
couvrir  les  immenses  dépenses  que  nécessitaient  le  dévelop- 
pement  et  la  conservation  de  cet  empire?  Quoique  Sofola 
fût  devenue,  depuis  l'abandon  de  la  forteresse  de  Kiloua,  le 
chef-lieu  de  tous  les  établissements  de  la  c6te,  Mozambique^ 
par  sa  position  moyenne  et  la  bonté  de  son  port,  en  était  lé 
point  le  plus  important.  A  ce  titre,  elle  recevait  de  fréquentes 
visites  des  navires  qui  venaient  de  l'Inde  ou  qui  s'y  rendaient, 
et ,  grâce  aux  forces  maritimes  qui  s'y  trouvaient  en  perma- 
nence, maintenait  sans  trop  de  peines  la  suzeraineté  du  roi 
de  Portugal  sur  presque  toutes  les  villes  du  littoral  et  la  per- 
ception régulière  des  tributs.  La  connaissance  des  événements 
qui  se  passaient  dans  l'Inde,  entretenue  par  des  communi- 
cations continuelles  entre  les  deux  côtes,  assurait  la  soumis- 
sion des  populations  africaines,  en  répandant  parmi  elles 
un  effroi  salutaire.  Le  théâtre  de  la  guerre  était  assez  rap- 
proché pour  que  cet  effet  fût  produit ,  et  trop  éloigné  pour 
que  la  vue  des  combats  et  du  massacre  de  leurs  frères  pût 
réveiller  les  passions  des  Maures  d'Afrique  et  les  exciter  à  la 
vengeance.  Aussi  les  événements  y  sortaient -ils  rarement 
de  leur  cours  régulier,  et  l'histoire  ne  trouve  à  enregistrer 
dans  cette  longue  période  de  l'année  1507,  époque  où  nous 
avons  interrompu  notre  récit,  à  l'année  1560,  que  les  faib» 
suivants. 

En  1522,  deux  navires ,  commandés  l'un  par  Diogo  de 
Mello,  qui  allait  prendre  la  capitainerie  d'Hormouz,  et  l'an- 
tre, par  Dom  Pedro  de  Castro,  vinrent  hiverner  à  Mozam- 
bique. Joâo  da  Mata,  qui  en  était  alors  le  capitaine  et  le 

facteur,  craignant  pour  les  équipages  les  maladies  qui  sé- 
I.  24 
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vissaient  à  cette  époque  de  l'aDnée  dans  la  localité,  tou- 
lut  les  employer,  au  dehors,  à  une  expédition  dont  foici  le 
sujet.  Le  cheikh  de  Zanzibar,  qui  était  vassal  du  roi  de  Por- 
tugal et  lui  payait  tribut  (1),  avait  lui-mènae  pour  tributaires 
les  insulaires  de  Quirimba.  Ces  derniers,  s' étant  alliés  avec  le 
cheikh  de  Mombase)  qui  était  ennemi  des  Portugais,  proG- 
taient  de  cette  circonstance  pour  refuser  les  tributs  et  faire 
même  la  guerre  à  Zanzibar.  Le  cheikh  de  cette  dernière  île 
avait  plusieurs  fois  adressé  des  plaintes  à  Joao  da  Mata,  lui 
exposant  que  cet  état  de  choses  le  mettait  dans  l'impossibi- 
lité de  lui  payer  son  propre  tribut.  La  présence,  à  Mozam- 
bique, des  navires  que  nous  avons  signalés  plus  haut  fut, 
pour  ce  cheikh,  une  occasion  de  renouveler  ses  plaintes,  et 
c'est  sur  ses  instances  que  Joao  da  Mata  proposa  à  Pedro 
de  Castro  l'expédition  dont  il  s'agit.  Celui-ci,  en  ayant  ac- 
cepté la  direction ,  partit  pour  les  îles  Quirimba  avec  son 
navire  et  trois  barques  du  pays,  emmenant  avec  lui  une 
centaine  de  volontaires.  Allant  mouiller  devant  l'île  princi- 
pale du  groupe,  il  attaqua  la  ville,  et,  quoiqu'elle  eût  pour 
défenseurs,  outre  ses  habitants,  bon  nombre  de  gens  de 
Mombase,  il  s'en  rendit  maître,  la  livra  au  pillage  et  la 
brûla.  Les  îles  circonvoisines  n'attendirent  pas  qu'il  leur  fût 
infligé  un  semblable  châtiment,  et  elles  se  hâtèrent  de  se 
replacer  sous  l'obéissance  du  cheikh  de  Zanzibar. 

Le  plus  remuant  de  tous  les  cheikhs  de  la  côte,  le  plus 
difficile  à  soumettre,  et  le  plus  prompt  à  la  révolte,  était 
celui  de  Mombase.  La  forte  position  de  cette  ville,  les  nom- 
breux moyens  de  résistance  qu'elle  possédait,  entretenaient 

(1)  On  se  rappelle  qae  l'tle  de  ZaniilMr  arait  fait  sa  soumission  au 
roi  de  PorUigal  entre  les  mains  de  Ruy  Lourenço  Ravasco. 
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cher  Ms  babitaotft  la  passion  <k  riodépaadaAce.  Uoe  foi» 
déjà,  elle  avait  été  ruiikée  par  Àlioeïda,  comme  nous  l'avons 
raconté  précédemmept.  Sa  destinée,  on  en  verra  de  Cré^ 
quentes  preuves  dans  le  cours  de  ce  livre,  était  d'être  al- 
ternativement révoltée  et  soumise,  détruite  et  relevée. 

En  1528,  Nuno  da  Cunba,  fils  de  Tristam,  allant  prendre 
le  gouvernement  de  l'Inde,  avait  touché  à  Zanzibar  et  à  Me- 
liiule,  et  reçu  des  cheikhs  de  ces  deux  villes  Içs  plaintes  or- 
dinaires au  sujet  des  hostilités  de  Içur  turbulent  voisin.  La 
mousson  l'obligeant  à  séjourner  sur  la  c6te,  il  résolut  d'aller 
à  Mombase  et  de  réduire  celte  ville.  Le  cheiMi  de  Melinde 
lui  ofirit  un  secours  de  huit  cents  hommes;  mais  Nuno  da 
Cunha,  craignant  tout  délai  qui  donnerait  au  cheikh  de  Mom- 
base le  temps  de  se  mettre  en  état  de  défense ,  accepta  seu- 
lement cent  cinquante  hommes,  auxquels  se  joignirent  deux 
des  principaux  personnages  du  pays,  l'uo  nommé  Zacoëja, 
l'autre  Cide-Bubac  (1).  L'intention  de  Nuno  était,  après  la 
prise  de  la  ville,  d'en  donner  le  gouvernement  à  Mougno  (2) 
Mohbammed,  fils  de  Ouagerage,  l'ancien  roi  de  Melinde  au 
temps  de  Yasco  da  Gama,  en  récompense  du  bon  accueil 
fait  par  son  père  aux  Portugais.  Mais  Mohhammed ,  sachant 
que  sa  naissance  serait  un  obstacle  (son  père  l'avait  eu  d'une 
esclave  cafre),  refusa  noblement  ce  témoignage  de  la  muni- 
ficence du  Gouverneur,  et,  en  exposant  les  raisons  de  ce  re- 
fus, lui  conseilla  de  donner  la  préférence  à  son  frère,  Cide- 
Bubac,  plus  jeune,  il  est  vrai ,  mais  neveu  du  cheikh  régnant 
et  issu  de  laiamille  des  sultans  de  Kiloua.  JSuno,  étonné 
d'un  pareil  acte  de  désintéressement ,  remit  à  décider  celte 

(1)  Probablement  Sld-Abon-Bekr. 

(2)  Sans  doote  Moigni,  roir  la  not«  de  la  page  345. 
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question  après  la  prise  de  la  yille.  L'expédition  partit  le 
44  novembre;  elle  se  composait,  en  tout,  de  huit  cents 
hommes. 

Nuno,  arrivé  en  face  de  Mombase  le  17,  et  ayant  mouillé 
à  l'entrée  du  port,  vit  venir  à  lui ,  dans  une  sambuque  bien 
équipée,  un  Maure,  chef  d'un  lieu  nommé  Otondo,  situé 
non  loin  de  Mombase.  Celui-ci  était  encore  une  victime  du 
cheikh  de  cette  ville.  Il  se  disait  vas«!al  du  roi  de  Portugal , 
et,  dans  l'espoir  de  se  venger  des^nsultes  de  son  voisin,  il 
venait  offrir  sa  coopération  au  capitaine  portugais.  Les  ser- 
vices du  cheikh  d'Otondo  furent  acceptés. 

Depuis  sa  destruction  par  Almeïda,  Mombase  s'était  forti- 
fiée ;  elle  avait  augmenté  son  artillerie  en  y  joignant  les  ca- 
nons de  navires  perdus  et  abandonnés  par  les  Portugais  dans 
la  baie;  de  plus,  un  fortin  défendait  l'entrée  du  port.  Averti 
des  desseins  de  Nuno,  le  cheikh  avait  amassé  des*  munitions 
et  introduit  dans  la  ville  cinq  ou  six  mille  archers  noirs, 
très-agiles  et  très-hardis  dans  le  coiQbat. 

Aussitôt  après  son  arrivée,  Nuno  envoya  sonder  la  passe, 
et ,  malgré  le  feu  du  fortin  qui  lui  causa  quelques  pertes  et 
emporta  une  main  à  Cide-Bubac,  il  vint  mouiller,  à  portée  de 
mousquet,  en  face  de  la  ville.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  il  fit  donner  l'assaut,  et  la  place  fut  emportée  avec  as- 
sez de  facilité,  malgré  son  matériel  de  défense  et  le  grand 
nombre  de  ses  défenseurs. 

\  Les  Maufes,  avant  l'attaque,  avaient  mis  en  siireté,  sur 
la  terre  ferme,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  ce  qu'ils  pos- 
sédaient de  plus  précieux.  Voyant  la  ville  envahie,  ils  pri- 
rent d'abord  la  fuite;  mais,  les  jours  suivants,  ils  revinrent 
à  la  charge  :  cachés  dans  les  bois  et  jardins  environnants,  ils 
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escarmouchèrenl  à  coups  de  flèches  empoisonnées  t  et  tuè- 
rent quelques  hommes  aux  Portugais. 

"Nuno  da  Cunha,  inquiet  et  irrité  des  pertes  que  lui  fai- 
sait subir  cette  guerre  de  tirailleurs  attaquant  à  couvert 
et  se  dérobant  promptement  par  la  fuite,  se  détermina  à 
faire  venir  des  gens  du  pays  habitués  à  cette  manière  de 
combattre.  Il  «n  écrivit  au  cheikh  de  Melinde,  qui  lui  en- 
voya aussitôt  un  de  ses  neveux ,  accompagné  de  plusieurs 
Maures  notables  et  de  cinq  cents  hommes.  Ces  auxiliaires 
arrivèrent  tout  heureux  de  pouvoir  satisfaire  leur  désir  de 
vengeance  et  leur  cupidité  ;  car  la  ville  était  vide  d'habi- 
tants, mais  non  de  butin.  A  l'appel  de  ?(unu  accourut  aussi 
le  cheikh  de  Montagane  (1),  petit  pays  voisin  de  Mombase, 
qui  disait  aussi  avoir  eu  beaucoup  à  souffrir  du  cheikh  de 
cette  ville  pour  cause  de  son  alliance  avec  les  Portugais. 
Il  n'amenait  que  deui  cents  hommes,  ses  luttes  avec  les 
cheikhs  de  Mombase  l'ayant  déjà  fort  affaibli.  Pemba,  Zan- 
zibar et  autres  villes  environnantes  Grent  porter  des  pré- 
sents à  Nuno,  pour  lui  exprimer  leur  satisfaction  d'être  dé- 
livrés du  tyran  qui  les  opprimait. 

Les  nouveaux  combattants,  faits  au  climat  et  encouragés, 
d'ailleurs,  par  1^  présence  des  Portugais,  forcèrent  les  gens 
de  Mombase  d'abandonner  l'île  et  de  passer  sur  la  terre 
ferme.  Mais,  comme  ceux-ci  <;am^aient  près  d'un  endroit 
où  l'on  pouvait,  à  mer  basse,  passer  à  gué,  et  que  ces  mai- 
heureux,  poussés  par  la  faim  plutôt  que  par  le  désir  de  se 
battre,  s'introduisaient  sans  cesse  dans  l'île,  venant  jusque 
dans  la  cité  enlever  des  vivres  et  blesser  ou  tuer  quelques 

(1)  Peut-être  s'agit-il  ici  de  MHangata,  petite  ville  située  sur  U  cète, 
en  face  de  la  partie  sud  de  Pemba. 
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"  Portugais,  Muno,  poussé  à  bout,  doona  l'ordre  de  détruire 
les  maisons  et  de  couper  les  palmiers  k  l'abri  desquels  se 
glissaient  les  assaillants. 

Quand  le  cheikh  de  Mombase  futiinstruit  de  cette  déter- 
mination et  qu'il  commença  à  en  voir  les  effbts,  il  dépêcha 
à  Nuno  un  de  ses  parents,  nommé  Mototo,  pour  lui  offrir  de 
reconnaître  la  suieraineté  du  roi  de  Portugal ,  et  de  payer 
un  tribut  annuel  de  1,500  mithicals  d'or,  s'engageant  à 
verser  immédiatement  trois  années  et  12,000  mithicals,  pour 
la  rançon  de  la  ville,  qu'il  tenait  à  présenrer  des  flammes  et 
de  la  destruction.  Il  devait  aussi  s'engager  à  servir  le  roi  de 
Portugal  et  à  ne  jamais  recevoir  ni  les  Turcs  ni.  ses  autres 
ennemis.  1 ,500  mithicals  furent  donnés  en  à-compte. 

Mais  pendant  les  jours  qui  suivirent  ce  traité  de  paix , 
dont  l'exécution  se  faisait  nécessairement  attendre,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours  avec  les  Maures,  les  gens  de  Mombase, 
à  la  faveur  des  communications  établies  entre  le  camp  et  la 
ville,  apprirent  que  les  Portugais  étaient  presque  tous  ma- 
lades, et  en  conchirent  que  Nuno  ne  tarderait  pas  à  aban- 
donner l'île.  Cet  espoir  leur  fit  retarder  encore  l'accomplis- 
sement de  leurs  promesses. 

Les  Portugais  étaient,  en  effet,  dans  un  état  déplorable. 
Les  fatigues  et  l'insalubrité  du  climat  avaient  déterminé 
des  maladies  qui  les  décimaient,  et  les  capitaines  pressaient 
Nuno  de  partir  pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps  exposés 
à  tant  de  périls  ses  équipages  et  sa  vie,  plus  précieuse  que 
sa  conquête.  Nuno  résista  jusqu'à  ce  que  la  mousson  fût 
devenue  favorable.  Mais  au  commencement  de  mars ,  il  se 
décida  à  incendier  la  ville,  qui  fut  entièrement  détruite  par 
les  flammes;  il  passa  alors  à  Melinde,  où  il  laissa  qoatre- 
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vingts  hommes  pour  aider  le  cheikh  à  se  défendre  contre 
celui  de  Mombase,  et  partit,  le  5  avril  1529,  pour  la  oAt# 
de  Malabar. 

L'expédition  que  nous  venons  de  raconter  ramena  un« 
tranquillité  à  peu  près  absolue  sur  toute  la  c6te  orientale 
d'Afrique  ;  et,  dès  ce  moment,  la  suprématie  des  Portogais 
y  fut,  du  moins  pour  un  temps  assez  long,  établie  sans  con- 
teste, du  cap  Corrientes  à  Braoua.  Aussi ,  durant  cet  inter- 
valle, ne  se  passa-t-il ,  dans  ces  parages,  aucun  fait  assez 
important  pour  mériter  une  attention  particulière.  Nous 
profilerons  de  ce  moment  de  repos  pour  jeter  un  dernier 
coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  vaste  empire  dont  faisaient 
partie  les  étàbli^ements  de  l'Afrique  orientale. 

Ce  n'est  certes  pas  sans  raison  que  tous  les  historiens  ont 
envisagé  avec  étonnement  l'avénement  de  cette  domination 
colossale,  s' étendant  de  l'océan  Atlantique  aui  mers  de  la 
Chine,  surgie  et  fondée,  dans  l'espace  de  soixante  ans  à 
peine,  par  les  efforts  d'un  peuple  n'ayant  de  remarquable, 
en  Europe,  que  l'exiguïté  de  son  territoire.  Conquête  pro- 
digieuse par  sa  rapidité  comme  par  son  immensité,  et  qui 
produirait  sur  l'esprit  du  philosophe  une  impression  sans 
analogue,  si  la  chute  qui  la  suivit  n'avait  été  tout  aussi 
prompte  et  tout  aussi  complète  :  car,  nous  pouvons  le  dire 
dès  il  présent,  l'abaissement  de  cet  empire  fut  égal  à  sa 
grandeur.  Il  n'a  pas  eu  même,  pour  consolation,  ce  qui 
reste  d'ordinaire  aux  puissances  tombées,  le  témoignage 
éloquent  des  grandes  ruines.  D'un  siècle  à  l'autre,  le  souffle 
des  événements  a  balayé  l'édifice  géant  comme  s'il  eût  été 
de  sable,  et  l'histoire  seule  racontera  aux  peuples  futurs  les 
merveilles  de  son  passé. 
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Une  foi  ardente,  d'autant  pluii  active  qu'elle  était  plus 
aveugle  ;  de  mâles  vertus,  une  grande  simplicité  de  mœurs, 
des  habitudes  austères;  un  courage  personnel  bouillant,  in- 
domptable, sans  pitié,  mais  aussi  préparant  de  projoipts  re- 
tours à  la  fortune ,  tant  il  allumait  la  soif  de  la  vengeance 
par  ses  inexorables  fureurs  ;  la  force  du  corps  entretenue 
par  une  vie  rude  et  frugale,  l'habitude  des  périls,  le  mépris 
de  la  mort,  un  enthousiasme  que  poussait  jusqu'au  délire 
l'orgueil  de  la  nationalité  et  des  grandes  choses  accomplies 
par  les  devanciers ,  une  confiance  illimitée  dans  le  succès, 
la  supériorité  des  armes,  du  nombre  de  vaisseaux,  de  l'au- 
dace, de  la  discipline;  la  convijction  d'avoir  à  remplir  non- 
seulement  une  mission  d'honneur  pour  la  patrie,  mais  en- 
core une  mission  de  salut  pour  la  chrétienté  ;  l'ardeur  et  la 
noble  émulation  que  savent  inspirer  les  princes  désireux  de 
s'illustrer  ;  quelques  grands  hommes,  produit  inévitable  des 
époque^  fameuses  que  d'autres  grands  hommes  ont  prépa- 
rées ;  puis ,  cette  exubérance  de  vie  des  peuples  adoles- 
cents qui  font  leurs  premiers  pas  dans  la  gloire;  l'ambition 
accrue  par  le  succès ,  la  cupidité  surexcitée  par  la  vue  de 
tant  de  richesses  dans  ces  parages  où  les  vaisseaux  du  com- 
merce, de  l'extrémité  de  l'Afrique  aux  rives  orientales  de 
l'Asie,  couvraient,  pour  ainsi  parler,  la  mer  d'or  et  d'objets 
précieux  de  toutes  sortes;  enfin,  —  il  faut  le  dire,  car  il 
est  des  bornes  à  toute  admiration ,  —  l'absence  de  rivaux 
sérieux;  des  adversaires  surpris  à  l'improviste  et  frappés  de 
stupeur,  mal  armés,  sans  organisation  militaire,  n'ayant 
pour  se  défendre,  dans  cette  partie  redoutable,  où  ils  jouaient 
l'existence  ^e  leur  patrie,  que  des  barques  mal  construites, 
pesantes,  dépourvues  d'abord  d'artillerie,  et  des  peuples 
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énervés,  le  plus  souvent,  par  les  ardeurs  du  climat  ou  amol- 
lis par  les  largesses  d'une  nature  trop  féconde  :  voilà  ce  qui 
eiplique  l'irapétuosilé  de  la  conquête  et  les  merveilles  de 
la  victoire.  i 

Certes,  l'avidité  des  Portugais  et  leur  orgueil  devaient  être 
satisfaits  :.  ils  avaient  des  possessions  considérables  sur  les 
côtes  de  la  Guinée  et  du  Congo;  ils  étaient  maîtres  de  tout 
le  rivage  oriental  de  l'Afrique;  ils  possédaient  l'amitié  de 
l'empereur  d'Abyssinie  et  une  grande  influence  sur  sa  poli- 
tique; ils  pouvaient  faire  trembler  la  Mekke  et  inquiéter 
Suez;  le  golfe  Persique,  toute  la  côte  d'Arabie,  du  cap  Raz- 
el-Hhad  à  l'Euphrate,  étaient  à  çux  ou  leur  payaient  tri- 
kfet  ;  sur  le  littoral  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  \h  détenaient 
presque  tous  les  ports  et  toutes  les  îles  de  quelque  impor- 
tance :  ils  régnaient  même  en  souverains  sur  tonte  la  côte 
de  Malabar,  depuis  le  cap  Diou  jusqu'au  cap  Comorin,  sur 
la  côte  de  Coromandel ,  le  golfe  du  Bengale  et  la  presqu'île 
de  Malacca  :  Ceylan  et  les  îles  de  la  Sonde  leur  payaient 
tribut;  les  Moluques  étaient  sous  leur  obéissance;  enfin,  In 
Chine  et  le  Japon  leur  avaient  ouvert  leur  marché.  Dans 
toute  cette  immense  étendue  s'amoncelaient  pour  eux  des 
richesses  sorties  de  la  triple  source  des  tributs,  des  prises 
de  guerre  et  d'un  négoce  dont  ils  fixaient  arbitrairement 
les  conditions.  Le  Congo,  Sofala  et  le  Japon  leur  versaient 
(les  métaux  précieux,  dans  des  proportions  incalculables.  Il 
y  avait  bien  là  de  quoi  rassasier  le  peuple  le  plus  affamé  de 
gloire  et  de  lucre. 

Disons  maintenant,  en  peu  de  mot«,  quelle  organisation 
politique  présidait  au  maintien  et  à  la  direction  de  cet  em- 
pire. 
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L'autorité  souveraine  était  entre  les  mains  d'un  seul , 
assisté  d'un  conseil.  Ce  chef  suprême  avait  le  titre  de  gou- 
verneur ou,  selon  le  cas,  de  vice-roi.  Ses  pouvoirs,  en 
quelque  sorte  illimités,  avaient  néanmoins  un  contre-poids 
dans  ce  fait ,  que  leur  durée  ne  s'étendait  guère  au  delà 
de  frois  ans.  Il  disposait  des  forces  militaires,  et  l'amiral 
V  des  Indes  lui-même,  quand  il  en  existait  un,  était  soumis 
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à  ses  ordres.  Dans  les  affaires  civiles,  le  tribunal  du  vice- 
roi  ,  siégeant  à  Goa  ,  décidait  en  dernier  ressort  et  sans 
appel. 

En  dehors  du  gouvernement  de  l'Inde  proprement  dit,  le 
vice-roi  ou  gouverneur  avait  à  diriger  quatre  grands  gou- 
vernements placés  sous  l'autorité  de  gouverneurs  qui  ne  re- 
levaient que  de  lui.  Ces  gouvernements,  par  ordre  d'im- 
portance, étaient  :  1°  celui  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
dont  le  centre  politique  avait  été  transporté  à  Sofala,  après 
l'abandon  de  la  forteresse  de  Kiloua,  et  le  fut  ensuite  à  Mo- 
zambique; 2°  celui  de  Malacca,  dans  la  presqu'île  de  ce 
nom;  5°  celui  de  la  citadelle  et  de  la  ville  d'Hormouz,  qui 
comprenait  aussi  toutes  les  possessions  portugaises,  dans  le 
golfe  Persique;  4°  enfln,  celui  de  l'île  de  Ceylan. 

Chacune  des  dépendances  de  ces  gouvernements  avait  son 
organisation  militaire,  ses  administrations  civiles,  finan- 
cières, religieuses,  toutes  reliées  au  gouvernement  dont  elle 
relevait,  et  par  lui,  au  gouvernement  central  de  Goa. 

Partout  des  villes  considérables,  des  forteresses  puissantes, 
de  nombreuses  églises  et  d'autres  établissements  religieux 
s'étaient  élevés.  Goa,  en  i559,  avait  été  érigé  en  archevêché 
et  primatie.  L'ordre  des  Jésuites  arrivait  à  la  même  époque, 
pour  y  poursuivre  sa  propagande  active  sur  les  pas  de  l'il- 
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lustre  François  Xavier  (1),  et  l'inquisition  y  avait  établi  son 
tribunal  et  son  funèbre  cortège.  Heureusement,  par  un 
trait  de  politique  habile,  la  liberté  de  conscience  était  res- 
pectée, dans  cet  enipire,  pour  ceui  qui  n'appartenaient  pas 
à  l'Eglise  catholique.  Sans  cette  circonstance,  les  marchands 
de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  religions  qui  affluaient 
dajis  les  établissements  portugais  s'en  seraient  à  jamais 
éloignésT^au  grand  détriment  du  conunerce  des  conquérants 
de  l'Inde. 

EnGn,  à  côté  de  ce  gouvernement  aux  cent  bras,  aux  pro- 
portions gigantesques,  et  sous  son  autorité  dictatoriale,  vi- 
vaient, ou  plutôt  végétaient,  une  multitude  de  rois  terrifiés 
et  soumis,  livrant,  bon  gré  mal  gré,  à  leurs  vainqueurs, 
l'influence  et  les  richesses  qu'ils  n'avaient  pas  su  défendre. 

Comment  s'éclipsa  cette  puissance?  Comment  cet  édifice 
immense  s'écroula-t-il? 

A  ce  colosse  il  manquait  d'abord  une  condition  pre- 
mière de  stabilité  :  une  largeur  suffisante  à  sa  base.  Le  Por- 
tugal et  son  empire  d'Afrique  et  d'Asie,  c'était  comme  une 
pyramide  mise  en  équilibre  debout  sur  sa  pointe,  et  que  le 
dérangement  d' un  grain  de  sable  peut  faire  vaciller. 

Borné  dans  sa  population  comme  dans  son  étendue,  le 
petit  royaume  de  Portugal  ne  pouvait  aUmenter  longtemps, 
sans  s'épuiser,  les  garnisons  de  tant  de  forteresses  et  les 
équipages  de  tant  de  flottes,  décimés  rapidement  par  un 
climat  dévorant  et  des  batailles  incessantes.  Aussi  se  trouva - 

(1)  Voyez,  pour  les  faits  relatifs  auv  actes  de  François  Xavior  dans 
rinde  portugaise,  le  premier  volume  de  Oriente  conquiêlado  à  Jésus 
Chrùlo  pelot  Padres  da  companhia  de  Jésus  da  provincia  de  Goa 
(l'Orient  conquis  à  Jésus-Christ  par  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
de  la  province  de  Goa),  par  le  P.  Francisco  de  Souza. 
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t-on  forcé  bientôt  d'être  peu  scrupuleux  dans  le  choix  des 
soldats ,  et  d'en  prendre  une  partie  plus  ou  moins  grande 
soit  parmi  les  repris  de  justice,  soit  parmi  les  indigènes 
des  colonies,  ceux-ci  ignorants,  paresseux  et  cupides,  tou- 
jours disposés  à  la  trahison  et  à  la  révolte,  ceux-là  corrom- 
pant les  autres  par  leurs  vices,  ou  les  irritant  par  leurs  vio- 
lences, j 

En  outre,  longtemps  féconde  en  grands  hommes,  la  mère 
patrie,  comme  il  arrive  ordinairement,  devait  avoir  des 
phases  de  stérilité.  Pour  la  vice-royauté,  il  y  eut  des  choix 
déplorables,  marqués  par  l'incapacité  souvent,  par  la  cupi- 
dité presque  toujours,  par  l'une  et  l'autre  quelquefois.  Sur 
tontes  ces  déprédations,  toutes  ces  insuffisances,  la  métro- 
pole, éloignée  comme  elle  l'était,  ne  pouvait  avoir  l'œil  assez 
ouvert  ni  aviser  assez  promptement  a.u  remède.  D'ailleurs, 
tant  que  l'argent  attendu  continuait  d'affluer  dans  ses  caisses, 
iglle  restait  aveugle  ou  fermait  les  yeux,  ne  s'apercevant  pas 
que  ses  fondés  de  pouvoir  lui  tuaient  petit  à  petit  sa  poule 
aux  œufs  d'or. 

Enfin  les  Portugais  ne  restèrent  pas  ce  qu'ils  étaient 
au  début  de  la  conquête.  Cette  valeur  bouillante  qui  les 
emportait  s'attiédit;  l'enthousiasme  s'épuisa;  la  foi  se  tut 
devant  des  intérêts  plus  immédiats;  le  mépris  de  la  mort 
s'affaiblit  devant  les  séductions  d'une  vie  enivrante;  le  cli- 
mat et  les  voluptés  faciles  énervèrent  les  forces  physi- 
ques ;  la  faculté  de  jouir  et  de  s'enrichir  abâtardit  les  con- 
sciences et  les  courages;  les  caractères  se  dégradèrent  ;  les 
sentiments  chevaleresques  se  prirent  en  pitié;  les  probités 
devinrent  accommodantes;  ce  qu'on  attendait  autrefois  du 
commerce  et  des  chances  heureuses  de  la  guerre,  on  le  de- 
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manda  à  la  contrainte  et  à  la  spoliation.  En  même  temps 
l'orgueil  croissait  en  raison  directe  de  l'abaissement  de  tous, 
et  faisait  peser  sur  les  vaincus,  sur  les  alliés  même,  une  ty- 
rannie dont  l'imprévoyance  seule  égalait  la  cruauté.  Insen- 
sés, qui  oubliaient,  dans  l'ivresse  de  leurs  convoitises  assou- 
vies, dans  le  délire  et  les  excès  de  leur  toute-puissance,  que, 
pour  conserver  les  biens  acquis,  braver  le  désespoir  des  vic- 
times et  résister  à  des  ennemis  implacables  et  semblant 
renaître  de  leurs  cendres,  ils  avaient  plus  que  jamais  be- 
soin, en  vue  des  périls  du  moment  et  des  menaces  de  l'ave- 
nir, de  ce  courage  et  de  cette  force  qui,  chaque  jour,  en 
eux,  s'alangulssaient. 

En  eflFet,  les  obstacles  et  les  périls  de  toute  sorte  allaient 
désormais  croître  sans  cesse  pour  les  Portugais,  et  précipiter 
chaque  jour  leur  ruine,  déjà  commencée  par  les  causes  de 
destruction  qu'ils  portaient  en  eux-mêmes.  Nous  avons  si- 
gnalé les  premières  luttes  qu'ils  avaient  eues  à  soutenir  avec 
les  princes  dépossédés  ou  tyrannisés  des  divers  royaumes  de 
l'Inde.  Ces  luttes,  fomentées  et  soutenues  avec  ardeur  par  les 
Arabes,  et  surtout  par  le  sultan  du  Caire,  avaient  eu,  sans 
doute,  presque  toujours  une  issue  funeste.  Mais  un  adversaire 
plus  belliqueux  et  plus  acharné  que  les  khalifes  fatimites 
des  bords  du  Nil,  apparut  bientôt  sur  la  scène  :  en  1517,  les 
Turcs  se  rendirent  maîtres  de  l'Egypte,  et  dès  lors  com- 
mença, entre  ce  jeune  et  vigoureux  peuple  et  l'empire  por- 
tugais d'Orient,  une  guerre  qui,  pendant  près  d'un  siècle, 
rougit  de  sang  ottoman  et  de  sang  chrétien  la  mer  qui  bai- 
gne les  rivages  de  l'Arabie  et  les  côtes  occidentales  de  l'Inde. 
Sans  doute,  dans  cette  longue  bataille,  où,  malgré  d'assez 
nombreux  revers,  le  Portugal  se  couvrit  de  gloire,  celui-ci 
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rendit  à  la  chrétienté»  encore  une  fois  menacée»  un  im- 
mense seryice  en  occupant,  au  loin,  une  partie  des  forces 
de  cette  puissance  envahissante  des  O^ianlis,  qui  6t  trem- 
bler l'Europe  et  amena  ses  hordes  victorieuses  jusque  sous 
les  murs  de  Vienne  ;  sans  doute  aussi  »  les  flottes  infatigables 
du  sultan  de  Constantinople  finirent  un  jour,  vaincues  et  las- 
sées, par  disparaître  des  mers  de  l'Inde.  Mais  les  ressources 
des  Portugais  s'usèrent  dans  ce  conflit;  d'énormes  pertes 
d'hommes  s'ensuivirent  fatalement  pour  eux,  et  les  peuples 
conquis,  entretenus  dans  une  habitude  de  rébellion  funeste 
-au  conquérant,  apprirent,  par  les  quelques  victoires  des 
Turcs,  que  leurs  dominateurs  n'étaient  pas  invincibles.  En 
dernier  résultat ,  quand  ces  agresseurs  opiniâtres  disparu- 
rent du  champ  de  bataille,  les  Portugais  étaient  si  affaiblis, 
que  les  Persans,  s'y  montrant  à  leur  tour,  sous-  le  règne 
d'Abbas  le  Grand,  au  commencement  du  xvii*  siècle,  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre  prépondérants  dans  les  eaux  du 
golfe  Persique,  et  finirent  par  les  chasser  de  leur  magni- 
fique établissement  d'Hormofuz. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  des  complications  survenues  dans  la 
politique  intérieure  du  Portugal^  hâtèrent  le  mouvement 
de  décomposition  qui  s'opérait  dans  son  empire  d'Orient. 
Après  la  malheureuse  expédition  faite  en  Afrique,  par  le 
roi  Dom  Sébastien,  expédition  qui  coûta  la  vie  à  ce  jeune 
prince,  le  cardinal  Henri ,  son  oncle,  avait  occupé  le  trône 
pendant  deux  ans;  mais,  à  la  mort  de  celui-ci,  les  deux 
branches  masculines  de  la  maison  régnante  se  troiivant 
éteintes,  une  guerre  de  succession  s'alluma  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal,  qui ,  peu  de  temps  après,  en  1580,  passa 
sous  la  domination  espagnole.  Cependant  les  Portugais  ne 
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se  soumirent  qu'avec  une  répugnance  manifeste,  et  il  ré- 
sulta, pour  eux,  de  la  perte  de  leur  indépendance,  un  étal 
d'anarchie  morale,  de  dégoût  et  de  découragement  qui  se 
propagea  jusque  dans  leurs  établissements  les  plus  éloignés. 
L'esprit  de  nationalité  ayant  cessé  de  les  stimuler  au  rai- 
lieu  des  luttes  qu'ils  avaient  continuellement  à  soutenir  dans 
l'océan  Indien,  ils  se  battirent  avec  moins  de  courage,  plus 
soucieux  de  leurs  intérêts  privés  que  d'une  gloire  qui  ne  re- 
jaillissait plus  directement  sur  la  patrie,  mais  sur  l'Espagne. 
Lorsque,  soixante  ans  plus  tard ,  une  révolution  nouvelle 
arracha  aux  successeurs  de  Philippe  II  le  tr6ne  de  Portugal , 
ely  fit  monter  la  maison  de  Bragance,  le  mal  était  fait  et 
en  grande  partie  irrémédiable.  De  plus,  les  guerres  qui 
s'ensuivirent  entre  les  deux  nations  furent ,  pour  le  Portu- 
gal,  une  nouvelle  cause  d'affaiblissement,  et  le  mirent  ainsi 
hors  d'état  de  s'occuper  sérieusement  de  la  conservation  de 
ses  possessions  de  l'Inde  et  de  lutter  ayec  avantage  contre 
les  nouveaux  compétiteurs  entrés  dans  la  lice  pour  les  lui 
disputer,  vers  la  tin  du  xvi*  siècle. 

En  effet,  l'Europe,  au  sein  de  laquelle  se  formaient  de 
puissantes  nations,  ne  pouvait  ignorer  longtemps  la  route 
qui  avait  conduit  les  Portugais  vers  ces  pays  lointains  dont 
la  possession  les  enrichissait  et  faisait  pour  tous  le  sujet  per- 
manent d'une  jalouse  envie.  Déjà  les  Espagnols,  leurs  rivaux 
de  gloire  et  de  génie  dans  la  carrière  des  découvertes  mari- 
times, étaient  venus  les  inquiéter  à  l'extrémité  orientale  de 
leur  empire.  En  1520,  Magellan  franchissait  le  détroit  au- 
quel il  a  donné  son  nom,  traversait  l'océan  PaciGque,  et  se 
heurtait  contre  eux  dans  l'archipel  des  Moluques,  mettant, 
par  cette  rencontre,  dans  un  grave  embarras  l'infaillibilité 
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du  pape,  dont  les  bulles  avaient  attribué  à  la  couronne  de 
Portugal  les  contrées  à  découvrir  du  côté  de  l'Orient,  et  à  la 
couronne  d'Espagne,  celles  que  ses  navires  rencontreraient 
du  côté  de  l'Occident.  En  cette  circonstance,  les  Portugais 
ne  durent  le  maintien  de  leur  domination  dans  l'archipel 
des  Moluques  qu'à  un  heureux  traité  passé,  en  1529,  par 
le  roi  Jean  II  avec  l'empereur  Charles-Quint ,  qui ,  plus  oc- 
cupé des  affaires  continentales  que  de  celles  d'outre-mer, 
et  réduit,  par  son  ambition,  à  avoir  toujours  besoin  d'ar- 
gent, consentit,  moyennant  une  somme  de  35,000  ducats, 
à  engager  ces  îles  au  roi  de  Portugal. 

Mais  des  rivaux  plus  opiniâtres  et  moins  accommodants 
devaient  se  présenter  bientôt  sur  la  scène.  Sous  le  règne  de 
Philippe  H ,  maître  alors  du  Portugal ,  la  Hollande,  petite 
république  de  pêcheurs  et  de  marchands,  commençait  à  de- 
venir une  des  puissances  maritimes  les  plus  importantes, 
grâce  à  l'austérité  des  mœurs  de  ses  habitants,  à  la  sagesse 
de  ses  lois  et  A  sa  constitution,  à  sa  tolérance  et  au  génie 
entreprenant  de  son  commerce,  auquel  les  principaux  ha- 
bitants d'Anvers,  de  Gand  et  de  Bruges,  fuyant  la  tyrannie 
du  sombre  monarque  de  l'Escurial ,  étaient  venus  porter  le 
recours  de  leurs  capitaux  et  de  leur  industrie.  Les  Hollan- 
dais, dont  les  flottes  militaires  protégeaient  efficacement  les 
flottes  marchandes,  et  avaient  plus  d'une  fois  humilié  la  ma- 
rine espagnole,  sentaient  leur  ambition  s'accroître  par  suite 
de  leurs  premiers  succès,  et  cherchaient  à  étendre  partout 
leur  commerce.  Déjà  ils  étaient  maîtres,  en  quelque  sorte, 
du  marché  de  Lisbonne,  où  ils  achetaient  les  denrées  de 
l'Inde  pour  les  revendre  dans  toute  l'Europe;  et  lorsque  Phi- 
lippe, en  l'année  1594,  défendit  à  ses  nouveaux  sujets  toute 
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relation  commerciale  avec  eux,  cette  interdiction  impoli' 
tique  n'eut  pas  seulement  pour  résultat  de  faire  perdre  aui 
marchands  portugais  les  bénéfices  qu'ils  faisaient  a?ec  la 
Hollande,  elle  força  celle-ci ,  dont  le  commerce  ne  pouvait 
se  soutenir  sans  les  denrées  de  l'Orient,  à  rechercher  sé- 
rieusement le  moyen  d'aller  les  prendre  elle-même  à  leur 
source  première.  Après  quelques  tentatives  pour  trouver  un 
passage  vers  la  Chine  et  le  Japon  par  les  mers  du  Nord ,  les 
Hollandais  écoutèrent  les  propositions  d'un  de  leurs  mar- 
chands, nommé  Cornélius  Houtman,  homme  de  tète  et  d'un 
génie  hardi,  qui,  prisonnier  pour  dettes  à  Lisbonne,  offrit 
aux  négociants  d'Amsterdam  de  leur  ouvrir  la  route  de  l'Inde 
et  de  les  renseigner  sur  le  commerce  de  cette  contrée,  s'ils 
voulaient  faire  cesser  sa  caplivité.  L'offre  ayant  été  acceptée, 
Houtman  sortit  de  prison,  et  ses  libérateurs,  ayant  formé 
une  association  sous  le  nom  de  Compagnie  des  pays  loin- 
tains, lui  confièrent,  en  1595,  quatre  vaisseaux,  avec  les- 
quels il  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance,  toucha  à  Mada- 
gascar, aux  Maldives,  et  se  rendit  enfin  aux  îles  de  la  Sonde. 

Dès  ce  jour,  les  Hollandais  ne  sortirent  plus  des  mers  de 
l'Orient,  où  ils  eurent  pour  auxiliaire  la  haine  que  les  peu- 
ples de  r Indo-Chine  avaient  vouée  aux  Portugais,  haine  que 
les  nouveaux  venus  devaient  mériter  et  subir  à  leur  tour,  lors- 
que, corrompus  par  le  pouvoir  et  l'opulence,  ils  laisseraient 
l'orgueil  et  la  cruauté  remplacer  dans  leur  cœur  cette  aus- 
tère simplicité  et  cette  mansuétude  qui  les  avaient  aidés  à 
supplanter  leurs  rivaux. 

Mais  la  Hollande  ne  fut  pas  la,  seule  ennemie  à  laquelle 
le  Portugal  dut  disputer  ses  possessions  :  une  rivale  non 
moins  envahissante  vint  aussi  demander  sa  part  de  la  cu- 
I.  35 
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rée.  L'Angleterre»  au  sein  de  laquelle  s'étaient  réfugiés 
(cause  première  de  sa  prospérité  commerciale  et  manufac- 
turière) d'habiles  fabricants  chassés  de  la  Flandre  par  les 
cruautés  du  duc  d'Aibe,  et  des  ouvriers  de  toutes  sortes 
poussés  hors  de  la  France  par  les  persécutions  des  catholi- 
ques contre  les  réformés,  l'Angleterre,  disons-nous,  sous  le 
gouvernement  ferme  et  éclairé  de  la  reine  Elisabeth,  avait 
fait  des  progrès  remarquables  dans  le  commerce  et  la  navi- 
gation. Après  avoir,  pendant  quelque  temps,  demandé  à  la 
Turquie  les  marchandises  de  l'Orient,  ses  marchands  à  leur 
tour  songèrent  à  s'ouvrir  une  route  directe  vers  l'Inde.  Déjà 
plusieurs  tentatives  avaient  été  faites  sous  Henri  YIIl,  mais 
sans  succès,  pour  se  frayer,  vers  la  Tartarie,  la  Chine  ou  le 
Cathay,  ce  passage  par  le  nord-ouest,  encore  vainement  cher- 
ché de  nos  jours.  Mais  bientôt,  s' élançant  par  des  routes  plus 
sûres  et  plus  faciles,  les  navigateurs  anglais  pénétrèrent  aux 
Indes,  soit  par  la  mer  du  Sud ,  soit  par  le  cap  de  Bonne-Ës- 
pérance  :  tels  furent  Francis  Drake,  en  4579;  le  capitaine 
Stéphens,  en  1582;  et  Cavendish,  en  1587.  Ces  voyages 
furent  assez  fructueux  pour  déterminer  les  principaux  né- 
gociants de  Londres  à  former,  en  l'année  1600,  une  société 
qui  obtint  le  privilège  exclusif  du  commerce  de  l'Inde. 

Tels  étaient  (et  nous  ne  parlons  pas  de  la  France,  qui 
ne  fit  son  apparition  dans  ces  mers  qu'en  1664,  sous  Col- 
bert),  tels  étaient  les  nouveaux  ennemis  qu'allaient  avoir  à 
combattre  les  Portugais  déjà  affaiblis,  d'un  côté,  par  leurs 
fautes ,  leurs  vices  et  leurs  crimes ,  de  l'autre  par  les  ré- 
voltes des  peuples  conquis  et  les  hostilités  acharnées  des  sul- 
tans de  Constantinople  que  devaient  bientôt  remplacer  celles 
de  la  Perse,  et  plus  tard  celles  de  l'Omâh. 
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Par  quel  ma^en  pouvaiUelie  résister  à  tant  d'élémeots  de 
destruction»  cette  puissêDce  dont  l'éclat  et  l'étendue  étaient 
en  quelque  sorte  factices?  Quelque  splendide  et  vaste  que 
soit  sa  feuillée»  ei  à  cause  de  son  exubérance  même,  un  ar- 
bre sans  racines  ne  résiste  pas  à  la  tempête.  Tel  est  le  sort 
des  empires  fondés  et  exploités  par  la  conquête  :  ils  vivent  à 
la  surfoce  du  sol  >  brillants  comme  le  sable,  et  comme  lui  mo- 
biles l  La  conquête  I . . . .  Pour  qu'elle  pénètre  dans  le  sol  et  s'y 
consolide,  il  faut  qu'elle  soit  aussi  bienfaisante  pour  les  popu- 
lations conquises  qu'avantageuse  pour  les  conquérants;  mais 
si  elle  n'est  autre  chose  que  l'exploitation  du  faible  par  le  fort, 
du  vaincu  par  le  vainqueur,  une  sorte  de  piraterie  intérieure, 
un  pillage  organisé  au  proGt  d'une  oligarchie  de  marchands 
et  de  soldats,  elle  ne  se  créera  pas  d'assises  solides,  et  les 
siècles  ne  s'accumuleront  pas  sur  elle.  Ainsi  en  a-t-il  été 
pour  la  conquête  portugaise  comme  pour  tant  d'autres,  et 
un  avenir  prochain  nous  dira  si  ces  principes  doivent  rece- 
voir un  démenti  de  l'expérience  que  poursuit,  depuis  deux 
siècles  à  peine,  la  puissante  Angleterre,  qui  possède  aujour- 
d'hui ,  dans  les  mêmes  contrées,  des  domaines  encore  plus 
vastes  que  ceux  dont  les  Portugais  furent  jadis  les  maîtres. 

r^ous  allons  revenir  maintenant  à  la  côte  orient-ale  d'Afri- 
que, et  nous  suivrons  désormais,  sans  digression,  le  cours 
des  événements  qui  s'y  passèrent.  Nous  avons  déjà  dit  qu'a- 
près la  destruction  de  Mombase  par  Nuno  da  Cunha,  en 
l'année  1529,  la  domination  portugaise  avait  été,  sur  toute 
l'étendue  de  celte  côte,  exempte  de  contestation  sérieuse. 
Mombase  elle-même,  si  prompte  à  la  révolte,  resta  long- 
temps inoCfensive,  au  moins  si  nous  en  jugeons  par  le  si- 
lence des  traditions  à  cet  égard.  Ln  fait  rapporté  par  Faria 
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y  Soaza  nous  en  donne  même  là  preuve  positive  ;  il  nous 
apprend ,  en  effet,  qu'à  la  fin  dé  l'année  1554,  le  navire 
l'Espadarte,  faisant  partie  de  la  flotte  envoyée  dans  l'Inde, 
sous  les  ordres  de  Dom  Pedro  de  Mascarenbas^  relâcha  à 
Mombase,  circonstance  qui  fait  penser  non-seulement  que 
le  sultan  de  cette  ville  était  alors  en  paix  avec  les  Portu- 
gais, mais  encore  que,  si  l'bistoire  est  muette,  c'est  qu'elle 
n'avait  rien  à  enregistrer,  puisqu'elle  ne  reste  pas  indiffé- 
rente à  un  fait  si  peu  important  que  la  relâcbe  d'un  navire. 
Pendant  le  temps  écoulé  jusqu'à  l'époque  que  nous  ve- 
nons de  citer,  la  domination  portugaise  à  la  côte  orientale 
d'Afrique  s'était  à  la  fois  fortifiée  et  qrganisée.  Puis,  quand 
elle  fut  ainsi  maîtresse  assurée  du  littoral ,  l'ambition  des  ca^ 
pitaines  s'accrut,  et  ils  en  vinrent  à  rêver  de  porter  la  conquête 
jusqu'au  milieu  des  immenses  régions  de  l'intérieur.' Pour 
de  pareils  projets,  si  disproportionnés  avec  les  moyens  d'ac- 
tion de  ceux  qui  les  concevaient,  le  sabre  ne  saurait  être 
que  le  jouet  d'un  enfant  ou  d'un  fou,  impuissant  contre 
l'obstacle,  et  dangereux  pour  la  main  qui  le  manie.  C'est 
dans  ces  cas  que  les  influences  pacifiques  viennent  montrer 
leur  supériorité  sur  la  puissance  matérielle  et  rappeler  à 
celle-ci  que,  soumise  aux  lois  physiques,  il  lui  faut  propor- 
tionner la  force  à  la  résistance.  La  foi  et  l'intérêt,  qui, 
tous  les  deux,  transportent  les  montagnes,  pouvaient  seuls, 
par  la  religion  et  le  commerce,  conquérir  peu  à  peu,  mais 
plus  vite  encore  et  plus  sûrement  que  la  guerre,  l'empire 
convoité.  La  religion ,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
n'avait  pas  été  inactive  dans  les  colonies  portugaises.  La 
première  des  missions  apostoliques  qui  travaillèrent  de  con- 
cert à  la  propagation  de  la  foi  catholique  fut  fondée  et  di- 
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rigée  par  saint  François  Xavier  et  ne  parait  pas  avoir  créé 
d'établissement  religieux  à  la  côte  orientale  d'Afrique;  mais 
la  seconde;  qui  fut  celle  de  Saint-Dominique,  en  fooda  un 
à  MozamBique;  celle  des  Augustins,  qui  vint  après,  en  or- 
ganisa un  autre  à  Mombase  ;  enGn  y  la  compagnie  de  Je* 
sus,  dont  les  missions  se  répandirent  dans  le  monde  en- 
tier, en  établit  plusieurs  à  Mozambique  et  sur  les  bords  du 
fleuve  Couama.  C'est  à  ce  dernier  ordre  de  religieux  que 
sont  dues  les  premières  tentatives  faites  pour  conquérir,  à  I 

l'intérieur  de  l'Afrique  orientale,  une  influence  paciflque.  I 

En  4560,  le  père  Gonçalves  da  Sylveira,  jésuite  portugais ,  ' 

réussit  à  baptiser  (i)  l'empereur  régnant  du  Monomotapa 
et  sa  mère,  dont  un  nombre  considérable  des  principaux 
personnages  de  l'empire  suivirent  l'exemple.  Mais  les  céré- 
monies du  culte  ne  font  pas  le  chrétien,  et  les  conversions 
ne  sont  pas  solides  quand  les  signes  extérieurs  seuls  y  ont 
présidé  et  que  l'esprit  n'y  a  pris  aucune  part.  En  effet,  un 
an  à  peine  écoulé,  l'empereur,  cédant  aux  suggestions  de 
ses  favoris,  qui  étaient  mahométans,  abjura  sa  nouvelle  re- 
ligion et  fit  mettre  à  mort  celui  qui  la  lui  avait  enseignée, 

(1)  Çuand  nous  parlons  de  la  puissance  du  prosélytisme  religieux , 
nous  ne  l'envisageons  qu'au  point  de  vue  absolu.  Nous  n'avons  garde 
d'oublier  la  vanité  des  efforts  (  efforts  glorieux  sans  doute  )  tentés  par 
les  missionnaires  religieux  au  sein  des  populations  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, depuis  les  découvertes  des  Portugais  jusqu'à  nos  jours.  Une  religion 
s'impose  vite  et  sûrement  à  une  société,  quand  celle-ci  est  déjà  préparée, 
par  son  état  moral,  à  la  recevoir,  mais  seulement  alors.  Ainsi  fut-il  du- 

catholicisme  pour  la  société  gréco-romaine.  Quant  aux  peuples  de  l'O-  \ 

rient,  leurs  mœurs,  on  ne  peut  plus  le  nier,  les  rendent  réfractaires  au 
catholicisme.  Essayer  de  les  convertir  avant  d'avoir,  par  d'autres  moyens, 
modifié  les  mœurs  et  cultivé  les  intelligences,  c'est  vouloir  commencer 
un  édifice  par  le  faite  et  donner  au  monde  le  regrettable  spectacle  àç  l'in- 
fécondité du  sang  des  martyrs. 
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et  cinquante  de  ses  nouveaux  prosélytes.  Mais  les  conseil- 
lers eurent  le  tort  qu'avaient  eu  déjà  les  convertisseurs,  de 
compter  sans  la  mobilité  d'esprit  du  monarque.  En  effet, 
celui-ci  se  repentit  bientôt  de  sa  précipitation  «t  fit  punir 
les  mahométans  du  dernier  supplice.  Aussi ,  quand  les  jé- 
suites de  Cochim,  informés  du  revirement  qui  s'était  opéré 
dans  les  dispositions  de  leur  catéchumène ,  envoyèrent 
deux  des  leurs  faire  une  nouvelle  tentative  auprès  de  lui , 
ceux-ci  le  décidèrent  sans  peine  à  revenir  sur  son  abjura- 
tion, et  obtinrent  de  lui  pleine  liberté  de  propager  leur  re- 
ligion dans  ses  États.  Ils  avaient  ainsi  l'occasion  de  con- 
quérir une  immense  influence;  mais  l'imprudence  de  Dom 
Sébastien,  alors  roi  de  Portugal,  vint  bientôt  faire  évanouir 
leurs  espérances,  en  substituant  à  l'action  lente,  mais  paci- 
fique, des  missionnaires  un  projet  «^bitieux  d'agression  et 
de  conquête. 

Cette  conquête,  c'était  celle  des  mines  d'or  et  d'argent 
du  Monomotapa  {\).  L'expédition  fut  confiée  à  Francisco 

(1)  Voici ,  eo  résumé,  ce  que  les  historieos  portugais  postérieurs  à  Bar- 
res nous  ont  appris  au  sujet  du  Mouomotapa  : 

Le  Monomotapa  se  dirise  en  empire  oriental  et  en  empire  occidental. 
Ce  dernier,  le  plus  étendu ,  se  nomme  Mocaranga  et  comprend  huit 
royaumes,  savoir  :  Corrouro-Medra,  MoudjAou  (*),  Mococo,  Tourgéno, 
Gengir-Bomba,  Maooemougess  (**),  Boueoga  et  Bororo.  L'empire  oriental , 
qui  s'appelle  plus  particulièrement  le  Monomotapa,  comprend  aussi  huit 
royaumes,  qui  sont  les  suivants  :  Chicova,>Sacoumbé,  ignabasaé,  Mou- 
gnare,  Chiroro,  Manica,  Gbingamira  et  Sofala.  Tous  ces  royaumes  sont 
tributaires  de'rempereur  du  Monomotapa,  excepté  Sofala,  dont  les  Por- 

(^')  Les  bisloriens  portugais  nous  paraissent  avoir  donné  au  pays  le  nom  que  les  indigènes 
donnent  à  se*  babiUnt*.  Maadjâoa,  on  plutôt  Mouiâo,  et ,  par  eootnctioo,  M'ilo,  signifie  an 
iKMniBe  dm  p*7<  d*  laA.  { Vojret  ci-jiprèK  la  note  1  de  la  page  3S)9.] 

(**)  Nous  ferons,  au  aujel  de  ce  mot ,  la  xaivae  observation  qu'à  la  note  ci-dessus.  Manoemou- 
gesa,  ou  plntAt  Sloiinjamouéxj,  et  par  contraction  M'njamouéxj,  signiCe  un  homme  du  paj^ 
d«  Nyamoué«j. 
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Barreto,  naguère  gouverneur  des  Indes,  et  qui,  au  sortir 
de  ce  po8te  éminent,  accepta,  par  dévouement  i  son  pays, 
le  titre  précaire  de  gouverneur  du  Monomotapa. 

Barreto  vint  mouiller  à  Mozambique  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1569,  avec  une  flottille  de  trois  vaisseaux  et  mille  hom- 
mes de  troupes  destinées  à  l'expédition.  A  son  arrivée  sur 
la  côte,  il  eut  d'abord  à  châtier  le  sultan  de  Patta,  qui 
s'était  révolté  contre  l'autorité  portugaise.  Il  fit  ensuite 
ses  dispositions  pour  la  conquête  qu'il  avait  mission  d'en* 
treprendre.  Le  personnel  et  le  matériel  de  l'expédition  fu- 
rent transportés  par  mer  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière 
Couama  (i)  [rio  dos  bom  sinaes),'ét  remontèrent  jusqu'à 
Sena,  d'où  l'armée  se  rendit  à  Iranapola. 


lugais  sont  possesseurs  exelnsifs.  Tout  ce  territoire  est  riche  en  mine^i 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  fertile  en  cannes  à  sucre,  riz,  blé,  légumes, 
bétail,  et  en  toutes  sortes  de  productions;  il  aboede  en  éléphants  et  en 
chevaui  marins.  Les  montagaes  sont  très-froides  et  les  vallée»  krAIantes. 
Il  est  parcouru,  du  nord  au  sud,  par  une  cordillère  qui  porte  le  nom 
de  montagnes  de  Loupala  ;  ces  montagnes  sont  très-élerées  et  to«iears 
couvertes  de  neige. 

Les  naturels  sont  régis  par  un  gouvernement  despotique,  dent  le  chef 
a  un  titre  analogue  à  celui  d'empereur.  Us  croient  k  un  être  suprême 
mais  ne  lut  rendent  aucun  culte;  ils  sont  superstitieux  et  ont  foi  aoi 
philtres  et  aux  enchanteurs;  ils  ont  des  jours  fériés,  parmi  lesquels  est 
celui  de  la  naissance  de  l'empereur.  Celui-ci  a  une  cour  et  une  garde 
d'honneur;  les  lieux  où  il  réside  se  nomment  Zimboe. 

Ces  quelques  détails,  joints  à  la  grande  description  de  Barros  (ci-de- 
vant page  337,  note  1),  suffiront  à  l'intelligence  du  récit  qui  va  suivre 
et  des  autres  fiaits  que  nous  aurons  à  raconter  plus  tard.  Du  reste 
nous  avons  déjà  reconunandé  au  lecteur  curieux  de  renseignements  plus 
détaillés  sur  cette  région  le  livre,  fort  intéressant,  de  Dom  Sebastien 
Xavier  Botelho. 

(1)  La  riviène  Couama  ou  le  Zambèze  est  un  des  fleuves  les  plus  re- 
marquables de  l'Afrique.  La  source  en  est  inconnue,  et  qurlque«  auteurs 
ont  supposé  qu'elle  était  la  même  que  celle  du  Nil.  Elle  se  «lirise  ea  deux 
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Â  partir  de  ce  point,  la  marche  des  Portugais  se  trouva 
entravée  par  de  sourdes  hostilités  de  la  ^art  des  indigènes, 
et  Barreto,  jugeant  nécessaire  de  s'assurer  d'abord  l'adhé- 
sion de  l'empereur  du  Monomotapa,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  ce  prince  et  lui  fit  offrir  le  concours  des  forces  dont 
il  disposait  pour  ramener  à  l'obéissance  le  roi  de  Mongas, 
révolté  contre  son  suzerain.  L'offre  de  Barreto  n'avait  d'au- 


bras  sur  le  territoire  de  Qaipango,  30  lienes  au-dessus  des  embouchures 
par  lesquelles  elle  se  jette  k  la  mer.  Le  bras  le  plus  au  sud  porte  le  nom 
de  Loaabo,  emprunté  du  territoire  qui  en  borde  la  rive  gauche;  celui 
du  nord  prend  le  nem  de  Quilimane.  Du  côté  de  la  terre  ferme,  le 
fleure  arrose,  au  nord,  les  terres  de  Botonga;  au  sud,  celles  de  Bororo. 
Les  deux  bouches  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  de 
18  lieues,  et  le  delta  circonscrit  entre  les  deux  divisions  principales  du 
fleuve  s'appelle  l'tle  de  Chingoma.  Ce  §ont,  à  proprement  parler,  deux 
Iles  très-rapprochées  que  sépare  seulement  un  bras  de  rivière  ;  elles  por- 
tent le  nom  d'Iles  Louabo  et  May ndo.  Cette  dernière  est  un  praxo  de  la 
couronne  de  Portugal;  autrefois  fort  riche,  elle  est  aujourd'hui  très- 
pauvre  de  colons  et  de  culture. 

Le  Zambèze  reçoit  plusieurs  affluents  considérables.  L'un  d'eux,  le 
Chiri ,  s'y  jette  10  lieues  en  dessous  de  la  ville  de  Sena,  un  peu  au-dessus 
de  son  confluent,  enceint  l'Ile  d'Ignagone. 

Le  Zambèze  remonte  ensuite  vers  Sena,  coupe  en  deux  la  cordilière 
de  Loupata,  baigne  le  territoire  de  Mongas,  reçoit  les  eaux  de  la  rivière 
de  Chireira,  et  arrive  à  Tête,  distante  de  Sena  de  60  lieues.  Au-dessus 
de  Tête,  le  fleuve  est  navigable  jusqu'au  royaume  de  Lacoumbé;  puis, 
pendant  vingt-quatre  lieues,  jusqu'au  royaume  de  Chicova,  il  ne  l'est 
plus,  à  cause  des  rapides  et  des  roches  qui  s'y  rencontrent  fréquem- 
ment. Au-dessus  du  royaume  de  Chicova,  il  redevient  navigable,  et  on 
ignore  où  il  cesse  de  l'être. 

C'est  par  la  barre  du  nord,  autrement  dit  celle  de  Quilimane,  que  les 
navires  entrent  dans  le  Zambèze,  le  bras  dit  Louabo  étant  d'une  navi- 
gation très-irr^gulière  et  périlleuse;  aussi  la  ville  de  Quilimane  est-elle 
devenue  de  bonne  heure  fort  importante  conune  centre  du  commerce 
qui  s'est  établi  entre  Mozambique  et  les  villes  de  Sena  et  de  Tête.  (Voir 
l'ouvrage  de  Xavier  Botelho  déjà  cité ,  et ,  pour  certains  points  de  cet 
ouvrage,  les  assertions  contraires  contenues  dans  le  Rapport  manuscrit 
de  M.  Loarer  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.) 
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tre  but  que  de  justifier,  aux  yeux  de  l'empereur,  l'invasion 
du  territoire  de  Mongas,  qui,  placé  sur  la  route  de  Sena 
aux  mines,  devait  être  nécessairement  traversé  par  l'expé- 
dition. Les  ambassadeurs  furent  bien  accueillis  du  prince, 
qui  accepta  les  propositions  de  Barrelo  et  voulut  même,  pré- 
tend l'historien  portugais,  placer  sous  ses  ordres  cent  mille 
de  ses  guerriers,  que  le  général  portugais  refusa.  L'armée 
se  dirigea  alors  vers  le  territoire  de  Mongas ,  et ,  sans  être 
arrêtée  par  les  difficultés  de  la  route  et  la  résistance  des  in- 
digènes, arriva  devant  la  ville  du  même  nom  et  s'en  em- 
para. Effrayés  des  rapides  succès  des  Portugais  et  de  l'usage 
terrible  qu'ils  faisaient  de  leurs  armes  à  feu  ,  les  indigènes 
demandèrent  la  paix,  et  la  marche  de  l'expédition  allait,  sans 
doute,  devenir  plus  facile,  grâce  aux  négociations  qui  se  pour- 
suivaient dans  ce  but,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolte  d'un 
de  ses  lieutenants,  à  Mozambique,  fit  penser  à  Barrelo  que  sa 
présence  y  était  nécessaire.  Il  laissa  donc  le  commandement 
de  l'expédition  à  Vasco  Fernando  Homem,  el  se  hâta  de  re- 
tourner vers  la  côte.  Son  arrivée  à  Mozambique  y  rétablit 
l'ordre,  ce  qui  le  laissa  libre  d'aller  reprendre  la  conduite  de 
l'expédition;  mais,  à  son  passage  à  Sena,  il  mourut.  Vasco 
Homem,  désigné  pour  succéder  à  Barreto  dans  le  comman- 
dement, fut  détourné  de  poursuivre  sa  route  par  les  sug- 
gestions du  R.  P.  jésuite  Monclaros,  et  ramena  ses  troupes  à 
Mozambique.  Mais  ce  religieux  vint  à  mourir,  et  Homem,  ces- 
sant d'être  sous  son  influence,  prit  de  nouveau  la  résolution 
de  tenter  la  conquête  des  raines.  Celte  fois,  il  choisit,  pour  y 
pénétrer,  la  voie  de  Sofala,  offrant  beaucoup  moins  de  diffi- 
cultés que  celle  qui  avait  été  précédemment  suivie  par  Bar- 
reto. Elle  le  conduisait  plus  directement  aux  mines  de  Man- 
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chika,  situées  dans  le  royaume  de  Chicanga,  qui  borde,  du 
côté  de  l'ouest,  celui  de  Quiterve.  Après  avoir  vainement 
cherché  à  se  concilier  le  bon  vouloir  du  chef  de  ce  dernier 
royaume,  Vasco  Homem  s'engagea  à  travers  les  États  de  ce 
prince,  et  défit  plusieurs  bandes  de  Cafres  qui  tentaient  de 
s'opposer  à  son  passage.  Le  roi  de  Quiterve  ordonna  alors 
à  ses  sujets  d'abandonner  leurs  villages  et  de  fuir,  en  em- 
portant tout  ce  qu'ils  possédaient,  devant  les  envahisseurs  : 
il  espérait  ainsi  afifamer  les  Portugais,  qui ,  en  efifet,  souf- 
frirent tleaucoup  de  la  disette.  Mais  cela  n'empêcha  pas  Vasco 
Homem  d'arriver  à  Zimbaze  (1) ,  la  ville  capitale  du  pays, 
(|ue  le  roi  avait  lui-même  quittée  pour  se  retirer  dans  les 
montagnes.  Vasco  Homem  brijla  cette  ville  et  continua  sa 
marche  vers  le  pays  de  Chicanga,  où  la  crainte,  plus  que  la 
sympathie,  le  fit  recevoir  avec  de  grandes  démonstrations 
d'amitié.  Il  obtint  du  souverain  de  cette  contrée  la'îiberlé 
du  passage  pour  arriver  jusqu'aux  mines;  mais,  pour  en  ex- 
traire les  produits,  il  fallait  beaucoup  de  travail,  et  plus  de 
bras  et  d'instruments  que  les  Portugais  n'en  avaient  à  leur 
disposition  :  aussi,  parvenus  au  but  de  leur  voyage,  ils  s'a- 
perçurent bientôt  de  la  vanité  de  leurs  espérances.  Vasco 
Homem  prit  donc  le  parti  de  retourner  sur  ses  pas,  et  ren- 
tra dans  le  Quiterve,  dont  le  roi ,  revenu  de  ses  préventions, 
lui  permit  de  pénétrer  jusqu'aux  mines  de  Manninas,  à  la 
condition  de  payer  un  tribut  annuel.  De  là,  il  passa  dans 
le  royaume  de  Chicova,  où  on  l'avait  flatté  de  trouver  des 
gîtes  argentifères  d'une  grande  richesse.  Vasco  Homem, 
après  y  avoir  assis  son  camp,  apporta  tous  ses  soins  à  se 

(1)  Il  s  agit  probablement  ici  duo  Zimboë  ou  résidence  du  souverain. 
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procurer  des  informutioDS  précises.  Mais  les  indigènes,  ju- 
geant que;  si  les  mines  étaient  connues,  leurs  intérêts  en 
souffriraient  beaucoup,  employèrent  divers  stratagèmes  pour 
rendre  inutiles  les  recherches  des  Portugais;  alors,  désap- 
pointé de  l'insucxîès  des  fouilles  qu'il  avait  fait  exécuter, 
voyant,  en  outre,  que  les  provisions  commençaient  à  man- 
quer, Vasco  Homem  prit  le  parti  de  se  retirer,  laissant  dans 
le  pays  le  capitaine  Antonio  Cordoso  d'Alraeïda,  avec  deux 
cents  hommes  et  le  matériel  nécessaire  pour  continuer  les 
travaux  commencés.  Après  le  départ  de  Vasco  Homem,  Cor- 
doso d'Almeïda  et  sa  troupe  s' étant  laissés  aller  aux  falla- 
cieuses promesses  des  indigènes,  tombèrent  dans  une  em- 
buscade, où  ils  périrent  tous. 

Telle  fut  la  fin  du  prétendu  gouvernement  portugais  dans 
le  Monomotapa  :  il  n'eut  pas  plus  de  réalité  que  de  durée, 
puisque,  des  deux  personnages  qui  portèrent  le  titre  de 
gouverneur,  l'un  périt,  presque  en  arrivant,  du  chagrin, 
dit-on,  de  se  voir  outragé  par  un  homme  d'église  (1).  et 
que  l'autre,  à  peine  sur  les  lieux,  se  laissant  tromper,  comme 
un  enfant,  par  les  ruses  de  quelques  sauvages,  se  décida  à 
une  retraite  presque  immédiate.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  paix 
ne  fut  nullement  troublée  par  les  tentatives  qui  venaient 

(1)  En  arrivant  à  Sena,  Barreto  avait  reçu  du  Père  Monclaros  les  re- 
proches les  plus  sanglants  et  les  invectives  les  plus  imméritées  à  propos 
de  cette  malencontreuse  etpédition,  dont  Barreto  était  loin  d'être  l'au- 
teur, et  qu'il  n'avait  entreprise  que  sur  les  ordres  du  roi  Dom  Sébas- 
tiam.  Les  historiens  portugais  attribuent  la  mort  prématurée  de  Barreto 
au  chagrin  que  lui  causèrent  les  attaques  violentes  dont  il  fut  l'objet  de 
la  part  du  jésuite  que  nous  venons  de  nommer. 

L'auteur  d'Orienté  conquislado  a  protesté  contre  cette  allégation  et 
l'a  déclarée  calomnieuse.  (Voyez  Oriente  conquis tado ,  etc.,  tome  II, 
conq,  V,  d.  i,  s  12.) 
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d'êlre  faites,  et  les  relations  commerciales  n'en  subsistèrent 
pas  moins  entre  les  Portugais  et  l'empereur  du  Monomo- 
tapa. 

Le  maintien  de  leur  domination  à  la  côte  d'Afrique  exi- 
geait que  les  Portugais  ne  se  départissent  jamais  d'une  grande 
prudence  et  d'une  grande  modération  dans  leurs  rapports 
avec  les  peuples  de  l'intérieur.  L'expédition  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte  n'était  pas  seulement  insensée  au 
point  de  vue  de  la  disproportion  qui  existait  entre  les  moyens 
de  l'attaque  et  ceux  de  la  défense;  elle  exposait  encore  les 
établissements  de  la  côle  à  un  double  péril ,  en  leur  suscitant 
des  ennemis  du  côté  du  continent,  alors  qu'ils  pouvaient 
craindre,  à  chaque  instant,  d'être  attaqués  du  côté  de  la  mer. 
Dans  cette  dernière  prévision,  il  était  d'une  saine  politique  de 
se  ménager  toujours  l'amitié  ou,  tout  au  moins,  la  neutra- 
lité des  nations  indigènes.  Le  gouvernement  de  Lisbonne  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  d'entretenir  des  forces  suffi- 
santes sur  tous  les  points  de  l'immense  littoral  de  son  em- 
pire; et  si  la  paix  qui ,  depuis  longtemps,  régnait  à  peufjjrès 
complète  à  la  côle  d'Afrique,  lui  avait  permis  de  n'y  entre- 
tenir que  des  forces  peu  importantes,  cet  état  de  choses  pou- 
vait changer  d'un  moment  à  l'autre,  comme  le  prouvent  les 
événements  qui  survinrent  quelques  années  après  la  folle 
tentative  faite  dans  le  Monomotapa. 

Les  agressions  des  Turcs  n'avaient  pas  encore  été  diri- 
gées contre  les  .établissements  portugais  de  l'Afrique  orien- 
tale; mais,  en  l'année  158G,  un  aventurier  de  cette  nation, 
connu  sous  le  nom  de  l'émir  Ali-Bey,  réputé  pour  sa  bra- 
voure, son  audace  et  son  activité,  et  qui  s'était  rendu  célè- 
bre, quelques  années  auparavant,  par  une  attaque  hardie 


?FV^.!f¥>13T'^FfS^:?^'*,.  .  ■l-.MiySP'^  .,|F^*-^"^î]:^'?5^f5r^¥S'^-^?ÇV:r=«?re3'S^-;  '■-  -■■-'  --■»--.^  T^c-j.T^-^-.ï-.^ar.^^-r.s^^''  ....-^.  'i(^^'=r,;.  --^  .-..■■-.-.  "-"«(R^r"'^"--  '     '      -■  ^<- ■''"•"- 'fr^  - 


—  397  — 
contre  Mascate,  qu'il  avait  saccagée,  résolut  d'exécuter,  sur 
la  côte  d'Afrique,  une  entreprise  digne  de  la  réputation  qu'il 
s'était  faite.  Il  partit  de  la  Mekke  avec  deui  navires  en  si 
mauvais  état,  que  l'un  d'eui  périt  bientôt  de  vétusté.  Avec 
l'autre,  il  vint  se  présenter  devant  Moguedchou  et  annonça 
a^x  chefs  de  cette  ville  que,  sur  l'ordre  de  son  souverain, 
il  venait  faire  reconnaître  l'autorité  de  celui-ci  par  tous  les 
cheikhs  de  la  côte  de  Melinde,  et  qu'il  avait,  pour  l'appuyer 
dans  celte  mission,  une  grande  flotte,  qu'il  précédait.  La  po- 
pulation de  Moguedchou  s'empressa  de  reconnaître  la  suze- 
raineté du  sultan  de  Constantinople.  Ali-Bey  se  transporta 
ensuite  à  Louziva,  où,  aidé  par  la  trahison  du  cheikh  de  la 
ville,  il  s'empara  d'un  navire  richement  chargé.  Roque  de 
Brito,  qui  le  commandait,  et  son  équipage  parvinrent  à  s'é- 
chapper et  se  réfugièrent  à  Lâmou  ;  mais  le  cheikh  de  cette 
île,  prenant  parti  pour  Ali-Bey,  les  lui  livra.  Roque  de 
Brito  fut,  avec  ses  compagnons,  réduit  en  escl^ivage,  et 
mourut  à  Constantinople.  A  Palta ,  un  autre  navire  portu- 
gais eut  le  même  sort  que  celui  de  Brito,  et  Ali-Bey  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  flottille  de  bateaux  capturés,  à  l'aide 
desquels  il  trafiqua  dans  toutes  les  villes  du  littoral,  prê- 
chant partout  la  révolte.  En  peu  de  temps,  il  décida  ainsi 
les  gens  d'Ampaza  (Paza  ou  Faza),  de  Lâmou,  de  Momh 
base,  de  Kilifi,  de  Braoua,  de  Jougo  (1)  et  autres  villes  à 
se  soumettre  au  sultan  de  Constantinople,  comme  avaient 
fait  ceux  de  Moguedchou.  Tout  cela  fut  exécuté  sans  obsta- 
cle, au  moyen  de  la  fausse  nouvelle,  qu'il  répandait  par- 
tout, de  l'arrivée  prochaine  d'une  flotte  turque  nombreuse. 

(1)  Ce  nom  est  tout  à  fait  inconnu;  c'est  probablement  de  Koujnu  ou 
de  Joubo  que  les  historiens  ont  voulu  parler. 
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Car  les  forces  avec  lesquelles  il  se  présentait  n'étaient  pas  de 
nature  à  effrayer  beaucoup  :  il  n'avait  eu,  pour  armer  ses 
prises,  que  les  quatre-vingts  hommes  qui  étaient  sur  sa  ga- 
lère; et  celle-ci  se  trouvait,  d'ailleurs,  en  si  mauvais  étot, 
qu'à  son  retour  elle  s'entr'ouvrit  et  sombra  dans  le  port  de 
Massouah,  sur  la  côte  d'Abyssinie,  où  il  avait  relâché. 

Le  cheikh  de  Melinde  seul  était  resté  fidèle  au  gouverne- 
ment portugais.  Instruit  par  lui  de  ce  qui  se  passait,  le  vice- 
roi  Dom  Duarte  de  Menezes  fit  partir  de  Goa  une  flotte  de 
dix-huit  navires,  sous  le  commandement  de  Martim  Âffonso 
de  Melo  Borabeyro.  Celui-ci,  s' étant  présenté  successivement 
devant  Mombase  et  les  autres  villes  où  l'insurrection  avait 
éclaté,  incendia  la  première  et  réduisit  les  autres  à  l'obéis- 
sance. ^ 

Quelque  éphémère  qu'ait  été  le  succès  de  cette  romanes- 
que échauffourée,  il  montre  combien  était  précaire  l'état  de 
soumission  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Aussi  dut-il  faire 
comprendre  aux  populations  soumises  combien  étaient  gran- 
des les  chances  de  la  révolte;  aux  ennemis  des  Portugais,  à 
quel  point  étail  vulnérable  leur  domination  dans  ces  parages. 

L'émir  Ali-Bey  ne  tarda  pas  à  mettre  à  profit  les  ensei- 
gnements qu'il  avait  puisés  dans  le  cours  de  son  expédition, 
et  on  le  vit  bientôt  se  remettre  en  campagne.  Parti  de  Moka 
dans  les  premiers  jours  de  1589,  avec  une  flottille  de  cinq 
voiles,  il  se  présenta  devant  Melinde;  mais  une  vaillante  ré- 
sistance de  Matlheos  Meiides  de  Vasconcellos  l'obligea  de  re- 
noncer n  son  entreprise  sur  cette  ville.  Alors  il  se  dirigea  sur 
Mombase,  pour  préparer  dans  ce  port  une  nouvelle  attaque 
contre  Melinde.  En  môme  temps,  le  gouverneur  de  l'Inde, 
Manoel  de  Souza  Coutinho,  qui  avait  été  prévenu  de  la  pro- 
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chaîne  arrivée  de  l'émir  Ali-Bey  à  la  côte,  envoya,  pour 
mettre  obstacle  à  ses  desseins,  nne  flotte  de  vingt  navires, 
montée  par  neuf  cents  hommes  et  commandée  par  son  frère 
Thoffié  de  Souza  Coutinbo.  Après  avoir  relâché  à  Braoua , 
Ampaza,  Lâmou  et  Melinde,  le  capitaine  portugais  vint  jeter 
l'ancre,  le  5  mars  1589,  devant  Mombase,  où  s'était  retran- 
ché l'émir  Ali-Bey.  Pendant  qu'il  s'apprêtait  à  attaquer  la 
ville  par  mer,  une  armée  nombreuse  d'indigènes  se  trou- 
vait campée  sur  la  terre  ferme,  autour  de  l'étroit  canal  qui 
la  sépare  de  l'île. 

Ces  indigènes  étaient  un  essaim  sorti  d'une  nombreuse 
peuplade  de  Cafres  connus  sous  le  nom  de  Zimbas  (1),  et 
sur  le  compte  desquels  nous  aurons  bientôt  occasion  de  re- 
venir. Ils  avaient  quitté  les  territoires  qu'ils  occupaient  sur 
les  bords  du  fleuve  Couama,  et  s'en  allaient  è  travers  les 
régions  intérieures  de  l'Afrique  orientale  voisines  du  litto- 
ral, ravageant  tout  sur  leur  passage,  égorgeant  et  dévorant 
tout  ce  qui  avait  vie,  hommes  et  animaux,  ne  laissant  après 
eux  qu'un  vaste  désert  (2).  Quelques  mois  avant  d'arriver 
devant  Mombase,  ils  s'étaientarrêtésdevantKiloua,  et  avaient 
assis  leur  camp  sur  les  bords  du  bras  de  mer  qui  cnceint 
l'ile  où  était  bâtie  cette  cité.  Kiloua  se  trouvait,  de  la  sorte, 
bloquée  et  ne  recevait  plus  du  continent  les  approvisionne- 

(1)  Nous  croyons  que  Zimba  était  le  nom  du  pays  habité  par  cette 
peuplade,  et  qu'il  faut  dire  les  Ouazimba,  c'est-à-dire  les  hommes  du 
pays  de  Zimba;  au  singulier,  Mouzimba  ou  M'zimba,  un  homme  du 
pays  de  Zimba.  Les  monosyllabes  mou  et  oua  sont  les  abrériations  des 
mots  souahhéli  moulou  et  oxuilou,  par  lesquels  on  désigne  un  homme 
et  des  hommes. 

(2)  Voyez,  pour  les  détails  concernant  cette  peuplade,  chapitre  xm, 
page  83,  II*  décade  de  VAsie,  par  Diogo  do  Coato. 
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ments  qu'elle  avait  coutume  d'en  tirer.  D'ailleurs,  tous  les 
bestiaux  et  toutes  les  plantations  que  les  Maures  possédaient 
sur  la  terre  ferme  avaient  été,  en  peu  de  temps,  détruits  ou 
consommés  par  les  Ouazimba .  Mais  ceux-ci ,  dépourvus  de  bar- 
ques, ne  pouvaient  pénétrer  dans  l'île.  La  trahison  vint  alors 
à  leur  secours.  Un  Maure  ambitieux  et  cupide  sortit  secrète- 
ment de  l'ile,  pendant  la  nuit,  en  suivant  un  gué  qui  existait 
à  mer  basse,  et  alla  oflfrir  au  chef  de  cette  multitude  de  lui 
indiquer  ce  passage,  s'il  voulait  assurer  la  vie  sauve  à  tous 
les  membres  de  sa  famille  et  lui  faire  sa  part  dans  le  butin. 
Ces  propositions  furent  acceptées,  et  les  Ouazimba  péné- 
trèrent dans  l'île  sur  les  pas  du  traître,  pendant  que  les  ha- 
bitants se  livraient  au  sommeil  dans  la  plus  complète  sécu- 
rité. Une  grande  partie  d'entre  eux  furent  massacrés,  et  les 
autres  faits  prisonniers,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui 
parvinrent  à  s'enfuir  et  à  se  tenir  cachés  dans  les  bois,  jus- 
qu'à ce  que  leurs  ennemis,  rassasiés  de  massacres  et  de  pil- 
lage, et  laissant  la  ville  à  demi  ruinée,  fussent  repassés  sur 
la  terre  ferme.  Le  sort  des  prisonniers  fut  encore  plus  mi- 
sérable que  celui  des  victimes  qui  avaient  succombé.  Ils 
devinrent,  les  jours  suivants,  la  proie  des  appétits  mons- 
trueux de  ces  barbares ,  qui  étaient  anthropophages.  Selon 
Diogo  do  Couto,  mais  nous  n'admettons  cettie  assertion  que 
sous  réserve,  trois  mille  Maures,  hommes  et  femmes,  fu- 
rent dévorés  en  cette  circonstance.  ^ 

Après  la  destruction  de  KiloUa,  la  horde  dévastatrice  se 
porta  vers  le  nord  et  vint  établir  ses  campements  en  face  de 
l'île  de  Mombase,  où  ils  se  trouvaient,  comme  nous  l'avons 
dit,  lorsque  la  flotte  de  Thomé  de  Souza  se  présenta  devant 
la  cité  rebelle;  les  infortunés  habitants  de  cette  ville  se 
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trouvaient  donc  pris  entre  deux  feux ,  et  de  toute  part  ils 
avaient  à  combattre  des  ennemis  impitoyables. 

Quand  le  chef  m'zimba  vit  les  hostilités  engagées  par 
les  Portugais  et  leurs  affaires  en  bon  train  du  c6té  de  la 
mer,  il  leur  offrit  sa  coopération,  qui  fut  acceptée  par  eux 
avec  une  déplorable  imprudence.  Mais  la  haine  et  la  ven- 
geance ne  laissaient  aucune  place  dans  leurs  esprits  à  une 
politique  plus  humaine.  Les  Ouazimba  passèrent  alors  le 
gué,  pénétrèrent  dans  la  ville,  et  firent  de  ses  habitants 
Maures  et  Turcs  un  carnage  épouvantable.  Ces  malheureux, 
pour  échapper  aux.flèches  et  à  la  sagaie  des  nègres,  se  pré- 
cipitaient à  la  mer,  où  les  attendaient  l'épée  et  le  mous- 
quet des  chrétiens,  qui  complétaient  l'œuvre  de  destruc- 
tion. Quelques-uns  furent  cependant  épargnés,  et,  en  deve- 
nant captifs  des  Portugais,  ils  échappèrent  au  sort  affreux 
qu'avaient  subi  les  prisonniers  faits  à  Kiloua  par  les  Oua- 
zimba, et  qui  fut  aussi  celui  des  gens  de  Mombase  tombés 
aux  mains  de  ces  sauvages. 

Au  nombre  des  individus  pris  par  les  Portugais  se  trou- 
vait l'audacieux  Ali-Bey,  qui ,  envoyé  à  Lisbonne,  y  mourut 
après  avoir  embrassé  le  christianisme. 

De  Mombase,  Thomé  de  Souza  se  rendit  à  Lâmou;  et, 

pour  terrifier  les  rebelles  par  un  acte  éclatant  de  sévérité 

contre  les  principaux  fauteurs  de  la  révolte,  il  fit  décapiter 

le  cheikh  de  cette  ville,  le  frère  du  cheikh  de  Kilifi ,  et  deu\ 

personnages  marquants  de  Patta  qui  avaient  été  pris  corn 

battant  dans  les  rangs  des  Turcs.  Les  cheikhs  de  Patta,  de  Sio 

(Sihoui)  et  de  Paza  furent  forcés  d'assister  à  ces  exécutions, 

et  leurs  villes  furent  condaninées  à  payer  les  frais  de  la 

guerre  :  le  cheikh  de  Sihoui  fut,  en  outre,  emmené  prison- 
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nier.  Les  habitants  de  Mandra  subirent  aussi  un  châtiment 
exemplaire  :  leur  vilte,  située  sur  une  île  au  sud  de  Patta, 
et  les  plantations  de  cocotiers  qui  l'entouraient rturent  sac- 
cagées et  détruites. 

L'effroi  que  ces  terribles  représailles  répandirent  parmi 
les  populations  les  fit  encore  une  fois  rentrer  sous  le  joug, 
et  leurs  chefs  prêtèrent  de  nouveau  serment  de  fidélité  au 
roi  de  Portugal ,  s'en^ageant  à  repousser  les  Turcs  toutes 
les  fois  qu'ils  se  présenteraient. 

Quant  aux  singuliers  alliés  d'un  jour  qui  avaient  coopéré, 
avec  les  troupes  de  Thomé  de  Souza,  au  sac  de  Mombase, 
ils  se  dirigèrent  vers  le  nord ,  poursuivant  le  cours  de  leurs 
dévastations;  et ,  peu  de  temps  après  que  le  capitaine-major 
eut  quitté  la  côte,  ils  allèrent  se  présenter  devant  Melinde, 
qui  se  vit  ainsi  menacée  du  sort  déjà  éprouvé  par  Kiloua  et 
Mombase.  Mais  la  fermeté  du  sultan  de  cette  ville  et,  sur- 
tout,  le  courage  de  Wattheos  Mendes  de  Vasconcellos  la  sau- 
vèrent de  l'invasion.  Trois  mille  lyiosséguejos(l)  s' étant  joints 
à  la  petite  troupe  de  Melinde,  l'armée  des  Ouazimba  fut  atta- 
quée et  mise  en  déroute. 

Peu  de  temps  avant  l'époque  où  les  villes  rebelles  de  la 
côte  de  Melinde  recevaient  la  cruelle  leçon  dont  nous  avons 
raconté  les  détails,  une  atteinte  avait  été  portée  à  l'autorité 


(1)  Par  les  raisons  données  à  la  note  1  de  la  page  399,  nous  croyons 
qu'il  faut  dire  les  Ouacegueyo.  Les  Ouacegueyo  étaient  une  tribu  d'in- 
digènes qui  habitaient  la  côte  de  Melinde  et  les  territoires  environnants. 
Diogo  do  Couto  les  signale  comme  des  hommes  très- barbares ,  très- fé- 
roces et  très-belliqueu\,  chez  lesquels  une  éducation  toute  particulière 
entretenait  la  force  du  corps  et  un  courage  à  toute  épreuve  ;  ils  pas- 
saient pour  être  très-fidèles  dans  leurs  amitiés.  (  Voyez  XI«  décade , 
cbap.  XXI,  page  93  et  suiv.) 
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dés  Portugais  dans  l'îie  de  Pémba.  Pembà  était  très-fertile 
en  vivres  de  toute  espèce,  et  particulièrement  en  riz  :  le  bé- 
tail y  était  beau  et  en  grande  abondance.  Le  pays,  coupé 
par  de  nombreux  ruisseaux,  était  couvert  de  bois  d'orangers 
et  de  citronniers  donnant  leurs  fruits  à  qui  voulait  les  cueil- 
lir. Malheureusement  si  fraîche,  si  boisée  et  si  fertile  qu'elle 
fût,  elle  était  fort  malsaine.  Néanmoins,  plus  charmés  de 
ses  avantages  qu'effrayés  des  inconvénients  qui  faisaient  om- 
bre au  tableau,  beaucoup  de  Portugais,  commerçants  ou  sol 
dats,  s'y  étaient  établis,  bravant  les  maladies  pour  jouir  de 
l'existence  facile  et  confortable  qu'on  y  menait. 

Mais  là,  comme  ailleurs,  les  Maures  du  pays  avaienl  à 
souffrir,  de  la  part  de  leurs  dominateurs,  des  vioFences  el 
des  humiliations  de  toutes  sorte».  Les  fourberies  des  Portu- 
gais de  Peraba  étaient  même  passées  en  proverbe  :  les  four- 
beries de  Pembal  disait-on  sur  toute  la  côte.  Or  il  arrivii 
que  les  Maures,  lassés  du  joug  ignominieux  qui  pesait  sur 
eux,  résolurent  de  se  soulever  contre  les  Portugais  el  con- 
tre leur  propre  cheikh,  qui  s'entendait  avec  ces  étrangers. 
Peut-être  l'effet  produit  par  la  récente  apparition  de  l'émir 
Ali-Bey  dans  ces  parages  entra-t-il  pour  quelque  chose  dans 
cette  détermination.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  profitèrent  d'une 
nuit  pour  assaillir  les  Portugais  dans  leur  village,  massa- 
crèrent hommes,  femmes  et  enfants ,  et  envahirent  aussi  U 
demeure  de  leur  cheikh.  Ce  dernier,  cependant,  parvint  a 
s'échapper  avec  quelques  Portugais,  cl  ils  quitlèrenl  l'ik', 
à  l'aide  de  barques  qui  se  trouvaient  près  du  lieu  du  mas- 
sacre. Ih  se  réfugièrent  à  Melinde,  et  se  trouvaient  dans 
cette  ville  au  moment  où  le  capitaine-major  Thomè  de 
Souza  Coutinho  y  arrivait,  envoyé  par  le  vice-roi,  son  frère, 
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contre  l'émir  Al i-Bey.  Cet  officier  s'empressa  de  secourir  le 
cheikh  dépossédé,  et  le  rétablit  dans  son  gouvernement. 
Mais,  quelques  années  après,  les  Maures  de  Pemba  s'insur- 
gèrent de  nouveau ,  et  notifièrent  à  leur  cheikh  qu'ils  lui 
refusaient  à  jamais  obéissance.  Celui-ci  se  retira  alors  dans 
la  forteresse  de  Mombase  (1),  où,  après  s'être  fait  chrétien, 
il  épousa  une  Portugaise  prise  parmi  les  orphelines  que  la 
métropole  envoyait  dans  ses  colonies. 

Pemba  n'était  pas  la  seule  localité  où  la  domination  por- 
tugaise fût  contestée  ou  précaire.  Il  résulte  de  certains  pas- 
sages de  la  relation  d'nn  voyage  exécuté,  en  1591,  aux 
Indes  orientales,  par  J.  Lancaster  (2),  que,  lorsqu'il  se 
présenta ,  en  septembre  de  celte  même  année ,  à  Zanzibar, 
il  s'y  trouvait  un  petit  comptoir  et  quelques  facteurs  por- 
tugais; que  ceux-ci  firent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher 
les  Maures  de  cette  île  d'avoir  des  communications  avec  les 
Anglais,  mais  qu'ils  n'avaient  aucune  force  pour  s'y  oppo- 
ser, ni  assez  d'autorité  sur  le  cheikh  du  pays  pour  obliger 
lui  et  ses  administrés  de  souscrire  à  leurs  exigences.  Ce- 
pendant il  est  bien  certain,  et  Lancaster  luî-ntiême  en  eut 
la  preuve  durant  son  séjour  à  Zanzibar,  que  cette  île  était 
comprise  au  nombre  des  localités  où  les  Portugais  exerçaient 
un  droit  d'inspection  et  de  souveraineté  extérieure;  mais, 
outre  que  celte  souveraineté  et  ce  droit  étaient  bornés  et 
conditionnels,  là  comme  dans  toutes  les  localités  où  le  sou- 

^1)  Comme  la  forteresse  de  Mombase  ne  fut  cooslruite  qu'en  1594, 
c'est  postérieurement  à  cette  date  que  dut  avoir  lieu  la  dépossessioQ  dé- 
finitive du  cheikh  de  Pemba. 

(2)  Voyez  le  récit  du  voyage  de  Jacques  Lancaster  aux  Indes  orien- 
tales. Histoire  générale  des  voyages,  tome  I,  liv.  u,  chap.  xvi. 
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verain  ne  pesait  pas  sur  les  populations  à  l'aide  de  forces 
sufGsantes ,  la  révolte  ou  la  résistance  se  produisaient  avec 
une  désespérante  facilité. 

Si  les  choses  se  passaient  ainsi  sur  le  littoral,  les  Portu- 
gais ne  jouissaient  pas  de  plus  de  calme  et  de  sécurité  sur 
les  points  de  l'intérieur  où  ils  avaient  des  établissements. 
Dans  leur  Etat  de  Mozambique,  Sena  et  Tele,  qui  en  étaient 
les  principales  dépendances,  se  trouvaient,  par  leur  situa- 
tion au  cœur  du  pays ,  en  rapport ,  en  contact  même  avec 
diverses  peuplades  des  plus  remuantes  et  des  plus  belli- 
queuses. Comme  Sena,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer 
à  prppos  de  l'eipédition  de  Barreto,  Tête  était  une  forteresse 
portugaise;  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Zambèze,  et  autour 
de  laquelle  il  y  avait  onze  villages  habités  par  des  Cafres 
vassaux  du  Portugal.  Ces  villages  étaient  placés  sous  le  com- 
mandement direct  de  chefs  cafres,  qui,  dans  le  langage  du 
pays,  portaient  le  nom  d'Encosses;  mais  ceux-ci  étaient 
sous  l'autorité  souveraine  du  capitaine  de  Tête,  qui  pou- 
vait, selon  son  bon  plaisir,  les  nommer  et  les  déposer.  Ces 
Cafres  étaient  essentiellement  guerriers,  et,  livrés  à  eux- 
mêmes,  ils  eussent  été  sans  cesse  occupés  à  guerroyer.  «  Il 
vaut  mieux  se  battre,  disaient-ils,  que  de  labourer  la  terre. 
Le  guerrier  qui  meurt  en  combattant  n'a  plus  besoin  de 
travailler;  celui  qui  survit  est  riche  des  dépouilles  de  ses 
ennemis.  »  Sitôt  que  l'intérêt  public  réclamait  leur  assis- 
tance, au  premier  appel  de  l'autorité  portugaise,  chaque 
village  envoyait  son  contingent  de  combattants ,  armés 
d'arcs,  de  flèches,  de  sagaies,  de  haches,  rangés  en  bon 
ordre  sous  le  commandement  de  leurs  Encosses,  et  mar- 
chant ,  drapeaux  en  tête,  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
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pes.  Le  Capitaine  de  Tête  pouvait  ainsi  disposer  de  plus  de 
deux  mille  soldais,  pleins  de  courage  et  prêts  à  tout  (1). 
En  face  du  fort  de  Tête,  dans  le  nord-est  et  l'est  du  fleuve 
Zarabèze,  étaient  établies  deux  peuplades  non  vassales,  les 
Zimbas  ou  Mouzimbas  (2),  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
les  Moumbos  :  toutes  deux  étaient  anthropophages  et,  au 
dire  de  Diogo  do  Couto  (5),  tenaient  boutique  de  chair  hu- 
maine. En  4592,  il  y  avait,  parmi  les  Cafres  Moumbos,  un 
homme  du  nom  de  Quizoura,  qui,  ayant  attaqué  à  rauiii 
armée  un  ('afre  vassal  des  Portugais,  lui  avait  ravi  ses  pro- 
priétés et  enlevé,  égorgé  et  dévoré  plusieurs  esclaves.  Le  Ca- 
fre  spolié  ayant  réclamé  l'intervention  du  capitaine  de  Tête, 
Pedro  Fernandes  de  Chaves,  ce  dernier  traversa  le  fleuve  à 
la  tète  d'un  corps  de  troupes  composé  de  soldats  portugais 
et  de  Cafres;  puis  il  se  dirigea  sur  Chicarougo,  propriété  de 
l'individu  dépouillé,  et  dans  laquelle  Quizoura  s'estait  ren- 
fermé  et  fortifié.  Six  cents  Moumbos  étaient  réunis  autour 
de  lui.  fernandes  de  Chaves  les  attaqua  et,  malgré  la  résis- 
tance énergique  qu'ils  lui  opposèrent,  les  battit  et  les  passa 
au  fil  de  l'épée. 

Dans  la  même  année,  le  capitaine  de  Sena,  André  de 
Santiago,  inquiété  par  les  Ouazimba  et  n'ayant  pas  assez 
de  forces  pour  leur  résister,  fut  obligé  de  demander  des  se- 


{i)  Diogo  do  Couto,  décade  XI,  chap.  xv,  p.  76. 

i2  Diogo  do  Couto,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  en  donnant 
ces  doux  mofs  comme  pouvant  désigner  une  même  peuplade,  confirme 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que  Ziraba  était  le  nom  d'uu  pays 
dout  les  habitants  devaient  être  nommés  Ouazimbas;  seulement  l'auteur 
portugais  semble  ne  connaître  que  la  forme  du  singulier,  Mouzimba. 
(.Voyez  décade  XI ,  chap.  xv.) 

\,3)  Diogo  do  Couto,  décade  XI,  chap.  xv,  pages  77-78. 
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rx)urs  au  capitaine  de  Tête.  Celui-ci  se  mit  en  roule  pour 
lui  amener  du  renfort;  mais  les  Ouazimba,  informés  de  ce 
mouvement,  se  portèrent  à  sa  rencontre,  et ,  avant  qu'il  eût 
opéré  sa  jonction  avec  André  de  Santiago,  l'attaquèrent, 
le  mirent  à  mort  et  dispersèrent  la  troupe  qu'il  conduisait. 
Quelques  jours  après,  les  vainqueurs  se  présentèrent  de  nou- 
veau devant  Sena,  et  André  de  Santiago,  voyant  l'impossi- 
bilité de  leur  résister,  tenta  de  s'échapper  pendant  la  nuil  ; 
mais  il  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  avec  plus  de  cent 
trente  Portugais,  et  tous  furent  tués  et  dévorés  par  ce»  can- 
nibales. : 

Après  cette  double  victoire,  les  Ouazimba  se  livrèrent 
sans  obstacle  à  la  dévastation  des  dépendances  de  Sena  et 
de  Tête,  inquiétant  et  arrêtant  les  mouvements  des  com- 
merçants portugais  sur  le  fleuve.  Ils  leur  causèrent  de  tels 
dommages,  que  le  capitaine  de  Mozambique,  Dom  Pedro  de 
Souza,  se  vit  forcé  de  prendre  des  dispositions  pour  mettre 
Qn  à  un  pareil  état  de  choses.  Il  se  rendit  à  Sena,  emmenant 
avec  lui  quelques  soldats,  et  de  là,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  situation  des  Ouazimba  et  de  leurs  forces , 
marcha  contre  eux  avec  environ  deux  cents  Portugais  et 
quinze  cents  Cafres,  traversa  le  Zambèze  et  arriva  devant  le 
camp  où  s'étaient  fortifiés  ses  ennemis,  il  en  fil  inutilement 
le  siège  pendant  deux  mois,  et,  se  voyant  près  d'être  aban- 
donné d'une  grande  partie  de  sa  troupe,  composée  plulèt 
de  marchands  et  de  cultivateurs  que  d'hommes  de  guerre, 
il  se  décida  à  se  retirer.  Mais  il  ne  put  le  faire  sans  que 
l'ennemi  en  fût  averti,  et  celui-ci,  fondant  à  limproviste 
sur  les  Portugais  au  milieu  du  désordre  de  leur  retraite,  en 
massacra  une  partie  et  mit  le  reste  en  fuite.  Pedro  de  Souza, 
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obligé  de  renoncer  à  ses  projets,  revint  à  Sena,  et  de  là  à 
Mozambique.  Il  y  reçut  bientôt  Un  message,  dans  lequel  le 
chef  des  Ouazimba ,  après  avoir  justifié  ses  hostilités  envers 
les  Portugais  par  l'initiative  que  ceux-ci  avaient  prise  à  son 
égard ,  témoignait  le  désijç  de  vivre  désormais  en  bonne  in- 
telligence avec  eux  et  proposait  la  paix  :  Pedro  de  Souza 
l'accepta  avec  empressement. 

Heureusement ,  sur  d'autres  points ,  la  fortune  servait 
mieux  les  Portugais.  En  cette  même  année  1592,  ils  virent 
augmenter  leur  influence  dans  leurs  possessions  du  nord 
par  un  double  triomphe  obtenu ,  de  concert  avec  le  cheikh 
de  Melinde,  contre  les  cheikhs  de  Kilifi  et^de  Mombase, 
qui ,  après  la  retraite  de  la  flotte  de  Thomé  de  Souza  et  la 
destruction  des  Ouazimba,  avaient  repris  possession  de  leur 
territoire  et  restauré  leurs  villes.  Le  cheikh  de  Kilifi,  pa- 
rent et  vassal  de  celui  de  Mombase,  se  livrant  incessamment 
à  des  déprédations  contre  les  sujets  du  cheikh  de  Melinde, 
ce  dernier ,  après  s'être  concerté  avec  le  capitaine  de  la 
côte,  se  décida  à  en  tireij  vengeance.  A  sa  troupe,  augmentée 
des  quelques  soldats  poi'tugais  qui  formaient  la  garnison  de 
Melinde,  se  joignit  un  corps  nombreux  de  Ouacegueyo.  On 
marcha  sur  Kilifi ,  qui  fut  prise  après  une  résistance  achar- 
née, et  dont  le  cheikh  fut  tué  dans  l'action.  Ceux  de  ses 
habitants  qui  échappèrent  au  carnage  se  réfugièrent  à  Mom- 
base. 

Informé,  par  les  fuyards,  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  le 
cheikh  de  Mombase  rassembla  environ  cinq  mille  hommes 
pris  parmi  les  Cafres,  ses  vassaux,  qui  habitaient  le  terri- 
toire continental  voisin  de  son  île,  et  entreprit  d'aller  ven- 
ger la  défaite  et  la  mort  de  son  parent.  Toutefois,  avant  d'en- 
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trer  sur  le  territoire  de  Melinde,  il  jugea  prudent  de  disper- 
ser la  troupe  des  Ouacegueyo ,  qui ,  dévouée  au  cheikh  de 
cette  ville,  pouvait  se  porter  à  son  secours  et  mettre  les 
Mombasiens  entre  deux  feux,  corarae  avaient  fait,  quelques 
années  auparavant,  les  Ouazimba,  lors  de  l'attaque  de  Mom- 
base  par  la  flotte  de  Thomé  de  Souza.  Mais  les  Ouacegueyo, 
loin  d'être  effrayés  de  son  approche,  s'avancèrent  à  sa  ren- 
contre et  mirent  son  armée  en  fuite,  malgré  la  résistance  de 
quelques  Maures  des  premières  familles  de  Mombase  grou- 
pés autour  du  cheikh,  qui  lui-même  fut  tué  avec  trois  de  ses 
filSj  et  les  Ouacegueyo,  profitant  de 'leur  victoire,  passèrent 
sur  l'île  de  Mombase  et  prirent  possession  de  la  ville.  Ils 
expédièrent  ensuite  un  bateau  au  cheikh  de  Melinde,  pour 
l'informer  qu'ils  étaient  maîtres  de  Mombase  et  prêts  à  la 
lui  livrer.  Comme  signe  dé  leur  triomphe,  ils  avaient  mis  à 
bord  de  ce  bateau  un  jeune  fils  du  cheikh  défunt.   ' 

A  la  nouvelle  inespérée  d'un  tel  succès,  le  cheikh  de  Me- 
linde se  rendit  en  toute  hâte  daiîs  la  ville  conquise,  où  les 
vainqueurs  l'accueillirent  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  ;  il  s'y  établit  dès  lors  comme  souverain  et  confia  aux 
soins  d'un  gouverneur  la  garde  de  Melinde. 

D'après  une  chronique  arabe  de  Mombase  (1),  dont  l'ori- 
ginal en  langue  arabe  fut  trouvé,  il  y  a  quelques  années, 
entre  les  mains  d'un  habitant  de  cette  ville,  le  sultan  ré- 
gnant lors  des  événements  dont  il  vient  d'être  question  se 
nommait  Chaho-Ben-M'chahham,  désigné  encore  sous  le 
nom  de  Chao-mou-M'vita.  Il  fut  le  dernier  prince  de  cette 
famille  de  cheikhs  ou  sultans  schiraziens  qui  avaient  gou- 
« 

(1)  Voyez  à  l'appendice,  pièce  d"  2. 
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verné  Mombase  depuis  qu'elle  avait  cessé  d'être  dépendante 
de  Zanzibar.  D'après  celte  même  chronique,  le  cheikh  de 
Melinde,  successeur  de  Chaho  dans  le  gouvernement  de 
Mombase,  avait  pour  nom  Ahhmed. 

L'avènement  de  la  famille  souveraine  de  Meli^nde  au  gou- 
vernement de  Mombase  entraîna  naturellement  l'occupation 
permanente  de  ce  point  par  les  Portugais.  Cette  famille, 
restée  toujours  fidèle  à  ses  alliés,  et  qui  n'avait  dû  qu'à 
leur  protection  de  se  maintenir  dans  ses  Elals,  en  dépit  de 
l'animosité  et  des  agressions  répétées  de  se$^  voisins,  allait 
trouver  dans  cette  occupation  une  garantie  de  sécurité  con- 
tre les  protestations  qui  pourraient  s'élever  à  propos  de  sa 
nouvelle  possession.  De  leur  côté,  les  Portugais  devaient 
désirer  de  tenir  enfin  sous  leur  dépendance  immédiate,  à 
l'aide  d'un  établissement  fort  et  durable,  cette  ville  de  Mom- 
base, si  importante  par  son  port,  constamment  rebelle  à 
leur  domination,  et  qui ,  plusieurs  fois  réduite  par  eux, 
s'était  toujours  relevée  de  ses  ruines  pour  devenir  le  foyer 
de  nouvelles  révoltes. 

Dans  ce  ^but,  une  forteresse  y  fut  construite  en  1594, 
par  les  ordres  du  vice-roi  Mâthias  d'Albuquerque.  Nous 
voyons,  en  outre,  dans  la  douzième  décade  de  Diogo  do 
Coulo,  qu'à  son  arrivée  à  Mombase,  en  décembre  1596,  le 
vice-roi  Dom  Francisco  da  Gama  y  trouva  établi ,  comme  ca- 
pitaine, Antonio  Godinho  d'Andrade,  et  qu'obligé  d'y  pas- 
ser l'hivernage  ,  la  saison  ne  lui  .permettant  pas  de  se 
rendre  à  Goa,  il  Ht  ajouter  à  cette  forteresse  quelques  ou- 
vrages  nécessaires  pour  en  assurer  la-  défense.  En  môme 
temps,  le  vice-r6i  régla,  de  concert  avjèc  le  sultan,  le  régime 
des  douanes,  pour  l'exécution  duquel  ce  dernier  s'engageait 
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à  fournir  tons  les  agents  nécessaires.  A  son  départ  pour 
l'Inde,  Dom  Francisco  da  Gama  emmena  avec  lui  le  cheikh 
déchu  de  Pemba,  lui  faisant  la  promesse  d'envoyer  plus  lard 
une  flotte  pour  le  rétablir  dans  le  gouvernement  de  son 
lie.  -  - 

Mombase  soumise,  les  Portugais  semblaient  devoir  jouir 
paisiblement  de  leur  souveraineté  à  la  côte  orientale  d'Afri- 
que; mais,  par  suite  des  complications  politiques  survenues 
en  turope,  cette  tranquillité  ne  pouvait  êtrede  longuedurée. 
Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  les  derniers 
événements  dont  nous  venons  de  faire  le  récit,  que  les  HoU 
landais,  poussés  vers  l'Orient,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
la  fausse  politique  de  Philippe  II,  parurent  dansjes  mers 
de  l'Inde.  En  juillet  1597,  deux  vaisseaux  de  cette  nation, 
ayant  besoin  de  faire  de  l'eau,  se  présentèrent  dans  le  port 
de  Quintangone,  à  quelques  lieues  au  sud  de  Mozambique. 
Cette  apparition  des  Hollandais  était  bien  propre  à  causer 
des  inquiétudes  aux  autorités  portugaises.  Aussi,  le  capitaine 
de  Mozambique,  Fernandesde  Noronha,  s*empressa4-il  d'en 
donner  avis  au  vice-roi  (1).  Toutefois  les  deux  navires  n'oc- 
casionnèrent d'autre  dommage  aux  Portugais  que  la  perte  de 
quelques  bâtiments  marchands  aux  environs  du  cap  Comb- 
rin.  Mais  les  Hollandais  étaient  entrés  dans  les  mers  de 
l'Asie  pour  n'en  plus  sortir,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  dé- 
membrer à  leur  profit  l'empire  colossal  que  les  Portugais  y 
avaient  élevé.  Cependant  la  côte  orientale  d'Afrique  n'eut 
j,uère  à  souffrir  de  leurs  tentatives.  Les  premières  hostilités 
qu'ils  dirigèrent  contre  elle  eurent  lieu  en  1607.  Le  29  mars 

U)  Voyez  la  Xlb  décade  de  Diogo  do  Couto,  liv.  I,  chap.  va. 
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de  cette  année ,  l'amiral  Van  Caerden ,  conduisant  une 
flotte  de  huit  vaisseaux,  montée  par  plus  de  mille  honi- 
mes,  matelots  et  soldats,  se  présenta  devant  Mozambique, 
dont  Estevam  d'Ataide  était  capitaine.  Le  lendemain,  il 
s'empara  de  deux  caraques  mouillées  dans  le  port;  puis  il 
fit  des  dispositions  pour  opérer,  le  jour  suivant ,  un  débar- 
quement. La  descente,  relardée  jusqu'au  1"  avril  au  matin, 
fut  effectuée  sans  perte  pour  les  assaillants,  malgré  les  vives 
décharges  de  mousqueterie  faites  par  la  garnison  qui  avait 
pris  position  dans  la  vHIe,  mais  qui  bientôt  se  retira  sans 
faire  plus  de  résistance.  La  ville  occupée,  les  habitants 
forent  désarmés,  et  Van  Caerden,  ayant  fait  avancer  ses 
troupes,  serra  de  près  la  citadelle,  et  en  commença  le  siège. 
Les  opérations  furent  continuées  régulièrement  pendant 
un  mois ,  après  lequel ,  les  maladies  ayant  sévi  avec  une 
grande  intensité  sur  les  assiégeants,  l'amiral  hollandais  se 
vit  contraint ,  au  commencement  de  mai ,  de  rembarquer 
ses  hommes  et  son  matériel.  Avant  de  s'éloigner,  il  écrivit 
au  commandant  de  la  forteresse,  pour  le  sommer  de  payer 
une  rançon,  s'il  voulait  sauver  les  maisons  et  édifices  qui  se 
trouvaient  en  dehors  de  la  citadelle,  et,  après  an  éner- 
gique refus  d' Estevam  d'Ataide,  il  les  incendia,  ainsi  que 
les  caraques  et  toutes  les  barques  mouillées  devant  l'île. 
De  leur  côté,  les  Portugais  causèrent  un  grand  dommage 
aux  vaisseaux  hollandais,  qui,  en  sortant  du  port ,  avaient 
à  passer  sous  le  feu  des  batteries  de  la  citadelle,  et  l'un 
d'eux,  s'étant  échoué,  fut  tellement  désemparé  par  l'artil- 
lerie ennemie,  que  l'amiral  Van  Caerden  fut  obligé  de  le 
décharger  et  de  le  brûler.  Le  reste  de  la  flotte  resta  quel- 
ques jours  mouillé  hors  de  la  portée  des  canons  du  fort  pour 
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répara  ses  avaries,  et  alla  ensaitr^  ravitailler  aux  lies  Co- 
mores. 

Après  y  avoir  séjourné  six  semaines,  Van  Caerden  re- 
tourna vers  Mozambique ,  et  parut  le  25  juillet  à  l'entrée 
du  port ,  où  se  trouvaient  trois  nouvelles  «araques  venues 
de  Lisbonne.  Il  tenta  d'abord,  mais  vainement,  de  s'en  em- 
parer; puis,  ayant  appris  que  trois  autres  caraques  étaient 
attendues  d'Europe,  il  alla  croiser  sur  la  côte  dans  l'espoir 
de  leur  couper  la  route.  La  force  des  vents  et  des  courants 
l'obligeant  à  abandonner  cette  nouvelle  entreprise,  il  se  di- 
rigea vers  l'Inde,  but  principal  de  son  voyage  (i). 

A  la  suite  de  ce^  premières  agressions  des  Hollandais,  le 
siège  du  gouvernement,  fixé  jusqu'alors  à  Sofala,  fut  trans- 
porté à  Mozambique,  qui  était,  en  effet,  le  point  le  plus  im- 
portant de  ce  gouvernement.  Néanmoins  Estevam  d'Ataïde, 
eu  égard  à  sa  belle  défense,  conserva  le  commandement  de 
ce  poste  avec  le  titre  de  gouverneur. 

L'attaque  infructueuse  de  Van  Caerden  ne  fut  pas  la  der- 
nière tentative  faite  par  les  Hollandais  contre  les  posses- 
sions portugaises  de  l'Afrique  orientale.  En  juillet  1608, 
l'amiral  Verhoeven  parut  avec  une  flotte  de  treize  vaisseaux 
devant  le  port  de  Mozambique,  où  se  trouvaient  une  cara- 
que  et  deux  petits  bâtiments,  qui  furent  enlevés  immédia- 
tement. Le  jour  même  de  son  arrivée,  l'amiral  débarqua  ses 
troupes  :  elles  prirent  position  devant  le  fort  et  exécutèrent 
les  premiers  travaux  d'un  siège,  sans  que  les  Portugais 
fissent  rien  pour  s'y  opposer;  mais,  la  tranchée  ayant  été 

( t  )  Voyez  Hiitoire  générale  des  voyages,  par  Fabbé  Prévost ,  vol .  VIII , 
page  378  et  suivantes,  second  voyage  de  Van  Caerden  aui  Indes  orien- 
tales. 
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ouverte,  ceux-cf  accueillirent  les  assaillants  par  un  formi- 
dable feu  de  mousquelerie,  et,  opérant  une  vigoureuse  sor- 
tie, forcèrent  les  Hollandais  à  la  retraite.  L'amiral  fit  alors 
élever  d'autres  batteries  et  bloquer  l'île  au  moyen  de  cha- 
loupes armées,  afin  d'intercepter  toute  communication  entre 
les  assiégés  et  ceux  qui  pouvaient  les  secourir;  puis  il  en- 
voya sommer  le  gouverneur  de  lui  rendre  la  place.  Les  É^r- 
tugais  répondirent  par  une  sortie,  dans  laquelle  ils  tuèrent 
quelques  hommes  aux  Hollandais,  dont  ils  détruisirent,  en 
outre,  les  ouvrages.  De  nouvelles  batteries  établies  par  les 
assiégeants  éprouvèrent  encore  le  mêrpe  sort.  EiW^n,  rebuté 
par  tant  d'échecs  et  par  l'héroïque  résistance  de  ses  adver- 
saires, l'amiral  hollandais  prit  le  parti  de  se  retirer,  ajou- 
tant à  la  honte  de  sa  défaite  celle  d'un  acte  de  barbarie  in- 
qualifiable :  sous  le  prétexte  du  refus  que  lui  avait  fait  le 
capitaine  de  la  forteresse  de  lui  livrer  un  déserteur,  il  or- 
donna de  conduire  à  la  tranchée  tous  les  prisonniers  portu- 
gais enchaînés  et  de  les  fusiller  «ous  les  yeux  de  la  garnison. 
Après  cette  lâche  vengeance,  il  abandonna  l'île,  sur  la- 
quelle il  avait  préalablement  exercé  toutes  sortes  de  ra- 
vages. 

Kn  quittant  Mozambique,  les  Hollandais  s'emparèrent  du 
galion  le  Bon  Jésus,  qui,  faisant  route  vers  ce  port,  se 
trouva  inopinément  au  milieu  de  la  flotte  ennemie.  Hs  se 
dirigèrent  ensuite  vers  Goa,  puis  vers  Calicut,  où  Verhoeven 
ratifia  un  traité  antérieurement  conplu  avec  le  Zamorin, 
par  l'amiral  van  der  Hagen  ,  traité  qui  établissait  une  al- 
lianciî  offensive  et  défensive,  entre  ce  prince  et  les  Hollan- 
dais, contre  les  Portugais,  leur  ennemi  commun.  A  cette 
époque,  l'influence  des  Hollandais  était  déjà  puissante  dans 
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les  Indes,  et  leur  alliance  était  hautement  appréciée  à  Sn- 
matra,  Johor,  Bantam  et  autres  lieux  (i). 

Dans  cette  même  année  1608,  les  Anglais  se  montrèrent 
aussi  à  la  côte  orientale  d'Afrique.  L'Angleterre  n'était  plus 
en  guerre  avec  l'Espagne,  ni  par  conséquent  avec  le  Portu- 
gal ,  depuis  l'avènement  de  Philippe  tll  ;  mais  sa  concur> 
rence  commerciale  était  déjà  redoutable  aux  Portugais.  On 
lit  dans  la  relation  d'un  voyage  eflFectué  par  le  capitaine 
anglais  Sharpey  dans  les  Indes  orientales,  que  cet  officier 
loucha  à  Pemba,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  et 
que  les  Portugais,  à  qui  portait  ombrage  la  venue  des  An- 
glais, poussèrent  les  Maures  de  cette  île  à  attaquer  traîtreu- 
sement les  gens  de  son  équipage,  après  les  avoir  attirés  à 
terre  par  de  feintes  démonstrations  d'amitié  (2). 

Dans  le  mois  de  février  de  l'année  suivante,  1609,  le  ca- 
pitaine Rowles,  commandant  le  navire  anglais  l  Union, 
^^éparé,  par  une  tempête,  de  celui  de  Sharpey,  se  présenta  à 
Zanzibar  :  les  habitants  de  cette  île,  qui  lui  avaient  fait 
d'abord  un  bon  accueil,  manifestèrent,  plus  tard,  des  dis- 
positions hostiles,  et  deux  de  ses  hommes  furent  tués  dans 
une  embuscade.  Il  est  probable  que,  dans  cette  dernière  cir- 
constance comme  dans  la  première,  les  violences  qui  furent 
exercées  contre  les  Anglais  eurent  pour  principale  cause  les 


(1)  Voyez  Hist.  gén.  des  voyages,  vol.  VIII,  page  386.  Voyage  de  Vil- 
lems  Verhoeven. 

i2)  Ce  fait  de  la  présence  des  Portugais  à  Pemba  lors  du  passage  du 
capitaine  Sharpey  donne  à  penser  que  leur  autorité  avait  été  rétablie 
dans  rtle.  Le  vice  roi  Dom  Francisco  da  Gama  avait-il  réalisé-  la  pro- 
messe faite  au  cheikh  déchu  de  Pemba,  et  que  nous  avons  meatiouoée 
(voyez  ci-devant,  page  411)?  Les  historiens  portugais  ne  s'expliquent 
pas  sar  ce  point. 
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suggestions  perfides  des  Portugais,  qui ,  du  reste,  souverains 
de  ces  pays ,  étaient  responsables  des  actes  commis  contre 
les  sujets  d'une  puissance  en  paii  avec  le  Portugal  ;  mais  les 
Portugais  se  sentaient  dès  lors  trop  faibles  pour  ne  pas  être 
perfides  et  violents.  Leur  empire  d'Orient  se  lézardait  déjà 
de  toutes  parts  sous  les  coups  redoublés  des  Hollandais,  qui 
l'attaquaient  à  la  fois  par  les  armes  et  par  la  concurrence 
commerciale.  Dans  une  pareille  situation,  même  les  actes  les 
plus  inoffensifs  d'un  peuple  ami  leur  devenaient  un  sujet 
de  jalousie  et  de  haine ,  et  ils  s'abandonnaient  à  ces  pas- 
sions, au  risque  de  s'attirer  encore  un  ennemi  de  plus, 
ennemi  dont  ils  connaissaient  pourtant  la  force;  car,  peu 
de  temps  auparavant,  sous  le  règne  de  Philippe  II,  la 
marine  anglaise  avait  plus  d'une  fois  vaincu  celle  de  l'Es- 
pagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  moment  n'était  pas  encore  venu  où 
les  Anglais  devaient  porter  de  si  terribles  coups  à  la  puis- 
sance portugaise  dans  l'Orient ,  et,  pour  ce  qui  regarde  par- 
ticulièrement la  côte  orientale  d'Afrique,  ni  de  leur  part  ni 
de  celle  des  Hollandais,  les  Portugais  n'eurent,  postérieure- 
ment aux  tentatives  des  amiraux  Van  Caerden  et  Verhoeven, 
aucune  attaque  sérieuse  à  repousser.  Aussi  peut-on  dire  que, 
jusqu'à  l'intervention  des  Arabes  d'Oman,  ils  n'eurent  ja- 
mais, sur  cette  côte,  de  plus  grands  ennemis  qu'eux-mêmes. 

Orgueil  et  cupidité ,  fourberie  et  violence  :  ces  quatre 
mots  semblent  résumer  désormais  l'histoire  de  la  domina- 
tion portugaise  dans  ces  contrées.  Mombase,  plus  que  toute 
autre  localité,  devait  en  être  la  preuve.  Elle  paraissait,  dit 
Faria  y  Souza,  destinée  à  avoir  pour  commandants  de  sa  for- 
teresse les  officiers  les  plus  insolents  et  les  plus  avides. 
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On  n'a  pas  oublié  qu'après  Toccupation  de  Mombase  par  les 
Ouacegueyo,  le  cheikh  de  llfîèïïhde  avait  été  installé  dans  la 
cité  conquise,  devenue  siège  de  son  gouvernement  érigé  en 
sultanie.  Cet  avènement  des  sultans  melindi ,  dont  la  fidélité 
ne  s'ébit  pas  démentie  une  seule  fois  depuis  le  temps  de  Vasco 
da  Grama,  et  l'érection  d'une  forteresse  auraient  dû  assurer 
le  maintien  de  l'autorité  portugaise  à  Mombase,  pour  peu 
qu'elle  eût  été  sage  et  prudente.  ÎWais  sagesse  et  prudence 
étaient  des  mots  vides  de  sens  pour  des  hommes  que  la  soif 
du  gain  dévorait,  et  qui,  songeant  bien  plus  à  leurs  inté- 
rêts privés  qu'à  ceux  de  la  patrie,  restaient  inaccessibles  aux 
idées  de  justice  et  aux  sentiments  de  reconnaissance  que  de- 
vaient leur  inspirer  pour  Ahhmed  (i)  les  nombreux  et  loyaux 
services  renéus  aux  rois  de  Portugal  par  tous  ses  ancêtres , 
les  sultans  de  Melinde.         i 

En  1G14,  la  forteresse  de  Mombase  avait  pour  capitaine 
un  homme  plus  insolent  encore  et  plus  avide  que  tous  ses 
prédécesseurs;  il  s'appelait  Manoel  de  Melo  Pereira.  Sa 
haine  contre  le  malheureux  sultan  et  les  vexations  dont  il 
l'accablait  avaient  leur  source  dans  la  résistance  opposée 
par  celui-ci  à  la  rapacité  cynique  de  son  persécuteur,  qui 
cherchait  tous  les  moyens  de  le  dépouiller.  Malheureuse- 
ment, cette  haine  avait  pour  complice  l'ambition  astucieuse 


(1)  Faria  donne  au  premier  sultan  de  Melinde  et  de  Mombase  réunies 
le  nom  de  Hazen  ;  mais  nous  pensons  que  l'historieu  espagnol  a  commis 
une  erreur.  La  chronique  de  Mombase,  que  nous  avons  déjà  citée  et  que 
nous  donnons  en  entier  à  l'appendice,  nous  parait  offrir  plus  de  ga- 
rantie d'exactitude  que  les  documents  portugais  d'après  lesquels  Faria 
a  écrit.  Il  est  possible  que  le  sultan  s'appelât  Ahhmed-Ben- Hazen  (ou 
plutôt  Hhacen),  et  que  les  chroniqueurs  portugais  n'aient  retenu  et  noté 
par  inadvertance  que  la  dernière  partie  du  nom  composé. 

I.  27 
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d'un  onde  d'Ahhmed  »  nommé  Mounganaje,  vieillard  d'un 
esprit  méchant,  qui ,  cherchant  à  s'emparer  du  pouvoir  au 
détriment  de  son  neveu,  ne  reculait,  pour  y  arriver,  devant 
aucune  intrigue,  si  odieuse  qu'elle  fût.  Il  avait  commencé 
par  feindre  un  zèle  ardent  pour  les  intérêts  portugais  :  c'était 
un  moyen  de  plaire  à  Melo,  moyen  superflu,  sans  doute,  car 
les  passions  de  ces  deux  hommes  suffisaient  pour  les  unir. 
Cette  union  eut  lieu  en  effet ,  et,  du  moment  où  ils  se  furent 
entendus,  le  pauvre  Ahhmed  n'eut  plus  le  moindre  repos. 

Un  jour,  Moungaoaje  entre  précipitamment  dans  la  cita- 
delle, s' écriant  que  le  sultan  a  voulu  l'assassiner.  L'accu- 
sation était,  à  n'en  pas  douter,  sans  fondement;  mais  elle 
fournit  à  .Melo  un  prétexte  pour  envahir  et  occuper  la  ville 
maure.  Ahhmed  ne  songea  pas  plus  à  la  résistance  qu'il  n'a- 
vait songé  au  crime  qu'on  lui  imputait.  Il  se  contenta  de 
quitter  sa  demeure,  et,  faisant  porter  devant  lui  la  ban- 
nière de  l'ordre  du  Christ  (1),  il  se  retira  au  milieu  des  Ca- 
fres  de  Kilili.  Démarche  imprudente,  dont  ses  ennemis  ne 
devaient  pas  manquer  d'abuser! 

Au  récit  du  guet-apens  dont  il  était  victime ,  les  Cafres, 
indignés,  éclatèrent  en  menaces,  et  insistèrent  près  de  lui 
pour  le  décider  à  reconquérir  par  les  armes  son  pouvoir  et 
son  repos.  Ahhmed,  aimant  mieux  tout  perdre  que  de  faire 
suspecter  sa  fidélité,  repoussa  leurs  propositions  et  s'efforça 
de  calmer  leur  fureur.  Mais,  ses  efforts  étant  inutiles,  il  leur 
déclara  qu'il  ne  les  suivrait  pas,  les  suppliant  de  respecter 

[_\)  Oa  sait  que  ia  bannière  de  l'ordre  du  Christ  flottait  sur  les  éta- 
blissements portugais,  à  l'est  du  cap  de  Bonne- Espérance.  Le  roi  Emma- 
nuel avait  accordé  ce  privilège  à  l'ordre,  en  récompense  dos  grands  ser- 
vices rendus  par  ses  membres  dans  la  conquête  des  Indes  orientales. 
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les  Portugais  et  de  n'attaquer  que  les  babitatioos  des  Maures, 
complices  de  MouDganaje. 

Cependant  ceux-ci  s'étaient  réfugiés  auprès  des  Portu- 
gais dans  la  forteresse»  et  les  Cafres,  soit  qu'ils  fussent  ar- 
rêtés par  cet  obstacle,  soit  qu'ils  voulussent  obéir  aux  r^ 
commandations  du  sultan,  revinrent  sur  leurs  pas.  Melo, 
qui  épiait  leurs  mouvements,  les  atteignit  pendant  leur  re- 
traite, et,  tombant  sur  eux  à  l'improviste,  en  massacra  une 
grande  partie. 

Peu  de  jours  après,  le  sultan  rentra  dans  sa  demeure.  Son 
retour  ne  donna  lieu,  de  la  part  de  Melo,  à  aucune  mani- 
festation; mais  le  silence  du  capitaine  cachait  une  machi- 
nation infâme.  Pendant  que  le  malheureux  Ahhmed  s'aban- 
donnait à  une  sorte  de  sécurité,  Melo  dressait  contre  lui, 
auprès  du  vice-roi ,  une  accusation  circonstanciée  de  com- 
plot et  de  trahison.  Le  vice-roi,  qui  était,  à  cette  époque, 
Dom  Jeronimo  d'Azevedo,  accueillant  avec  trop  de  crédu- 
lité les  impostures  de  son  lieutenant,  ordonna  d'arrêter  le 
sultan  et  de  le  diriger  sur  Goa  :  Simon  de  Melo  Pereira,  qui 
aHait  remplacer  à  Mombase  son  frère  Manoel ,  fut  chargé  de 
l'exécution  de  cet  ordre.  Ahhmed,  instruit  du  sort  qu'on  lui 
destinait,  s'enfuit  à  Rabaye,  lieu  habité  par  ses  esclaves,  an 
milieu  desquels  il  croyait  être  en  sûreté  ;  mais  Simon  de  Melo 
parvint  soit  à  corrompre,  soit  à  effrayer  un  certain  nombre  ■ 
d'entre  eux,  et  ces  misérables  assassinèrent  leur  maître  ;  puis 
ils  lui  tranchèrent  la  tôle,  et  ce  sanglant  trophée  fui  envoyé 
à  Goa  par  le  nouveau  capitaine  de  Mombase.  Mounganaje  re- 
cueillit alors  le  fruit  de  ses  abominables  intrigues;  le  gou- 
vernement fut  remis  entre  ses  mains;  mais  on  lui  adjoignit 
comme  collègue  le  gouverneur  de  Melinde,  Mohhammed , 


—  420  — 

frère  da  sultan  si  lâchement  assassiné.  Ce  partage  de  l'au- 
torité ne  pouvait  convenir  à  Tambitieux  Mounganaje.  Les 
mêmes  pièges  où  s'était  perdu  Ahhmed  furent  tendus  à  son 
frère )  qui  ne  tarda  pas  à  être,  comme  lui,  traîtreusement 
égorgé  (1). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Mombase,  des  évé- 
nements importants  avaient  lieu  dans  la  capitainerie  de  Mo- 
zambique, à  propos  des  mines  du  Monomotapa;  mais,  pour 
en  faire  le  récit ,  nous  sommes  obligé  de  revenir  de  quel- 
ques années  en  arrière. 

Il  a  été  dit  précédemment  que,  lors  de  la  première  expé- 
dition dans  le  Monomotapa,  l'empereur  avait  triomphé  avec 
le  secours  des  Portugais  des  agressions  d'un  de  ses  vassaux, 
le  roi  de  Mongas.  En  reconnaissance  des  services  à  lui  ren- 
dus dans  ces  graves  circonstances,  il  avait  fait  donation  per- 
pétuelle de  toutes  les  raines  de  son  pays  au  roi  de  Portugal. 
Le  premier  août  4607,  cette  donation  fut  acceptée,  au  nom 
de  son  souverain,  par  le  capitaine  de  Tête,  Diogo  Simoens 
Madeira,  l'un  des  officiers  qui  avaient  combattu  pour  l'em- 
pereur dans  les  dernières  affaires.  L'acte  de  donation  por- 
tait en  substance  :  «  Que  l'empereur  donnait  toutes  les 
«  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de  fer  et  de 
«  plomb  qui  se  trouvaient  dans  son  empire  au  roi  de  Por- 
«  tugal ,  à  la  condition  que  ce  prince  l'aiderait  de  ses  forces 
«  militaires  et  le  reconnaîtrait  pour  son  frère  d'armes  ; 
«  que,  l'année  suivante,  il  enverrait  un  de  ses  fils,  avec 
«  un  ambassadeur,  à  Goa;  qu'il  remettait  dès  à  présent 
tt  aux  mains  de  Diogo  Simoens  deux  autres  de  ses  fils ,  et 

(1)  Voyez  Asia  portugueza ,  par  Faria  y  Souza,  tome  III,  partie  III, 
cbap.  m. 
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«  qu'il  lui  confierait  bienlôt  encore  deux  de  8cs  filles  pour 
«  les  faire  chrétiennes.  » 

L'occasion  se  présenta  immédiatement  d'exécuter  une  des 
clauses  du  traité  :  l'empereur  se  mettait  en  campagne  con- 
tre un  de  ses  vassaux,  nommé  Ancogne.  Diogo  Simoens  Ma- 
deira  l'accompagna  avec  ses  soldats.  Le  rebelle  fut  vaincu, 
et  le  capitaine  portugais  revint  à  Tête,  emmenant  avec  lui 
les  deux  enfants  que  l'empereur  lui  avait  confiés.  Ces  deux 
jeunes  princes  furent  instruits  dans  la  religion  catholique  et 
baptisés,  l^un,  sous  le  nom  de  Dom  Philippe,  l'autre,  sous 
le  nom  de  Dom  Diogo  :  celui-ci  resta  à  Tête  ;| celui-là,  sur 
instances  de  sa  mère,  retourna,  au  bout  de  peu  de  jours, 
auprès  de  ses  parents. 

Gependant  l'empereur,  s' attribuant  tout  le  mérite  des 
succès  obtenus  en  commun  avec  les  Portugais,  s'imagina 
bientôt  qu'il  pourrait,  avec  ses  seules  forces,  dompter  ses 
ennemis.  Mais  cette  présomption  lui  devint  funeste.  Son 
armée,  étant  entrée  dans  le  royaume  de  Baroë,  y  fut  mise 
en  déroute.  D'un  autre  côté,  chez  les  Moungas,  ses  troupes 
furent  encore  vaincues,  et  on  lui  tua  un  fils.  Enfin,  un  au- 
tre de  ses  ennemis,  nommé  Matouziagne,  se  rendit  maître 
d'une  grande  partie  du  Monomotapa.  Heureusement,  il  pou- 
vait toujours,  aux  termes  du  traité,  réclamer  l'assistance  des 
Portugais;  il  s'adressa  donc  au  capitaine-major  du  Mozam- 
bique, qui  était  alors  (1609)  Nuno  Alvares  Pereira.  Sur  l'or- 
dre qu'il  reçut  de  ce  dernier,  Diogo  Simoens  Madeira  mar- 
cha de  nouveau  au  secours  de  l'empereur.  Ce  monarque  fut 
rétabli  dans  ses  Etats,  à  la  suite  de  deux  victoires  remportées 
par  les  Portugais  6ur  Matouziagne,  qui  perdit  la  vie  dans  la 
seconde  rencontre. 


/ 


r 


—  422  — 

Estevam  d'Ataïde,  qui  avait  SQCcédé  à  Nuno  Alvares  Pe- 
reira  comme  capitaine-major,  eut  aussi  l'occasion  d'employer 
les  armes  portugaises  contre  d'autres  ennemis  de  l'empereur 
du  Monomotapa.  Ces  ennemis  étaient  des  Cafres  pillards  ap- 
partenant au  district  de  Quianga ,  qui  couraient  le  pays  et 
causaient  de  grands  dommages  au  commerce.  Dans  le  but 
de  les  combattre  avec  plus  de  succès,  peut-être  aussi  avec 
r  arrière-pensée  de  s'établir  plus  fortement  dans  un  pays  où 
un  intérêt  sérieux,  l'exploitation  des  mines,  réclamait  une 
protection  de  tous  les  instants ,  Estevam  d'Ataïde  avait  fait 
construire  un  fort  dans  le  district  de  Massapa,  voisin  de 
celui  de  Quizinga,  et  y  avait  mis  une  garnison  portugaise, 
sons  le  commandement  de  Diogo  de  Carvalho.  Nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  au  sujet  des  rencontres  sans  im- 
portance qui  eurent  lieu  entre  la  garnison  du  fort  de  Mas- 
sapa et  les  maraudeurs,  dont  elle  était  destinée  à  réprimer 
les  brigandages;  nous  passerons  immédiatement  au  récit 
d'un  fait  qui  eut  pour  les  Portugais  des  conséquences  dé- 
sastreuses, dont  ils  ne  pouvaient,  d'ailleurs,  accuser  qu'eux- 
mêmes.  Voici  ce  qui  se  passa. 

Toutes  les  fois  qu'un  nouveau  capitaine-major  était  nommé 
pour  le  Mozambique,  l'usage  voulait  que  ce  fonctionnaire 
envoyât  un  présent  à  l'empereur  du  Monomotapa.  Ce  pré- 
sent, nullement  facultatif,  était  comme  un  droit  payé  en 
échange  de  l'or  que  les  Portugais  retiraient  des  domaines 
de  l'empereur.  La  quantité  de  ce  métal  qu'on  en  extrayait 
était  alors  considérable,  et  rapportait  au  capitaine-major 
du  Mozambique  d'énormes  bénéfices,  tandis  que  le  présent 
que  celui-ci  avait  à  faire  valait  à  peine  5,000  ducats. 

Or,  à  son  avènement,  Eslevam  d'Ataïde,  informé  que 
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des  ambassadeurs  envoyés,  peu  de  temps  auparavant,  à  >'uno 
Alvares  Pereira  allaient  rejoindre  leur  souverain,  voulut 
profiter  de  leur  départ,  et  ordonna  à  Diogo  de  Carvalho  de 
les  accompagner  pour  réclamer  la  remise  des  mines.  Cet 
officier  était,  en  même  temps,  chargé  de  porter  à  l'em- 
pereur la  redevance  obligée  de  tout  nouveau  capitaine- 
major. 

Le  commandant  du  fort  de  Massapa  ne  remplit  que  la 
moitié  de  sa  mission  ;  il  se  fit  remettre  les  mines,  et  revint 
sans  faire  aucune  mention  du  présepiï.  L'empereur,  choqué 
de  cet  oubli,  garda  néanmoins  quelque  temps  le  silence; 
puis  il  adressa  à  Carvalho  des  réclamations  qui  n'amenèrent 
aucune  réponse  satisfaisante.  Alors,  indigné  de  l'impudence 
avec  laquelle  les  Portugais  venaient  enlever  l'or  de  se» 
terres,  sans  se  soucier  de  remplir  les  conditions  du  con- 
trat, l'empereur  ordonna  à  ses  gens  de  faire  main  basse  sur 
tous  les  objets  apportés  pour  les  échanges  par  le  commer- 
çant portugais.  L'exécution  de  cet  ordre  fit  perdre  à  ceux-ci 
une  immense  quantité  de  marchandises,  et  donna  lien  à 
des  collisions  où  quelques-uns  d'entre  eux  perdirent  la  vie. 
Carvalho,  furieux  de  la  dspoliation  dont  les  Portugais  étaient 
victimes  (par  sa  faute  cependant),  eut  recours,  pour  en  tirer 
vengeance,  à  une  infâme  trahison.  Il  avait  auprès  de  lui  un 
grand  nombre  de  nègres  que  l'empereur  lui  avait  envoyés 
pour  l'aider  à  se  procurer  des  subsistances  et  à  combattre 
les  pillards  de  Quizinga;  il  fit  une  alliance  secrète  avec 
ceux-ci,  et  une  nuit,  de  concert  avec  eux,  il  surprit  les 
gens  du  Monoraotapa  pendant  leur  sommeil ,  et  en  égorgea 
une  grande  partie.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  réussirent 
à  prendre  la  fuite  allèrent  répandre  partout  la  nouvelle  de 
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cet  horrible  guet-apens,  et  l'horreur  qu'inspirèrent  l'in- 
gratitude et  la  déloyauté  des  Portugais  souleva  contre  eux 
tout  le  pays. 

Effrayé  des  suites  de  son  crime,  Carvalho  abandonna  le 
Fort  et  revint  à  Tête. 

C'était  Estevam  d'Ataïde  qui  avait  lui-même  conseillé  se- 
crètement à  Carvalho  de  ne  point  remettre  le  présent  dont 
il  était  porteur  à  l'empereur  du  Monomotapa  et  de  l'abuser 
par  de  fausses  promesses.  Quand  il  vit  les  fâcheux  résultats 
dont  sa  duplicité  était  la  cause  première,  il  n'osa  sévir  con- 
tre son  subordonné  pour  la  trahison  que  celui-ci  venait  de 
commettre,  et ,  au  Meu  de  chercher  à  apaiser  l'empereur,  il 
se  disposa  à  lui  faire  la  guerre,  et  se  rendit  à  Sena.  De  là, 
après  avoir  publié  «  qu'il  était,  à  son  grand  regret,  obligé 
de  reprendre,  par  la  force,  les  mines  dont  on  le  dépossé- 
dait, »  il  partit  pour  Tête,  et  envoya  Carvalho  élever  un 
fort  à  trois  journées  au  delà  de  cette  ville  ;  mais,  ayant  été 
informé  que  les  Hollandais  voulaient  faire  une  troisième  ten- 
tative contre  Mozambique,  il  retourna  en  toute  hâte  à  la 
côte,  laissant  à  Tête,  pour  capitaine,  Diogo  Simoens  Ma- 
deira.  On  était  alors  au  mois  de  mars  de  l'année  1612. 

Après  avoir  vainement  attendu  la  flotte  ennemie  pendant 
six  mois,  Dom  Estevam  repartit  pour  Tête.  La  guerre  dans 
le  Monomotapa  avait  été,  durant  son  absence,  suivie  de  tels 
succès,  qu'à  son  arrivée  des  envoyés  de  l'empereur  vinrent 
lui  proposer  de  cesser  les  hostilités  et  de  se  conformer  de 
part  et  d'autre  à  l'exécution  du  traité.  Toutefois  l'empereur 
ne  renonçait  pas  au  présent  qui  lui  avait  été  dénié,  et  de- 
mandait qu'il  lui  fût  enûn  remis.  Estevam  ne  voulut  ni  voir 
ni  entendre  ces  envoyés.  Et ,  pourtant ,  le  présent  qu'on 
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lui  réclamait  à  si  juste  titre  était,  comme  nous  l'avons  dit , 
d'une  valeur  minime  auprès  de  ce  que  les  mines  pouvaient 
lui  rapporter.  Déjà,'  en  refusant  de  le  pajer,  il  avait  attiré 
aux  Portugâts  des  enneniis  innombrables ,  il  perdait  tout 
le  fruit  de  50,000  ducats  dépensés  pour  l'établissement  de 
Massapa,  il  avait  légitimé  la  spoliation  ruineuse  exécutée 
par  les  Cafres  contre  les  marchands  de  sa  nation,  il  se 
condamnait,  enfin,  à  une  guerre  longue  et  dispendieuse. 
Mais  la  passion  ne  calcule  pas  ;  Estevam  d'Ataïde  com- 
mença cette  guerre  injuste.  Cependant  la  réfleiion  Jui  fit  re- 
connaître bientôt  ce  qu'il  y  avait  eu  d'insensé  dans  sa  pre- 
mière détermination.  Peut-être  aussi  voulut-il  attendre  des 
nouvelles  du  Portugal  et  de  l'Inde,  pour  savoir  comment  sa 
conduite,  dans  cette  circonstance,  était  jugée  par  ses  supé- 
rieurs. Quoiqu'il  en  soit,  il  s'arrêta  dans  sa  marche  agres- 
sive, et,  en  juillet  1615,  il  reçut  l'ordre  de  laisser  le  com- 
mandement du  fort  de  Tête  à  Diego  Simoens  Madeira,  de  re- 
mettre le  gouvernement  du  Mozambique  à  Dom  Joâo  c^  Aze- 
vedo,  frère  du  vice-roi ,  et  de  se  rendre  à  Goa. 

Diogo  Simoens  de  Madeira  poursuivit  l'exécution  des  pro- 
jets belliqueux  d' Estevam  d'Ataïde,  quoiqu'il  n'eût  à  sa  dis- 
position que  cent  quarante  soldats  portugais  presque  en- 
tièrement dépourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  une 
pareille  campagne  ;  il  avait,  il  est  vrai,  pour  auxiliaires  six 
mille  indigènes  pris  parmi  les  populations  soumises  à  la  juri- 
diction de  la  forteresse.  11  se  mit  en  route,  avec  cette  armée, 
au  commencement  de  septembre.  Le  premier  ennemi  qu'il 
résolut  d'attaquer  était  un  Cafre  puissant  du  nom  de  Chomba. 
Celui-ci,  pour  contrci-balancer  la  supériorité  que  donnaient 
à  son  adversaire  ses  fusils  et  deux  canons  qu'il  traînait  avec 
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lui ,  avait  élevé  une  immense  fortification,  qui ,  au  dire  de 
Faria,  n'avait  pas  moins  d'une  1/2  lieue  carrée.  Dans  cette 
enceinte  étaient  retranchés  plus  de  huit  mille  hommes. 
Diogo  Simoens  Madeira  livra  plusieurs  assauts  infructueux, 
et,  malgré  un  renfort  de  quarante  fusiliers  portugais  et  de 
trois  mille  indigènes,  qui  lui  fut  envoyé  par  Diogo  Pires 
Brandam,  capitaine  de  Sena,  il  eût  été  arrêté  indéfiniment 
devant  cet  obstacle,  si  l'un  des  Cafres  assiégés  désertant  les 
siens  ne  fût  venu  dans  le  camp  portugais,  et  n'eût  enseigné 
à  Simoens  Madeira  un  endroit  où  l'enceinte  se  trouvait  plus 
abordable.  En  effet,  le  14  novembre,  après  un  assaut  donné 
sur  le  point  désigné,  l'enceinte  fut  emportée.  Les  Portugais 
mirent  alors  en  déroute  l'armée  ennemie  et  forcèrent  son 
chef,  Chomba,  de  prendre  la  fuite.  Diogo  Simoens  Madeira 
confia  la  garde  de  l'enceinte  fortifiée  à  Quitambo,  Cafre  vas- 
sal qui  avait  mis  au  service  du  Portugal  un  grand  courage 
et  une  grande  fidélité. 

Diogo  Simoens  Madeira  se  dirigea  ensuite  vers  Chicova 
pour  s'emparer  des  mines  d'argent  de  ce  district.  Quand 
l'empereur  du  Monomotapa  eut  connaissance  de  la  marche 
des  Portugais,  il  fit  dire  à  leur  chef  qu'il  était  prêt  à  lui 
remettre  les  mines,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  une  première 
fois,  entre  les  propres  mains  de  Simoens  Madeira,  à  la  con- 
dition que  celui-ci  renoncerait  à  s'y  faire  accompagner  par 
des  gens  en  armes.  Le  capitaine  de  Tête  saisit  cette  ouver- 
ture avec  empressement,  et  fit  prier  l'empereur  de  nommer 
des  agents  chargés  de  lui  faire  la  remise  des  mines  et  de  re 
cevoir  en  même  temps  une  valeur  de  4,000  ducats  en  étoffes 
pour  le  présent  dont  on  lui  était  redevable.  Ainsi  fut  ter- 
miné, par  la  sagesse  et  la  modération  de  cet  officier,  un 


.-_.-,_■  ,..  ,.;.ja- 


■'        * 


ï 

—  427  — 

différend  qui  ne  s'était  élevé  que  par  suite  de  la  mauvaise 
foi  d'Estevam  d'Ataïde.  Tout  parut,  d'ailleurs,  réglé  à  la 
satisfaction  générale,  et  le  capitaine  portugais,  aux  applau 
dissements  de  la  population  de  Chicova,  fut  rais,  le  8  mai 
1614,  en  possession  des  mines  de  ce  territoire,  par  Ignan- 
changue,  cousin  de  l'empereur.  Simoens  Madeira  y  fit  aus- 
sitôt commencer  la  construction  d'un  fort,  pour  mettre  ses 
gens  en  sûreté.  Il  contracta  ensuite  une  alliance  avec  un 
Cafre  puissant,  qui  lui  avait  offert  son  amitié  et  qui  créa 
aux  Portugais  des  relations  fort  utiles  avec  ses  vassaux.  Ce 
Cafre  se  nommait  Sapoé,^et  le  territoire  qui  lui  était  sou- 
mis, Bororo. 

Cependant,  après  avoir  donné  toutes  les  preuves  possibles 
de  bon  vouloir,  l'empereur  du  Monomotapa  en  vint  à  re- 
gretter d'avoir  fait  donation  des  mines  de  Chicova,  et,  lors- 
que le  moment  fut  arrivé  d'en  signaler  les  gisements,  il 
eut  recours  à  des  ruses  et  à  des  détours  qui  ne  tardèrent 
pas  à  indisposer  ses  alliés  contre  lui.  Sur  ces  entrefaites, 
une  discussion  s' étant  élevée  entre  un  Portugais  et  un  Ca- 
fre, il  s'ensuivit  une  lutte  dans  laquelle  ce  dernier  fut  tué. 
Ce  fatal  événement  détermina  un  soulèvement  général  des 
populations  environnantes,  et  la  guerre  se  ralluma,  au  grand 
contentement  de  l'empereur. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  16t5,  une  armée  de  près 
de  dix  mille  Cafres  vint  assaillir  le  fort,  défendu  seulement 
par  quarante  Portugais.  Simoens  .Madeira,  qui  était  parti 
pour  Tête  quelque  temps  avant  ces  événements,  revint,  avec 
ses  troupes,  au  moment  où  l'ennemi  tentait  un  dernier  assaut 
avec  une  fuije  incroyable,  qu'augmentait,  à  chaque  instant, 
l'espoir  du  succès.  Cet  espoir  fut  déçu  et  anéanti  par  une 
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éclatante  défaite.  Après  sa  victoire,  Simçens  Madeira  réus- 
sit, en  employant  la  menace,  à  se  faire  donner  des  rensei- 
gnements exacts  sur  les  lieux  où  étaient  les  mines  d'argent. 
Les  fouilles  qui  y  furent  pratiquées  ayant  eu  un  résultat  sa- 
tisfaisant, il  put  envoyer  en  Portugal  de  beaux  échantillons, 
qui ,  de  là ,  transportés  à  Madrid ,  y  mirent  en  émoi  toutes 
les  imaginations. 

iMais  la  conquête  si  heureusement  effectuée  par  Diogo  Si- 
moens  Madeira  se  trouva  bientôt  compromise.  Les  maladies 
occasionnées  par  les  chaleurs  excessives  de  ce  climat  déci- 
mèrent la  forte  garnison  de  Chicova.  Les  soldsSk étaient 
emportés  en  quelques  jours  et  mouraient  désespérés  de  se 
voir,  à  leur  dernière  heure,  privés  des  sacrements  (1).  Ce 
n'^est  pas  tout  :  à  ce  premier,  fléau  vint  s'en  joindre  un 
autre  non  moins  terrible,  la  famine.  Pour  échapper  à  ce 
double  péril,  les  Cafres  qui  servaient  dans  le  fort  s'enfui- 
rent ,  et  leur  absence,  au  lieu  de  diminuer  la  détresse,  l'aug- 
menta, car  seuls  ils  pouvaient  procurer  des  vivres  à  la  gar- 
nison. Les  hommes  qui  survivaient  ne  soutenaient  plus  leur 
débile  existence  qu'en  mangeant  un  petit  fruit  tellement 
âpre,  qu'ils  étaient  obligés,  pour  l'avaler,  de  le  saupoudrer 
de  cendre.  Plusieurs  fois,  avant  d'en  être  réduit  à  celte  ex- 
trémité, Diogo  Simoens  avait  fait  savoir  au  vice-roi  que,  s'il 
ne  recevait  de  prompts  secours,  il  serait  obligé  d'abandonner 
la  conquête  ;  mais  on  avait  mis  peu  d'empressement  à  ré- 
pondre à  ces  demandes.  Néanmoins  les  approvisionnements 
seraient  encore  arrivés  à  temps^  s'ils  n'avaient  été  arrêtés  à 


(1)  A  cette  occasion  accourut  de  Seua,  pour  remplir  son  pieux  minis- 
tère, le  frère  Joâo  dos  Sautos,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Domioique, 
connu  pour  un  livre  curieux  qu'il  a  écrit  sur  l'Afrique  orientale. 
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Mozambique  par  suite  du  calcul  le  plus  infernal  que  l'envie 
puisse  inventer. 

L'ouvidor  Francisco  de  Fonseca  Pinto  venait  d'être  en- 
voyé dans  cette  île,  pour  y  déposséder  de  la  capitainerie  Ruy 
de  Melo  e  Sampayo,  que  ses  excès  y  avaient  rendu  odieux  à 
tous;  il  était  en  outre,  chargé  d'accompagner  les  vivres  et 
instruments  d'exploitation  destinés ,  par  le  gouvernement 
central,  à  la  garnison  de  Chicova,  et  de  les  conduire  jus- 
qu'au fort.  Il  devait  aussi  s'assurer  de  l'existence  réelle  des 
mines,  dont,  à  ce  qu'il  paraît,  on  doutait  encore.  Malgré 
les  avis  répétés  de  Diogo  Simoens,  qui  l'instruisait  du  triste 
état  où  rétablissement  se  trouvait,  Fonseca  Pinto,  qui  nour- 
rissait contre  le  capitaine  des  sentiments  d'envie  et  de  haine, 
s'arrangea  de  manière  à  perdre  trois  mois  à  Mozambique.  A 
Tête,  il  reçut  de  Diogo  Simoens  une  dernière  dépèche,  qui 
le  rendait  responsable  de  la  perte  de  la  conquête  :  il  y  répondit 
par  un  arrêt  de  conflscation  lancé  contre  les  terres  apparte- 
nant à  cet  officier;  puis  il  en  envahit  une  partie  à  main  ar- 
mée, les  livra  au  pillage  et  enleva  les  esclaves,  qu'il  fit  vendre 
à  Sena.  Il  défendit  ensuite  aux  habitants  de  Tête,  sous  peine 
de  mort,  d'avoir  aucune  communication  avec  la  garnison  de 
Chicova  et  de  la  secourir.  D'un  autre  côté,  il  envoya  dire  à 
l'empereur  du  Monomotapa  qu'il  pouvait  courir  sus  à  Diogo 
Simoens  Madeira,  accusé  d'avoir,  sans  ordres  du  vice-roi ,  en- 
vahi les  mines  comme  un  bandit  de  grand  chemin.  Enfin  il  se 
mit  en  route  pour  Chicova,  se  faisant  précéder  par  des  affidés 
qui  devaient  s'assurer,  par  ruse,  du  malheureux  capitaine. 

Mais  celui-ci,  pressentant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  se 
tint  éloigné  du  fort.  L'ouvidor,  informé  de  celte  absence, 
et  quoique  très-près  du  fort ,  revint  sur  ses  pas  sans  avoir 
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communiqué  avec  la  garnison,  sans  lui  envoyer  aucun  se- 
cours, sans  même  visiter  les  mines,  comme  il  en  avait  reçu 
l'orilre.  Diogo  Simoens,  voyant  l'infâme  trahison  dont  il  était 
victime,  se  décida  à  évacuer  le  fort,  et  revint  à  Tête,  versant 
des  larmes  de  douleur,  moins  à  cause  de  sa  conquête  per- 
due que  pour  le  déshonneur  que  faisait  rejaillir  sur  son 
pays  le  misérable  acharné  à  sa  ruine.  En  arrivant  à  Ma- 
renga,  il  trouva  un  édit  de  l'ouvidor,  qui  lui  enjoignait  de 
se  présenter,  sous  neuf  jours,  à  Sena,  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Fonseca  Pinto  croyait  encore  Diogo  Simoens 
au  fort  de  Chicova  ;  quand  il  apprit  que  le  capitaine  revenait 
à  Tête,  il  envoya  deux  mille  Cafres  se  mettre  en  embuscade 
pour  l'attendre  sur  le  chemin  et  le  tuer  à  son  passage,  et  il 
se  trouva  un  Portugais  qui  accepta  le  commandement  de 
cette  troupe  d'assassins.  Toutefois  ceux-ci  craignirent  de 
commettre  le  crime  dans  un  pays  où  l'homme  qu'ils  voulaient 
égorger  s'était  acquis  une  grande  influence  et  pouvait,  s'il 
échappait  à  leurs  coups,  leur  faire  un  mauvais  parti;  ils  le 
laissèrent  donc  passer  sain  et  sauf,  et  Uiogp  Simoens,  in- 
struit du  péril  auquel  il  avait  failli  succoftiber,  se  réfugia  à 
Ignambanzo,  dans  une  terre  qui  lui  appartenait. 

Fonseca  Pinto  rendit  alors  un  jugement  qui  déclarait 
Diogo  Simoens  Madeira  rebelle,  pour  avoir  abandonné  le 
fort  de  Chicova;  puis  il  se  disposa  à  partir  pour  l'Inde.  Mais, 
/x  voulant  que,  môme  après  son  départ,  sa  victime  ne  pût  res- 
ter en  repos,  il  écrivit  à  l'empereur  du  Monomotapa  de 
poursuivre  Diogo  Simoens  jusque  dans  la  retraite  où  il  se 
croyait  en  sûreté.  Chassé  de  ce  dernier  asile,  celui-ci  finit 
par  rentrer  à  Tele.  Sa  perle  était  accomplie. 

Ainsi  se  termina  la  seconde  conquête  des  raines  du  Mo- 
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nomotapa  :  la  première  avait  causé  la  mort  de  Barreto;  la 
dernière  ravit  à  Simoens  Madeira  tout  ce  qui  fait  qu'on  ne 
veut  pas  mourir,  honneurs,  considération,  richesses. 

Nous  avons  extrait  le  récit  qui  précède  de  l'ouvrage  de 
Faria,  le  seul  historien  que  l'on  puisse  consulter  pour  les 
faits  de  cette  époque  ;  malgré  les  lacunes  et  les  obscurités 
qu'il  présente,  il  montre  à  quel  degré  d'abaissement  les  ca- 
ractères étaient  descendus  chez  les  conquérants  de  l'Inde,  et 
combien  ces  maîtres  de  l'Orient,  qui  ne  savaient  pas  défen- 
dre leurs  meilleurs  capitaines  contre  la  jalousie  et  l'intri- 
gue, offraient  une  proie  facile  à  leurs  nombreux  ennemis 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  depuis  peu  Abbas,  Chah  de  Perse. 
Déjà  ce  prince  avait,  en  1645,  fait  une  démonstration  contre 
le  fort  de  Comoran  (Gambroun) ,  sous  prétexte  d'un  tribut 
non  payé.  Abbascherchait  une  occasion  de  déclarer  la  guerre. 
Il  avait  toujours  vu  d'un  œil  de  convoitise  le  brillant  royaume 
d'Hormouz,  et  depuis  longtemps  il  en  rêvait  la  conquête. 
Eu  4620,  d'autres  démonstrations  hostiles  eurent  lieu  de  sa 
part;  mais  la  plus  gravé*1tit  l'alliance  offensive  qu'il  con- 
tracta avec  les  Anglais,  qui,  sans  être  en  guerre  avec  le  roi 
d'Espagne,  avaient  eu  déjà  des  collisions  avec  ses  vaisseaux 
sur  la  côte  de  l'Inde.  Celte  alliance  donnait  au  Chah  de  Perse 
les  forces  maritimes  qui  lui  manquaient,  pourqu  il  put  diriger 
avec  fruit  ses  agressions  contre  les  établissements  portugais; 
aussi  poursuivit-il,  dès  lors,  avec  acharnement  une  guerre 
dont  l'issue  pouvait  satisfaire  son  ambition.  Dès  cette  même 
année  1620,  les  confédérés  canonnèrent  le  fort  de  Queixome 
(  Kéchm' ) ,  que  faisait  construire  Ruy  Freire  d'Andrade. 
Cette  première  attaque  ne  fut  suivie  d'aucurT résultat;  ce  ne 
fut  que  deux  ans  plus  tard  qu'ils  réussirent  à  s" en  emparer, 
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malgré  la  courageuse  défense  faite  par  le  même  capitaine. 

Mais  Hormouz  était  la  proie  convoitée,  et  tout  succès 
importait  peu  tant  qu'Hormouz  n'avait  pas  été  conquise. 
Aussi  le  siège  fut-il  bientôt  mis  devant  cette  vJHe,  et  poussé 
avec  énergie.  Ses  défenseurs  n'ayant  pas  su  opposer  aux  as- 
saillants la  fermeté  et  le  courage  dont  Ruy  Freire  avait  donné 
l'exemple  dans  Queixome ,  Hormouz  fut  bientôt  emportée 
et  à  jamais  perdue  pour  le  Portugal ,  qui  n'eut  pas  même, 
dans  cette  circonstance,  la  consolation  de  voir  ses  capitaines 
vaincus  se  retirer  l'honneur  sauf. 

La  perte  d'Hormouz  devait  avoir,  pour  les  Portugais, 
des  suites  fort  graves.  Placée  dans  une  admirable  situation 
commerciale,  Hormouz,  que  la  nature  avait  traitée  en  ma- 
râtre ,  était  la  plus  étonnante  création  qui  soit  jamais  sor- 
tie des  efforts  combinés  du  commerce  et  de  l'industrie  hu- 
maine, î/un  et  l'autre  avaient  fait  de  ce  bloc  de  sel  et 
de  ^able,  sans  végétation  et  sans  eau,  le  plus  merveilleux 
joyau  que  jamais  prince  d'Orient  ait  attaché  à  sa  cou- 
ronne; mais  c'était  peu  que  la  perte  de  tant  de  merveilles 
et  de  richesses;  c'était  peu  que  celle  d'un  point  commercial 
sans  pareil  :  comme  position  politique  et  militaire,  Hor- 
mouz était  d'une  bien  autre  importance;  elle  tenait  en 
échec  à  la  fois,  au  nord,  les  côtes  de  la  Perse;  à  l'ouest,  au 
fond  du  golfe,  les  ports  dépendants  de  la  Turquie;  dans  le 
sud,  l'Oman.  Mais  celte  place  enlevée  au  Portugal ,  une 
double  conséquence  se  produisait  :  en  même  temps  que  la 
situation  des  autres  possessions  portugaises  dans  ces  parages 
devenait  précaire  ,  les  populations  voisines ,  dont  l'essor 
avait  été  jusque-là  comprimé,  acquéraient  une  plus  grande 
liberté  d'action.  C'est  ainsi  que  furent  amenées  et  la  chute 
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de  la  forteresse  de  Mascate  par  l'Imam  d'Oman,  et  la  pré- 
pondérance des  Arabes  de  ce  pays  non-seulement  dans  le 
golfe  Persique,  mais  encore,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt, 
à  la  côte  or^ntale  d'Afrique. 

En  faisant  un  récit  lamentable  de  la  perte  de  leur  belle 
colonie,  les  historiens  portugais  et  espagnols  semblent  avoir 
cherché  un  soulagement  à  leur  douleur  dans  des  récrimina- 
tions contre  les  hommes  qui  ont  figuré  au  milieu  de  ces  évé- 
nements. Ils  ont  accusé  la  lâcheté  des  uns,  l'insouciance  des 
autres,  les  mauvaises  passions  de  tous;  l'insolence  des  An- 
glais contre  les  Portugais  à  Surate ,  la  duplicité  d'Abbas- 
Shah;  que  savons-nous  encore?  des  retards  apportés  aux 
secours  par  des  accidents  de  mer.  Pauvres  raisons,  dont  se 
payent  l'orgueil  et  l'imprévoyance  des  peuples!  Il  ne  faut 
jamais  attribuer  à  de  petites  causes  les  grands  événements. 
Les  Portugais  étaient  partout  ce  que  les  avaient  faits  la  na- 
ture de  leur  conquête  et  leur  manière  de  l'exploiter.  De 
Sofala  au  fond  de  l'Indo-Chine,  l'esprit  des  conquérants  était 
le  même,  et  les  mêmes  faits  se  produisaient;  fautes  sem- 
blables et  semblables  désastres.  Et,  vraiment,  les  personna- 
lités devraient  disparaître  lorsqu'on  raconte  la  décadence 
d'un  empire  puissant,  sous  peine  de  faire  de  la  chronique 
et  non  de  l'histoire.  Si  les  malheurs  des  maîtres  de  l'Inde, 
comme  leurs  crimes,  n'eussent  pas  tenu  à  des  causes  géné- 
rales qui,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard ,  auraient  fata- 
lement agi ,  malheurs  et  crimes  se  seraient  individualisés  et 
localisés;  mais  ils  éclataient  et  étaient  commis  partout.  Les 
faits  accomplis  dans  des  contrées  diverses  pourraient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  être  dépeints  par  les  mêmes  récits, 

en  changeant  seulement  le  nom  des  lieux  et  celui  des  per- 
I.  28 
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sonnes.  L'histoire  a  sa  logique,  et,  avec  des  prémisses  iden- 
tiques, elle  conclut  toujours  de  ia  même  manière. 
Revenons  maintenant  à  la  côte  d'Afrique. 
Ahhmed,  le  premier  des  sultans  melindi  de  Mombase, 
avait  laissé  un  fils  du  nom  de  Youceuf.  Après  la  mort  tra- 
gique de  son  père,  cet  enfant,  tilors  âgé  de  sept  à  huit  ans, 
fut  envoyé  à  Goa  et  confié  aux  religieux  de  Saint-Augustin, 
pour  être  élevé  dans  les  principes  du  catholicisme.  Baptisé 
en  1627,  sous  le  nom  de  Dom  Geronimo  Chingoulia,  il 
écrivit,  à  cette  époque,  une  lettre  de  soumission  au  souve- 
rain pontife.  11  semblerait,  d'après  Faria,  qu'il  aurait  été, 
dans  cette  même  année,  appelé  à  la  sultanie  de  Mombase; 
mais  la  chronique  arabe  déjà  citée  par  nous  affirme  tex- 
tuellement que  ^0Il  élection  eut  lieu  le  samedi  7  de  moha_ 
rem  de  l'an  1040  de  l'hégire,  c'est-à-dire,  le  23  août  1650. 
Après  son  père  avait  régné,  pendant  un  temps  fort  court, 
comme  nous  l'avons  raconté,  son  oncle  Mohhammed,  gou- 
verneur de  Melinde,  que  les  machinations  de  son  collègue 
3îounganaje  conduisirent  à  la  mort.  Ce  qui  se  passa  de- 
puis ce  dernier  fait  jusqu'à  l'avènement  de  Youceuf,  l'his- 
toire ne  le  mentionne  pas.  Ce  qu'il  nous  est  permis  de  pré- 
sumer, c'est  que  les  excès  commis  par  les  Portugais  contre 
les  sultans  de  Mombase  durent  continuer;  du  moins,  sa- 
vons-nous que,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  le  jeune  sultan 
(il  avait  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans)  eut  à  subir  les 
mômes  avanies  et  les  mêmes  persécutions  que  ses  prédéces- 
seurs. Le  capitaine  de  la  forteresse  était  alors  Pedro  Leytam 

de  Gamboa. 

La  foi  de  Geronimo  Chingoulia  était-elle  sincère?  ou  n'a- 
vait-il fait  acte  de  chrétien  qu'afin  d'obtenir  le  pouvoir 
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qu'il  ambitionnait?  ou  bien  rôvait-il  dès  lors  quelque  ter- 
rible vengeance,  dont  il  prévoyait  les  difficultés  et  préparait 
d'avance  les  moyens?  On  l'ignore  !.......  La  conscience  a 

de  mystérieuses  profondeurs  où  se  cachent  aussi  bien  les 
grandes  passions  que  les  petits  calculs,  et,  pour  décider  si 
un  homme  a  une  éme  vulgaire  ou  un  grand  caractère,  il 
faut  attendre  que  les  circonstances  lui  aient  permis  de  se 
révéler  tout  entier. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  de  la  chronique  de  Mombase, 
«  quand  Youceuf  eut  en  main  le  pouvoir,  il  gouverna  très- 
tyranniquement;  il  força  le  peuple  à  manger  de  la  chair  de 
porc,  et  il  fut  méchant  et  infidèle,  etc.  »  Était-ce  un  rôle 
que  jouait  Youceuf  en  exerçant  et  autorisant  de  pareilles 
vexations?  Il  faudrait  avouer  alors  qu'il  ne  négligeait  rien 
pour  paraître  sincère,  et  une  telle  duplicité  fait  horreur. 
Mais,  dans  l'intimité  de  sa  vie  privée,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  documents  portugais,  il  rendait  au  souvenir 
de  son  père  ce  culte  fervent  qui  dénote  la  noblesse  des  sen- 
timents. Il  avait  coutume  de  visiter  souvent  le  tombeau  où 
^reposaient  les  restes  d'Ahhmed  et,  en  offrant  à  cette  dépouille 
vénérée  le  tribut  de  ses  larmes,  d'accomplir,  quoique  ca- 
tholique, des  cérémonies  funèbres  selon  l'ordre  prescrit  par 
la  religion  musulmane.  Quelle  révélation  sortit  pour  lui 
de  cette  tombe?  Ces  ossements  mutilés  lui  racontèrent-ils 
seulement  la  triste  destinée  de  son  père  comme  une  pro- 
phétie de  celle  qui  l'attendait?  ou  lui  inspirèrent-ils  l'idée 
de  la  vengeance  comme  un  devoir  imposé  à  sa  piété  filiale? 
ou  plutôt,  enfin,  allait-il  épancher,  dans  l'enceinte  funé- 
raire, le  secret  longtemps  gardé  dans  son  cœur,  et  dire  à 
l'ombre  paternelle  de  patienter  encore?...  Dieu  le  sait!  Mais 
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les  représailles  accomplies  par  lui  furent  bien  terribles  et  bien 
complètes,  pour  qu'il  ne  les  eût  pas  longtemps  méditées. 

Un  jour  que  Youceuf  rendait  aux  mânes  de  son  père 
l'hommage  accoutumé,  son  secret  fut  surpris  par  un  Por- 
tugais. Cet  homme,  qui  soupçonnait  le  sultan  de  n'être 
chrétien  que  de  nom,  l'épiait  depuis  quelque  temps  :  il 
informa  aussitôt  de  ce  qu'il  venait  de  découvrir  le  capitaine 
Gamboa.  Celui-ci  lui  répondit  qu'il  ferait  arrêter  le  renégat 
et  l'enverrait  à  Goa.  Le  délateur,  soit  indiscrétion,  soit  re- 
mords, s'empressa  d'aller  avertir  Chingoulia  du  projet  du 
capitaine.  Le  rusé  sultan  accueillit  cette  révélation  avec  de 
grandes  protestations  de  reconnaissance  :  mais,  redoutant 
que  l'exécution  du  plan  arrêté,  à  l'instant  même,  dans  sa 
pensée  ne  fût  entravée  par  quelque  nouvelle  indiscrétion 
qui  éveillerait  les  soupçons  de  Gamboa,  il  fit  suivre  et  égor- 
ger secrètement  par  des  hommes  sûrs  l'imprudent  donneur 
d'avis.  i 

Ce  premier  pas  fait,  Youceuf  n'hésite  plus  :  il  précipite 
l'exécution  de  ses  desseins  et  marche  au  sinistre  dénoû- 
ment  avec  la  rapidité  de  l'homme  qui  sait  que  pour  lui  il 
n'y  a  plus  de  lendemain.  Il  assemble  à  la  hâte  trois  cents 
Cafres  dévoués,,  les  arme  et  s'introduit  avec  eux  dans  la  for- 
teresse, sous  prétexte  de  faire  une  visite  au  capitaine  qui  la 
commandait.  La  garnison  et  son  chef,  sans  défiance,  se  lais- 
sent surprendre.  Tandis  que  les  Cafres  se  jettent  sur  les 
gardes  et  les  frappent  sans  merci ,  Youceuf  poignarde  Gam- 
boa de  sa  main.  L'épouse  et  la  fille  du  capitaine,  le  prêtre 
même  qui  leur  disait  en  ce  moment  la  messe,  tombent ,  au 
pied  de  l'autel ,  sous  les  coups  des  meurtriers.  î^nfin  le  jeune 
sultan  reste  maître  de  la  place. 
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Mais  le  sang  déjà  versé  exalte  la  rage  des  assassins  :  ils 
envahissent  la  ville  portugaise,  la  livrent  aux  flammes  et 
massacrent  impitoyablement  tous  ceux  qu'ils  peuvent  at- 
teindre. 

Les  Portugais  qui  échappèrent  au  fer  et  à  l'incendie  cou- 
rurent se  réfugier  dans  le  couvent  des  Âugustins,  s'y  ren- 
fermèrent et  s'y  défendirent  pendant  sept  jours.  Alors  You- 
ceuf  leur  fit  promettre  la  vie  sauve,  s'ils  voulaient  sortir 
sans  armes.  Rien  n'arrêtait  cet  homme.  Pour  assouvir  sa 
vengeance,  qu'était  un  parjure  de  plus?  Sur  la  foi  de  sa  pa- 
role, les  malheureux  quittèrent  leur  refuge,  et  il  les  fit ,  sans 
pitié  comme  sans  honte,  tuer  à  coups  de  flèches.  Femmes, 
enfants,  prêtres,  religieux,  tous  furent  immolés ,  et  tout  ce 
qui  servait  au  culte  sacré,  chapelles,  vases,  saintes  images, 
fut  profané  et  détruit. 

L'œuvre  sanglante  achevée  à  Mombase ,  Youceuf ,  après 
avoir  répudié  hautement  le  titre  de  chrétien,  qu'il  avait, 
disait-il ,  porté  si  longtemps  comme  un  odieux  fardeau ,  se 
hâta  d'instruire  les  cheikhs  ses  voisins  de  ce  qu'il  venait  d'ac- 
complir, et  les  engagea  à  se  débarrasser,  ainsi  qu'il  l'avait 
fait ,  de  tous  les  Portugais  qui  se  trouvaient  dans  leurs 
domaines.  Les  cheikhs  de  Montangante  (M'tanggata),  de 
Tanga  (Tanggata)  et  de  Motone  (1)  s'empressèrent  de  suivre 
et  son  exemple  et  ses  avis.  Les  autres  lui  envoyèrent  des 
secours. 


(1)  Parmi  les  localités  voisines  de  Mombas?,  nous  ue  connaissons  au- 
cun uum  qui  puisse  être  assimilé  à  celui  que  nous  annotons.  Lo  seul 
connu  de  nous  qui  s'en  rapprocherait  serait  M'ioni,  lieu  situe  sur  la  côte 
ouest  de  Zanzibar,  mais  qui  n'a  jamais  dû  être  asspz  imporlaul  pour 
avoir  d'autre  chef  que  celui  dn  l'ile  mèmn. 
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A  la  nouvelle  des  funestes  évi'nemenls  de  Mombase,  le 
vice-roi  dom  Miguel  de  Noronha,  comte  de  Linliares,  fit 
préparer  une  galère,  une  patache  et  quatorze  autres  petits 
bâtiments,  parmi  lesquels  étaient  sept  galiotes  :  le  tout  monté 
par  cinq  cents  Portugais.  Il  nomma  son  fils  major  de  cette 
flotte,  et  en  confia  le  commandement  à  Francisco  de  Moura, 
homme  éprouvé,  qui  ctvait  déjà  servi  dans  l'Inde  et  au  Bré- 
sil. La  flottille  quitta  Goa  au  milieu  de  décembre  1631.  Le 
2  janvier  de  l'année  suivante,  elle  loucha  à  Ampaza,  où 
l'on  apprit  de  quelques  Portugais  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  la  révolte  de  Chingoulia.  Le  10,  la  flottille  entra  dans 
le  port  de  Mombase;  là  vinrent  se  joindre  à  elle  trois  bâti- 
ments, avec  cent  hc(mmes  envoyés  de  Mascate  par  Ruy  Freire 
d'Andrade.  Il  vint -aussi,  d'autres  endroits,  quelques  na- 
vires, qui  portèrent  le  nombre  des  combattants  à  huit  cents, 
marins  et  soldats.  Mais  ces  forces  avaient  devant  elles  des 
ennemis  nombreux  et  paraissant  disposés  à  se  défendre  vi- 
goureusement dans  la  forteresse  où  ils  s'étaient  établis.  Fran- 
cisco de  Moura  commença  par  débarquer  son  monde,  opéra- 
tion qui  fut  difficile  à  cause  de  la  grosse  mer.  Le  il,  il  alla, 
avec  le  fils  du  vice-roi,  dans  le  canot  de  la  galère,  recon- 
naître la  passe  de  M'coupa,  près  de  laquelle  il  fit  mouiller 
des  navires  destinés  à  intercepter  le  passage  de  la  terre 
ferme  sur  l'île;  il  en  plaça  d'autres  à  l'entrée  du  port  pour 
empocher  la  fuite  de  l'ennemi  et  l'arrivée  des  secours  par 
mer;  enfin  il  fit  mettre  à  terr<^  le  matériel  nécessaire  pour 
un  siège.  Dès  les  premiers  instants  de  son  arrivée  il  s'était 
emparé  de  deux  bâtiments  que  le  sultan  avait  préparés  pour 
sa  fuite  en  ras  de  défaite. 

t'.es  préliminaires  accomplis,  le  commandant  de  l'expédi- 
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tiori,  se  croyant  sur  d'un  prompt  succès,  expédia  à  Mozam- 
bique une  lettre  destinée  au  roi  d'Espagne,  dans  laquelle 
il  promettait  de  recouvrer  en  peu  de  temps  la  forteresse 
perdue. 

Mais  l'homme  propose,  et  la  fortune  décide  :  elle  refusa, 
dans  cette  circonstance,  de  faire  honneur,  aux  engagements 
de  Francisco  de  Moura.  Après  trois  mois  d'un  siège  très- 
meurtrier  pour  les  Portugais,  désespérant  du  succès  et  ju- 
géant  que  pour  l'olDtenir  il  fallait  des  forces  plus  considéra- 
bles, il  prit  le  parti  de  rembarquer  son  monde,  pour  rame- 
ner la  flottille  à  Goa.  Or  on  était ,  en  ce  moment ,  au  milieu 
de  mars,  et  plus  de  deux  mois  devaient  s'écouler  avant  le 
mauvais  temps  ;  aussi  Francisco  de  Moura  fut-il ,  par  la  suite, 
accusé  de  s'être  trop  hâté.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  sa  dé- 
cision fut  arrêtée,  il  s'occupa  des  préparatifs  du  départ.  Mais 
l'ennemi ,  ayant  été  averti  de  ce  qui  se  passait  par  un  déser- 
teur, {jt  braquer  un  canon  sur  l'aiguade,  et  rendit  très-dif- 
ficile aux  Portugais  l'approvisionnement  d'eau  nécessaire 
pour  le  retour  de  la  flottille  dans  l'Inde;  de  sorte  que  les 
derniers  bâtiments  ne  purent  prendre  la  mer  qu'à  la  fin  de 
mai.  Deux  navires,  ayant  à  bord  quelques  soldats  et  des 
gens  de  Zanzibar,  restèrent  au  mouillage  extérieur  pour  blo- 
quer le  port  :  l'un  commandé  par  Pedro  Rodrigues  Botelho, 
l'autre,  par  André  de  Vasconcellos.  Ils  étaient  chargés  de 
garder  la  côte  et  d'empêcher  les  assiégés  de  recevoir  aucun 
secours.  Les  capitaines,  dès  qu'arriveraient  les  gros  temps  de 
la  mousson,  (pii  ne  permettent  pas  de  rester  à  l'ancre  de- 
vant le  porl,  devaient,  d'après  leurs  instructions,  se  réfu- 
gier l'un  à  PaKa,  l'autre  à  Zanzibar.  Opcndanl  Bolelho  et 
de  Vasconcellos  ayant,  on  ne  sait  pour  quelle  raison,  aban- 
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donné  leurs  navires ,  ceux-ci  furent  enlevés  par  les  gens  de 
Mombase.  Le  sultan,  qui  pensait  bien  que  les  Portugais  re- 
viendraient à  la  charge,  et  qu'  il  ne  pourrait  pas  résister  aune 
nouvelle  attaque,  résolut  de  mettre  à  profit,  pour  prendre 
la  fuite,  le  moyen  inespéré  que  la  fortune  lui  offrait.  Il  trans- 
porta donc  à  bord  des  deux  prises  portugaises  toute  l'artil- 
lerie de  la  citadelle,  la  démantela,  détruisit  la  ville  maure 
de  fond  en  comble  et  rasa  tous  les  arbres  à  fruit  ;  enfin,  après 
avoir  promené  partout  le  fer  et  la  flamme,  il  s'embarqua 
avec  toutes  ses  richesses,  et ,  accompagné  de  quelques  lÉau- 
res  et  de  quelques  esclaves,  il  se  dirigea  vers  les  côtes  de 
l'Arabie,  où  il  visita  successivement  Kechen,  Chaël  (Cheh- 
heur)etAden. 

Pendant  deux^mois  après  le  départ  de  Youceuf,  l'île  de 
Mombase  ne  fut  qu'un  désert  silencieux,  où  ne  s'élevait  que 
cette  mystérieuse  voix  des  ruines  qui  donne  aux  hommes 
de  si  austères  et  souvent  de  si  inutiles  leçons. 

Enfin  quelques  Maures  informèrent  Pedro  Rodrigues  Bo- 
tclho,  alors  à  Zanzibar,  des  faits  qui  venaient  de  se  passer  à 
Mombase.  Il  s'y  rendit  aussitôt,  reprit  possession  de  l'île, 
et  commença  à  relever  de  ses  décombres  la  forteresse  et  la 
cité  qui,  tant  de  fois  déjà,  avaient  accompli  de  si  lugubres 
destinées. 

En  1656  (Uezende  dit  à  la  fin  de  1655),  l'ex-sultan  de 
Mombase,  après  avoir  erré  quelque  temps  sur  les  rivages 
de  l'Yémen,  vint  chercher  un  refuge  à  Madagascar,  où  il 
se  concilia  la  faveur  du  sultan  de  Masselege  (1)  et  de  quel- 


(1)  Il  s'agit  de  la  baie  do  bouéui,  côte  ouest  de  Madagascar,  où  était 
établie  une  colonie  d'Arabes  venus  de  différents  points  de  l'Afrique  orien- 
tale, et  particulièrement  de  Patta. 
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ques  Maures  originaires  de  Patta.  Dès  que  les  Portugais  de 
Mozambique  eurent  connaissance  de  ce  fait,  ils  résolurent 
daller  attaquer  l'auteur  abhorré  de  la  catastrophe  de  Mom- 
base.  Ils  armèrent  deux  ntVires  et  quelques  barques,  sur 
lesquels  montèrent  soixante  soldats  portugais  et  cent  dix 
Cafres.  L'expédition  était  commandée  par  Roque  Borges, 
qui  avait  sous  ses  ordres  les  capitaines  André  Borges  et  An- 
tonio de  Oliyeiro. 

Le  47  mai ,  cette  petite  troupe  de  vengeurs  fit  une  des- 
cente sur  la  côte  malgache  et  se  porta  vers  l'enceinte  forti- 
fiée où  s'était  retiré  Youceuf.  Mais  les  assiégés  étaient  nom- 
breux, et  de  plus  ils  occupaient  une  position  inexpugnable. 
Cette  dernière  circonstance  se  rencontra  fort  à  propos  pour 
couvrir  l'honneur  des  assaillants,  qui  furent  obligés  de  se 
retirer  sans  avoir  pu  mettreJa  main  sur  le  renégat  Dom  Ge- 
ronimo  Chingoulia.  En  revanche,  ils  brûlèrent  quelques  ba- 
teaux et  de  misérables  villages,  égorgèrent  de  malheureux 
noirs  qui  n'étaient  pour  rien  dans  le  massacre  de  Morabase, 
emportèrent,  pour  trophée,  des  agrès,  des  munitions  (1)  sur 
les  barques  incendiées;  et,  comme  ils  rentrèrent  à  Mozam- 
bique avec  ce  butin,  la  vanité  portugaise  put  se  déclarer  sa- 
tisfaite de  ce  dénoûment,  quoique  le  but  de  l'expédition 
eût  été  manqué. 

Après  ce  dernier  épisode,  nous  ne  trouvons,  dans  Fa- 
ria  y  Souza,  dont  le  récit  se  termine  avec  l'année  1640, 
rien  qui  ait  rapport  à  la  côte  orientale  d'Afrique. 

Ce  qui  arriva  à  la  suite  de  la  reprise  de  Mombase  est  ré- 
sumé dans  une  inscription  qui  existe  encore  de  nos  jours 

(1)  C'était  une  partie  des  canons  que  Youceuf  avait  enlevés  à  la  for- 
teresse derMombase,  "^ 
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*i\i-dessus  de  la  porte  de  la  forteresse  de  l'île  (j).  Il  parait» 
d'après  rette  inscription,  qu'en  4655,  le  capitaine-major 
Francisco  de  Sexas  e  Cabra  releva  la  forteresse;  qu'il  ré- 
duisit la  côte  de  Melinde,  soulevée  à  la  voix  de  Youceuf ; 
qu'il  rendit  tributaires  les  cheikhs  d'Otondo,  de  Mandra, 
de  I.ouziva  et  de  Jaca;  enfin  qu'il  châtia  Patta,  dont  les  mu- 
railles furent  rasées,  Pemba  et  toutes  les  populations  re- 
belles, livrant  au  supplice,  sous  sa  responsabilité,  les  gou- 
verneurs révoltés.  ^ 

Rezende  nous  apprend ,  en  outre,  qu'à  cette  époque,  la 
ville  maure  de  l'île  Mombase  n'avait  pas  encore  été  repeu- 
plée ;  il  n'y  existait  qu'un  seul  habitant,  du  nom  de  Faque- 
valle  (2),  que  le  vice-roi  nomma  gouverneur  du  territoire 
de  Mombase  et  de  Melinde,  à  cause  de  son  origine  et  de  sa 
fidélité  envers  les  Portugais  :  tous  ses  coreligionnaires,  s'é- 
tant  trouvés  compromis  dans  la  révolte  de  \ouceuf ,  avaient 
pris  la  fuite  après  le  départ  de  celui-ci.  La  population  por- 
tugaise était  aussi,  comme  on  le  pense  bien,  très-bornée, 
par  suite  du  massacre  général  opéré  précédemment,  et  vu 
le  peu  de  temps  écoulé  depuis  la  reprise  de  possession.  Le 
vice-roi  tut  donc  obligé  de  faire  venir  de  Patta  et  de  Zan- 
zibar une  vingtaine  de  Portugais  mariés  pour  peupler  (5; 
la  ville  à  mesure  qu'on  la  réédifiait. 

La  sanglante  expédition  exécutée  contre  les  villes  de  la 
côte  de  Mombase  assura  pour  un  certain  temps  leur  sou- 
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\\\  Voir  appendice,  pièce  n"  3. 

(2)  Probablement  Feki-Ali. 

(3)  C'est  peut-être  à  cette  époque  que  les  ^uakilindini,  tribu  precc- 
<li-mmeiit  (  tabiie  sur  la  terre  ferme,  se  transportèrent  sur  l'île,  avei 
lautorisation  des  Portugais,  fait  dont  il  sera  parlé  dans  la  rela»ion 

Voyez  11"  partie,  chap.  \\\\\.) 
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mission.  Mais  on  comprendra  aisément  qu'elle  restât  pré- 
caire, si  l'on  se  rappelle  que  la  domination  portugaise 
était  alors  partout  ailleurs  en  décadence,  et  que  cet  élat 
de  choses  devait,  sur  les  points  où  elle  existait  encore, 
surexciter  les  désirs  de  rébellion.  Avant  d'entreprendre  le 
récit  de  ce  qui  eut  lieu  ultérieurement  à  la  côte  orientale 
d'Afrique ,  arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  un  ré- 
sumé de  l'état  où  était  cette  contrée  lorsqu'elle  passa  sous 
la  souveraineté  des  Portugais,  et  donner  une  idée  générale 
de  l'organisation  de  celle-ci  à  l'époque  où  Rczende  écrivit 
son  traité. 

Quand  les  Portugais  abordèrent  à  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, ils  y  trouvèrent  les  établissements  arabes  dans  une  si- 
tuation dont  quelques-uns  des  documents  examinés  par  nous 
dans  le  livre  précédent  ont  pu  déjà  donner  l'idée.  Les  récils 
d'Tbn-Bathoula  ont  surtout  édifié  le  lecteur  au  sujet  des  villes 
de  Moguedchou  et  de  Kiloua.  Si  l'on  en  juge  d'après  cer- 
tains détails  de  la  chronique  de  ses  sultans,  Kiloua  avait, 
à  la  fin  du  xv^  siècle,  perdu  une  partie  de  ses  anciennes 
dépendances;  mais,  sous  le  rapport  politique  et  commer- 
cial, cette  ville  était  encore  fort  importante  :  eile  comj)- 
tait  parmi  ses  possessions,  .VIozambique,  si  riche  d'avenir,  et 
Sofala ,  le  comptoir  le  plus  productif  de  toute  cette  partie 
du  continent  africain.  Du  re>te,  le  développement  successif 
de  toutes  les  localités  de  second  ordre  créées  par  l'initiative 
des  cités  mères  avait  été  la  principale  cause  de  l'amoindris- 
sement de  celles-ci.  Dès  qu'un  centre  de  population  s'était 
formé,  il  voulait  vivre  de  sa  vie  propre  et  ne  dépendre  que 
de  lui-même.  C'est  ainsi  que  l'Etat  de  Kiloua  avait  perdu, 
entre  autres  points ,  l'une  de  ses  principales  annexes,  l'île 


■    .kL     ^ 


:«!*,»'rpnj?- 


'''1!pi^W?'?^«WW»Blipwpiiiip|R^H!WB^^ 


tr 


—  U!^  — 

de  Zanzibar,  dont  le  cheikh  avait  pris  le  titre  de  sultan.  Celle 
dernière,  Morabase,  Mellnde  et  Kiloua  paraissaient  être,  lors 
de  la  venue  des  Portugais,  les  localités  les  plus  considéra- 
bles de  la  côte. 

Mais,  dans  tous  les  lieux  où  étaient  établis  des  Arabes  ou 
des  descendants  d'Arabes ,  il  existait  des  signes  manifestes 
d'une  certaine  prospérité.  Mozambique,  qui  eut  l'honneur 
(l'être  le  premier  point  visité  par  Gama,  Mozambique,  quoi- 
qu'elle ne  fût  encore  qu'un  établissement  de  troisième  or- 
dre, pouvait  déjà  causer  quelque  surprbe  aux  Portugais.  Les 
maisons  des  habitants  étaient  en  bois;  mais  au-dessus  d'elles 
s'élevaient  des  mosquées,  et  la  maison  du  cheikh,  bâties  en 
pierre,  et,  quand  l'amiral  vit  venir  au-devant  de  lui  ce 
cheikh  vêtu  de  soie  et  de  velours  brodés  d'or,  chaussé  de 
sandales  de  soie,  armé  du  sabre  et  du  poignard,  accom- 
pagné d'une  suite  nombreuse  de  Maures  richement  habillés 
eux-mêmes,  marchant  au  son  de  divers  instruments  de 
musique ,  il  dut  comprendre  le  dédain  avec  lequel  furent 
iiccueillis  les  modiques  présents  qu'il  offrait  à  son  hôte. 
Les  Portugais  s'étaient  imaginé  trouver  au  delà  du  cap  de 
Bonne -Espérance  des  peuplades  sauvages,  semblables  à 
colles  qu'ils  avaient  rencontrées  sur  la  côte  occidentale  du 
môme  coiUinent;  ils  étaient  détrompés.  Ce  fut  bien  au- 
tre chose  lorsqu'ils  mouillèrent  devant  Mombase!  Il  y  avait 
dans  le  port  un  grand  nombre  de  petits  bâtiments  de  com- 
merce, et  l'île,  riche  en  productions  de  toutes  sortes,  était 
couverte  de  vergers  plantés  de  cocotiers,  de  grenadiers,  de 
figuiers  d'Inde,  d'orangers  et  de  citronniers.  La  ville  était 
grande;  la  plupart  des  maisons,  bâties  en  pierre,  avaient 
forme  de  celles  d'Espagne,  avec  des  plafonds  de  plâtre  tra- 
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vailles  en  compartin^nts.  Dans  ses  rues,  fort  belles,  cir- 
culaient de  nombreux  piétons  et  d'adroits  cavaliers,  tous 
brillamment  parés.  Les  femmes  s'y  faisaient  remarquer  par 
le  luxe  et  l'élégance  de  leurs  vêtements,  qui  étaient  en 
soie,  enrichis  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Mombase  rece- 
vait du  continent  une  grande  quantité  d'ivoire,  de  cire  et 
de  miel. 

A  Melinde,  nouveau  sujet  d'étonnement!  Les  Portugais, 
dit  l'histoire,  y  admirèrent  la  beauté  des  rues,  la  régularité 
des  maisons,  bâties  en  pierre,  à  plusieurs  étages,  avec  des 
plates-formes  et  des  terrasses  au  sommet.  La  ville  était  peu- 
plée d'Arabes  possédant  de  spacieuses  habitations,  se  piquant 
d'élégance  et  de  politesse,  vêtus  de  soie  ou  de  fines  étoffes 
de  coton,  portant  des  sabres  et  des  poignards  travaillés  avec 
assez  d'art  et  de  goût.  Les  fenunes,  comme  à  Mombase,  s'y 
distinguaient  par  la  richesse  de  leur  parure,  et  de  plus  elles 
étaient  fort  bdles;  aussi  disait-on  sur  toute  la  côte  :  «  fem- 
mes de  Melinde,  cavaliers  de  Mombase.  »  Melinde  comptait 
aussi ,  dans  sa  population  flottante,  beaucoup  de  marchands 
du  Cambaye  et  de  Gouzerate,  qui  venaient  chercher  de  l'or, 
de  l'ambre,  de  l'ivoire,  des  résines  et  de  la  cire  en  échange 
des  épices,  du  cuivre,  du  mercure  et  du  calicot  qu'ils  ap- 
portaient de  l'Inde.  La  campagne  qui  s'étendait  derrière  la 
ville  était  couverte  de  cocotiers  et  d'autres  arbres  donnant 
d'excellents  fruits  ;  le  bétail ,  la  volaille  et  les  céréales  y 
abondaient. 

Gama  avait  éprouvé  une  grande  joie  de  trouver  une  ville 
qui  ressemblait  à  celles  de  sa  patrie;  il  se  sentit  plus  heu- 
reux encore  quand  il  se  vit  accueilli  avec  une  bienveil- 
lance et  une  cordialité  inespérées  par  les  principaux  per- 
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sonnages  du  pays,  dont  l'aspect  ne  pouvait  manquer  de 
produire  une  vive  impression  sur  lui  et  ses  compagnons, 
|]n  effet,  lorsque  la  flotte  fut  visitée  par  le  fils  du  cheikh  de 
Melinde,  ce  prince  était  dans  sa  barque,  assis  sur  un  beau 
fauteuil  ;  une  longue  robe  de  damas  cramoisi  doublé  de 
satin  vert  couvrait  ses  autres  vêtements,  une  riche  écharpe 
était  élégamîi;ent  roulée  en  forme  de  turban  autour  de  sa 
lôte;  vingt  ÎMaures  ou  Arabes  somptueusement  vêtus  for- 
maient sa  suite,  et  l'un  d'eux  ,  debout  à  son  côté,  portait 
dans  ses  mains  une  magnifique  épée  à  fourreau  d'argent. 
Kn  même  temps,  à  mesure  que  les  barques  qui  amenaient 
les  visiteurs  circulaient  entre  les  navires,  divers  musiciens 
faisaient  retentir  l'air  du  son  (Je  leurs  instruments.    - 

Nous  rappelons  toutes  ces  particularités  pour  prouver 
l'opulence  des  villes  auxquelles  elles  se  rapportent  et  le  de- 
'  gré  de  civilisation  relative  qu'elles  avaient  atteint.  Du  reste, 
la  plupart  des  autres  villes  de  la  cÔte  étaient,  à  des  nuances 
près,  aussi  prospères.  L'histoire  des  premières  années  de  la 
conquête  témoigne  hautement  de  l'état  florissant  de  Sofala, 
de  Zanzibar,  de  Lâmou,  de  Patta,  d'Oja,  de  Jaca,  de  Braoua. 
Meurka  manque  à  cette  nomenclature,  et  les  Portugais  pa- 
rî^issent  ne  l'avoir  pas  connue;  du  moins  n'est-elle  men- 
tionnée par  aucun  de  leurs  historiens.  Quant  à  la  ville  de 
Moguedchou ,  Vasco  da  Gama ,  revenant  de  son  premier 
voyage  à  Calicut ,  la  rangea  d'assez  près  pour  distinguer 
qu'elle  était  grande  et  fort  belle,  qu'elle  avait  une  cein- 
ture de  murailles  et  des  édifices  remarquables,  enfin  qu'un 
nombre  considérable  de  bateaux  étaient  mouillés  dans  son 
havre.  Nous  avons  dit  que,  plus  tard,  lorsque  Tristam  da 
Cunha  se  présenta  devant  cette  ville,  avec  l'intention  de  la 
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soumettre  ou  de  la  détruire,  il  la  troiiva  dansd(^s  condiliotis 
lie  défense  assez  imposantes  pour  qu'il  jugeât  prudent  de 
renoncer  à  son  projet. 

Ce  qui  manquait  à  tous  les  établissements  arabes  de  l'Afri- 
que orientale,  c'était  une  force  militaire  organisée;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ne  devaient  pas  leur  origine  à  la 
conquête  :  fondés  par  des  marchands  ou  des  proscrits,  ils 
s' étaient" développés  peu  à  peu  par  l'action  lente,  mais  sûre 
du  commerce,  presque  toujours  sans  violence  et  du  consente- 
ment des  indigènes,  souvent  même  avec  leur  concours.  Aussi 
n'ayaient-ils  jamais  eu  à  redouter  que  les  jalouses  compéti- 
tions qui  les  armaient  les  uns  contre  les  autres,  et  les  irrup- 
tions faites  à  de  rares  intervalles  par  certaines  peuplades 
sauvages  de  l'intérieur.  Contre  de  tels  ennemis,  quelques 
pans  de  muraille,  de  médiocres  mousquets,  l'arc,  les  ilèches 
et  la  sagaie  étaient  de  suffisants  moyens  de  défense.  Grâce, 
d'ailleurs,  aux  allures  pacifiques  de  ces  colonisatei^rs  sans 
nom  comme  sans  désir  de  gloire,  l'union  des  races  avait  pu 
se  faire  dans  la  zone  voisine  de  la  côte,  favorisée  en  outre, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  quelques  heureux  résultats  de 
propagande  religieuse.  Ainsi  le  Cafre,  l'Africain,  dont  le  ca- 
ractère a  beaucoup  plus  d'affinités  avec  l'Arabe  qu'avec  l'Eu- 
ropéen, s'était  habitué  à  voir  sans  défiance  circuler  dans 
ses>lomaines ,  s'avancer  même  bien  loin  dans  l'intérieur, 
les  petits-fils  des  émigrés  de  l'Yémen  et  de  l'Oman.  Bref, 
toutes  ces  circonstances  avaient  amené,  entre  les  colons  et 
les  indigènes,  des  relations  solides  et  un  vaste  système  d'é- 
change, qui,  par  mille  et  mille  canaux,  faisait  affluer  les 
esclaves,  l'or,  l'ivoire  et  les  autres  productions  du  continent 
vers  la  côte,  le  long  de  laquelle  la  mer  était  sillonnée  de 
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barques  innombrables,  faisant  escale  aux  villes  mentionnées 
plus  haut ,  que  ce  traflc  ne  cessait  d'enrichir. 

Aussi ,  quand  les  Portugais  eurent  sous  les  yeux  un  aperçu 
du  tableau  vivant  et  animé  qu'offrait  cette  activité  commer- 
ciale et  de  la  prospérité  qu'elle  avait  engendrée,  conçu- 
rent-ils le  désir  de  déposséder  les  Arabes  de  ce  magniûque 
monopole  et  de  se  substituer  à  eux  pour  l'exploiter.  Une 
double  raison  devait  encore  leur  rendre  précieuse  la  posses- 
sion des  établissements  qu'ils  venaient  de  découvrir  :  c'était, 
d'une  part,  la  situation  de  la  côte  orientale  d'Afrique  sur  la 
route  de  l'Inde  ;  de  l'autre,  la  richesse  des  gîtes  aurifères  du 
Sofala.  Trouver  à  la  fois  un  lieu  de  repos  et  de  ravitaille- 
ment pour  les  flottes  du  Portugal ,  qui  avaient  à  faire  la 
longue  traversée  d'Europe  en  Asie ,  et  un  pays  dont  la  fé- 
condité de  ses  mines  avait  rendu  depuis  longtemps  le  nom 
célèbre,  même  à  la  cour  de  Lisbonne,  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  décider  celle-ci  à  une  conquête  qui  lui  parut, 
avec  raison,  exempte  de  grandes  difficultés.  Cette  conquête 
fut  le  but  de  l'expédition  de  Dom  Francisco  d'Almeïda,  pre- 
mier vice-roi  de  l'Inde.  Nous  avons  fait  le  récit  de  ses  ra- 
pides victoires  et  dit  comment  des  forteresses  avaient  été 
construites  à  Kiloua  et  à  Sofala,  et  que  celle  de  Kiloua 
ayant  été  bientôt  abandonnée,  Sofala  était  alors  devenu, 
au  double  point  de  vue  hiérarchique  et  commercial,  le  pre- 
mier établissement  portugais  de  la  côte.  Le  roi  Emmanuel , 
préoccupé,  sans  doute,  des  intérêts  de  son  trésor,  voulut 
même,  d'abord,  conserver  ce  gouvernement  de  Sofala  sous  sa 
direction  propre  et  en  dehors  de  l'action  immédiate  du  vice- 
roi.  Plus  tard,  cependant,  il  fut  placé  sous  la  juridiction  du 
gouvernement  central  de  Goa ,  en  conservant  son  rang  de 
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capitainerie  majeure  jusqu'au  jour  où  ce  titre,  avec  les  pré- 
rogatives qu'il  entraînait,  passa,  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
conté, après  l'attaque  des  Hollandais  en  4607,  à  l'établis- 
sement de  l'île  de  Mozambique  (1),  sur  laquelle,  comme  on 
le  sait  déjà ,  une  forteresse  avait  été  construite  dès  les  pre- 
mières années  de  la  conquête  (2).  A.  part  ces  deux  forte- 
resses et  celle  de  Mombase,  dont  l'érection  n'eut  lieu  qu'en 
1594,  il  n'existait  sur  toute  la  côte  que  quelques  petits  forts 
placés  sur  diverses  îles  ou  sur  des  points  de  la  terre  ferme; 
plusieurs  des  endroits  occupés  par  les  Portugais  n'avaient 
même  pour  toute  force  militaire  que  de  simples  garnisons. 
Melinde  était  dans  ce  dernier  cas,  probablement  à  cause  du 
bon  accord  qui  n'avait  cessé  de  régner  entre  les  cheikhs  de 
cette  ville  et  les  Portugais  ;  aussi  est-il  présumable  que  le  petit 
nombre  de  soldats  qu'on  y  entretenait  était  moins  destiné  à 
servir  de  garantie  contre  ces  cheikhs,  qu'à  les  défendre  con- 
tre leurs  propres  ennemis.  An  surplus,  en  substituant  leur 
souveraineté  à  celle  que  les  Arabes  ou  Maures  exerçaient  sur 
la  côte,  les  Portugais  n'eurent  garde  de  les  déposséder  de 
leur  autorité.  Ces  chefs,  en  effet,  étaient,  entre  leurs  vain- 
queurs et  tes  populations  maures  ou  cafres  du  littoral,  des 
intermédiaires  précieux  qu'il  valait  mieux  utiliser  que  sup- 
planter. La  cour  de  Lisbonne  se  contenta  donc  ,  autant 
que  l'esprit  de  soumission  des  premiers  occupants  le  lui 

(1)  Le  capitaine  qui  commandait  à  Mozambique  avant  le  changement 
dont  il  est  fait  ici  mention  avait,  comm»'  dans  tous  l'S  établissements 
placés  au  même  rang,  le  titre  de  caslellào  (commandant  de  château  '. 

(2)  Cette  forteresse  fut,  plus  tard,  modifiée  et  agrandie,  d'après  le^ 
plans  de  Dom  Joâo  de  Castro,  qui  la  trouva  mal  construite  et  insuffi- 
sante, lorsque,  allant  prendre  la  vice-royauté  de  l'Inde  en  1540,  il  tou- 
cha à  Mozambique. 
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permit,  d'établir  entre  ceui-ci  et  elle  des  rapports  de  vassal  à 
suzerain  (1)  et  de  leur  imposer  un  tribut  annuel.  Les  cheikhs, 
de  leur  côié,  étaient  trop  prudents  et  trop  bons  calcnlateurs 
pour  n'avoir  pas  compris  tout  de  suite  l'impossibilité  d'une 
résistance  soutenue ,  puisque  les  Portugais  se  triouvaient 
maîtres  de  la  mer,  et  le  danger  auquel  ils  s'exposaient  en 
l'essayant,  de  perdre  le  plus  beau,  le  véritable  joyau  de  leurs 
chétives  couronnes,  c'est-à-dire  les  bénéfices  du  trafic  qu'ils 
faisaient,  des  produits  de  l'intérieur,  avec  les  marchands 
affluant  dans  leurs  ports  de  tous  les  points  de  l'Inde  et  de 


[l)  Nous  avoDS  trouvé,  dans  un  ouvrage  portugais  iniitalé Doeumentos 
A  rabicos  para  a  historia  partugueza,  copiados  dos  originaes  da  Torre 
do  (ombo  e  vertido$  em  porluguez  por  Fr.  JoUo  de  Souza,  Lisboa, 
t790,  deux  lettres  écrites  peu  d'années  après  la  conquête.  Elles  montrent 
dans  quelle  étroite  dépendance  étaient  maintenus  les  cheikhs  de  la  côte 
d'Afrique,  même  ceux  dont  la  soumission  datait  des  premiers  jours  de  la 
découverte,  et  dont  la  fidélité  n'avait  jamais  ^té  douteuse.  En  voici  la  tra- 
duction : 

Lettre  du  roi  de  Melinde  au  roi  D.  Manoel. 

Après  les  compliments  d'usage. 

«  Et  il  (le  roi  de  Melinde)  vous  demande  votre  protection  et  votre  agré- 
ment «fin  qu'il  soit  plus  honoré  et  considéré  par  vos  serviteurs,  lui  per- 
mettant de  pouvoir  naviguer  tous  les  ans  une  fois  pour  Goa  et  Mozam- 
bique dans  un  sien  navire  pour  qu'il  soit  utilisé,  sauf  votre  respect ,  et 
que  vous  n'oubliiez  pas  cette  supplique 

«  C'est  pourquoi  votre  serviteur  le  cheikh  Ouagerage  (*)  vous  demande 
que  vous  jetiez  sur  le  peuple  de  Melinde  des  regards  d'autant  plus  favo- 
rables et  cléments  que  vous  êtes  la  gloire,  l'abri  et  le  respect  des  hom- 
mes ;  et  comme  le  cheikh  de  Melinde  n'a  pas  encore  voyagé  à  Mozam- 
bique il  espère  que  vous  lui  concéderez  licence  pour  y  aller  et  si  quel- 
qu'un, soit  portugais,  soit  musulman  lui  disait  quelque  chose  ou  lui  fai- 

(_")  l.e  cheikh  Ouagerage  éuit  le  sei|(neur  de  Melinde  avec  qui  V»sco  da  Gama  fit  «Uianrf 
rn  liW,  ni  doDl  il  emmeai  l'ambassadeur  en  Portugal. 
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TÀrabie.  Presque  tous  se  résignèrent  donc  à  leur  uiauvaise 
destinée  et  se  soumirent  après  plus  ou  moins  de  tergiversa- 
tions et  avec  plus  ou  moins  de  sincérité,  jugeant  qu'il  valait 
mieux  partager  la  proie  que  la  perdre  entièrement.  A  l'aide 
de  ces  derniers,  ks  Portugais  parvinrent  à  connaître  la  na- 
ture et  les  habitudes  du  commerce  établi  depuis  si  long- 
temps sur  cette  immense  cAte  et  à  y  prendre  une  part  ac- 
tive. Ce  commerce  opérait  principalement  (à  part  quelques 
objets  d'échange  envoyés  d'Europe)  au  moyen  de  certaines 
étofiFes  que  les  Portugais  tiraient  de  leurs  comptoirs  indiens, 

sait  quelque  dommage  il  répoDdra  que  le  roi  l'a  voulu  ainsi  el  de  luèuH* 
qu'il  commande  et  décide  en  Melinde  comme  il  veut,  l'autorité-  du  mo- 
narque n'a  pas  de  limite;  et  avec  cette  grâce  qu'il  espère,  ou  dira  ,  le 
cheikh  de  Melinde  a  été  à  Mozambique  sans  craindre  les  insultes  des  Por- 
tugais et  tous  sauront  qu'il  mérite  cette  faveur  pour  avoir  toujours  coo- 
péré à  l'élération  de  votre  nom ,  de  votre  crédit  et  de  votre  réputation, 
ainsi  que  pourront  le  témoigner  vos  serviteurs  Simon  d'Andrade,  Fran- 
cisco Pereira  et  tous  autres  aussi  bien  chrétiens  que  musulmans. 

«  Finalement,  Monseigneur,  je  suis  à  votre  service  avec  mes  fils  et 
mes  biens,  etc. 

«  Elle  (cette  lettre)  a  été  écrite  le  28  de  zoukhada  de  921  ^  M  septem- 
bre 1515).  » 

Lettre  du  chérif  Mahomed-el-Aloui  (*)  de  Mozambique,  écrite  ou  roi 

'    D.  Manoel. 

Après  les  compliments  d'usage. 

« Ce  que  je  sollicite  de  votre  bien- 
faisance, Monseigneur,  est  que  vous  n'oubliiez  pas  de  m'cuvoyer  la  lettre 
que  je  yous  ai  déjà  demandée ,  par  laquelle  je  sois  prci»ervé  de  l'invasiou 
et  de  l'hostilité  de  vos  sujets  dans  l'État  de  l'Iude  et  puisse  naviguer 
librement  et  avec  toute  sécurité  en  un  mien  navirb  sans  que  personne  me 
violente  ou  me  fasse  aucun  dommage.  Telle  est  la  faveur  que  j'implore 
de  vous  et  grâce  à  elle  je  serai  élevé  parmi  les  musulmans  el  vous  en  au- 
rai de  la  reconnaissance  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits  de  ma  vie. 

«  Elle  (cette  lettre)  a  été  écrite  le  25  de  rebi  de  923  i  27  mai  1517  .  » 

{")  Le  chérif  Maliomed ,  qui  Rouveinait  Moiambique  i>  cette  époque,  tlaii  i.lui  av(r  l.qufl 
Vaico  da  Gama  Ct  conoaisianct  el  amitié  lar«  Hr  son  lecood  voya^p  dan»  l'Inrf.-    en  150V 
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comme  avaient  fait  jusqu'alors  les  Arabes  leurs  prédéces- 
seurs. L'autorité  suprême  des  vice- rois  ou  gouverneurs  de 
l'Inde  s'exerçait,  dans  les  possessions  d'Afrique,  par  l'in- 
termédiaire d'officiers  dont  le  grade  était  en  rapport  avec 
l'étendue  des  circonscriptions  placées  sous  leurs  ordres. 
Celles-ci  subirent  des  changements  à  mesure  que  se  modi- 
fiaient les  convenances  politiques  ou  administratives  qui  les 
avaient  limitées  ;  mais  voici  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient 
en  1635,  époque  à  laquelle  Barreto  de  Rezende,  secrétaire 
du  vice-roi  comte  de  Linhares,  écrivit,  sur  les  colonies  por- 
tugaises de  l'Inde  et  de  l'Afrique  orientale,  le  traité  dans 
lequel  nous  avons  puisé  la  plupart  des  détails  qui  suivent  (1). 

11  existait  deux  circonscriptions  principales,  celle  de  Mo- 
zambique et  celle  de  Mombase. 

La  première,  et  la  plus  considérable,  comprenait  les  dis- 
tricts de  Sofala,  de  Mozambique  et  de  ce  qu'on  appelait  Os 
ries  lie  Couama  (2),  autrement  dit  les  établissements  placés 
sur  les  bords  du  fleuve  Zambèze. 

L'établissement  de  Sofala,  situé,  par  2i°  de  latitude  sud, 
sur  une  langue  de  terre  de  400  brasses  de  tour,  dont  un  bras 
de  mer  faisait  une  île  à  marée  haute  seulement,  consistait 
en  un  simple  fort  carré  de  peu  d'étendue,  ayant  un  bastion 
à  chaque  angle  ;  quelques  cases,  habitées  par  cinq  ou  six 

(t)  Ce  traité,  resté  maDuscrit  et  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la 
bibliothèque  nationale,  a  pour  titre  :  Brève  tratado  feilo  por  Pedro 
Barrelo  de  Rezende,  secretario  do  senhor  conde  de  Linhares  vizorrey 
do  Eslado  da  India.  No  anno  1635.  i     , 

{-!)  Sur  la  plus  grande  des  Iles  comprises  dans  le  delta  du  Zambèze 
existait,  lors  de  la  conquête,  un  village  nommé  Couama.  C'est,  dit-ou, 
par  suite  de  cette  circonstance  que  les  Portugais  ont  donné  le  nom  de 
Rios  de  Couama  à  la  région  découpée  en  îles  par  les  nombreuses  bran- 
ches du  Qeuve  et  h  ces  branches  elles-mêmes. 
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ménages  portugais,  étaient  disséminées  autour  de  cAie  for^ 
tification.  Celle-ci  ne  contenait  pas  de  garnison,  et  il  ne  s  y 
trouvait  aucun  autre  militaire  que  le  capitaine;  mais  les 
Portugais  qur  vivaient  sous  la  protection  de  ce  fort  possé- 
daient un  certain  nombre  de  Cafres  esclaves,  dont  on  pou- 
vait faire,  au  besoin,  des  soldats  pour  le  défendre. 

Le  capitaine  de  Sofala  avait  le  monopole  du  commerce 
sur  toute  la  côte  comprise  entre  ce  point  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  il  existait  deux  comptoirs  assez  im- 
portants, l'un,  par  26°  de  latitude  sud,  dans  la  baie  d'i4/a- 
goa  ou  de  Lourenço  Marques,  nom  du  premier  Portugais 
qui,  pour  la  traite  de  l'ivoire,  alla  y  établir  des  relations 
régulières  avec  les  Cafres;  l'autre,  celui  d'Inhambane,  près 
du  cap  Corrientes,  par  25*  30'  sud.  Inhambane  fut  le  pre- 
mier village  notable  que  reconnurent  les  Portugais  quand 
ils  vinrent  aborder  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  en  1497  ; 
il  faisait  partie  d'un  royaume  nommé,  comme  sa  capitale, 
Tongue  ou  Otongue  (4). 

Quant  à  l'établissement  de  Sofala  proprement  dit ,  dé- 
pourvu d'une  ville  et  n'ayant  pour  port  qu'un  petit  bras  de 
mer  dans  lequel  ne  pouvaient  entrer  que  des  bateaux  d'un 
faible  tonnage,  il  n'avait  guère  d'autre  utilité  que  de  ser- 
vir d'entrepôt  pour  le  commerce  de  l'or,  dont  la  traite  se 

(1)  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  date  de  la  fondation  du  comptoir 
d'Inhambane;  nous  savons  seulement  qu'au  milieu  du  xvi'  siècle  il  était 
en  pleine  exploitation.  En  1560,  le  R.  P.  jésuite  Gonçalo  da  Syheira  par- 
courut en  missionnaire  le  royaume  d'Otongue,  et  se  rendit  même  dans 
la  capitale,  auprès  du  roi  du  pays;  son  influence  y  était,  dit-ou,  fort 
grande.  L'année  précédente,  le  cousin,  d'autres  disent  le  fils  de  ce  prince, 
avait  été  baptisé  à  Mozambique,  ayant  pour  parraiu  Dom  Sébastien  de 
Sa,  capitaine  de  la  forteresse.  (Voyez  Oriente  conquislado ,  cooq.  V, 
d.  II,  p.  829  et  suiv») 
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taisait  à  H-)  lieues  environ  dans  l'intérieur.  De  ce  cèté 
>  étendait .  autour  de  Sotala  .  un  vaste  territoire  que  le? 
'onïmerçanjs  portugais  pouvaient  parcourir  en  toute  sécu- 
rité ii).  Le  roi  de  ce  pays  s  appelait  le  Quitève,  coinme  le 
pays  lui-même.  Autrefois  sujet  de  l'empereur  du  Monomo- 
tapa.  il  avait  rendu  cette  dépendance  purement  nominale 
en  proOtant  de  l'appui  qu'il  recevait  des  Portugais,  et,  dé- 
sirant se  maintenir  en  paix  avec  ses  dangereux  voisins  de  la 
côte,  il  favorisait  leur  libre  circulation  dans  toute  l'étendue 
de  son  royaume. 

A  l'aide  de  leurs  établissements  du  Zambèzç,  les  Portugais 
exerçaient  leur  domination  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique  orien- 
tale. Ce  beau  fleuve  leur  permettait  de  transporter  facife- 
meiit  à  plus  de  100  lieues  dans  les  terres  les  marchandises 
destinées  à  la  traite.  On  les  expédiait  de  Mozambique  à 
Quilimane  par  mer,  en  mars  ou  en  octobre.  Arrivées  à  ce 
dernier  point,  àitué  sur  la  rive  gauche  du  bras  de  mer  ap- 
pelé rivière  de  Quilimane,  à  4  lieues  au-dessus  de  son  em- 
bouchure ,  elles  étaient  débarquées  et  déposées  dans  des 
magasins  à  la  garde  d'un  facteur,  pour  être'transportées,  an 
moment  favorable,  sur  le  fleuve,  qu'elles  remontaient  dans 
des  bateaux  appropriés  à  sa  navigation  (2). 


(1)  Les  royaumes  compris  entre  le  pays  d'Inhambaue  el  la  barre  de 
Louabo  étaient  ks  suivants  :  au  nord  d'Iuhambane,  le  royaume  de  Chi- 
«^■«ngro,  ayant  pour  limite  septentrionale  la  rivière  Sabia  ;  puis  le  royaumr 
de  Sedeuda ,  qui  venait  confiner  au i  terres  de  Sofala  ;  ici  commençait  j*' 
royaume  de  yuitévc,  se  terminant  à  une  rivièro  que  les  Portugais  nom- 
maient Tendanculo  ;  le  territoire  compris  entre  celle-ci  et  la  rive  droite  du 
Zambèze  était  regardé  comme  possession  portugaise.  Tous  ces  royaumes 
faisaient  partie  de  lempire  du  Monoraotapa.  (Voyez  Oriente  conquis- 
tado,  conq.  V,  d.  ii ,  p.  853.) 

i2^  Toutes  Ips  descriptions  qui  nous  ont  été  données  par  les  auteurs 
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I.e  fort  de  Ouilimane  était  situé  sur  le  territoire  de  Boror*.. 
AUSSI  peu  considérable  que  celui  de  Sofala,  ou  l'jivait  laisse 
>ans  artillerie  jusqu'en  1635,  époque  à  laquelle  uiiecaravell.' 
venue  de  Portugal  avec  des  mineurs  y  apporta  six  pièces  d. 
faibles  calibres.  Dépourvu  de  garnison,  sa  défense  était  cort- 
tiée  aux  quelques  Portugais  établis  dans  le  pays;  mais  leurs 
esclaves  pouvaient  être  armés,  et  à  ceux-ci  s'adjoignaient,  au 
besoin,  un  certain  nombre  de  Cafres  vassaux  du  roi  de  Por- 
tugal ,  habitant  les  territoires  voisins.  Quand  une  guerre 
devenait  imminente,  la  petite  population  disséminée  autour 
du  fort  s'y  enfermait  et  envoyait  prévenir  le  capitaine  de 
Séna  ou  celui  de  Mozambique. 

Du  reste,  les  relations  des  Portugais  avec  les  indigènes 
(étaient  ordinairement  pacifiques,  à  part  quelques  rares  dé- 
mêlés qu'ils  avaient  avec  un  chef  indigène  nommé  le 


portugais  représentent  le  Zambèze  comme  se  divisant ,  à  30  lieues  dans 
l'intérieur,  en  deux  bras  qui  viennent  se  jeter  dans  la  mer,  à  18  lieues 
de  distance  l'un  de  l'autre;  celui  du  sud  ,  qui  est  le  plus  considérable, 
porte  le  nom  de  Lbuabo  ;  celui  du  nord  est  nommé  rivière  de  Quilimane. 
Cependant,  si  l'on  en  croit  M.  Loarer,  qui  s'exprime  à  cr  sujpl  duiip 
manière  très-explicite,  cette  prétendue  rivière  de  Quilimane  ne  serai» 
qu'un  bras  de  mer  d'une  vingtaine  de  lieues  de  profondeur,  aboutissant , 
;i  l'ouest,  à  un  cul-de-sac  nommé  Bocca  do  Rio,  et  séparé  du  fleuve  par 
une  langue  de  terre  de  25  à  26  milles  seulement,  que  les  Portugais  uoiu- 
ment  0  Mazaro.  Les  objets  detraite  seraient  alors  transportés,  à  travrrs 
cpt  isthme,  jusqu'aux  bateaux  qui  doivent  leur  faire  remonter  je  Zam- 
bèze. Selon  Xavier  Botelho,  déjà  cité,  le  Zambèze,  à  certaines  époqms 
do  l'année,  c'est-à-dire  dans  la  saison  des  pluies,  communique  avec  le 
bras  de  mer  de  Quilimane,  et  cette  communication  aurait  liru  pcudani 
quatre  mois ,  laps  de  temps  suffisant  pour  légitimer  le  nom  de  rivièrr 
donné  au  bras  de  mer  en  question.  Mais  M.  Loarer  affirme  que  cette 
<  ommunication  n'existe  que  pendant  quelques  jours  ,  à  la  suite  de  jtluies 
violentes  et  par  un  débordement  du  fleuve,  i^ Voyez  le  rapport  maouscrii 
•le  M.  Loarer  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.' 
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Mozoura,  souverain  du  pays  compris  entre  le  Samoroco , 
10  lieues  au  nord  de  Mozambique  et  le  territoire  dépendant 
de  Quilimane.  D'après  Rezende,  ce  territoire  s'étendait,  le 
long  de  la  côte,  sur  une  zone  de  10  lieues  de  large,  jusqu'à 
la  rivière  des  Bons-Signes,  et ,  le  long  du  fleuve,  jusqu'à  Mo- 
rabone,  5  lieues  au-dessus  de  Quilimane,  où  se  trouvait  un 
cheikh  maure  ami  des  Portugais.  Au  sud  de  Quilimane,  les 
Portugais  possédaient  le  vaste  et  fertile  territoire  enfermé 
dans  le  delta  du  Zambèze  (1),  et  qui  n'avait  pas  moins  de 
80  lieues  de  circuit.  Une  partie  de  ce  territoire  était  occupée 
par  eux;  le  reste  était  entre  les  mains  de  chefs  indigènes, 
ayant  dans  le  pays  le  titre  de  Foumo  (2),  vassaux  et  tribu- 
taires de  la  couronne  de  Portugal.  Malgré  la  fertilité  de  ces 
immenses  possessions,  la  production  n'y  était  pas  dévelop- 
pée au  delà  des  besoins  de  leurs  habitants;  mais  elles  four- 
nissaient un  assez  grand  nombre  d'hommes  de  guerre,  que 
l'autorité  portugaise  pouvait,  à  volonté,  appeler  aux  armes 
moyennant  une  faible  rétribution  en  étoffes. 

La  fidélité  de  toutes  ces  populations  noires  des  environs 


(1)  D'après  Rczcude,  le  delta  du  Zambèze  renfermait  deux  lies,  sépa- 
rées seulement  par  un  bras  étroit  de  la  rivière  :  l'une,  appelée  Louabo, 
donnait  son  nom  à  la  branche  du  sud,  dont  elle  formait  la  rive  nord; 
l'autre  se  nommait  Maïndo.  Selon  l'auteur  d'Orienté  conquistado,  il  y 
avait  trois  ilcs  :  celle  du  milieu,  qui  était  de  beaucoup  la  plus  grande, 
prenait  le  nom  de  Chingoma;  la  seconde,  qui  était  au  sud  de  Quilimane, 
s'appelait  l'île  de  Linde-  la  troisième  enfin,  et  la  plus  petite,  était  l'Ile  de 
l.ouabo,  près  de  la  barre  du  même  nom. 

Xavier  Botelho,  au  contraire,  n'en  signale  qu'une  nommée  Chingoma. 

(2)  Foumo,  seigneur.  C'est  le  titre  que  les  indigènes  du  Sofala  don- 
naient à  leurs  chefs.  11  paraît  avoir  été  adopté  sur  d'autres  points  de  la 
côte  fort  éloignés  de  Sofala,  et  il  est  encore  aujourd'hui  employé  par 
les  Souahhéli  de  Patla,  qui  en  fout  précéder  le  nom  de  leurs  sultans  :  ou 
en  verra  des  exemples  au  livre  suivant. 
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de  Quilimane  était  garantie  par  le  besoin  qu'elles  avaient 
des  Portugais  pour  se  défendre  contre  des  voisins  farouches, 
ceux  de  Bororo,  par  exemple,  qui  étaient  adonnés  à  l'an- 
Ihropophagie,  et  dont  la  cruauté  leur  inspirait  une  extrême 
terreur. 

N^  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  de  choses  sufBsait  à  protéger 
les  mouvements  de  la  navigation  sur  le  fleuve,  et  les  ba- 
teaux pouvaient,  sans  être  inquiétés,  remonter  jusqu'à  Sena 
et  à  Tête,  et  en  redescendre  avec  leur  riche  cargaison. 

Sena  était  i^ne  ville  assez  tlorissante,  élevée  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  à  30  lieues  de  son  embouchure  et  sur  le 
territoire  de  Botonga.  Siège  du  gouvernement  central  des 
établissements  du  Zambèze ,  un  capitaine,  à  la  nomina- 
tion du  gouverneur  de  Mozambique,  y  exerçait  l'autorité. 
Il  avait  sous  sa  juridiction  tous  les  postes  portugais  com- 
pris entre  la  barre  de  Louabo  et  la  rivière  nommée  Ar- 
vegna,  dont  le  cours  passe  à  50  lieues  au-dessus  de  Sena, 
et  au  delà  de  laquelle  commençaient  les  dépendances  de 
Tête. 

Aucun  fort  ne  défendait  la  ville  de  Sena  ;  elle  en  avait  eu 
un  autrefois,  armé  de  huit  fauconneaux ,  mais,  tombé  en 
ruines,  il  ne  fut  jamais  restauré.  Le  gouverneur  de  Mo- 
zambique entretenait  à  Sena  un  facteur,  qui  en  occupait  la 
principale  maison.  La  population  se  composait  d'une  tren- 
taine de  Portugais  mariés,  tous  munis  de  mousquets  et  pos- 
sédant, chacun,  de  trente  à  cinquante  esclaves  susceptibles 
d'être  utilisés  comme  hommes  de  guerre. 

On  comptait  quatre  églises  dans  cette  petite  ville  :  parmi 
les  indigènes  sujets  du  Portugal  se  trouvaient,  il  est  vrai , 
un  certain   nombre  de  gens  baptisés  qui  grossissait  celui 
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des  fidèles;  mais,  comme  le  fait  observer  Rezende  ,  ils  né 
raient  chrétiens  que  de  nom. 

Le  capitaine  de  Sena  remplissait  les  fonctions  de  juge  : 
toutefois  on  appelait  de  :^es  arrêts  a  i'ouvidor  de  Mozam- 
bique. 

Les  Portugais  prétendaient  être  maîtres  de  tout  le  terri- 
toire qui  s'étend  du. fond  de  la  rivière  de  Quilimane  {bocca 
do  rio)  jusqu'à  plus  de  i20  lieues  en  amont,  et  ayant  e!i 
largeur  un  espace  s'avançant  jusqu'à  30  et  40  lieues  dans 
le  sud  du  tleuve.  Au  reste,  qu'elle  fût  illusoire  ou  réelle, 
cette  souveraineté  ne  rapportait  pas  de  grands  bénéfices, 
d'abord  parce  que  les  bras  manquaient  pour  la  culture,  en- 
suite parce  que  les  Cafres  qui  habitaient  ces  régions,  ayant 
souvent  guerroyé  contre  leurs  nouveaux  maîtres,  gardaient 
un  secret  ressentiment  des  nombreux  revers  que  ceux-ci  leur 
avaient  fait  autrefois  essuyer. 

Le  territoire  de  Sena  confinait  au  royaume  de  Baro,  donl 
le  chef,  nommé  le  Machone,  était  en  paix  avec  les  Portu- 
gais, et  qui  leur  garantissait,  en  échange  d'une  certaine 
quantité  d'étoffes ,  la  possibilité  de  voyager  librement  et 
avec  sécurité  à  travers  ses  États.  En  passant  par  ce  royaume 
de  Baro,  on  se  rendait  dans  celui  de  Manica,  où  se  trouvait 
un  fort  nommé  Chipangoura,  qui  servait  d'asile  aux  mar- 
chands portugais  lorsqu'ils  parcouraient  le  pays  pour  faire 
la  traite,  et  près  duquel  était  une  mine  en  exploitation.  Un 
autre  fortmoinsconsidérable  existait  encore  dans  le  royaume 
de  Manica;  il  portait  le  nom  de  Malouca. 

AoO  lieues  en  amont  de  Sena,  el  comme  elle  au  sud^lii 
fleuve,  sur  un  plateau  salubre  faisant  partie  du  royaume  de 
Mocranga,  était  le  comptoir  de  Tête,  enceint  d'une  mu- 
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^/taille  hairte  de  1  brasse  1/4.  défendue  par  six  bastions  ar- 
mé»; de  tanconneauï  !.à  vivaient  une  vingtaine  de-£orto- 
g^is  mariés,  oui^lques  métis  et  noirs,  fous  pourvus  de  mou»- 
Hiets.  }.e  capitaine  lie  l'ele  était  nommé  par  celui  de  Mo- 
zambique; Il  remplissait  les  tbnf  lions  de  juge  dans  les  même? 
ronditions  que  celui  de  Sena  :  sa  juridiction  s'étendait  de- 
l)uis  la  rivière  ArtegrMi  jusqu'aux  limites  des  possessions 
jwrtugaises,  iO  lieues  à  peil  près  au-dessus  de  Tête.  Il  pou- 
vait, au  dire  de  Rezende,  lever  dans  c«tte  étendue  de  terre 
environ  huit  mille  hommes  de  guerre  parmi  les  Cafres  sou- 
mis à  l'autorité  portugaise. 

1/ établissement  de  Tête  était  au  centre  même  de  la  con- 
trée où  existaient  tes  mines,  et  cette  situation  lui  donnait 
une  importance  d'autant  plus  grande  que  les  objets  d'é- 
change étaient  amenés  jusque  sous  ses  murs  par  la  voie  du 
fleuve,  encore  navigable  bien  au-dessus  de  ce  point.  D'au- 
tres petits  forts  avaient  été  construits,  par  les  Portugais,  dans 
diverses  localités  où  les  traitants  pouvaient  avoir  besoin  de 
trouver  un  refuge  ou  une  protection  :  c'était,  sur  les  terres 
iJe  Botonga,  le  fort  de  Mayavao,  à  iO  lieues  de  Tête;  à 
10  lieues  de  cet  établissement,  dans  le  royaume  du  Mono- 
motapa,  le  fort  de  Louanze  ;  puis  celui  d'Ambérane,  celui 
fie  Mussapa,  dont  nous  avons  parlé  précédemment;  celui  de 
l/afa/"cmma,  celui  de  Ckiperivici;  enfin  un  autre,  le  plus  im- 
portant <le  tous,  ilans  la  résidence  même  de  l'empereur  du 
Monomolapa.  Le  gouvernement  de  Mozambique  entretenait 
dans  ce  dernier  fort  trente  soldats  commandés  par  un  officier, 
et  qui  d'ordinaire  suivaient  l'empereur  dans  ses  guerres. 

Les  Portugais  avaient  avec  ce  monarque  des  relations  le 
plus  souvent  amicales.  Nous  avons  déjà  parlé  du  traité  qui 
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ouvrait  toutes  les  terres  de  son  royaume  à  leur  commerce, 
moyennant  le  présent  que  devait  lui  envoyer  chaque  nou 
veau  capitaine-major;  la  situation  des  Portugais  dans  le  Mo- 
nomotapa  était  ainsi  très-avantageuse;  ils- pouvaient  aller 
trafiquer  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  ce  pays,  et  les 
Cafres  eux-mêmes  se  faisaient  leurs  colporteurs,  colporteurs 
d'une  fidélité  rare,  à  qui  ils  confiaient  toute  espèce  de  mar- 
chandises, sans  avoir  jamais  à  craindre  qu'on  ne  leur  en 
rapportât  pas  la  valeur  en  or,  en  ivoire  et  autres  objets  pré- 
cieux. 

Ce  fonctionnaire  avait,  moyennant  une  redevance  payée 
au  roi  de  Portugal ,  le  monopole  des  objets  d'échange  em- 
ployés, pour  la  traite,  dans  toute  l'étendue  du  district  de 
Rios  de  Couama,  comme  dans  celui  de  Sofala.  C'était  lui 
qui,  par  conséquent,  approvisionnait  les  magasins  de  dépôt 
existant  à  Quilimane,  à  Sena  et  à  Tête.  Lorsque  le  gouver- 
nement, comme  cela  arrivait  quelquefois,  se  réservait  l'ex- 
ploilation  du  commerce  de  ce  district ,  il  concédait  au  ca- 
pitaine-major, ainsi  qu'aux  facteurs,  le  droit  de  partiper, 
dans  une  certaine  proportion,  au  fret  des  bateaux  employés 
pour  le  transport  des  marchandises. 

Le  capitaine  de  Mozambique,  nommé  par  le  gouverne- 
ment de  Lisbonne,  ne  conservait  sa  charge  qu'un  petit 
nombre  d'années.  Il  résidait  sur  l'île,  dont  les  Portugais 
avaient  fait  le  plus  beau,  le  plus  puissant  de  tous  les  éta- 
blissements de  l'Afrique  orientale."  La  bonté  de  son  port  en 
avait  fait  le  point  de  ralliement  de  tout  le  commerce  de  ces 
parages;  aussi  était-elle  la  seule  localité  de  la  côte  d'Afrique 
qui  eût,  en  réalité,  une  ville  portugaise,  ville  déjà  fort  re- 
marquable en  1635.  D'un  autre  côté,  tout  ce  que  l'art  des 
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fortifications  offrait  de  ressources  à  cette  époque  avait  été 
employé  dans  la  construction  de  la  citadelle  et  des  forts  éle- 
vés sur  plusieurs  points  de  l'île,  devenue,  par  suite,  le  dépôt 
des  munitions  et  du  matériel  naval  ou  de  guerre  néces- 
saire  soit  aui  bâtiments  de  l'Ëtat,  soit  aux  garnisons  des 
autres  villes  de  la  côte. 

Il  y  avait  à  Mozambique  une  administration  des  affaires 
ecclésiastiques  ne  relevant  que  de  la  métropole  de  Goa,  et 
dont  l'action  s'étendait  à  tous  les  lieux  de  l'Afrique  orien- 
tale où  l'on  pratiquait  le  culte  catholique.  Les  égliseret  les 
couvents  y  étaient  nombreux,  et  il  en  existait  dans  toutes  les 
localités  importantes  de  la  circonscription.  Sur  les  points 
(Je  l'empire  du  Monomotapa  où  les  Portugais  occupaient 
quelques  fortins  isolés,  il  se  trouvait  même  de  petites  cha- 
pelles, dans  lesquelles  un  prêtre  attendait  l'occasion  de  con- 
vertir quelque  idolâtre  ou  d'offrir  aux  soldats  et  aux  trai- 
tants portugais  malades  les  secours  de  la  religion. 

Un  ouvidor,  envoyé  de  Goa  par  le  vice-roi ,  rendait  la 
justice;  il  avait  des  pouvoirs  très-étendus.  On  a  vu,  par  l'af- 
faire de  Diogo  Simoens  Madeira,  qu'ils  étaient  presque  illi- 
mités. 

Enfin  un  administrateur,  désigné  sous  le  tjtre  ^Escrinao 
da  Fazenda  de  Sua  Majeslade  e  Feitoria,  sut-veiliait  les  in- 
térêts du  trésor  royal. 

Au  milieu  de  tous  les  avantages  dont  la  nature  et  l'art 
avaient  doté  Mozambique,  une  chose  essentielle  lui  man- 
quait, c'étaient  lesdenrées  alimentaires.  Exclusivement  adon 
nés  au  commerce,  les  Portugais  ne  s'étaient  jamais  occupés 
de  la  culture  des  terrains  fertiles  que  leur  offraient  les  envi- 
rons  de  l'île  même,  ni  de  celle  des  terrains,  bien  plus  vastes, 
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qu'ils  possédaient  dans  le  delta  du  Zaïubèze  et  tout  le  long 
de  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Aussi  les  habitants  de  cette 
importante  place  de  guerre  et  de  commerce  étaient-ils  obli- 
gés de  s'approvisionner  à  Madagascar,  à  Pemba,  à  Zaozibar 
et  sur  quelques  points  de  la  côte  compris  entre  le  cap  Del- 
gado  et  Mombase. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  circonscription  de  Mo- 
zambique, il  nous  reste  à  parler  des  îles  d'ÀDgoxo  et  de 
Qoerimba,  qui  en  étaient  dépendantes. 

L'île  d'Angoxo,  la  plus  grande  du  premier  groupe  et  qui 
lui  a  donné  sou  nom,  est  située  à  30  iieues  dans  le  sud  de 
Mozambique,  devant  l'embouchure '-d'une  rivière,  où  elle 
s'enfonce  d'à  peu  près  la  moitié  de  sa  longueur,  y  formant 
ainsi  deui  canaux  assez  profonds.  Klle  était  peuplée  de 
Maures  et  de  noirs,  esclaves,  au  nombre  d'environ  quinze 
cents;  te  chef  de  l'île  se  considérait  comme  vassal  du  roi 
de  Portugal.  Le  capitaine  de  Mozambique  y  eotretenait  uu 
facteur  chargé  de  trafiquer  avec  les  indigènes  de  la  terre 
ferme.  Pendant  longtemps  un  prêtre  y  avait  résidé;  mais, 
en  l'année  1627,  les  Maures  ayant  assassiné  celui  qui  s'y 
trouvait,  il  ne  fut  pas  remplacé. 

Les  autres  îles  du  groupe,  situées  dans  ie  sud-est  de  la 
précédente,  étaient  toutes  inhabitées. 

Les  îles  Querimba  forment  une  chaîne  d'îlots  très-voisins 
de  la  terre  ferme,  commençant  à  une  soixantaine  de  lieues  de 
Mozambique  et  s'étendanl  le  long  de  la  côte  jusqu'au  cap  DeT- 
gado.  Ces  îles  avaient  peu  d'importance  à  l'époque  où  Rezende 
en  fit  la  description  dans  son  traité  ;  elles  étaient  la  propriété 
de  quelques  colons  portugais,  qui  payaient ,  chaque  année, 
au  capitaine  de  Mozambique  une  faible  redevance  en  millet. 
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Matemo ,  la  plus  grande  de  ces  îles  (elle  a  7  lieues  de 
circuit),  produisait,  outre  cette  céréale,  quelques  autres 
plantes  vivrières;  les  cocotiers  y  abondaient,  et  on  y  élevait 
beaucoup  de  petit  bétail. 

Les  autres  îles  étaient,  pour  la  plupart,  inhabitées,  sans 
étendue  notable,  <Jépourvues  d'eau  douce  et  de  culture, 
n'ayant  même  qu'une  végétation  à  peine  suffisante  pour 
nourrir  quelques  chèvres  :  il  nous  paraît  donc  inutile  de  re- 
produire la  description  détaillée  qu'en  a  donnée  Rezende, 
et  nous  nous  bornerons  à  extraire  de  celle-ci  les  particula- 
rités caractérisant  leur  sujétion  à  l'autorité  portugaise. 

A  Querimba,  celle  des  îles  dont  le  groupe  porte  le  nom, 
se  trouvait  une  église  desservie  par  un  vicaire  appartenant  à 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  où  les  colons  des  autres  îles 
étaient  obligés  d'aller  entendre  le  service  divin  aux  quatre 
principales  fêtes  de  l'année.  Sur  0  Ibo  et  Malacoe,  toutes 
deux  assez  voisines  du  continent  pour  faire  craindre  à  leurs 
habitants  quelque  attaque  de  ce  côté ,  on  avait  élevé  des 
maisons  en  pierre  armées  de  fauconneaux  et  décorées  par 
les  Portugais  du  nom  de  forts.  En  résumé,  la  possession  des 
Querimba  était,  au  point  de  vue  politique  et  militaire,  sans 
utilité  pour  le  gouvernement  portugais;  on  ne  s'y  procurait 
d'autre  article  de  commerce  qu'un  peu  d'ambre  jeté  par  la 
mer  sur  le  rivage  sablonneux  de  ces  îles, 

A  partir  du  cap  Delgado  commençait  la  seconde  circon- 
scription dont  nous  avons  parlé;  Mombase  en  était  le  chef- 
lieu,  et  il  y  résidait  un  capilaine-major,  dont  la  juridiction 
s'exerçait  depuis  le  cap  susnommé  jusqu'au  cap  Guardafui. 

La  soumission  des  villes  situées  au  nord  de  Patla,  telles 
que  Braoua ,  Meurka ,  Moguedcbou,  etc.,  était,  il  est  vrai , 
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bien  problématique;  mais,  par  suite  des  dispositions  prises, 

• 

ces  localités  portaient ,  comme  toutes  les  autres,  le  poids  de 
la  domination  portugaise.  Chaque  année,  le  capitaine  de 
Mombase  devait  envoyer  un  navire  avec  vingt-cinq  soldats 
parcourir  les  îles  et  la  côte  jusqu'à  Guardafui,  pour  faire 
acte  de  souveraineté  ;  sa  mission  principale  consistait  à  for- 
cer les  bateaux  qui ,  de  Diou,  Daman,  Baçaïm  et  Chaul,  ve- 
naient aborder  à  la  côte  d'Afrique  avec  des  vivres  et  des 
étoffes,  d'aller  à  Mombase,  où  une  douane  avait  été  établie 
pour  percevoir  des  droits  sur  tous  ceux  qui  trafiquaient  dans 
l'étendue  de  la  circonscription. 

La  forteresse  de  Mombase  était ,  après  celle  du  Mozam- 
bique, la  plus  considérable,  disons  mieux,  la  seule  digne 

9 

de  ce  nom  dans  les  établissements  de  l'Afrique  portugaise. 
Elle  contenait  une  garnison  de  cent  soldats  environ,  com- 
mandés par  un  capitaine  sous  l'autorité  supérieure  du  capi- 
taine-major. 

11  existait,  en  outre,  de  l'autre  côté  de  l'île,  en  face  de 
la  passe  de  M'Koupa,  trois  fortins  destinés  à  empêcher  les 
IVfozoungalos  (1),  peuplade  cafre  qui  occupait  la  zone  de  la 
terre  ferme  environnant  Mombase,  de  s'introduire  dans  l'île 
en  passant  le  gué;  toutefois  un  certain  nombre  de  ces  ma- 
raudeurs parvenaient,  dans  les  nuits  obscures,  à  le  franchir, 
malgré  cet  obstacle. 

Les  Mozoungalos  étaient  la  terreur  des  gens  de  Mombase  : 

(1)  Ce  nom,  qui  figure  aussi  daus  l'inscriptiou  gravée  au-dessus  de  la 
porte  de  la  citadelle,  n'appartient  aujourd'hui  à  aucune  peuplade  des 
environs  de  Mombase.  Nous  n'en  saurions  dire  la  siguificàtioa  propr>  ; 
mais  peut-être  était-ce  celui  par  lequel  les  habitants  de  l'Ile  et  les  Por- 
tugais désignaient  alors  les  Oua-Nika ,  qui,  dès  cette  époque,  devaieut 
occuper  la  partie  du  littoral  où  Rezende  place  les  Mozoungalos. 
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Rezende  fait  un  tableau  sinistre  du  penchant  de  ces  Ca- 
fres  au  toI  et  au  meurtre  et  de  l'effet  terrible  de  leurs  flè- 
ches  empoisonnées.  La  crainte  de  les  voir  envahir  l'île  avait 

toujours  été  telle,  qu'on  ne  se  contentait  pas  seulement  d'y  \ 

faire  bonne  garde  et  de  surveiller  les  mouvements  de  leurs 
embarcations  :  le  sultan  de  Mombase,  dont  ils  acceptaient 
l'autorité,  avait  soin,  en  outre,  de  se  concilier  leurs  chefs 
et  de  les  intéresser  au  maintien  de  la  paix  en  leur,  payant 
une  sorte  de  redevance  en  étoffes.  Depuis  la  disparition  de 
Youceuf,  le  roi  de  Portugal  ayant  hérité  de  tous  les  droits 
de  souveraineté  dont  jouissait ,  avant  sa  révolte,  le  sultan  in- 
fidèle, les  Mozoungalos  se  disaient  vassaux  des  Portugais  ; 
mais  ils  n'en  exigeaient  pas  moins  de  ceux-ci  le  tribut  ac- 
coutumé, dont  l'acquittement  ne  garantissait  pas  néanmoins 
au  tributaire  une  tranquillité  parfaite. 

Quelque  peu  solides  que  fussent  les  relations  des  Portugais 
avec  cette  peuplade,  ils  en  obtenaient,  moyennant  échange, 
(le  grandes  quantités  de  grains,  et  s'ap|)ropriaient  de  la  même 
façon  tout  l'ambre  ramassé  sur  les  côtes  voisines,  substance 
dont  la  vente  donnait  lieu  à  de  grands  bénéfices  pour  le  tré- 
sor royal.  La  douane  de  Mombase  procurait  également  au 
trésor  un  revenu  considérable,  un  peu  diminué,  toutefois , 
depuis  l'attentat  de  Youceuf. 

Les  localités  comprises  dans  la  capitainerie  de  Mombase 
étaient  les  suivantes  : 

1°  Lîle  de  Patla.  On  y  trouvait,  outre  la  ville  du  même 
nom,  celle  d'Ampaza  et  celle  de  Sihoui.  Les  cheikhs  de  ces 
trois  villes  étaient  Arabes  ou  de  race  arabe  ;  ils  se  reconnais- 
saient vassaux  du  roi  de  Portugal  et  lui  payaient  tribut. 
Celui  de  Patta,  qui  prenait  le  titre  de  sultan,  était  de  beau- 
I.  30 
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coup  le  plus  puissant  "des  trois»  et  ses  prédécesseurs  avaient 
plusieurs  fois  commis,  k  l'égard  des  Portugais ,  des  actes 
d'insubordination.  Le  cheikh  qui  vivait  à  l'époque  où  écri> 
vait  Rezende  était  soumis  et  fidèle  ;  néanmoins  il  n'avait  ja- 
mais voulu  consentir  à  laisser  construire  une  église  sur  son 
territoire.  Le  vic&-roi  comte  de  Linhares  y  avait  établi  une 
douane  qui  servait  de  succursale  à  celle  de  Mombase;  les 
bateaux  s'y  rendaient  pour  acquitter  les  droits»  lorsque  la 
mousson  ou  quelque  autre  circonstance  ne  leur  permettait 
pas  d'aller  jusqu'à  Mombase.  Le  capitaine  de  Mozambique 
entretenait  à  Patta  un  facteur  chargé  des  intérêts  de  son 
commerce.  * 

À  Ampaza,  il  y  avait  une  église  desservie  par  un  vicaire 
appartenant  à  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Les  trois  villes  de  l'Ile  Patta  comptaient  un  assez  grand 
nombre  de  soldats  maures  ;^  leurs  habitants  possédaient,  tant 
sur  l'île  que  sur  la  côte  environnante,  de  grandes  plantations 
de  cocotiers  ;  ils  y  cultivaient,  en  outre,  beaucoup  de  mil- 
let et  d'autres  substances  alimentaires.  Cette  île  et  ses  dé- 
pendances contenaient  une  nombreuse  population. 

2*  Lile  de  Lâmou.  Elle  était,  comme  la  précédente, 
peuplée  d'Arabes  et  de  Maures,  et  son  cheikh  payait  tri- 
but. \ 

3*  Melinde  et  son  territoire.  Cette  localité  ne  rapportait 
rien  aux  Portugais.  Il  fallait  même  que  ceux-ci  envoyassent, 
tous  les  ans ,  au  cheikh  de  la  ville  une  certaine  quantité  de 
fer  et  de  pièces  de  toile,  destinée  à  être  distribuée  aux  Ca- 
fres  ouacegueyos  qui  infestaient  le  voisinage  ;  à  ce  prix  seu- 
lement ,  la  ville  se  mettait  à  l'abri  de  leurs  agressions. 

4*  L'île  de  Pemba  et  les  ilôts  adjacents.  Cette  île,  remar- 
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qiiable  par  sa  fertilité,  élait  alors  fort  peuplée.  Rezende  as- 
sure qu'elle  pouvait  mettre  cinq  mille  hommes  sous  \e»  ar- 
mes ;  elle  contenait  quatorze  villages.  La  population  se  com- 
posait de  Maures  et  de  Cafres,  que  les  premiers  y  attiraient 
pour  les  employer  à  l'agriculture.  Quoique  les  excès  com- 
mis par  les  colons  portugais  qui  l'avaient  habitée  autrefois 
les  en  eussent  fait  expulser,  Pemba  n'en  était  pas  moins 
restée  soumise  à  une  redevance  annuelle  de  600  mamudcu 
de  riz.  Cette  denrée  y  était  très-abondante  et  de  meilleure 
qualité  que  dans  l'Inde.  Elle  produisait  aussi  d'excellent  sé- 
same, beaucoup  de  légume^  et  de  fruits,  du  beurre,  enfin 
une  quantité  considérable  de  gros  bétail  et  des  porcs  à  l'état 
sauvage,  provenant  de  ceux  que  les  anciens  résidents  por- 
tugais y  avaient  laissés.  Les  plantations  de  cocotiers  étaient 
nombreuses  sur  la  grande  île  et  raêiûe  sur  les  îlots;  on  pou- 
vait tirer  de  la  première  de  beaux  bois  de  construction. 
Aussi  Pemba  fournissait-elle  à  Mozambique  et  à  Mombase  la 
plus  grande  partie  de  leurs  approvisionnements. 

Pour  échapper  aux  tracasseries  et  aux  inquiétudes  que 
causait  à  la  garnison  de  Mombase  le  voisinage  des  Mozoun- 
gaios,  le  gouvernement  portugais  avait  eu,  pendant  quelque 
temps,  le  projet  de  faire  évacuer  celte  forteresse  et  d'établir 
le  siège  de  la  capitainerie  à  Pemba  ;  mais  il  y  avait  renoncé, 
à  cause  de  l'insalubrité  de  l'île  et  parce  qu'bn  ne  croyait 
nucun  de  ses  ports  susceptible  de  contenir  de  grands  na- 
vires. 

5°  L'île  de  Zanzibar.  Au  temps  de  Rezende ,  elle  avait 
cessé  d'être  vassale  et  tributaire;  mais  son  cheikh  ou  sultan 
conservait  les  meilleures  dispositions  pour  les  Portugais. 
Ceux-ci  avaient  beaucoup  de  leurs  compatriotes  établis  sur 
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l'ile  avec  leurs  familles  et  faisant  valoir  leurs  plantations 
dans  une  complète  sécurité.  Il  s'y  trouvait  une  église  des- 
servie par  un  frère  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  le  culte 
catholique  y  était  activement  protégé  par  le  cheikh. 

Zanzibar,  non  moins  fertile  et  verdoyante  que  €*emba, 
pouvait  fournir  d'excellents  bois  pour^  la  construction  des 
navires  de  toutes  sortes ,  et  le  cheikh  n'en  refusait  jamais 
aux  Portugais.  .      > 

Le  capitaine  de  Mozambique  avait,  à  Zanzibar  comme  à 
Patta,  un  facteur  chargé  de  faire  des  ventes  et  des  achats 
pour  le  compte  de  ce  fonctionnaire. 

6°  L'ile  de  Mafiia.  Bien  que  les  habitants  fussent  sujets 
du  sultan  de  Kiloua  (1),  le  capitaine  de  Mozambique  n'en 
avait  pas  moins  un  facteur  sur  l'île  de  Mafiia.  Il  y  existait 
aussi ,  près  du  bord  de  la  mer  du  côté  de  l'est,  un  petit  fort 
qui  recevait,  en  temps  de  guerre,  douze  soldats  portugais 
fournis  par  la  garnison  de  Mombasè.  Ce  fort  n'était,  au  reste, 
qu'une  maison  bâtie  de  pierres  et  de  chaux  ,  n'ayant  pour 
toute  arme  défensive  que  les  mousquets  portés  par  les  soldats . 

On  élevait  à  Mafiia  beaucoup  de  gros  bétail ,  dont  la  chair 
n'était  pas  bonne,  mais  qui  donnait  du  beurre  en  abon- 
dance. Le  capitaine  de  Mombase  s'^  procurait,  en  échange 
d'étoffes,  beaucoup  de  résine  (2),  dont  il  devait  fournir  cha- 
que année  une  certaine  quantité  au  gouvernement. 


(1)  Nous  ayons  yainement  cherché,  dans  le  traijé  de  Rezende,  quelque 
mention  de  Kiloua  autre  que  celle  qui  en  est  faite  à  propos  de  Tlle  de 
Mafiia.  Le  silence  gardé  par  l'auteur  relativement  à  une  ville  autrefois  si 
importante  est  d'autant  plus  étonnant  qu'il  semblerait  indiquer  la  ces- 
sation de  tout  rapport  entre  les  Portugais  et  le  chef  de  cette  localité. 

(2)  Il  est  probablement  question  ici  de  la  résine  copal,  qu'on  trouve 
•0  grande  abondance  sur  toute  la  c6te. 
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EnOn  auprès  de  l'île  Mafiia  se  trouvaient  trois  îlots  nom- 
més Auxoly,  Coa  et  Zibondo  (1),  le  premier  ayant  une 
1/2  lieue  de  tour  et  les  deux  autres  3  lieues.  Ils  étaient 
peuplés  de  Maures,  pour  toute  redevance,  ayant  la  charge 
de  nourrir  les  Portugais  qui  abordaient  chez  eux ,  pendant 
la  première  journée  de  leur  séjour. 

En  résumé,  presque  tous  les  points  dont  nous  venons  de 
parler  contribuaient,  pour  une  forte  part,  à  l'approvision- 
nement de  Mozambique,  en  y  envoyant  du  millet,  du  riz  et 
du  bétail  :  c'était  la  plus  sérieuse  des  raisons  qui  faisaient 
considérer  aux  Portugais  comme  d'une  nécessité  urgente 
le  maintien  de  leur  domination  sur  cette  partie  de  la  côte. 

Au  point  de  vue  commercial ,  les  principaux  articles  four- 
nis par  la  circonscription  de  Mombase  étaient  l'ivoire,  l'am- 
bre, la  civette  et  les  esclaves  qu'on  exportait  dans  l'Inde. 
En  échange  de  ces  objets,  Mombase  recevait  du  même  pays 
des  étoffes,  que  les  Cafres  et  les  Maures  appréciaient  par- 
dessus tout;  puis  du  fer  et  du  riz;  car,  à  part  l'île  Pemba  et 
les  bords  de  l'Oufidji,  on  ne  cultivait  sur  toute  la  côte  que 
du  millet,  dont  les  indigènes  font  leur  principale  nourri- 
ture. \ 

Les  établissements  de  l''Afrique  orientale  rapportaient  à 
leur  métropole  d'assez  grandes  richesses,  même  en  faisant 
la  part  des  exagérations  portugaises.  Outre  les  tributs  et  le 
produit  des  douanes,  le  trésor  royal  percevait  de  brillants 


(1)  Il  s'agit  ici  des  îlots  situés  dans  le  nord-ouest  de  Mafiia.  Nou> 
croyons  les  noms  donné»  par  Rezende  entachés  d'erreur;  nous  n'y  re- 
trouvons pas,  par  exemple,  celui  de  Coualey,  que  porte  aujourd'hui 
l'un  d'eux,  le  plus  intéressant  comme  escale  de  commerce  pour  les  ba- 
teaux, ni  celui  de  Kouma,  qui  en  désigne  un  autre. 
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revenus,  provenant  soit  des  monopoles  que  le  gouverne- 
ment se  réservait,  soit  de  leurs  fermages  quand  il  n'en  diri- 
geait pas  lui-même  l'exploitation.  Ces  fermages  étaient  or- 
dinairement  donnés  à  bail  aux  Cfipitaines-gouverneurs ,  à 
charge ,  par  eux ,  de  subvenir  aux  dépenses  publiques  de 
leur  district  et  de  servir  une  rente  au  trésor. 

Mais  le  gouvernement  de  Lisbonne  ne  réalisait  tous  ces 
bénéfices  qu'à  la  condition  de  fermer  les  yeux  sur  les  exac- 
tions, les  violences  et  les  concussions  de  ses  agents,  qui, 
afin  d'amasser  une  rapide  fortune  pendant  leurs  courtes 
fonctions,  pressuraient  les  populations,  les  trompaient,  les 
spoliaient  souvent,  et  les  désaffectionnaient  à  jamais,  de  sorte 
qu'en  moins  d'un  demi-siècle,  avec  l'or  dont  il  regorgeait, 
le  Portugal  avait  recueilli  de  sa  conquête  deux  fruits  bien 
amers  :  la  corruption  irrémédiable  des  conquérants  et  la 
haine  inextinguible  des  peuples  conquis. 

Les  historiens  portugais  ont  systématiquement  attribué 
la  décadence  de  leur  empire  d'Orient  à  l'avènement  de  la 
maison  d'Kspagne  au  trône  de  Portugal.  Durant  la  période 
d'anncu^ion,  la  politique  de  l'Escurial  suscita,  en  effet,  à  ce 
peuple  des  ennemis  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  eus  sous 
un  gouvernement  indépendant.  Mais  est-il  supposable  que 
la  Hollande  et  l' Angleterre,^  qui,  cherchant  à  étendre  leur 
commerce  et  à  fonder  des  colonies,  s'étaient  déjà  frayé  une 
route  vers  l'Inde,  n'eussent  pas,  quoique  restées  en  paix 
avec  le  Portugal,  saisi  ou  fait  naître,  un  jour  ou  l'autre, 
l'occasion  de  prendre  leur  part  du  splendide  festin?  Et  du 
reste,  bien  avant  l'annexion  ,  le  caractère  des  conquérants 
de  l'Inde  avait  commencé  à  se  dég^rader,  et  ïauri  sacra 
famés,  l'ardente  soif  de  l'or,  s'était  emparé  de  leur  cœur; 
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bien  avant  cette  époque,  leur  orgueil  et  leur  cruauté  avaient 
mis  la  rage  et  le  désespoir  dans  l'âme  des  peuples  conquis. 
Nous  l'avons  dit  en  d'autres  termes,  toute  hypothèse  qui  lait 
résulter  les  grands  événements  de  causes  accidentelles  est 
menteuse  et  inféconde  ;  l'histoire  ainsi  interprétée  serait  sans 
autorité  morale  et  n'aurait  plus  d'enseignements  utiles  pour 
la  postérité.  Nous  ne  saurions  nous  placer  à  un  tel  point 
de  vue,  et  notre  conviction  est  que,  sous  la  maison  de 
Bragance  comme  sous  les  descendants  de  Charles^uiot , 
l'empire  portugais  devait,  par  les  raisons  que  nous  avons 
énumérées,  s'écrouler  fatalement  et  donner,  une  fois  de 
plus ,  à  l'histoire  sujet  de  flétrir  toute  conquête  égoïste  et 
brutale,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  pour  excuse  l'amélioration 
du  sort  des  vaincus. 

Toutefois,  après  avoir  repoussé  ce  qu'il  y^  d'absolu  dans 
l'opinion  des  historiens  portugais,  nous  réconnaissons  que 
le  passage  d'une  dynastie  étrangère  sur  le  trône  d'Emma- 
nuel dut  contribuer  à  ébranler  l'empire  que  ce  grand  roi 
avait  fondé  en  Orient,  et  hâta  probablement  sa  chute  :  si  bien 
qu'en  1640,  lorsque  le  duc  de  Bragance,  Jean  IV,  rétablit 
l'indépendance  du  royaume  de  Portugal,  il  était  trop  tard 
pour  que  cet  événement  influât  d'une  manière  notable  sur 
les  destinées  des  possessions  portugaises  de  l'Inde.  Déjà  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  y  avaient  fait  de  larges  brèches,  et  les 
guerres  que  la  métropole  eut  à  soutenir  en  Europe  pour  as- 
surer son  indépendance  reconquise  ne  permirent  pas  d'en- 
voyer, dans  les  colonies,  des  forces  proportionnées  aux  exi- 
gences de  leur  situation.  Quant  aux  établissements  de  la  côte 
d'Afrique,  les  conséquences  funestes  de  la  perte  d'Hormouz 
allaient  bientôt  se  faire  sentir  pour  eux  ;  car  sûr  les  ruines  de 
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la  domination  portugaise,  dans  le  golfe  Persiqae,  grandissait 
la  puissance  des  imams  d'Oman,  à  qui  l'indomptable  Mom- 
base  devait  un  jour  demander,  pour  soutenir^  lutte  contre 
l'oppression ,  un  appui  aussi  utile  à  sa  cause  que  périlleux 
pour  ses  dominateurs. 

Cette  intervention  de  l'Oman  dans  les  affaires  de  l'Afrique 
orientale  et  les  événements  politiques  qui  en  résultèrent 
seront  le  sujet  du  livre  suivant.  Nous  entrerons  en  matière 
par  quelques  recherches  géographiques  et  historiques  sur  les 
origines  et  le  développement  de  cette  nationalité,  dont  le 
représentant  actuel  est  le  prince  connu,  en  Europe,  sous  le 
nom  d'Imam  ou  Sultan  de  Mascate. 


t 


LIVRE  V. 


PERIODE   OIUAIVIEIVIVE. 


Les  Arabes  d'Oman  substitueDt  leur  domination  à  celle  des  Portugais 
sur  la  côte  comprise  entre  les  caps  Delgado  et  Guardafui. 


Le  pays  d'Oman  est  cette  partie  n5rd-est  de  l'Arabie  dont 
le  littoral ,  baigné  par  les  eauï  de  l'océan  Indien,  est  corppris 
entre  l'île  Mocira  et  le  cap  M'cendera.  On  peut  lui  assigner 
des  limites  dififérentes  du  côté  de  l'intérieur,  selon  qu'on 
envisage  la  contrée  sous  les  divers  rapports  de  la  géologie, 
de  l'ethnologie  ou  de  la  politique.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  et  c'est  celui  sous  lequel  nous  avons  à  nous  en  oc- 
cuper plus  spécialement,  ces  limites  paraissent  avoir  varié 
sous  l'influence  des  événements  politiques  et  religieux  qui 
s'y  sont  produits  depuis  l'époque  de  l'établissement  en  ce 
pays  des  Arabes  de  la  tribu  d'Azd,  jusqu'à  celle  où  nous 
sommes  arrivé  à  la  fin  du  livre  précédent.  Au  reste ,  nous 
ne  prétendons  pas  écrire  ici  l'histoire  de  l'Oman;  notre 
tâche  doit  se  borner  à  signaler  l'origine  et  à  esquisser  à 
grands  traits  le  développement  de  cette  puissance  nouvelle, 
en  face  de  laquelle  les  Portugais  se  trouvèrent  à  l'époque 
'le  leur  décadence,  et  qui  contribua  à  faire  cesser  leur  do- 
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mination  dans  une  partie  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 

Les  plus  anciennes  notions  qu'on  possède  sur  ce  pays  sont 
dues  à  Pline  le  naturaliste;  elles  ne  présentent  qu'une  des- 
cription succincte  des  principaux  points  du  littoral,  et,  si  les 
indications  que  l'auteur  donne  relativement  à  certaines  lo- 
calités permettent  de  rapporter  celles-ci  à  des  points  connus 
depuis  sous  d'autres  noms  (1),  il  ne.s'y  trouve,  du  moins, 
aucun  détail  ayant  trait  au  sujet  historique  que  nous  avons 
à  élucider.  < 

La  géographie  de  Ptolemée  et  le  Périple  de  la  mer  Ery- 
thrée sont  encore  moins  explicites  ^,  et  les  historiens  des 


U)  Voyez  Historical  geography  in  Arabia,  par  le  révérend  Charles 
Forster,  vol.  II,  section  iv,  page  227  et  suivantes. 

(2)  Tout  ce  que  nous  pouvons  tirer  de  ceà^deux  documents,  c'est 
qu'à  l'époque  où  ils  furent  écrits  le  nom  d'Oman  (*)  était  déjà  applique 
à  la  partie  orientale  de  l'Arabie  Heureuse,  el  que  plusieurs  points  de 
son  littoral  étaient  fréquentés  par  les  navigateurs'gréco-égyptiens.  Il  pa- 
rait même  que  les  Romains  y  auraient  eu  des  établissements  :  on  pour- 
rait, entre  autres  faits  à  l'appui  de  cette  opinion ,  rappeler  qu'en  1601, 
les  Portugais  trouvèrent  enterrées,  dans  la  citadelle  de  Sohhar,  des  mon- 
naies frappées  sous  le  règne  de  Tibère,  en  quantité  telle  (  dit  l'écrivain 
qui  rapporte  le  fait),  qu'on  ne  pouvait  douter  qu'il  n'y  eût  eiisté  une 
colonie  de  Romains  (**). 

Quant  aux  assimilations  qui  ont  été  proposées  par  certains  commen- 
tateurs entre  les  points  mentionnés  dans  Ptolemée  et  le  Périple,  et  di- 
verses localités  connues  aujourd'hui,  telles  que  Keulhàt,  Mascate,  Soh- 
har, elles  nous  paraissent  complètement  arbitraires,  et  quelquefois  même 
en  désaccord  avec  les  indications  positives  des  deux  auteurs  grecs.  Au 
surplus,  il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  livre  d'établir  une  discussion  à 
ce  sujet,  puisque  nous  ne  nous  occupons  de  l'Oman  qu'en  ce  qui  rat- 
tache politiquement  ce  pays  à  la  côte  orientale  d'Afrique. 

[')  Dant  une  chronique  arabe  composée  par  le  cheikh  Abou-Soleiman-Mohhammed-ben-Amir- 
ben-Rachid-el-Maouli ,  et  dont  le  manuscrit  se  trouvait  à  Zanzibar,  nous  avons  lu  que  le  nom 
d  Oman  était  primitivement  celui  d'une  vallée  située  dans  le  pays  dont  il  s'agit,  et  que  les  Pei- 
Mns  l'avaient  ensuite  appliqué  au  pavs  tout  entier. 

(*')  \  ove»  le  paragraphe  relatif  a  Sohhar  dans  le  traité  de  Barreto  de  Kricnde,  manuscrit  \">r 
t\i(,i\»  déjà  cite. 
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premiers  siècles  de  notre  ère  ne  nous  apprennerfl  rien  de 
l'Oman,  si  ce  n'est  la  prospérité  commerciale  de  la  ville  de 
Sohhar,  qui  en  était  alors  le  marché  le  plus  important  et 
qui  servait  de  point  de  relâche  aux  bâtiments  naviguant 
dans  le  golfe.  ÎI  faut  arriver  aux  écrits  des  géographes  et 
des  chroniqueurs  arabes  pour  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  l'ethnologie  et  l'état  politique  de  ce  pays. 

D'après  les  chroniques  arabesy  la  population  de  l'Oman, 
d'abord  composée  de  tribus  descendantes  d'Adnan  ,  descen- 
dant lui-même  d'Ismaël,  se  recrtita,  plus  tard,  d'Arabes  de 
la  tribu  d'Azd,  issue  de  Kahtan  ou  Jectan,  quand  l'annonce 
de  la  rupture  prochaine  de  la  digue  de  Mareb  porta  les  ha- 
bitants de  ce  pays  à  éraigrer  en  diverses  parties  de  l'Arabie, 
pour  échapper  au  danger  dont  ils  se  croyaient  menacés.  A 
l'arrivée  des  Azdites,  l'Oman  était  sous  la  dépendance  du 
roi  des  Perses  et  gouverné,  au  nom  de  ce  souverain,  par 
un  satrape  qui  refusa  aux  émigrés  la  permission  de  s'y 
établir.  Malek-ben-Fehm  (ou  Fahm),  qui  les  conduisait, 
attaqué  par  l'armée  de  ce  gouverneur,  la  défit  et  parvint 
à  affermir  son  autorité  dans  le  pays,  après  en  avoir  ex- 
pulsé les  troupes  persanes  qui  le  gardaient.  Il  y  accueillit 
ensuite  d'autres  tribus  arabes,  et  il  paraît  même  que  quel- 
ques populations  d! origine  persane  continuèrent  d'y  résider 
sous  la  domination  des  Azdiles,  ou  qu'elles  y  fondèrent,  plus 
tard,  de  nouveaux  établissements  (1). 


(1)  On  lit,  daus  ÏUisloire  des  rois  de  Perse,  par  Nibki-befl-Massoud 
(manuscrit  persan,  q°  61),  que  <<  Scbabour,  fils  de  Narsi,  à  la  £uite  de 
s;i  victoire  sur  les  Arabes,  assigna  la  province  de  Babhrin  et  le  Teama 
pour  résidence  aux  enfants  de  Taleb,  et  ordonna  aai  tribus  de  Kaïs  et 
de  Thémim  de  s'établir  sur  les  côtes  d'Oman  e«  de  Yémeu,  et  de  s'y 
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Le  règne  des  descendants  de  Malek-ben-Fehm  ne  fut  pas 
d'aussi  longue  durée  dans  l'Oman  que  dans  l'Irak;  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  le  gouvernement  échut  à  la  famille 
d'El-Djelindi,  fils  d'El-Moustenir,  à  laquelle  les  Sassanides, 
devenus  maîtres  de  la  Perse,  imposèrent  une  sorte  de  vas- 
salité. Ceux-ci  entretenaient  sur  le  littoral  quatre  mille 
cavaliers  et  un  gouverneur ,  pendant  que  les  montagnes 
et  les  plaines  de  l'intérieur  étaient  au  pouvoir  des  Azdites. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'adhésion  des  habitants  de 
rOmén  à  l'islamisme,  c'est-à-dire  jusqu'aux  premières  an- 
nées de  l'hégire  (4). 


transporter  avec  leurs  bagages  et  leurs  troupeaux.  »  (Voyez  la  Notice  de 
M.  de  Sacy,  au  tome  II  des  iSolices  el  extraits  des  manuscrits  de  la  hi- 
bliothèque  du  roi.) 

(1)  Les  détails  que  nous  donnons  ici  relativement  à  la  situation  poli- 
tique de  rOmân  depuis  l'immigration  des  Azdites  jusqu'à  l'hégire  sont 
eitraits  du  Kilab- Ansa't-el-Arab  (livre  des  généalogies  des  Arabes),  fo- 
lio 412  à  438,  manuscrit  dont  l'auteur  est  le  savant  cheikh  Selma-beu- 
Moslem-el-Antabi-es-Sohhari  (de  Sohhar),  qui  a  écrit  aussi  un  livre  intitulé 
El-Zia  (  la  lumière  ).  Nous  nous  sommes  procuré  un  exemplaire  de  ce 
manuscrit  à  Zanzibar  ;  M.  Kazimirsky  de  Bibcrstein  a  bien  voulu  nous 
en  faire  l'analyse  et  nous  donner  en  même  temps  la  traduction  de  cer- 
tains fragments  de  cet  ouvrage  qui  se  rapportent  au  sujet  que  nous  trai- 
tons. Gomme  ce  manuscrit  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  de  la  bi- 
bliothèque nationale  et  que  nous  le  croyons  fort  rare,  nous  insérons  ici 
un  résumé  sommaire  de  ce  qui  a  trait  à  cette  phase  de  l'histoire  de 
rOmân. 

«  Dispersion  des  Azdites  lors  de  l'inondatioji  des  digues  (*)  (fo- 
lio 412).  —  Ils  se  rendirent  d'abord  à  la  Mekke,  où  les  uns  restèrent,  tan- 
dis que  les  autres  allèrent  dans  l'Oman.  Ce  pays  n'a  été  appelé  ainsi  que 
depuis  qu'une  partie  d'émigrants  azdites  s'y  furent  établis  ;  ils  lui  don- 
nèrent ce  nom  en  souvenir  des  localités  appelées  Oman  dans  le  Mareb, 
qu'ils  avaient  quittées  lors  de  l'inondation  des  digues  (folio  413).  —  Ma- 


("1  L'époqnf  de  la  rupture  de»  digues  est  rapportée  p«r  M..   ?{oèl  Desverger»  lui  dernièrf- 
IDB*M  du  i"  nède  de  notre  ère  on  aux  premièrn  anocei  du  lecond. 
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Plus  tard,  à  la  suite  de  la  scission  opérée  dans  le  khalifat 
par  l'usurpation  de  Moawiah  au  préjudice  d'Ali,  quelques 
anciens  partisans  de  ce  dernier,  mécontents  de  la  faiblesse 
qu'il  avait  montrée  en  cette  circonstance,  abandonnèrent  sa 
cause.  Ne  voulant  pas,  néanmoins,  reconnaître  le  khalife 
choisi  par  leurs  adversaires,  qu'ils  regardaient  comme  re- 

lok-ben-Fehm  se  rendit  dans  TOmân  avec  une  partie  de  la  tribu  de  Ko- 
daa;  ils  y  trouvèrent  les  Perses  obéissant  alors  à  Dara  (Darius),  fils  de 
Dara,  fils  de  Behmen,  fils  d'Isfendiar.  Un  satrape  gouvernait  le  pays 
au  nom  du  roi  de  Perse.  Malek-ben-Fehm  lui  envoya  des  messagers 
pour  lui  demander  la  permission  de  s'établir  dans  une  partie  de  l'O- 
man; en  attendant  la  réponse,  il  campa  à  Eldjouf-el-Feledj,  lieu  nommé 
depuis  El-Feledj  ou  Feledj-Malek.  Le  satrape  résidait  à  Sohhar.  Après 
avoir  refusé  d'accueillir  les  Azdites,  il  se  prépara  à  les  repousser;  il 
marcha  contre  eux  à  la  tête  de  trente  à  quarante  mille  cavaliers  :  il 
avait  des  éléphants  dans  son  camp.  .Après  quatre  jours  de  combats  achar- 
nés, les  Perses  se  retirèrent  à  Sohhar,  et  ofiFrirent  la  paix  aux  Azdites, 
à  condition  que  ceux-ci  occuperaiont  les  plaines,  et  les  Perses  Sohhar, 
ses  environs  et  le  littoral.  Un  armistice  fut  conclu  ;  le I satrape  en  pro- 
fita pour  demander  des  secours  au  roi  de  Perse.  Les  renforts  étant  ar- 
rivés, les  Azdites  furent  attaqués  à  l'improviste.  Malek  se  prépara  aus- 
sitôt à  la  guerre ,  combattit  les  Perses  et  les  chassa  de  l'Oman  (  fo- 
lio 425  ).  Ici  l'auteur  cite  divers  poëmes  arabes  sur  la  conquête  de 
l'Oman  par  les  Azdites.  Malek-ben-Fehm  s'établit  dans  ce  pays,  et  ac- 
cueillit d'autres  tribus  arabes  ifolio  430).  Malek-ben-Fehm  fut  tué  par  son 
fils  Sélima  ;  alors  celui-ci  s'expatria  et  se  rendit  dam  le  Fars  et  dans  \f 
Kerman.  Les  fils  de  Malek  étaient  Hénat,  Maan,  Sélima; —  Djodhaïma, 
régnant  à  Hira;  —  Thalaba,  régnant  à  Tenoukh;  —  enfin  Fecahid. 

«  Sélima  conquit  le  Kerman  (  folio  433  et  suivants  ).  Son  frère  Hénat 
l'assista  dans  son  entreprise  en  lui  envoyant  trois  mille  cavaliers  az- 
dites. Sélima  avait  dix  fils  :  après  sa  mort,  la  discorde  éclata  entre  ses 
enfants.  Les  Persans  du  Kerman  et  du  Fars  en  profitèrent  pour  mettre 
fin  à  la  domination  des  Arabes.  Les  Azdites  se  répandirent  dans  le  Ker- 
nian,  le  Fars  i,  folio  438  ',  et  les  îles  du  Fars;  une  partie  des  Azdites  se 
rf-ndit  dans  les  montagnes  d'Oman.  On  compte  parmi  les  descendants 
de  Sélima  les  Arabes  qui  habitent  les  montagnes  de  Kafes  dans  le  Ker- 
nnn,  les  habitants  d'El-Kerd ,  les  Benou-Bélal  ,  la  famille  d'El-Djelendi. 
tils  de  Kerker.  Ce  dernier  est  le  jirand-père  d'Es-SalGFah.  Parmi  les  des- 


^ 
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belles  et  coupables  envers  Dieu,  ils  se  séparèrent  également 
du  parti  de  Moawiah,  et  formèrent  une  secte  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Khouaridj  ou  Khouaredjites  (ceux  qui 
sortent  de  la  vraie  voie). 

Le  premier  soin  des  sectaires  avait  été  de  se  donner  un 
chef  de  leur  choix,  se  fondant  sur  ce  qu'Ali  avait  periiu  son 


ceDdaots  de  Sélima,  on  compte  encore  les  rois  qui  ont  régnée  Hern  jusqu'à 
ce  jour.  Il  y  a  beaucoup  de  descendants  de  Sélima  dans  le  Fars  et  dans 
le  Kermaa,  tandis  qu'il  y  en  a  fort  peu  dans  l'Oman  (folio  438). 

u  Les  Benoa-Samit ,  descendants  de  Sélima,  habitent  en  grand  nombre 
les  montagnes  de  Maugal  (folio  439).  On  reprend,  folio  448,  le  récit  de 
l'histoire  de  l'Oman.  Depuis  que  Malek-ben-Fabm  s'empara  de  rOmâo, 
ce  pays  ne  retourna  plus  sous  la  domination  des  Perses.  .4près  lui ,  le 
royaume  de  l'Oman  échut  à  la  famille  d'£l-Djelendi ,  ûls  d'£l-Moufiteuir. 
Le  Fars  passa  sous  la  domination  des  Sassanides  ;  entre  ceux-ci  et  la  fa- 
mille d'El-Djelendi ,  il  y  eut  trêve  dans  l'Oman;  mais  il  y  avait,  dans  ce 
pays,  pendant  la  trêve,  quatre  mille  cavaliers  perses  avec  leurs  chefs  ei 
leur  gouverneur,  et,  tandis  que  le  littoral  appartenait  aux  Perses,  les  mon- 
tagnes et  les  plaines  étaient  au  pouvoir  des  Azdites,  et  même,  lorsque 
le  roi  de  Perse  voulait  exiler  quelqu'un  de  son  royaume,  il  l'envoyait 
dans  rOmàn.  Ceci  dura  jusqu'à  la  propagation  de  l'islam  dans  l'Omâu. 
A  ce  sujet,  l'auteur  cite  une  lettre  de  Mahomet  adressée  à  Djeifer-el- 
Abd,  fils  d'El-Djelendi  (folio  450).  »         ^  V_^ 

11  ne  nous  a  point  échappé  que  la  version  de  l'auteur  du  Kilab-An- 
sab-el-Arab ,  relativement  au  nôle  qu'elle  prête  à  Malek-ben-Fehm,  est 
en  désaccord  avec  la  version  de  Massoudi ,  ainsi  qu'avec  l'opinion  de  nos 
auteurs  modernes,  sur  ce  même  Malek,  considéré  par  eui  comme  le 
fondateur  du  royaume  de  Hira.  Mais,  ces  derniers  auteurs  confessani 
que  les  débuis  de  celle  monarchie  ont  laissé  bien  peu  de  traces  dans 
les  tradilions  parvenues  jusqu'à  eux,  nous  avous  cru  devoir  ne  pas 
dédaigner  une  indication  nouvelle,  surtout  quand  celle-ci  était  pré- 
sentée par  un  habitant  de  l'Oman,  mieux  à  portée,  par  cela  même,  que 
Massoudi  et  autres  auteurs  arabes  de  recueillir  les  traditions  de  sou 
pays ,  d'ailleurs  fort  négligé  dans  les  ouvrages  anciens  qui  traitent  de 
TArabie. 

Les  hommes  compétents  jugeront  du  crédit  qu'il  faut  donner  aux  a^- 
sertioQS  de  notre  auteur. 
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droit  à  cet  office  en  permettant  que  la  contestation  suscittk; 
par  la  révolte  de  Moawiah  fût  décidée  par  le  jugement  des 
liommes  au  lieu  de  l'être  par  celui  de  Dieu  ou  de  l'imam, 
son  représentant.  Ils  s'étaient  réunis  alors  aux  environs  de 
Koufa,  et,  en  excitant  autour  d'eux  la  défection,  ils  travail- 
laient à  miner  le  pouvoir  qu'Ali  conservait  encore  dans  la 
Mésopotamie  et  la  Perse  ;  mais,  attaqués  par  ce  khalife  à  la 
tète  d'un  corps  de  troupes  considérable ,  ils  furent  mis  en 
déroute  à  Nharouan,  sur  les  bords  du  Tigre.  Du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  échappèrent  à  cette  défaite ,  deux  allèrent 
rhercher  un  refuge  dans  l'Qmân. 

Les  principes  des  Khouaridj,  dont  l'esprit  était  tout  à  fait  en 
harmonie  avec  le  caractère  indépendant  des  Arabes,  furent 
facilement  acceptés  par  les  habitants  de  l'Oman,  et  le  schisme 
s'organisa  sans  entraves  et  se  maintint  paisiblement  jusqu'au 
khalifat  d'Abd-el-Melik  (i).  Sous  le  règne  de  ce  prince, 
le  fameux  llhadjadj ,  devenu  gouverneur  de  l'Irak,  envoya 
des  forces  en  Oman  pour  y  faire  reconnaître  l'autorité  du 
khalife  :  deux  frères,  Seliman  et  Saïd,  de  la  descendance  de 
Djelendi,  y  exerçaient  alors  le  pouvoir.  Ils  battirent,  dans 
toutes  les  rencontres,  les  troupes  d'Hhadjadj,  qui  se  vit  con- 
traint de  demander  des  renforts  au  khalife.  Une  armée  nom- 
breuse lui  ayant  été  envoyée,  if  finit,  grâce  à  ce  secours, 
par  triompher  de  ses  adversaires,  et  força  Seliman  et  Saïd 
de  s'expatrier  avec  leurs  familles.  Dès  ce  moment,  le  gou- 
verneur de  l'Irak  eut  sous  sa  dépendance  le  pays  conquis 
et  en  nomma  le  chef.  Quelques  années  après,  le  khalife  Se- 


(l)  Les  détails  qui  suivent  sont  extraits  de  la  chronique  du  cheikh 
ibou-Soleiman-Mohhatumed ,  déjà  citée  à  la  note  2  de  la  page  474. 
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liman-ben-Abd-el-Melik  rendit  aui  habitants  le  droit  d'élire 
leur  souverain  ;  toatefois  an  délégué  du  gouverneur  de  l'Irak 
continua  d'y  résider,  dans  le  bot  de  surveiller  la  gestion  du 
souverain  élu  :  il  en  fiit  ainsi  jusqu'au  khalifat  d'Aboui- 
Abbas-es-Saffah.     •        ' 

A  cette  époque,  de  grands  désordres  se  produisirent 
en  Oman;  d'abord  des  sectaires,  désignés  sous  le  nom 
d'Ibadhi  (1),  attaquèrent  le  représentant  du  khalife,  le 
défirent  et  lui  substituèrent  un  des  leurs ,  nommé  Dje- 
len'di-ben-Meçaoud ,  qui  fut  tué,  deux  ans  après,  à  la 
suite  d'une  invasion  de  l'Oman  par  les  Djebaber  (2),  el 
la  guerre  désola  le  pays  jusqu'à  l'avéneraent  de  l'imam 


(i)  U  s'agit  ici  des  partisans  de  l'hérésie  prêchée  par  Abdallah-beu- 
Ibadhi,  de  la  famille  de  Sarib,  issue  de  Temim.  Le  Hhadji-Khalfao  dit, 
dans  son  Djihan-lSuma ,  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Merwan ,  dernier 
khalife  des  Ommiades,  c'est-à-dire  entre  l'an  127  et  l'an  132  de  l'hé- 
gire (744  et  749  de  J.  C),  que  cet  Abdallah  parut,  et  qu'il  fut  vaincu 
et  mis  à  mort.  Mais  il  se  trompe  lorsqu'il  fixe  l'apparition  des  Ibadhi 
en  Oman  à  l'année  674  de  l'hégire,  à  moins,  toutefois,  que  les  mots  à 
Oman,  employés  par  lui,  signifient  seulement  la  ville  ainsi  nommée,  cl 
non  le  pays  tout  entier,  ce  qui  ferait  disparaître  la  contradiction  que 
nous  venons  de  signaler  entre  son  assertion  et  celle  de  ^'auteur  de  la 
chronique.  On  comprendrait,  en  effet,  que  les  principes  des  Ibadhi . 
d'abord  acceptés  par  les  anciens  dissidents  (  les  Khouaridj  ou  Chera)  éta- 
blis à  Nazoua,  et  s'étaot  entés  sur  ceux  de  ces  derniers,  ne  se  soient  ré- 
pandus que  plus  tard  dans  les  villes  du  littoral.  (Voyez  la  partie  Asie 
de  l'ouvrage  cité,  traduction  manuscrite  d'Armain,  au  paragraphe  qui 
traite  du  pays  d'Oman.)  —  Niebuhr,  en  signalant  cette  secte  comme  la 
plus  importante  de  l'Oman ,  donne  à  ses  adhérents  le  nom  de  Beïasi , 
et  Abadbi.  Nous  avons  toujours  entendu  les  indigènes  se  servir  du  mol 
Ibadhi. 

(2)  La  forme  de  ce  nom  est  douteuse;  peut-être  s'agit-il  des  Bcu- 
Djebre  ou  plutôt  Beni-Djcrbé,  qui  sont  signalés,  bien  postérieurement, 
il  est  vrai,  comme  faisant  presque  chaque  anuée,  à  l'époque  des  ic- 
coltes,  une  invasion  dans  TOmâu  pour  en  piller  les  campagnes. 
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RëzaD,  qui,  à  ce  titre,  exerça  le  pou¥Oir  pendant  environ 
quinze  ans,  et  mourut  l'an  S07  de  Fhégire(822de  J.  C.)- 

A  partir  de  cette  époque,  les  imams  se  succédèrent  régu- 
lièrement pendant  un  espace  d'enviroD  soixante-dix  ans. 
Mais,  au  commencement  du  règne  du  khalife  £l-Motadhed, 
Azzan-ben-Temin  el  Mekhezoumi  étant  imam,  des  troubles 
graves  vinrent  agiter  l' Oman,  des  partis  nombreux  s'y  dis- 
putèrent l'autorité,  et  leurs  luttes  semblaient  intermina- 
bles. Deux  de  ses  habitants,  dont  la  tradition  a  conservé  les 
noms,  Mohhammed-ben-Qâcem  et  Béchir-ben  el  Men'deur, 
se  rendirent  auprès  du  gouverneur  du  Bahharin',  Moh- 
hammed-ben-Mour,  pour  solliciter  son  intervention  et  lui 
offrir  le  pouvoir.  Ce  dernier  voulût,  avant  tout,  s'assurer 
l'agrément  du  khalife;  on  se  rendit  à  Bagdad  pour  l'obte- 
nir, et,  cette  démarche  ayant  eu  un  plein  succès,  Mohham- 
med-ben-Nour  envahit  l'Oman  à  la  tête  de  vingt-huit  mille 
hommes  (l).  A  son  approcJhe,  la  terreur  s'empara  des  habi- 
tants; les  uns  prirent  la  fuite,  le  plus  grand  nombre  se  sou- 
mit. Azzan-ben-Temin,  qui  résidait  à  Nazoua,  vit  ses  parti- 

(1)  Ce  fait  se  trouve  mentioDoé  dans  le  traité  da  cheikh  Abou-Ishak 
el  Estakhry;  il  y  est  dit  que,  sous  le  khalifat  d'El-Motadhed,  une  que- 
relle s'étaut  élevée  entre  les  sectaires  de  la  tribu  des  Beai-Sama  el  Louy, 
l'une  des  plus  puissantes  du  pays,  le  cheikh  de  cette  tribu,  Mohammed- 
ben-el-Qacem  es  Sami,  se  rendit  auprès  du  khalife  et  réclanu  sa  puis- 
sante intervention;  celle-ci  amena  la  soumission  de  rOmàn  au  khali- 
iat,  en  témoignage  de  quoi  la  khotba  fut  dite  dans  les  mosquées  pour  le 
khalife.  El  Estakhry  ajoute  que  le  schisme  n'en  persista  pas  moins  et 
que  les  sectaires  se  retirèrent  dans  une  partie  de  leur  territoire  nom- 
mée Nezoua  (  Nazoua  ),  où  ils  étaient  encore ,  avec  leur  imam  et  leurs 
trésors,  à  l'époque  où  l'auteur  écrivait.  (Voyez  le  traité  d'El  Estakhry, 
folio  7,  verso,  édition  du  docteur  J.  A.  Moeller,  sous  le  titre  LUm"  cli- 
matum.)  —  D'après  M.  Reinaud ,  El  Estakhry  voyageait  vers  l'an  340  de 
l'hégire  (951-52  J.  C). 
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SAdS  l'abtatidonner  peu  I  peu  à  mesure  que  rennemi  s'avéA^ 
çait  vers  cette  tille  ;  il  voulut  chercher  un  autre  asile  avec 
une  poignée  d'hemmes  qui  lui  restaient,  mais  atteint  par 
les  soldats  de  Mohhammed^  il  périt  dans  un  combat  inégal. 
Les  Ib&dhi,  dans  la  t)er8onne  de  leurs  imams,  avaient  gou- 
verhé  cfent  soixante- trois  ans. 

Mohhammfed-ben-îfour, proclamé  Souverain,  s'établit  à  Na- 
zoutti  Tbuiefois,  Il  ne  jouit  pas  en  paix  du  pouvoir  Kionquis 
par  lui;  il  eut  biehlÔt  à  combattre  des  révoltes  sérieuses,  qui 
lui  firttt^  prendi^  en  haine  ses  nouveaux  sujets.  Dans  son 
eittspération,  il  Ravagea  le  pays,  commit  des  cruautés  sans 
ttbmbrè,  'et  ^e  décida  enfin  à  rentrer  dans  le  Bahhâfin',  lais- 
sant le  gouvernement  de  l'Oman  à  Ahhmed-beh-Hilal  (î). 
Ceiill-ci  jt'envei'sé  peu  après  par  une  insurtedion  victorieuse, 
ei5t  ^fwWii-  suecesseui-  ÎWohhammed-ben-el-flassen. 

Tcî  Comrhehça,  pour  l'Oman,  une  nouvelle  période  d'in- 
dépendance, qui  Se  prolongea  jusqu'à  l'invasion  de  son  ter- 
ritb-lre  par  lés  CahAathes  (2).  Cette  invasioli  ne  fut  pas  de 
iong'àe  dur^e ,  et ,  lorsque  les  envahisseurs  eurent  été  chas 

(1")  On  K\\.,  dans  le  Mûroùàj-'ed-Dzehtb,  tnmvtSfieit  598,  folio  45, 
«  qu'en  l'année  304  de  l'bégire,  lorsqtre  Massoudi  arriva  à  Solibar,  capi- 
tale dé  rOmAn,  l'émir  de  ce  pays  était  Ahbmed-ben-Htlal.  »  C'est  sans 
doate  te  même  persômiage  meirtionné  é»ûs  la  chroniqtK  à  laquelle  noui> 
empruntons  ces  détails. 

<2)  La  secte  des  Garmatbes  eut  pour  fondateur  un  -certaio  Handa» , 
fils  d'El'Ascbatb,  surnommé  Carmath.  Elle  acquit  une  grande  puissance, 
et,  pendant  plus  d'au  siècle,  ensanglanta  l'Arabie,  la  Syrfe,  l'Egypte,  eu 
défHt  des  efforts  faits  par  les  derniers  kbalrfes  diassides  p<»r  arrêter 
ie»  progrès  de  ces  sectaires.  Nous  ignorons  l'époque  précise  à  laqueMe 
ceut-ci  cnvhhircbt  l'Oman  ;  inais,  d'après  la  place  qu'occupe  celle  inva- 
sion dans  la  série  des  faits  énumérés  par  la  cbroaique,  ce  dot  être  dans 
les  dernières  années  du  ni»  siècle  de  l'bégire  (  premidres  années  du 
X'  siècle  de  J.  C). 


^^^f;i^>R»(ÇT!»WS'«Si5KÇrf^"  -■^■Mîi-'nt^'-'  ■.l;^g^î||T^^■-='^^î«■:^  -  -r-r-.  sm-y^  j;^^-:^«jitoi-t.  ^-p  -r- 
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ses,  Mohhammed-ben-Izid  el  Kendi  fut  appelé  à  l'imamat. 
,  Cependant  la  série  des  imams  ne  tarda  pas  à  être  encore 
une  fois  interrompue;  des  troupes  envoyées  de  Bagdad  s'em- 
parèrent de  nouveau  de  l'Oman  et  mirent  en  fuite  Mohham- 
med-ben-Izid ;  le  khalife  donna  alors  le  gouvernement  à  El- 
Hhakem-ben  el  Mâala.  Enfin  ,  à  la  mort  de  ce  dernier,  les 
Arabes  d'Oman  reconquirent  le  privilège  d'élire  leur  chef, 
et  nommèrent  Saïd-ben-Abdallah-ben-Mohhammed.  L'auteur 
de  la  chronique  ignorait  la  date  à  laquelle  cet  imam  fut  élu  ; 
mais  il  donne  celle  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  l'année  328 
de  l'hégire  (939-40  de  J.  C).  Après  Saïd-ben -Abdallah,  les 
imams  se  succédèrent  jusqu'en  557  (1161  de  J.  C). 

L'auteur  du  document  arabe  auquel  nous  devons  les  ren- 
seignements précédents  pense  qu'à  partir  de  celte  époque 
il  y  eut  un  interrègne  jusqu'en  l'année  809  (1406-07  de 
J.  C).  Selon  lui,  pendant  cette  longue  période,  l'Oman  eut 
à  souffrir  des  malheurs  tels  qu'il  n'en  avait  jamais  éprouvé  ; 
mais  il  n'entre  dans  aucun  détail  à  ce  sujet ,  et  les  seuls  faits 
dont  il  fasse  mention  sont  les  suivants  : 

1"  En  660(1261-62  de  J.  C),  l'émir  d'Hormouz,  Mah- 
raoud-ben-Ahhmed  el  Rousi,  vint  débarquer  à  KeulhÂt  avec 
des  troupes  nombreuses,  et  somma  les  chefs  de  l'Oman  de 
lui  payer  un  tribut  (1);  ce  pays  avait  alors  pour  sultans 
Abou-el-M'salli-ben-Nebehan'  et  son  frère  Omar. 

2»  En  674  (1773-76  de  J.  C),  le  raïs  de  Chiraz,  Fekeur- 
Eddin-Ahhmed-ben-ed-Daya,  envahit  l'Oman,  s'empara  de 
Nazoua  et  séjourna  qiTatre  mois  dans  le  pays.  Une  tentative 
infructueuse  fut  faite  par  lui  contre  Behia.  La  mort  du  rais 

(1)  Nous  aurons  occasion  de  rerenir  bieotôt  sur  cette  «xpédition  do 
sultao  d'Hormoux  contre  l'OmAa. 
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vJDt  bientôt  délivrer  le  pays  du  joug  de  ses  envahisseurs. 
Ces  événements  se  passèrent  sous  le  règne  du  sultan  Omar- 
ben-Nebehan' . 

5°  Enfin,  en  675  (1776-77  de  J.  C),  les  enfants  du  raïs 
envahirent  de  nouveau  l'OmÀn,  qui  avait  alors  pour  sultan 
Hîlal-ben-Ooiar-ben-Nebehan'  (1)  :  celui-ci  finit  par  triom- 
pher de  ses  ennemis,  dont  les  premières  opérations  avaient 
été  désastreuses  pour  le  pays. 

'Quand  nous  avons  parlé  ci -dessus  d'un  interrègne,  il  ne 
s'agissait,  bien  entendu,  que  de  l'absence  d'une  autorité 
spirituelle  :  l'auteur  de  la  chronique  a  écrit  la  chronologie 
des  imams  d'Oman,  et  non  l'histoire  de  ce  pays,  el  cela  ex- 
plique le  silence  presque  complet  qu'il  garde  sur  les  évé- 
nements arrivés  dans  l'intervalle  de  l'année  557  de  l'hégire 
à  l'année  809.  Mais,  en  dehors  des  imams,  l'autorité  pure- 
ment temporelle  était  exercée,  dans  l'Oman,  par  d'autres 
chefs,  délégués  du  khalife  ou  de  quelqu'un  de  ses  représen- 
tants. Seulement  il  arrivait,  à  certaines  époques,  que  le 
schisme,  toujours  vivant  à  l'intérieur,  reprenait  plus  d'em- 
pire, et  que  les  sectaires  parvenaient  à  imposer  leur  propre 
chef  à  une  plus  grande  partie  du  pays.  Quant  aux  villes 
maritimes,  et  surtout  à  celles  dont  le  mouvement  commer- 
cial mettait  incessamment  les  habitants  en  contact  avec  les 
partisans  des  sectes  orthodoxes,  leurs  populations  durent 
perdre  peu  à  peu  de  leur  ferveur  dissidente ,  contenues 
qu'elles  étaient,  sans  doute,  d'abord  par  la  surveillance  plus 
facile  que  l'émir  du  khalife  pouvait  y  exercer,  puis  par  les 


(1)  Cette  famille  des  Nebehân'  parait  avoir  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  l'OmAn;  nous  retrouverons,  dAus  le  récit  d'Ibo-Ba- 
thouta,  UD  Nebehao'  sultaa  de  Nazoua. 


—  485  — 

immigrations  de  Schiites,  de  Sunnites  et  de  Métaoualis  qui 
s'y  incorporèrent  à  diverses  époques.  Mais,  pour  avoir  quel- 
ques notions  sur  ces  villes,  dont  l'auteur  de  la  chronique 
ne  cite  pas  même  les  noms,  il  nous  a  fallu  recourir  aui  géo- 
graphes et  voyageurs  arabes,  et  voici  le  résumé  des  rensei- 
gnements que  nous  avons  puisés  dans  leurs  écrits  : 

Au  commencement ilu  iv*  siècle  de  l'hégire,  Massoudi  et 
Abou-Zéid  nous  représentent  Sohhar  c(»nme  la  capitale  [i] 
de  l'Oman,  et  Mascate  comme  un  lieu  où  les  navigateurs  ve- 
nant du  golfe  s'arrêtaient,  dans  leur  route  vers  l'Inde,  pour 
y  prendre  de  l'eau  et  du  bétail  (2).  A  l'époque  où  écrivaient 
ces  deux  auteurs,  Mascate  n'avait  doiic  pas  encore  une  popu- 
lation notable  ;  Massoudi ,  en  effet ,  ne  la  désigne  que  comme 
un  village. 

Dans  un  passage  du  traité  d'El-Estakhry,  auquel  nous 
avons  déjà  emprunté  quelques  renseignements  sur  l'état  re- 
ligieux de  l'Oman,  l'auteur  dit  aussi  que  Sohhar  en  était  la 
capitale,  et  la  plus  peuplée,  la  plus  riche  et  la  plus  com- 
merçante non-seulement  des  villes  de  cette  contrée,  mais  de 
toutes  les  villes  musulmanes  situées  sur  la  mer  de  Perse  (3). 
Avec  Edrisi ,  nous  commençons  à  acquérir  quelques  con- 
naissances de  l'intérieur  du  pays,  outre  ce  qu'il  ajoute  au 
petit  nombre  de  celles  que  nous  possédions  sur  le  littoral. 
Il  signale  d'abord,  le  long  de  ce  dernier,  les  deux  villes  ma- 
il) Nous  ne  peusoDS  pas  qu'il  faille  doQQcr  au  mot  capitale  un  autr'^ 
sens  que  celui  de  ville  principale  du  pays  au  point  de  rue  commercial , 
car  nous  ne  savons  rien  qui  puisse  mériter  ce  titre  à  Sohhar,  au  point 
de  vue  politique. 

(2)  Voyez  Relation  des  voyages  arabes  el  persans,  Discours  préli- 
minaire, page  80,  et  Chaîne  des  chroniques,  page  15. 
\3;  Voyei  le  traité  déjà  cite ,  folio  7,  yerso. 
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ritiroes  de  Soûr  et  de  Keulhât  (1),  petites,  mais  ayant  beau- 
coup d'habitants;  puis  le  bourg  de  Damar  (2)»  renommé 
par  la  beauté  des  perles  qu'on  y  pêche;  enfin  les  villes  de 
Mascate  et  de  Sohhar,  l'une  et  l'autre  bien  peuplées.  Tou- 
tefois, selon  l'auteur,  cette  dernière  avait  déjà  perdu  de 
son  ancienne  prospérité  et  de  son  impottance  commerciale. 
Édrisi  impute  ce  résultat  aux  déprédations  exercées  par  la 
marine  d'un  certain  gouverneur  de  Keich  (l'île  de  Kechm) 
contre  les  navires  qui  commerçaient  dans  le  golfe  Persique; 
ce  qui,  dit-il,  avait  contraint  ces  derniers  à  se  détourner 
de  la  voie  d'Oman  et  à  se  porter  sur  Aden  (3).  Il  parait, 
cependant,  que  l'activité  de  Mascate  s'était  accrue;  car, 
sans  cela,  comment  cet  ancien  village  fût-il  devenu  une 
ville  bien  peuplée,  telle  que  la  représente  Edrisi.  Il  est  même 
probable  que  les  faits  rapportés  par  ce  géographe  n'étaient 
pas  la  seule  cause  de  la  décadence  de  Sohhar,  à  laquelle  les 
commodités  et  les  avantages  propres  au  port  de  Mascate 
avaient  du  contribuer  aussi. 

Quant  à  l'intérieur  du  pays,  voici  ce  qu'en  dit  Édrisi  : 
«  Vis-à-vis  de  Sohhar,  à  une  distance  de  deux  journées 


(1)  C'est  la  ville  nommée  Calayat  par  les  auteurs  portugais;  Joâo  de 
Barros  la  rapporte  à  la  Melacum  de  Ptolémée,  mais  il  n'y  aurait,  ce  aous 
semble,  pas  moins  de  raisons  d'identifier  celle-ci  avec  Soûr,  ville  très-an- 
cienne et  qu'en  suppose  avoir  été  occupée  par  les  Syriens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'existence  de  Keulhât  au  commencement  di^  xi*  siècle  nous  est  si- 
gnalée positivement  par  la  chronique  des  rois  d'Hormouz,  dont  Texeira 
a  donné  une  version  portugaise.  (Voyez  Histoire  des  rois  de  Perse,  par 
Texeira.) 

(2)  Probablement  Bendeur-Daghmar,  petit  port  près  et  au  sud-est  d^ 
Keriat. 

(3)  Voyez  Géographie  d' Édrisi,  traduction  de  M.  Jaubert,  page  151 
et  suivantes. 
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«  par  terre,  sont  les  deux  villes  S'al  et  O'fra.  Elles  sont 
«  l'une  et  l'autre  peu  considérables,  mais  bien  peuplées  et 
«  entourées  de  champs  cultivés  et  de  palmiers.  La  contrée 
«  dont  elles  dépendent  s'appelle  Nazoua.  A  une  demi-joiir- 
((  née  de  ces  villes  est  celle  de  Mandj ,  qui  est  de  peu  d'îm- 
«  portance  et  située  au  pied  de  la  montagne  de  Charam, 
((  où  sont  les  sources  de  la  rivière  El-Fah.  Cette  rivière  est 
a  considérable;  ses  bords  sont  couverts  de  champs  cultivés 
«  et  de  villages  jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  jette  auprès  de 
((  Djolfara  (Djiilfar).  Beaucoup  des  habitants  d'Omén  Hont 
u  des  dissidents  (chera),  dont  la  plupart  vivent  aujourd'hui 
K  réunis  dans  un  pays  nommé  Bechroun,  à  l'ouest  d'Omén, 
«  sur  une  montagne  où  sont  leurs  villages  fortifiés ,  et  qui 
((  leur  appartient.  Bechroun  est  situé  au  bas  de  cette  mon- 

ce  tagne  (1) » 

Ici  nous  Fetrouvons  la  trace  de  ces  sectaires  dont  ii  a  déjà 
été  fait  mention,  et  nous  les  voyons,  au  commencement  du 
xii"  siècle  de  notre  ère,  établis  au  centre  du  payi,  ayant 

t  ^  Après  l'analyse  faite  par  nous,  au  livre  III,  de  la  description  de  la  côte 
orientale  d'Afrique  coutenue  dans  le  traité  d'Edrisi ,  on  ne  peut  c*aU«n4r«  a 
trouver  beaucoup  d'exactitude  dans  ses  donnces  géographiques  sur  TOmiu , 
surtout  quant  aux  distances.  Pour  ce  qui  est  des  noms  de  lieux  mentionues 
au  passade  reproduit  ci-dessus,  d'après  la  traduction  de  M.  Jatibert ,  nons 
les  soupçoQDOos  d'être  entachés,  au  moins,  de  c^s  erreurs  de  cop<fi4«>  qui 
lie  sont  que  trop  communes  dans  les  manuscrits  dont  le  traducteur  a 
fait  usage.  Ainsi  cette  rivière  El-Fah,  aux  bords  couverts  de  champs  cul- 
tivés et  de  villages,  oous  semble  ne  pouvoir  être  que  k  Sib,  doot  le  lit 
est  côtoyé  par  la  route  qui  mène  à  Nazoua.  La  ville  déâiguée  sous  le  oooi 
de  Mandj  ou  Maindj  est  peut-être  Minna,  nom  qui  lui-même  doit  être 
une  rectification  du  mot  Manna,  donné  par  Joào  de  Barras  à  une  villo 
voi^w  de  !\azotia,ct  dont  il  sera  fait  mention  ci-après.  Au  reste,  pour 
la  lopograpëi*  du  pays  d'Oman,  voyez  la  carte  amieï^e  à  laTclatwtKjup 
le  lieutenant  Wellsted  a  faite  de  sou  voyage  en  Arabie.  [TraveU  m  Ara- 
hia.  London,  1838.) 
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leurs  villages  fortifiés  sur  une  montagne  aux  environs  d'une 
localité  nommée  Nazoua  (qui  nous  est  bien  connue),  voi- 
sine elle-même  de  la  ville  de  Mandj. 

Ce  qu'Edrisi  a  écrit  touchant  la  décadence  de  Sohhar 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  au  moins  exagéré;  car,  un  siècle 
environ  après  lui ,  Yacout  signalait  encore  cette  ville  comme 
la  plus  importante  du  pays.  «  Sohhar  est ,  dit-il ,  la  Kasba 
(ville  principale)  de  l'Oman  du  côté  des  montagnes,  comme 
Touam  est  la  Rasba  du  côté  de  la  mer  (1).  C'est  une  ville 
riche  et  pleine  de  ressources;  ses  maisons  sont  bâties  en 
briques  et  en  bois  de  tek.  » 

Dans  le  dictionnaire  du  même  auteur,  on  trouve  au  mot 
Nézoua  :  «  C'est  une  montagne  de  l'Oman.  Aucune  tribu  de 
cette  localité  n'a  de  station  considérable  sur  le  bord  de  la 
mer  :  on  désigne  leur  réunion  par  le  nom  de  leur  district. 
Elles  sont  Ibadhi.  » 

Au  temps  d'Yacout ,  quelques-unes  des  villes  de  la  côte 
d'Oman  étaient,  d'après  la  chronique  des  rois  d'Hormouz, 
déjà  dépendantes  de  ce  royaume.  Il  y  est  dit  que  la  fonda- 
tion de  celui-ci  est  due  à  un  prince  régnant  en  Arabie,  et  qui , 
inquiété  par  un  de  ses  voisins  afec  lequel  il  était  en  guerre, 
alla  s'établir  dans  le  Moguestan ,  où  son  fils  Mohhammed , 
surnommé  Derem-Kou,  fonda  la  ville  d'Hormouz.  Le  port 
de  Kalayat  (Keulhât),  sur  la  côte  d'Oman,  avait  été  le  point 
de  départ  des  émigrants  :  ceux-ci,  selon  le  chroniqueur, 
s'étaient  assuré  la  possession  de  cette  ville,  pour  s'en  ser- 


vi) On  ne  sait  à  quel  point  de  la  côte  peut  se  rapporter  ce  nom  de 
Touam,  employé  dans  plusieurs  ouvrages  arabes  pour  désigner  un  lieu 
éridemment  voisin  de  Sohhar.  M.  de  Hammer  pense  qu'il  s'applique  à  la 
partie  de  la  ville  de  Sohhar  qui  est  tournée  vers  la  mer. 
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vir  comme  d'un  lieu  de  retraite  en  cas  de  besoin  (4).  La 
date  de  cette  émigration  n'est  point  indiquée;  mais,  par 
une  supputation  de  la  durée  approximative  de  chacun  des 
règnes  antérieurs  à  celui  de  Rokn'-Ouddin-Mahmoud,  qui 
(ommença  en  l'an  641  de  l'hégire,  on  peut  admettre  qu'elle 
eut  lieu  vers  l'année  450  de  la  même  ère,  6n  du  xi*  siècle 
(le  l'ère  chrétienne. 

Les  conquêtes  de  plusieurs  des  successeurs  de  Mohham- 
med  agrandirent  le  territoire  de  cette  principauté  :  ainsi 
fut  constitué  le  royaume  d'Hormouz,  dont  les  dépendances 
s'étendirent  jusqu'à  Zafar  (2),  sous  le  règne  de  Rokn'-Oud- 
din-Mahmoud (5).  Il  est  probable  que  c'est  de  ce  règne, 

(1)  A  la  fin  du  iiii"  siècle  de  notre  ère,  Marco  Polo  signale  Calalù 
(  Keulhât)  comme  servant  à  la  fois  de  refuge  et  de  point  d'agression  au 
Mélic  de  Cormose  (Hormouz)  contre  les  exigences  do  soudan  du  Kerman. 
le  Mélic  de  Cormose,  dit-il ,  se  retire  alors  à  Calatû,  d'où  il  intercepte 
la  navigation  du  golfe;  de  telle  sorte  que  le  Soudan  du  Kerman,  au- 
quel cela  cause  un  grand  dommage,  fait  la  paix  avec  le  Mélic  d»*  Cor- 
mose. (Voyez  Voyage  de  Marco  Polo,  chap.  cxcvi ,  édition  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris.') 

(2)  Sans  doute  Zafar  a  été  mis  ici  pour  Dhofar  ou  Djulfar.  D'après 
Amyn-Ahmed-Râzy,  il  faudrait  dire  Djulfar.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  son 
traité  intitulé  Hefl-lclym,  le  passage  suivant,  que  l'auteur  a  lui-même 
extrait  du  Madjma-oul-Ansab  ■■  «  Ce  fut  ainsi  qu'en  l'an  647  il  (Roka'- 
Ouddin-Mahmoud  )  se  rendit  maître,  sans  opposition,  d'Hormouz,  et  an- 
uexa  ensuite  Kis  (Kechme),  Bahren  et  Djulfar  à  ses  États.  »  (Voyez  Hefl- 
Irlym,  manuscrit  persan  de  la  bibliothèque  nationale.  Fonds  Bruyes, 
n' 17,  folio  21,  verso.) 

(3)  D'après  la  concordance  des  dates  et  l'analogie  des  noms,  ce  souve- 
rain est,  sans  nul  doute,  celui  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
d'après  la  chronique  du  cheikh  Âbou'I-Soleyman-Mohhammed ,  comme 
ayant  fait,  dans  l'année  660,  une  expédition  en  Oman  pour  imposer  un 
tribut  à  ses  habitants.  Les  détails  qui  y  sont  donnés  concernant  cette  ex- 
pédition justifient  ce  qui  rst  dit  des  conquêU's  de  Rokn'-Ouddin-Mah- 
moud, dans  le  Madjma-oul-Ansab,  et  font  présumer  en  quelles  circon- 
stances les  villes  maritimes  de  l'Oman  auraient  passé  sous  la  dépendance 
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compris  entre  les  années  641  et  676  (4)  de  l'hégire  (424i 


du  sultau  d'Hormouz.  Voici  à  peu  près  comment  s'exprime  l'auteur  de  la 
chronique  en  question  : 

«  L'émir  d'Hormouz,  qui  s'appelait  Mahmoud-beD-Âhhmed-el-Koasi  fit 
'<  une  expédition  contre  la  ville  de  Keulhât.  Or,  à  cette  époque,  celui  qui 
"  avait  le  pouvoir  dans  l'Oman  était  Abou'l-M'salli-Kahlan-ben-Nebehân", 
«  ainsi  que  son  frère  Omar-ben-Nebehân'.  En  arrivant  à  Keulhât,  Mah- 
«  moud  fit  appeler  Abou'l-M'salli,  et,  lui  déclarant  qu'il  imposait  un  tri- 
«  but  aux  habitants  de  l'Oman,  il  le  somma  d'en  assurer  la  perception. 
«  Le  sultan  allégua  que  sou  pouvoir  en  Oman  ne  s'étendait  qu'à  une 
•«  bien  petite  province.  Mahmoud  lui  répondit  :  Prends  de  mes  soldats 
«  tant  que  tu  en  voudras,  et  réduis  par  la  force  ceux  d'entre  les  gens  de 
«  rOmân  qui  te  résisteraient.  Abou'l-M'salli  répliqua  que  ceux-ci  étaient 
«  trop  pauvres  et  ne  pouvaient  payer  le  tribut.  Mahmoud,  irrité,  agit  do 
«  ruse,  et,  ayant  invité  les  émirs  ou  notables  du  pays  à  se  rendre  au- 
«  près  de  lui,  il  leur  remit  des  vêtements  d'honneur  et  d'autres  cadeaux; 
<i  puis  il  obtint  d'eux  la  promesse  de  l'aider  contre  les  gens  de  l'Oman 
<•  et  de  raccompagner  dans  l'expédition  qu'jl  allait  faire.  11  se  rendit  en- 
'<  suite,  par  mer,  à  Dbofar,  où  il  fit  mettre  à  mort  ua  grand  nombre 
«  d'individus  et  s'empara  de  richesses  considérables.  Il  retourna"  alors 
«  en  Oman  en  suivant  la  route  de  la  terre  ferme  y  mais  les  vivres  et  l'eau 
'<  commencèrent  bientôt  à  lui  manquer,  et  la  soif  et  la  faim  tuèrent 
«  5,000  hoDunes  de  ses  troupes,  outre  ceux  qui  périrent  en  combattant. 
!t  Ceci  se  passa  eu  Fan  660.  » 

Le  mot  Dbofar  employé  ici  justifie  la  première  assertion  émise  par 
nous  à  la  note  de  la  page  489,  savoir ,  que  le  nom  de  Zafar,  écrit  dans 
la  chronique  des  sultans  d'Hormouz,  l'avait  été  pour  celui  de  Djulfar. 
H  n'est  point  admissible  que  Mahmoud,  ayant  à  faire  une  expédition  en 
Omâu,  accompagné  des  notables  de  ce  pays,  se  soit  reodu  à  Zafar  on 
Dhafar,  sur  la  côle  sud  de  l'Arabie,  et  soitf  revenu  sur  ses  pas  par  terre, 
en  traversant  nu  ei^pace  de  200  lieues  environ;  tandis  que  le  double  mou- 
veineut  par  terre  et  par  mer  s'explique  fort  bien  lorsqu'il  s'agit  de  Djul- 
far ou  de  Dofar,  situés  l'un  près  du  cap  M'cendem,  et  l'autre  dans  le  do- 
maine de  Sir  ou  Scr,  limitrophe  d'un  des  quatre  grands  districts  {')  dont 
la  réunion  a  formé  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'Oman. 

(1;  Cette  date  et  la  durée  de  (reute-ciuq  ans  que  nous  assignons  au 

(')  Ce  n'est  que  par  suite  des  événements  politiques  survenus  dans  l'Arabie  durant  les  ilniv 
ilerniers  siècles  q«e  le  nom  d'Oman  a  été  déiinitivemcnt  employé  pour  désigner  tout  le  pays  .)<■ 
notre  temps  encore  ,  les  indigènes  D'a|>pliquent  ce  nom  d'Oman  qu'a  sa  {xrtie  centrale  ;  le  reslr 
•"^t  divisé  en  trois  autres  districts,  nommes  par  eux  Djailan.  Patbna  ri  DViorrah.  fVoyrz  T'r.ïi'^'-' 
m  Ârabia^  P^ge  Î70  et  suiv."^ 
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et  1277  de  J.  C),  que  date  l'annexion  de  toutes  les  villes 
maritimes  d'Oman  au  royaume  d'Hormouz,  dont  elles  fai- 
saient encore  partie  lors  de  l'arrivée  des  Portugais. 

A  peu  près  à  l'époque  où  fut  opérée  l'annexion  dont  nous 
venons  de  parler,  la  ville  de  Keulbât,  la  plus  ancienne  dé- 
pendance d'Hormouz,  nous  est  représentée,  par  Ibn^Sayd , 
comme  la  ville  capitale  de  l'Oman.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  la  partie  de  son  traité  relative  à  l'Oman  : 

«  Keulhât,  sise  au  commencement  de  l'Oman,  et  capi- 
«  taie  actuelle  de  ce  pays,  est  eu  latitude  sur  la  limite 
«  nord  du  premier  climat,  etc.  »  Puis  encore  :  «  Entre 
«  Keulhât ,  capitale  actuelle  de  l'Oman  et  Sohhar,  se 
«  trouve  Maskat ,  port  situé  sur  uia  grand  golfe  de  la  mer 
«  de  Perse.  »  Quant  à  Sohhar,  «  c'est,  dit-il,  l'ancienne 
«  ville  appelée  Oman  (i)  ;  entre  elle  et  les  sables  mobiles 
((  (le  désert)  est  la  montagne  de  iSizoua,  qui  se  prolonge 
((  du  sud  au  nord  ;  elle  est  habitée  par  les  Khouaredjites  (2), 


règne  de  Mabmoad  oe  sont  pas  d'accord  avec  la  version  du  Madjma-oul- 
Ansab,  reproduite  par  Âmyo-AhAied-Razf.  D'après  cette  dernière,  Mah- 
moud aurait  régné  pendant  trente  ans  seulement  et  serait  mort  en  Tau- 
née  685  de  l'hégire  ;  mais  nous  préférons  nous  en  rapporter  à  la  chro- 
nique des  sultans  d'Hormouz,  écrite,  od  le  sait,  par  Vun  d'eux. 

U)  Peut-être  Ibn-Sayd,  qui  cite  quelquefois  Ptolémée  dans 'Ses  écrits, 
fait-il  allusion  ici  à  VOmmanum  emporium  de  ce  géogra])be;  mais  nous 
De  pensons  pas  qu'il  veuille  parler  de  la  ville  appelée  OmAn  par  quel- 
ques auteurs  musulmans,  qui ,  tous,  représentent  Sohhar  pt  OmÂn  commr 
deux  cités  différentes  et  contemporaines. 

(.2)  La  dénomination  de  Khouaredjites  employée  par  Ibn-Sayd  n'im- 
plique pas  contradiction  avec  la  qualité  d'Ibadhi ,  attribuc-e  par  Yacout  ei 
par  la  chronique  du  cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed  aux  habitaut^ 
de  Nizoua  ou  Nazoua.  Le  premier  auteur  constate  simplement,  par  l'eii- 
pression  dont  il  se  sert ,  leur  état  de  dissidence.  Les  autres  caractérisent 
cette  dissidence  en  indiquant  qu'ils  étaient  de  la  secte  d'Ibadhi. 


^ 
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«  qui  en  ont  fait  leur  chef-lieu  et  l'ont  nommée  Nizoua  (1).  » 
Moins  d'un  siècle  après  Ibn-Sayd,  Aboulféda,  dans  sa  géo- 
graphie, cite  Sohhar  et  la  représente  comme  une  petite  ville 
en  ruine,  celle  d'Oman  étant  seule  en  prospérité.  Au  sujet 
de  celte  dernière,  il  reproduit  le  passage  suivant^  emprunté 
au  traité  intitulé  Azizi,  écrit  à  la  fin  du  iv"  siècle  de  l'hé- 
gire ou  du  x'  (2)  de  notre  ère, 

«  Oman  est  une  jolie  petite  ville,  avec  un  port  où  abon- 
c(  dent  les  navires  du  Sind,  de  j'Inde,  de  la  Chine  et  du 
«  pays  de  Zanguebar.  Auparavant,  la  capitale  était  Soh- 
«  har  ;  on  ne  trouvait  pas  de  plus  belle  ville  sur  le  golfe 
«  Persique.   »  ^ 

C'est  tout  ce  qu  Aboulféda  nous  apprend  concernant  les 
villes  de  l'Oman  ;  il  ne  cite  même  pas-Mascat  (3).  Mais  nous 

(i;  Manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  (n"  1,095,  supplément  arabe, 
folios  23,  verso,  et  37). 

(2)  Voyez,  pour  cet  ouvrage  et  son  auteur,  Y  Introduction  à  la  géogra- 
phie (V Aboulféda,  page  42. 

(3)  Dans  sa  traduction  de  la  géographie  d'Aboulféda,  page  136,  M.  Rei- 
naud,  à  propos  du  passage  ci-dessus  reproduit,  émet  la  pensée  que  le 
géographe  arabe  désignait  sous  le  noifi  d'jOmân  la  ville  de  Mascate. 

Nous  lisons,  en  outre,  dans  le  Djihan-JSuma  (partie  Asie,  traduction 
d'Armaiu,  déjà  citée),  au  sujet  de  la  ville  d'Omâu  : 

"  L'Oman  propre  est  une  ville  fortifiée  située  au  bord  de  la  mer  et  an- 
<'  près  de  laquelle  il  coule  plusieurs  sources.  Il  y  a  auprès  d'Oman  une 
«  mouiague;  la  rivière  (  peut-être  les  eaux  )  d'Omâu  vient  de  cette  mon 
«  tagne.  Cette  ville  a  beaucoup  de  plantations  de  dattiers  et  de  jardins. 
«  et  toutes  sortes  de  fruits  y  sont  à  bon  marché;  le  pays  prodoit,  d'ail- 
«  leurs,  du  froment,  de  l'orge,  du  riz  et  du  millet.  La  rivière  (peut-être 
«  l'eau)  qui  passe  à  Omâu  y  a  été  conduite  par  un  mage  fort  riche  qui 
'(  portait  le  nom  d'Eboul-Feredz,  et  qui  a  fait  bàtir  dans  la  ville  d'OmâD 
<<  de  grands  khans  (édifices  publics  où  logent  les  étrangers)  pour  les  mar 
<'  chauds.  On  dit  que  le  prince  d'Oman  retire  des  fermes  de  cette  ville 
«  SO,UOO  sequins  par  an.  11  aborde  dans  son  port  beaucoup  de  bâtiments 
«  de  la  Chine,  des  Iodes,  du  Zanguebar  et  d'autres  endroits,  etc " 
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voici  enfin  en  présence  de  documents  positifs  recueillis  de 
visu  par  celui  qui  les  a  puWiés. 

En  l'an  781  de  l'hégife  (4330  de  .1.  C),  Ibn-Bathoiita 
aborda  à  Reulhât  ;  on  lit,  dans  sa  relation ,  que  cette  ville 


Quiconque  a  vu  Mascate,  sa  situation,  son  aiguade,  y  a  trouvé  réaliser 
presque  tous  les  détails  de  cette  description,  et,  pour  notre  compte,  oou^ 
n'Wsiterions  pas  à  identifier  avec  "Mascate  l'Omfto  de  ÏAxizi  et  du  Djihan- 
:^uma,  s'il  n'était  fait  dans  ce  dernieMraité,  outre  la  description  que  noua 
avons  reproduite,  une  mention  diSlinc^e  de  Mesket  (Maskat).  Rappelons , 
toutefois,  que  le  texte  imprimé  (")  du  Pjihan-Kuma ,  traduit  par  Ar- 
main,  a  été  augmenté,  par  l'éditeur,  de  plusieurs  indicatioDs  empruu 
tées  aui  écrits  européens;  et  dès  lors  on  pourrait  penser  que,  la  ville 
d'Oman  ayant  été  seule  mentionnée  dans  la  rédaction  primitive  de  Hhadji- 
Khalfa,  Ibrahim-Effendi ,  en  éditant  l'ouvrage,  a  compris,  dans  ce  qu'il  y 
iutercalait,  une  description  de  Maskat,  alors  plus  counue  sous  ce  nom  que 
sous  celui  d'Oman,  sans  avoir  conscience  du  double  emploi  qu'il  faisait 
ainsi  d'une  même  ville  eu  laissant  figurer  au  teite  imprimé  ce  qui  était  dit 
de  celle  d'Oman  dans  le  traité  original.  II  est  certain,  du  moins,  qu'une 
partie  de  ce  qu'on  lit,  au  sujet  de  Mascate,  dans  ce  texte  (la  reprise  de 
cette  ville  sur  les  Portugais  par  les  Arabes)  n'a  pu  eii&ter  dans  le  ma- 
nuscrit de  Hbadji-Khalfa;  composé  dix  ans  avant  l'accomplissement  du 
fait  dont  il  est  question. 

L'argument  à  tirer  de  ce  que  le  Djihan-yuma  signale  Oman  et  Mas- 
cate comme  deux  lieux  différents  étant  ainsi  aonihilé,  toutes  les  proba 
bilités  nous  semblent  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Reinaud;  car  Oman 
ftait,  d'après  les  descriptions  de  plusieurs  auteurs,  une  ville  maritime 
importante  :  ces  descriptions,  par  tous  leurs  détails,  désignent  la  ville  et 
le  port  de  Mascate,  et  non  Sohhar,  puisque  les  mêmes  auteurs  font  de 
celte  dernière  une  mention  spéciale  et  distincte.  Remarquons,  de  plus, 
que  ÏAzizi  remonte  à  la  fin  du  i*  siècle ,  c'est-à-dire  entte  l'époque  de 
Massoudi  et  celle  d'Édrisi,  qui ,  tous  les  deux,  ont  cité  Maskat,  sans  par- 
ler d'Oman.  Or,  au  temps  de  Massoudi ,  Maskat  ou  Mesket  n'était,  comme 
l'indique  son  nom,  qu'un  village  à  aiguade  où  les  bateaux  s'arrêtaient 
pour  faire  de  l'eau  et  des  provisions  fraîches.  Bientôt  cette  localité,  pre- 
uant  de  l'importance  par  le  grand  nombre  de  bateaux  qui  y  relâchaient, 

(*)  Le  Vjihan-Niima,  c'e&t-à-dire  le  tableau  ou  It  miroir  du  monde,  e>t  ub  traite  de  géogra- 
phie divisé  en  deux  parties.  Il  a  été  composé,  en  1648,  par  el  Hhadji-Moustapha-Klialifeh  uu 
n-n»l£a.  La  première  |>artie  de  ce  manuscrit ,  conleTiaDt  la  description  de  l'Asie,  a  été  imprime .  , 
<^u  1733.  à  Constantinople.  par  le»  soin>  d'Ibrabiia-EHTeBdi  ,  qtii  v  a  fait  piiuieurs  addit)on> 


■   » 


—  494  — 

avait  une  mosquée  richement  ornée  à  l'intérieur,  et  que  la 
plupart  de  ses  habitants  étaient  schismatiques  (1),  mais  qu'ils 
ne  manifestaient  pas  ouvertement  leurs  croyances,  parce 
qu'ils  dépendaient  du  sultan  d'Hormouz ,  qui  était  sunnite. 

De  Reulhât,  le  voyageur  s'avança  à  six  ou  sept  journées 
dans  l'intérieur,  pour  visiter  le  pays  d'Oman,  dans  lequel, 
pour  lui,  cette  ville  n'était  pas  comprise  (2).  Voici  com- 
ment il  s'exprime  en  racontant  cette  excursion  : 

«  Elle  est  située  au  pied  d'une  montagne;  des  canaux 
«  l'entourent,  ainsi  que  des  vergers,  et  elle  possède  de 
«  beaux  marchés  et  des  mosquées  magnifiques  et  propres. 
((  Ses  habitants  ont  coutume  de  prendre  leurs  repas  dans 
«  les  cours  des  mosquées,  chacun  d'eux  apportant  ce  qu'il 
((  possède;  ils  mangent  ainsi  tous  ensemble,  et  les  voya- 
«  geurs  sont  admis  à  leur  festin.  Ils  sont  forts  et  braves. 
«  toujours  en  guerre  entre  eux.  Ils  sont  de  la  secte  ibadhite 
«  et  font  quatre  fois  la  prière  du  vendredi ,  à  midi.  Après 
«  cela,  l'Imam  lit  des  versets  du  Coran  et  débite  un  dis- 

deyiot  aae  rille  qui,  probablement,  reçut  d'abord  le  Dom  d'Oman;  mai^ 
celui.de  Maskat,  sous  lequel  la  localité  avait  été  d'abord  connue,  ne  cou 
tinua  pas  moins  de  la  désigner,  «t,  comme  il  était  plus  familier  que  l'au- 
tre aux  navi^teiirs,  le  nom  d'Oman  cessa  bientôt  d'être  usité.  Aussi 
Yoyond-nons  Édrisi  ,^  Yacout  et  Ibn-Sayd  n'en  pas  faire  mention  et  citrr 
seulement  Maskat.  Que  plus  tard,  l'ancien  nom  d'Oman  ait  été  employi 
par  Aboulféda  et  Bhadji-Khalfa,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  leurs 
traités  de  géographie  ne  sont  que  des  compilations  d'ouvrages  déjà  vieux 
de  deui  et  trois  siècles  pour  Aboulféda,  et  de  cinq  à  sii  siècles  pour 
Hhadji-Kbalfa. 

(1)  Le  voyageur  ne  dit  pas  de  quelle  Secte  ils  faisaient  partie,  mais 
Tauteur  du  Marasid-el-l Itilàa  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Keulbât 

«  Cité  d'Oman  sur  le  bord  de  la  mer;  elle  est  bien  habitée  etpopu 

«  leuse;  tous  les  habitants  sont  schismatiques  de  la  secte  d'Ibadhi...  " 
Les  sectaires  dont  parle  Ibn-Bathouta  étaient  donc  des  Ibadbi. 

(2)  Voyez,  page  490,  ce  qui  est  dit  au  renvoi  ("). 
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«  cours  à  l'instar  du  prône  ,  dans  lesquels  il  fait  d«  t<eux 
«  pour  Abou-BecT  et  Omar,  et  passe  sous  silence  'Olhman 
«  et  'Aly.  Quand  ces  gens  veulent  parler  de  ce  dernier,  ifs 
«  emploient  comme  métonymie  le  mot  homme,  et  ils  di- 
((  sent  :  «  On  raconte  au  sujet  de  Ihomme.  »  Oo  bien  : 
«  L'homme  dit.  »  Ils  font  des  vœux  pour  le  scélérat ,  le 
«  maudit  Ibn-Moldjam  (1),  et  i'af^lent  «  le  pieux  ser?i- 
«  teur  de  Dieu,  le  vainqueur  de  la  sédition.  »  Leurs  fem- 
«  mes  sont  très-corrompues,  et  ils  n'en  éprouvent  aucune 
((  jalousie  et  ne  blâment  point  leut^ondfiite. 

«    DU   «CLTAN    D'OMAN. 

«  Son  sultan  est  un  Arabe  de  la  trifew  d'Azd,  fils^'Al- 
«  gbaouth,  et  qui  est  connu  so«s  le  nom  d'Abefi-Mohem- 
«  med,  fils  de  Nebhâo.  Chez  ces  peuples,  Abou-Motwmraed 
«  est  une  dénomination  usitée  pour  tous  les  suHans  qui 
«  gouvernent  l'Oman  ,  comme  celle  d'atèbec  est  enaployée 
«  pour  les  rois  des  Loùr.  H  a  l'habitude  de  s'asseoir,  peur 
«  donner  ses  audiences,  dans  un  endroit  situé  hors  de  «on 
«  palais  ;  il  n'a  ni  chambellan  ni  vizir,  el  tout  individu , 
«  soit  étranger  ou  autre,  est  libre  de  l'approcher.  Ce  snttan 
«  honore  son  hôte  suivant  la  coutume  des  Arabes  ;  il  lui 
«  assigne  le  repas  de  l'hospitalité  et  Itii  fait  des  présents 
('  proportionnés  à  son  rang 

«  Parmi  les  villes  de  l'Oman  est  celle  de  Zaky  (*)  ;  je  ne 
H  l'ai  point  visitée  ,  mais  l'on  m'a  assuré  que  c'est  tme 
»  grande  cité.  Il  renferme  aussi  AIkouriyyât  (**),  Chaba, 


%> 


[i)  Ibn-Batbuuta  fait  ici  allusiou  au   meurtrier  d'Ali ,  le  -khouaridj 
Abderrhaman-ben-Moldjem. 
i*')  Zehki. 
[")  Oaériat. 
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«  Galba  (*),  Khaour-Fouccân  (**)  et  Souhâr  (***).  Ce  sont 
((  toutes  des  villes  bien  pourvues  de  canaux,  de  jardins  et 
«  de  palmiers.  La  plus  grande  partie  du  pays  d'Oman  est 
a  placée  sous  le  gouvernement  d'Hormouz  (i).  » 

D'après  les  renseignements  fournis  par  Ibn-Bathouta , 
voici  donc  quel  était,  au  commencement  du  xiv**  siècle, 
l'état  de  l'Oman.  Au  point  de  vue  religieux,  la  plus  grande 
partie  des  habitants  de  l'intérieur  professaient  le  schisme 
ibadhite,  qui  comptait  de  nombreux  prosélytes,  même  dans 
les  villes  dépendantes  du  royaume  d'Hormouz.  Sa  popu- 
lation préludait  ainsi,  par  la  liberté  de  conscience,  à  l'in- 
dépendance tiationale.  Au  poiiîl  de  vue  politique ,  toute 
la  zone  maritime  reconnaissait  encore  l'autorité  du  sultan 
d'Hormouz,  et  l'intérieur,  ou  plutôt  l'Oman  proprement 
dit ,  ayant  pour  capitale  Nazoua,  était  gouverné  par  un  chef 
dont  le  titre,  Abou-Mohhammed,  semblait  attribuer  à  celui 
qui  le  portait  la  qualité  de  descendant  du  Prophète.  Son 
autorité,  d'après  ce  que  raconte  Ibn-Bathouta  du  titulaire 
alors  en  fonction,  s'exerçait  sous  une  forme  libérale  et  pa- 
triarcale à  la  fois.  Enfin  le  caractère  belliqueux  et  intrépide 
des  habitants  du  pays  suscitait  et  entretenait  parmi  eux  de^; 
luttes  intestines  ;  mais  on  comprend  qu'un  chef  habile  poo- 
vait,  en  substituant  à  l'antagonisme  de  tribu 'à  tribu  le  sen 
timent  de  la  nationalité,  trouver  dans  ces  instincts  guerriers 
un  puissant  moyen  d'action  en  cas  de  lutte  contre  l'étranger. 


oeui 


(•)  Quelba. 

[")  Kour-Fekan. 

^"")  Sobbar. 

[i)  Voyez  la  iraducUoD  d'Iba-Batboula,  par  MM.  de  Frémery  et  Sadgui 
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La  relation  d'Ibn-BalhuiiUi  est  le  plus  récent  des  oi>- 
vrages  arabes  connus  qui  nous  ait  fourni  des  renseigne- 
ments sur  l'Oman  (1).  Or  un  intervalle  de  près  de  deux  siè 
des  sépare  l'époque  où  elle  fut  écrite  de  celle  à  laquelle  se 
passèrent  les  événements  dont  les  historiens  portugais  nous 
ont  transmis  le  récit.        :. 

Les  seules  données  que  nous  possédions  sur  celle  longiu^ 
période  sont  contenues  dans  la  chronique  du  cheikh  Àbou- 
Soleyman-Mohhamraed  ;  encore  ne  sont-elles  pas  de  natur<î 
à  nous  intéresser  ni  à  nous  éclairer  beaucoup.  La  série  des 
imams,  commencée  en  l'année  809,  avec  l'avènement  do 
>lalek-ben  el  Hhouari,  parait  n'avoir  plus  subi  d'interrup- 
tion ;  mais'il  y  eut,  dans  l'étendue  du  pouvoir  de  ces  digni- 

(1)  Nous  avons  eu,  il  est  vrai,  à  notre  disposition  la  partie  Asie  du  Dji- 
han-Xuma,  traduction  d'Armaiu  déjà  citée;  mais  cet  ouvrage,  bien  qu'ii 
ait  été  composé  vers  1648,  c'esl-à-dirc  plus  de  trois  siècles  après  le  voyaj;.' 
«l'Ibu-Bathouta,  ne  contient  pas  le  moindre  détail  propre  à  nous  éclairer 
sur  l'histoire  de  TOmàn  pendant  cette  longue  suite  d'années.  Ou  n'y 
trouve  même  aucune  indication  de  la  dépendance  en  laquelle,  prfes  d'un 
iiiècle  et  demi  avant  qu'il  fût  écrit,  toutes  les  villes  maritimes  de  ce  pays 
I  laieut  tombées  à  l'égard  des  Portugais.  Le  nom  de  ces  conquérants  (d- 
meu\,  dont  l'arrivée  dans  les  mers  de  l'Inde  avait,  entre  autres  évéue- 
incnts  bien  plus  sérit-ux  ,  ebaiigé  la  situation  politique  de  tout^  les  villo 
dout  parle  l'auteur,  n'est  cité  qu'une  fois  au  sujet  de  Mascate  ;  encore, 
l'onime  nous  en  avons  fait  précédemment  la  remarque,  cette  mention  de 
la  rq)rrse  de  MasT\ate  sur  les  Portugais  par  les  Arabes  n'a-t-clle  été  in- 
troduite dans  le  texte  que  plus  tard,  sans  doute,  par  l'éditeur  du  Dji- 
hun-Xuma. 

^ous  avons  aussi  consulté  sans  plus  de  fruit  la  relatiou  du  voyage 
qu'Abd-el-Razzak  lit  d'Hormouz  dans  l'Inde,  en  l'année  845  de  l'hégire,  et 
qui  lui  donna  l'occasioa  de  toucher  à  Mascate  et  de  séjourner  à  Keriat  et  à 
Kculhât.  L'auteur  ne  dit  rien  de  l'état  politique  ni  de  rOmàn  eu  général , 
ni  des  points  du  littoral  visités  par  lui  ;  il  ne  parle  que  de  l'insalubrité  de 
ce  dernier  et  des  maladies  qu'il  y  contracta.  (Voyez  la  traduction  de  cette 
relation,  par  M.  Quatremèrc;  Police  des  manuscrils  du  roi,  tome  XIV  ) 
1.  32 
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laires  et  le  degré  d'influence  dont  ils  disposaient,  de  fié 
quentes  variations,  occasionnées  soit  par  l'esprit  versatile 
des  populations,  soit  par  l'ambition  plus  ou  moins  envahis- 
sante des  sultans  ou  émirs  qui  gouvernaient  les  principaux 
districts  et  les  villes  les  plus  considérables. 

Un  des  résultats  de  cette  instabilité  des  hommes  et  des 
choses,  qui  fait  le  fond  de  l'histoire  de  l'Oman  et  que  nous 
verrons  s'accroître  sans  cesse,  fut  la  translatiôqidu  siège  de 
l'imamat  de  Nazoua  à  Behia,  translation  qui  diit  avoir  lieu 
sous  le  règne  de  l'imam  Mohhammed-ben-Ismaïl,  élu  l'an  90() 
de  l'hégire  (1500-01  J.  C),  etmortl'an  942  (1555-36  J.  C  ) 
En  effet,  la  chronique  nous  apprend  que  Beurkat,  son  fils  et 
son  successeur,  fut,  en  965  (1557-58  J.  C),  chassé  de  Behia 
par  Mohhammed-ben-Hllal  el  Djeberi,  mais  que,  trois  ans 
après,  dans  le  cours  de  l'année  968  (1560-61  J.  C),  ce  der- 
nier fut  assiégé  dans  cette  ville  par  le  même  Beurkat,  el 
contraint  de  la  quitter  à  son  tour. 

Peu  de  temps  auparavant ,  en  964,  le  sultan  très-puissant 
Soultan'-ben-el-Mohassen-ben-Selyman-bcn-Ncbebilinl  avait 
pris  possession  de  Nazoua  :  c'était  un  membre  de  celle 
même  famille  qui  fournit  tant  de  chefs  à  l'Oman,  et,  entre 
autres,  le  sultan  régnant  lors  du  voyage  d'Ibn-Balhouta, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu.  Selon  la  chronique,  les  fils 
et  petlts-fils  de  ce  sultan  lui  succédèrent  dans  l'exercice  du 
pouvoir,  et  étendirent  leur  autorité  sur  toutes  les  parties  de 
l'Oman,  jusqu'en  l'année  1024  de  l'hégire  (1615  J.  C), 
époque  à  laquelle  Selyman-ben-el-M'doffeur-ben-Soultan', 
après  de  longues  luttes  avec  l'émir  de  Samaïl  Amir-ben-llha- 
mir,  perdit  à  la  fois  ses  Etats  et  la  vie,  laissant  l'OmAn  en 
proie  à  l'anarchie  et  aux  dissensions. 


I 


Au  reste,  notre  intention  n'est  pas  de  nous  eng«^  dans 
les  détails  du  récit  confus ,  souvent  indtiffl^réhèn^ble,  {pres- 
que toujours  Sàos  intérêt,  que  présente  la  dh^MM^iue  du 
cheikh  Abou-Soleyman-llohhamDted.  8i  nous  afùnS  sIgftMllé 
quelques  dates  et  le  nom  de  quelques  souverains  »  c'est  ^u'a\i 
règne  d'un  de  ceux-ci,  l'imam  Môhhatmned-'benoI^PilMiii , 
correspond  l'arrivée  des  Portugais  sur  les  06(4»  de  TOméh, 
et  de  plus,  l'époque  du  changeBient  de  résidence  des  ioMAis, 
de  Nazoua  à  Behla,  circonstance  qui  concorde,  eomtt^  ftous 
le  verrons  bientôt,  avec  certaines  indications  données  pèr 
Joâo  de  Barros. 

Lorsque,  en  1507,  la  flottille  portugaise^  conduite  par 
Affonso  d'Àlbuquerque,  parut  dans  les  e»u%  du  golfe  Pef- 
sique,  toùttes  les  villes  maritimes  de  l'Oman  dépendcitnt 
encore  du  sultan  d'Hormouz  ;  les  plos  Importâmes  Cen- 
tre elles  étaient  occupées  par  des  garnisons  que  ce  souve- 
rain y  entretenait,  et  administrées  par  des  goavemetrrs  de 
son  choix.  On  sait  comment  le  grand  capitaine  s'emptffa 
successivenient  des  villes  de  Keulhât,  Kertat ,  Mas^^te,  S6h- 
har  et  Khour^Fekan'  ;  on  sait  aussi  qoe  celles  de  ces  villes 
qui  ne  forent  pas  incendiées  durent  se  reconnaître  vassffles 
du  roi  de  Portu^l  et  s'engager  à  lui  pa^er  tribnt  coramt 
elles  lelfaisaient  aupairavant  au  saMart  d'Bofteotfz.  Huif  ans 
plus  tard,  l'île  du  iRème  nom,  siège  d»  gouvernement  de  ce 
prince,  tomba  définitivement  au  pouvoir  des  Portugais,  et  le 
sultan  Touran-Cbah^<  qui  régnait  alors,  devenait  levasse!  du 
roi  Dom  Enunanuel  ;  toutei^  ses  possessions  d'Om;An  furent, 
par  suite,  placées  sous  la  direction  plus  ou  moins  immédiate 
du  vice- roi  de  l'Inde  et  comprises  dans  la  capitainerie  d'Mor- 
mouz. 
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Barros  (i)  nous  représente  l'intérieur  de  l'OmAn  comme 
éUint,  à  cette  époque,  dans  une  situation  politique  à  peu 
près  semblable  à  celle  où  l'avait  vu  Ibn-Bathouta  plus  d'un 
siècle  et  demi  auparavant.  Le  pays  paraissait  tranquille,  et 
l'imam,  que  Barros  appelle  l'imam  de  Behla,  y  exerçait  une 
autorité  incontestée.  Cet  imam,  qui  était,  comme  il  a  été 
dit,  Mohhammed-ben-Ismaïl ,  avait  réussi,  sans  doute,  à 
apaiser  les  rivalités  et  la  turbulence  habituelles  aux  gens  de 
l'OmâD,  puisque  la  durée  attribuée  par  la  chronique  à  son 
règne  (de  906  à  942  de  l'hégire)  explique  le  calme  et  la  pros- 
périté constatés  par  l'historien  portugais.  D'après  celui-ci, 
l'imam  n'était  pas  seulement  chargé  de  la  direction  spiri- 
tuelle que  sa  dignité  lui  conférait  sur  tous  les  fidèles;  on  en 
appelait  aussi  à  sa  juridiction  pour  les  débats  et  les  contes- 
tations  qui  s'élevaient  dans  le  pays;  enfin  une  dîme  y  était 
prélevée  à  son  bénéfice  sur  tous  les  produits  agricoles  et  in- 
dustriels ,  «c  voire  même  sur  les  joyaux  que  les  maris  don- 
naient chaque  année  à  leurs  femmes  (2).  »  Au  reste,  l'apai- 
sement momentané  des  luttes  politiques  n'entraînait  pas 
l'extinction  de  l'esprit  de  secte  :  celui-ci,  toujours  très-vi- 
vace  parmi  le^ populations,  s'exaltait  encore  aux  discussions 
des  lettrés,  si  nombreux,  dit  Barros,  qu'il  semblait  que  Ma- 
homet y  eût  rassemblé  toute  son  école. 

Les  plus  importantes  cités  de  la  contrée  étaient  :  Manà 
(Minna),  Nazoua,  Bayla  (Behla),  ayant  des  dépendances 
dont  plusieurs,  telles  que  Zekki,  comptaient  jusqu'à  dix 
mille  âmes  de  population.  Ces  cités ,  qui  jadis  avaient  cha 


H 


il)  Voyez  la  IL*  décade  de  l'Asie,  par  Joâo  de  Barros,  liy.  m,  cbap.  u. 
{t)  EipressioDS  textuelles  de  l'auteur.  (Yoy.  loc.  cit.) 
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cime  un  sultan ,  s'étaient ,  au  dire  de  Barros ,  affranchies 
de  cette  autorité,  et  se  gouvernant  depuis  en  forme  de  ré- 
publiques ,  constituaient  une  sorte  de  fédération  pour  se 
protéger  mutuellement  contre  les  agressions  de  leurs  ra- 
paces  voisins  du  désert,  les  Bengèbres  (sans  doute  pour 
Beni-Djerbé ).  Cette  dernière  peuplade,  aloiS  la  plus  puis- 
sante de  l'Arabie,  et  qui  possédait  un  territoire  de  près  de 
500  lieues  de  circonférence,  inquiétait  d'&bord  les  popu- 
lations de  rOmân  par  les  razzias  qu'elle  y  taisait  chaque  an- 
née, à  l'époque  de  la  maturité  des  dattes  et  des  autres  pro- 
duits de  la  terre  ;  mais  l'imam  avait  mis  le  pays  à  l'abri  de 
ces  dévastations  en  payant  sur  son  revenu  des  dîmes  un  tri- 
but annuel  aux  Beni-Djerbé. 

Enfin,  entre  le  territoire  central  où  se  groupaient  les 
villes  confédérées  et  le  littoral  dont  les  villes  étaient  encore 
dépendantes  d'Hormouz,  se  trouvaient  d'autres  populations 
arabes  commandées  par  des  cheikhs  à  peu  près  indépen- 
dants et  ne  reconnaissant  ni  l'autorité  de  l'imam  ni  celle 
du  souverain  d'Hormouz.  Aussi  étaient-elles  toujours  en  hos- 
tilité avec  les  corps  de  troupes  persans  que  ce  dernier  sou- 
verain entretenait  dans  les  villes  du  littoral ,  sans  l'être  tou- 
/--tefbis  avec  les  résidents  arabes,  parmi  lesquels  ellefe  comp- 
taient de  nombreux  parents  ou  amis,  moins  disposés,  par 
conséquent,  à  soutenir  les  Persans  qu'à  se  tourner  contre 
eux.  Ce  fut  par  suite  de  cet  antagonisme  latent  entre  le:» 
garnisons  et  les  habitants  des  villes  maritimes  de  l'Oman , 
que  les  Portugais  purent  facilement  rentrer  en  possession  de 
celles-ci,  lors  de  l'insurrection  générale  qui  éclata  contre 
eux,  en  1522,  dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  royaume 
d  Hormouz.  On  lit,  en  effet,  dans  Barros,  que,  pour  la  re- 
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prise  (Je  Sobhar,  Doro  (.uia^e  Meneaés,  chargé  de  la  réduire, 
recourut  à  l'ijiterventioD  de  deui(  chefs  arabes  qui  campaient 
dans  le  voi^oage  de  cette  place.  L'un  d'eu^ ,  nommé  Soûl- 
tan'Mas90udi  >  disposait  d'une  force  de  deui  mille  hommes 
de  pied  et  deu)(  cent  cinquante  eavalieh  ;  Vautre,  un  eopt- 
taim  du  grand  Bengèhre  nommé  Hhocen-ben-8aïd ,  mar- 
chait à  la  tête  de  quatre  mille  homm^fi  de  pied  et  troîti  cents 
cavaliers;  et  la  conGance  des  Portugais  dans  l'inimitié  de 
ces  cheikhs  contre  les  Pers^ps  d'Hornaouz  était  telle,  que 
Dom  Luis,  après  s'être  emparé  de  la  forteresse  de  Sohbar, 
y  laissa  pour  gittazil  et  capitaine  oe  Hhoeen-ben-Saïd ,  qui 
CQBS«ntait  è  la  tenir  pour  le  roi  de  Portugal  (i>. 

Nous  n'entreprendrons  pas  le  détail  des  faits  mentionnés 
par  Bdurriiâ  comme  aj^ant  eu  lieu,  dorant  le  cours  de  la  do- 
mii^io&des  Portugais  sur  les  villes  du  littoral  de  l 'Oman, 
jusqu'à  l'époque  où  l'île  d'Hormouz  leur  fut  enlevée  par  les 
P^rss^s,  assiisiés  de  quelqo^  vaisseaux  anglais  :  ces  faits  sont, 
d'ailleurs,  de  peu  d'intérêt  pour  le  sujet  que  nous  traitom. 
fi^eulhât,  Mascate,  Sohhar  paraissent  être  tes  seules  de  ces 
ptaices  ou  lea  Portugais  aient  établi  des  agents  chargés  des  in- 
térêts de  leur  commerce  et  de  la  reeettedes  douanes,  et,  poli- 
tiquement  parlant,  ces  places  n'etir^at  pour  eux ,  jusqu'au 
commencement  du  xvii*  siècle,  qu'une  tmpottance  toute  se- 
coAdaire.  Ils  n'en  occupaient  aucune  militairement,  sauf 
iMascate;  e(  cellerci  même  ae  fut  dotée  de  sérieux  Hioyens 
de  défense  qu'après  avoir  été  deux  fois,  en  i552  et  1584, 
momentanément  prise,  puis  saccagée  par  leaâottilles  tur- 
ques de  Piri  Reis  et  de  l'émir  Ali-Bey.  En  iS88  seulement, 

(1)  Voyeï  la  III*  décade  de  VAsie,  liv.  vu,  ckap.  t. 
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le  vice^rôi  Manoel  de  Souza  Coutinho  y  61  élever  te  forte- 
resse qu'on  voit  encore  de  nos  jours. 

Lorsqu'ils  sei  virent  chassés  d'Hornioiiï ,  ce  boaleVard  tfe 
leur  puissance  dans  le  golfe  Persii|Ue)  les  Portngiiia  conCen'- 
trèrent  à  Mascate  tous  les  moyens  d'action  qu'ils  entrete^ 
naient  auparavant  dans  le  premier  établisseiient.  MaiS) 
pour  s' assurer  la  conservation  de  cette  place,  qui  tirait  de 
la  campagne  environnante  tous  ses  moyem  àt  suisittanoa, 
il  ne  suffisait  pas  d'en  augnrater  lea  fortifitation»,  il  ne  suf^ 
Ssait  pas  mémo  de  lui  assurer  des  conlriiunicatiofis  con- 
stantes avec  les  forces  maritimes  que  le  gouverneur  de  iatm 
maintenait  dans  le  golfe,  il  fallait  encore,  et  surtovt,  con« 
server  des  relations  (f  amitié  durable  avec  les  gens  de  l'iR^ 
térieuf^  pour  le  cas  où  la  mousson  régnante  rendrait  k»  ar- 
rivages de  l'Inde  impossibles  ou  trop  difficiles.  Dm»  le  but 
de  remplir  les  deux  premières  conditions ,  toutes  les  places 
quelque  peu  importantes  du  littOTsl  situées  entre  Raa^eU 
Hhad  et  Ras-M'cendem  forent  enlevéeii,  de^ré  o»ée  force, 
à  leurs  chefs  indigènes,  et  reçurent  chacune  une  petite  9»r- 
nison  protégée  par  quelques  ouvrages  de  défeitee.  Ce  ftit 
a^insi  que  les  Portugais  occupèrent  successivement,  dès 
cette  époque,  les  places  de  Keriat,  Meutrah,  Sibo,  Berurta, 
Kel'ba,  Khour-Fekan',  Liëiddi»,  Dibbu,  UanAx)  et  Mocam- 
bin  :  la  forteresse  de  Soh^a^  était  déjà  entris  leurs  mains 
ilepuN  4646  (i).  Mais,  pour  s'assurer,  du  eêHé  de  la  îerf^ 
ferme,  des  moyetis  de  ravitaillement ,  des  amitiés  sincère», 
voire  même  de  simples  garanties  de  paii,  il  fallait  We* 

1,1)  Voyez  Faria  y  Souza,  Asia  portuguesa,  tome  III,  part.  III,  cbap.  ii , 
l't  le  Diario  portuguese ,  tome  I",  mois  de  mars.  L'auteur  de  ce  dernier 
ouvri^  iD(tiqu«  l«  16  isar»  codnae  d«te  de  l>véB«0)«ot  dottt  i(  s'i^. 
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autre  chose  que  le  bon  vouloir  des  conquérants  et  même  que 
l'esprit  de  conduite,  qu'ils  étaient  d'ailleurs  loin  de  possé- 
der :  le  temps  et  les  événements  avaient  amené,  dans  la  si- 
tuation politique  de  l'intérieur  de  l'Oman,  des  changements 
graves  contre  lesquels  ne  pouvaient  rien  désormais  ni  les  sa- 
ges et  prudentes  combinaisons  de  la  diplomatie,  ni  la  force 
matérielle  dont  s'appuyait  la  domination  portugaise  sur  le 
littoral.  La  chronique  du  cheikh  Abou-Soleyman-Mohham- 
med  va  nous  édifier  complètement  à  ce  sujet. 

La  mort  de  Selyman,  le  dernier  des  sultans  nebehân', 
avait,  nous  l'avons  dit,  livré  l'Oman  à  toutes  les  agita- 
tions, à  tous  les  désastres  qu'engendre  l'absence  d'un  pou- 
voir unitaire  et  fort  dans  un  pays  de  quasi-féodalité ,  où 
chaque  chef  de  province  est  assez  ambitieux  pour  trou- 
hier  l'Etat,  mais  pas  assez  puissant  pour  imposer  son  au- 
torité à  ses  rivaux.  Les  principaux  personnages  figurant  en 
Oman  pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  chute  du  sultan 
de  Nazoua  étaient  Amir-ben-Uamir,  à  Samaïl  ;  Sîf-beu-Moh- 
hammed  el  Henaouï,  à  Behla;  Malek-ben-Abou'1-Arab,  le 
Yârebite,  dans  le  Reustak,  et  ËUHaïour,  dans  le  Dahhara- 
Aucun  de  ces  hommes  n'avait  le  génie  et  la  force  qui  sau- 
vent un  pays;  tous  avaient  les  passions  qui  le  perdent.  Les 
désordres  et  l'anarchie  résultant  de  œt  éta^  de. choses  durè- 
rent près  de  dix  années,  de  1024  (1615  J.  C.)  à  1034  (1624- 
25  J.  C),  menaçant  d'anéantir  les  bons  effets  qu'avaient 
déjà  produits  les  longs  règnes  des  imams  Mohhammed-ben- 
Ismail  et  Beurkat,  son  fils,  qui  s'étaioit  maintenus  pendant 
une  soixantaine  d'années,  et  celui  de  Soultan'-ben-el-Mo- 
hassen  et  de  ses  successeurs,  restés  maîtres  du  pouvoir  tem- 
porel durant  le  même  laps  de  temps.  Mais  laissons  parler  le 
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cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed,  qui  fait  un  tableau  sai- 
sissant de  cette  époque  critique  dans  l'histoire  de  sa  patrie  : 

((  Les  choses  en  furent  là  jusqu'au  moment  où  pa- 

(t  rut  l'imam  Naçeur-ben-Meurched,  le  Yârebite,  qui  fit  la 
c(  conquête  de  tout  l'Oman.  En  eflfet,  toutes  les  contrées  se 
((  soumirent  à  lui,  et  il  réprima  le  crime  et  les  inimitiés» 
«  l'infidélité  et  les  excès,  et  fit  régner  la  justice  et  la  vraie 
((  foi.  Il  rendit  à  chacun  son  dû  et  pratiqua  la  bienfaisance 
«  jusqu'à  ce  qu'il  plut  à  Dieu  de  le  recueillir  dans  le  séjour 

((  des  bienheureux Nous  allons  raconter  l'apparilion  de 

c(  cet  imam. 

((  Lorsque  les  habitants  de  l'Oman  dépassèrent,  à  l'égard 
c(  les  uns  des  autres,  toute  mesure  en  fait  de  violences  et 
((  de  pillage  ,  lorsqu'ils  furent  devenus ,  les  uns  pour  les 
((  autres,  comme  des  loups,  lorsqu'ils  eurent  abandonné 
((  leurs  cœurs  impétueux  aux  mauvaises  passions,  aux  pen- 
ce chants  violents ,  aux  désirs  sans  bornes,  se  dépouillant 
c(  de  toute  bienveillance  et  ne  cherchant  que  leurs  plaisirs, 
u  Dieu  leur  retira  sa  faveur  jusqu'au  moment  où  il  vint 
K  enfin  à  leur  aide  par  l'imam  fort  et  l'homme  illustre,  Na- 
((  ceur-ben-Meurched.  A  l'époque  de  son  apparition ,  il  y 
«  avait  une  grande  diversité  d'opinion  et  une  scission  pro- 
«  fonde  entre  les  gens  du  Reustâk;  leur  sultan  était  Malek- 
«  ben-Abou'I-Arab,  le  Yârebite;  les  hommes  dévoués  à  la 
(c  science  demandèrent  aux  hommes  connus  par  leur  foi 
(  orthodoxe  leur  avis  en  matière  de  religion,  et  les  prièrent 
a  de  désigner  un  imam  capable  d'ordonner  le  bien  et  de 
(  défendre  le  mal  {*).  Ceux-ci  jetaient  partout  leurs  regards 

*  1  Paroles  sacramentelles  qui  s'appliquent  h  l'exercice  de  l'autorité 
suprême  spirituelle  chez  les  luusulmaus. 
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«  et  réfléchissaient  dans  le  fond  de  leur  pensée  pour  titra- 
«  ver  celui  qui  pourrait  être  propre  à  ce  poste 

«  Tous  furent  enfin  d'avis  qu'il  fallait  élever  Naceur-ben- 
«  Meurched  au  rang  d'imam.  Ils  allèrent  donc  te  trouver 
K  pour  lui  eî primer  leur  demande  à  ce  sujet  et  les  vcBui 
K  qu'ils  faisaient  de  le  voir  se  charger  de  l'autorité  destinée 
«  à  commander  le  bien  et  à  défendre  le  mal.  Il  se  rendit  k 
«  leurs  désirs,  et  tous  s'engagèrent  à  le  reconnaître  désor- 
«  mais  pour  imam.  Ceci  se  passait  en  l'année  1054  (4624-25 
«  J.  C).   » 

A  peine  investi  de  cette  dignité  suprême,  Naceur-ben- 
Meurched,  que  des  hommes  considérables  du  pays  assistent 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  attaque  dans  la  forte- 
resse de  Reustâk  ses  cousins,  qui  s'y  étaient  installés  depuis 
la  mort  récente  de  Malek-ben-Abou'I-Arab,  leur  gra né-père, 
et  les  en  chasse.  Puis  il  marche  sur  Nakhel,  où  s'est  enfermé 
son  oncle  Soultan'-ben-Abou'l-Arab,  et  s'en  empare.  De  tous 
cartes,  on  vîent  vers  le  nouvel  élu  :  les  gens  de  Nazoua,  ceux 
de  Samaïl  accourent  lui  offrir  le  pouvoir.  En  vain  les  an- 
ciens agitateurs  du  pays,  et  parmi  eux  El-Haïour  et  le  sul- 
tan de  Behla,  Sîf-ben-Mohhamraed  et  Henaouï,  «e  liguent 
contre  lui  :  partout  il  combat  avec  énergie  et  avec  bonheur, 
partout  il  trouve  des  auxiliaires  dans  les  populations  que  le 
désordre  avait  lassées ,  que  son  esprit  de  justice  et  de  mo- 
dération ,  joint  à  la  vigueur  de  son  gouverrrement ,  rallie  à 
sa  cause  victorieuse. 

Ainsi,  au  bout  de  peu  d'années,  l'Oman  presque  tout 
entier  était  soumis  à  l'autorité  spirituelle  et  teraporette  de 
l'imam  Naceur-ben-Meurched. 

En  face  de  cette  puissance  si  rapiéeitïeiH  et  si  forte- 
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ment constituée,  «yant  pour  point  d'appui  ane  nation  habi- 
luée,  par  le  travail  des  siècles,  à  regarda:  rimimat  comme 
le  symbole  de  son  indépendance  politique  et  religieuse ,  et 
pour  moteur  un  homme  qui  fut ,  dans  sa  sphère ,  un  grand 
homme,  en  face  de  cette  puissance,  disons-nous,  allait  se 
trouver  la  domination  portugaise,  ébranlée,  dans  la  mer 
d'Oman,  par  la  perte  d'Hormeux,  battue  en  brèche,  dans 
toute  l'étendue  de  l'océan  Indien,  par  des  adversaires  ncnn- 
breux.  Les  succès  du  chah  de  Perse  contre  l'ennemi  commun 
et  r affaiblissement  croissant  de  celui-ci  étaiwit  des  ensei- 
gnements trop  positifs  et  des  circonslanceB  trop  favorable» 
pour  ne  pas  stimuler  l'ambition  de  Naceor-ben-Metirched. 
[/imam  sentait  bien  que,  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir  et  du 
pays  qu'il  venait  de  sauver  par  son  énergie,  il  importait 
d'étendre  ses  domaines  jusqu'à  leur  limite  naturelle;  cette 
limite  était,  du  c6té  du  nord,  le  rivage  du  golfe  Persique, 
par  lequel  seulement  l'intérieur  du  pays  pouvait  s'ouvrir  des 
communications  faciles  au  dehors.  Il  n'en  eât  pas  fMlu  da- 
vantage pour  que  \e  chef  de  l'Oroâu  fàt  IrrésistrWement  en- 
traîné à  agir  de  ce  côté;  à  plus  forte  raison  def»k4l  en  être 
ainsi  alors  que  les  vaincus  d'Hormonz  représentaient  l'ob- 
stacle contre  lequel  il  devait  employer  ses  moyens  d'actiop. 
Dans  cette  situation  menaça  nie,  si  les  Portugais  avaient 
su  jadis  attacher  à  leur  cause  par  uf>e  commuwauié  d'inté- 
rêts et  Ifl  mansuétude  de  leur  domination  les  popcriation» 
arabes  occupant  la-  zone  intermédiaire  et  les  environs  de 
leurs  établissements,  ils  auraient  pu  s'en  foire  d'utiles  auxi- 
liaires; mais,  entravées  dans  leur  comioerce  et  leurs  haèi- 
tndes  par  l'avidité  des  capitaines  et  des  fiacteurs  portugBis , 
ou  le  régime  fiscal  auquel  elles  étaient  assujetties,  froissées 
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dans  leurs  sentiments  religieux  par  le  contact  de  ces  chré- 
tiens non  moins  fanatiques  qu'elles-mêmes,  ces  populations 
devaient,  autant  que  celles  de  l'intérieur,  souhaiter  de  se 
voir  délivrer  d'étrangers  monopoleurs  et  infidèles.  Au  mo- 
ment où  la  lutte  s'engagerait  entre  l'imam  d'Oman  et  les 
Portugais,  elles  ne  pouvaient  donc  manquer  de  prendre 
parti  pour  le  premier,  fût-ce  au  pnx  du  sacrifice  d'une  in- 
dépendance territoriale  rendue,  d'ailleurs,  à  peu  près  illu- 
soire par  la  présence  des  seconds  sur  le  littoral.  Du  reste, 
à  l'époque  où  les  Portugais  prenaient,  pour  s'y  maintenir, 
toutes  les  mesures  que  nous  avons  énumérées,  la  soumis- 
sion de  la  plupart  des  chefs  de  ces  tribus  était  déjà  ac- 
quise à  rimam  :  les  cheikhs  des  environs  de  Mascate  con- 
servaient presque  seuls  des  rapports  de  bonne  intelligence 
avec  les  Portugais  ;  encore  n'en  agissaient-ils,  sans  doute, 
ainsi  que  par  le  désir  de  ne  pas  perdre  leurs  quiazes,  c'est- 
à-dire  la  portion  du  revenu  des  douanes  de  ce  port  qu'ils 
recevaient,  chaque  année,  en  vertu  du  traité  par  lequel  eux 
ou  leurs  prédécesseurs  avaient  autrefois  abandonné  la  place 
aux  Portugais. 

Voici  donc  quelle  était,  vers  l'année  1630,  la  situation 
des  deux  adversaires  en  présence  : 

Là,  une  population  nombreuse  et  aguerrie,  dont  les  ha- 
bitudes belliqueuses,  ne  trouvant  plus,  comme  autrefois, 
un  aliment  dans  les  guerres  civiles,  devaient,  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  se  donner  carrière  contre  des  étrangers, 
que  des  raisons  de  toute  sorte  les  portaient  à  combattre 
sans  merci.  A  la  tête  de  cette  population,  un  homme  hardi, 
entreprenant,  entouré  du  prestige  qu'engendrent  la  gloire 
acquise  et  la  sainteté  de  la  vie  privée,  un  souverain  ab- 
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solu,  parhnt  au  nom  du  Prophète  et  disposant  de  toutes  les 
forces  et  de  toutes  les  ressources  du  pays  :  sectaire  enthou- 
siaste qui,  s'intitulant  restaurateur  de  la  loi  de  Mahomet, 
allait ,  selon  les  préceptes  de  cette  loi ,  proclamer  la  guerre 
sainte  et  courir  sus  aux  chrétiens. 

Ici ,  quelques  centaines  de  Portugais,  répartis  en  garni- 
sons isolées,  toujours  trop  faibles  pour  prendre  l'offensive, 
et  obligés,  par  suite,  de  rester  enfermés  dans  leurs  mu- 
railles, où,  s'ils  n'étaient  pas  secourus  et  ravitaillés  à  pro- 
pos, le  manque  de  vivres  et  munitions  les  mettrait  bientôt 
dans  l'impossibilité  de  tenir.  Or,  à  cette  époque,  les  em- 
barras de  la  guerre  que  le  gouvernement  de  Goa  avait  à 
soutenir  contre  les  Hollandais  et  les  Anglais,  absorbaient 
tous  les  moyens  d'action  de  la  vice-royauté. 

L'issue  de  la  lutte  qui  allait  éclater  entre  les  Arabes  d'Oman 
et  les  Portugais  ne  pouvait  donc  être  que  fatale  à  ceux-ci. 
Il  nous  reste  à  en  signaler  les  principaux  événements  jus- 
qu'au moment  où,  l'intervention  de  l'imam  d'Oman  venant 
à  se  produire  dans  les  possessions  portugaises  de  l'Afrique 
orientale,  nous  reprendrons  le  cours  de  l'exposé  historique 
relatif  à  Cette  contrée,  que  nous  avons  suspendu  à  la  fin  du 
livre  précédent.^ 

Nous  ignorons  la  date  précise  à  laquelle  Naceur-ben- 
Meurched  engagea  les  hostilités  contre  les  Portugais.  Au- 
cun des  documents  que  nous  avons  pu  consulter  ne  nous  a 
fourni  beaucoup  de  détails  sur  cette  lutte.  Les  renseignements 
donHés  par  Rezende  se  bornent  à  peu  près  aux  suivants  : 

Le  siège  du  gouvernement  de  l'imam  était  toujours  à  M- 
zoua  (Nazoïia),  l'une  des  plus  grandes  cités  de  toute  l'Ara- 
bie. Ce  prince  disposait  de  quatorze  à  quinze  mille  bons 
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fusils  arabes,  et  mettait  en  campagne,  quand  Ie8  circon- 
stances  l'exigeaient,  un  bien  plus  grand  nombre  d'hommes, 
qui,  à  défaut  de  fusils,  ceignaient  une  épée  droite,  courte, 
mais  large,  et  se  servaient  de  javelots  et  autres  armes  en 
usage  dans  la  cavalerie.  II  avait  peu  de  celle-ci,  mais  boQ 
nombre  de  gens  montés  sur  des  chameaux,  qui,  pour  l'agio 
lité  et  l'aptitude  à  supporter  la  fatigue  et  les  privations,  ne 
se  prêtaient  pas  moins  à  la  guerre  que  les  chevaux.  Les  rap- 
ports de  cet  imam  avec  les  Portugais  étaient  très-varûibles, 
tantôt  pacifiques,  tantôt  hostiles,  selon  sa  convenance  et 
les  moyens  de  résistance  qu'ils  pouvaient  lui  opposer;  sou- 
vent  même,  dit  Rezende,  feignant  de  vouloir  négocier  el 
proclamant  son  assentiment  à  la  paix ,  il  usait  de  trahison 
pour  leur  enlever  des  places  (1). 

Que  cette  dernière  assertion  de  Thistorien  portugais  soil 
fondée  ou  non,  toujours  est-il  que  Maceur-ben-Meurched 
dirigea,  à  plusieurs  reprisés,  des  agressions  sérieuses  contre 
les  établissements  des  chrétiens  :  nous  avons  lu,  dans  ud 
manoscrit  arabe,  sorte  de  rectteil  d'éphémérides ,  conservé 
par  un  des  anciens  cheikhs  de  Mombase,  que,  vers  la  fin  de 
m'hharem  de  l'an  1045  de  l'hégire  (fin  de  juillet  1653  de 
J.  C),  sous  le  règne  de  cet  imam,  les  musulman»  assié- 
geant Sohhar  livrèrent,  dans  les  environs  de  cette  ville,  un 
combat  aux  Portugais. 

Ouant  à  la  chronique  du  cheikh  Aboii-Soleyman-Moh- 
haromed,  voici  les  détails  que  nous  y  avons  trouvés  : 

((  L'Imam  équipa  une  armée  et  en  donna  le  comman- 
((  dentent  au  cheikh  Masoud-ben-Ramadhan,  à  qui  il  ur- 

(  1  )  Voyes  le  nautiscrit  déjà  cité ,  $  Mawâte. 
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«  donna  de  se  diriger  vers  Mascnte  ;  celui-ci  se  mil  en 
((  marche  et  alteignil  Meutrah,  où  la  lutte  s'engagea  entre 
«  les  musulmans  et  les  idolâtres  (chrétiens);  mais  Dieu  se- 
(i.  courut  les  mumilmans,  qui  mirent  en  ruine,  à  Mascate, 
c(  des  tours  élevées  et  des  édifices  superbes  (*)  ;  les  idolâ- 
c(  très,  ayant  eu  un  grand  nombre  des  leurs  tués  dans  celte 
((  circonstance,  demandèrent  la  paix.  Elle  leur  fut  accor- 
<(  dée,  moyennant  la  restitution  des  biens  qu'ils  avaient 

<(  entre  les  mains  et  qui  appartenaient  à  Sifde  Sobhar 

((  Ils  se  soumirent  à  cette  condition...  » 

Il  résulte  d'un  autre  passage  de  la  chronique  que  Tlmam 
iiyant  envoyé  contre  Djulfar,  «  qui  est  la  même  chose  que 
«  Sîr,  »  une  armée  commandée  par  Ali-ben-Alihmed,  ce- 
lui-ci s'en  empara,  malgré  la  résistance  combinée  des  Per- 
sans qui  occupaient  la  ville,  et^es  Portugais,  dont  les  na- 
vires canonnaient  les  assiégeants. 

La  chronique  fait  ensuite  mention  du  combat  livré  près 
lie  Sohhar  en  1045,  et  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus 
<  omme  puisé  à  une  autre  source. 

Plus  loin,  le  chroniqueur  s'exprime  ainsi  : 

«  L'Imam  équipa  une  armée  contre  Sour,  assiégea  cette 
«  place,  et  la  prit  :  une  partie  de  l'armée  marcha  alors 
<(  contre  Keriat,  où  il  y  avait  une  forteresse  appartenant 
<(  aux  chrétiens;  les  musulnoans  la  prirent,  puis  s'empa 
«  rèrent  de  tout  le  pays  de  l'OmAn,  à  l'exception  de  Soh- 
M  har  et  de  Mascate.   » 

[')  Nous  pensons  que  l'auleur  d?  la  chronique  commet  ici  une  erreur  ; 
il  ne  peut  s'agir  que  d'un  château  dominant  la  baie  de  Meutrah  rt  destine 
à  proléger  celle  Ville.  On  ne  comprendrait  pas  comment  les  leurs  et  édi- 
fices de  Mascalc  eussent  pu  iMre  endommagé»  à  l'issue  d'une  lulte  eiiïa- 
gée  près  de  Meutrali. 

\ 
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La  chronique  termine  le  récit  du  règne  de  Naceur-ben- 
Meurched  comme  il  suit  : 

«  Il  ne  restait  plus  dans  l'Oman  qu'une  troupe  de  chré- 
«  tiens  retranchés  dans  les  murailles  de  Mascate.  Mais,  de- 
a  puis  que  la  guerre  leur  fut  déclarçe,  ijs  devinrent  très- 
((  taibles ,  leur  puissance  baissa ,  le^rs  auxiliaires  furent 
K  dispersés;  la  mort,  tant  naturelle  que  par  les  armes,  en 
«  détruisit  le  plus  grand  nombre  (*).  IMeu  fortifia  l'Iman), 

(*)  Les  combats  des  imams  d'Omâa  contre  les  Portugais  ont  été  celé  - 
brés  dans  des  poésies  arabes  composées  sous  forme  épislolaire  et  simu- 
lant une  correspondance  entre  les  chefs  des  deux  parties  adverses.  Nous 
avons  eu  entre  les  mains  quelques-unes  et  ces  poésies,  et  nous  inséroiih 
ici  deux  d'entre  elles  comme  spécimen,  et  comme  pouvant  donner  une 
idée  de  l'exaltation  qui  animait  les  Arabes.  La  traduction  en  a  été  faite 
par  M.  Vignard.  l, 

Lettre  des  chrétiens. 

'»■ 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

[Hs  :  0  Dieul  lu  as  crée  le  ciel  et  la  terre  ;  lu  connais  les  actions 
cachées  et  celles  qui  sont  faites  au  grand  jour.  Cest  toi  qui  fait  jus 
lice  entre  les  esclaves  pour  les  fautes  qu'ils  ont  commises.  (Tiré  du  Co- 
ran.) 

Sacbezvquc  nous  sommes  les  légions  de  Dieu,  créées  dans  sa  colère  et 
envoyée»,  pour  leur  châtiment,  à  tous  ceux  qui  se  sont  attiré  son  rcs- 
beutiment.  Aucune  plainte  ne  peut  nous  attendrir,  aucun  pleur  ue  peut 
nous  faire  faire  grâce.  Dieu  a  enlevé  la  miséricorde  de  nos  cœurs.  Mal- 
heur !  cent  fois  malheur  à  quiconque  ne  suivra  pas  lios  ordres;  car  c'est 
nous  qui  avons  saccagé  les  villes,  en  avons  fait  périr  les  habitants  H 
avons  rempli  la  terre  de  désordres.  Nos  cœurs  sont  comme  des  monta- 
gnes, et  nos  bataillons  plus  nombreux  que  des- grains  de  sable.  Les  po- 
)>ulatioos  sont  tombées  en  notre  pouvoir,  et  nous  avons  taillé  en  pièces 
les  armées.  Si  vous  acceptez  nos  avis  et  que  vous  vouliez  ce  que  nous 
voulons,  vous  aurez  ce  que  nous  aurons  et  paf'tagerez  notre  sort;  mais, 
si  vous  refusez  et  êtes  d'un  avis  contraire,  si  voas  voulez  nous  défier  et 
nous  désobéir,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes,  et  le  blâme  retom- 
bera sur  vous.  Or,  les  citadelles  ne  nous  repoussent  pas,  et  les  armées 
devant  nous  ne  peuvent  plus  avancer.  Vos  imprécations  et  vos  vœux  con- 
tre nous  n'auront  pas  plus  d'effet  et  ne  sei'ont  pas  entendus,  car  vous 
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((  et  tous  les  hommes  de  bien  furent  satisfaits  de  lui  et  se 
«  reposaient  de  tout  sur  son  autorité.  Sa  mort  eut  lieu  le 
«  vendredi  li  du  mois  de  rebi  second  de  l'année  1059  de 
«  l'hégire  (23  avril  1649).  » 

Les  chroniques  arabes  disent  que  Naceur-ben  -Meurched 
n'eut  d'autre  enfant  qu'une  Glle,  et  lui  donnent  pour  suc- 

avez  mangé  des  nourritures  défendues  et  avez  laissé  de  côté  toutes  les 
règles  de  la  religion.  Mais  aujourd'hui  a  sonné  l'heure  du  châtiment; 
r(  covez  donc  l'annonce  de  la  honte  et  de  rabaissement  dans  lesquels  vous 
allez  tomber.  Oui,  c'est  aujourd'hui  le  jour  du  grand  châtiment.  Si  ce 
que  nous  vous  ordonnons  de  faire  vous  platt,  sachez  que  nous  somme» 
iufidèles,  et  que  nous  vous  considérons  comme  des  êtres  vils.  Ce  qui  vou^ 
semble  être  beaucoup  nous  parait  peu  de  chose,  et  ce  que  vous  élevez  au 
suprême  degré  est  chez  nous  quelque  chose  de  bas.  Nous  avons  pris  la 
peine  de  vous  expliquer  ces  choses  et  de  vous  envoyer  les  perles  de  cet 
écrit  ;  mais  répondez  vite,  avant  que  les  événements  prennent  leur  cours, 
car  alors  il  n'y  aurait  plus  d'espoir  pour  vous,  et  les  trompettes  de  la 
mort  et  de  la  ruine  sonneraient  sur  vos  têtes.  Les  voyez-vous  faire  le 
moindre  mouvement,  ou  les  en  tende  z-vous  pousser  le  moindre  soufflet 
(Coran.) 

Réponse. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieui. 

Dis  :  0  Dieu,  tu  possèdes  la  souveraine  puissance,  et  tu  la  donnes  et 
la  retires  à  qui  tu  veux.  Tu  élèves  ou  abaisses  les  hommes  à  ton  grt. 
l>ans  la  main  est  le  bien,  et  tu  peux  tout.  (Coran.) 

Puis  nous  avons  lu  celte  lettre,  qui  a  été  préparée  près  de  très-haute 
et  noble  personne,  et  très-redoutable  fléau,  qui  atteste  tout  d'abord  que 
Dieu  a  enlevé  la  miséricorde  et  la  pitié  de  vos  cœurs.  Certes,  c'est  là  un 
(le  vos  plus  grands  vices  et  une  des  plus  vilaines  choses  entre  celles  par 
lesquelles  vous  vous  dépeignez.  En  dernier  lieu,  vous  dites  :  ^ous  som- 
mes inBdèles.  Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  les  infidèles  !  Les  geus 
faits  pour  aller  à  la  tête  de  tous  ne  doivent  même  pas  penser  à  fuir.  Nous 
sommes  les  vrais  croyants;  aucun  vice  ne  nous  tache,  aucune  faute  ne 
peut  s'introduire  en  nous.  C'est  pour  nous  et  sur  nous  que  le  Corau  a 
été  envoyé;  il  nous  couvre  d'une  miséricorde  qui  ne  doit  pas  tinir;  nous 
sommes  pleins  de  sa  grâce  et  de  ses  bons  effets  en  général ,  et  particu  • 
lièrement  protégés  par  sa  splendeur;  il  nous  couvre  comme  d'une  cui- 
I.  33 
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ce$seurSouHan'-ben-Sif-ben-Malek(l),  son  cousin  germain. 

Le  nouvel  imam,  continuant  le  système  de  politique  mi- 
litante inauguré  par  son  prédécesseur,  poussa  avec  autant 
de  vigueur  que  de  succès  les  hostilités  contre  les  Portugais. 

Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  le  cheikh  Abou-So- 
leyman-Mohhammed. 

«  Il  était  zélé  pour  la  cause  de  Dieu,  et  ne  lui  6t  pas  dé- 
«  faut  ;  il  conijimença  la  guerre  contre  ce  qui  restait  encore 
c(  de  chrétiens  à  Mascate,  et  marcha  contre  eux  en  per- 
tt  sonne.  Dieu  Le  secourut  dans  cette  entreprise,  et  il  vain- 
«  quit  les  chrétiens,  et  il  fit  la  conquête  de  Mascate  (2).  Il 

rasse.  Certes,  c'est  pour  vous  que  le  feu  de  l'enfer  a  été  créé,  et  pour 
vos  peaux  qu'il  pétille  éteruellemeut.  Tous  ajoutez  :  Nos  cœurs  sont  comme 
des  montagnes  et  nos  bataillons  plus  nombreux  que  les  grains  de  sable. 
Le  boucher  s'est-il  jamais  enquis  du  nombre  des  brebis?  Un  peu  de  feu 
ne  suflit-il  pas  pour  allumer  un  grand  bûcher?  Les  cieux  se  sont-ils  en- 
tr'ouverts,  ou  bien,  prodige  des  prodiges,  les  boucs  font-ils  fuir  les  lions, 
les  hyènes  chassent-elles,  dans  leurs  courses,  les  rois  des  carnassiers,  le 
lâche  imprime-t-il  la  terreur  au  brave?  Nos  chevaux  sont  marins  et  ter- 
restres; notre  conseil  est  sage  et  élevé.  Si  nous  vous  tuons,  ce  seî<a  bonne 
marchandise  (pour  l'enfer);  si  vous  nous  tuez,  sachez  qu'entre  nous  et 
le  paradis  il  n'y  a  qu'une  heure.  Certes,  ne  croyei  jamais  que  ceux  qui 
sont  tues  pour  la  cause  de  Dieu  soient  réellement  morts  ;  bien  au  con- 
traire, ils  sont  pleins  de  leur  maître,  comblés  de  biens.  (Coran.)  Dites 
à  celui  qui  a  écrit  votre  lettre  avec  soin  et  en  a  paré  les  phriases  avec  mi- 
nutie, que  nous  l'avons  lue  et  qu'elle  nous  a  produit  l'effet  du  son  aigre 
et  strident  d'une  porte  qui  crie  sur  ses  gonds  ou  du  bourdonBemeut 
d'une  mouche.  Nous  lui  écrirons  bientôt  ce  qu'il  devrait  dire,  en  lui  fai- 
sant ,  en  même  temps ,  tenir  une  correction.  Vous  demandez  une  chose 
tellement  forte,  que  les  cieux  sont  sur  le  point  de  s'entr'ouvrir  et  d'abî- 
mer la  terre,  et  les  montagnes  de  descendre  de  leurs  faites  élevés. 

(1)  C'est  sans  doute  celui  que  Niebuhr,  en  parlant  des  imams  de  la  fa- 
mille El-râreby,  mentionne  sous  le  nom  de  Soultan'-beu-Malek-ben- 
Beul-Arrab-ben-Soultan';  mais,  dans  la  généalogie  ascendante  qu'il  pro- 
duit ,  il  aura  omis  un  degré. 

(2\  D'après  les  renseignements  qui  uqus  ont  été  donnés  par  les  Arabes 
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K  ne  cessa  pas  de  les  combattre  par  terre  et  par  mer  ;  il 
«  conquit  la  majeure  partie  de  leur  pays,  détruisit  un 
a  grand  ncmibre  de  leurs  navires,  et  s'empara  d'une  grande 
«  partie  de  leurs  biens  ;  il  bâtit  la  forteresse  qui  est  dans 
((  Nazoua  du  produit  du  butin  pris  sur  rennemi.  » 
Après  avoir  expulsé  les  Portugais  de  Mascate  (!),  leur 

de  Zaozib&r,  la  prise  de  Mascate  devrait  être  attùbaée  à  l'iiBfaiB  ^f-be«- 
Soultau'-beo-Sif ,  fils  de  celui  qui  omis  occupe.  Sur  ce  point,  cas  rensei- 
gneiBeutâ  sont  d'accord  avec  le  lieuteuaut  Wellsted  et  le  sarani  Ritief . 
(Voyez  Travels  in  Arabia,  tome  I*%  page  392,  et  VArttbie  de  Ritter, 
S  Omàa.)  MaiSf  d'an  autre  c6té,  Niebuhr  confirme  Tassertion  du  cbeikb 
Abou-SoleymaD-Mohbammed  en  rq>résentaDt  $oultaD'-(beQ-Stf)-bea-Ma- 
lek  comme  maître  du  littoral  de  l'OmAu,  de  Ras-el-Hhad  à  D)ul{iar.  N«us 
acceptons  de  préférence  la  version  admise -par  ces  deux  dernières  auto- 
rités. D'ailleurs,  Wellsted  et  Ritter  donnent  pour  date  à  la  prise  de  Mas- 
cate l'année  1658,  et  on  verra  plus  loin  que  le  rè^e  de  Soultan'-ben-Stf 
a  duré  jusqu'au  commencement  de  1668. 

Niebubr  attribue  aussi  à  Soultan'-ben-Malek  la  prise  du  port  de  Kong 
et  des  îles  de  Kecbm'  et  de  Babharin';  mais  nos  documents  n'en  font  pa» 
moutiou,  et  Wellsted  attribue  ces  faits  à  Sif-bcn*Soultan'. 

[\)  Cette  prise  de  Mascate  est  racontée  par  divers  auteurs  avec  des  cir- 
constances différentes. 

Selon  le  voyageur  Delloo,  qui  passa  eu  ce  port  dans  Tanoée  1672,  les 
Portugais  auraient  perdu  Mascate  «  par  l'avarice  d'un  ^urerueur,  qui 
vendait  à  un  prix  excessif  aux  Arabes  l«s  provisions  qu'il  avait.,  dant- 
l'espérance  qu'il  lui  en  viendrait  de  nouvelles.  Mais,  avant  cela,  il  fut  as- 
i'\é%é  par  le  roi  du  pays,  qui  eu^>orta  la  place  et  contraifnit  les  Portufaib 
de  se  rendre  à  discrétion  ;  depuis  ce  temps-là^  ils  ont  toujours  contiaut 
la  guerre  sans  pouvoir  recouvrer  ce  qu'ils  avaient  perdu.  »  (Voyei  Vo^a§e 
de  Deilon  aux  Indes  orientales,  tome  II ,  pages  78  et  79.  ) 

La  version  d'Hamilton  est  beaucoup  plus  détaillée  c(  surtout  plus  vrai- 
semblable ;  en  voici  la  traduction  : 

«  Vers  le  milieu  du  xvii°  siècle,  le  roi  de  la  proviocr,  étant  alors  eu 
guerre  avec  les  Persans,  rassembla  une  armée  de  quarante  mille  iMmmns 
dans  le  but  d'opérer  une  descente  sur  la  côte  de  Perse,  et  réunit  un  nom- 
bre suffisant  de  barques,  nommées  trankies,  pour  le  transport  de  cette  ar- 
tnée,  qui  campait  à  peu  de  distance  de  Maskate  :  la  flottille  était  mouillée 
daus  la  petite  baie  de  Meutrab.  Le  roi  envoya  au  gouverneur  portugais  uu 
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dernière  possession  sur  le  territoire  d'Oman,  Souilan'-ben- 
Sîf  créa  une  flotte  pour  mettre  le  littoral  à  l'abrî  de  leurs 
agressions,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  l'ofifensive  contre  leurs 
établissements  de  l'Inde  et  de  la  côte  d'Afrique.  C'est  ainsi 
qu'il  porta  la  désolation  dans  Bombay,  et -que,  sollicité  par 
une  démarche  que  firent  auprès  de  lui  les  ha|)itants  de  Mom- 

message  poli ,  dans  lequel  il  lai  expriiuait  le  désir  de  pouvoir  s'approvision- 
ner sur  son  marché.  Le  gouverneur  y  répondit  par  l'envoi  au  sultan  arabe 
d'une  pièce  de  porc,  en  lui  faisant  dire  que,  s'il  manquait  de  cette  sorte  de 
provision,  il  pourrait  la  lui  fournir.  A  cette  réponse  inconvenante  et  inju- 
rieuse à  l'égard  d'un  musulman,  le  sultan,  quoique  profondément  OUtragi', 
semblait  vouloir  cacher  son  ressea|iment  et  en  ajourner  l'effet  jusqu'au 
retour  de  son  expédition  de  Perse.  Mais  l'armée,  irritée,  demandait  une 
vengeance  immédiate,  et  la  femme  du  sultan,  qui  était  de  la  famille  des 
Séids  (tribu  de  la  descendance  de  Mahomet  par  Fatima,  sa  611e,  et  Ali ,  son 
apôtre),  reprochant  à  son  mari  de  tolérer  un  si  grossier  affront,  jura,  par 
le  Prophète,  qu'elle  ne  sortirait  pas  de  la  tente  OÙ  elle  était,  que  Mas- 
kate  n'eût  été  enlevée  aux  Portugais.  L'armée  applaudit  à  cette  déclara- 
tion et  menaça  de  se  révolter  si  on  ne  la  conduisait  immédiatement  à 
l'assaut  des  murailles.  Le  sultan,  voyant  à  regret,  car  le  jour  était  déjà 
avancé,  qu'il  lui  serait  impossible  d'arrêter  la  fougue  des  soldats,  or- 
donna l'attaque  de  la  ville.  Les  assaillants  ne  reculèrent  pas  devant  la 
canonnade  et  la  fusillade  parties  des  forts  portugais,  et,  sans  s»lais;er 
intimider  par  le  grand  nombre  de  leurs  morts,  ils  se  firent  de  ces  corps 
manimés  un  moyen  d'escalader  les  murs.  Vers  le  coucher  du  soleil,  ils 
forcèrent  deux  des  portes  de  la  ville  et  poursuivirent  les  assiégés  si  ru- 
dement, que  pas  un  n'échappa,  malgré  la  vitesse  que  ces  derniers  mi- 
rent à  s'enfuir  vers  le  grand  fort  où  se  tenait  le  gouverneur.  Dans  1  im- 
possibilité d'emporter  cet  ouvrage,  les  Arabes  «n  firent  le  blocus.  Us 
avaient  perdu  dans  l'attaque  de  la  ville  quatre  ou  cinq  mille  de  leurs 
meilleurs  soldats  ;  mais  les  Portugais  étaient  réduits,  dans  les  forts  qu  il» 
conservaient,  à  soixante  ou  soixante-dix  personnes.  Ceux  d'entre  eux  qui 
occupaient  les  petits  forts  se  rendirent  par  manque  de  provisions  et  df 
munitions.  Ils  furent  tous  passés  au  fil  de  l'épée,  sauf  quelques-uns  qui , 
pour  sauver  leur  vie,  abjurèrent  la  foi  chrétienne.  Les  Portugais  du  grand 
fort  tinrent  pendant  environ  six  mois  ;  mais,  ayant  perdu  l'espoir  d'être 
secourus,  ils  résolurent  de  se  renctfe;  ce  que  voyant,  le  gouverneur,  qui 
avait  été  par  sa  folle  jactance  la  cause  de  cette  calamité,  se  précipita  du 
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base  pour  lui  demander  de  les  délivrer  du  joug  des  Portu- 
gais, il  entreprit  le  siège  de  cette  ville  (1). 

Il  importe  de  fixer  la  date  de  ce  dernier  événement ,  car 
il  est  le  chaînon  qui  doit  souder  à  la  partie  achevée  de 
notre  récit  historique  celui  des  événements  qui  se  passèrent 
ultérieurement  à  la  côte  orientale.  Le  silence  que  garde  à 
ce  sujet  la  chronique  de  Mombase  est  fâcheux,  mais  n'est 
pas  irréparable  :  en  effet,  dans  la  relation  d'un  voyage  exé- 
cuté, en  1665  (1074-75  hégire),  par  le  Père  Manoel  Go- 
dinho,  qui  se  rendait  de  l'Inde  en  Portugal  en  passant  par 
le  golfe  Persique ,  l'auteur,  après  avoir  rappelé  la  prise  de 

haut  de  la  tour  dans  la  mer,  daas  uq  endroit  où,  les  eaux  étant  très- 
basses,  il  se  brisa  sur  les  rochers.  La  garnison,  forcée  de  se  rendre  à  dis- 
crétion, fut  massacrée,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'individus,  qui 
embrassèrent  Tislamisme.  »  i Voyez  Hamilton's  new  accounl  of  Ihe  Easl 
Indies,  etc.;  2  vol.  in-8°.  London,  1727.)  i 

Enfin  voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  t«xte  imprimé  du  Djihan-y'uma, 
publié  Tan  1733,  et  dans  lequel,  on  le  sait,  des  additions  ont  été  faites 
au  traité  original  : 

«  Les  Portugais  s'étaient  ci-devant  emparés  de  cette  forteresse  (Mas- 
cate)  ;  mais,  vers  l'an  1070  de  l'hégire  (1659  de  J.  C),  un  fakir,  avec  sou 
monde,  la  reprit  sur  eux,  fit  esclaves  tous  les  Portugais  qui  y  étaient,  et 
> empara  de  tous  leurs  bâtiments.  Depuis  ce  temps,  le  prince  de  Meskei 
ost  toujours  en  guerre  avec  les  Portugais.  »  (Voyez  le  Djihan-yuma  , 
partie  Asie,  §  Oman,  traduction  française  d'Armain.) 

(1)  La  chronique  du  cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed  ne  fait  au- 
cune mention  de  l'expédition  de  Mombase. 

La  chronique  de  Mombase,  déjà  citée  plusieurs  fois  dans  le  livre  pré- 
cèdent, rapporte  que,  lorsque  les  habitants  de  cette  ville  allèrent  en 
Oman  réclamer  l'assistance  de  l'imam  de  ce  pays  pour  se  délivrer  du 
joug  des  Portugais,  cet  imam  était  SouUan'-ben-Sif;  qu'il  rassembla  des 
troupes  pour  faire  la  guerre  aux  Portugais,  et  qu'il  la  continua  pendant 
Liuq  ans,  après  lesquels  il  parvint  à  les  chasser  de  la  forteresse,  ou  il 
laissa  pour  gouverneur  Mohhammed-ben-M'bareuk.  L'indication  est  pri  - 
I  ise  quant  au  nom  de  l'imam  ;  malheureusement  elle  n'est  accompagnée 
d'aucune  date  relative  à  cet  événement. 
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Mascate  par  l'imam  d'Oman,  ajoute  :  «  £t,  non  content  de 
((  nous  avoir  expulsés  de  ses  terres,  il  osa  nous  venir  cher- 
u  cher  sur  les  nôtres,  assiégeanl  Momhase,  désolant  Bombay 
«  et  s' emparant ,  au  moyen  de  sa  flotte,  d'autant  de  naTires 
«  portugais  que  cell&<;i  en  rencontrait  en  mer,  etc.  »  La  prise 
de  iMascate  par  les  Arabes  a  donc  précédé  le  siège  de  Mom 
base  par  ces  mêmes  Arabes,  et  le  premier  événement  ayant 
eu  lieu  en  1658  (4068-69  hégire),  selon  Reynal,  Wellsled 
et  Ritter,  en  4659  (4069-70  hégire),  d'après  X^Djikan- 
Numa,  le  second,  c'est-à-dire  le  siège  de  Mombase,  a  dû  se 
passer  entre  l'année  4658  et  l'année  4663  (4074-75  hé 
gire).  En  conséquence,  nous  croyons  ne  pas  être  loin  de  la 
vérité  en  adoptant  l'année  4660  (4074  hégire)  pour  l'affaire 
de  Mombase. 

Ainsi  donc,  vers  celte  époque  à  peu  près,  Soultan'-ben- 
8if,  second  imam  de  la  famille  des  Yâreby,  cécîant  aux 
prières  des  députés  mombasiens  (4),  envoya  une  flotte  de- 
vant leur  ville,  pour  en  entreprendre  le  siège.  Toutefois,  ce 
ne  fut  qu'après  cinq  années  d'efforts,  qu'il  réussit  à  faire 
évacuer  la  citadelle  par  les  Portugais;  dès  qu'il  en  eut  pris 
possession,  il  la  fit  restaurer  et  approvisionner,  et  y  plaça 
pour  gouverneur  Mohhammed-ben-M'bareuk.  Cette  pre- 
mière occupation  ne  fut  pas  de  longue  durée;  bientôt  les 
Portugais  revinrent  en  force,  assiégèrent  à  leur  tour  la  forte- 
resse, défendue  par  la  garnison  arabe,  et  parvinrent  de  nou- 
veau à  s'en  rendre  maîtres.  Ils  remirent  ainsi  sous  le  joug  la 
population  de  Mombase  et  du  territoire  dépendant  de  cette 
cité.  Alors,  au  lieu  de  profiter  des  enseignements  du  passé, 


(1)  Voir  la  cbroDiquc  de  Mombase,  à  l'appendice,  pièce  n*  2. 
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ils  redoublèrent  de  violence  envers  les  vaincus  et  livrèrent  à 
la  mort  un  grand  nombre  des  principaux  iialiitantftde  la  ville 
rebelle,  pour  la  punir  d'avoir  sollicité  l'appui  de  rimam.  Cette 
sanglante  réaction,  {oin  de  raffermir  leur  autorité,  ne  pou- 
vait que  la  rendre  plus  précaire,  en  préparant  de  terribles 
représailles  ;  mais,  exaspérés  par  les  nombreux  échecs  qu'ils 
essuyaient,  voyant  l'édifice  de  leur  domination  s'écrouler 
de  toutes  parts  sous  les  coups  de  nombreux  ennemis ,  ne 
trouvant  dans  les  populations  jadis  soumises  que  haine  et 
révolte,  ils  s'acharnaient  avec  la  férocité  du  désespoir  con- 
tre celles  qu'ils  maintenaient  encore  sous  le  joug,  se  flat- 
tant, vain  espoir  I  d'imposer  par  la  terreur  une  soumission 
que  ne  commandaient  plus ,  comme  autrefois ,  la  supério- 
rité de  leur  courage  et  la  magie  de  leurs  éclatantes  vic- 
toires] Cependant  leur  aveugle  et  cruelle  conduite  a  Nom- 
base  6'eut  pas  immédiatement  pour  effet  d'y  rappeler  les 
forces  de  l'Imam. 

Soultan'-beU'Sîf  n^rut  vers  l'année  4079  de  l'hégire 
(1668-69  de  J.  C),  laissant  deux  fiU,  Belâreub  et  Sif  :  le 
premier  lui  succéda. 

Sous  le  règne  de  Belâreub,  en  1670  (1080-84  de  l'hé- 
gire), les  Arabes  de  Mascate  firent  une  descente  dans  i'ile 
de  Diou  et  en  pillèrent  la  ville  portugaise.  Mais  cette  expé- 
dition n'amena  aucun  résultat  plus  important  :  le  gouver^ 
neur  de  la  citadelle,  dans  laquelle  une  partie  de  ia  popu- 
lation s'était  retirée,  ayant  promis  de  rendre  libres  tous 
les  esclaves  qui  voudraient  se  joindre  à  la  garnison  pour 
combattre  l'ennemi,  réunit  autour  de  lui  environ  quatre 
mille  hommes,  avec  lesquels  il  tomba  sur  les  assaillants  et 
les  chassa  de  la  ville,  sans  néanmoins  jcmpècher  ceux-ci 
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d'emmener  bon  nombre  de  prisonniers  des  deux  sexes  (4). 

Mais  l'imam  Belâreub  se  trouva  bientôt  empêché  de  sui- 
vre, à  l'eitérieur,  le  cours  de  ses  expéditions  :  des  dissen- 
timents surgirent  entre  lui  et  son  frère  Sîf ,  et  la  guerre 
civile  troubla  de  nouveau  l'Oman.  Malgré  l'appui  que  lui 
prêtèrent  bon  nombre  de  personnages  distingués  par  leur 
piété,  leur  savoir  et  leur  position  sociale,  Belâreub  vit  sa 
cause  abandonnée  peu  à  peu  par  la  plus  grande  partie  des 
gens  du  pays;  les  habitants  de  Nazoua  lui  refusèrent  l'en- 
trée de  leur  ville,  et  il  se  trouva  réduit,  après  (jle  nombreui 
combats,  à  n'avoir  plus  pour  lui  que  le  bour^  où  il  s'était 
réfugié.  Sur  ces  entrefaites,  Sîf,  ayant  été  élevé  à  l'imamat, 
vint  assiéger  son  frère  dans  son  dernier  asile.  Belâreub  mou 
rut  pe^jant  le  siège,  et  Sîf  se  trouva  dès  lors,  de  droit  comme 
il  rétait  déjà  de  fait ,  maître  du  rang  suprême. 

Toutes  les  traditions  ont  reconnu  le  caractère  belliqueux 
du  nouvel  imam  :  pendant  tout  son  règne,  il  se  distingua 
par  ses  entreprises  guerrières.  En  4694  (1105-06  hégire), 
une  expédition  semblable  à  celle  de  Diou  fut  dirigée  par  ses 
ordres  contre  Daman  et  contre  l'île  Salsette.  Ici  les  Arabes 
d'Oman  commirertt  de  grandes  déprédations,  pillèrent  et 
incendièrent  les  églises,  massacrèrent  les  prêtres  et  em- 
menèrent avec  eux  environ  mille  quatre  cents  prison- 
niers (2). 

Du  reste,  Sîf  ne  s'en  prenait  pas  seulement  aux  Portu- 
gais :  l'année  suivante ,  s'étant  brouillé  avec  le  rajah  du 
Carnatic,  il  envoya  une  flotte,  de  Mascate,  devant  Barsalore 


1,1)  Voyez //amtMon'4  new  accounl  of  the  Easl  indies,  etc.;  ouvrage 
cité  précédenimeDl. 
i'2)  Voyez  même  ouvrage  que  ci-dessus. 
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et  Mangïilore  ;  des  débarquements  ayant  été  alternativement 
opérés  dans  ces  deux  villes,  elles  furent  pillées  et  incen- 
diées (i).  • 

Les  succès  obtenus  par  Sîf-ben-Soultan',  les  soins  et  l'ac- 
tivité que  réclamait  la  conservation  de  ses  conquêtes,  l'au- 
raient peut-être  empêché  de  renouveler  l'agression  faite  par 
son  père  contre  les  établissements  portugais  de  la  côte  d'A- 
Irique;  mais  les  représentants  du  gouvernement  portugais  à 
Mombase  semblaient  avoir  pris  à  tâche  de  se  rendre  odieux 
aux  habitants  de  cette  localité  et  de  les  pousser  h  la  ré- 
volte par  le  désespoir.  L'oppression ,  toujours  aussi  slii- 
pide  que  cruelle!^  qui  pesait  sur  ces  malheureux  les  décida 
encore  une  fois  à  faire  appel  à  l'intervention  de  l'imam 
il'Omân.  Ce  nouvel  appel  fut  d'autant  mieux  accueilli  par 
Sîf,  que  son  père  lui  avait  laissé  de  ce  côté  une  revanche  à 
prendre  contre  les  Portugais  :  il  se  mit  en  mesure  de  l'ob- 
tenir décisive. 

Les  dispositions  des  populations  de  la  côte  devaient  par- 
tout seconder  ses  efforts  et  lui  préparer  les  voies  pour  le 
succès  de  ses  armes.  Déjà  quelques-unes  d'entre  elles  s'étaient 
soustraites  d'elles-mêmes  à  un  joug  détesté  (!2).  Ce  fut  na- 
liirellement  contre  la  citadelle  de  Mombase  que  Sîf-bcii- 
Soultan'  dirigea  d'abord  ses  forces,  et  cette  place  tomba  en 
son  pouvoir  le  9"  jour  de  djoiAnadi  second  de  l'an  4110 
<le  l'hégire  (le  jeudi  14  décembre  de  l'an  1G98)  (5).  L'Imam 

1)  Voyez  l'ouvrage  d'Haniiltou  déjà  cite. 

(2)  On  lit,  daos  la  relatioa  d'Uamiltoii ,  qu'en  16U2  les  ports  et  1<- 
marché  de  Patta  élaieot  fef  mes  à  tous  les  commerçants  étrangers,  y  cum- 
pn-j  leS" Portugais  :  on  n'y  admettait  que  les  Arabes. 

;{)  Nous  avons  trouvé  cette  date  dans  un  chaut  guerrier  fait  en  Ihon-'' 
'Kiir  des  e\pioits  dr  rimàiii  Sîf ,  et  dont  le  manuscrit  eUit  entre  les  mains 
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fit  occuper  la  citadelle  et  y  laissa  un  gouverneur.  Maître  de 
ce  point  principal ,  1)  descendit  la  câte  et  sa  souveraineté 
fut  reconnue  à  Zanzibar  et  à  Kiloua.  D'après  des  traditions 
locales,  il  se  serait  même  présenté  devant  la  citadelle  de 
Mozambique  et  eu  aurait  eutrepris  le  siège;  mais  il  re- 
nonça, disent-elles,  à  son  entreprise,  à  cause  de  l'épouvante 
jetée  au  milieu  de  ses  t^oldats  par  l'explosion  d'une  mine 
que  firent  habilement  jouer  les  assiégés.  Nous  n'avons  trouvé 
aucun  document  authentique  propre  à  nous  éclairer  &ur  la 
vérité  de  ces  traditions. 

Le  succès  définitivement  obtenu  à  Mombase  par  les  Arabes 
avait  été  le  signal  du  massacre  ou  de  l'expulsion  des  Por- 
tugais, non-seulement  de  toutes  les  dépendances  de  celte 
ville,  mais  encore  des  divers  points  de  la  côte  où  il  on 
existait  à  cette  époque,  et,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  repré- 
sailles que  pouvait  attirer  sur  elles  leur  rébellion,  les  popu- 
lations indigènes  s'empressèrent  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté protectrice  de  l'Imam.  Ce  fut  ainsi  que  tout  le  littoral 
au  nord  du  cap  Delgado  cessa  de  faire  partie  des  posses- 
sions portugaises  de  l'Afrique  orientale.  La  cité  de  Mo- 


d'uo  Arabe  de  Mascate.  Toutefois,  uo  autre  documeot,  au  moiùs  aussi 
positif,  Dous  porterait  à  U  croire  ioeiactc  :  dans  une  iostructioa  sur  la 
route  d'Europe  aux  Indes,  faisaul  partie  d'une  collection  communiquée 
par  la  Compagnie  des  Indes  au  dépôt -des  cartes  et  plans  de  la  marine, 
oo  trouve,  au  sujet  de  Mombase,  le  passage  suivant  :  €  C'est  la  meil- 
leure relâche,  etc ;  mais  les  Arabes  s'en  sont  emparés  sur  les  Por- 
tugais. L'an  1696,  nous  sortîmes  de  Goa  et  fîmes  route  avec  les  vaisseaux 
de  guerre  portugais  qui  allaient  secourir  la  place,  ea  compagnie  desquels 
nous  coDtiouâmes  jusqu'à  la  câte  déserte  de  l'Étbiopie:  nous  la  cdtof  âmes 
jusqu'aux  îles  de  Brava,  eu  iutentiou  de  les  aider,  et,  eommie  ils  met- 
taient trop  de  temps,  nous  le»  quitUmes  pour  tenir  en  Europe.  Ils  arri- 
vèrent à  Mombase,  qui  ét«it  prise.  »  * 
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guedchou  elie-méme,  qui  était  toujour^rattée  indépea- 
dante,  se  serait,  à  cette  époque,  reconnue,  selon  le  dire  des 
Arabes,  vassale  du  chef  de  l'Oman. 

En  devenant  sujettes  d'un  nouveau  maître,  les  popula- 
tions africaines  conservèrent  cet  état  mixte  d'indépendance 
et  de  vassalité  dans  lequel  elles  avaient  vécu  sous  l'auto- 
rité portugaise,  comme  nous  l'avons  exposé  à  la  fio  du 
livre  précédent.  L'autorité  immédiate  de  l'imam  Sîf-ben- 
Soultan'  ne  s'exerça  même  alors  qu'à  Mombase,  dont  il  fit 
restaurer  la  citadelle,  où  il  mit  une  garnison  et  plaça  un 
gouverneur  de  son  choix.  Les  guerres  que  lui  et  ses  succes- 
seurs eurent  à  soutenir  ou  à  diriger  contre  leurs  voisins  dans 
le  golfe  Persique  et  contre  les  Portugais,  les  troubles  inté- 
rieurs, qui  survinrent  plus  tard  en  Oman,  rendirent  pendant 
longtemps  la  souveraineté  des  imams  purement  nominale 
dans  leurs  nouvelles  possessions  et  n'y  rétablirent  pas  le 
calme  et  la  prospérité  qui  semblaient  devoir  résulter,  pour 
elles,  d'une  domination  plus  appropriée  à  la\ religion,  aux 
moeurs  et  aux  habitudes  commerciales  des  populations.  De 
graves  et  fréquents  désordres  s'y  produisirent  et  agitèrent 
longtemps  celles-ci;  mais  nous  les  mentionnerons  à  mesure 
que  se  dérouleront  les  événements  dont  l'Oman  et  ses  dé- 
pendances furent  le  théâtre. 

Sous  le  règne  de  Sîf ,  malgré  les  guerres  nombreuses  qu'il 
eut  à  soutenir,  l'Oman  fut  très-florissant  au  double  point  de 
vue  de  la  production  et  du  commerce.  Cet  imam  possédait  per- 
jsonnellement  des  capitaux  énormes  ;  sa  marine  militaire,  dit 
le  cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed,  comptant  de  vingt- 
quatre  a  vingt-huit  navires  et  portait  quatre-vingts  canons. 

D'après  les  chroniques  arabes,  la  mort  de  Sîf-ben-Sojil- 
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tan'-ben-Sîf-ben-Malek  eut  lieu  à  Reuslak,'Ie  jeudi  2  (1)  de 
ramazan  H23,  c'est-à  dire  le  mardi  44  octobre  1711.  Il 
eut  pour  successeur  son  flls  Soultan',  cinquième  imam  de 
la  famille  des  Yâreby. 

«  Celui-ci,  dit,  dans  sa  chronique,  l'auteur  que  nous 
«  venons  de  nommer,  tint  une  conduite  droite  et  fit  aux 
«  ennemis  une  guerre  suivie  sur  terre  et  sur  mer;  il  com- 
«  battit  les  Persans  sur  plusieurs  points,  et  les  chassa  de 
«  leurs  possessions  et  de  leurs  demeures  dans  le  Bahharin', 
«  dans  les  îles  de  Kechm',  de  Lark  et  d'Hormouz.  » 

Kn  effet,  l'état  où  se  trouvait  alors  la  Perse  ne  permet- 
tait pas  au  Chah  de  protéger  efficacement  ses  dépendances 
maritimes.  L'empire  d'Abbas-le-Grand  n'avait  pas  conservé 
longtemps  l'éclat  qu'il  devait  à  ce  prince.  L'incapacité  ou  la 
faiblesse  de  ses  successeurs,  hommes  cruels  et  débauchés, 
presque  toujours  abrutis  par  l'ivrognerie,  causa  une  déca- 
dence rapide,  et  l'esprit  de  révolte,  excité  par  les  exactions  et 
la  tyrannie  des  grands  et  des  eunuques,  se  glissa  peu  à  pcMi 
dans  les  diverses  provinces.  Au  commencement  du  xviii'  siè 
de,  sous  le  faible  Hussey  n,  les  Afghans  donnèrent  l'exemplo 
de  r insurrection,  qui  fut  bientôt  suivi  par  les  Abdollis  Hé- 
rals,  les  Tartares  Lzbeks  et  les  Tartares  Lesgiens.  Il  en  ré- 
sulta de  longues  guerres  qui  amenèrent  successivement  le 
renversement  de  la  dynastie  des  sophis  par  les  usurpateurs 
afghans,  les  invasions  des  Turcs,  pui^  le  rétablissement  de 
la  dynastie  légitime  dans  la  personne  du  fils  de  Ilusseyn, 
Tahmas;  enfin,  l'expulsion  des  Afghans  par  Nadir-Kouli-kan. 
Celui-ci  ne  tarda  pas,  à  son  tour,  à  supplanter  le  jeune  roi 

(1)  Dans  la  nuit  de  voudredi ,  selou  le  cheikh  Abou-Soleymau-Moh- 
hararaed. 
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Abbas  ïll ,  et  il  monta  sur  le  trône  des  chahs  de  Perse  dans 
l'année  1736,  en  attendant  qu'une  révolution  nouvelle  fit 
tomber  de  sa  tête  la  couronne  usurpée. 

Au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes  politiques  et  mili- 
taires, l'Oman  était  devenu  pour  la  Perse  un  ennemi  dan- 
gereux et  difficile  à  vaincre.  Aussi  voyons-nous,  dans  le  ré- 
cit du  cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed,  Soultan'-ben- 
Sîf  mettre  à  profit,  pour  ses  agressions,  les  embarras  de  ce 
dernier  royaume,  et,  par  d'audacieux  coups  de  main,  faire 
passer  de  l'autorité  des  sophis  sous  la  sienne  les  principales 
îles  du  golfe  Persique.  Plusieurs  de  ces  faits  se  trouvent, 
d'ailleurs,  en  partie,  confirmés  par  Hamilton. 

«  Au  commencement  du  xviii*  siècle,  dit  cet  écrivain,  )^ 
par  conséquent  sous  le  règne  de  Soultan'-ben  Sîf ,  «  ils 
c(  (les  Arabes  de  Mascate)  s'emparèrent  des  îles  Bahharin  ; 
((  mais  les  pêcheurs  de  perles  ayant  abandonné  ces  îles,  et 
«  les  Arabes  voyant  que,  privés,  par  là,  des  bénéfices  qu'ils 
«  en  espéraient,  leur  possession  coûterait  plus  qu'elle  ne 
«  leur  rapporterait,  ils  l'abandonnèrent  et  les  pêcheurs  y 
«  retournèrent.  »         • 

On  lit  dan^  un  autre  passage  de  la  relation  d'IIamilton  : 
I  «Vers  1719,  »  dernière  année  du  règne  de  Soultan -ben- 
Sîf,  «  les  Arabes  de  "ilascale  vinrent  avec  deux  flottes  devanl . 
c(  Hormouz,  y  débarquèrent  cinq  à  six  mille  hommes  et  as- 
«  siégèrent  le  château  ;  mais,  après  trois  mois  d'opérations, 
K  ne  pouvant  réussir  à  s'en  emparer,  ils  se  retirèrent  (1).  » 

(1)  NMri>ahr  dit  que,  sous  le  règne  de  l'imam  Soultan'-ben-Sif,  Nadir- 
Chah  envoya  une  armée  du  côté  de  Djulfar,  pour  pénétrer  eu  Oman, 
telle  agression,  qui  somblerail  avoir  pu  être  nalurellemeul  amenée  en 
représailles  des  hostilités  commises  par  les  Arabes  de  Mascate  contre  les 
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Au  surplus,  le  degréde  puissance  matérielle  aïKjuel  étaient 
parrenus  les  imams  d'Oman  devait  être  considérable,  si  l'on 
en  juge  par  les  forces  maritimes  que  possédait  Soultan'-ben- 
Sîf  :  en  voici  un  aperçu  que  nous  empruntons  encore  au 
même  auteur. 

«  En  1715  (1127-28  hégire) ,  dit  Hamilton,  la  flotte  de 
«  Mascate  comptait  un  vaisseau  de  74  canons,  deux  de  60 
<i  et  UQ  de  50  ;  dix-huit  navires  de  52  à  12  et  quelques 
«  tranquies  de  8  à  4  pièees  d'artillerie,  avec  lesquels  les 
«  Arabes  de  Mascate  répandaient  la  terreur  sur  toutes  les 
((  c6les,  du  cap  Comorin  à  la  mer  Rouge.  » 

Mais  tous  ces  armements  et  toutes  ces  expéditions  mili- 
taires coûtèrent  beaucoup  à  l'Oman  ;  la  chronique  du  cheikh 
Abou-Soleyman-Mohbammed  le  constate  en  ces  termes  : 

«  Il  (Soultan'-l)en-Sîf)  dépensa  non-seulement  tout 

((  l'argent  qu'il  avait  hérité  de  son  père,  mais  encore  il 
c(  en  emprunta  beaucoup  aui  mosquées  et  aux  Ouakfsy  — 
«(  c'étaient  des  milliers  et  des  iaks,  —  sans  que  personne  fît 
c(  la  moindre  démonstration  pour  s'y  opposer.  On  se  taisait, 
((  sans  doute,  par  suite  de  la  crainte  et  du  respect  que  son 
((  père  avait  su  inspirer  aux  habitants  de  l'Oman.  i> 

Ce  prince  mourut  le  mercredi  6  du  mois  de  djoumadi  se- 

possessious  de  ce  priuce,  n'est  pas  meotiuuDéç  daus  les  documents  arabes 
que  nous  posstfdous.  De  plus,  il  est  permis  delpenser  que  fiièbahr  a  fait 
ici  uQe  coufusiou  de  règiif  s ,  etr,  dans  une  uote  relative  à  cette  préten- 
due invasion  et  à  la  déroute  des  Persans  qui  en  aurait  été  la  suite,  il 
exprime  la  pensée  que  ces  événements  sont  vraisemblablement  ceux  qui 
se  trouvent  racontés  par  Otter,  dans  son  Voyage  en  Turquie.  Or  Otter, 
qui  était  dans  le  golCe  Persique  lorsque  eureut  lieu  ceux  dout  ii  donne  K' 
récit ,  dit  qu'ils  se  passèrent  dans  l'année  1742  (,1155^6  hégire),  à  la  suite 
de  la  déposition  de  l'iiuam  Stf-ben-Soultan',  c'esl-à-dire,  comme  ou  va  le 
voir,  viugt^ois  ans  après  la  mort  de  celui  qui  nous  occupe. 
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coud  de  l'an  1431  de  l'hégire  (20  avril  1719,  J.  C).  dans  le 
château  fort  d'EI-Khourram  qu'il  avait  fait  bâtir  pour  y 
transférer  sa  résidence  du  Reustak.         , 

Soultan'-ben-Sif  laissait  un  fils  en  bas  âge  nommé  Stf. 
L'extrême  jeunesse  de  cet  enfant  parut,  aux  yeux  d'une 
grande  partie  des  habitants  de  l'Oman,  rendre  impossible 
son  élévation  immédiate  à  l'imamat.  Le  cadi  suprême,  les 
ulémas  et  beaucoup  d'autres  personnages  marquants  se  ras- 
semblèrent alors  secrètement  à  Reustak  et  élurent  imam 
Mehena-ben-Soultan'-ben-Madjed-ben-M'bareuk ,  beau 
frère  de  Soultan'-ben-Stf.  Mais  le  jeune  fils  de  ce  dernier 
comptait  quelques  partisans  dévoués ,  et  ceux-ci  conspi- 
rèrent le  renversement  de  Mehena ,  qui  cependant  gouver- 
nait l'Oman  avec  sagesse.  Pcwir  arriver  à  leur  but,  ils  sus- 
citèrent contre  lui  Yâreub-ben-Belâreub,  cousin  germain 
(lu  dernier  imam,  qui  parvint,  après  plusieurs  combats  heu- 
reux ,  et  grâce,  sans  doute,  au  prestige  de  sa  naissance ,  à 
gagner  à  sa  cause  les  partisans  de  Mehena.  Celui-ci,  se  voyant 
ainsi  abandonné,  demanda  Y  aman.  En  retour  de  sa  soumis- 
sion on  lui  prom^  la  vie  sauve  ;  néanmoins ,  dès  qu'il  eut 
quitté  sa  retraite,  il  fut  saisi,  garrotté  et  mis  à  mort.  Il 
n'avait  régné  que  pendant  une  année. 

Yâreub-ben-Belâreub  demeura  donc  en  possession  du 
pouvoir;  il  était  censé  exercer  la  régence  pendant  la  mino- 
rité de  Sîf  :  à  ce  titre  seulement  toutes  les  villes  fortes 
comme  la  population  des  campagnes  reconnurent  son  auto- 
rité, en  l'année  4133  (4720-4724,  J.  C).  Toutefois,  l'année 
suivante,  ayant  fait  amende  honorable  entre  les  mains  du 
cadi  suprême,  il  fut  nommé  imam  et  il  s'établit  h  Nazoua. 

Cependant  il  existait  toujours  à  Reusjtak,  en  faveur  de 
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Sîf-ben-Soultan',  un  parti  puissant,  qui,  mécontent  de  l'avé- 
nenipnt  d'Yâreub,  prit  pour  chef  Belâreub-ben-Naceur,  on- 
cle maternel  du  jeune  prince,  et  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte. Le  cadi  fut  tué  et  mis  en  croix ,  Yâreub  contramt 
de  se  démettre  du  pouvoir,  et  Sîf-ben-Soultan'  proclamé 
imam,  sous  la  régence  de  Belâreub-ben-Naceur,  dont  l'auto- 
rité fut  acceptée. 

Des  difficultés  s'élevèrent  bientôt  entre  Belâreub  et  plu- 
sieurs tribus,  qui  lui  opposèrent  Mohhammed-ben-Naceur- 
ben-Ameur  ;  celui-ci  sut  attirer  adroitement  dans  son  parti 
Yâreub-ben-Belâreub  ;  la  guerre  s'alluma  et,  après  quelques 
sanglantes  rencontres,  Mohhammed ,  ayant  forcé  Belâreub- 
ben-Naceur  à  abdiquer,  se  fit  reconnaître  partout  comme 
sultan  exerçant  l'autorité  au  nom  de  Sîf-ben-Soultan'. 

Mohhammed-ben-Naceur,  connaissant  l^s  empathies  de 
la  population  pour  Sîf ,  proclapaait  hautement  que  ce  jeune 
prince  était  le  seul  imam  d'Oman  ;  mais  il  aspirait  secrète- 
ment à  l'imamat,  et  en  l'année  4137  (1 724-25  J.  C),  il  par- 
vint à  se  taire  conférer  cette  dignité  dans  une  assemblée  gé- 
nérale des  notables  et  des  chefs  de  tribus.  Il  resta  possesseur 
dece  titre  jnsqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Sohhar.  Sîf-ben- 
Soultan'  fut  alors  solennellement  proclamé  imam,  le  vendredi 
premier  de  chûaban  de  l'arinée  H 40  (12  mars  1728,  J.  C.  . 
11  eut  d'abonJ  à  lutter  contre  un  compétiteur  nonimé  Belà- 
reub-ben-Hamyro,  qui,  ayant  quelques  tribus  pour  lui,  réus- 
sit à  s'établir  à  Nazoua.  Sîf  appela  à  son  aide  les  sultans  du 
Mekram,  et  obtint  d'eux ,  comme  renfort,  un  corps  de  sol 
dats  beloutchis;  mais,  dans  la  première  affaire  à  laquelle  ces 
troupes  auxiliaires  prirent  part,^les  furent  vaincues  et  per- 
dirent leurs  chefs.  Sîl  recourut  alors  aux  Feisans  :  ceux-ci 
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envoyèrent  à  son  secours  une  arraée  nombreuse,  qui  débarqua 
à  Khour  Fekan'  le  14  du  mois  de  deul-hhidja  de  l'année  i149 
(16avriU737J.C.)etallacaraperàSir,où$îf-ben-Soullan', 
parti  de  Mascate,  se  rendit  aussitôt.  Une  rencontre  eut  lieu,  à 
rendroitnoraméFeldj-el-Semini,entrerarmée  persane  et  celle 
deBelâreub  :  cette  dernière  fut  défaite  et  dispersée.  Les  Per- 
sans, vainqueurs,  voulurent  agir  en  maîtres;  leurs  exigences 
devinrent  grandes,  et  Sîf  fut  obligé  de  les  combattre  :  toute- 
fois, une  réconciliation  ne  larda  pas  à  s'effectuer  entre  eux. 
Pendant  ce  temps-là,  Belâreub  avait  réussi  à  se  main- 
tenir à  Nazoua  et  à  s'emparer  de  Behia;  mais,  des  renfort'* 
étant  arrivés  aux  Persans,  ceux-ci  marchèrent  contre  ces 
deux  villes  et  parvinrent  à  en  chasser  Belâreub,  qui  fut  ré 
voqué  dans  le  cours  de  l'année  il 51  (1738  J.  C).  Les  gens 
de  l'Oman  confirmèrent  Sîf  dans  la  dignité  d'imam. 

Ce  fut,  probablement,  pendant  les  luttes  intestines  dont 
nous  venons  de  faire  icr  récit  abrégé  que  les  possessions 
d  Afrique,  abandonnées"  à  leurs  seules  ressources  et  subis- 
>anl  peut-être  le  contre-coup  de  ce  qui  se  passait  en  Oman, 
retombèrent  momentanément  au  pouvoir  des  Portugais. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Mombase  avait  été  le  seul 
point  de  cette  côte  que  l'Imam  eût  fait  occuper  militaire- 
ment et  où  il  exerçât  son  autorité  par  la  présence  d'un  gou- 
verneur de  son  choix.  Plusieurs  individus  envoyés  d'Oman 
s  y  étaient  succédé  à  ce  titre,  mais  les  seuls  noms  qui  nous 
»oient  connus  sont  ceux  de  Sîf-ben-Saïd  et  de  Naceur-ben- 
Abdallah,  qui  était  en  fonction  quand  se  passèrent  les  faits 
(|ue  nous  allons  raconter. 

V  la  suite  de  mécontentements  inspirés  à  la  garnison  par 

•e  dernier,  les  soldats  résolurent  de  le  déposer.  Ils  se  saisi- 
l.  34 
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rent  de  lui ,  le  mirent  en  prison  et  élurent  à  sa  place  Sécé 
Ron'bé,  leur  commandant.  Les  habitants  de  Mombase,  in- 
struits de  la  révolte  qui  venait  d'éclater,  protestèrent  et  re- 
fusèrent de  reconnaître  le  nouveau  gouverneur.  Leurs  chefs 
souahhéli ,  indignés  de  cette  usurpation  ^  ne  voulant  pas 
être  à  la  merci  d'un  homme  dont  l'autorité  était  illégitime, 
le  sommèrent  d'abandonner  la  citadelle»  ce  à  quoi,lui  et  ses 
soldats  se  refusèrent;  dès  lors,  les  hostilités  comi^cèrent 
entre  la  garnison  du  fort  et  les  habitants  de  Mombase.  Les 
choses  en  étaient  là  lorsque  les  Portugais  parurent  devaDt 
cette  place.  C'était,  sans  doute,  la  flotte  de  Louis  Mellode 
Sampayo,  capitaine  général  qui ,  en  1728,  au  dire  des  his- 
toriens de  cette  nation  (i),  rétablit  l'autorité  du  roi  de  Por- 
tugal sur  toute  la  côte  de  Patta  à  Kiloua. 

Comme,  d'après  la  chronique  de  Mombase,  ce  fut  dans  les 
circonstances  que  nous  venons  de  rapporter  que  les  Portu- 
gais se  rendirent,  pour  la  dernière  fois,  maîtres  de  la  forte- 
resse, et  que  les  événements  qui  amenèrent  cette  reprise 
de  possession  se  trouvent  coïncider,  dans  ladite  chronique, 
avec  l'apparition  des  navires  portug^  devant  Patta,  nous 
sommes  autorisé  à  admettre  un  rapport  synchronique  entre 
ces  événements  et  le  fait  général  consigné  dans  le  Diarxo 
portuguese.  ^'ous  assignerons  donc  pour  date  aux  particu- 
larités locales  dont  nous  avons  commencé  et  dont  nous  al- 
lons poursuivre  l'exposé  succinct  celle  de  1728.  Voici  main- 
tenant, suivant  la  chronique  indigène,  comment  les  Portu- 
gais furent  amenés  devant  Mombase  :  f 

Ln  habitant  de  Patta  nommé  Ahhmed-ben-Koubaï,  ayant 

i  1)  Voir  \p  Diario  portuguese,  tome  I*',  mois  (k  mars. 
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eu  des  différends  avec  le  stiltan  de  cette  ville,  qui  était  alor^ 
Bouaoa-Tamou-M'Roubou  (i  ) ,  résolut ,  pour  en  tirer  ven- 
geance, d'aller  solliciter  l'aide  des  Portngais.  Il  se  rendit  à  Mo- 
zambique, ^,  faisant  entrevoir  aux  autorités  de  cette  place  la 
possibilité  de  s'emparer  fadtement  de  Patta  au  moyen  des 
inteliigeocea  qu'il  y  avait,  il  ol>tint  d'elles  un  armemeiit  de 
quatre  bâtiments  avec  lesquels  il  se  présenta  devant  Ttie 
pour  faire  la  gverreéà  son  adversaire.  Intimidé  par  cette 
démonstration,  la  sultan  jugea  plus  sage  d'entrer  en  arran- 
gement que  de  soutenir  la  guerre.  Les  onvertores  qu'il  0t 
dans  ce  sens  à  Koubaï  furent  accueillies  par  ce  dernier,  et , 
(ju  moment  qu'ils  se  furent  réconciliés,  les  deux  Arabo!(  ne 
soDgèreat  plus  qu'à  débarrasser  leur  paysdes  Portugais.  Dans 
ce  but,  ils  firent  connaître  à  ceux  ci  que  les  habitants  de 
Mombase,  se  trouvant  en  état  d'hostilité  avec  la  garnison  de 
la  forteresse,  ils  les  engageaient  à  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  reprendre  cette  place  ;  ils  joignirent ,  sans  doute, 
à  ces  suggestions  des  promesses  d'  ol>éissaoce,  promesses  dont 
les  Arabes  sont  toujours  prodigues  en  présence  de  la  force  ; 
enfin  ils  offrirent  aux  Portugais  de  leur  servir  d'auxiliaires 
dans  cette  expédition.  Soixante-dix  bateaux  monté;*  par  les 
gens  de  Patta  furent  donc  réunis  aux  quatre  navires  por- 
tugais ,  et  ces  forces  combinées  se  portèrent  devant  la  ville 
qu'elles  se  proposaient  d'attaquer.  La  flottille  mouilla  dans 
le  bras  de  mer  du  Sud,  en  face  du  village  occopé  par  la 
tribu  des  Kilen'dini,  du  c6té  de  l'tle  opposé  à  celui  que  corn- 

■t 

mande  la  citadelle.  Les  alliés  entrèrent  en  pourparlers  avec 
les  habitants  et  se  présentèrent  à  eux  comme  étant  venus  pour 

il)  Bouana  est  un  mot  souahbéli  qui  équivaut,  comme  moiçni,  k 
mnuiewr,  U  iieur. 
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les  aider  à  chasser  Sécé  Hora'bé  de  la  forteresse.  Celui-ci, 
ne  pouvant  espérer  de  résister  aux  efforts  des  coalisés,  se  ren- 
dit bientôt  sans  combattre,  et  les  Portugais  se  retrouvèrent 
ainsi  maîtres  de  cet  ancien  boulevard  de  leur  puissance.  Tels 
sont,  d'après  la  tradition  indigène,  les  faits  que  les  historiens 
portugais  ont  qualifiés  pompeusement  de  reprise  de  posses- 
sion de  toute  la  côte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Portugais  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  leurs  succès;  les  mauvais  traitements  qu'ils  firent 
subir  à  la  population  de  Mombase,  n'épargnant  même  pas 
à  ses  cheikhs  et  aux  personnes  du  rang  le  plus  élevé  l'hu- 
miliation d'un  travail  forcé,  ravivèrent  l'esprit  de  révolte 
parmi  les  habitants  de  cette  malheureuse  cité.  En  consé- 
quence, ils  firent  porter  à  l'imam  d'Oman  et  leurs  plaintes 
et  le  vœu  qu'ils  formaient  d'être  délivrés  de  la  présence  des 
chrétiens.  Mais  les  retards  de  l'aller  et  du  retour  ne  conve- 
naient pas  à  l'impatience  des  Mombasiens,  et,  ne  voulant 
pas  rester  inactifs  en  attendant  le  résultat  de  letirs  démar- 
ches, ils  répandirent  dans  la  garnison  le  bruit  de  la  pro- 
chaine apparition  d'une  flotte  envoyée  par  Tlmani  con^e 
Mombase.  Au  moyen  d'un  stratagème,  et  sous  prétexte  d'as 
surer  la  subsistance  de  la  garnison  pendant  le  siège  dont  ils 
la  disaient  menacée,  ils  se  firent  livrer  tout  le  riz  en  paille 
et  le  mais  qu'il  y  avait  dans  les  magasins,  s' engageant  à 
les  préparer  pour  la  consommation.  Puis,  profitant  d'un 
jour  de  fête  où  la  plui  grande  partie  de  la  garnison,  sortie 
de  la  forteresse,  s'était  rendue  aux  églises,  ils  se  soulevè- 
rent et  massacrèrent  ou  firent  prisonniers  les  Portugais  qni 
se  trouvaient  dans  la  ville.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
étaient  restés  dans  le  fort,  dépourvus  de  provisions,  furent 
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bientôt  réduits  à  capituler,  à  la  seule  condition  qui  leur  fut 
accordée  d'avoir  la  vie  sauve  et  la  liberté  de  retourner  à  Mo- 
zambique. En  1824,  les  habitants  de  Mombase  signalaient 
encore  avec  orgueil  à  l'attention  des  étrangers  une  large 
masse  de  maçonnerie,  tombeau  où  avaient  été  déposés  les 
cadavres  de  ceux  de  leurs  ancêtres  qui  étaient  morts  en  dé- 
livrant une  dernière  fois  le  pays  du  joug  des  Portugais  (1). 

A  la  suite  de  ces  événements,  les  Mombasiens,  restés  maî- 
tres de  la  citadelle ,  y  mirent  pour  garnison  un  homme  de 
chaque  tribu;  puis  ils  envoyèrent  une  députation  à  l'Imam 
[)Our  lui  demander  protection  et  lui  faire  hommage  d'obéis- 
sance. Cette  députation  comprenait  un  chefde  chacune  des 
tribus  composant  la  population  de  l'île,  et  un  délégué  de 
chacun  des  villages  de  Ouanika.  Enfin  les  populations  de 
Ouacine,  de  Tangate  et  de  M'tangata,  villes  maritimes  dé- 
pendantes de  Mombase  et  situées  au  sud  de  c^  point,  étaient 
également  représentées. 

L'Imam  expédia  à  Mombase  trois  navires  avec  des  troupes 
qui,  à  leur  arrivée,  prirent  possession  de  la  forteresse  sous 
l'autorité  de  Mohhammed-ben-Saïd  el  Maamiri,  gouverneur 
nommé  par  l'Imam.  Une  petite  garnison  fut  également  pla- 
cée à  Zanzibar.  Quant  aux  autres  villes  et  îles  adjacentes, 
elles  rentrèrent  sans  doute,  à  l'égard  du  souverain  d'Oman, 
ilans  un  état  de  vassalité  analogue  à  celui  qu'elles  avaient 
précédemment  accepté.  (j^ 

Au  reste,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  rensei- 
gnement sur  les  événements  arrivés  dans  ces  localités  de- 
puis la  première  intervention  dos  imams  d'Oman  dans  les 

Il  Voyage  to  the  Shores  of  Africa  by  captain  Boleler.  Tome  H, 
chap.  1",  page  20. 
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affaires  de  ia  côte  orientale  d'Afrique,  ni  même  sur  leg  faits 
qui  s'y  pasfièrent  après  ceux  que  nous  venons  de  raconter  ; 
nous  pouvons  seulement  en  signaler  quelques-uns  relatifs  à 
Patta. 

Lorsque  cette  ville  avait  reconnu,  pour  la  première  fois, 
la  suzeraineté  de  l'imam  d'Oman,  c'est-à-dire  sons  le  règne 
de  Sîf-ben-Soultan'-ben-Sîf-ben'Malek,  le  sultan  indigène 
se  nommait,  dit-on,  Bouana  ou  Foumo  Chah*Ati  (4).  L'Imam 
y  avait  placé  alors  pour  gouverneur  un  Arabe  de  la  tribu 
des  Nebehan',  qui  s'était  allié,  par  mariage,  à  la  famille  du 
sultan,  et  dont  un  fils,  issu  de  cette  alliance,  succéda  plus 
tard  à  Chah-Ali,  sous  le  nom  de  Bouana  Tamo.  C'est  lui 
qui  était  sultan  de  Patta  lorrque,  en  1728,  les  Portugais 
reprirent  momentanément  possession  de  cette  place  avant 
de  se  rendre  devant  Mombase.  A  Bouana  Tanoo  succéda  son 
fils  Foumo  Bakari ,  sous  le  gouvernement  duquel ,  par  des 
causes  que  nous  ignorons ,  la  sultanie  de  Patta  comptait 
pour  dépendances  les  villes  de  Lâmou ,  de  Mandra ,  l'île  de 
Pemba  et  tout  le  littoral  compris  entre  la  rivière  de  Kilifi  et 
l'embouchure  du  Djoub.  Nous  retrouverons  bientôt  ce  per- 
sonnage exerçant  le  pouvoir  à  Patta  et  mêlé  aux  événements 
que  nous  avons  à  décrire. 

En  ce  qui  concerne  Mombase,  après  la  dernière  expul- 
sion des  Portugais,  nous  ne  connaissons  plus  d'autres  faits 
relatifs  à  cette  ville  et  ayant  eu  lieu  sous  le  règne  de  Sîf- 
ben-Soultan'  que  le  suivant  :  en  1755  (1148  hégire),  cet 
imam  remplaça  dans  le  gouvernement  de  Mombase  Moh- 


,1)  Ici  OD  retrouve,  comme  nous  l'ayons  aunoucé  à  la  note  2  de  la 
page  456,  le  titre  de  Foumo  appliqué  à  leurs  chefs  par  les  habitaats  dp 
Patta. 
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hammed'ben-S§ïd  par  Saléh-ben-Saïd  el  Hhadeurmi ,  cpii , 
lui  même,  fut,  en  1739  (4152  hégire),  remplacé  par  Moh- 
hammed-ben-Osmao  el  N'zouroui. 

En  Oman,  le  règne  de  Stf-ben-SouItan'  n'avait  pas  ré- 
pondu aux  espérances  de  ses  partisans,  et  sa  condaite  fai- 
sait de  nombreux  mécontents  :  la  popularité  qui  l'aTait  d'a- 
bord soutenu  sa  retira  de  lui;  ses  désordres,  poussés  jus- 
qu'à la  violation  de  certaines  prescriptions  du  Coran ,  ceux 
qu'il  laissait  commettre  à  ses  favoris  et  à  ses  s<^dat9,  irritè- 
rent même  à  un  tel  point  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets, 
qu'ils  résolurent  de  le  déposer.  Ils  élurent  à  sa  place  un  de 
ses  parents,  nommé  Soultan'-ben-iMeurched-ben-Djadi  (i). 
D  après  Otter,  cette  révolution  aurait  eu  lieu  en  1 742  (1 154- 
55  hégire),  le  10  du  mois  de  deul-hhidja  1154,  selon  le 
cheikh  Âbou-Soleyman-Mohhammed.  Elle  occasionna  natu- 
reliemeot  des  troubles,  qu'une  autre  invasion  de  l'Omâri 
par  les  Persans  vint  encore  compliquer. 

Le  nouvel  imam ,  acclamé  dans  presque  tmit  le  pays , 
s'était  emparé,  en  peu  de  temps,  des  quelques  villes  qui  te- 
naient pour  son  rival ,  et  avait  réduit  ce  dernier  à  se  réfu- 
gier dans  Mascate  avec  ses  partisans.  Stf ,  ayant  dans  ce  porl 
quelques  vaisseaux  de  guerre  et  des  soldats  dévoués  dans  la 
ville  et  les  forts,  parvint  à  s'y  maintenir  malgré  les  tentatives 
faites  par  Soultan'-ben-Meurched  pour  s'en  rendre  maître. 
Mais  ce  dernier,  s'étant  établi  à  Meutrah,  prit  de  telles  me- 
sures pour  attirer  le  commerce  sur  ce  point,  que  les  na- 
vires et  les  marchands  y  abordèrent  de  préférence.  Sîf, 
privé  ainsi  des  ressources  qu'il  aurait  pu  attendre  île  la 

1)  L»  mère  de  Soultan'-ben-Meurched  était  fllle  du  premier  Stf-beo- 

Soultau'. 
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possession  de  Mascate,  se  décida  à  recourir  à  l'assistance 
des  Persans. 

Dans  cette  même  année,  en  achetant,  bon  gré  mal  gré. 
quelques  navires  aux  Européens  qui  commerçaient  dansJo 
golfe,  et  en  y  joignant  ceux  qu'il  avait  fait  construire  à  Su- 
rate, Nadir-Chah  était  parvenu  à  rassembler  une  flotte  dont 
il  avait  donné  le  commandement  à  Taki-Khan.  Lorsqu'il 
prit  la  mer,  l'amiral  persan  avait  sans  doute  pour  mission 
de  donner  suite  aux  projets  de  vengeance  que  Nadir-Chah 
nourrissait  contre  les  Houles  (1),  et  au  mois  de  juin  1742 
il  avait  débarqué  six  mille  hommes  à  Djulfar.  Ce  fut  là,  d'a- 
près Otter,  que  Sîf ,  ayant  laissé  bonne  garde  dans  le  fort  de 
Mascate,  se  rendit  pour  s'entendre  avec  les  Persans.  Il  se  fil 
débarquer  au  port  de  Khour-Fekan',  d'où  il  se  transporta, 
par  terre,  à  Djulfar.  La  négociation  qui  suivit  eut  pour  ré- 
sultat un  traité  par  lequel  Sîf  s'engageait  à  reconnaître  la 
suzeraineté  de  Nadir-Chah,  qui ,  de  son  côté,  devait  em- 
ployer ses  forces  à  rétablir  le  prince  arabe  dans  la  dignité 
d'imam.  Les  opérations  de  l'armée  persane  furent  dès  lors 
de  concert  avec  ce  dernier, "dirigées  dans  ce  but.  Mais  la 
conduite  de  Sîf  acheva  de  lui  aliéner  l'esprit  de  ses  sujets; 
un  grand  nombre  de  ses  partisans  même  l'abandonnèrenl 
en  le  voyant  confondre  sa  cause  avec  celle  des  ennemis  (In 
pays,  et  se  rallièrent  au  nouvel  imam.  Les  Persans  perdi- 
rent ainsi  les  ressources  et  les  auxiliaires  sur  lesquels  il> 
avaient  compté  pour  s'emparer  des  principales  places  de 
l'Oman,  et  échouèrent  dans  leur  première  tentative  sur  Soh- 

^I)  Les  Houles  étaient  une  tribu  d'Arabes  établie  sur  les  deux  càle^ 
du  détroit,  et  qui,  à  la  fin  de  1740,  s'était  révoltée  contre  l'autorité  dr 
>adir-Chah. 
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har  et  Mascate.  Au  commencement  de  1745,  le  général  per- 
san Kieib-Aii  Khan,  à  la  tête  de  six  mille  soldats,  avait  mis 
le  siège  ds^^nt  la  première  de  ces  places:  mais  la  vigou- 
reuse résistance  d'Ahhmed-ben-Said,  qui  en  était  gouver- 
neur, le  contraignit  à  le  lever.  A  Mascate,  les  Persans  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès  :  après  être  entrés  dans  cette  ville 
presque  abandonnée  de  ses  habitants,  et  dont  les  forts  seuls 
restaient  au  pouvoir  des  partisans  de  Sîf,  ils  en  turent  chas- 
sés par  Soullan'-ben-Meurched ,  qui ,  de  Meulrah,  où  il  s'é- 
t.iit  retiré  à  l'approche  de  l'ennemi ,  tomba  sur  eiix  à  l'im- 
proyiste  et  les  surprit  en  désordre  dans  la  ville. 

A  quelque  temps  de  là,  la  flotte  persane,  commandée  par 
Taki-Khan,se  présentadevant  Mascate.  Sîf-ben-Soultan,  dont 
elle  servait  en  apparence  la  cause,  accompagnait  I  amiral  et 
facilita  la  remise  de  la  ville  entre  les  mains  de  ses  alliés  ;  mais 
il  refusa  de  leur  livrer  ies  forts;  ceux-ci  continuèrent  à  être 
occupés  par  les  troupes  et  les  chefs  dévoués  à  qui  il  en  avait 
rontié  la  garde.  L'amir^  persan,  ne  voulant  pas  éveiller  les 
soupçons  de  Sîf  sur  les  projets  de  son  maître,  ne  s'opposa  pas  à 
cette  mesure;  mais  il  se  promit  d'obtenir  par  la  ruse  ce  qu'il 
ne  croyait  pas  pouvoir  exiger  encore,  t'.onnaissant  le  goût 
exagéré  liu  prince  pour  les  liqueurs  fortes,  il  l'invita  à  un 
dîner  à  bord  de  son  vaisseau .  et,  profitant  àe  l'ivresse  dans 
laquelle  Sîf  se  trouva  plongé  à  la  tin  de  ce  repas,  pour  lui  dé- 
rober une  bague  sur  laquelle  était  gravé  le  sceau  officiel,  il 
apposa  ce  sceau  au  bus  d'une  lettre  écrite  au  nom  du  Prince, 
et  par  laquelle  celui-ci  enjoignait  aux  trois  commandants 
des  forts  d'en  donner  l'entrée  aux  troupes  persanes.  La 
perfitiie  de  Taki-khan  eut  un   plein  succès;  il  se  trouva 

ainsi  maître  de  la  ville  et  des  forts,  et  Sîf,  quand  il  eut  rc- 
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couvre  l'usage  de  sa  raison,  s'aperçut,  mais  trop  tard,  du 
piège  dans  lequel  ii  était  tombé.  Il  ne  lui  restait  plus,  dès 
lors,  d'autre  parti  que  «le  s'abandonner  aux  volontés  de 
Taki-Khan  et  de  suivre  les  Persans  dans  leurs  opérations. 
Soultan'-ben-Meurched  s'était  retiré  vers  Sohbar,  où  il 
espérait,  avec  l'assistance  d'Ahhmed-ben-Saïd,  qui  avait 
déjà  vaillamment  défendu  cette  place,  faire  tête  à  l'enncnai. 
Les  Persans  l'y  suivirent  bientôt  et  renouvelèrent  leur  at- 
taque sur  la  ville;  alors  les  assiégés  firent  une  sortie  déses- 
pérée, et  Soultan'-ben-Meurched,  qui  conibattait  au  premier 
rang  ,  ayant  vu  tomber^près  de  lui  plusieurs  de  ses  pro- 
ches parents,  devint  si  furieut^  qu'il  se  jeta  aveuglément 
dans  la  mêlée,  où  il  fut  frappé  d'un  coup  mortel.  Peu  après, 
Sîf-ben-Soultan',  qui  avait  abandonné  les  Persans  et  s'était 
retiré  à  Reustak,  mourut  du  chagrin  d'avoir  fait,  par  sa  con- 
duite, son  propre  malheur  et  celui  de  son  pays. 

Après  la  mort  de  ces  deux  rivaux,  un  parent  de  Soultan'- 
ben-Meurched,  nommé  Belâreub-ben-Hamyro,  ancien  com- 
pétiteur de  Sît-ben-Soultan',  prit  le  titre  d'imam  et  fut  ac- 
clamé par  une  partie  de  la  population  ;  mais  dans  la  chro- 
nique du  cheikh  Abou-Soleyman-Mohhammed  il  n'est  pas 
mention  de  ce  fait,  et  l'auteur  désigne  Soultan'-ben  Meur- 
ched  comme  le  dernier  imam  de  la  dynastie  des  Yâreby. 

Le  reste  de  ia  population  se  partagea  en  deux  fractions, 
(]ui  se  placèrent  l'une  sous  l'autorité  de  Mattar,  le  cheikh 
du  domaine  de  Sèr,  et  l'autre  sous  un  chef  parent  de  la  fa- 
mille de  Soultan'-ben-Meurched  :  cette  division  des  forces 
du  pays  favorisa  encore  la  marche  des  envahisseurs.  Cepen- 
dant la  mort  du  dernier  imam  devant  Sohhar  ne  leur  avait 
pas  livré  cette  place.  Ahhmed-ben-Saïd  en  avait  si  bien  di- 
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rigé  ta  dérense,  qu'il  s'y  était  maintenu  pendant  huit  mois 
et  avait  amené  les  Persans  à  lui  offrir  une  capitulatiou  aux 
termes  de  laquelle  il  resterait  en  possession  du  gouverne- 
.  ment  de  cette  ville,  à  la  condition  de  reconnaître  l'autorité 
de  Nadir-Chah  et  de  lui  payer  le  tribut.  Il  se  conduisit 
même  si  habilement,  que  Taki-Khan  lui  donna,  en  outre, 
le  gouvernement  de  Beurka.  î/amiral  persan,  après  avoir 
pris  des  mesures  relatives  à  l'administration  du  pays  con- 
quis, et  particulièrement  pour  la  conservation  de  Mascate, 
dans  les  torts  de  laquelle  il  laissa  une  garnison  et  un  gou- 
verneur de  sa  nation,  partit  avec  sa  flotte  pour  retourner 
en  Perse  (1).  Les  faits  que  nous  venons  de  raconter  durent 
se  passer  dans  le  cours  de  l'année  4745,  et  peut-ôtre,  dans 
le  coramencemfent  de  4744. 

Ahhmed-ben-Saïd  mit  à  protit  le  départ  de  Taki-Khan. 
Il  s'abstint,  sous  prétexte  d'impossibilité,  d'envoyer  aux 
commandants  persans  de  Mascate  le  subside  qu'il  devait 
payer,  de  telle  sorte  que  l'argent  manquant  à  ces  derniers, 
ils  virent  peu  à  peu  diminuer  leurs  troupes.  Alors  Ahhmed 
les  engagea  à  se  rendre  à  Beurka,  où  il  résidait,  a8n  de  s'en- 
tendre avec  lui  sur- les  moyens  de  se  procurer  de  l'argent. 
Les  chefs  persans  s'y  transportèrent,  accompagnés  de  quel- 


\li  Daus  soD  récit  des  faits  t>urvenui>  à  cette  époque  eu  Ouiâir,  Olter 
parle  dlin  combat  aayal  engagé  à  la  hauteur  de  Sevadi ,  entre  la  flotte 
persane  et  les  forces  combinées  des  Houles  et  des  Meskiétins.  En  celle 
rencontre,  le  cheikh  Cbahin',  qui  commandait  les  dernières,  aurait  en> 
levé  trois  vaisseaux  aux  Persans  et  poursuivi  le  reste.  Si  cet  événement 
eut  lieu  en  effet,  il  est  vraisemblable  que  ce  dut  être  au  moment  où  la 
(lotte  de  Taki'Khau  opérait  son  retour,  car  on  ne  comprendrait  pas  com- 
ment, s'il  avait  eu  lieu  au  début  de  cette  opération,  les  Persans  auraieui 
pu,  après  un"  pareille  déf  illf,  poursuivre  leur;»  airr^'ssior>s  sur  le  terriioif 
de  rOmân. 
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ques  soldats ,  et  l'entrevue  eut  lieu  d'abord  en  rase  cam- 
pagne. Mais  Ahhraed  ayant  su ,  dans  ce  premier  entretien, 
inspirer  toute  contiance  à  ses  interlocuteurs,  ceux-ci  se  lais- 
sèrent attirer,  avec  leur  escorte,  à  l'intérieur  de  la  ville,  et 
acct;ptèrent  un  dîner  que  le  gouverneur  leur  offrit  dans  le 
fort.  Là  ils  furent  arrêtés,  et  l'on  eut  ensuite  facilement 
raison  de  leurs  soldats  disséminés  dans  la  ville.  Après  ce 
coup  hardi,  Ahhmed-ben-Said  envoya  sommer  les  troupes 

i  restées  dans  les  forts  de  Mascate  de  les  évacuer,  ajoutant  a 

î'  cette  injonction  l'appât  d'une  somme  d'argent  pour  qui- 

conque se  rendrait  de  bonne  volonté,  et,  pour  ceux  qui  ré- 
sisteraient, la  menace  d'être  traités  en  prisonniers  de  guerre. 
La  condition  de  ces  hommes  étant  très  misérable,  presque 
tous  choisirent  le  premier  parti.  Ahhmed-ben-Saïd  en  fil 
mourir  quelques-uns,  laissa  les  autres  libres  de  retourner 
en  Perse,  et  il  se  trouva,  dès  lors,  maître  de  tout  le  pays 
entre  Sohhar  et  Mascate.  Ainsi  favorisé  par  la  fortune,  il 
aspira  au  pouvoir  suprême  et  à  la  dignité  d'imam,  quoique 
Belàreub-ben-Uamyro  eût  déjà  pris  ce  titre  et  lût  considère 
comme  tel  dans  une  partie  de  l'Omâm.  Pour  y  arriver,  il 
eut  recours  à  l'intluence  du  chef  des  cadis,  dont  il  parvint 
à  se  concilier  l'alLection  et  qu'il  g^agna  à  ses  intérêts.  Ce 

\  chef,  dans  le  but  de  favoriser  le  dessein  d'Ahhmed,  convo(|ua 

'^  '  une  grande  assemblée  à  laquelle  il  soumit  cette  question  : 

i       "  «  L'homme  qui  a  délivré  sa  patrie  n'est-il  pas  le  plus  digne 

de  la  gouverner?  »  La  réponse  de  l'assemblée,  au  sein  de 
laquelle  on  s  était,  sans  doute,  assuré  des  adhérents,  fut  al- 
tîrmative.  Celui  qui  l'avait  réunie  prononça  alors  un  long 
discours  dans  lequel,  après  avoir  fait  un  éloge  pompeux  des 
\erlus  et  de  la  valeur  d'Ahhmed,  et  des  services  rendus  à 
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son  pays  par  son  client,  il  proclama  Ahhmed-ben-Saïd  imam 
d'Oman,  et  lui  baisa  la  main  pour  lui  rendre  hommage.  La 
nouvelle  de  cette  élection  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville, 
que  les  crieurs  publics  parcoururent,  annonçant  au  bruit  du  ' 
tambour  qu'Ahhm©d-ben-Said-ben-Ahhmed-ben-AbdaIlah- 
ben-Mohhammed-ben-M'bareuk  el  bou-Saïdi  était  nommé 
imam  d'Omâra,  et  que  chacun  eût  à  le  reconnaître  en  cette 
qualité. 

Dès  que  Belâreub-ben-Hamyro  fut  informé  de  ce  qui  s'était 
passé,  il  marcha  contreson  rival  :  celui-ci,  n' ayant  pasde  forces 
autour  de  lui  et  trouvant  ses  communications  coupées  avec 
Mascale,  se  jeta  dans  Afi  ,  petite  citadelle  bâtie  sur  une  mon- 
tagne et  dans  laquelle  il  avait  enfermé  ses  trésors.  Belâreub, 
qui  était  à  la  tète  de  cinq  à  six  mille  hommes,  prit  ses  dispo- 
sitions pour  l'y  bloquer,  et  c'en  était  fait  d'Ahhmed  s'il  n'é- 
tait parvenu  à  s'échapper.  Mais,  à  la  faveur  d'un  déguisement 
et  suivi  seulement  de  deux  de  ses  serviteurs ,  il  réussit  à 
gagner  la  campagne  et  arriva  bientôt  à  Sohhar,  qui  n'est 
qu'à  une  journée  d'Afi.  Dans  cette  ville  qu'il  avait  gouver- 
née pendant  longtemps  et  où  il  avait  su  faire  aimer  son 
autorité,  il  put  rassembler  quelques  centaines  d'hommes  et 
il  se  porta  immédiatement  à  la  rencontre  de  son  ennemi,  qui 
le  supposait  encore  bloqué  dans  Afi .  Belâreub  avait  établi  son 
camp  dans  ^es  vallons  formés  par  la  montagne  d'Afi  et  les 
montagnes  voisines.  Ahhmed-ben-Saïd  distribua  sa  troupe 
de  manière  à  en  fermer  les  défilés,  à  l'entrée  de  chacun  des- 
quels il  plaça  des  détachements  avec  quelques  trompettes,  qui 
i^vaient  ordre  de  sonner  au  signal  ^u'en  donnerait  le  corps 
principal,  dont  il  s'était  réservé  le  commandement;  il  espé- 
rait ainsi  tromper  son  ennemi  sur  le  nombre  d'hommes  avec 
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lesquels  il  allait  l'altaquer.  Ayant  pris  toutes  ses  mesures, 
Abhined ,  engageant  le  combat ,  fit  entendre  le  signal  con- 
venu, qui  fut  aussitôt  répété  sur  tous  les  points  occupés  par 
ses  soldats.  Ceux  de  Belâreub,  se  croyant  entourés  d'ennemis 
nombreux,  se  débandèrent  pour  chercher  leur  salut  dans  la 
fuite;  lui-même,  marchant  vers  l'un  des  défilés,  se  trouva 
en  présence  d'Hilal ,  fils  d'Ahhmed,  qui ,  l'ayant  reconnu, 
le  tua  et  lui  trancha  la  tête,  qu'il  ]:k)rta  aussitôt  en  triomphe 
à  son  père.  La  mort  de  Belâreub  acheva  la  déroute  de  son 
armée  et  jeta  le  découragement  parmi  ses  partisans.  Le 
nouveau  succès  et  la  réputation  d' Ahbmed  augmentèrent , 
au  contraire,  le  nombre  des  siens,  et  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  réduire  à  néant  les  efforts  tentés  par  quelques-uns 
des  membres  de  la  famille  des  Yâreby  pour  lui  disputer  le 
pouvoir.  Ce  fut  en  vain  qu'un  fils  de  Soultan'-ben-Meur- 
ched  voulut  faire  valoir  ses  droits  au  titre  d'imam;  il  dut 
se  contenter  de  la  possession  de  la  ville  de  Nakhel  et  du  ter- 
ritoire dépendant  qu'il  obtint,  pour  lui  et  sa  famille,  de  la 
générosité  d'Ahhmed.  D'autres  membres  de  la  dynastie  dé- 
chue, Belâreub-ben -Soûl tan'  et  deux  fils  de  Sîf-ben-Soultan' , 
se  trouvèrent  aussi  réduits,  par  l'élection  d'Ahhmed,  à  la 
seule  considération  que  pouvait  leur  donner  leur  fortune 
particulière.  Enfin  le  nouvel  imam,  par  son  alliance  avec 
une  fille  de  Sif-ben-Soultan',  ujouta  encore  au  prestige  de 
l'élévation  qu'il  devait  à  ses  mérites  celui  qui  s'attachait  ù 
la  famille  des  imams  Yâreby.  L'élection  d'Ahhmed  dut  avoir 
lieu  à  la  Un  de  1744. 

La  disgrâce  de  Taki-khan,  qui,  peu  après  son  retour  en 
Perse,  avait  excité  une  révolte  contre  Nadir-Chah,  les  embar- 
ras qui  assaillirent  ce  monarque  dans  les  trois  dernières 
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aDDées  de  son  règne,  ôtèrent  à  Ahhmed  tout  souci  de  ce 
côté,  et  lui  permirent  d'affermir  en  Oman  le  pouvoir  que 
lui  avaient  acquis  son  courage  et  ses  talents.  Un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  le  faire  reconnaître  dans  les  dépendances 
africaines  de  l'imamat. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  Mohhammed'ben-Osman 
avait  été  envoyé,  en  1759,  par  l'iinam  Stf-ben-Soultan  , 
pour  prendre  le  gouvernement  de  Mombase.  Son  arrivée 
mit  fin  aux  troubla  et  aux  luttes  de  parti  causés,  dans  cette 
localité,  par  l'imprudente  conduite  de  son  prédécesseur. 
Depuis  lors,  il  y  exerça  son  autorité  sans  conteste,  aimé  et 
respecté  des  chefs,  einsi  que  de  la  population.  Mais,  quand 
il  reçut  la  nouvelle  de  l'élection  du  dernier  imam,  il  se 
laissa  imprudemment  emporter  à  des  récriminations  et  à 
des  menaces,  disant  qu'Ahhmed-ben-Saïd  n'était  pas  de  la 
famille  héréditaire,  qu'il  n'était  que  son  égal,  qu'il  n'avait 
pas  plus  de  droit  sur  l'Oman  que  sur  Mombase;  qu'enGn, 
puisque  l'ancien  gouverneur  de  Sohhar  avait  usurpé  la  sou- 
veraineté de  l'Oman,  lui,  gouverneur  de  Mombase,  pou- 
vait ,  à  aussi  juste  titre,  se  déclarer  souverain  de  cette  Ile. 

Aussitôt  que  ces  paroles  parvinrent  aux  oreilles  de  l'Imam, 
celui-ci  résolut  de  vaincre  à  tout  prix  une  résistance  qui  me- 
naçait son  autorité  naissante.  Il  envoya  donc  à  Mombase,  sous 
la  conduite  d'un  certain  Sîf-ben-Kheleuf,  six  autres  hommes 
dont  le  dévouement  lui  était  assuré.  Les  agents  du  sinistre 
projet  d'Ahbmed ,  arrivés  auprès  du  malheureux  gouver- 
neur, se  servirent,  pour  accomplir  leur  mission,  d'une  ruse 
infâme.  Us  se  présentèrent  comme  des  ennemis  de  l'Imam, 
qui  avaient  fui  l'Oman  en  révoltés,  et  s'étaient  dirigés  vers 
l'Afrique,  afin  d'offrir  leurs  services  à  Mc^ammed  et  de  le 
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soutenir  dans  la  lutte  qu'il  allait  entreprendre  contre  l'usur- 
pateur. Pour  mieux  endormir  sa  défiance,  ils  se  dirent  pau- 
vres et  lui  demandèrent  quelques  ^secours  en  argent  pour 
se  rendre  à  Kiloua  et  sur  d'autres  points  de  la  côle  d'Afri- 
que, où  ils  espéraient  trouver  des  auxiliaires.  Le  gouver- 
neur, abusé,  accéda  à  cette  demande,  et  ils  firent  ostensi- 
blement des  préparatifs  de  voyage. 

La  veille  de  leur  prétendu  départ,  ils  se  rendirent  à  la  ci- 
tadelle sous  le  prétexte  de  prendre  congé  de  Mohhammed. 
(^elui-ci,  ne  soupçonnant  pas  le  péril  dont  il  était  menacé, 
les  reçut  seul  dans  sa  demeure;  au  milieu  de  l'entretien, 
l'un  d'eux,  donnaïUtle  signal,  le  frappa  d'un  bras  mal  as- 
suré, et  le  blessa  seulement.  Le  courageux  M'zourouï,  sai- 
sissant son  couteau ,  s'élança  contre  son  agresseur,  et  le 
tua  ;  mais  les  autres  conjurés  se  jetèrent  sur  lui ,  le  désar- 
mèrent et  le  firent  tomber  sous  leurs  coups.  Au  moment  où 
il  expirait,  son  frère  Ali-ben-Osman  arrivait  à  la  porte  de 
la  citadelle  et  allait,  sans  doute,  subir  le  même  sort  ;  mais, 
ayant  rencontré  une  des  femmes  de  Mohhammed  qui  fuyait 
emportant  le  jeune  fils  de  la  victime,  il  fut  informé,  par  elle, 
de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et,  prenant  l'enfant  dans  ses 
bras,  il  courut  vers  la  ville  et  se  réfugia  dans  l'une  des  an- 
ciennes églises  portugaises,  dite  Gumza  M'dogo  (Gueriza, 
corruption  du  mol  portugais  Igreja),  et  qui  servait  alors 
de  demeure  à  un  commerçant  anglais. 

Le  meurtre  de  iMohhammed  étant  ainsi  accompli,  Sîf-beii- 
Kheleuf,  secondé  par  ses  compagnons,  s'empara  du  comman- 
dement et  fit  jeter  en  pri/on  ceux  des  principaux  membres 
de  la  tribu  du  gouverneur  dont  il  put  se  saisir  :  il  mit  aussi 
tout  en  œuvre  pour  s'emparer  dAli,  et ,  dans  l'espoir  de 
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l'attirer,  il  lui  envoya  même  dire  qu'il  était  appelé  par  son 
frère  mourant.  Malgré  la  juste  défiance  que  lui  inspirait  l'as-  1 

sassin,  Ali»  rassuré,  d'ailleurs,  par  les  promessesde  l'Anglais, 
qui  lui  garantissait  la  vie  sauve  et  la  liberté,  Ali  céda  à  des  r^ 

sollicitations  plusieurs  fois  renouvelées,  et  se  rendit  dans  la 
forteresse,  où  il  fut  aussitôt  emprisonné.  L'Anglais  protesta 
vivement  contre  la  mauvtiise  foi  du  nouveau  gouverneur  et 
réclama  l'élargissement  d'Ali;  mais  ce  fut  en  vain.  A  la  fin, 
voyant  l'inutilité  de  ses  réclamations,  il  eut  recours,  pour  dé- 
livrer son  protégé,  à  de  plus  puissants  auxiliaires.  Il  se  mit  en 
rapport  avec  les  chefs  de  Kilen'dini  et  des  tribus  ouanika  qui 
n'avaient  point  approuvé  la  conduite  de  Sif-ben-Kheleuf  etqui 
regrettaient  le  gouvernement  de  Mohhammed.  Il  leur  rappela 
que  c'était  à  la  suite  des  démarches  faites  par  eui  auprès 
de  l'imam  Sîf  que  Mohhammed  et  Ali,  son  frère,  avaient  été 
envoyés  à  Mombase,  et,  que  par  là,  ils  savaient  établi  entre 
eux  et  les  chefs  m'zara  une  solidarité  qui  ne  leur  permet- 
tait pas  de  rester  insouciants  ou  inactifs  en  pr^encede  l'as- 
sassinat de  l' un  et  de  l'emprisonnement  de  l'autre.  Il  ra- 
nima l'esprit  d'animosité  et  d'antagonisme  qui  avait  existé 
de  tout  temps  entre  les  Ouam' vita  (1)  et  les  Ouakilen'diui  (2), 

(1)  Les  Ouam'yita  ou  les  hommes  de  M'vita  (nom  iodigèoe  de  l'Ile  de 
Mombase)  étaient  la  population  de  la  ville  mème^  Cette  population  com- 
prenait, outre  les  Ouam' vita  proprement  dits,  descendants  des  premier» 
colons  qui  s'y  établirent,  huit  autres  tribus ,  débris  des  populatious  de 
colonies  arabes  voisines  abandonnées  ou  détruites  pendant  la  dMuina- 
tion  portugaise. 

(2)  Les  Ouakilen'diui  ou  les  hommes  de  Kilen'dini  étaient  une  popu- 
lation d'origine  africaine,  dont  les  premiers  groupes  venus  de  l'intérieur 
s'étaient  établis  et  développés  dans  plusieurs  villages  sur  le  côté  sud  du 
bassin  de  Mombase.  Elle  s'était  ensuite  recrutée  de  quelques  familles  de 
colons  arabes  arrivées  postérieurement  à  l'établissement  des  Schiraxieus  ; 

i.  35 


—  546  — 

et  fît  si  bien,  qu'il  décida  ces  derniers  à  prendre  parti  pour 
Ali.  Bientôt,  à  l'aide  d'intelligences  établies  entre  eux  et 
les  soldats  de  l'ancienne  garnison  restés  dans  le  fort  avec 
les  gens  du  nouveau  gouverneur,  ils  préparèrent  révision 
du  prisonnier,  qui  s'échappa,  en  effet,  et  se  retira  chez  les 
Ouanika ,  au  village  de  M'rera.  Là,  grâce  aux  bons  olfices 
de  l'Anglais,  qui  mit  à  son  service  les  ressources  doni  la  pré- 
sence d'un  de  ses  navires  dans  le  port  lui  permettait  de  dis- 
poser, Ali  put  organiser  ses  moyens  de  vengeance.  Les  Oua- 
kiiefi'dini  et  les  Ouanika  lui  fournirent  une  force  suffisante 
pour  attaquer  la  citadelle,  dont  il  s'empara  malgré  la  ré- 
sistance de  Sîf-ben-Khçleuf  et  de  ses  gens.  Tous  ceux-ci 
furent  tués  dans  la  lutte,  et  leur  chef,  forcé  de  se  rendre 
et  pris  vivant,  fut  décapité  en  représailles  du  meurtre  com- 
mis sur  la  personne  de  Mohhammed.  Une  fois  maître  de  la 
place,  Ali,  nommé  gouverneur  par  la  population,  abandonna 
à  ceiJe-<ci  les  richesses  qui  se  trouvaient  dans  l'enceinte  for- 
tifiée ,  ne  se  réservant  que  les  armes  et  les  munitions  de 
guerre.  Ënfia,  pour  consolider  son  autorité  et  intéresser  les 
habitants  de  l'île  à  la  maintenir,  il  leur  concéda,  ainsi 
qu'aux  Ouanika,  plusieurs  privilèges  dont  ils  n'avaient  pas 
encore  joui  sous  ses  prédécesseurs. 

Les  événements  que  nous  venons  de  raconter  durent  se 
passer  dans  le  cours  des  années  1745  et  1746(1)  :  Mom- 


eafia  «De  partie  de  cette  p«iniktioB  méiMtgée^  ayast  passé  de  la  terre 
ferme  sar  File  arec  rassentiment  des  Portugais  qui  domiaaieot  alors  à 
Moiat>aâe,  j  arait  fondé,  dans  la  partie  sud,  la  ville  d«  Kilea'diiii. 

(1)  Ci>s  deux  termes  extrènies  boqs  parAisseot  iadiqiués  à  la  fois  par 
relation  d'AhhaiedobeB-Saïd ,  ea  Ûnàa,  et  par  l'épitaplte  placée  sur  if 
tombaav  de  Mobbammed-ben-Osmaa ,  épitaplte  dout  nous  doonous  1' 
traductiiMi  à  rappcodice ,  pièce  u*  é. 
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base,  par  l'élection  d'Ali- ben-Osman,  fut  soustraite,  au 
moins  pour  un  temps  assez  long,  à  la  domination  de  l'imam 
d'Orne. 

A  l'époque  de  l'avéneraentd'Ahhmed-ben-Saïd,  Patta  avait 
pour  sultan  Foum  Bakari,  fils  de  Bouana  Tamo»  et  men- 
tionné précédemment  :  les  indigèçes ,  ne  foulant  pas  re- 
connaître Taotorité  du  nouvel  imam  et  craignant  que  l'In- 
fluence des  Arabes  établis ^|s  l'île  n'aidât  celui-ci  à  s'en 
emparer,  tuèrent  une  partie  de  ses  gens  et  expulsèrent  le 
reste.  La  femille  des  Nebehan'  même  se  trouva  comprise 
dans  cette  eiéeation,  à  l'exception  des  enfants,  qu'on  épar- 
gna, et  que  nous  verrons  plus  tard  recouvrer  leur  droit  de 
succession.  Foumo  Bakari  fut  alors  remplacé  dans  le  gou- 
vernement par  un  individu  nommé  Bouana  M'Kouhou,  sur- 
nommé Melani-Gniombé,  qui  dut  bient^H  le  céder  à  une  fille 
de  B<Miana  Tamo  nommée  Mouana  Mimi  (4),  ou  plutôt  à  un 
chef  nommé  Foum'  Omar,  exerçant  l'autorité  au  nom  de 
cette  femme,  à  titre  de  vizir,  et  qui  maintenait  l'indépen- 
dance de  Patta  à  l'égard  de  l'imam  d'Oman. 

Ahhmed-I»en-Saïd  fut  plus  heureux  en  quelques  autres 
points  de  la  côte  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  moyens  que 
Mombaseet  Patta  de  résister  aux  injonctions  venues  de  Mas- 
cate.  L'île  Zanzibar  reçut  une  garnison  et  fut  placée  sous 
l'autorité  d'un  gouverneur  nommé  Abdallah-ben-fîjaad ,  de 
la  famille  des  AboH-Saïdi.  Le  sultan  de  Kiloua  reconnut,  au 
moins  nominalement,  la  suzeraineté  de  l'Imam.  Enfin  le 
cheikh  de  Me«rka  envoya ,  à  Mascate,  deux  des  principaux 
habitants  de  sa  ville  en  srgne  d'hommage  et  d'obéissance. 

(1)  Mouana  a,  devant  les  noms  do  femme,  le  même  rôle  que  Botuina 
(JertBt  un  aèiB  d'heamtc. 
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Quant  à  Moguedchou,  Braoua,  Lâmou,  de  même  que  toutes 
les  dépendances  de  Mombase  qui  s'étendaient  alors,  au  sud, 
jusqu'à  Qouavi ,  elles  s'abstinrent  de  reconnaîtrejlbhroed- 
ben-Saïd  comme  leur  souverain.  Toutefois  cette  détermi- 
nation de  leur  part  ne  constitua  pas,  pour  elles,  un  état 
d'hostilité  à  l'égard  de  l'Oman,  et  leurs  anciennes  relations 
commerciales  avec  ce  pays,  de  même  qu'avec  l'Inde  et  la 
mer  Rouge,  restèrent  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  aupa- 
ravant. \ 

Mais  quelques-unes  de  ces  populations,  en  devenant  maî- 
tresses d'elles-mêmes,  perdirent  de  leur  tranquillité  inté- 
rieure par  suite  des  rivalités  qui  s'élevèrent  bientôt  d'état  à 
état  et  qui ,  en  l'absence  d'un  pouvoir  médiateur,  devaient 
nécessairement  amener  d'incessantes  collisioBS.  Peu  de  temps 
après  l'élection  d'Ali-ben-Osman  au  gouvernement  de  Mom- 
base, la  guerre  éclata  entre  cette  ville  et  celle  de  Patta  au 
sujet  de  l'île  de  Pemba,  que  nous  avons  vue  précédemment 
figurer  au  nombre  des  dépendances  de  cette  dernière.  Les 
habitants  de  Pemba  ,  mécontents  de  l'administration  de 
Foum'  Omar,  vizir  de  leur  suzeraine  Mouana  Mimi ,  offri- 
rent au  gouverneur  de  Mombase  de  se  placer  sous  sa  sou- 
veraineté. Ali-ben -Osman  acquiesça  à  cette  proposition  et 
dirigea  vers  Pemba  une  petite  expédition  qui ,  de  concert 
avec  les  gens  du  pays,  chassa  les  agents  et  les  soldats  de 
Foum'  Omar,  et  y  établit  pour  gouverneur  un  oncle  mater- 
nel d'Ali,  nommé  Khamis-ben-Ali. 

Les  Ouam'vita  n'avaient  vu  qu'à  regret  l'avènement  d'Ali- 
ben-Osmau,  et  ils  se  trouvaient  lésés  dans  leurs  intérêts  par 
les  privilèges  accordés  aux  Ouakilen'dini  et  aux  Ouanika;  la 
bonne  intelligence  (jui  avait  régné  entre  cesdeux  populations 
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et  l'ex-gouverneitr  Mohhammed ,  la  prédilection  évidente 
qu'elles  inspiraient  à  son  frère  Ali,  reconnaissant  de  l'ap- 
pui qu'il  en  avait  reçu,  avaient  convaincu  les  Ouam'vita  que, 
tant  que  celte  famille  conserverait  le  gouvernement ,  ils  ne 
pouvaient  espérer  de  recouvrer  leurs  anciennes  prérogatives. 
Ils  cherchèrent  donc,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Pemba,  à  ex- 
ploiter le  mécontentement  du  vizir  de  Patta.  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  retidirent,  à  cet  effet,  auprès  de  Foum'  Omar 
et  lui  offrirent  le  concours  de  leur  tribu  pour  l'aider  à  tirer 
vengeance  de  la  perte  qu'Ali  lui  avait  fait  subir.  Une  flot- 
tille armée  partit  bientôt  de  Patta  et  vint  mouiller  dans  le 
bras  de  mer  du  Sud,  en  face  de  Kilen'dini,  qui  fut  atta 
quée ,  prise  et  incendiée.  Ses  habitants  se  réfugièrent  à 
l'abri  des  murailles  de  l'ancienne  ville  portugaise,  désignée 
par  les  indigènes  sous  le  nom  de  Garana(  abréviation  cor- 
rompue du  mot  portugais  governo,  et  indiquant,  dans  leur 
pensée,  le  lieu,  la  ville  où  siégeait  le  gouvernement).  Là  , 
les  Ouakilen'dini  se  trouvaient  protégés  par  la  citadelle; 
mais  les  gens  de  Patta,  secrètement  appuyés  par  les  Ouam - 
vita,  entrèrent,  sans  opposition,  dans  la  ville  dite  Hhara- 
el-Quedima,  ancienne  ville  de  Mombase  (la  ville  noire  des 
cartes  portugaises).  Alors  on  entra  en  pourparlers  aver  Ali, 
el,  soit  qu'ils  fussent  satisfaits  des  explications  données  par 
le  gouverneur,  soit  qu'ils  eussent  été  gagnés,  comme  on  l'a 
dit,  par  des  présents,  les  assaillants,  au  bout  de  trois  jours. 
se  rembarquèrent  et  retournèrent  à  Patta. 

Après  avoir  consacré  quelques  années  à  affermir  son  pou- 
voir à  Mombase  et  sur  d'autres  localités  qui  en  dépendaient , 
Ali-bén-Osraan  entreprit  une  expédition  contre  Zanzibar  dans 
le  double  but  d'annexer  à  ses  possessions  cette  île  iflipoi- 
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tante  et  de  se  venger  ainsi  d'Ahbmed-ben-Saïd,  dont  elle 
s'était  reconnue  vassale.  La  position  de  Pemba,  dépendance 
de  Morobase,  dans  le  voisinage  de  Zanzibar,  facilitait  en- 
core l'exécution  de  ce  projet;  les  préparatifs  en  furent  faits 
avec  le  concours  de  Messaoud-ben^Naceur ,  cousin  germain 
d'Ali,  et  nommé»  quelque  temps  avant,  par  lui,  au  gouver- 
nement de  Pemba,  en  remplacement  de  Khamis^ben-Ali  dé- 
cédé. Les  forces  réunies  de  Mombase  et  de  Pemba  que  diri- 
geait ,  en  personne ,  Ali-ben-Osman  assisté  de  Kheleuf-ben- 
Qodib,  son  neveu,  et  de  Messaoud,  arrivèrent  bientôt  de- 
vant Zanzibar;  le  débarquement  ayant  eii  lieu,  les  assaillants 
parvinrent,  en  peu  de  temps,  à  se  rendre  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  ville,  ne  laissant  à  ses  défenseurs  que  le 
fort  où  ils  s'étaient  retirés  et  le  quartier  environnant.  La  ten- 
tative d'Ali  eût  été,  sans  doute,  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès; car  la  ville,  ainsi  attaquée  à  l'iroproviste  dans  une  sai- 
son où  la  mousson  régnante  s'opposait  à  l'envoi  de  secours  de 
Mascate,  serait  inévitablement  tombée  en  son  pouvoir.  Mais 
l'ambition  de  Messaoud  vint  donner  à  l'entreprise  une  issue 
fatale  pour  Ali.  Ce  dernier  n'ayant  pas  d'enfants  et  le  pou- 
voir devant,  à  sa  mort,  échoir  à  son  plus  proche  parent, 
Messaoud ,  celui-ci  voulut  en  hâter  le  moment  :  dans  ce 
but,  il  poursuivit  Kheleuf-ben-CMib  de  suggestions  perfides, 
exagérant  à  ses  yeux  quelques  torts  que  son  oncle  avait  eus 
récemment  envers  lui,  et  le  décida  à  poignarder  secrète- 
ment Ali-ben-Osman,  qui  mourut  ainsi  assassiné  après  huit 
ans  de  gouvernement,  c'est-à-dire  en  17h3.  Cet  événement 
mit  le  trouble  et  la  division  dans  le  personnelle  l'expédi- 
tion. Kheleuf,  justement  soupçonné  d'avoir  commis  le  crime, 
fut  sommé  de  s'en  eipliquer  devant  les  autres  chefs,  et,  au 
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milieu  du  conseil  tenu  à  cet  effet,  le  meurtrier  fut  tué  sur 
place \ par  un  chef  de  la  tribu  des  Ouacegueyo,  ami  d'Ali. 
Messel'oud  ramena  la  flottille  à  Mombase,  où,  le  pouvoir  lui 
ayant  été  offert,  il  feignit,  pendant  quelque  temps,  de  ie 
refuser,  sous  prétexte  que  son  piarent  Âbdallah-ben-Zaheur, 
qui  était  son  aîné,  y  avait  plus  de  droits  que  lui.  Mab  ce  der- 
nier n'ayant  pas  voulu  s'en  charger,  Messaoud  céda  facile- 
ment à  de  nouvelles  instances  et  fut  nommé  ouali  (gouver- 
neur). 

Pendant  son  gouvernement,  des  querelles  intestines  iur> 
venues  à  Patta  amenèrent  un  nouveau  conflit  entre  la  po- 
pulation de  cette  île  et  celle  de  Mombase.  La  mésintelligence 
s'était  mise  entre  Mouana  Mimi  et  son  vizir  Foum'  Omar, 
qui ,  dit-on,  avait  manifesté  la  prétention  de  l'épouser  et  de 
s'assurer,  par  cette  alliance,  une  autorité  plus  légitime  que 
celle  qu'il  exerçait  de  fait.  Mouana  Mimi ,  voulant  l'éjoigoer, 
l'envoya  faire  la  guerre  à  Braoua,  daus  le  but  apparent  de 
terminer  une  contestation  qui  existait  depuis  quelque  temps 
entre  les  cheikhs  de  cette  ville  et  les  sultans  de  Palta  au  su- 
jet  de  la  souveraineté  du  Djoub.  Foum'  Alote,  frère  cadet 
de  Mouana  Mimi,  avait  pris  le  gouvernement  en  l'absence 
de  Foum'  Omar;  lorsque  ce  dernier  revint  de  Braoua,  il 
voulut  ressaisir  le  pouvoir  ;  mais,  son  remplaçant  ne  se  sou- 
ciant pas  de  le  céder,  une  lutte  se  prépara  entre  les  deux  ri- 
vaux. L'intervention  de  Messaoud  ayuntété  réclamée  par  1  un 
et  l'autre  prétendant,  le  gouverneur  de  Mombase  Ht  partir 
(les  troupes  pour  Patta,  sous  le  commandement  d'Ahhmed- 
ben-Mohhammed.  Cette  intervention  s'exerça  définiliveraenl 
en  faveur  de  Foum'  Alote,  mais  ne  suftit  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, à  le  faire  promptement  triompher  de  son  ailverî>aire. 
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En  effet,  après  cinq  ans  de  luttes,  Foum'  Omar,  qu'on  avait 
attiré  à  Mombase  pour  l'y  retenir  prisonnier,  ayant  échappé 
k  ce  guet-apens,  était  revenu  à  Patta  et  allait  peut-être  l'em- 
porter sur  son  compétiteur  lorsqu'il  fut  assassiné.  Foum' 
Alote  fut  alors  nommé  sultan,  à  la  condition,  toutefois,  de> 
reconnaître  la  suzeraineté  du  gouverneur  de  Mombase,  qui 
installa,  comme  son  représentant,  près  du  nouvel  élu,  Ab- 
dallah-ben-Messaoud  el  Bouhourt.  Cet  Abdallah  fut  remplacé 
dans  la  suite  par  Kheleuf-ben-Naceur;  mais  ce  dernier  ne 
remplit  pas  longtemps  ses  hautes  fonctions.  Voici,  en  effet, 
ce  qui  arriva  : 

Le  sultan  Foum'  Alote  avait  un  frère  nommé  Foum' 
Amadi,  qui  ne  mentait  pas  à  son  origine  et  qui  méritait,  à 
tous  égards,  de  figurer  dans  cette  interminable  lignée  d'am- 
bitieux assassins.  Il  convoitait  le  pouvoir  de  son  frère,  tin 
même  tempS^  qu'il  formait  le  projet  (dont  il  prétendait  peut- 
être  se  faire  une  excuse  )  de  soustraire  Patta  à  l'autorité 
de  Mombase.  Il  avait  pour  partisans  les  Badjougne  ou  Oua- 
gougne  :  on  appelait  ainsi  les  habitants  de  Pazza,  une  des 
villes  de  l'île.  Ces  Badjougne  se  révoltèrent,  et  Kheleuf  et 
Foum'  Alote,  s'étant  portés  à  la  rencontre  des  insurgés,  pé- 
rirent fort  à  propos  dans  la  mêlée.  Foum'  Amadi  gagna,  à 
cet  événement,  le  double  honneur  d'être  élu  sultan  et  de 
rendre  à  Patta  son  indépendance.  Le  sultan  de  Mombase  ne 
tira  vengeance  de  cette  rupture  et  du  meurtre  de  son  agent 
qu'en  faisant  assassiner  celui  du  sultan  de  Patta  à  Pemba, 
et  qui  s'appelait  Badi-Séliman  ;  l'avènement  de  Foum' Amadi 
avait  eu  lieu  dans  les  derniers  jours  de  1774,  et  la  mort  de 
Messaoud ,  qui  n'  en  fut  séparée  que  de  quelques  mois,  prévint, 
sans  doute,  de  plus  sérieuses  hostilités  entre  les  deux  cités. 
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Abdallah-ben-Mohhammed  succéda  à  Messaoud ,  et  pen- 
dant son  règne,  qui  dura  sept  ans,i  il  ne  se  passa  aucun 
fait  remarquable.  L'épitaphe  inscrite  sur  son  tombeau,  qui 
existe  encore  à  Mombase(l),  porte  qu'il  mourut  le  mer- 
credi 12  du  mois  de  m'hharrem  de  l'an  1497  de  l'hégire 
(18  décembre  1782). 

Le  choix  du  successeur  à  donner  à  Abdallah  fut  l'ooca- 
sion  de  quelques  débals  parmi  les  M'zara  (2),  tribu  au  sein 
de  laquelle  figuraient  trois  familles  principales,  celle  d'Ali 
et  de  Qodib ,  celle  d'Abdallah-ben-Zaheur  et  celle  de  Mes- 
saoud  ,  qui,  toutes,  avaient  vu  tour  à  tq^ir  leur  chef  au 
pouvoir.  Les  partisans  de  la  première  voulaient  élire  Ahh- 
med-ben-Mohhammed ,  frère  du  dernier  gouverneur  et  ne- 
veu d'Ali-ben-Osman  ;  les  partisans  de  la  seconde  lui  oppo- 
saient Salem-ben-Abdallah  ;  enfin  ceuï  de  la  troisième  pré- 
féraient à  l'un  et  à  l'autre  Abdallah-ben-Messaoud.  Ces  di- 
vers partis  réussirent  cependant  à  s'entendre  au  moyen  d' une 
transaction  par  laquelle  Ahhraed-ben-Mohhammed  eut  le 
gouvernement  suprême  avec  la  moitié  des  revenus,  l'autre 
moitié  devant  être  partagée  entre  ses  deux  compétiteurs , 
dont  l'un,  Abdallah,  aurait,  en  outre,  le  gouvernement  de 
Pemba,  et  Salem  celui  de  Gueriama.  Mais  ce  pacte,  d'abord 
consenti  par  les  intéressés,  fut  bientôt  rompu  par  les  deux 
adversaires  d'Ahhmed,  qui  tentèrent  de  le  déposséder  vio- 
lemment du  pouvoir,  et  furent  sur  le  point  de  s'emparer  de 
la  citadelle.  Cependant  les  gens  d'Ahhmed  firent  bonne  con- 
ienance  et  parvinrent  à  repousser  les  assaillants,  dont  les 


1)  Voir,  à  l'appendice,  la  pièce  n°  4. 

(2)  M'zara,  pluriel   de   M'zouroui ,  nom   de    la    tribu  dans    laquelle 
filaient  pris  les  gouverneurs  do  Mombase. 
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chefs  s'enfuirent  à  Zanzibar,  où  ils  firent  les  préparatifs  d'une 
I  contre-expédition  sur  Pemba.  Ahhmed ,  informé  de  leur  pro- 

jet, envoya  aussitôt  son  cousin  Séliman-ben-Ali  avec  quelques 
forces ,  pour  prendre  possession  du  gonvernement  de  cette 
île.  Toutefois  ce  n'était  pus  réellement  sur  ce  point  que  les 
révoltés  comptaient  diriger  leur  agression;  ils  n'en  avaient 
fait  répandre  le  bruit  que  pour  masquer  leur  véritable  in- 
tention, qui  était  d'attaquer  Mombase,  et  ils  étaient  déjà 
en  route  vers  cette  île  au  moment  où  Séliman-ben-Ali  s'a- 
vançait, de  son  c6té,  sur  Pemba.  Les  bateaux  qui  l'y  por- 
taient avec  ses  gens,  contrariés  par  la  mousson  de  sud- 
ouest,  avançaient  péniblement  à  la  perche,  côtoyant  de  très- 
près  le  rivage,  et  étaient  arrivés  par  le  traTers  de  Gassi  :  le 
besoin  de  renouveler  leur  provision  d'eau  les  ayant  obligés 
d'aborder  en  cet  endroit,  quelques  hommes  débarquée  à  cel 
effet  se  trouvèrent  inopinément  en  présence  de  la  troupe 
des  révoltés,  qui,  se  rendant,  par  terre,  à  Mombase,  sui- 
vaient également  la  côte;  un  petit  engagement  eut  lieu, 
et  Séliman,  averti  de  ce  qui  se  passait,  se  hâta  deretourner 
à  Mombase  prévenir  Ahhmed  de  Ifif  prochaine  arrivée  de 
ses  ennemis.  Ceux-ci,  ayant  continué  leur  route,  arrivèrent 
aussitôt  que  lui  et  se  portèrent  sur  Kilen'dini ,  dont  ils  s'em- 
parèrent, après  en  avoir  tué  le  commandant,  ^àcem-ben- 
Djemmaâ  el  Maâmiri.  Cependant  assaillis  bientôt  eux-mêmes 
par  les  troupes  d' Ahhmed,  ils  turent  défaits  et  forcés  de  se 
retirer  sur  la  grande  terre,  à  Guerriama  et  à  M'taoué;  mais 
les  Ouanika  habitant  ces  deux  villages  ne  leur  donnèrent  pas 
asile  et  ils  massacrèrent  leurs  principaux  chefs,  notamment 
Abdallah  et  Salem,  dont  ils  envoyèrent  les  têtes  au  gouver- 
neur. La  mort  de  ces  deux  personnages  fit  cesser  les  eni- 
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barras  que  leur  caractère  turbuieot  et  leurs  ambitieuses  pré- 
teDtiOQ.s  avaient  commencé  de  créer  à  Ahhmed  dans  l'exer- 
cice de  son  gouvernement  ;  mais  de  graves  évéoeoieots  ar- 
rivés à  Mascate  vers  la  même  époque  vinrent  lui  susciter  de 
nouveaux  ennemis  et  des  périls  plus  grands,  qui  remirent 
en  question  son  pouvoir  et  l'indépendance  de  Morobase. 

Pendant  que  les  faits  que  nous  venons  de  raconter  se  pas- 
saient à  la  côte, orientale  d'Afrique,  Ahhmed-ben-Said  s'était 
abstenu  d'y  intervenir.  Les  soins  que  nécessitait  la  conso- 
lidation de  la  dynastie  nouvelle,  les  difficultés  que  pouvait 
amener  pour  lui  la  lutte  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  dont 
les  navires  avaient  des  rencontres  sanglantes  jusque  dans  le 
port  de  Mascate  (4)  ;  enfin  ses  démêlés  avec  Kérim-Khan,  ré- 
gent de  Perse ,  qui ,  pour  arriver  en  Oman ,  avait  attaqué 
Bassora  (2)  et  forcé  l'Imam  d'accourir  à  la  défense  de  cette 
ville;  toutes  ces  préoccupations,  disons-nous,  avaient  rendu 
la  présence  d'Ahhmed  nécessaire  dans  le  golfe  Persique  et 
détourné  son  attention  de  toute  autre  affaire  moins  sérieuse 
ou  d'un  intérêt  moins  direct.  Il  s'était  donc  contenté  d'ex- 
ploiter commercialement  les  points  du  littoral  africain  ayant 
reconnu  sa  souveraineté,  c'est-à-dire  d'y  expédier  chaque 
année  trois  ou  quatre  navires,  qui  ramenaient  à  Mascate  les 
esclaves,  l'or,  l'ivoire,  enfin  tous  les  produits  de  la  côte  af- 
fluant alors  sur  les  riches  marchés  de  Kiloua  et  de  Zanzibar. 
Ouanl  aux  autres  places  réfractaires  à  son  autorité,  quoi- 


[l)  Voyez  l'Affaire  du  comte  (tEstaing,  à  la  II*  partie,  chap.  m. 

(21  On  trouve  des  détails  iutéressants ,  au  sujet  des  affaires  de  Bas- 
sora et  de  la  part  qu'y  prit  l'imam  de  Mascate,  dans  uoe  correspondaix-e 
^e  M.  Rousseau,  alors  ageut  consulaire  de  France  à  Bagdad,  correspou- 
daiice  qui  se  trouve  aui  archives  de»  affaires  étraDgèrea. 
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que  des  relations  existassent  toujours  entre  elles  et  ses  su- 
jets d'Oman  ,  il  était  resté,  sous  le  rapport  politique,  com- 
plètement inactif  à  leur  égard. 

Cette  inaction  de  l'Imam  dura  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  la  fin  de  1783  ou  au  commencement  de  4784  (H98 
de  l'hégire),  c'est-à-dire  un  an  environ  après  l'élection  d'Âhh 
med-ben-Mohhammed  au  gouvernement  de  Mombase.  Mais 
la  situation  changea  peu  de  temps  après  l'avènement  du  suc 
cesseurd'Ahhmed-ben-Saïd,qui  futSaïd-ben-Ahhmed,  l'aîné 
de  ses  fils.  Sîf-ben-Ahhmed ,  frère  cadet  du  nouvel  imam, 
convoitait  le  pouvoir  :  voyant  qu'il  ne  pourrait,  en  Oman, 
le  disputer  avec  succès,  il  réunit  ses  partisans  sur  quelques 
navires,  et  partit  avec  eux  pour  la  côte  d'Afrique,  dans  le 
but  de  soumettre  à  ses  lois  Zanzibar  et  les  anciennes  dépen- 
dances de  l'Oman  sur  celte  côte  (4). 

Arrivé  devant  Zanzibar  dans  les  premiers  mois  de  1784 
(4  498  hégire),  il  somma  le  gouverneur  de  l'île,  Khellan- 
ben-Ahhmed ,  de  lui  remettre  la  place  et  de  reconnaître  son 
autorité.  Ce  gouverneur  s'y  étant  refusé,  Sîf  débarqua  avec 
ses  gens  et  s'établit  dans  la  partie  de  la  ville  la  plus  éloi- 
gnée du  fort ,  où  Rhelfan  s'était  retiré  avec  la  garnison  et 
d'où  il  protégeait  l'autre  partie  de  la  ville,  dont  les  habi- 
tants étaient  restés  fidèles  à  l'îmam.  Au  bout  de  quelque 
temps,  de  nombreuses  défections  éclaircirent  les  rangs  des 
assiégés  et  grossirent  la  troupe  de  Sîf,  qui  parvint  dès  lors 
à  investir  complètement  le  fort.  Il  allait  infailliblement  s'en 
rendre  maître,  lorsqu'une  flotte  expédiée  de  Mascate,  sous 

(i)  Pour  l'intelligence  de  tous  les  événements  de  famille  mentionnes 
dans  la  suite  de  ce  récit,  nous  engageons  le  lecteur  à  consulter  le  ta- 
bleau généalogique,  pièce  n"  5  de  l'appendice. 
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le  commandement  d'Ahhmed,  fils  de  l'Imam,  arriva  à  Zan- 
zibar dans  les  derniers  mois  de  la  même  ann^,  et  y  chan- 
gea  la  face  des  choses.  Soultan',  autre  frère  de  Said  que 
celui-ci  avait  chargé  d'accompagner  son  neveu,  eut  une  en- 
trevue avec  Sif.  11  le  convainquit  aisément  de  l'inutilité 
d'une  tentative  de  résii$tance,  et,  l'ayant  décidé  à  quitter 
Zanzibar,  il  favorisa  son  évasion.  Sîf  se  retira  alors  a  Lâ- 
mou,  où  il  mourut  peu  après. 

L'eipédition  envoyée  par  Said  à  la  côte  d'Afrique  n'avait 
pas  seulement  pour  but  de  faire  avorter  le  projet  de  son 
trère,  révolté  contre  lui,  elle  devait  aussi  servir  à  replacer 
sous  sa  souveraineté  les  points  de  cette  côte,  dont  les  chefs 
indigènes  s'étaient  déclarés  indépendants  de  l'imamat  lors 
de  ravéoement  d'Ahhmed-ben-Said,  son  père.  A  cet  eflFet, 
quand  il  eut  raffermi  l'autorité  de  Said  à  Zanzibar,  Ahhmed 
se  présenta  avec  un  seul  bateau  devant  Mombase,  où  il  dé- 
barqua le  9  de  rebi-ei-aouel  1199  (^janvier  1785).  Il  des- 
cendit à  terre  sans  se  faire  annoncer,  voulant  garder  l'in- 
cognito, afin  de  sonder  les  dispositions  des  habitants  à  l'égard 
du  gouverneur.  Mais  un  des  Arabes  de  la  ville,  qui  l'avait 
vu  en  Oman,  le  reconnut,  et  répandit  aussitôt  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  fils  de  l'Imam.  Alors  le  gouverneur,  suivi 
de  ses  principaux  officiers,  se  porta  à  sa  rencontre  pour 
lui  faire  honneur,  le  reçut  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
rang  et  l'amena  en  grande  cérémonie  dans  sa  maison.  Là, 
après  quelques  compliments  échangés,  Ahhmed,  s' étant  levé 
tiu  milieu  de  l'assemblée  et  s'adressant  à  son  hôte,  lui  de- 
manda, d'un  ton  qui  ne  semblait  pas  admettre  le  doute. 
à  qui  appartenait  la  ville.  î/air  d'autorité  et  d'énergique 
résolution  empreint  sur  les  traits  et  dans  la  contenance 
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d'Abhmed,  qui,  disent  les  Arabes,  ressemMflit  en  ce  mo- 
ment à  un  lion,  imposa  tellement  au  vieux  et  prudent  gon- 
verneur,  qu'il  répondit  aussitôt  è  son  interlocuteur  que  la 
ville  était  à  l'Imam.  Ahhmed  ne  se  contenta  pas  de  cette 
réponse  verbale ,  que  les  Arabes  ont,  d'ailleurs,  l'habitude 
de  prodiguer,  en  forme  de  politesse,  à  tout  étranger  qui  se 
présente  chez  eux  ;  il  demanda  que  la  déclaration  fût  faite 
par  écrit  et  signée  du  gouverneor  lui-même.  Ce  dernier 
crwt  devoir  encore  condescendre  à  cette  demande,  malgré 
l'avis  opposé  de  quelques-uns  de  ses  parents.  Mais  ce  qui 
donne  à  penser  que  le  vieux  M'zouroui ,  en  cédant  aux  pre- 
mières exigences,  avait  agi  avec  plus  de  pefifique  que  de 
désintéressement,  (fest  qu'on  ne  voulut  pas  laisser  le  fils 
de  l'Imam  visiter  la  citadelle.  Qnol^il  en  soit,  Ahbmed- 
beo-Sâikt  quitta  llorob«»e,  emportant  avec  lui  l'acte  qui  con- 
statait l'apparente  soumission  du  gouverneur,  et  décidé  à  la 
rendre  ensuite  plus  effective,  si  la  conduite  de  cehii-ci  l'exi^ 
geait. 

Il  parait  que  la  sHuation  des  affaires,  à  Patta,  était,  lors 
de  l'expédition  dont  nous  venons  de  parier,  favorable  au^x 
vues  de  l'Imam,  car,  dans  le  détail  des  opérations  de  la 
flotte  et  des  actes  de  son  chef,  no«s  n'avons  jamais  entendn 
faire  mention  d'aucune  mesure  prise  à  l'égard  de  cette  île. 
ÎHotts  troirvoDS,  de  plus,  daos  nos  documents,  qu'en  l'an- 
née U90de  l'hégire  {1776-77  J.  C.) ,  c'est-à-dire  environ 
deux  ans  après  l'élection  de  Foum'  Amadi  à  la  sultanie  de 
Palta,  cette  île  et  ses  dépendances  avaient  été  anienées  à 
reconnaître  la  sonveraineté  de  l'Imara  par  les  suggestions 
d'uo  certain  Naceur-ben-Mohhammed ,  de  là  famille  des 
Abou-Saïd,  que  le  chef  de  l'Chnân  y  avait  envoyé  dans  ce  but. 
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Enfin  quelques  passages  d'un  rapport  de  M.  Saulnier  de 
iMondevit,  commaridaBt  la  corvette  du  roi  la  Prévo^ncCy  et 
qui,  60  I7S6,  visita  les  principaux  points  du  Zanguebar, 
nous  periBetteot  de  constater  que ,  sur  toute  la  cAte  com- 
prise entre  Mombase  et  le  cap  Delgado,  l'autorité  de  i'Imam 
n'était  niée  dans  aucune  localité  importante  (1). 

La  suzeraineté  de  Saïd  ainsi  rétablie  dans  toute  la  partie 
de  la  côte  orientaie  d'Afrique  jadis  soumise  aui  inams  de 
la  dynastie  des  Yèreby,  les  choses  restèrent  en  cet  état  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  conserva  le  pouvoir  en  Oman.  Ce- 
pendant, par  son  caractère  doux  et  pacifique,  et  son  es- 
prit profondément  religieux ,  ce  prince  était  plus  apte  à  la 
direction  des  affaires  spiritudres  qu'au  gouvernement  d'ua 
pays  souvent  agité  sok  par  l'esprit  turbulent  des  popula- 
tions, soit  par  les  rivalités  et  les  prétentions  qui  s'élevaient 
si  fréquemment  parmi  les  membres  de  la  finûlle  souveraine. 
Tant  que  son  fils  vécut,  celui-ci,  doué  d'autant  de  sagesse 
que  de  fermeté,  sut ,  il  est  vrai,  faire  respecter,  parmi  les 
populations  de  l'Oman,  l'autorité  de  l'Imam.  Mais  qud- 
qiKs  années  après  l'expédition  racontée  ci-dessus,  Ahhmed- 
beo  d  imam  Saïd  aourut,  et  les  feriaents  de  désordre, 
jusqu'alors  contenus  par  son  administration  énergique  et 
habile,  se  ravivèrent  à  la  faveur  de  la  confusion  et  du  re- 
lâchement qui  se  produisirent  dans  l'exercice  du  gouverne- 
Hient,  lorsque  son  père  s'en  trouva  seul  chargé.  Soultan- 
ben-Ahhmed,  le  plus  entreprenant  et  le  plus  ambilieux  d'en- 
tre les  frères  de  Saïd,  profita  des  troubles  qui  s'élevèrent 


A)  Voir  le  rapport  de  M.  Sauluier  de  Mondevit,  iiesteiiast  de  nn- 
»eau,  inséré  au  tome  VI  des  XouaeUes  annales  eu  voffmffti ,  «mis  le 
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et  dont  il  avait  été  le  plus  actif  instigateur.  Entraîné  par 
son  caractère  remuant  et  belliqueux,  Soultan'  avait,  dès 
son  enfance,  quille  la  maison  paternelle  pour  aller  vivre 
parmi  des  tribus  de  Bédouins  où  il  s'était  fait  bientôt  un 
parti  assez  puissant  pour  tenter  une  usurpation  même  du 
vivant  de  son  père.  Les  circonstances  dont  nous  venons  de 
parler  favorisèrent  la  réalisation  de  ses  désirs,  et  vers  179j 
(1205-06  hégire)  (i)  il  parvint,  à  la  tète  de  ses  Bédouins, 
malgré  la  résistance  de  l'Imam  qu'appuyaient  ses  autres 
frères,  à  s'emparer  de  tout  le  littoral  et  notamment  du 
port  de  Mascate.  Il  laissa  à  Said  le  titre  d'imam  et  la  rési- 
dence de  Reustak  avec  le  territoire  qui  en  dépendait,  et  ses 
deux  frères,  Qis  et  Mohhammed,  conservèrent,  le  premier, 
le  gouvernement  de  Sohhar,  le  second ,  celui'  de  Souïgh, 
qui  leur  avaient  été  donnés  par  leur  père  :  ainsi  Soultan' 
eut  tous  les  pouvoirs  que  donnait  l'imamat,  sans  être  revêtu 
de  cette  dignité,  et.  même  après  la  mort  du  titulaire,  qui  eut 
lieu  en  1215  de  l'hégire  (1802  ou  1805),  il  sembla  dédaigner 
de  se  la  faire  conférer,  soit  que  l'élection  au  rang  d'imam  en- 
traînât, quant  à  la  conduite  du  dignitaire,  certaines  restric- 
tions auxquelles  il  ne  voulait  pas  se  soumettre,  soit  qu'il  com- 
prit toute  la  vanité  d'un  titre  qui  ne  lui  avait  pas  été  nécessaire 

titre  :  Observations  sur  la  côte  du  Zanguebar ;  voyez  aussi,  au  dépôt  de» 
cartes  et  plans  de  la  marine,  le  mémoire  qu'après  son  exploration,  le 
même  officier  rédigea  sur  la  nécessité  de  fonder  un  él(iblissement  à 
yiongalo. 

(1)  Cette  date,  résultant  des  documents  que  nous  possédons,  est  con- 
firmée par  le  capitaine  Dubois.  On  trouve,  eu«ffet,  dans  le  récit  de  son 
voyage  un  passage  ainsi  conçu  :  «  Mascate  est  actuellement  (1793)  gou- 
M  vernée  par  le  sultan  frère  de  l'Imam.  Il  parvint,  il  y  a  deux  ans,  a 
u  chasser  son  frère  du  gouvernement.  »  (Voyage  du  capitaine  Dubois, 
Annales  de  Malte-Brun,  t.  II,  pages  64-63.) 
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jusqu'alors  pour  exercer  dans  toute  sa  plénitude  l'autorité 
souveraine. 

Peu  de  temps  après  son  usurpation ,  Soultan'  occupa  les 
îles  de  Kechm'  et  d'Hormouz,  et  par  le  fait  de  cette  prise  de 
possession  il  se  substitua  au  cheikh  qu'il  en  dépouillait  dans 
le  fermage  de  Bendeur-Abbas  et  dépendances  que  la  Perse 
louait  depuis  longtemps  à  ce  cheikh  et  à  ses  prédécesseurs. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1800  (1S15  hégir«),  il  se 
rendit  maître  des  îles  Bahharin',  qui  étaient  au  pouvoir  de  la 
tribu  arabe  des  Attouby.  Durant  le  siècle  qui  venait  de  s'écou- 
ler, tous  les  bateaux  du  golfe  commer'çant  avec  les  côtes  de 
l'Inde,  de  l'Arabie  ou  de  l'Afrique  payaient  à  l'imam  d'Oman 
un  impôt,  qu'ils  devaient  acquitter  en  passant  devant  Mascate 
pour  rentrer  dans  le  golfe  :  les  Attouby  s'y  étant  refusés,  Soul- 
tan' envoya  contre  eux  une  expédition  qui  les  chassa  de  Bah- 
harin',  où  il  mit  alors  pour  gouverneur  son  fils  Salem  ;  mais 
cette  conquête  lui  échappa  au  bout  de  deux  ans,  et  les  erabar- 
ras  que  lui  donnaient,  à  cette  époque,  les  succès  croissants  de 
la  secte  des  Ouahabites  et  les  projets  hostiles  de  leur  chef  Sou- 
houd  contre  l'Oman ,  empêchèrent  Soultan'  de  rétablir  son 
autorité  dans  ces  îles.  Sa  position  devint  même  très-critique 
en  cette  circonstance  :  menacé  dans  ses  propres  États ,  il 
dut  employer,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'invasion  de  son 
puissant  ennemi ,  toutes  ses  forces  de  terre,  en  même  temps 
que  sa  flotte  avait  à  protéger  son  commerce  contre  les  agres- 
sions des  hardis  pirates  de  Djulfar  et  de  Ras-el-Khima,  ap- 
pelés les  Djouassim,  qui,  ayant  adopté  les  principes  de  la 
nouvelle  secte,  étaient  devenus  les  alliés  de  Souhoud.  Après 
avoir  vainement  essayé,  par  quelques  concessions,  de  con- 
tenter l'ambition  de  ce  dernier,  Soultan  avait  fait  alliance 
I.^  36 
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avec  ie  pacha  de  Bagdad ,  dont  le  territoire  était  aussi  me- 
nacé  par  les  Ouahabites.  Le  concours  qu'il  attendait  de  son 
allié  pour  agir  contre  l'eDDemi  commun  ne  s'^Bfôctuant  pas 
assez  tôt  au  gré  de  ses  désirs,  il  youlut  juger,  par  lui-même, 
de  la  réalité  et  de  l'importance  des  préparatifs  qu'on  lui  an- 
nonçait comme  étant  faits  dans  ce  but ,  et  fit  yoile  atec  une 
flotte  de  15  navires  de  guerre  vers  Bassora ,  au  commence- 
ment de  la  lune  de  rejeb  1219  (octobre  1804).  Arrivé  devant 
ce  port,  il  y  reconnut,  avec  autant  d'irritation  que  de  re- 
grets, la  vanité  des  promesses  dont  on  l'avait  leurré  :  aucun 
mouvement  de  troupes  n'était  préparé.  Alors,  déçu  dans  ses 
espérances,  Soultan'  prit  le  parti  de  ramener  sa  flotte  à  Mas- 

* 

cate ,  menaçant  de  se  joindre  à  Souboud  pour  se  venger  de 
l'inaction  du  pacha. 

La  flotte  étant  parvenue  aux  environs  du  détroit,  Soultan' 
en  laissa  le  commandement  à  son  lieutenant  et  s'embarqua, 
avec  quelques  individus  de  sa  suite,  sur  un  bàtimrat  léger, 
pour  se  rendre  à/ile  de  Kecbm' ,  d'autres  disent  à  Beodeur- 
Abbass.  Chemin  faisant  et  le  soir  même,  le  bateau  qu'il 
montait  fut  rencontré,  dans  les  parages  de  Bassidou,  par 
cinq  bateaux  des  Djouassim;  une  lutte  acharnée  s'en^gea, 
et  Soultan'  y  fut  tué  d'un  coup  de  feu.  Cet  événement  eut 
lieu  ie  14^  jour  de  chàaban  de  l'an  1219  de  l'hégire  (18  no- 
vembre 1804). 

Soultan'  laissait  deux  enfants  encore  adolescents  :  l'aîné, 
Syed  Salem,  était  d'un  naturel  doux  et  peu  ambitieux;  le 
cadet,  Syed  Saïd,  né  en  Tan  1204  (1789-1790),  et  qui  en- 
trait ainsi  dans  sa  seizième  année,  annonçait  déjà  le  carac- 
tère entreprenant  et  énergique  de  son  père,  et  ne  semblait 
pas  disposé  à  permettre  jamais  qu'on  le  frustrât  de  son  hé- 
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ritage.  Cependant  Qis-ben  el  imam  Ahhnied  «  frère  aîné  de 
SouIUn',  dont  il  n'avait  toléré  f  usurpation  que  par  impossi- 
bilité de  lutter  emtre  lui ,  crut  le  moment  favorable  pour 
ressaisir  le  pouvoir,  auquel  son  droit  de  primogéniture  au- 
rait dû  l'appeler  à  la  mort  de  l'imam  Saïd.  Prétextant,  d^ail- 
leurs,  la  grande  jeunesse  des  deux  princes  et  leur  incapacité, 
au  nH>io6  momentanée,  à  gérer  les  affaires  du  pays ,  il  mar- 
cha sur  Mascate,  devenue,  sous  le  dernier  règne,  le  siège  du 
gouvernement.  Mais,  d'un  autre  côté,  se  présentait  un  troi- 
sième compétiteur  :  c'était  Bedeur,  fils  de  Stf ,  mort,  on  se  le 
rappelle,  à  Lâmoa  après  son  échauffourée  dans  les  posses- 
sions africaines  de  l'imamat.  Bedeur  avait  été,  de  même  que 
Qis,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  lésé  par  l'usurpation  de 
Soultan',  puisque  /son  père  était  l'aîné  de  celui-ci  :  il  pouvait 
donc»  au  nom  du  même  principe,  contester  aux  enfants  de 
Soultan'  leur  droit  de  successioD.  Au  moment  où  Bedeur 
apprit  la  mort  de  son  oncle,  il  vivait  retiré  auprès  des  Oua- 
habites,  dont  il  avait  accepté  les  principes  religieux.  Dans  le 
but  de  kire  valoir  ses  prétentions,  aussi  légitimes  à  l'égard 
des  enfants  de  Soultan'  qu'elles  l'étaient  peu  à  l'égard  de 
Qis,  le  frère  aîné  de  son  père,  il  revint  aussitôt  en  Oman , 
emmenant  avec  lui  des  troupes  que  Soufaoud  lui'avait  con- 
fiées. Instruit  de  ce  fait,  Saïd  écrivitTounédiateaient  à  son 
cousin  pour  l'engager  à  se  s^arer  des  Ouahabites,  lui  pro- 
mettant de  partager  avec  lui  les  prérogatives  du  rang  su- 
prême, et  de  le  traiter  comme  son  aîné  et  son  supérieur. 
Bedeur  pensa  sans  doute  avoir  facilement  raison  de  ses  deux 
jeunes  parents,  el  se  décida,  en  conséquence,  à  répondre  à 
l'appe)  de  Saïd  :  il  renvoya  les  soldats  ouahabites  qui  l'ac- 
compagnaient et  se  rendit  à  fiiascate.  Là  une  alliance  fut 


—  564  — 
coDclue  entre  lui  et  ses  cousins ,  et  leurs  partisans  réunis 
l'emportèrent  sur  ceux  de  Qis,  lequel  se  vit  contraint  de  s'en 
tenir  encore  une  fois  à  son  gouvernement  de  Sohhar.  L'ex- 
périence et  la  maturité  de  Bedeur,  son  titre  d'oncle  mater- 
nel de  Saïd,  l'un  des  deux  jeunes  princes^  lui  acquirent  bien- 
tôt une  influence  marquée  dans  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques, influence  qui  augmenta  naturellement  le  nombre  de 
ses  partisans  personnels.  Fort  de  la  situation  que  les  circon- 
stances et  ses  intrigues  lui  avaient  faite,  il  songea  à  en  pro- 
fiter, et  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  manifester  par  tous  ses  actes 
l'intention  qu'il  avait  de  supplanter  ses  deux  cousins. 

Ainsi  il  les  amena  tous  les  deux  à  quitter,  la  capitale,  en 
faisant  accepter  à  Salem  le  gouvernement  de  Monsanah, 
situé  près  de  Mascale,  et  à  Saïd  le  gouvernement  de  Beurka. 
Par  cet  arrangement,  qui  satisfaisait,  au  moins  momenta- 
nément, r amour-propre  du  premier  et  l'ambition  de  l'au- 
tre, il  aurait,  pendant  quelques  années  peut-être,  conservé 
sa  position  ;  mais  des  périls  plus  pressants  allaient  surgir 
pour  lui  du  côté  de  l'extérieur  ;  une  invasion  des  Ouaha- 
bites  devait  porter  un  coup  terrible  à  la  stabilité  de  son  pou- 
voir naissant.  En  effet,  la  mort  de  Soultan',  dont  le  cou- 
rage et  l'activité  mettaient  seuls  obstacle ,  depuis  plusieurs 
années,  au  progrès  des  Ouahabites  en  Oman,  avait  inspiré  à 
Souhoud  l'espoir  qu'en  facilitant  l'arrivée  de  Bedeur  au  pou- 
voir il  lui  ferait  accepter  sa  suzeraineté.  Voyant  que  celui-ci 
s'occupait  exclusivement  de  ses  intérêts,  il  fit  entrer  dans  le 
pays  des  forces  considérables.  Bedeur,  dont  la  bravoure  était 
éprouvée,  marcha  à  leur  rencontre  avec  toutes  les  troupes 
qu'il  avait  de  disponibles ,  et  s'efforça  d'arrêter  la  marche 
des  envahisseurs;  cependant,  accablé  par  la  supériorité  nu- 
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mérique  de  ceux-ci ,  et  réduit  à  s'avouer  que  l'unique  moyen 
d'éviter  une  complète  déchéance  était  de  traiter  avec  Sou- 
houd ,  il  accepta  les  conditions  imposées  par  ce  dernier.  La 
soumission  de  Bedeur  au  chef  des  Ouahabites ,  toute  forcée 
qu'elle  fût,  n'en  était  pas  moins  ignominieuse  et  lui  nuisit 
beaucoup  dans  l'esprit  de  ses  sujets.  Ce  traité  portait  en  sub- 
stance :  que  Syed  Bedeur  conserverait  la  souveraineté  de 
l'Oman  sans  y  être  désormais  inquiété,  mais  qu'il  enverrait, 
chaque  année,  à  Déraïeh  un  tribut  de  50,000  piastres; 
qu'un  agent  de  Souhoud  résiderait  à  Mascate,  et  veillerait 
à  ce  que  les  habitants  de  cette  ville  observassent  rigoureu- 
sement le  rite  et  les  cérémonies  de  la  religion  d'Abd-el- 
Ouahab  ;  qu'un  corps  de  quatre  cents  cavaliers  ouahabites, 
chargé  de  prévenir  les  infractions  au  traité,  occuperait  le 
voisinage  de  Beurka;  enfin  que  Bedeur,  en  qualité  de  vas- 
sal et  de  néophyte  de  la  foi  nouvelle ,  se  conformerait ,  en 
toutes  choses,  aux  ordres  de  Souhoud,  et  l'assisterait  toutes 
les  fois  qu'il  serait  requis  de  le  faire.  Quelque  amertume 
que  dût  ressentir  Bedeur  en  se  voyant  soumis  à  tant  d'hu- 
miliations,  il  y  trouvait  comme  compensation  l'avantage 
d'avoir  obtenu,  par  ce  traité,  la  reconnaissance  de  son  ti- 
tre de  sultan  et  de  chef  de  la  famille  souveraine,  et  il  es- 
pérait,  dès  lors,  que  la  puissante  protection  de  Souhoud  le 
mettrait  à  l'abri  de  prétentions  ou  réclamations  qui  pour- 
raient surgir  ultérieurement  de  la  part  de  ses  cousins.  Mais 
cette  situation,  dans  laquelle  il  croyait  trouver  des  garan- 
ties solides,  ne  servit  à  retarder  sa  chute  que  de  quelques 
mois,  si  tant  est  que  celle-ci  ne  fut  pas  accélérée  par  l'im- 
popularité que  lui  attira  son  abaissement.  Plusieurs  me- 
sures adoptées  par  lui  à  la  suite  de  ce  traité,  et  particuliè- 
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rement  ie  licenciement  du  corps  de  troupes  qui  ayait  formé 
la  garde  personnelle  de  Soultan',  et  qui  était  tirè»-attaché  à 
ses  fils,  déterminèrent  ces  soldats,  tous  Belout'cbis  natifs  du 
Mek|ran  et  du  Sind,  à  servir  les  projets  de  Saïd,  lequel,  de  son 
côté,  conspirait  déjà  contre  l'usurpateur.  Le  résultat  dé  l'ac- 
cord qui  s'établit  entre  cette  force  armée  et  le  jeune  prince 
'j 

ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  des  intrigues  ourdies  par 
ce  dernier  avec  autant  de  résolution  que  d'habileté  ame- 
nèrent Bedeur  à  une  imprudente  démarche,  à  la  suite  lie 
laquelle  il  fut  assassiné.  C'était  le  15'  jour  du  mois  de  djou- 
madi  premier  1221  (51  juillet  1806).  Quarante  jours  après, 
Syed  Saïd ,  quoique  plus  jeune  que  son  frère,  fut,  du  con- 
sentement de  ce  dernier,  proclamé  sultan  le  premier  de 
redjeub  1221  (14  septembre  1806).  Les  détails  relatifs  à  ces 
deux  événements  et  aux  principaux  actes  du  gouvernement 
de  Saïd ,  qui  exerce  encore  aujourd'hui  le  pouvoir  en  Oonân, 
trouveront  leur  place  dans  un  chapitre  spécial  de  la  rela- 
tion (1);  mais  il  était  nécessaire  de  les  mentionner  ici  pour 
l'intelligence  des  faits  qui  terminent  notre  résumé  de  l'his- 
toire politique  de  l'Afrique  orientale. 

Cette  succession  plus  ou  moins  révolutionnaire  de  plu- 
sieurs des  enfants  d'Àhhmed  au  gouvernement  de  l'Oman, 
et  les  troubles  qu'elle  produisit  dans  ce  pays,  ne  paraissent 
pas  avoir  eu  leur  contre-coup  dans  les  États  africains  dé- 
pendants de  l'inaamat.  Pour  ceux  qui  avaient  accepté  volon- 
tairement la  suzeraineté  de  l'Imam,  comme  pour  ceux  à 
qui  elle  avait  été  imposée,  la  soumission  était  devenue  d'au- 
tant plus  facile  que  les  préoccupations  des  divers  souverains 
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(1)  Voyei  11*  partie,  chapitre  m. 
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qui  araient  tour  à  tour  gouverné  la  métropole  et  les  diffi- 
cultés de  leur  situation  personnelle  rendaient  leur  autorité 
peu  active  à  l'égard  de  ces  possessions  éloignée».  Au  mo- 
ment de  l'élection  de  Saïd-ben-Soultao',  aucun  chtDge' 
ment  politique  n'était  survenu  à  Patta,  Mombase,  Zaniibsr, 
KilQua,  depuis  l'eipédition  faite,  par  Ahhmed'ben-Said , 
peu  après  l'avènement  de  son  père  à  l'imamat.  Mombase 
était  toujours  gouvernée  par  le  cheikh  Ahhmed-ben*Moh- 
hammed,  et  Foum'  Amadi  avait  conservé  son  autorité  dans 
la  sultanie  de  Patta.  Ces  deux  chefs  reconnurent  le  nouvel 
élu  de  l'Oman,  et  le  gouverneur  de  Afombase  suivit,  à  l'égard 
de  Saïd  ,  la  conduite  prudente  qu'il  avait  tenue  vis4-vi8  de 
ses  prédécesseurs.  Mais  la  mort  de  Foum'  Amadi ,  qui  eut 
lieu  le  1 7  de  deul-qÀada  i221  (28  janvier  1807),  vint  encore 
une  fois  troubler  les  bonnes  relations  d'abord  entre  Patta  et 
Mombase,  et  par  suite  entre  cette  dernière  cité  et  le  souve- 
rain d'Oman. 

Quand  il  s'agit  d'élire  un  successeur  à  Foum'  Amadi ,  la 
population  de  Pktta  et  de  ses  dépendances  se  divisa  en  deui 
partis  :  l'un  appuyait  les  prétentions  de  Foum'  Alole,  fils 
du  sultan  défunt,  et  l'autre  voulait  élire  un  certain  Oui- 
zir,  gendre  du  même  sultan,  et  fils  du  Foum'  Alote  dont 
nous  avons  mentionné  précédemment  l'assassinat  par  Foum 
Amadi.  Les  deux  partis  ne  pouvant  s'entendre,  l'interven- 
tion de  Mombase  fut  réclamée,  et  s'exerça  d'abord  sous  la 
forme  d'une  simple  médiation  :  trois  individus,  successi- 
vement envoyés  par  le  cheikh  de  Mombase ,  en  furent  les 
agents.  Mais  les  négociations  n'ayant  pas  suffi  pour  mettre 
d'accord  les  deux  adversaires,  Ahhraed-ben-Mohhamraed  se 
décida  à  trancher  le  différend  par  une  intervention  armée 
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en  faveur  de  Ouizir,  et  se  rendit  lai-mème  à  Patta  à  la  tète 
de  l'expédition.  Il  réussit,  après  quelques  escarmouches,  à 
faire  triompher  son  client,  qui  fut  élu  sous  le  nom  de  sultan 
Ahhmed,  et  auprès  duquel  dut  résider,  comme  agent  du 
gouvernement  de  Mombase,  un  certain  Ali-ben-Âbdallah,  en 
témoignage  de  la  vassalité  consentie,  à  l'égard  de  ce  gou- 
vernement, par  le  nouveau  sultan  de  Patta. 

A  la  suite  de  sa  défaite ,  Foum'  Alote ,  emmené  à  Mom- 
base et  jeté  dans  une  prison,  y  fut,  dit-on,  étranglé  quelque 
temps  après.  Ses  partisans  s'étaient  retirés  à  Lâmou,  dont 
ils  avaient  décidé  la  population  à  ne  pas  reconnaître  l'auto- 
rité du  nouveau  chef  de  Patta.  Lâmou  devint,  à  cette  occa- 
sion, le  théâtre  d'une  lutte  à  laquelle  le  cheikh  de  Mom- 
base prit  personnellement  une  part  active.  Il  marcha  contre 
la  ville,  et ,  n'ayant  pu  s'en  emparer  dans  une  première  at- 
taque, il  en  fit  le  siège.  Une  seconde  attaque  tentée  par  lui 
sembla  d'ébord  être  plus  heureuse.  Il  était  arrivé  avec  ses 
troupes  au  pied  des  murailles,  dont  l'une  des  portes  était 
déjà  brisée,  lorsque  les  habitants  firent  une  vigoureuse  sor- 
tie, forcèrent  les  assiégeants  à  s'enfuir,  et,  les  poursuivant 
jusque  sur  le  rivage ,  en  tuèrent  bon  nombre  et  obligèrent 
le  reste  à  s'embarquer.  Ahhmed-ben-Mohhammed,  vaincu, 
retourna  à  Mombase.  Ces  derniers  événements  occupèrent 
l'intervalle  compris  entre  la  fin  de  4221  et  celle  de  12*25 
(de  1807  à  1811).  I 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  tentatives  de  la  port 
des  Mombasiens  contre  leur  ville,  les  habitants  de  Lâmou 
réclamèrent  la  protection  de  Syed  Saïd ,  et  l'un  d'eux  , 
nommé  Abd-er-Rahman-ben-Nour-eddin ,  se  rendit ,  à  cet 
effet,  à  Mascate.  Le  sultan  consentit  à  envoyer  un  gouverneu  r 
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à  Lémou,  et  choisit  Kheleuf-ben-Naceur.  Celui-ci,  aussitAt 
arrivé,  fit,  par  ordre  de  son  maître,  travailler  à  l'érection 
(l'un  fort,  pour  assurer  la  défense  de  la  ville.  Il  fut  remplacé 
bientôt  par  un  certain  Aross-ben-Kélébi ,  qui ,  lui-même , 
dut  céder  ce  poste  à  Mohhammed-ben-Naceur  el  Bou-Saïdi , 
sous  le  gouvernement  duquel  le  fort  fut  terminé. 

Environ  trois  ans  après  l'échec  subi  par  lui  devant  Lé- 
mou, le  gouverneur  de  Mombase,  Ahhmed-ben-Mohham- 
med-ben-Osman,  mourut.  L'épitaphe  inscrite  sur  son  tom- 
beau [\)  indique  qu'il  mourut  dans  la  nuit  du  vendredi, 
25*  jour  de  rebi  second,  l'an  i229  de  l'hégire  (le  jeudi 
14avriH8i4). 

Son  fils  Abdallah  lui  succéda  :  quoique  d'un  âge  déjà  as- 
sez avancé,  il  était  encore  d'un  caractère  énergique  et  d'une 
grande  bravoure  ;  il  passait  même  pour  le  plus  vaillant 
guerrier  de  la  famille  et  le  plus  capable  de  soutenir  la  pré- 
pondérance de  Mombase.  Dès  son  avènement  au  pouvoir, 
il  manifesta  l'intention  de  se  rendre  indépendant  de  Mas- 
cate.  Au  lieu  d'envoyer,  ainsi  que  l'avait  fait  chaque  année 
son  prédécesseur,  des  présents  au  sultan,  Abdallah  s'en  abs- 
tint, et,  à  la  réclamation  qui  lui  fut  adressée  à  ce  sujet  au 
nom  de  Syed  Saïd,  il  répondit  par  l'envoi  d'un  deraï  (espèce 
de  cotte  de  mailles )^(2),  d'un  kibaba  (petite  mesure  de  ca- 
pacité), d'un  peu  de  poudre  et  de  quelques  balles.  Syed  Saïd 
n'accepta  pas  tout  d'abord  le  défi  que  cachait  ce  singulier 
cadeau;  mais  il  se  promit,  sans  doute,  de  tirer  vengeance 
de  l'insulte,  dès  qu'une  occasion  favorable  s'offrirait.  Abdal- 

\\)  Voir  l'appendice,  pièce  n»  4. 

'  (2)  Cette  cotte  de  mailles  n'entrait  pas  dans  l'armure  des  gurrrifrs 
du  pays  ;  file  avait  été  donnée  à  son  père  par  un  étranger. 
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iah  ne  se  fit  pas  illusion  sur  le  silence  et  l'inaction  du  sul- 
tan, et,  prévoyant  qu'il  aurait  bientôt  une  lutte  à  soute- 
nir contre  ce  prince,  il  eut  l'idée  de  s'assurer  la  protection 
du  gouvernement  anglo-indien  :  dans  ce  but,  il  se  décida  à 
faire  un  voyage  à  Bombay.  Peu  de  jours  après  son  départ, 
une  voie  d'eau  qui  se  déclara  dans  son  bâtiment  le  fit  re- 
lâcher à  Meurka,  dont  les  habitants  s'étaient  précédemment 
montrés  animés  de  sentiments  peu  bienveillants  à  l'égard  du 
gouvernement  de  Mombase  :  en  cette  circonstance,  une  rixe 
s'étant  engagée  entre  eux  et  les  gens  d'Abdallah,  ceux-ci 
envahirent  la  ville  et  la  mirent  à  sac.  Arrivé  enfin  à  Bom- 
bay,  Abdallah  y  fut  bien  accueilli  par  le  gouverneur,  et  il 
paraît  que,  depuis  cette  démarche,  des  relations  continué^ 
rent  d'exister  entre  celte  présidence  et  le  gouvernement  de 
Mombase. 

La  conduite  habile  d'Abdallah,  la  position  hardie  prise, 
aussitôt  après  son  élection,  à  l'égard  de  Syed  Saïd,  le  châti- 
ment récemment  infligé  par  lui  aux  habitants  de  Meurka, 

avaient  donné  dans  toutes  Jes  villes  de  la  côte  une  haute 

y 

idée  de  sa  puissance ,.  et  semblaient  le  désigner  pour  être 
l'arbitre  naturel  des  dissensions  qui  s'élevaient  si  fréquem- 
ment parmi  leurs  habitants.  C'est  ainsi  qu'il  fut  appelé  à 
intervenir  au  sujet  d'un  difiTérend  survenu  entre  les  di- 
verses tribus  composant  la  population  de  Braoua.  Les  trou- 
bles de  cette  ville  avaient  eu  pour  origine  une  cause  assez 
minime  :  l'imam  de  la  grande  mosquée  dite  Djemmâa  étant 
mort,  chacune  des  deux  tribus  chérifs  (1),  Bidda  et  Hhat- 
témia,  prétendait  à  l'honneur  de  nommer  un  de  ses  mem- 


(1)  Oo  désigne  par  le  nom  de  chérifs  tous  les  descendants  des  pre- 
miers colons  arabei  qui  fiondèreot  la  \ille  de  Braoua. 
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bres  à  cette  dignité»  et,  les  tribus  soumal  prenant  parti 
pour  Tune  ou  pour  l'autre,  la  population  se  trouva  ainsi 
divisée  en  deux  camps.  Le  cheikh  des  Hhattémia,  le  Hbadji 
I^ouffaï ,  se  rendit  alors  à  Mombase  et  pria  Abdallah  de  se 
déclarer  et  d'agir  en  faveur  de  son  parti ,  lui  offrant  de  pla- 
cer la  ville  sous  sa  suzeraineté.  La  démarche  de  ce  cheikh 
eut  alors  pour  seul  résultat  de  grossir  son  parti  de  quelques 
hommes  de  renfort  fournis  par  le  gouverneur  de  Mombase, 
mais  elle  donna ,  plus  tard^  à  l'un  des  successeurs  d'Abdal- 
lah un  prétexte  pour  revendiquer  la  souveraineté  dé  Braoua. 
Pendant  que  se  passaient  les  événements  que  nous  venons 
de  mentionner,  un  nouveau  changement  s'opéra  dans  le 

ï 

gouvernement  de  Patla.  Le  plus  jeune  des  fils  de  Foum' 
Amadi,  Bouana  Cheikh,  qui  était  allé  à  Mascate,  lors  du 
triomphe  de  Ouizir  ou  Sultan  Ahhmed,  afin  de  réclamer  con- 
tre ce  dernier  l'intervention  de  Syed  Said,  revint  à  Patla 
avec  quelques  soldats  que  ce  dernier  lui  avait  donnés  pour 
appuyer  ses  prétentions.  Ces  soldats  étaient  sous  le  comman- 
dement d'Abd-el-Adi ,  qui,  dès  son  arrivée,  attaqua  Sultan 
Ahhmed ,  le  farça  à  se  retirer  sur  la  grande  terre,  et  fit  élire, 
dans  l'île  dont  il  s'était  emparé,  Bouana  Cheikh  comme  sul- 
tan de  Patta,  sous  l'autorité  souveraine  de  Syed  Saïd.  Le 
■0* 

jeune  sultan  s'appela  depuis  Foum'  Alote-es-serir  (le  petit, 
le  jeune,  pour  le  distinguer  de  son  frère  aîné,  qui  portait  le 
même  nom).  Mais,  à  la  mort  de  Sultan  Ahhmed,  survenue 
peu  après ,  un  de  ses  parents  fit  la  guerre  èrFoum'  Alote , 
qui  eut  recours,  ainsi  que  l'avaient  fait  tant  de  fois  ses  pré- 
décesseurs, à  l'intervention  de  Mombase  :  die  lui  fut  ac- 
(^ordée  par  A bdallah-ben  Ahhmed,  de  qui  il  dut  reconnaitrc 
ia  suzeraineté. 


i 
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Foum'  Alote-es-serir  vécut  peu,  et  sa  mort  souleva  de 
nouvelles  contestations  entre  son  fils  Bouana  Korobo-ben- 
Cheikh  et  le  même  Ouizir,  contre  lequel  Foum'  Alote-es- 
serir  avait  déjà  eu  à  lutter.  L'appui  du  gouverneur  de  Mom- 
base  fut  continué  au  fils  aux  mêmes  conditions  qu'il  avait  été 
donné  au  pèr€,  et  Bouana  Kombo  réussit  à  être  élu;  mais 
la  protection  dont  il  était  l'objet  causa  bientôt  sa  chute. 
Les  partisans  de  son  adversaire  en  appelèrent  au  sultan 
d'Oman.  Ce  prince,  de  plus  en  plus  irrité  contre  la  ville 
de  Mombase ,  mécontent  de  l'influence  toujours  croissante 
qu'elle  avait  acquise  depuis  qu'Abdallah  en  était  devenu  le 
chef,  se  décida  à  entrer  en  hostilité  contre  lui  à  propos  de 
Patta,  où  le  concours  de  l'un  des  partis  en  lutte  lui  per- 
mettait de  compter  sur  un  succès  qu'il  n'eût  pas  espéré  ob- 
tenir en  agissant  directement  à  Mombase.  Syed  Saïd  envoya 
donc  à  Bouana  Kombo  l'ordre  de  quitter  le  gouvernement 
de  Patta,  écrivant  en  même  temps  à  Abdallah  pour  qu'il  eût 
à  retirer  ses  troupes  de  cette  île,  dont  le  territoire  ne  lui  ap- 
partenait pas  :  cette  double  injonction  étant  restée  sans 
effet ,  il  expédia  alors  contre  Patta ,  au  commencement  de 
l'année  1258  (fin  de  i822),  une  flottille  sous  le  commande- 
ment de  l'émir  Hhamraad-ben-Ahhmed  el  bou-Saïdi.  Dan^ 
sa  route,  la  flottille  mouilla  devant  Braoua  pour  y  faire  de 
l'eau,  et,  soit  que  l'émir  en  eût  reçu  l'ordre  de  son  maître, 
soit  de  son  propre  mouvement,  et  sûr  que  ce  dernier  lui 
saurait  gré  d'avoir  ajouté  cette  ville  à  ses  possessions,  il  fit 
débarquer  des  troupes  et  somma  les  habitants  de  recon- 
naître l'autorité  de  Saïd.  Le  vieux  cheikh  des  Hhattémia, 
le  même  Hhadji  Bouffai  qui ,  quelques  années  auparavant . 
s'était  repdu  à  Mombase  pour  offrir  au  gouverneur  Abdal- 
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lah  la  suzeraineté  de  Braoua,  conseilla  prudemment  à  la 
population  de  ne  pas  exposer  la  ville  à  être  saccagée  par  les 
troupes  de  l'émir  et  de  se  résigner  à  la  soumission  qu'il 
réclamait.  Un  acte ,  par  lequel  elle  reconnaissait  la  souve- 
raineté du  sultan  de  Mascate,  fut  rédigé  et  signé  des  cheikhs 
(le  Braoua.  Ils  firent,  en  outre,  un  présent  en  ivoire  et  en 
semen  au  chef  de  l'expédition,  qui  poursuivit  sa  route  vers 
Patta.  A  l'arrivée  de  Hhammad ,  les  troupes  que  Mombase 
entretenait  sur  cette  île,  et  qui  étaient  destinées,  avec  le 
parti  de  Foum'  Alole,  à  la  défendre  contre  l'expédition  en- 
voyée de  Mascate,  se  trouvaient  commandées  par  M'bareuk, 
frère  d'Abdallah,  qui  fil  d'abord  éprouver  un  échec  aux 
troupes  de  Hhammad.  Mais  les  munitions  et  les  vivres  vin- 
rent à  lui  manquer;  en  effet,  ces  derniers  lui  étaient  four- 
nis par  Pemba,  et  les  munitions  par  Mombase  :  or  la  mous- 
son de  nord-est  qui  régnait  alors  rendait  très-difficiles  les 
communications ^ntre  ces  points  et  Palta.  D'autre  part, 
Hhammad  le  pressait  d'opérer  sa  retraite,  afin  d'empêcher 
une  nouvelle  effusion  de  sang  :  à  l'appui  de  ses  instances, 
il  faisait  valoir  que  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
Palta  avaient,  de  leur  propre  mouvement,  appelé  l'autorité 
de  Syed  Saïd,  et  qu'en  soutenant  la  cause  du  sultan  révolté 
il  soutenait  une  cause  injuste.  M'bareuk,  voyant  qu'il  ^tait 
dans  l'impossibilité  de  continuer  la  lutte,  feignit  de  se  ren- 
dre aux  représentations  de  Hhammad,  et,  profitant  de  la 
voie  qui  lui  était  off'erte  pour  se  retirer  sans  que  son  ad- 
versaire eût  connaissance  du  dénûment  et  de  la  situation 
difficile  dans  lesquels  il  se  trouvait,  il  retourna  à  Mombase, 
La  prise  des  trois  villes  de  Patta,  Sihoui  et  Pazza  mirent 
Hhammad  en  possession  de  l'île,  et  il  y  fit  reconnaître  pour 
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chef,  sous  l'autorité  de  son  maître,  ce  parent  ou  (ils  de 
Ouizir,  en  faveur  de  qui  Syed  Saïd  était  intervenu.  Le 
nouveau  chef  de  Patta  prit  le  nom  de  Sultan  Ahbmed-es- 
serir. 

I^  succès  obtenu  par  Hhammad  à  Patta  ne  produisit  pas 
tout  de  suite  «ne  grande  impression  à  Mombase;  mais  le 
cheikh  de  cette  ville  se  trouva  bientôt  atteint  lui-même  dans 
ses  propres  intérêts.  Le  gouverneur  de  Zanzibar  pour  Syed 
Saïd,  Mohhammed-ben-Naceur,  informé  de  la  présence  et  des 
succès  de  l'émir  Hhammad  à  Patta,  et  comptant,  an  besoin, 
sur  l'appui  de  ses  troupes,  prépara  une  expédition  conlre 
Pemba,  la  plus  importante  dépendance  de  Mombase.-  Il  pro- 
fita, pour  l'y  conduire,  de  l'absence  du  gouverneur  de  celte 
île,  qui  faisait  chaque  année  un  voyage  à  Mombase,  et  il  par- 
vint à  prendre  possession  de  Pemba  presque  sans  coup  férir. 
Dès  qu'il  eut  connaissance  du  coup  de  main  que  venaient 
d'opérer  les  gens  de  Zanzibar,  Abdallah-benÂhhmed  fit  par- 
tir des  troupes  dirigées  par  M'bareuk  et  trois  autres  de  ses 
frères  pour  reprendre  Pemba.  Les  bateaux  qui  les  portaient 
abordèrent  à  Sizini,  dans  le  nord  de  l'île,  où  ils  furent  lais- 
sés au  mouillage  sous  la  garde  de  quelques  hommes  seule- 
ment, et  M'bareuk  s'avança  avec  sa  troupe  contre  les  points 
occupés  par  l'ennemi.  Pendant  qu'on  guerroyait  des  deux 
côtés,  un  grand  boutre  armé  de  Zanzibar  arriva  à  Sizini  et 
s'empara  des  bateaux-transports  de  l'expédition;  les  gens 
de  Mombase,  n'ayant  pas  eu  l'avantage  dans  la  lutte  qu'ils 
avaient  engagée,  et  trouvant  leur  retraite  coupée,  furent 
obligés  de  subir  les  conditions  du  vainqueur.  M'bareuk 

9 

n'obtint  la  liberté  de  ses  gens  et  leur  transport  à  la  grande 
terre  qu'en  sigtiant  un  acte  qui  stipulait  l'abandon  de  Pemba 
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au  sultaD  de  Mascate.  Un  individu  nommé  Naceur-ben- 
Seliman  el  Meskeri ,  éleré  et  enrichi  par  les  bienfaits  des 
M'zara,  et  qui,  oubliant  toute  gratitude,  avait  contribué, 
par  ses  intelligences  avec  le  chef  de  Zanzibar,  à  leur  faire 
perdre  cette  île,  fut,  en  récompense  de  sa  défection,  investi 
du  gouvernement  de  Pemba ,  devenue  dès  lors  dépendante 
de  celui  de  Zanzibar. 

^  M'bareuk  et  ses  gens ,  transportés  à  Fon'zi ,  point  de  la 
côte  situé  entre  Ouacine  et  Tchalè,  étaient  rétournés  par 
terre  à  Mombase.  Ëo  apprenant  ce  nouvel  échec,  Abdallah, 
malade  depuis  quelque  temps  déjà ,  entra  dans  un  accès  de 
colère  qui  aggrava  son  état  ;  il  reprocha  amèrement  à  ses 
frères  leur  faiblesse  en  cette  circonstance,  et  les  humilia 
tellement,  qu'ils  résolurent  de  retourner  à  Pemba  pour  ten- 
ter  de  prendre  une  revanche  de  la  défaite  qu'ils  avaient  es- 
suyée. Les  bateaux  manquant  à  Mombase,  ils  se  rendirent , 
par  terre,  à  M'tangata,  petit  port  de  la  c6te  en  face  de  Pemba, 
et  où  se  trouvaient  plusieurs  boutres  sur  lesquels  ils  pou- 
vaient compter  pour  leur  transport  sur  l'île  :  s'y  étant  em- 
barqués, ils  franchirent  le  canal  pendant  la  nuit,  abordè- 
rent à  Pemba  et  combattirent  plusieurs  jours  avec  acharne- 
ment. Mais,  dans  i'intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  cette 
attaque  et  leur  précédente  retraite ,  une  partie  des  forces 
placées  sous  le  combiandement  de  Hhammad  avait,  en  prévi- 

•Ire 

sion  d'une  seconde  tentative  des  gens  de  Mombase  contre 
Pemba,  rallié  cette  île  pour  renforcer  la  garnison  que  \e 
gouverneur  de  Zanzibar  y  avait  laissée.  D'ailleurs,  l'arrivée 
de  troupes  envoyées  de  l'OmÂn  était  imminente;  M'bareuk 
et  ses  frères,  voyant  leurs  efforts  inutiles  contre  celles  qui 
s'y  trouvaient  déjà,  se  retirèrent  encore  une  fois  sans  avoir 


^ 
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atteint  le  hut  qu'ils  s'étaient  proposé.  Ils  ne  rentrèrent  à 
Mombase  que  pour  assister  aux  derniers  moments  de  leur 
aîné,  qui  succombait  peut-être  plus  encore  au  chagrin  causé 
par  ses  derniers  revers  qu'aux  ravages  de  la  maladie.  L'épi- 
tapbe  inscfite  sur  son  tombeau  (1)  porte  qu'fil  mourut  le 
dimanche  12  du  mois  de  ramazan  l'an  12^  (le  lundi 
12  mai  1823). 

A  la  moft  d'Abdallah,  le  gouvernement  devait  régulière 
ment  passer  à  son  frère  Salem,  l'aîné  des  autres  enfants 
d'Ahhmedj.  Mais  l'un  d'eux,  M'bareuk,  contesta  à  Salem 
son  droil  4e  succession;  une  guerre  civile  allait  infaillible- 
ment résiiUer  de  ces  prétentions  opposées;  et,  dans  la  si- 
tuation oii  se  trouvait  Mombase,  menacée  d'une  agression 
prochaine;  de  la  part  de  Saïd,  ces  luttes  intestines  eussent 
été  plus  que  jamais  funestes  au  pays.  Voyant  que  ni  l'un 
ni  l'autrq  des  deux  frères  ne  voulait  céder,  les  membres 
influents  de  la  famille  des  M 'zara  s'entendirent  pour  nom 
mer  provisoirement  gouverneur  Séliman-ben-Ali,  ex-gou- 
verneur de  Pemba  et  oncle  des  deux  prétendants.  Cette  tran- 
saction maintint  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays. 

Mais  Séliman,  alors  fort  âgé  et  naturellement  peu  éner- 
gique, n'était  pas  J  homme  capable  de  rétablir  la  suprématie 
politique  longtemps  exercée  par  Mombase  sur  les  autres  pe- 
tits  Etats  de  la  côte,  ni  surtout  de  s'opposer  aux  projets  d'en- 
vahissement que  Saïd  méditait.  Après  avoir  fait  successive- 
ment reconnaître  son  autorité  à  Patta,  Lâmou,  Braoua,  et 
imposé  a  Pemba  sa  domination  immédiate,  le  sultan  arabe 
ne  pouvait  manquer  d'agir  bientôt  contre  Mombase  elle 


(1)  Voir  à  l'appendice,  la  pièce  u«  4. 
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même,  dont  l'imporlance  militaire  lui  faisait  convoiter  la 
possession.  Déjà  on  y  avait  appris  que  Saïd,  voulant  effec- 
tuer le  blocus  de  cette  île,  armait  une  flottille  à  Mascale, 
et  que  des  ordres  étaient  donnés  dans  tous  les  ports  sou- 
mis au  sultan,  afin  qu'on  s'abstînt  d'en  expédier  des  ba- 
teaux pour  Mombase.  Les  entraves  qui  allaient  être  ainsi 
apportées  au  commerce  de  cette  ville  devaient  augmenter 
encore  l'état  de  souffrance  et  d'appauvrissement  qui  était 
résulté  pour  elle  de  la  perte  de  Pemba,  dont  le  sol  fer- 
tile fournissait  à  la  fois,  au  gouvernement,  son  plus  impor- 
tant revenu,  et  à  la  population  une  grande  partie  de  ses 
moyens  d'alimentation.  La  place  était,  à  la  vérité,  capable 
de  résister  aux  attaques  de  Saïd;  mais  la  supériorité  des 
forces  maritimes  de  ce  prince  lui  assurerait  au  moins  la 
possibilité  d'en  maintenir  indéfiniment  le  blocus,  et  ce  blo- 
cus entraînerait  la  ruine  complète  de  Mombase.  Ce  fut  sous 
la  pénible  impression  produite  par  l'éventualité  d'un  tel  dé- 
sastre que  Séliman,  de  concert  avec  les  principaux  habi- 
tants«  résolut  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Anglais,  et 
de  faire  appel  aux  navires  qui ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Owen,  travai4aient ,  à  cette  époque,  à  l'hydrographie  de  la 
côte.  Que  cet  appel  eût  été  ou  non  effectué  par  les  Momba- 
siens,  toujours  est-il  que  l'un  de  ces  navires,  le  brick 5ar- 
racoutaj  commandé  par  le  capitaine  Vidal,  mouilla  dans  le 
port  le  3  décembre  1823.  Le  lendemain,  M'bareuk  se  rendit 
à  bord  avec  une  suite  nombreuse;  au  nom  du  cheikh,  son 
oncle,  et  de  la  population  de  Mombase,  il  demanda  au  capi- 
taine l'autorisation  d'arborer  le  pavillon  anglais  sur  le  fort 
et,de  placer  la  ville  et  son  territoire  sous  la  protection  de 

Sa  Majesté  Britannique.  D'après  les  détails  qu'on  trouve  à 
L  37 
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ce  sujet  dans  les  relations  d'Owen  et  de  Botler,  le  capitaine 
Vidal  n'aurait  pas  accepté  la  proposition  du  cheikh  de  Mom- 
base,  et  il  se  serait  seulement  chargé  de  la  transmettre  soit  à 
ses  chefs  directs,  soit  aux  autorités  du  Cap,  de  Bombay  ou  de 
l'île  Maurice;  mais  ce  qui  suivit  permet  de  penser  que,  si  cet 
officier  refusa,  ce  fut  en  des  termes  qui  laissaient  aux  habi- 
tants la  faculté  de  l'initiative.  Quoiqu'il  en  soit,  le  brick 
anglais  quitta  Mombase  le  7  décembre,  et  bientôt  la  flottille 
de  Mascate,  dont  la  prochaine  arrivée  avait  été  annoncée  et 
que  commandait  Abdallah-ben-Séliem,  parut  devant  la  ville. 
Deux  grands  beurrhela  de  guerre  jetèrent  l'anicre  dans  la 
passe  et  y  établirent  le  blocus.  Ce  fut  peut-être  à  l'appa- 
rition de  cette  flottille  qde  les  habitants  de  Mombase  ar- 
borèrent le  pavillon  anglais  sur  la  citadelle  :  il  y  flottait 
quand,  le  7  février  1824,  le  capitaine  Owen,  montant  la 
frégate  Leven ,  arriva  dans  le  port.  Immédiatement ,  et 
sans  tenir  compte  de  l'état  de  blocus  constaté  par  la  pré- 
sence de  la  flottille  arabe,  cet  officier  entra  en  communi- 
cation avec  les  autorités  de  la  ville,  et,  le  lendemain,  on 
passa,  sons  réserve  d'acceptation  par  te  gouvernement  de 
la  métropole,  une  convention  stipulant  que  le  port  de  Mom- 
base et  ses  dépendances  (l'île  Pemba  et  le  littoral  compris 
entre  Melinde  et  la  rivière  Panggani)^étaient  placés  sous 
le  protectorat  de  l'Angleterre  aux  conditions  ci-après ,  sa- 
voir : 

Que  l'Angleterre  ferait  rentrer  le  gouverneur  de  Mombase 
dans  ses  anciennes  possessions  ; 

Que  la  souveraineté  intérieure  dudit  État  continuerait 
d'être  exercée  par  le  chef  des  M'zara  et  de  se  transmettre 
dans  sa  famille; 
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Qu'un  agent  du  gouvernement  prolecteur  ^c^iderait  au- 
près de  cè^chef  ;        j  —  r" 

Que  les  droits  de  douane  seraient  partagés,  par  moitié, 

i 
entre  les  deux  parties  contractantes  ; 

Que  le  commerce  avec  rtiitéri«urserait  pernitsaux  Anglais  ; 

Enfin  que  k  traite  des  esclaves  était  désormais  abolie  è 
Mombase  (1). 

11  paraît,  d'ailleurs,  que  le  conimandaot  de  la  division 
du  blocus,  au  lieu  ée  protester  contre  pette  irrégulière  in- 
tervention dtt  capitaine  Owen ,  se  rendit  à  son  bord ,  et  lui 
déclara  qu'il  était  prêt  à  lui  obéir  en  toutes  choses,  ajou- 
tant que  tdle  était  la  volonté  de  Syed  Saïd  :  aussi,  dès 
que  la  convention  fut  réglée,  les  navires  du  sultan  allèrent 
mouiller  dans  le  port,  et  des  relations  amicales  s'établirent 
entre  leurs  équipages  et  les  habitants. 

L'un  des  articles  du  traité  stipulait ,  on  l'a  vu,  que  l'état 
de  Momba^  serait  remis  en  possession  de  ses  anciennes  dé- 
pendances, et,  comme  première  conséquence  de  cet  enga- 
gement, Owen  consentit  à  embarquer  sur  sa  frégate  M'ba- 

reuk  et  cinipwnte  de  ses  hommes,  pour  les  déposer  à  Pemba . 

(i)  D'après  certaines  versions,  l'établissement  jda  pretpotorat  «nglai^ 
à  Mombase  n'aurait  pas  été  aussi  forluitemeat  amené  que  nous  venons  de 
le  dire.  On  nous  a  assuré,  en  effet,  qu'à  la  suite  d'ouvertures  faites 
en  ce  sens  au  gouverneur  de  Bombay  par  Seliman-ben-ATi ,  et  même  par 
son  prédécesseur,  le  gouverneur  de  cette  présidence  avait  pris  des  dis- 
positions en  conséquence;  que  le  capitaine  Owen,  arrivant  de  Mozam- 
bique à  Boqibay  au  mois  de  novembre  précédent,  avait  reçu  les  instruc- 
tions Déoessaires^  qu'ea  passant  peu  après  à  Mascate,  il  s'était  entretenu 
de  TafEaire  avec  le  sultan  intéresssé,  afin  de  juger,  sans  doute,  de  ses  dis- 
positions et  de  la  validité  de  ses  prétentions;  enfin  que  l'établissement 
du  protectorat  anglais  à  Mombase  n'était  que  le  résistât  tout  naturel  de 
ces  précédents.  A 
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i  Après  avoir  laissé  à  Mombase  le  lieutenant  Reitz,  du  Le- 

ven,  un  midshipman ,  un  caporal  de  marines  dfestrné  à  for- 
mer des  soldats  indigènes,  et  trois  matelots,  la  frégate  fit 
route,  le  15  février,  pour  Pemba,  et  mouilla,  le  15,  devant 
'  l'un  des  villages  de  la  côte  ouest  de  cette  île,  où  M'bareuk  et 

ses  gens  furent  descendus  à  terre  ;  puis  le  capitaine  anglais 
se  transporta  à  Zanzibar,  ayant  l'intention  de  déterminer  le 
I  gouverneur  de  cette  île,  Saïd-ben-Mohhammed  el  Akhabiri, 

j  à  se  désister  volontairement  de  la  possession  de  Pemba.  Mais 

cette  démarche  ne  réussit  pas  ;  Saïd-ben-Mohhammed  déclara 
I  .  nettement  qu'une  pareille  cession  ne  pouvait  être  faite  que 

par  le  sultan  son  maître,  et  invita  le  capitaine  à  s'adresser  à 
ce  dernier. 

Au  départ  du  Leven,  qui,  dans  sa  nouvelle  tournée,  de- 
vait toucher  à  Maurice,  M'bareuk  s'^rembarqua  pour  se 
\^  rendre  auprès  du  gouverneur  de  cette  colonie,  et  l'inté- 

resser sans  doute  à  la  ratification  du  traité  conclu  entre  le 
chef  de  sa  famille  et  le  capitaine  de  la  frégate.  A  son  arrivée 
à  Maurice,  il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  militaires  et  pré- 
senté au  gouverneur  L.  F.  Cole.  Mais  il  n'obtint  pas  de  lui 
la  ratification  qu'il  désirait,  ce  fonctionnaire  ayant  cru  lui- 
I  j  même  devoir  en  référer  à  Londres;  néanmoins  le  prince 

\  m'zouroui,  en  retournant  dans  son  pays,  emporta  l'espoir  que 

f  la  convention  serait  approuvée  par  le  gouvernement  anglais. 

Telle  était  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  la  conviction  du  ca- 
pitaine Owen,  car,  peu  après  la  rentrée  de  M'bareuk  à  Mom- 
I  base  (dans  les  premiers  jours  de  novembre  1824),  le  Leven 

reparut  dans  ce  port.  Pendant  l'absence  de  ce  navire,  le 
lieutenant  Reitz,  mort  en  tentant  une  exploration  de  la  ri- 
vière Panggani,  avait  été  remplacé  par  les  soins  du  com- 
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modore  Nourse,  qui  s^'était  rendu  à  Morobase  avec  la  frégate 
Andromachet  dans  le  but  d'y  déposer  un  autre  agent,  le  lieu- 
tenant Émery.  Celui-ci  eut  à  signaler  au  capitaine  Owen  une 
tentative  d'infraction  faite  à  l'article  du  traité  concernant 
le  commerce  des  esclaves,  par  le  patron  d'un  bateau  arabe. 
Les  esclaves  déjà  embarqués  à  bord  dudit  bateau  avaient  été 
saisis  par  ordre  du  nouvel  agent ,  et  mis  à  terre  sur  une  pro- 
priété dont  on  avait  fait  présent  aux  Anglais  après  la  signa- 
ture de  l'acte  relatif  au  protectorat.  Dès  que  l'arrivée  de  la 
frégate  fut  connue,  l^ropriétaire  des  noirs  saisis  essaya  de 
les  recouvrerirauduleusement,  se  proposant  d'attribuer  leur 
enlèvement  à  quelques  maraudeurs  ouanika  ;  mais  il  échoua 
dans  son  entreprise,  et  l'un  des  individus  qu'il  avait  chargés 
de  ce  coup  de  main ,  ayant  été  arrêté,  fut  jugé  à  bord  du 
Leven  et  condamné  à  être  déporté  auï  SeycheHes,  sentence 
qui  reçut  son  exécution.  La  conduite  d'Owen,  en  cette  cir- 
constance, prouverait  à  elle  seule  à  quel  point  il  prenait  le 
traité  au  sérieux,  et  la  conviction  où  il  était  qu'il  serait  ra- 
tiflé  par  son  gouvernement.  Au  reste,  d'autres  faits  encore 
montrent  combien  il  tenait  à  donner  à  cet  acte  son  plein  et 
entier  effet.  En  partant  de  Mombase  le  9  décembre,  il  prit  à 
son  bord  l'un  des  chefs  m'zara,  Racheud-ben-Ahhmed ,  et 
sa  suite,  pour  les  transporter  en  plusieurs  ports  de  la  côte 
dont  on  espérait,  sans  doute,  pousser  les  chefs  à  se  rallier 
à  la  cause  de  Mombase  et  à  se  placer  comme  ^lle  sous  la 
protection  des  Anglais.  Après  une  courte  relâche  aux  Sey- 
cheHes, le  Leven  vint  aborder,  à  Moguedchou  en  janvier 
1825,  et  y  débarqua  le  représentant  de  Mombase.  Les 
dispositions  des  habitants  de  cette  ville  étaient,  depuis  un 
an,  tout  à  fait  hostiles  au  sultan  de  Mascale.  Cet  esprit  d'hos- 
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tilitc  reconnaissait  pour  cause  Tinconcevable  conduite  d'Ab- 
da)lab-ben-Séliem ,  ce  même  officier  que  le  snUan  avait  en- 
voyé à  ïa  côte  d'Afrique,  en  i82o,  pour  faire  le  blocus  de 
Mombase.  Dans  sa  route,  Abdallah  ayant  mouillé  devant 
Moguedchou  et  mandé  à  son  bord  les  chefs  de  la  ville,  sous 
le  prétexte  de  leur  transmettre  des  ordres  de  Syed  Saïd, 
deux  des  plus  marquants  s'y  rendirent  aussitôt  avec  quel- 
ques présents;  mais  à  peine  y  étaient-ils  arrivés  qu'Abdal- 
!  lah  ,  mettant  à  la  voile,  faisait  route  pour  Zanzibar,  où  on 

,  les  jeta  en  prison  pour  les  contraindre  à  payer  chacun  une 

rançon  de  2,000  piastres. 

Toutefois,  malgré  les  justes  rancunes  que  les  habitants 
de  Moguedchou  conservaient  contre  le  sultan,  depuis  la  vio- 
lence exercée  à  leur  égard  par  l'un  de  ses  agents,  il  paraît 
qu'ils  se  montrèrent  peu  disposés  à  accueillir  les  proposi- 
tions de  Racheud-ben-Ahhmed.  Le  chef  de  la  ville  était  à 
quelque  distance  dans  l'intérieur,  et  la  population,  plus 
que  jamais  défiante,  ne  permit  ni  au  député  de  Mombase  ni 
aux  officiers  du  T^even  de  parcourir  la  ville.  La  frégate  fît  alors 
;|  route  vers  Braoua,  où  les  négociations  eurent  plus  de  suc- 

cès. L'un  d°s  cheikhs  des  tribus  chérifs,  Mohhammed-ben- 
Abou-Bekr,  se  fit  conduire  à  bord  avec  quelques-uns  des  prin 
cipaux  habitants  pour  demander  un  pavillon  et  placer  leur 
ville  sous  la  protection  des  Anglais  à  titre  de  dépendance  de 
Mombase,  ce  à  quoi  le  capitaine  Owen  consentit,  à  la  con- 
dition qu'ils  renonceraient  au  commerce  des  esclaves,  En- 
fin le  Leven  retourna  à  Mombase  où,  pendant  son  séjour,  le 
capitaine  Owen  tint  plusieurs  conseils  et  prit  diverses  dispo- 
sitions législatives  concernant  le  gouvernement  des  indi- 
gènes. Le  2  février  de  la  même  année,  il  quitta  définitive- 


il 
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ment  celte  localité,  promettant  aux  habitants  d'écrire  à 
Saïd  pour  réclamer  de  lui  qu'il  les  remit  en  possession  de 
Pemba.  Il  fit  voile  ensuite  vers  cette  île,  oii  il  eut  avec  Na- 
ceur-ben-Séiiman ,  l'agent  du  sultan,  des  conférences  sur 
l'administration  et  la  politique  du  pays  ;  enfin  il  toucha  à 
Zanzibar  et  prit  avec  Saïd-ben-Mohhammed  el  Akhabiri,  les 
arrangements  propres  à  maintenir  la  paix  et  le  statu  quo 
dans  les  petits  États  du  littoral  jusqu'à  ce  que  l'Angleterre 
eût  fait  connaître  sa  détermination  au  sujet  de  ceux  de  ces 
États  qui  avaient  réclamé  son  protectorat.  ; 

Sous  l'heureuse  influence  de  la  paix  momentanée  que  lui 
procurait  la  protection  du  pavillon  britannique,  Mombase 
avait  repris  et  même  développé  ses  relations  commerciales. 
Mais  la  sécurité  dont  elle  jouissait  du  côté  de  l'extérieur  ou- 
vrit bientôt  un  libre  cours  aux  ambitions  personnelles  que 
l'imminence  d'une  agression  de  la  part  du  sultan  retenait 
seule.  Depuis  que  M'bareuk  était  revenu  de  Maurice,  il  avait 
été  amené  à  reconnaître  le  droit  de  succession  contesté 
par  lui  à  Salem  lors  de  la  mort  d'Abdallah,  leur  frère  :  cet 
accord  entre  les  deux  prétendants  devait,  d'après  les  condi- 
tions établies  à  l'avènement  de  leur  oncle,  mettre  un  terme  à 
l'espèce  d'intérim  confié  à  ce  dernier.  Mais,  comme  Séliman- 
ben-Ali  ne  paraissait  pas  disposé  à  quitter  le  pouvoir,  et  qu'il 
était  à  craindre  qu'il  ne  repoussât  les  justes  réclamations  de 
Salem  au  moment  où  elles  seraient  produites  publiquement, 
celui-ci,  pour  prévenir  toute  résistance  de  la  part  de  son 
oncle,  s'entendit  avec  les  autres  enfants  d' Ahhraed,  qui  s'em- 
parèrent de  la  personne  de  Séliman.  On  arrêta  aussi  et  l'on 
conduisit  à  la  citadelle  les  deux  fils  et  le  petit-fils  de  celui-ci , 
qu'on  supposait  capables  d'une  opposition  plus  ou  moins  se- 
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rieuse  :  l'élection  de  Salem  se  fit  alors  sans  obstacle.  L'agent 
anglais  ne  prit ,  dit-on ,  aucune  part  à  ce  changement  de 
personne  dans  le  gouvernement  de  Mombase,  changement 
qui  lui  fut,  d'ailleurs,  présenté  sous  un  jour  tout  favorable 
à  Salem,  et  comme  l'exécution  d'un  engagement  pris  par 
Séliman  lui-même  au  moment  où  il  avait  été  élu. 

L'avènement  de  Salem  au  pouvoir  eut  lieu  en  4242  (dans 
le  courant  de  l'année  1826),  et,  bientôt  après,  l'Angleterre 
n'ayant  pas  ratifié  la  convention  relative  à  l'établissement 
de  son  protectorat  à  Mombase,  le  pavillon  britannique  ces- 
sait de  flotter  sur  la  citadelle,  et  les  agents  anglais  quit- 
taient la  ville,  la  laissant  livrée  à  ses  seules  ressources  pour 
résister  aux  agressions  nouvelles  que  Syed  Saïd  allait  diri- 
ger contre  elle.  En  effet,  quand  ce  prince  eut  appris  que  le 
gouvernement  anglais,  cédant  à  ses  représentations,  n'avait 
pas  adhéré  aux  arrangements  pris  par  le  capitaine  Owen  et 
se  vit  ainsi  maître  d'agir  pour  faire  reconnaître  son  autorité 
à  Mombase,  il  adressa,  en  i242  (fin  de  1826),  à  Salem,  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  remise  de  la  cita- 
delle, lui  déclarant  qu'un  refus  serait  le  signal  du  renou- 
vellement des  hostilités.  Le  porteur  de  ce  message,  qui 
avait  aussi  des  pouvoirs  pour  prendre  le  commandement  de 
la  place,  fut  bien  reçu  par  le  gouverneur,  mais  ne  put  ce- 
pendant le  décider  à  obéir  a  la  sommation  qu'il  était  chargé 
de  lui  transmettre.  Salem  protesta  de  ses  dispositions  à 
reconnaître  la  suzeraineté  de  Saïd,  ajoutant,  néanmoins, 
qu'il  ne  livrerait  pas  la  citadelle  sans  y  avoir  été  contraint 
par  la  voie  des  armes.  Il  s'engagea  d'ailleurs,  pour  témoi- 
gner de  son  désir  d'une  solution  pacifique,  d'envoyer  bien- 
.ôt  à  Mascate  un  de  ses  frères  et  quelque  autre  de  ses  pa- 
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rents  donner  au  sultan  les  explications  que  celui-ci  pouvait 
attendre  à  ce  sujet.  Cette  réponse  fut  expédiée  au  commen- 
cement de  la  mousson  de  sud-ouest  de  4242  (mai  4827),  et 
les  derniers  vents  de  la  même  mousson  emportèrent ,  quel- . 
ques  mois  après,  vers  Mascate  les  envoyés  de  Salem ,  Ra- 
cheud-ben-Ahhmed  et  Abdallah-ben-Zaheur. 

La  solution  présentée  par  le  cheikh  de  Mombase  ne  sa- 
tisfît pas  le  sultan  ;  n'y  voyant  qu'  un  moyen  dilatoire  employé 
pour  gagner  du  temps,  il  n'en  donna  que  plus  d'activité  aux 
préparatifs  de  l'expédition  qu'il  avait  projetée.  Cette  expédi- 
tion, vraiment  formidable  relativement  aux  moyens  de  résis- 
tance de  la  localité  contre  laquelle  elle  était  destinée  à  agir, 
se  composait  d'un  vaisseau  de  74,  le  Liverpool;  d'une  fré- 
gate de  64,  le  Chah-AIÎeum;  de  deux  corvettes  à  batterie 
barbette,  et  de  six  ou  sept  beurrhela  de  guerre  de  4  à  6  ca- 
nons ;  elle  comptait  douze  cents  hommes  de  débarquement, 
avec  les  vivres  et  les  munitions  nécessaires.  La  flotte,  com- 
mandée pat  Saïd  lui-même,  qui  montait  le  Liverpool,  partit 
de  Mascate  au  commencement  de  la  mousson  de  nord-est  de 
la  même  année.  Le  sultan  voulait  arriver  à  l' improviste  à 
Mombase  pour  surprendre  la  population,  et,  pour  mieux 
réaliser  ce  plan,  il  avait,  dit-on,  fait  mettre  embargo  sur 
tous  les  bateaux  du  golfe  Persique  qui,  vers  cette  époque, 
se  disposaient  à  partir  à  la  côte  d'Afrique,  afin  que  la  nou- 
velle de  ses  armements  n'y  parvînt  pas  avant  lui.  Il  résulta 
de  ces  combinaisons  que  le  bateau  qui  portait  les  envoyés 
de  Salem  rencontra  la  flottille  de  Mascate  dans  les  eaux  de 
Socotra ,  et  communiqua  avec  elle.  Racheud-ben-Ahhmed 
et  Abdallah-ben-Zaheur  se  rendirent  alors  à  bord  du  vais- 
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seau  amiral ,  pour  informer  le  sultan  de  leur  mission ,  puis 
retournèrent  avec  l'expédition  à  Mombase. 

La  flotte,  arrivée  devant  le  port  dans  les  premiers  jours  de 
djoumadi  second  1245  (premiers  jours  de  janvier  1828), 
mouilla  dans  la  passe  à  portée  de  la  seule  batterie  existant 
de  ce  côté  et  qu'on  appelle  Séra-Koupa.  Said  garda  près  de 
lui  Racheud,  celui  des  deux  envoyés  qui  s'était  montré  le 
plus  opposé  à  ses  prétentions ,  fit  mettre  à  terre  Abdallah 
qu'il  croyait  gagné  à  sa  cause,  et  dont  il  avait,  dit-on, 
acheté  la  défection  par  un  cadeau  de 500  piastres.  Quoiqu'il 
eu  soit,  Abdallah  alla  trouver  le  gouverneur  Salem  et  s'ef- 
força, en  efi'et,  de  lui  démontrer  l'invincible  supériorité  de 
son  adversaire  et  la  nécessité  de  se  soumettre  à  lui.  Il  par- 
courut ensuite  la  ville  et  chercha  à  décider  les  principaux 
habitants  à  se  soumettre,  au  lieu  d'engager  une  lutte  qui, 
vu  la  disproportion  des  forces,  ne  pouvait  avoir  que  de  fâ- 
cheux résultats;  mais  il  ne  fut  pas  plus  écouté  d'un  côté  que 
de  l'autre  et  ne  réussit  à  effrayer  personne,  quoique,  pour 
témoigner  de  la  sincérité  de  ses  appréhensions,  il  eût  osten- 
siblement fait  passer  sur  la  terre  ferme  sa  femme  et  une 
partie  de  sa  famille. 

Cette  première  démarche  de  Syed  Saïd  fut  suivie  de  l'en- 
voi d'un  négociateur,  Said-ben-Khelefan,  qui  entra  en  pour- 
parlers avec  les  chefs  m'zara  ;  toutefois,  au  bout  de  trois 
jours,  les  deux  partis  n'ayant  pu  s'entendre  pour  arriver  à 
une  transaction,  le  sultan  prit  le  parti  de  commencer  les 
hostilités.  La  corvette  le  Moussapha  et  les  beurrhela  mirent 
sous  voile  et  donnèrent  dans  le  port  du  nord,  échangeant 
quelques  coups  de  canon  avec  les  batteries  qui  se  trouvaient 
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sur  leur  passage,  pendant  que  le  C^/w/i-^//e»w  protégeait  leurs 
mouvements ,  en  dirigeant  son  feu  sur  la  batterie  de  Sera  • 
Koupa.  Après  avoir  dépassé  la  citadelle,  la  corvette  mouilla 
devant  la  ville,  qu'elle  se  mit  à  canonner;  de»  coups  de  fu- 
sil seulement  répondirent  d'abord  à  son  artillerie;  les  ha- 
bitants travaillaient  à  élever  une  batterie  en  cet  endroit 
pour  égaliser  la  lutte ,  quand  le  feu  de  la  corvette  fut  sus- 
pendu par  l'arrivée  du  sultan,  qui  s'était  rendn  en  canot 
à  bord  da  Moussapha.  Un  nouveau  parlementaire  fut  alors 
expédié  par  son  ordre,  pour  aller  inviter  Salem  et  son  frère 
M'bareuk  à  venir  à  bord,  afin  de  s'entendre  avec  lui.  Les 
M'zara  y  consentirent,  à  la  condition  que  deux  personnes 
de  la  famille  du  sultan  fussent  envoyées  à  terre  en  otages. 
Mohhammed-ben-Séliraan  et  Saïd-ben-Khelefan  débarquè- 
rent en  cette  qualité,  et,  aussitôt  après,  Salem  et  M'ba- 
reuk, suivis  d'une  douzaine  de  M'zara,  se  transportèrent  à 
bord  du  Moussapha.  Ils  y  furent  reçus  avec  beaucoup  d'é- 
gards par  le  sultan;  puis,  après  l'échange  des  compliments 
d'usage,  ils  entrèrent  en  conférence  secrète  avec  lui.  A  la 
suite  de  cet  entretien,  où  les  deux  parties  s'accordèrent, 
une  convention  fut  arrêtée,  et  chacune  d'elles  s'engagea, 
par  serment  sur  le  Coran  ,  à  en  exécuter  les  clauses.  Ce 
pacte  contenait,  assure-t-on,  les  dispositions  suivantes  :  la 
citadelle,  remise  au  sultan,  recevrait  une  garnison  de  cin- 
(juante  hommes,  prise  dans  la  tribu  des  Henaoui  (1),  amie 
de  celle  des  M'zara  ;  toutefois ,  Salem  et  les  membres  de  sa 
famille  continueraient  d'y  demeurer.  Les  droits  de  sou- 

(1)  Les  Heuaoui  ou  Henaouiue  sont  une  des  principales  familkb  de 
l'Oman,  dont  les  rivalités  avec  les  Raffeuri  ou  Raffeuriue  oui  souvent 
troublé  ce  pays. 
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veraineté  du  sultan  sur  Mombase  étaient  reconnus  ;  néan- 
moins Salem  en  conserverait  le  gouvernement  pour  lui  et 
ses  descendants,  sans  autre  charge  ni  obligation  que  celle 
de  partager  avec  le  sultan  la  recette  annuelle  des  douanes, 
dont  le  chef  ou  collecteur  serait  nommé  par  le  gouver- 
neur. Cette  convention  signée,  Syed  Saïd  flt  son  entrée 
dans  la  citadelle  le  23  de  djoumadi  second  (11  janvier), 
et  l'acte  de  prise  de  possession  fut  consommé. 

A  cet  effet ,  un  détachement  de  cinquante  hommes,  sous 
le  commandement  de  Saïd-ben-Khelefan,  fut  introduit  dans 
la  citadelle  pour  en  composer  la  garnison,  conformément 
au  traité;  toutefois,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres, 
Saïd ,  à  peine  en  possession  du  fort ,  chercha  ,  par  tous  les 
moyens,  à  se  soustraire  aux  conditions  qu'il  avait  acceptées. 
En  même  temps  qu'il  travaillait,  au  moyen  de  cadeaux,  à 
détacher  de  la  cause  des  M'zara  les  principaux  habitants  de 
la  ville,  un  certain  nombre  de  nouveaux  soldats,  sous  le 
prétexte  de  voir  leurs  camarades,  pénétraient,  chaque  jour 
et  par  son  ordre,  dans  la  citadelle,  d'où  il  n'en  sortait  qu'une 
partie  le  soir,  de  telle  sorte  qu'après  peu  de  jours  il  s'y 
trouva  deux  cents  soldats  absolument  dévoués  à  sa  personne. 
Se  sentant  alors  assez  fort  pour  agir  en  maître,  il  fit  entendre 
à  Salera  qu'il  eût  à  cesser  d'y  demeurer  et  à  s'établir  dans  la 
ville,  ainsi  que  tous  les  membres  de  sa  famille,  voilant, 
d'ailleurs,  sous  des  formes  amicales  et  de  prétendus  motifs 
de  convenance  cette  flagrante  infraction  au  pacte  qu'il  avait 
juré.  Salem  et  M'bareuk  comprirent  enfin  combien, peu  ils 
devaient  compter  sur  les  promesses  de  Saïd  ;  mais  il  ne  leur 
était  déjà  plus  possible  de  résister  à  ses  exigences;  ils  se  ré- 
signèrent donc,  remettant  à  un  moment  plus  favorable  et  à 
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la  volonté,  d'Allah  le  jour  Je  la  vengeance.  Saitl  visita  la 
citadelle,  y  ordonna  quelques  travaux  de  réparations,  et, 
après  une  station  de  quinze  à  vingt  jours  à  Mombase,  en 
partit,  laissant  dans  le  fort  une  garnison  de  trois  cent  cin- 
quante hommes,  composés  de  Beloutchis,  de  Zeudgali  et 
d'Arabes  ;  ces  derniers,  commandés  par  Séid-ben^ohham- 
med-ben-Oulid,  les  autres  par  le  Zeudgali  Tchaho,  dès  long 
temps  attaché  à  sa  fortune,  et  qui,  sous  le  titre  de  djema- 
dar,  avait  le  commandement  en  chef  de  la  citadelle. 

La  flotte,  moins  [e  Moussapha,  qui  avait  été  dirigé  sur 
Mascate,  fit  route  avec  le  sultan  vers  Zanzibar  :  ce  prince 
se  montrait  pour  la  première  fois  dans  cette  île  depuis  son 
avènement  au  pouvoir.  Il  y  fut  reçu  en  grande  pompe  et 
s'installa  à  M'tony,  où  on  travaillait  déjà  à  lui  construire  le 
palais  ou  plutôt  la  demeure  qu'il  ne  cessa  d'habiter  du  jour 
où  il  fixa  sa  résidence  à  Zanzibar.  M'bareuk  l'y  avait  suivi , 
d'après  le  désir  qu'en  avait  exprimé  Syed  Saïd.  Outre  la  sa- 
tisfaction que  la  vanité  du  prince  tjrait  de  ce  témoignage 
public  de  la  soumission  des  M'zara  à(son  autorité,  il  espérait 
encore,  par  des  conseils  répétés,  par  de  bons  procédés  et  par 
le  prestige  de  grandeur  dont  il  était  entouré,  éteindre  dans 
leur  esprit  tout  espoir  de  recouvrer  leur  indépendance  et  la 
possession  de  Mombase. 

Le  sultan  semblait  vouloir  prolonger  son  séjour  à  Zanzi- 
bar. Peut-être  forma-t-il  alors  le  projet,  réalisé  plus  tard,  de 

1 

s'y  établir  définitivement,  car  il  s'occupa  d'y  créer  de  grandes 
plantations  de  girofliers,  et  d'augmenter  les  propriétés  et  les 
habitations  qu'il  y  avait.  Mais,  environ  trois  mois  après  son 
arrivée  dans  l'île,  il  fut  arraché  à  ces  paisibles  occupations 
par  une  nouvelle  que  le  Moussapha  lui  apporta  de  Mascate 
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Des  troubles  graves  «vaient  récemment  éclaté  en  Oman ,  oi 
Mascale,  menacée  par  une  insurrection  victorieuse,  récla- 
mait impérieusement  sa  présence.  Celte  insurrection  avait 
pour  chef  Sâhoûd-ben-Ali  ben-Sîf ,  neveu  de  Bedeur  et  petit- 
cousin  en  même  temps  que  gendre  de  Syed  Saïd  :  nous  don- 
nerons les  détails  qui  concernent  cette  affaire  dans  un  des 
chapitres  de  la  relation  (1). 

A  la  réception  de  cet  avis ,  Syed  Saïd  partit  immédiate- 
ment pour  l'Oman  avec  le  Liverpool  et  deux  corvettes  :  ce 
prompt  retour  arrêta  les  projets  ultérieurs  de  Sâhoûd.  En 
quittant  Zanzibar,  le  sultan  avait  donné  ordre  à  l'émir  Hhani 
mad-ben-Ahhmed  de  ramener  le  reste  de  la  flottille  à  Mas- 
cate  :  ce  dernier  devait,  en  outre,  s'arrêter  devant  Mogued- 
chou,  afln  d'opérer  une  démonstation  contre  cette  ville,  et 
de  l'obliger  à  se  soumettre  comme  venait  de  le  faire  IWom- 
base.  En  effet,  Hhammad  se  présenta  devant  Moguedehou 
avec  trois  navires,  deux  beurrhela  et  deux  bettils,  à  bord 
desquels  se  trouvaient  une  partie  des  troupes  de  l'expédi 
tion  précédente.  A  son  arrivée,  il  se  rendit  à  terre  pour  par- 
lementer, dit-on  ;  mais,  voyant  la  plage  couverte  d'hommes 
armés -et  manifestant  des  intentions  hostiles,  il  revint  à  bord 
sans  avoir  communiqué  et  fit  canonner  la  place.  Elle  fut 
alors  abandonnée  par  un  grand  nombre  de  ses  babitlpts, 
et  Hhammad  profita  de  cette  circonstance  pour  jeter  à  lerrr 
trois  ou  quatre  cents  hommes,  qui,  ayant  presque  sans  résis- 
tance envahi  la  ville,  la  saccagèrent.  Après  ce  coup  de  main, 
Hhammad  rembarqua  son  monde  et  continua  sa  route  vers 
rOmân.  Mais,  dans  le  débarquement  qui  avait  eu  lieu,  Ab 

(1)  Voyez  II'  partie,  chap.  m. 
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tlallah-ben-Séliem,  fort  aimé  de  Syed  Saïd,  avait  été  tué  : 
celte  mort,  quoiqu'elle  ne  fût  cependant  qu'un  accident  de 
guerre,  pouvait  amener  sur  les  habitants  des  représailles 
4erribles;  du  moins  le  crurent-ils,  et,  dans  leur  effroi ,  ils 
se  décidèrent  à  envoyer  leur  soumission  et  à  demander 
[aman.  \ 

Revenons  maintenant  aux  affaires  de  Mombase. 

Avant  le  départ  du  sultan  pour  Mascate,  le  gouverneur 
de  Pemba ,  Naceur-ben-Séliman ,  qui  avait  déjà  joué  un 
rôle  actif  dans  la  politique  locale,  était,  dit-on,  parvenu 
à  lui  persuader  que  les  M'zara  profiteraient  de  cette  cir- 
constance pour  rompre  le  traité  :  il  espérait  ainsi  se  faire 
agréer  pour  remplacer  Salem  dans  le  gouvernement  de  Mom- 
base. 

Une  autre  versi^h  attribue  à  Saïd  lui-même  l'initiative  de 
ce  projet  de  remplacement,  et  l'accuse,  en  outre,  d'avoir 
autorisé  Naceur  à  faire  arrêter  Salem,  M'bareuk  et  les  prin- 
cipaux M'zara ,  et  il  faut  reconnaître  que  le  peu  de  scru- 
pule qu'il  avait  déjà  mis  à  remplir  ses  engagements  envers 
ceux-ci  n'enlève  pas  à  cette  version  toute  vraisemblance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  sultan  consentit  au  moins  au  chan- 
gement dont  INaceur  lui  avait  donné  l'idée,  et  ce  dernier 
se  rendit  à  Mombase  avec  l'assentiment  de  Saïd.  Après  s'y 
être  entendu  avec  le  commandant  de  la  citadelle,  il  s'éta- 
blit dans  une  maison  de  la  ville,  attira  chez  lui  les  princi- 
paux Souahhéli ,  leur  fit  des  présents  et  finit  par  déclarer 
que  le  sultan  l'envoyait  pour  exercer  le  pouvoir  à  la  place 
de  Salem.        > 

Informés  des  propos  et  des  actes  de  Naceur,  Salem  et 
M'bareuk  lui  firent  demander  l'ordre  écrit  que  le  sultan 
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avait  dû  lui  remettre  en  l'envoyant  prendre  possession  du 
gouvernement  de  Mombase,  contrairement  aux  stipulations 
du  traité.  Naceur  déclara  que  sa  figure  suffisait  pour  témoi- 
gner de  la  volonté  du  sultan ,  ce  à  quoi  M'bareuk  répliqua 
que  la  figure  de  Naceur  n'était  pas  même  bonne  à  représen- 
ter le  dessous  de  la  sandale  de  Saïd  ;  et  il  fit  signifier  au  pré- 
tendant qu'il  eût  à  quitter  la  place  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Naceur,  ne  se  sentant  pas  assez  en  force  dans  la  ville 
pour  terminer  le  débat  à  son  avantage,  se  retira  dans  le  fort 
en  disant  que,  puisque  Salem  ne  voulait  pas  se  conformer 
aux  volontés  de  Syed  Saïd,  il  allait  faire  tirer  sur  la  ville. 
Les  actes  suivirent  de  près  la  menace,  et  la  citadelle  ouvrit 
bientôt  son  feu.  Dès  lors,  Salem,  soutenu  par  les  Souali- 
béli,  qu'exaspérait  la  conduite  tenue  par  les  agents  du  sul- 
tan, se  crut  autorisé  à  user  de  représailles;  des  retranche- 
ments en  terre  et  en  sable,  palissades,  furent  élevés  en  face 
du  côté  de  la  citadelle  qui  battait  sur  la  ville,  et,  protégés 
par  ces  fortifications  improvisées,  les  citadins  ripostèrent  à 
coups  de  fusil  au  feu  des  bastions ,  qui  finit  par  se  ralen- 
tir :  le  peu  de  munitions  dont  disposaient  les  assiégés  con- 
tribua sans  doute  aussi  à  ce  résultat.  Dès  lors,  le  canon  du 
fort  ne  se  fit  plus  entendre  que  de  loin  en  loin,  et  comme 
pour  témoigner  de  la  continuation  des  hostilités;  mais  la 
garnison,  s'y  trouvant  étroitement  bloquée  et  n'ayant  dans 
ses  magasins  que  très -peu  de  provisions,  se  voyait  déjà 
menacée  de  disette.  Deux  fois  le  gouverneur  de  Zanzibar, 
qui  avait  eu  connaissance  de  la  situation,  essaya  d'intro- 
duire dans  la  place  des  vivres  et  des  renforts  ;  ces  tenta- 
tives échouèrent,  et  Naceur,  ainsi  que  les  siensy  en  proie 
à  la  famine,  furent,  dit-on,  réduits  à  manger  le  cuir  de 
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leurs  boucliers  et  les  animaux  les  plus  immondes.  Poussés 
au  désespoir  par  le  besoin,  quelques  hommes  de  la  garnison 
s'échappèrent  du  fort  en  descendant  au  moyen  de  cordes 
dans  le  fossé ,  et  se  rendirent  à  l'ennemi ,  auquel  ils  appri- 
rent l'état  de  dénûment  complet  où  se  trouvaient  les  assié- 
gés. Les  Souahhéli  résolurent  alors  de  tenter  une  escalade 
de  nuit;  mais,  au  début  de  l'exécution,  une  des  échelles 
s' étant  rompue,  cet  accident  causa  parmi  les  assaillants  une 
émotion  un  peu  bruyante,  qui  donna  l'alerte  aux  sentinelles 
des  remparts,  et,  la  panique  s'emparant  des  premiers,  ils 
reijoncèrent  à  leur  entreprise.  Cependant  la  garnison  fut 
bientôt  réduite  à  la  dernière  extrémité ,  et  elle  demanda  à 
capituler  :  des  pourparlers  eurent  lieu  et  amenèrent  une 
convention  aux  termes  de  laquelle  chefs  et  soldats  devaient, 
en  évacuant  le  fort,  s'embarquer  sur  des  boutres  qui  les 
transporteraient  hors  du  territoire  de  Mombase.  Puis  les 
M'zara,  se  ravisant,  craignirent  que  Naceur,  redevenu  libre, 
ne  leur  suscitât  encore  des  embarras ,  et  ils  exigèrent  pour 
condition  de  sa  mise  en  liberté  le  payement  d'une  forte 
somme  qu'ils  savaient  n'être  pas  à  la  disposition  de  leur  pri- 
sonnier. Celui-ci  demeura  donc  entre  leurs  mains.  Les  hos- 
tilités, commencées,  dit-on,  le  mercredi  5  du  mois  de  deul- 
qâada  1245  (12  mai  1828),  peu  après  le  départ  du  sultan 
pour  Mascate,  avaient  duré  plus  de  sept  mois  ;  et  quand  la 
nouvelle  lui  en  était  parvenue,  soit  que  toutes  ses  forces 
fussent  occupées  en  Oman  et  qu'il  ne  pût  les  employer 
ailleurs,  soit  que  le  conflit  survenu  à  Mombase  ne  lui  parût 
pas  assez  sérieux  pour  nécessiter  des  mesures  plus  énergi- 
ques, il  s'était  contenté  d'y  expédier  l'émir  Hhammad-ben- 

Ahhmed  avec  la  frégate  le  Chah-Alleum  et  quelques  soldats. 
L  3S 
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Mais,  lorsque  ces  renforts  arrivèrent  à  leur  destination,  la 
place  était,  depuis  plusieurs  jours ,  au  pouvoir  des  M'zara , 
et  l'émir  repartit  aussitôt  pour  l'Oman. 

L'évacuation  de  la  citadelle  par  les  troupes  de  Saïd  réta- 
blit l'ancien  état  de  choses,  et  cette  restauration  du  gouver- 
nement des  M'zara  ne  donna  lieu,  pour  le  moment,  à  au- 
cune protestation  armée  de  la  part  de  Saïd.  Ce  prince  était, 
à  cette  époque,  engagé  dans  une  guerre  contre  Bahharin', 
et  il  ajourna  les  mesures  de  répression  qu'il  comptait  pren- 
dre à  l'égard  de  Mombase.  Ce  fut  deux  ans  après  environ , 
vers  le  milieu  de  d245  (fin  de  décembre  1829),  qu'il  se 
présenta  pour  la  seconde  fois  devant  cette  ville  avec  une 
flotte  composée  du  Liverpool,  des  trois  corvettes  le  Soul- 
tan' ,  le  Rhamani  et  le  Mentes ,  et  de  trois  beurrhela ,  por- 
tant ensemble  un  effectif  de  quatorze  cents  hommes  de  dé- 
barquement. Naceur-ben-Séliman ,  retenu  ,  comme  il  a  été 
dit,  dans  Mombase  à  la  suite  de  la  capitulation ,  y  avait  été 
traité  en  prisonnier  sur  parole;  puis,  mis  en  prison  et  aux 
fers  après  deux  tentatives  d'évasion  ;  il  y  était  encore  quand 
parut  la  flotte  du  sultan.  Alors,  prévoyant  que  l'un  des  pre- 
miers actes  de  Saïd  serait  de  le  réclamer,  s'il  le  savait  en- 
core vivant,  on  le  fit  étrangler  dans  sa  prison.  Conformé- 
ment à  la  marche  suivie  lors  de  la  première  expédition,  les 
bâtiments  mouillèrent  à  l'entrée  du  port,  et  on  échangea 
des  messages  par  lesquels,  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
chacun  des  deux  adversaires  accusait  l'autre  d'avoir  manqué 
à  son  engagement  :  Saïd  concluant  à  ce  que  la  citadelle  lui 
fût  de  nouveau  remise,  Salem  déclarant  que  la  force  seule 
pourrait  le  faire  céder  à  cette  exigence.  Le  sultan,  dont  la 
colère  n'eut  plus  de  bornes  quand  il  apprit  le  meurtre  ré- 
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cent  de  son  serviteur,  fit  ses  dispositions  pour  attaquer  la 
place.  Deux  des  corvettes  entrèrent  dans  le  port  du  snd, 
afin  d'agir  d'âl)ord  sur  Kilen'dini,  et  les  trots  beurrhel» 
chargés  de  troupes,  donnant  en  même  temps  dans  le  bras 
de  mer  du  nord,  allèrent  mouiller  devant  Kiçaouéni,  pour 
opérer  une  diversion  contre  la  ville  de  Mombase.  Les  M'zara 
divisèrent  leurs  forces  de  manière  à  faire  face  à  cette  dou- 
ble agression.  Celles  qui  étaient  chargées  de  la  défense  de 
Kiçaouéni  dirigèrent,  à  l'abri  des  broussailles  et  des  arbres 
qui  recouvrent  cette  pointe,  une  fusillade  tellement  vive 
sur  les  bateaux  dont  l'un  coulait  déjà  sous  le  feu  de  la  cita- 
delle, que  leurs  équipages,  après  avoir  perdu  bon  nombre 
d'hommes  sans  pouvoir  en  quelque  sorte  riposter^  se  virent 
obligés  de  débarquer  sur  la  grande  terre,  où  les  embarca- 
tions des  navires  station naht  au  mouillage  extérieur  les  re- 
cueillirent. Deux  beurrhela,  restés  à  flot  aux  mains  des 
Vlombasiens,  furent  déchargés  de  ce  qu'ils  contenaient  et 
ensuite  détruits ,  afin  que  Saïd  ne  pût  les  reprendre,  si  la 
lutte  se  terminait  à  son  avantage.  Du  côté  de  kilen'dini , 
son  attaque  n'avait  pas  eu  plus  de  succès  :  dans  le  trans- 
port des  troupes  à  la  plage,  deux  embarcations  trop  char- 
gées coulèrent  bas,  et  beaucoup  d'hommes  furent  noyés;  les 
autres,  accueillis,  au  dél^arquement,  par  une  vive  fusil- 
lade qui  en  tua  encore  une  partie,  poussèrent  jusqu'au  vil- 
lage ,  où  quelques  canons  qu'on  y  avait  mis  en  batterie  et 
dont  ils  tentèrent  vainement  de  s'emparer,  les  arrêtèrent. — 
Bref,  après  sept  ou  huit  jours  d'escarmouches  sans  autre  ré- 
sultat décisif  que  les  pertes  essuyées  par  lui ,  Saïd  prit  le 
parti  de  rentrer  dans  la  voie  des  négociations.  Les  deux  par- 
lementaires qu'il  choisit,  à  cet  effet,  Belâreub,  cheikh  de  la 
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tribu  des  Màheuli,  et  Séliman-ben-Jahha,  se  rendirent  au- 
près de  Salem  ;  ils  exprimèrent ,  au  nom  de  leur  maître,  un 
vif  regret  de  la  reprise  des  hostilités  :  en  proie,  dirent-ils, 
au  chagrin  et  au  ressentiment  que  lui  avait  fait  éprouver  le 
meurtre  de  Maceur,  Saïd  s'était  laissé  aller  à  des  actes  con- 
traires à  ses  intentions,  d'abord  toutes  paciGques  ;  mais  ayant 
reconnu  les  torts  de  son  serviteur,  seule  cause  des  maux  que 
lui ,  Saïd,  déplorait  plus  que  tout  autre,  il  proposait  l'oubli 
du  passé  et  le  rétablissement  de  la  paix  aux  conditions  du 
premier  traité.  Salem  répondit  qu'il  était  disposé  à  accepter 
ces  conditions,  sauf  celles  qui  avaient  rapport  à  la  remise  de" 
la  citadelle  et  à  son  occupation  par  les  troupes  de  Saïd ,  se 
bornant,  sur  ce  point,  à  des  assurances  de  dévouement  el 
de  respect  pour  le  sultan.  Saïd  comprit  qu'il  insisterait  inu- 
tilement; il  se  borna  à  réclamer  la  somme  qui  lui  revenait, 
u^  pour  les  années  échues,  sur  la  recette  des  douanes,  en  vertu 

des  stipulations  dudit  traité  :  le  montant  en  fut  débattu  et 
on  convint  que  le  payement  aurait  lieu  entre  les  mains  de 
l'agent  du  sultan  à  Bombay,  à  la  fin  de  la  prochaine  mous- 
son de  sud-ouest.  Saïd  demanda  aussi,  en  témoignage  de 
cette  réconciliation ,  que  des  parents  de  Salem  l'accompa- 
h  guassent  à  Zanzibar,  où  il  allait  se  rendre,  désir  que  sa- 

I  tisfit  également  le  gouverneur  en  chargeant  de  cette  mission 

f  ses  deux  frères  Râcheud  et  Naceur.  Ce  fut  avec  ce  vain  si- 

i  mulacre  d'une  soumission  qu'en  réalité  il  n'avait  pu  obte- 

nir que  le  sultan  fît  triomphalement  son  entrée  à  Zanzibar. 
i  Celle  fois  il  y  resta  un  peu  plus  longtemps,  manifestant  tou- 

jours l'intention  d'y  établir  le  siège  de  son  gouvernement; 
■  mais  il  fut,  cette  fois  encore,  obligé  de  retourner  à  Mascate, 

|.  où  des  troubles  venaient  de  se  produire  à  l'instigation  de 
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Hhamoud-ben-Azeran-ben-Qis,  qui ,  à  la  mort  de  son  grand- 
père,  avait  été  dépossédé  de  son  hérittge  par  Saïd.  Profitant 
de  l'absence  de  celui-ci ,  il  s'était  emparé  de  tout  le  littoral 
jusqu'à  Beurka ,  de  la  ville  de  Aeustak ,  et  menaçait  Mas- 
cate.  Toutefois  un  arrangement  fait,  à  son  arrivée,  avec 
Hhamoud  le  laissa  bientôt  libre  de  reporter  son  attention 
vers  les  côtes  d'Afrique  (1). 

Lors  de  sa  dernière  expédition  contre  Mombase,  Saïd  ne 
s'était  sans  doute  arrêté  dans  ses  exigences  à  l'égafd  des 
M'zara  qu'à  cause  de  son  impuissance  à  obtenir  la  reddi- 
tion de  la  citadelle;  mais,  dès  que  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie à  Mascate ,  il  songea  de  nouveau  à  s'emparer  de 
cette  place ,  et ,  manquant  une  seconde  fois  à  ses  engage- 
ments, il  dénonça  le  traité  et  dirigea  sur  Mombase  une  de 
ses  corvettes  et  deux  beurrhela  pour  en  faire  le  blocus  pen- 
dant toute  la  mousson  de  nord-est  de  1246-47  (de  novem- 
bre 1831  à  avril  1852);  puis,  l'année  suivante,  il  s'y  rendit 
lui-même  avec  quatre  corvettes ,  et  plusieurs  beurrhela  et 
bettils  :  cette  flottille,  ne  comptant  pas  des  navires  d'un 
aussi  haut  rang  que  celles  des  deux  précédentes  expédi- 
tions, n'en  était  que  plus  propre  à  opérer  dans  le  port  si- 
nueux et  resserré  où  elle  était  destinée  à  agir.  Les  troupes 
de  débarquement  n'y  étaient,  d'ailleurs,  pas  moins  nom- 
breuses, et  elles  eussent  été  bien  suffisantes  si  elles  avaient 
eu  à  leur  tête  des  chefs  énergiques  et  habiles.  Elles  étaient 
conduites  par  l'émir  Saïd-ben-M 'sellera;  mais  l'émir  Hham- 
mad-ben-Ahhmed  commandait  en  chef  l'expédition  ,  sous 
l'autorité  supérieure  de  Saïd.  Une  partie  de  ses  troupes  fu- 


(1)  Voir  1I«  partie,  chap.  m. 
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rent  débarquées  sur  la  terre  ferme  du  côté  du  nord,  et 
campèrent  un  peu  à  l'ouest  de  Nizingani  ;  une  batterie  de 
quatre  canons  et  d'un  mortier  y  fut  établie,  et  ouvrit  son 
feu  à  la  fois  sur  la  citadelle  et  sur  la  ville.  Les  Momba- 
siens  ne  s'effrayèrent  pas  de  cette  canonnade;  les  femmes 
et  les  enfants  avaient  été  mis  hors  de  la  portée  des  projec- 
tiles  de  l'ennemi,  et  l'artillerie  du  fort»  ainsi  que  quel- 
ques pièces  transportées  sur  deux  autres  points  du  rivage, 
répondirent  au  feu  des  assiégeants.  Les  coups,  aussi  mal 
dirigés  d'un  côté  que  de  l'autre,  ne  produisaient  pas  grand 
effet.  Ceux  de  l'ennemi,  pointés  trop  haut,  ébrécbaient  à 
peine  les  créneaux  de  la  citadelle  ou  passaient  par-dessus  la 
ville,  et  des  quelques  bombes  qui  tombèrent  dans  l'enceinte 
de  celle-ci,  la  plupart  n'éclatèrent  pas.  Cette  canonnade, 
qui,  d'ailleurs,  ne  fut  appuyée  par  aucune  démonstration 
de  la  part  de  Saïd,  n'amena  point  de  résultat  décisif. 

Au  bout  de  quelques  jours,  cependant,  les  Mombasiens, 
enhardis  par  la  mollesse  de  l'attaque,  formèrent  le  projet 
de  passer  sur  la  grande  terre,  et,  par  un  vigoureux  coup 
de  main ,  de  s'emparer  de  la  batterie  arabe.  Ayant  effectué 
ce  passage  pendant  la  nuit,  ils  divisèrent  leurs  forces  en 
deux  groupes  :  l'un,  destiné  à  simuler  un  mouvement  sur 
le  front  de  l'ennemi ,  n'avait  d'autre  but  que  de  l'attirer  en 
dehors  de  ses  retranchements,  tandis  que  l'autre  groupe, 
manœuvrant  pour  le  prendre  en  flanc,  se  précipiterait  sur 
les  derrières  du  camp  :  tous  les  deux  devaient  attaquer  si- 
multanément, à  un  signal  convenu.  L'affaire  était  conduite 
par  Mohhammed-ben-Ahhmed,  réputé  le  plus  brave  des 
M'zara  depuis  la  mort  de  M'bareuk.  Mais  la  simultanéité 
d'action  dont  dépendait  le  succès  n'eut  pas  lieu.  L'une 
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des  deux  troupes ,  s'engageant  avec  trop^de  précipitation, 
ne  fut  pas  soutenue  à  temps  par  l'autre,  et  trouva  ainsi 
plus  de  résistance  qu'elle  n'en  attendait.  La  lutte  commen- 
cée dans  ces  conditions  devint  sanglante  et  acharnée,  et, 
Mohbammed-ben-Ahhmed  y  ayant  été  mortellement  blessé, 
cet  accident  décida  la  retraite  des  Mombasiens,  qui  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille.  Toutefois  Saïd  ne  profita 
pas  de  cet  avantage;  il  se  borna  à  continuer  de  tirer  inuti- 
lement sur  la  citadelle  et  sur  la  ville;  puis,  la  fin  de  la 
mousson  approchant,  il  fit  rembarquer  son  monde  et  partit 
pour  Zanzibar,  et  de  là  pour  Mascate,  sans  avoir  obtenu 
aucun  résultat  de  cette  expédition.  Ceci  se  passait  dans  les 
mois  de  ramazan  et  de  choual  de  l'année  IS^S  (février  et 
mars  1853).  ^ 

L'année  suivante,  l'autorité  et  la  puissance  du  sultan  su- 
birent encore  un  échec  à  l'occasion  de  troubles  survenus 
dans  l'île  de  Palla.  Les  habitants  de  Sihoui,  l'une  de^  trois 
villes  de  cette  île,  voulant  se  soustraire  à  la  dépendance  du 
lultan,  avaient  mis  à  leur  tête  Bouana  Ouizir,  personnage 
qu'on  a  déjà  vu  figurer  comme  chef  de  parti  dans  les  der- 
nières luttes  dont  Patla  avait  été  le  théâtre.  Le  poste  d'une 
cinquantaine  d'hommes  entretenus  par  Saïd  dans  Patta,  joint 
à  la  faible  population  de  cette  ville,  ne  suffisant  pas  pour  ar- 
rêter les  révoltés,  Syed  Saïd  avait  envoyé  aux  gens  de  Lâ- 
mou  l'ordre  de  se  réunir  à  ses  partisans  pour  réduire  Sihoui, 
devant  laquelle  il  se  présenta  bientôt  lui-même.  Mais  les  re- 
belles avaient,  de  leur  côté,  réclamé  l'assistance  des  M'zara, 
et  Salem  s'était  porté  à  leur  secours  avec  quelques  hommes 
de  Mombase.  En  arrivant  sur  les  lieux,  le  sultan  trouva 
donc  ses  adversaires  plus  forts  qu'il  ne  lavait  prévu.  Ne 
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comptant  pas  sur  cette  complication  et  pensant  qiie  sa  pré- 
sence et  celle  de  quelques  navires  et  bateaux  qui  raccom- 
pagnaient suffiraient  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'île,  il  n'a- 
menait pas  de  troupes  de  débarquement.  Il  ne  put  donc  ré- 
duire Sihoui,  et  il  dut  se  contenter  d'adresser  à  Salem  des 
remontrances  sur  son  intervention  dans  les  affaires  de  Patta, 
l'engageant  à  se  retirer  et  à  borner  son  ambition  à  la  posses- 
sion de  Mombase.  Puis  il  partit  ;  toutefois,  en  s'éloignant,  le 
rusé  sultan  laissa  devant  Patta  deux  ou  trois  de  ses  bateaux, 
qui  devaient  tâcher  de  s'emparer  de  Salem  lorsqu'il  retour- 
nerait à  Mombase,  et,  dans  le  cas  où  ce  dernier  prolongerait 
son  séjour  à  Sihoui ,  d'aller  l'attendre  à  l'entrée  de  Mombase 
même.  Ces  dispositions  n'échappèrent  pas  à  Salem,  qui  es- 
saya de  faire  enlever  les  bateaux  par  un  coup  de  main  que 
dirigeait  son  frère,  Râcheud-ben-Ahhmed  ;  mais  cette  tenta- 
tive échoua,  et  Râcheud  y  perdit  la  vie.  Cependant  Salem  par- 
vint à  sortir  de  Sihoui  à  la  faveur  de  la  nuit,  et,  quoique 
poursuivi  par  les  bateaux  de  Saïd ,  put  gagner  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Kilifi,  d'où  il  se  rendit  par  terre  à  Ta- 
kaonggo.  Là  deux  boutres  envoyés  à  son  secours  dès  qu'on 
l'avait  su  bloqué  à  Sihoui  le  rejoignirent,  et  ils  le  ramenè- 
rent à  Mombase,  où  il  mourut  quelques  mois  après,  en 
m'hharem  1251  (mars  ou  avril  1835). 

Disons  maintenant  quelle  fut  l'issue  du  conflit  élevé  à 
Patta  :  Bouana  Ouizir,  ayant  réussi  à  chasser  de  l'île  Bouana 
Cheikh,  que  l'intervention  du  chef  de  l'Oman  y  avait  fait 
reconnaître  pour  sultan,  se  transporta  à  Mascate,  dans  l'es- 
poir que  ses  prétentions  seraient  confirmées  par  Syed  Said. 
Celui-ci  sembla  disposé  à  les  appuyer,  et  Ouizir  revint  à  Patta 
suivi  d'un  agent  du  prince ,  Mohhammed-ben-Séliman  el 
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Marouzouki  ;  mais  bientôt  Mohhammed ,  dont  la  mission 
était,  en  apparence,  de  soutenir  le  nouveau  sultan,  travailla, 
au  contraire,  à  le  renverser,  ayant  sans  doute  reçu  de  son 
maître  des  instructions  dans  ce  sens.  Bref  Ouizir  mourut  as- 
sassiné et  fut  remplacé  par  Foum'  Bakari ,  fils  de  Bouana 
Cheikh. 

A  Mombase,  la  succession  de  Salem  avait  donné  lieu  à 
quelques  débats  entre  les  autres  enfants  d'Àhhmed.  Des  deux 
compétiteurs  qui  pouvaient  y  prétendre ,  l'aîné  ,  Rhamis , 
était  le  moins  en  faveur  dans  l'esprit  de  la  population  ;  il 
l'emporta  cependant  sur  son  frère  Naceur,  grâce  à  l'influence 
exercée  dans  le  conseil  par  le  vieux  Râcheud-ben-Salem- 
ben -Abdallah,  qui  crut  voir  dans  la  prise  en  considération 
du  droit  d'aînesse  de  Khamis  plus  de  garantie  de  tranquillité 
pour  le  pays.  Naceur  n'en  continua  pas  moins  de  chercher  à 
se  faire  un  parti,  et,  servi  par  le  mécontentement  général 
qu'excitaient  la  conduite  et  les  exactions  de  Khamis,  il  ne 
tarda  pas  à  marcher  directement  à  son  but.  A  cet  effet,  il  ral- 
lia les  mécontents,  leur  prodigua  les  promesses  pour  les  atta- 
cher à  sa  cause  et  forma  avec  eux  le  projet  d'arrêter  le  gouver- 
neur. Le  cadi  Khelefan-ben-Salem-ben-Qodib  parut  tremper 
lui-même  dans  le  complot  en  se  faisant  l'instrument  indirect 
de  sa  réalisation.  Il  feignit  d'être  malade,  ne  doutant  pas  que 
Khamis,  dont  il  était  le  proche  parent,  ne  vînt  le  visiter.  Or 
ce  dernier  ne  sortait  ordinairement  du  fort  que  le  soir,  et 
Naceur,  assisté  de  quelques-uns  des  affldés,  devait  profiter 
de  cette  sortie  nocturne  pour  s'emparer  de  lui  ;  mais  la  plu- 
part des  personnes  qui  semblaient  agir  de  concert  avec  Na- 
ceur, en  favorisant  son  avènement,  travaillaient,  en  réalité, 
pour  un  autre  et  ne  voulaient  pas  plus  de  lui  que  de  Kha- 
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mis.  Leur  candidat  était  Râcheud-ben-Salem-ben-Ahhmèd, 
qui,  instruit  de  la  trame  ourdie  par  son  compétiteur,  se 
disposait  à  la  faire  tourner  à  son  profit  en  courant  s'enfer- 
mer dans  la  citadelle  aussitôt  que  Khamis  en  serait  sorti,  et 
s'y  faisant  proclamer  Ouali.  Cette  combinaison  ne  fut  pas 
de  trop  pour  se  débarrasser  de  Khamis,  car,  Naceur  ne  s'é- 
tant  pas  senti  le  courage  de  l'arrêter,  conformément  au  plan 
adopté,  celui-ci  serait  rentré  dans  le  fort,  si  Râcheud  ne  s'y 
était  déjà  établi.  L'élection  de  Râcheud  fut  confirmée  par  la 
population  en  ramazan  1252  (décembre  1836).  Malheureu- 
sement ,  pendant  que  toutes  ces  intrigues  étaient  mises  en 
jeu,  parmi  les  M'zara,  le  cheikh  des  Ouakilen'dini ,  Maallem- 
ben-M'chati,  qui  avait  eu  personnellement  à  se  plaindre  de 
khamis,  exploitait  aussi  dans  l'intérêt  de  son  propre  reissenti- 
ment  l'aversion  que  les  actes  du  gouverneur  avaient  inspirée 
à  tous.  Chez  beaucoup  de  Souahhéli ,  d'ailleurs,  le  méconten- 
tement s'appliquait  à  la  famille  entière  des  M'zara,  dont  les 
luttes  incessantes  coBtre  le  sultan  de  Mascate  n'offraient  au 
pays  que  la  perspective  de  guerres  et  de  misères  sans  fin.  Les 
désirs  de  vengeance  du  vieux  cheikh  avaient  donc  élé  facile- 
ment accueillis  par  les  chefs  de  cette  population,  et  ceux-ci , 
après  s'être  concertés  sur  les  moyens  d'en  finir  avec  une  do- 
mination qui  leur  était  antipathique,  décidèrent  que  quel- 
ques-uns des  leurs  se  rendraient  immédiatement  à  Mascate 
pour  engager  le  sullan  à  entreprendre  une  nouvelle  attaque 
contre  Mombase,  lui  promettant  le  concours  de  tous  les  Souah- 
héli. Deux  d'entre  eux  furent  adjoints  à  Maallem  pour  rem- 
plir éette  mission^  et  ils  partirent  en  effet  ;  or,  à  leur  arrivée 
à  Mascate,  le  sultan  faisait  déjà  de  lui-même  des  préparatifs 
pour  l'expédition  qu'ils  venaient  solliciter,  et  leur  démarche, 
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en  augmentant  sa  confiance  dans  le  succès,  lui  fil  encore 
hâter  son  départ  :  il  arriva  devant  Mombase  dans  le  cou- 
rant du  mois  où  Râcbeud  avait  été  reconnu  gouverneur.  Il 
résulta  de  ces  divers  incidents  que  ce  dernier  était  depuis 
sept  jours  seulement  maître  de  la  forteresse,  quand  il  lui 
fallut  la  défendre  à  la  fois  contre  les  forces  de  Saïd  et  contre 
les  dispositions  hostiles  d'une  partie  de  la  population  souah- 
héli.  Dès  que  la  flotte  eut  jeté  l'ancre,  le  sultan  dépêcha 
vers  Râcheud  un  parlementaire  qu'on  renvoya  sans  l'avoir 
écouté.  A  la  nuit,  le  vieux  Maallem  fut  mis  à  terre  pour 
aller  disposer  les  habitants  en  faveur  du  sullan  et  lui  créer 
des  intelligences  dans  la  place.  Il  débarqua  sur  le  continent 
en  face^de  Kilen'dini ,  dans  un  village  de  Ouanika,  où  vin- 
rent le  trouver  tous  ceux  qui  avaient  conspiré  Contre  l'au- 
torité des  M'zara.  L'un  de  ceux-ci,  Naceur,  qui  conservait 
ses  prétentions,  fut  bientôt  gagné  au  parti  du  sultan  et 
amené  à  une  entrevue  nocturne  avec  Saïd  :  ce  prince  lui  fit, 
dit-on,  entrevoir  que  leurs  intérêts  étaient  communs,  et  que 
le  succès  de  l'un  pouvait  seul  assurer  la  réalisation  du  désir 
de  l'autre.  Dès^lors,  les  mouvements  de  Saïd  furent  com- 
binés d'après  les  avis  que  lui  transmettaient  tous  ceux  qui 
es|jérâient  obtenir  quelque  avantage  en  serrant  sa  cause. 

De  même  que  dans  la  dernière  expédition,  des  soldats  et 
de  l'artillerie  furent  établis  sur  la  côte  en  face  de  la  ville.  Un 
des  navires  et  un  bateau  portant  un  autre  corps  de  débar- 
quement entrèrent  aussi  dans  le  port  du  sud  ,  et  les  hosti- 
lités commencèrent.  Les  troupes  débarquées  de  ce  côté  se  di- 
rigèrent vers  Kilen'dini  et  s'emparèrent,  sans  grande  résis- 
tance, de  ce  village,  dont  les  chefs  appartenaient  à  Saïd.  Une 
partie  de  ses  habitants  avaient,  à  l'approche  de  l'ennemi, 
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émigré  sur  la  terre  ferme  dans  les  villages  Ouanika  ;  les  au- 
tres partisans  des  M'zara  étaient  rentrés  avec  eux  dans  Ga- 
vana  pour  prendre  part  à  la  défense  de  cette  ville. 

Une  fois  en  possession  de  Kilen'dini ,  que  ses  soldats 
palissadèrent  avec  des  troncs  de  cocotiers  de  manière  à 
en  faire  une  sorte  de  camp  retranché,  Saïd  fit  occuper  le 
petit  fort  de  M'koupa,  qui  commande  la  communication  en- 
tre la  partie  ouest  de  l'île  et  le  continent.  Au  reste,  le  sul- 
tan  comptait  moins  encore  sur  ses  forces  pour  enlever  la 
place  que  sur  la  défection  fomentée  par  ses  intrigues  dans 
le  parti  de  ses  adversaires.  Aussi  ne  tenta-t-il  d'abord  au- 
cune attaque  sérieuse  contre  la  ville.  Les  opérations  quoti- 
diennes du  corps  campé  à  Kilen'dini  se  bornaient  à  échan- 
ger quelques  coups  de  fusil  avec  les  gens  de  Gavana^  tandis 
que  des  détachements  de  ce  corps  se  répandaient  impuné- 
ment dans  le  vieux  quartier,  dit  M'djioua-Kalé  ou  Ara-el- 
Kédima,  dont  les  habitants,  loin  de  les  repousser,  fraterni- 
saient, pour  la  plupart,  avec  eux.  Après  chacune  de  ces 
escarmouches,  des  parlementaires  étaient  envoyés  aux  M'zara 
par  le  sultan.  Mais  ces  parlementaires  ne  furent  point  écou- 
tés tant  que  Râcheud  et  les  siens  purent  se  faire  illusion 
sur  les  sentiments  de  la  population  de  l'île  à  leur  égard;  ce 
fut  seulement  quand  ils  s'aperçurent  de  sa  connivence  avec 
l'ennemi,  quand  ils  virent  la  désertion  réduisant,  chaque 
jour,  le  nombre  de  leurs  partisans  et  leurs  moyens  de  résis- 
tance,  qu'ils  comprirent  l'impossibilité  de  continuer  fruc- 
tueusement celle-ci.  Voulant  alors  se  ménager  le  pouvoir 
sous  la  souveraineté  de  Saïd,  ils  consentirent  à  négocier. 
Les  conditions  du  nouveau  traité  ne  différèrent  de  celles 
du  premier  que  par  l'obligation  imposée  aux  gouverneurs 
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ra'zara  d'abandonner  entièrement  la  citadelle  et  de  résider 
désormais  dans  la  ville.  Ce  traité  fut  conclu  au  mois  de  deul- 
qâada  de  1252  (  février  1837) . 

Le  sultan,  ayant  pris  possession  de  la  citadelle,  y  mit  une 
garnison  de  cinq  cents  hommes,  Beloutchis  et  Arabes,  sous 
le  commandement  d'Ali-ben-Mansour;  puis  il  partit  avec 
sa  flottille  pour  Zanzibar.  Les  choses  se  trouvèrent  ainsi  éta- 
blies à  Mombase,  quant  aux  rapports^de  cette  ville  avec  le 
sultan,  telles  qu'elles  l'avaient  été  à  l'issue  de  la  première 
expédition. 

Quelques  mois  après,  Râcheud-ben-Salem  se  transporta  à 
Zanzibar  pour  rendre  hommage  à  Saïd.  Il  était  accompagné 
de  ses  parents,  Khamis  et  Naceur,  et  de  quelques  autres  in- 
dividus attachés  à  sa  personne.  Le  sultan  aflfecta  de  les  traiter 
avec  beaucoup  d'égards  et  de  bienveillance;  mais,  se  défiant 
toujours  de  la  fidélité  des  M'zara,  il  employa  toutes  sortes  de 
séductions  pour  décider  Râcheud  à  se  désister  volontairement 
desoD  gouvernement  et  à  se  fixer  à  Zanzibar.  Le  gouverneur 
de  cette  île,  Séliman-ben-Ahhmed,  fut  chargé  d'entretenir 
Râcheud  des  désirs  du  sultan  et  de  ses  propositions  d'indpm- 
nilé  en  échange  du  désistement  demandé.  On  laissait  à  Râ- 
cheud le  choix  entre  ces  trois  partis  :  un  établissement  à 
Zanzibar  avec  une  somme  de  10,000  piastres  une  fois  don- 
née et  une  rente  viagère  annuelle  d'environ  300  piastres; 
ou  le  gouvernement  de  Màfiia;  ou.  enfin;  celui  de  Pemba. 
Séliman  se  montra  très-pressant  :  c'était,  surtout ,  au  nom 
des  intérêts  de  Râcheud  et  par  affection  pour  lui  qu'il  l'en- 
gageait à  accepter  les  offres  du  sultan;  puis,  ajoutait-il, 
^aïd  est  un  homme  puissant,  dont  les  désirs  méritent  de  la 
déférence,  et  à  qui  chacun  doit  craindre  de  déplaire.  D'au- 
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très  personnes  encore  parlaient  à  Râcheud  dans  le  même 
sens  et  toujours  au  nora  de  son  intérêt  personnel.  Mais 
ses  parents  le  détournèrent  de  suivre  ces  conseils  :  selon 
eux,  la  position  qu'on  prétendait  lui  faire  était  une  humi- 
liante déchéance  pour  lui  et  les  siens,  et  ils  lui  répétaient 
sans  cesse  qu'il  était  plus  honorable  de  conserver  son  titre, 
fût-ce  au  prix  de  la  pauvreté.  Ces  derniers  avis  prévalurent, 
Râcheud  refusa  tout  et  retourna  bientôt  à  Mombase  avec  sa 
suite,  dont  les  personnes  marquantes  reçurent  chacune  un 
présent  de  Said. 

Les  chefs  souahhéli  de  Mombase,  venu»  aussi  rendre  hom- 
mage au  sultan,  restèrent  à  Zanzibar  après  le  départ  du  gou- 
verneur et  travaillèrent,  dit-on,  à  augmenter  la  défiance 
déjà  si  vive  que  Saïd  nourrissait  à  l'égard  des  M'zara.  Ceux 
d'entre  ces  chefs  surtout  qui ,  dans  la  dernière  lutte,  avaient 
pris  parti  pour  le  sultan  contre  le  gouverneur  sentaient  bien 
que,  tant  que  les  M'zara  auraient  quelque  pouvoir  à  Mom- 
base ,  ils  n'avaient  à  espérer  ni  places,  ni  avantages,  et 
qu'ils  couraient  même  le  risque  d  être  inquiétés  dans  leurs 
personnes  ou'dans  leurs  biens.  On  comprendrait  donc  que, 
désirant  d'en  linir  avec  cette  famille,  ils  eussent  calomnieu- 
sement  prêté  à  Kûcheud  et  aux  xM'zara  des  sentiments  hos- 
tiles et  des  intentions  de  révolte  contre  le  sultan,  et  qu^en 
lui  présentant  ses  propres  soupçons  comme  des  réalités  ils 
l'eussent  poussé  i\  prendre  une  mesure  violente.  Toujours 
est-il. que  Saïd  fil  partir  pour  Mombase,  moins  de  deux 
mois  après  que  Ràcheuù  y  était  rentré,  une  corvette  portant 
t«ori  fils,  Syed  kaled ,  et  Séliinan-ben-Ahhmed,  chargés  l'un 
et  l'autre,  par  lui,  d'arrêter  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille d'Ahhmed-ben-Mohharamed-ben-Osman. 
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Arrivés  à  Mombase,  les  deux  chefs  attendirent  à  bord  la  vi- 
site que,  selon  l'usage,  les  diverses  autorités  locales  devaient 
faire  au  fils  du  sultan.  Les  chefs  de  la  garnison  se  présentè- 
rent les  premiers  et  reçurent,  sans  doute,  des  instructions 
relatives  à  ce  qui  alhiit  se  passer.  Le  gouverneur  Ràcheud 
y  vint  aussi ,  accompagné  de  plusieurs  membres  de  sa  fa- 
mille, et  tous  s'en  retournèrent  sans  avoir  été  inquiétés  et 

« 

sans  prévoir  le  sort  qu'on  leur  réservait.  Ce  fut  seulement 
deux  jours  plus  tard  que  l'atroce  décret  de  Saïd  fut'mis  à 
exécution.  ^ 

Leurs  mesures  étant  prises,  Syed  Rhaled  et  Séliman  des- 
cendirent à  terre  sur  le  soir,  et  s'acheminèrent  vers  la  for- 
teresse. Ce  dernier  pénétra  dans  l'intérieur;  khaled  resta 
en  dehors  sous  la  beurza  (1),  pour  recevoij  ses  visiteurs. 
Râcheud,  €n  ayant  été  averti ,  s'y  rendit  pour  lui  donner  le 
salut.  Après  l'échange  des  compliments  d'usage,  le  prince 
invita  le  gouverneur  à  fejoindre  Séliman,  qui,  disait-il, 
avait  à  lui  parler  d'aCfaires;  le  malheureux  entra  sans  dé- 
fiance et  fut  immédiatement  saisi  et  emprisonné.  Le  même 
moyen  fut  employé  à  l'égard  de  plus  de  vingt  autres  per- 
sonnes, qui,  par  groupes  de  deux  ou  trois,  allèrent  tomber 
dans  le  guet-apens  qu'on  leur  avait  préparé. 

Cette  manœuvre,  répétée  pour  tant  d'individus  qu  on  ne 
voyait  plus  sortir  du  fort,  éveilla  des  soupçons  parmi  les 
assistants  ;  le  bruit  de  l'arrestation  des  M'zara  circula  rapide- 
ment dans  la  ville,  et ,  pendant  la  nuit ,  tous  ceux  qui  avaient 
échappé  au  piège  s'enfuirent  sur  la  grande  terre  avec  leurs 


il)  Sorte  de  salle  d'aUente  extérieure  où  le  gouverneur,  quand  il  ha- 
bitait la  citadelle,  donnait  ses  audiences. 
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familles,  sauvant  ainsi  leur  liberté  au  prix  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  - 

Les  individus  arrêtés  dans  la  citadelle ,  au  nombre  de 
vingt-cinq  à  trente,  furent  transportés  à  bord  de  la  corvette 
pour  être  conduits  à  Zanzibar.  Khaled  et  Séliman  terminè- 
rent leur  mission  en  faisant  publier  que  tous  les  autres  M'zara 
pouvaient  rentrer  sans  crainte  dans  la  ville;  que  la  volonté 
de  Saïd  étant  satisfaite  par  l'arrestation  des  principaux  per- 
turbateurs, chacun  devait  désormais  avoir  conCance  en  ses 
intentions  équitables  et  clémentes.  Les  fugitifs,  on  le  com- 
prend, demeurèrent  sourds  h  cet  appel.  Khaled  et  Séliman 
quittèrent  alors  Mombase,  dont  le  gouvernement  fut  laissé 
au  commandant  de  la  citadelle. 

Après  être  restés  environ  un  mois  à  Zanzibar,  à  bord  de 
la  corvette,  et  avoir  en  vain  demandé  d'être  soumis  à  une 
simple  déportation  sans  captivité,  les  prisonniers  furent  di- 
rigés vers  Mascate  et  de  là  sur  Minou  et  Bender-Abbas,  où 
on  les  jeta  en  prison.  Tenus  aux  fers  et  condamnés  aux 
plus  dures  privations,  beaucoup  d'entre  eux  ont  péri ,  et  leur 
triste  agonie  n'a  pu  exciter,  nous  ne  dirons  pas  les  senti- 
ments généreux,  mais  la  compassion  du  sultan  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  survécu.  Tous  sont,  probablement,  destinés 
par  lui  à  une  horrible  fin ,  en  expiation  de  leur  longue  et  cou- 
rageuse résistance  à  sa  politique  et  à  son  ambition. 

Ainsi  périt  misérablement,  plutôt  vaincue  par  ses  divi- 
sions et  ses  luttes  intestines  que  par  les  armes  de  ses  adver- 
saires ,  cette  famille  des  M'zara  qui  sut  jeter  quelque  in- 
térêt et  un  certain  lustre  sur  l'histoire  de  Ta  cité  longtemps 
gouvernée  par  elle.  Avec  sa  domination  finit  l'indépen- 
dance de  la  province  de  Mombase,  sur  laquelle,  depuis  un 
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siècle,  la  souveraineté  des  imams  n'avait  été  qu'illusoire; 
et,  du  jour  où  celte  ville  avec  sa  forteresse  fut  aux  mains 
de  Saïd,  la  domination  de  ce  prince  s'étendit  sans  conteste 
sur  toute  la  côte  au  nord  du  cap  Delgado.  Depuis  ce  temps-là 
jusqu'au  moment  où  nous  écrivons,  Saï(i  a  régné  paisible- 
ment sur  ses  possessions  africaines,  sans  voir  se  produire 
contre  lui  autre  chose  que  de  rares  et  impuissantes  pro- 
testations. 

Dans  ce  dernier  livre,  nous  ne  nous  sommes  plus  oc- 
cupé de  la  partie  de  côte  située  au  sud  des  États  du  sultan 
de  Mascate,et  restée  aux  mains  débiles  des  Portugais.  Si 
quelque  intérêt  pouvait  s'attacher  à  l'histoire  d'une  longue 
agonie  sans  gloire,  et  si ,  d'ailleurs,  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  Mozambique  n'était  bien  connu  ou  aisé  à  connaître 
pour  tous,  nous  aurions  suivi  de  chute  en  chute  celte  la- 
mentable décadence  et  montré  jusqu'où  peut  tomber  un 
peuple,  quelque  grande  qu'ait  été  son  élévation.  Et  pour- 
tant, le  riche  et  fertile  Mozambique,  ce  magnifique  débris 
d'un  empire  colossal  miné  par  l'orgueil  et  l'avarice,  avait 
de  si  grands  éléments  de  prospérité,  qu'il  eût  peut-être,  si 
quelque  vitalité  eût  réellement  persisté  dans  la  nation  por- 
tugaise, suffi  à  lui  seul  pour  la  consoler  de  ses  nombreux  re- 
vers. Mais,  ébranlé  déjà  par  les  causes  générales  qui  avaient 
ruiné  de  fond  en  comble  l'Asie  portugaise,  l'Étal  de  Mozam- 
bique reçut  le  coup  mortel  le  jour  où  il  fut  envahi  par  le 
honteux  fléau  de  la  traite  des  nègres.  Ce  déplorable  trafic 
entraîna  loin  du  travail  industriel  et  de  la  culture-des  terres 
un  peuple  déjà  trop  enclin  aux  gains  faciles  et  qui,  devant 
l'or  convoité,  ne  s'inquiétait  ni  de  la  pureté  des  sources  où 
il  le  puisait,  ni  des  périls  cachés  sous  la  satisfaction  de  son 
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aveugle  cupidité.  Dès  lors,  malgré  quelques  tentatives  faites 
à  diverses  reprises  par  le  gouvernement  central  pour  déve- 
lopper la  richesse  agricole  de  cette  colonie,  elle  n'a  plus  été 
qu'un  vaste  comptoir  de  marchandise  humaine,  dont  l'acti- 
vité s'est  trouvée  réduite  aux  plus  insignifiantes  propor- 
tions dans  ces  dernières  années,  par  suite  d'une  répression 
plus  énergique  de  la  traite. 

Aujourd'hui  le  Mozambique  n'est  plus  qu'un  vestige  d'É- 
tat, une  sorte  de  cadavre  poussière  conservant  sa  forme 
grâce  à  l'immobilité  du  milieu  où  il  se  trouve,  et  n'atten- 
dant plus,  pour  se  dissoudre,  qu'un  doigt  qui  veuille  le  tou- 
cher. Et  ce  qu'il  y  a  de  profondément  triste  dans  la  Situa- 
tion de  cette  misérable  colonie,  c'est  qu'après  l'avoir  com- 
parée aux  possessions  du  sultan  de  Mâscate,  on  ne  sait  trop 
qui  porte  plus  bas  son  drapeau ,  du  prince  musulman  et 
barbare,  ou  du  représentant  de  l'Europe  chrétienne  et  civi- 
lisée. 

Qu'adviendra-t-il  de  ces  deux  dominations  qui  se  parta- 
gent la  vaste  étendue  de  côtes  que  l'Afrique  déploie  en  re- 
gard de  la  mer  des  Indes?  Le  Portugal ,  voyant  le  Mozam- 
bique devenu  un  sujet  de  pitié  ou  de  scandale  pour  les  puis- 
sances maritimes  dont  le  souffle  du  progrès  epfle  les  voiles, 
fera-t-il  un  effort  héroïque  pour  saflQver  d'une  ruine  com- 
plète, ou,  mieux,  pour  rappeler  à  la  vie  une  colonie  renfer- 
mant tant  de  germes  de  force  et  de  richesse,  dotée  par  la 
nature  de  tout  ce  qui  pourrait  la  rendre  florissante,  et  qui , 
d'ailleurs,  est  aujourd'hui  la  plus  importante  de  ses  rares 
possessions  d'outre-mer?  Ne  serait-ce  pas  trop  lui  deman- 
der, et  le  tronc  conserve-t-il  assez  de  sève  encore  pour  que 
ses  branches  rabougries  puissent  porter  de  tels  fruits?  Un 
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avenir  prochain  nous  l'apprendra.  Disons  seulement ,  en 
passant,  qu'il  existe  dans  le  Mozambique  une  cause  d'an- 
nihilation prochaine  pour  la  souveraineté  portugaise  :  c'est 
la  prééminlence,  non  apparente  peut-être,  mais  réelle, 
de  la  population  maure ,  couvant  de  l'œil  ses  don^inateurs 
aux  abois,  semblable  aux  vautours  qui  planent  silencieuse- 
ment au-dessus  d'un  animal  blessé,  et  n'attendent ,  pour  se 
précipiter  sur  leur  proie,  que  le  moment  où  ils  seront  pro- 
tégés par  la  solitude  et  le  silence  ;  car  ce  ne  sont  pas  les 
derniers  efforts  de  la  victime  qu'ils  redoutent,  mais  la  lutte 
avec  d'avides  compétiteurs.  Les  Maures  n'ont  pas  perdu  le 
souvenir  dé  leur  antique  suprématie  ;  le  sentiment  de  leur 
force  et  le  spectacle  de  leurs  vainqueurs  agonisants  leur  en 
font  désirer  et  entrevoir  le  retour.  Le  Mozambique  appar- 
tiendra aux  Maures  le  jour  où  ceux-ci  pourront  espérer  qu'  au- 
cune puissance  civilisée  n'interviendra  dans  la  lutte.  Quant 
aux  États  africains  du  sultan  de  Mascate,  nous  exposerons 
ailleurs  nos  idées  sur  leur  situation  actuelle  et  Favenir  qu'il 
est  possible  de  prévoir  ou  de  souhaiter  pour  eux. 

Nous  avons  maintenant  accompli ,  selon  la  mesure  de  no« 
facultés,  la  tâche  que  nous  nous  étions  imposée  dans  cette 
première  partie  de  notre  ouvrage.  Un  pareil  travail  a  pu 
nous  paraître  long  et  ardu,  mais  nous  avons  tenu  à  l'achever 
parce  que  nous  ne  le  croyons  ni  hors  de  propos  ni  dépourvu 
d'intérêt.  L'histoire  d'une  contrée  qui ,  au  milieu  des  bruits 
vagues  et  incertains  de  son  premier  âge,  a  pu  entendre  mur- 
murer les  noms  de  Tyr  et  de  Salomon  ;  qui  a  été  associée 
aux  grands  mouvements  de  conquête  et  de  civilisation  ré- 
sumés par  les  noms  d'Alexandre  et  des  Césars  ;  qui  a  res- 
senti le  contre-coup  de  l'ébranlement  donné  au  monde  par 
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ravénement  de  Mahomet;  qui  a  eu  son  Yasco  da  Gama 
comme  l'Amérique  son  Christophe  Colomb  ;  qui  a  vu  le  flot 
de  ses  mers  rougi  par  les  luttes  gigantesques  de  l'Orient  et 
de  l'Occident;  que  les  enfants  du  Christ  et  ceux  du  Pro- 
phète se  sont  longtemps  disputée;  l'histoire  d'une  con- 
trée, enfln,  qui ,  bien  que  jetée  aux  extrémités  du  monde, 
loin  du  centre  de  l'activité  humaine,  s'est  trouvée  en  rap- 
port avec  toutes  les  grandes  nations  et  mêlée  à  tous  les 
grands  événements,  valait  la  peine  qu'on  essayât  de  l'écrire, 
et  mérite,  nous  le  pensons,  d'être  lue.  Que  d'autres  plus 
habiles  viennent  maintenant  mettre  sur  cette  ébauche  des 
couleurs  dignes  du  sujet;  l'œuvre,  dans  des  conditions  plus 
parfaites,  eût  été  au-dessus  de  nos  forces  :  c'était  assez  pour 
nous  de  rassembler ,  de  coordonner  des  notions  historiques 
qui ,  disséminées  jusqu'ici  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
où  les  érudits  seuls  peuvent  songer  à  les  chercher,  restaient, 
à  cause  de  cet  état  de  dispersion,  à  peu  près  inutiles  pour 
faire  connaître  l'Afrique  orientale. 
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APPENDICE. 


Pièce  B*  t.  ^ 

INSCRIPTION   DE   LA   MOSQUÉE   DE   HHAMEUR-pUlNE  , 
ENCORE  AUJOURP'hUI  AFFECTÉE  AU  CULTE. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

On  a  commencé  à  bâtir  ce  minaret  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  m'Hharem  de  l'an  636  de  l'ère  de  l'hégire  (1). 

Que  celui  qui  a  institué  cette  ère  soit  l'objet  des  bénédic- 
tions de  Dieu.  Que  Dieu  pardonne  (ses  fautes)  à  celui  (|Ui  l'a 
bâti  (ce  minaret)  et  s'est  chargé  de  cela;  qu'il  pardonne  à 
lui ,  à  son  père  et  à  sa  mère,  et  à  tous  les  musulmans. 

La  toute-puissance  appartient  à  Dieu  unique  et  fort. 


0  Dieu,  tous  les  actes  de  ton  serviteur  Mohhammed-ben- 
i:  ï]  Abd-ach-chedad  sont  faits  à  ton  intention.  Que  Dieu  fasse 
~  =  )  grâce  à  lui ,  à  son  père  et  à  sa  mère,  et  à  tous  les  musulmans 
î .    et  musulmanes. 


INSCRIPTION    DE    LA    MOSQUÉE    RUINÉE  v 

SISE  ENTRE  HHAMEUR-OUINE  ET  CHINGGANI,  LES  DEUX  PARTIES 
DE  LA  VILLE  DE  MO&UEDCHOU. 


Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Fais  tes  prières  pendant  le  jour,  et  au  commencement  et  à 
ia  fin  de  la  nuit. 

Certes,  les  bonnes  actions  effacent  les  mauvaises.  En  foi  de 
quoi  je  prierai  pour  ceux  qui  prieront  pour  son  maître  et 
i 

(1^  Août  1238  de  l'ère  chrélienne. 
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possesseur  le  Hhadji-Mohhammed-ben-Abdallah-Bahh'rani. 
A  la  fin  de  châaban  de  l'an  667  (1). 


Pièce  n*  S. 

/ 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

C'est  à  lui  que  je  demande  aide. 

Louange  à  Dieu,  maître  des  deux  mondes.  Que  la  prière  et 
le  salut  soient  sur  nous,  seigneur  Mohhammed ,  le  dernier 
des  prophètes. 

Or  ceci  est  l'histoire  des  anciens  temps  de  Mombase  et  de 
ce  qui  s'y  est  passé  entre  les  Arabes  de  l'Oman,  les  Portugais 
et  les  Souahhéli  qui  l'habitaient.  Nous  avons  appris  de  ceux 
dont  le  récit  nous  inspire  de  la  confiance  et  sur  la  parole  des- 
I  quels  on  peut  se  fier,  que  le  dernier  des  cheikhs  chiraziens  qui 

l  gouvernaient  les  gens  de  Mombase  fut  Chahho-M'chahham 

ou  fils  de  Michhâm ,  le  même  qu'on  appelait  encore  Chahho 
Mou-M'vita.  Après,  les  cheikhs  furent  pris  parmi  les  Melindi. 
Les  Portugais  arrivèrent  à  Mombase  du  temps  de  Chahho- 
ben-Michhâm  et  apportèrent  des  pierres  toutes  taillées  de 
Reinou  (2)  à  Mombase,  dont  ils  bâtirent  la  forteresse  qui 
existe  encore,  et  y  mirent  garnison  en  soumettant  les  habi- 

I  (1)  Avril  1269  de  l'ère  cbrétienne. 

i  (2)  Dans  aucune  des  contrées  plus  ou  moins  voisines  de  Mombase,  il 

i  n'eiiste  de  ville  du  nom  de  Reinou.  Voici,  et  nous  croyons  ne  pas  nous 

tromper,  l'explication  toute  naturelle  de  ce  mot. 

Do  reino  signifie ,  eu  portugais ,  du  royaume.  Les  Portugais  em- 
ployaient sans  cesse  ces  mots.  Il  arrivait  des  nouvelles  ou  des  ordres 
do  reino  {du  royaume);  il  venait  des  navires  do  reino  ;  pour  bâtir  des 
citadelles,  on  envoyarVdes  pierres  taillées  do  reino  ;  les  indigèiues  répé- 
taient après  eux  do  reino,  et  peut-être  en  ont-ils  fait  une  ville  :  nous  di- 
/  sons  peul-élre ,  car  le  mot  ville  n'est  pas  dans  le  texte  ;  il  y  a  seulement 

de  Hcinou,  de  même  que  dans  les  pages  qui  suivent  on  trouve  le  sultan 
de  Reinou  (  le  chef  du  royaume  )  pour  le  roi  ou  les  agents  du  roi  de 
Portugal.  Tel  est ,  selon  nous,  le  sens  des  mots  dont  il  s'agit.  Mais,  afin 
de  rendre  fidèlement  le  texte  arabe ,  nous  avons  préféré  les  conserver 

'  dans  notre  traduction,  qui  se  trouve  ainsi  conforme  à  la  traduction  an- 

glaise donnée  dans  le  voyage  du  capitaine  Owen ,  et  dans  laquelle  le  pas- 
!  sage  en  question  est  rendu  comme  il  suit  :  And  sent  stones  ready  cul 

from  Rainù.  Et  plus  loin  :  The  sultan  of  Rainû. 
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tants  de  Mombase.  Les  Souahhéli  virent  alors  disparaître  leui- 
puissance;  l'injustice  et  la  loi  du  plus  fort  apparurent  après. 
Ils  ne  purent  cependant  supporter  cette  dure  position  et  for- 
mèrent le  projet  d'aller  en  Oman,  près  de  Timam  Soultan'- 
ben-Sîf ,  chef  de  la  famille  des  Yâreby  et  de  l'Oman,  Arrivés 
près  de  lui ,  ils  se  plaignirent  du  joug  de  fer  et  de  l'injustice 
que  les  Portugais  faisaient  peser  sur  eux,  et  des  mauvaises  ac- 
tions de  toutes  sortes  qu'ils  commettaient  à  Momt)ase.  L'Imam 
rassembla  alors  des  troupes  pour  y  porter  la  guerre  contre 
les  Portugais,  et  la  leur  fit  pendant  cinq  ans,  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eût  obligés  à  évacuer  le  fort.  Il  en  prit  alors  possession  et 
y  laissa  pour  gouverneur  Mohhammed-ben-M'bareuk.  Mais 
les  Portugais  rassemblèrent  à  leur  tour  des  troupes,  qu'ils 
conduisirent  à  Mombase  pour  y  combattre  les  Arabes  ;  ils  les 
contraignirent  de  quitter  le  fort,  et  l'autprité  et  le  pouvoir 
retournèrent  entre  leurs  mains.  Avec  eux  reparurent  encore 
la  force  injuste  et  les  mauvaises  actions.  Ils  soumirent  à  toutes . 
sortes  d'exactions  les  habitants  de  la  ville,  et  ils  en  condam-^ 
nèrent  même  à  mort  pour  avoir  été  en  Oman  demander  des 
secours  à  l'Imam.  Les  Souahhéli  ne  purent  rester  plus  long- 
temps dans  le  pays  sous  un  tel  régime ,  et  ils  se  rassemblè- 
rent en  conseil.  Dans  ce  conciliabule,  il  fut  défcidé  qu'on  en- 
verrait vers  l'Imam  d'Oman  ;  celui-ci  s'appelait  alors  Sîf-ben- 
Soultan'  el  Yâreby  el  Amani.  Les  députés  des  Mombasiens 
portèrent  de  nouveau  à  ce  souverain  les  plaintes  de  leurs  com- 
patriotes coiitre  les  Portugais,  et  la  façon  inique  dont  ceux-ci 
administraient  le  pays,  L'Imam  forma  une  armée  pour  aller 
les  combattre.  Et  il  les  combattit,  et  il  les  vainquit,  car  Dieu 
lui  prêta  son  secours;  et  il  les  chassa  du  fort,  en  y  laissant 
pour  gouverneur  Naceur-ben-Abdallah  el  M'zouroui.  Or  il  y 
avait,  dans  ce  fort,  pour  garnison,  des  serviteurs  de  l'Imam 
qui  se  prirent  à  désirer  quelque  chose  et  à  se  lever  contre 
l'ordre  du  maître  ;  ils  formèrent  un  conseil  et  résolurent  de 
garrotter  le  gouverneur  Naceur-ben-Abdallah,  et  de  mettre  à 
sa  place  leur  chef  Sécé  Rom'bé.  Ils  mirent,  en  effet,  ce  pro- 
jet à  exécution  et  nommèrent  gouverneur  Sécé  Rom'bé  sus- 
meritionné,  en  envoyant  prévenir  les  gens  de  Mombase  do 
cela.  Les  Souahhéli  leur  firent  répondre  qu'ils  ne  se  soumet- 
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traient  jamais  à  un  homme  qui  exerçait  une  autorité  illégi- 
time, et  qu'il  eût  à  sortir  de  la  forteresse.  La  réponse  des  révol- 
tés fut  que,  si  le  soleil  et  la  lune  venaient  à  descendre  du  ciel , 
ils  descendraient  eux  aussi  du  fort.  Les  Souahhéli  leur  firent 
donc  la  guerre  ;  leurs  chefs  étaient,  à  cette  époque.  Cheikh, 
fils  d'Ahhmed  el  Melindi,  Màallem-Daou,  fils  de  Mouchafi; 
Moigni  Gouti-ben-Zago,  et  Moigni  Mouli-ben-Hhadji.  Sur  ces 
entrefaites,  Dieu  leur  envoya  les  Portugais.  En  voici  la  cause. 
Un  homme  de  Patta,  dit  Moigni  Ahhmed-ben-Koubaï ,  avait 
eu  des  différends  avec  le  sultan  de  Patta ,  Bouana  Tamo- 
M'kouhou.  Il  se  rendit  à  Mozambique  en  demandant  des  Por- 
tugais pour  aller  faire  la  guerre  à  Patta;  il  en  trouva,  et  iis 
arrivèrent  à  Patta  avec  quatre  bâtiments.  Dès  leur  arrivée, 
Moigni  Ahhmed-ben-Koubaï  envoya  prévenir  le  sultan  qu'il 
revenait  pour  le  combattre  ;  ce  à  quoi  le  sultan  Bouana  Tamn- 
M'kouhou  fit  répondre  :  «  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  nous  ré- 
concilier? Nous  n'avons,  après  tout,  aucun  intérêt  à  porter 
la  guerre  dans  notre  propre  pays.  »  Moigni  Ahhmed  céda 
à  ces  paroles  de  paix,  et  la  réconciliation  eut  lieu.  «  Mais, 
dit-il  au  sultan,  que  ferez-vous  des  Portugais  que  j'ai  amenés 
de  leur  pays  pour  faire  la  guerre.  «  Le  sultan  lui  dit  alors  : 
a  Les  gens  de  Mombase  se  battent  avec  leur  gouverneur,  et 
Naceur-ben-Abdallah  a  été  mis  aux  fers  ;  envoyons-y  les  Por- 
tugais; ils  conquerront  Mombase,  et  nous  les  ferons  ainsi 
sortir  de  chez  nous.  »  Moigni  Ahlimcd  trouva  bon  ce, con- 
seil du  sultan,  et  ce  dernier,  après  avoir  rassemblé  quelques 
troupes,  partit  pour  Mombase  avec  les  quatre  bâtiments  et 
soixante-dix  m'sifia  (embarcations  de  la  côte],  qui  étaient 
montées  par  des  Badjougne  habitant  la  terre  ferme  au  nord 
de  Patta.  A  leur,  arrivée,  ils  entrèrent  du  côté  de  Kilen'dini , 
et  s'entendirent  aveq  les  gens  de  Mombase  pour  combattre 
Sécé  Rom'bé  et  le  chasser  du  fort  ;  puis  ils  lui  envoyèrent  une 
députation  pour  le  sommer  d'en  sortir  et  de  le  livrer  aux  Por- 
tugais. 11  en  sortit  sans  combattre,  et  les  Portugais  se  retrou- 
vèrent encore  maîtres  des  gens  de  Mombase  et  possesseurs  du 
fort.  Le  sultan  de  Patta  prit  alors  congé  d'eux,  en  leur  disant  : 
<(  Je  retourne  à  Patta,  mais  vous  recommande  de  faire  souffrir 
les  Mombasiens  et  de  les  faire  travailler  comme  des  nègres.  » 
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Le  sultan  retourna,  en  effet,  à  Patta,  et  les  Portu(jais  sui- 
virent son  conseil  et  firent  endurer  à  la  population  toute» 
sortes  de  maux  ;  les  injustices  reparurent  et  les  cheikhs  fu- 
rent forcés  au  travail,  et  entre  autres  Cheikh,  fils  d'Ahhmed 
el  Melindi;  ils  firent  un  malheureux  sort  aux  musulmans:  ils 
entraient  dans  les  maisons,  en  chassaient  les  propriétaires  et 
violaient  ensuite  les  femmes,  à  tel  point  que  tous  les  Momba- 
siens  tombèrent  dans  un  piteux  état.  Ne  pouvant  supporter 
cette  situation,  ils  résolurent, de  faire  la  guerre  aux  Portu- 
gais, tinrent  conseil,  et  après  allèrent  les  trouver.  «  Nous 
à^ons  entendu  dire,  avancèrent-ils,  que  l'imam  d'Oman  ras- 
semble une  armée  pour  venir  vous  assiéger;  que  pensez-vous 
faire?  —  Et  vous,  leur  fut-il  répondu,  qu'en  diles-vous?  — 
Nous,  dirent  les  Souahhéli,  nous  pensons  que  vous  devez  dis- 
tribuer le  riz  en  paille  que  vous  avez  aux  habitants,  afin  qu'ils 
le  pilent ,  et  de  telle  sorte  qu'il  n'en  reste  plus  dans  le  fort , 
et  qu'on  vous  le  rende  tout  blanC  et  pilé.  «Cet  avis  fut  goûté, 
et  tout  le  riz  en  paille  qui  se  trouvait  dans  le  fort  fut  distri- 
bué aux  habitants  de  la  ville,  afin  d'être  pilé;  il  n'en  resta 
que  fort  peu.  IMais  les  Mombasiens  ne  rendaient  pas  le  riz , 
et  tout  individu  qui  en  avait  reçu  une  quantité  quelconque 
pour  le  piler  le  gardait  après  l'opération  faite.  Enfin  le  jour 
de  la  fête  des  Portugais  arriva,  et  tous  sortirent  du  fort,  à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre,  qui  y  restèrent,  lis  furent 
entourés  par  les  Souahhéli,  qui  les  égorgèrent,  et  garrot- 
tèrent le  fils  du  sultan  (sans  doute  le  fils  du  gouverneur  por- 
tugais). La  guerre  éclata,  et  les  Portugais  se  Irouvèrent  bien- 
tôt réduits  à  une  fâcheuse  position.  Alors  1er  fils  du  sultan  en- 
voya vers  son  père,  et  lui  fit  dire  :  «  Fais  la  paix  avec  les  Mom- 
basiens et  rends  le  fort,  sans  quoi  ils  ne  me  feront  pas  grâce, 
et  je  suis  mort.  ))  La  paix  fut  donc  conclu!  entre  les  deux  par- 
tis; on  garantit  aux  Portugais  la  sûreté  de  leur  personne,  et 
on  les  transporta  à  Mozambique  avec  leurs  bâtiments  et  leurs 
effets.  Mombase  resta  alors  sans  gouverneur  ;  quant  aux  ser- 
viteurs de  l'Imam  qui  avaient  garrotté  Naceur-ben-Abdallah 
et  nommé  à  sa  place  leur  chef  Sécé  Rom'bé,  ils  avaient  été, 
à  l'arrivée  des  Portugais,  emprisonnés  et  mis  aux  fers  ;  mais, 
plus  tard,  on  leur  permit  d'aller  où  bon  leur  semblerait  ;  ton- 
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tefois  ils  envoyèrent  leur  chef,  Sécé  Rom'bé,  à  Mozambique, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Pour  Naceur-ben-Abdallah,  il  fut 
mis  en  liberté  et  retourna  en  Oman.  A  la  suite  de  ces  événe- 
ments,  les  gens  de  Mombase  prirent  les  clefe  du  fort  et  y  mi- 
rent un  homme  de  chaque  tribu  préposé  à  la  garde  de  ce  qu'il 
renfermait  ;  puis  ils  allèrent  en  Oman  trouver  l'Imam.  Les 
députés  principaux  furent  Cheikh-ben-Ahhmed  el  Melendi, 
Moigni  Gouti-ben-Zago,  de  Kilen'dini;  M'chahhali-ben- 
Dadé,  de  Chinggani.  Toutes  les  autres  tribus  de  Mombasieàs 
et  toutes  les  villes  ouanika  envoyèrent  aussi  un  député  ;  ceux 
des  Ouanika  furent  Magnagnié,  de  M'taoué;  Mamanko,  de 
Tihoui  ;  les  autres  villes  qui  envoyèrent  furent  Rebabé,  Che- 
boubi,  Kambé,  Kouma,  Djébané,  Rabaye,  Gueriama,  Dé- 
rouma,  M'taoué  Chim'ba,  Lounggo,  Debgou.  Ils  allèrent  tous 
en  Oman  trouver  l'imam  Sîf-ben-Soultan'  el  Yâreby,  et  l'in- 
struire de  leur  position  actuelle  vis-à-vis  des  Portugais  et  de 
la  guerre  qui  avait  eu  lieu  entre  eux.  L'Imam  envoya  des 
troupes  sur  trois  bâtiments  nommés  Kouberas,  Malek,  et  un 
troisième  dont  le  nom  nous  échappe,  et  nomma  Mohhammed- 
ben-Saïd  el  Mâamiri  pour  gouverneur.  Toutes  les  richesses 
et  effets  que  contenait  le  fort  furent  distribués  aux  habitants, 
à  l'exception  de  la  poudre,  du  plomb  et  du  cuivre.  Ensuite 
on  remplaça  d'Oman  Mohhammed-ben-Saïd  par  Salahh-ben- 
Mohhammed  el  Hhadeurmi.  Ce  dernier  commit  des  exactions 
dans  son  gouvernement  et  abusa  de  son  pouvoir  envers  quel- 
ques habitants.  Plainte  en  fut  portée  à  l'Imam,  qui  leur^ or- 
donna de  le  saisir  et  de  le  garrotter,  ee  qui  fut  fait;  on  le 
garda  ainsi  quelque  temps,  puis  ensuite,  de  l'avis  de  tous,  on 
lui  rendit  la  liberta.  Mais,  dès  qu'il  l'eut  recouvrée,  il  se  mit 
à  faire  la  guerre  à  Cheikh-ben-Ahhmed  el  Melendi  et  aux  Oua- 
kilen'dini ,  qui  ne  purent  rester  davantage  à  Mombase,  et  qui 
se  réfugièrent  chez  les  Ouanika.  Les  gens  de  Mombase  avaient 
pris  parti  pour  Salahh  contre  Cheikh  et  les  Kilen'dini ,  et 
Cheikh  avait  envoyé  son  fils  Moigni  Kombo  près  de  l'Imam 
avant  cette  guerre ,  et  l'Imam  lui  avait  donné  de  l'argent  et 
des  étoffes  en  cadeau.  Lorsqu'il  revint  à  Mombase,  ignorant 
les  hostilités  qui  existaient,  il  tomba  entre  les  mains  de  Sa- 
lahh avec  toutes  ses  richesses.  Dès  que  Cheikh  apprit  l'arrivée 
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de  son  fils  et  comment  il  était  tombé  entre  les  mains  de  Sa- 
lahh,  il  ne  put  goûter  aucun  repos  ni  attendre  plus  longtemps 
pour  le  voir,  et  il  alla  trouver  Salahh.  Celui-ci  le  reçut  fort 
bien,  lui  portant  honneur  et  respect,  et  lui  donnant  le  droit  de 
commandement  et  la  libre  action  dans  le  fort.  Mais  tout  cela 
n'était  que  trahison.  Dans  ce  moment,  il  n'y  avait  pas  d'ap- 
provisionnement de  bouche  dans  le  fort ,  et  le  gouverneur 
partit  pour  Pemba  afin  d'en  aller  prendre;  il  intima,  en  par- 
tant ,  l'ordre  verbal  de  ne  laisser  sortir  Cheikh  et  son  fils  du 
fort,  sous  aucun  prétexte,  jusqu'à  son  retour.  Quand  il  re- 
vint, il  Tes  fit  tous  deux  mettre  à  mort.  Avant  cet  événement, 
Cheikh-ben-Ahhmed  et  son  fils  Ahhmed-ben-Cheikh,  de  con- 
cert avec  les  Kilen'dini,  avaient  dépêché  une  armée  .de  Oua- 
nika  pour  porter  la  guerre  dans  le  vieux  quartier  de  Mom- 
base,  et  les  habitants  de  cet  endroit  furent  tués  et  pillés,  à 
cause  de  leur  entente  avec  le  gouverneur  Salahh.  Cependant 
le  bruit  des  méchantes  actions  de  Salahh  et  de  son  gouver- 
nement oppresseur  arriva  jusqu'à  l'Imam,  qui  le  fit  rempla- 
cer par  Mohhammed-ben-Osman  el  M'zouroui  ;  Salahh  re- 
tourna en  Oman.  Le  nouveau  gouverneur  envoya  des  émis- 
saires à  Ahhmed-ben-Cheikh  et  aux  Kilen'dini  qui  étaient  ré- 
fugiés chez  les  Ouanika,  les  engageant  à  revenir,  afin  de  faire 
la  paix  avec  lui  et  pour  que  le  pays  rentrât  dans  l'ordre.  Ahh- 
med  et  ses  partisans  arrivèrent  en  effet,  et,  s' étant  arrangés 
avec  le  gouverneur,  celui-ci  leur  fit  faire  la  paix  avec  les  au- 
tres habitants  du  pays,  et  tout  redevint  tranquille.  Puis  l'Imam 
mourut  en  Oman,  et  Ahhmed-ben-Said  el  Bou-Saïdi  parvint 
à  le  remplacer.  Dès  que  le  gouvernelir  apprit  l'avènement 
au  pouvoir  de  l'imam  Ahhmed-ben-Said,  qui  n'était  pas  de 
la  famille  des  imams,  ih  se  déclara  chef  de  Mombase,  sans 
vouloir  reconnaître  le  pays  comme  possession  de  l'Imam,  di- 
sant :  «  Avant,  l'Imam  était  mon  égal;  il  s'est  emparé  de 
l'Oman ,  je  m'empare  de  Mombase.  »  Dès  que  ces  paroles 
parvinrent  à  l'Imam,  il  envoya  à  Mombase  Sif-ben-Kheleuf , 
Sîf-ben-Naceur ,  Sîf-ben-Saïd,  Sif  el  Betlache  el  Mâani-ben- 
Kelit,  afin  d'assassiner4)ar  trahison  Mohhammed-ben-Osman. 
A  leur  arrivée  à  Mombase,  ils  circonvinrent  le  gouverneur  et 
lui  dirent:  c(  Nous  nous  sommes  révoltés  contre  l'Imam  el 
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sommes  venus  vers  vous ,  désirant  être  de  votre  parti ,  vou- 
lant ce  que  vous  voudrez ,  suivant  votre  fortune  ;  nous  de- 
mandons que  vous  nous  donniez  quelque  argent ,  afin  de 
nous  rendre  à  Kiloua  et  autres  points  de  la  côte  d'Afrique. 
Le  gouverneur  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient,  et,  tan- 
dis qu'il  préparait  leur  voyage,  ils  s'introduisirent  un  jour 
auprès  de  lui  et  le  tuèrent  traîtreusement.  Ils  s'emparèrent 
aussi  de  son  frère  Ali-ben-Osman,  de  Kheleuf-ben-Qodib  et 
d'Abdallah-ben-Khamis,  tous  M'zara,  de  même  que  de  Moh- 
hammed-ben-Khamis  el  Afifi,  et  les  mirent  en  prfeon.  Alors, 
maîtres  du  gouvernement  de  Mombase,  ils  élurent  pour  gou- 
verneur Sîf-ben-Kheleuf.  Mais  il  y  avait  dans  le  fort  Hha- 
bib-ben-Râcheud-ben-Ali  el  Djiferi,  El-Kheroudi  et  Hhamid, 
fils  d'Abid  el  Beloutchi ,  qui  étaient  dévoués  à  Ali.  Ces  deux 
individus  s'ingénièrent  pour  faciliter  l'évasion  des  prison- 
niers, et,  ayant  attaché  une  longue  pièce  de  khami  allant  du 
haut  du  fort  jusqu'en  bas,  ils  les  firent  tous  descendre  par  là 
à  l'insu  de  la  garnison.  Ils  furent  reçus  par  les  cheikhs  de 
la  ville,  et  ceux  de  Kiien'dini,  Mouchafi-ben-Mâallem  el 
Hadji,  Moigni  Gouti-ben-Khamis-ben-Miafé  et  Ahhmed-ben- 
Daou,  qui  les  emmenèrent  chez  les'Ouanika,  dans  le  port 
de  M'réra.  Les  gens  de  Mombase  étaient,  à  cette  époque,  du 
parti  du  gouverneur  Sîf-ben-Kheleuf.  Il  se  trouvait  dans  le 
port  de  Kiien'dini  un  bâtiment  anglais  dont  le  capitaine  était 
îippelé ,  par  les  indigènes,  M'zoungo-Kogoû-Gou  (1).  Il  était 
lié  d'amitié  avec  Ali-ben-Osman  et  se  rendit  à  M'réra.  Il  lui 
conseilla  de  faire  la  guerre  et  dit  :  «  Si  vous  êtes  vainqueur, 
vous  aurez  atteint  le  but  de  vos  désirs;  sinon,  je  vous  pren- 
drai vous  et  votre  suite  à  mon  bord ,  et  vous  emmènerai  à 
Bombay;  puis,  l'année  prochaine,  je  vous  renverrai  avec  des 
bâtiments  pour  faire  de  nouveau  la  guerre  à  Sîf-ben-Kheleuf 
et  le  chasser  du  fort.  »  Le  conseil  de  l'Anglais  fut  trouvé  bon, 
et  il  leur  ordonna  de  construire  une  échelle  de  la  hauteur  du 
fort ,  ce  qui  fut  fait.  Alors  les  Ouanika  formèrent  un^  armée 
«t  entrèrent  à  Mombase  de  nuit.  Ils  appliquèrent  l'échelle  et 
montèrent  tous  par  là  à  l'improviste.  Ils  tuèrent  les  soldats 

(11  Pcut-êlfe  le  ftianc  Cook  ou  masUr  Cnog. 
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du  fort  et  forcèrent  Sîf-bep-Kheleaf  à  se  réfugier  dans  un 
grand  magasin  bastionné  situé  à  l'intérieur  du  fort;  là  il  se 
défendit  pendant  trois  jours,  sans  qu'on  pût  s'emparer  de  lui; 
après  quoi  l'Anglais  descendit  un  canon  de  son  bord,  l'ajusta 
en  fade  du  magasin,  et  se  mit  à  tirer  jusqu'à  ce  mi'il  en  eût 
démoli  un  côté.  Alors  le  gouverneur  cria  grâce  et  rendit  les 
armes;  il  fut  pris  et  décapité,  et  Ali-ben-Osman  reconnu  gou- 
verneur. Les  richesses  qui  étaient  Skns  he  fort  furent  distri- 
buées aux  Mombasiens ,  à  l'exception  des  armes ,  de  la  pou- 
dre et  du  plomb.  Ensuite  le  gouverneur  Ali-ben-Osman  fit 
avec  les  habitants  un  pacte  par  lequel  il  leur  accordait  divers 
privilèges,  et  il  agit  de  même  avec  les  Ouanika.  Puis  il  se 
prépara  à  aller  faire  la  guerre  à  Zanzibar.  Il  y  alla,  descen- 
dit dans  l'île,  bloqua  les  habitants  de  telle  sorte,  qu'ils  n'a- 
vaient presque  plus  de  place.  Mais  Kheleuf-ben-Qodib  fut 
poussé  par  le  diable  à  tuer  le  gouverneur  Ali  ;  il  s'introduisit 
près  de  lui  à  l'improviste  et  le  frappa  d'un  coup  de  poignard 
dont  Ali  mourut.  Meçaoud-ben-Naceur  le  remplaça  et  ramena 
les  troupes  à  Mombase ,  où  il  fut  nommé  gouverneur,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  ^a  mort.  Le  règne  d'Ali-ben-Osman  fut 
de  huit  ans,  et  ce]ui  de  Meçaoud  de  vingt-quatre.  Après  lui, 
Abdallah-ben-Mohhammed-ben-Osman  el  M'zouroui  parvint 
au  pouvoir  et  y  resta  huit  ans,  jusqu'à  sa  mort. 

Ahhmed-ben-Mohhammed-ben- Osman  el  M'zouroui  lui 
succéda.  Son  règne  fut  de  trente-quatre  ans.  Après  lui ,  on 
choisit  Abdallah-ben-Ahhmed-ben-Mohhammed-ben-Osman 
el  M'zouroui ,  qui  vécut  huit  ài^  dans  l'exercice  du  pouvoir  et 
mourut.  Il  fut  remplacé  par  Séliman-ben-Ali-ben-Osman  el 
M'zouroui,  qui  est  actuellement  gouverneur.  Dieu  sait  mieux 
que  personne  ce  qui  est  juste  et  raisonnable.  Ôr  nous  avons 
abrégé  cette  histoire  pour  en  élaguer  les  longueurs  et  la  pro- 
fusion des  paroles.  Nous  prions  Dieu  qu'il  nous  donne  la 
meilleure  fin, lors  de  notre  mort.  Amen. 

Et  cette  copie  a  été  faite  le  28  de  châaban  1239. 

Post-scriptum.  Lorsque  Chahho,  fils  de  Michham,  mourui, 
il  n'y  eut  point,  après  lui,  de  cheikh  chirazien.  Ce  furent 
les  cheikhs  de  Melinde  qui  lui  succédèrent  :  le  premier  de 
ceux-ci  fut  le  sultan  Ahhmed;  le  second,  le  sultan  Mohham- 
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med  ;  le  troisième ,  le  sultan  Youceuf.  Celui-ci  avait  été  élevé 
parmi  les  Portugais  ;  il  mangeait  du  porc  comnie  eux ,  et 
usait,  en  général ,  de  tous  les  aliments  qui  leur  jB(mt  habituels. 
Il  commença  de  régner  le  sakiedi  T  de  m'ffliarem,  à  la 
10»  heure,  en  l'an  1040  de  l'hégire  (23  août  1630).  Quand  il 
eut  en  main  le  pouvoir,  il  gouverna  très-4yranniquement  ;  il 
força  le  peuple  à  manger  de  la  chair  de  porc ,  et  il  fut  mé- 
chant et  infidèle.  Et  il  était  dépendant  du  sultan  de  Reinou; 
mais  il  y  eut  entre  eux  un  conflit  d'autorité,  et  il  se  révolta  :  de 
sorte  que  le  sultan  de  Reinou  marcha  contre  lui  et  le  chassa  de 
la  citadelle.  Youceuf  s'enfuit  alors  dans  l'Yémen ,  et  mourut 
dans  le  port  de  Djedda.  Après  lui,  il  n'y  eut  plus  de  sultan, 
mais  des  cheikhs  seulement.  Dieu  est  celui  qui  sait  le  mieux. 


Pièee  n"  S. 

INSCRIPTION    GRAVÉE   AU-DESSUS   DE    LA    PORTE   d'ENTRÉE 
DE   LA   CITADELLE   DE   MOMBASE. 

«  Em  1635,  G  Capitao  Mor  Francisco  de  Seixas  e  Cabreira 

O  FOI  d'eSTA  FORTALEZA  POR  4  ANNOS  SENDO  DE  IDADE  DE 
27  ANNOS  ,  E  RÊDIFICOU  DE  NOVO  E  FES  ESTE  CORPO  DE  GUARDA . 
E  REDUZIO  A  S.  Mg*  a  COSTA  DE  MeLINDE  ACHANDOA  ALEVAK- 

tada  pelc  rei  tirano  e  fes  lhe  tributarios  os  res  de 
Otondo,  Ma>dra,  Luziva  e  Jaca  ;  e  deu  pesoalmente  a  Pate 
E  Sic  hum  castigo  nâô  esperado  na  India  athe  arazarlhe 
os  muros  ;  APENOu  os  Muzungulos  ,  CASTiGOu  Pemba  e  os  po- 

VOS  REBELDES,  MATANDO  a  SUA  CUSTA  OS  REGEDORES  ALEVAN- 
TADOS  E  TODOS  MAIS  DE  FAMA;  E  FES  PAGAR  AS  PARIAS  TODO S 
AVIÂÔ  NEGADAS  A  SUA  Mg"  —  .  POR  TAIS  SERVIÇOS  O  FES  FIDAL- 
GUO  DE  SUA  GAZA  TEIVDOO  JA  DESPACHADO  POR  OTROS  TAIS  COM 
O  ABITO  DO  ChRISTO  COM  MIL  RES  DE  TENÇA  E  6  ANNOS  DE  GO- 
VERNO  "DE  JaFAMPATÂÔ  ,  E  4  DE  RiLIGAO  COM  A  FACULDADE  DE 
PODER   NOMEAR  TUDO   EM    SUA   VIDA  E   MORTE.   SeNDO  V.   ReY. 

P^  DA  SiLVA.  Era  D.  1639.  » 

Traduction'  française . 
En  1635,  le  capitaine  Major  Francisco  de  Seixas  çt  Cabreira 
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fut  capitaine  de  la  forteresse  pour  quatre  années^  étant  âgé 
de  vingt-sept  ans;  il  la  réédifia  et  construisit  ce  corps  de 
garde.  Il  soumit  de  nouveau  â  Sa  Majesté  la  côte  de  Melinde, 
qu'il  avait  trouvée  soulevée  en  faveur  du  tyran ,  et  il  fit  tri- 
butaires les  rois  d'Otondo,  Mandra,  Luziva  et  Jaca;  il  infli- 
gea personnellement. à  Pâté  et  à  Sio  (1)  un  châtiment  ines- 
péré dans  l'Inde,  jusqu'à  raser  leurs  murailles;  il  punit  les 
Mouzougoulos ,  châtia  Pemba  et  les  peuples  rebelles,  faisant 
mettre  à  mort ,  sous  sa  propre  responsabilité ,  les  rois  soule- 
vés et  tous  les  principaux  chefs  ;  il  fit  payer  enfin  les  tributs 
que  tous  avaient  refusés  à  Sa  Majesté.  Pour  tous  ces  serv^ices, 
elle  le  fit  gentilhomme  de  sa  maison,  l'ayant  déjà  incompensé, 
pour  des  services  antérieurs,  par  la  décoration  de  l'ordre  du 
Christ,  avec  50,000  reis  de  pension,  six  années  de  gouverne- 
ment de  Jafampatan  et  quatre  de  celui  de  Béligan ,  avec  la 
faculté  de  pouvoir  nommer  à  tous  les  emplois  sa  vie  durant. 
Pedro  da  Silva  étant  vice-roi.  Année  1639  de  l'ère  du  Sei- 
gneur. 


Pièce  n°  4. 


ÈPITAPHES  DES  TOMBEAUX 

DE    QUELQUES-UNS    DES    GOUVERNEURS    m'zaRA    DE    MOMBASE  , 

AUXQUELLES  IL  EST  F^T  ALLUSION  DANS  LE  LIVRE  V. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

J'atteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qil' Allah ,  et  que  Mohhammed 
est  son  prophète  ;  qu'il  le  couvre  de  bénédictions  et  le  sauve. 
Ceci  est  le  tombeau  du  cheikh  Mohhammed-ben-Osman-ben- 
Abdallah  el  M'zouroui.  Allah!  jette  un  voile  sur  ses  fautes 
comme  sur  celles  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  celles  de  tous 
les  musulmans  1159  (2). 

8642.  (Nombre  cabalistique  pour  conjurer  le  mal  et  pré- 
server le  tombeau.)  - 


(1)  Patta  et  Sihoui. 
i2)  1746  de  J.  C. 
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J'atteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah,  et  que  Mohhammed 
est  son  prophète;  qu'il  le  couvre  de  bénédictions  et  le  sauve. 
Ceci  est  le  tombeau  du  cheikh  très-illustre  le  gouverneur  feu 
Abdallah-ben-Mohhammed  -  ben  -Osman-  ben-Abdallah-  beà- 
Mohhammed-ben-Abdallah-ben-Kehelan'  e\  M'zouroui,  mort 
*le  mercredi  12  du  mois  de  m'harrem  de  l'an  1197  (1)  de  l'hé- 
gire. Que  le  salut  et  les  prières  les  meilleures  soient  sur  eux/, 
qui  ont  fui  dans  ce  temps  (mots  illisibles).  Jette  un  voile  sur 
ceux  qui  ont  rallié  et  embrassé  ta  cause,  et  compris  les  châ- 
timents de  ton  feu  ardent.  O  notre  maître,  fais-les  entrer  dans 
ces  jardins,  édens  que  tu  as  promis  à  ceux  qui  auront  fait  de 
bonnes  actions  et  se  seront  bien  conduits,  car  tu  es  l'être  cher 
et  juste  par  excellence. 


J'atteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah,  et  que  Mohhammed 
est  son  prophète  ;  que  Dieu  le  couvre  de  bénédictions  et  le 
sauve.  Ceci  est  le  tombeau  du  puissant,  du  gouverneur  Ahh- 
med-ben-Mohhammed-ben-Osman  el  M'zouroui.  Il  mourut 
dans  la  nuit  du  vendredi  23  de  rebi  second  de  l'aE^  1229  (2). 
Allah  !  jette  un  voile  sur  ses  fautes ,  et  que  ta  miséricorde  lui 
pardonne.  Allah!  fais-le,  par  un  effet  de  ta  miséricorde,  ha- 
biter iarjjement  dans  tes' jardins  durables  et  pleins  de  délices, 
ô  toi  le  plus  miséricordieux  des  miséricordieux. 


»; 


J'atteste  qu'il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah,  et  que  Mohhammed 
est  son  prophète  ;  qu'il  le  couvre  de  bénédictions  et  le  sauve. 
Ceci  est  le  tombeau  du  cheikh  gouverneur  Abdallah,  fils  du 
gouverneur  Ahhmed-ben-Mohhammed-ben-Osman  el  M'zou- 
roui. Allah  !  jette  un  voile  sur  ses  fautes,  celle  de  son  père  et 
de  sa  mère ,  de  tous  les  musulmans  et  musulmanes ,  vrais  et 
vraies  croyants,  tant  ceux  qui  sont  vivants  que  ceux  qui  sont 
morts.  Que  ce  soit  un  effet  de  ta  miséricorde,  ô  le  plus  mi- 
séricordieux des  miséricordieux.  Il  est  mort  le  dimanche  12  du 
mois  de  ramazan  de  l'an  1238  (3). 

(1)  18  décembre  1782. 

(2)  Le  jeudi  14  avril  1814.  ;  * 

(3)  Le  lundi  12  mai  1823.  -/■- 
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Ahhmed-ben-Saïd-ben-Ahhmed-ben- 
Saïd-ben-el  Imam  Ahhmed,  élu  eu 
Soultan'-ben-el  Imam  Ahhmed,  usu 
Bedeur-ben-Sîf-ben-el  Imam  Ahhw 
Saïd-ben-Solltan'-ben-el  Imam  Ahi 


> 


i 


lilal-ben-el  Imam  Ahhmed. 
enfant  de  hilal 
Ali-ben-Hilal, 


Saï(i-ben-el  Imam  Ahhmed. 

enfants  de  saïd. 

Hhamed-ben-el  Imam  Saïd. 
Ahhmed-ben-el  Imam  Saïd. 

ENFANT    de    HHAMED. 

.  Hilal-ben-Hhamed. 

ENFANTS    DAHHMED. 

Hhamed-ben-Ahhmed . 
Aabeud-ben-Ahhmed. 
Naceur-ben-Ahhmed . 
Soultan'-ben-Ahhmed. 


Qis-ben-el  Imaln  Ahli 

ENFANT   I 

Az'ran-ben-Qis. 

ENFANTS    D 

Hhamoud-bén-Az 
Qis-ben-Az'ran, 

ENFANT  DE  H 

Sîti-ben-Hhamoiid 


V 


1    Parmi  les  femmes  de  cette  descendance,  deux  seulement  nous  sont  historiquement  connues  :  l'une  fille  de  l'Imam 
lùhmed  ;  l'autre,  Adza ,  fille  de  Mouza,  et  femme  légitime  du  sultan  Saïd. 
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DYNASTIE  DES  ABOU-SAÏDI 


-Ahhmed-ben-Abdallah-be\-Mohhammed-be!v-M'baheik  EL  B()u-Saïi)i,  (lu  en  17ii-i5.  mort  on  17H3-8'4 
IMED,  élu  ep  1783-84,  mort  en  1800  d'après  certaine  version  ,  en  1802  d  après  mie  antre 
Ahhmed,  usurpe  le  pouvoir  en  1791,  et  le  conserve  jusqu'en  1804,  sans  avoir  le  titre  d'Imam 
L  Imam  Ahhmed,  prend  le  gouvernement  au  commencement  de  1805.  et  meurt  assassiné  le  'M  juillet  18( 
-EL  Imam  Ahhmed  ,  sultan  actuel,  élu  le  14  septembre  1806. 


DESCENDANTS    MALES    DAHHMED-BEN-SAID    (  1 


-el  Imam  Ahhmed. 

ENFANT   DE    QIS. 

an-ben-Qis. 

ENFANTS    d'az'rAN. 

moud-bén-Az'ran . 
ben-Az'ran. 

ENFANT  DE  HHAMOl  D. 

)en-Hhamoud. 


/ 


K 


Sîf-ben-el  Imam  Ahhmed. 

ENFANTS    DK    SÎF 

Bedeur-ben-Sît. 
Ali-ben-Sîf. 

ENFANTS     DE     BEDEIR. 

Hhamoud-ben-Bedeur. 
Sîf-ben-Bedeur. 

ENFANT  DALI. 

Sâoud-ben-Ali. 

ENFANT  DE  SÀOLD 

i 

Ali-Hjen-Sàoud. 


allé  de  l'Imain  Ahhmed,  et  qui  figure  dans  notre  récit  sous  le  nom  de  Mouza-Bent] 


Soultan  -ben-el  Imam  Ahhr 

ENFANT.*    DE    SOI  LT 

Salem-ben-SouUan  . 
Saïd-ben-Soultan'. 

ENFANTS    DE    SALLl 

Molihammed-ben-Salem 
Ahhmed-ben-Salem 
Senrhhan  -ben-Salem. 

ENFANT    DE    MOHHaM 

-Aii-ben-Mohhammed. 

E>FANIs    DK    SAin 

HiJai-ben-Said 

Khaled. 

Tsouèni. 

MohhammcMJ 

Teurki 

Madjeud 

Ali. 

Beurqeuch. 

Hhamedan 

Djemehir 

Chenoun  . 

ENFANTS    DE    HILAI 

Sâond-ben-Hilal. 

Mohhammed-ben-Hilal 

Lhenoun'-l>en-Hilal 


•1.    ■ 
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DYNASTIE  DES  ABOU-SATDI. 


,AH-BE>-MonHAMMKD-BEN-M'BAHEUK  EL  Bou-Saïdi ,  élu  en  1744-45,  mort  en  1783-84. 

^ ,  mort  en  1800  d'après  certaine  version  ,  en  1802  d'après  une  autre. 

pouvoir  en  1791,  et  le  conserve  jusqu'en  1804,  sans  avoir  le  titre  d'Imam. 

end  le  gouvernement  au  commencement  de  1805,  et  meurt  assassiné  le  31  juillet  1806. 

sultan  actuel,  élu  le  14  septembre  1806. 


n. 


DESCENDANTS    MÂLES    d'aHHMED-BEN-SAÏD    (t). 


Sîf-ben-el  Imam  Ahhmed. 

K>FA>TS    DE    SÎF. 

liedeur-ben-Sîf. 
Ali-ben-Sîf. 

ENFANTS    DE     BEDEUR. 

Hhamoud-ben-Bedeur. 
Sîl-bcn-Bedeur. 

ENFANT  D  ALI. 

Sàou(l-ben-Ali. 

ENFANT  DE  SÀOLD 

Ali-bcn-Sàoud. 


d,  et  qui  tisure  dacs  notre  récit  sous  le  nom  de  Mouia-Benli- 


Soultan'-ben-el  Imam  Ahhmed. 

ENFANTS    DE    SOILTAN. 

Salem-ben-Soultan' . 
Said-ben-Soultan' . 

ENFANTS    DE    SALEM. 

jNIohhammed-ben-Salem. 
Ahhmed-ben-Salem . 
Seurhhan'-ben-Salem. 

ENFANT   DE   MOHHAMMED. 

Ali-  ben-Mohhammed . 

ENFANTS    DE    SAÏD. 

Hilal-ben-Saïd. 

Khaled. 

Tsouéni. 

Mohham^ued. 

Teurki. 

Madjeud 

Ali. 

Beurqeuch. 
Hhamedan. 
Djemehir.        ^^^ 
Chenoun'. 

ENFANTS    DE   HILAL. 

Sâoud-ben-Hilal. 
Mohhammed-ben-Hilal . 
Chenoun'-ben-Hilal, 
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Vlère  ■'  5. 


Taleub-ben-el   Imam  Ahhmed, 
mort  sans  laisser  d'enfants. 


Mohhammed-ben-el  Imam  Ahhmed. 

ENFANT    DE    MOHHAMMED. 

Hilal-ben-Mohhammed. 
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ERRATA 


Page     7G,  ligne  21,  au  lieu  (!;■  :  1]  prouve  encore,  de  plus,  que,  si  les  navires, 

lisez  :  Il  prouve  de  plus,  que  si  les  navires. 

Page    98,  ligne    4,  au  lieu  de  :  calculer,  trcs-approximaliremcnl , 

lisez  :  calculer  presque  exarlcmcnt. 

Page  101  ,   note  2 ,  au  lieu  de  :  Chapitre  XVI , 

lisez  :  Chapitre  VF. 

Page  103,   note    1  ,  au  lieu  de  :  Chapitre  A 17, 

lisez  :  Chapitre  Y.V.  ^ 

Page  129,  ligne    7,  au  lieu  de  :  la  copie  de  texte, 

lisez  :  la  copie  du  texte. 

Page  160, -ligne  21,  au  lieu  de  :  Alm^yda , 

lisez  :  Almeïda. 

Page  160,  ligne  23,  au  lieu  de  :  Hhoucin , 

lisez  :  Hhoucrin. 

Page  181,  ligne  32  de  la  note  et 
partout  où  le  mot  Capral 
se  trouve,  au  lieu  de  :  Pedro  Alvarez  Capral. 

lisez  :  Pedro  Alvare.v  Cafcral. 

Page  181 ,  ligne  32,  au  lieu  de  :  ioân  de  iNova , 

lisez  :  iuiiQ  de  Nova. 

Page  181 ,  ligne  33,  iau  lieu  do  :  Vasco  de  Gama , 

lisez  :  Vasco  da  Gama. 

Page  182,  ligne     9,  au  lieu  de  :  ou  l'époque,  ^ 

lisez  :  ni  à  l'époque. 

Page  195,  ligne  11,  au  lieu  de  :  Diego  Pernandez  Pereira, 

lisez  :  Diogo  Fernande*  Pereir;i. 

Page  213,  note  2,  ligne  9,  au  lieu  de  :  côtoyaie  , 

lisez  :  côtoyaient. 

Page213,note2,  ligne  lO.au  lieu  de  :  sur  ses  bords  ou  même, 

lisez  :  sur  ses  bords  el  même.     > 

Page  263,  ligne  pénultième  de  la 

note  (")-,  au  lieu  de  :  bananier,  cofTo; 

lisez  :  bananier  coflfo. 

Page  302,  ligne  n\.  &\\  lieu  de  :  a  dite, 

lisez  :  a  dit.  < 

^'  40 
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Page  380,  ligne  28,  au  lieu  de  :  se  prirent  en  pilié , 
lisez  :  furent  pris  en  pitié. 

Page381,lignesl7ctl8,aulieude  :  soutenir  avec  les  princes  dépossédés  ou  ty- 
rannisés des  divers  royaumes  de  Clnde, 
lisez  :  soutenir  contre  les  divers  souverains  de 

rinde  tyrannisés  ou  dépossédés  par  eux. 
Page  392,  ligne  li  de  la  note,  au 

lieu  de  :  s'y  jette, 
lisez  :  qui  s'y  jette 

Page  i21,  ligne  12,  au  lieu  de  :  sur  instances, 

lisez  -.  sur  les  instances. 

Page   414,  ligne   pénultième,    au  - 

lieu  de  :  avaient  forme, 
lisez  :  avaient  la  forme. 

Page  452,  ligne  19,  au  lieu  de  :  21"  de  latitude, 

lisez  :  20^  tO'  de  latitude. 

Page  469,  ligne    4,  au  lifu  de  :  peuples  de  Maures,  pour  toute  redevance 

ayant  la  charge  de  nourrir, 
lisez  :  peuplés  de  Maures  obliges   de   nourrir,  à 

litre  de  redevance. 
Page  480,  ligne  2  de  la  note,  au 

lieu  de  :  I.e  Ilhadji-A7iai/"aH, 
lisez  :  I.e  Hhadji-/v7ia //"(/. 


i 


'♦ 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENDES    DANS    LA    PREMIÈRE    PARTIE. 


V 


DÉDiCACE .' V 

PRÉFACE :  .'     ,1 

> 

LIVRE  I''. 

^  PÉaiODE    ASTÉ-HISTORIQUE. 

Les  Arabes ,  les  Hébreux  et  les  Phéniciens  à  la  côte  orientale 

d'Afrique. 1 


LIVRE  II. 

PÉRIODE    GRÉCO-BOMAnE. 

i  S 

Relations  des  navig4teurs  grecs  et  romains  avec  la  côte  oricfitalp 

d'Afrique (,.j 


LIVRE  IM,  <  >,.^ 

PÉRIODE    MUSULMANE.  ^ 

Les  Arabes  foudent  de  petits  États  indépendants  à  la  côte  orientale 

d'Afrique i:)ù 

LIVRE  IV. 

PÉRIODE    PORTUGAISE. 

Les   Portugais  établissent  leur   domination  à  la  côte   orientale 

d'Afrique ay.-, 


v^ 


—  628  — 

LIVRE  V. 

PÉRIODE    0UÂMB5KE. 

Page». 

Les  Arabes  dOriiiln  substitueQt  leur  duminalion  à  celle  des  Portu- 
gais sur  la  cftte  cumpiFise  entre  les  caps  Delgado  et  Gnardafui.    473 

APPENDICE C13 

ERRATA 625 


<,.!■ 


6    910 


^.■^■ta^âi.' 


p. 


-■^7?^^«--  ■  '■"    -■■  J--:':-.ft*^'-  ■^^■^Fîr^        'f ''-''  f-S-      ".  ■ 


■%f 


^ 


DOCUMENTS 


suit 


L'HISTOIRE.    LA   GÉOGRAPHIE    ET    LE    COMMERCE 


UK 


Vmmi  ORIENTALE. 


.'  'il  t 


,         I       .    I    .! 


PARI^     —    I^MHRIMERIK    UB    M"*    V*    BOOCHARO-HUZAKn ,   RUE    DR    L  EPKRO!* ,   j. 


^ 


DOCUMENTS 


SUR 


L'HISTOIRE ,  LA  GÉOGRAPHIE  ET  ^E  COMMERCE 


DK 


L'AFRIQUE  ORIENTALE 

RECneiLLIS  ET  RÉDIGÉS 

PAR  M.  GUILLAIN, 

CAPITAIRE    DE   VAIMEtL'  , 

^_^  rVBLIÉS 

Pax  orîrre  îru  ^onvetnement 

DEUXIÈME  PARTIE. 


RELATION 

un 

VOYAGE  D'EXPLORATION  A  LA  COTE  ORIENTALE  D'AFRIQUE^ 

>-XÉCUTÉ    PENUANT    LES    AMK*|CS    1846,    1847    ET     1848.  * 

par  le  brick  le  Ducouëdic. 

rOMU    PRBHIBH* 


^        PARIS, 
ARTHUS   BERTRAND,    ÉDITEUR, 

LIBRAIRK  DE  LA  SOCIÉT8   DK  UROORAPHIR  , 
BUE   HADTEFISILU,    21. 


/ 


0\ 


-toi  /O 


7 


i  i 


k 


AVANT-PROPOS. 


J'ai  dit,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  que  la 
seconde  partie  en  était  consacrée  à  la  relation  d'un 
voyage  d'exploration  à  la  côte  orientale  d'Afrique.  D'a- 
près les  instructions  qui  m'avaient  été  données  au  dé- 
part, cette  exploration  devait  embrasser,  outre  quel- 
ques localités  maritimes  de  Madagascar,  tout  le  littéral 
compris  entre  le  cap  Guardafui  et  le  capCorrientes.  On 
verra,  dans  le  cours  du  récit,  comment  le  Ducouëdic, 
au  lieu  de  parcourir  ce  vaste  itinéraire,  s'est  trouvé 
condamné  à  se  mouvoir  dans  l'espace,  comparative- 
ment très-restreint,  limité  au  nord  par  le  cap  Guar- 
dafui et  au  sud  par  l'île  Mafiia,  c'est-à-dire  compris 
entre  les  parallèles  de  8°  sud  et  de  12°  nord. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  la  région  dont 
u.  "    „ 
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il  s'agit  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'embouchure 
du  Djoub  est  le  trait  de  séparation  (1).  L'une,  celle 
du  nord,  appartient  au  pays  des  Soumal ,  et  les  Arabes 
la  désignent  sous  le  nom  de  Bar-es-Soumal  ;  l'autre 
est  nommée  Souahhel ,  d'où  ses  habitants  sont  appe- 
lés Souahhéli.  La  première  est  partagée  en  plusieurs 
subdivisions  ayant  chacune  un  nom  qui  s'applique 
à  toute  son  étendue.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
Souahhel,  dont  le»  différents  points  peuvent  être  in- 
diqués par  les  noms  de  villes  ou  villages  maritimes 
qu'on  trouve  sur  tout  ce  littoral. 

La  dénomination  de  Souahhel  ou  Saouâhil,  qui 
désigna  d'abord  un  pays  commençant  (d'après  Ibn- 
Bathoutha)  à  deux  journées  de  navigation  (^ans  le 
sud  de  Mombase ,  c'est-à-dire  la  partie  de  côte  très- 
basse  comprise  entre  la  pointe  Pounah  et  Kiloua, 
remonte  probablement  à  l'époque  où  cette  dernière 
cité  fut  fondée.  La  domination  portugaise  amena  en- 
suite, comme  on  l'a  vu,  de  fréquents  déplacements 
parmi  les  habitants  de  la  côte  ;  les  Souahhéli  propre- 
ment dits  se  répandirent  alors  dans  ses  diverses  par- 
ties ,  et  tout  le  littoral  en  question  reçut  le  nom  de 
Souahhel.  = 


il)  Le  Djoub  débouchant  parO"  15  sud,  oo  pourrait,  sans  erreur  sen- 
sible, coQsidérer  l'équateur  comme  servant  de  ligne  de  détnarcatioD  aus 
deux  côtes. 
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Les  deux  grandes  divisions  que  je  viens  de  signa- 
ler sont  occupées  par  des  populations  de  sang  môle, 
dont  le  type  général  se  rapproche  davantage  de  celui 
de  la  race  noire  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud. 
L'esclavage  s'y  maintient  avec  le  caractère  d'une  in- 
stitution religieuse  et  politique  à  la  Ibis.  L'état  social 
résultant  de  l'introduction  du  mahomàisme  est  resté 
semi-sauvage,  semi-barbare ,  et  a  ren4u  réfractaires 
au  progrès  des  peuples  que  l'inûuençe  du  climat  dis- 
posait déjà  à  la  torpeur  et  à  l'impuissance  ;  aussi , 
sous  le  rapport  moral  et  intellectuel  comme  sous  celui 
de  l'industrie  et  du  commerce,  on  les  retrouve  à  peu 
près  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  des  siècles. 

;ï1  ne  foudrait  pas  se  flatter  que  la  propagande  ca- 
tholique, ou  toute  autre;  puisse  détrôner  l'islamisme 
dans  ce  pays,  et  y  frayer  les  voies  à  la  civilisation. 
Oui  ne  sait  combien  les  peuples  mahométans  resteiH 
inébranlables  dans  leur  croyance  religieuse?  S'il  est 
une  puîsséice  ayante  cet  égard,  quelque  chance 
de  succès,  c'est  le  commerce,  parce  qu'il  s'adresse  à 
des  passions  identiques  sous  toutes  les  latitudes  ei 
dans  toutes  les  formes  de  société  :  l'intérêt  et  le  luxe. 
Son  action  sera,  d'ailleurs,  rendue  plus  forte,  si  les 
diverses  parties  du  littoral  sont  réunies  sous  une 
même  autorité,  c'est-à-dire  reliées  par  la  centralisa- 
tion politique  et  administrative.  Le  sultan  Saïd  a  c^ni- 
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mencé  cette  œuvre,  mais  avec  des  moyens  insuffi- 
sants ,  ou  plutôt  au  seul  point  de  vue  étroit  et  mes- 
quin de  son  trésor*,  en  sorte  que  l'intervention,  au 
moins  médiate,  d'une  ou  de  plusieurs  nations  euro- 
péennes semble  être,  pour  cette  contrée,  la  condition 
sine  quâ  non  d'une  transformation  progressive. 

Au  reste ,. chacun  pourra  juger,  en  me  lisant,  de 
l'exactitude  de  ces  assertions  :  je  n'ai  voulu  présenter 
ici  au  lecteur  qu'une  idée  générale  du  terrain  sur 
lequel  il  va  s'engager  avec  moi ,  terrain  jusqu'à  pré- 
sent bien  peu  connu.  D'autres,  pourtant,  l'avaient 
déjà  exploré,  et  je  signalerai  plus  particulièrement  le 
capitaine  Owen  et  ses  officiers,  qui ,  en  1823  et  1824, 
firent  l'hydrographie  de  toute  la  côte  au  sud  de  Guar- 
dafui.  Ce  voyage  donna  heu  à  de  beaux  et  |  impor- 
tants travaux,  dont  le  besoin  était  depuis  longtemps 
senti  par  les  navigateurs  ;  mais  elle  fut  accomplie 
dans  ce  but  tout  spécial.  Aussi ,  quoique  les  deux  re- 
lations qui  en  furent  publiées  et  que  j'ai  plusieurs 
fois  citées  dans  mon  précédent  volume  contiennent 
des  récits  intéressants,  elles  ne  fournissent  sur  les 
pays  reconnus  par  les  explorateurs  que  des  notions 
fort  incomplètes  quant  à  l'histoire  et  à  l'état  social  de 
leurs  populations. 

La  mission  du  Ducouëdic ,  conçue  à  un  point  de 
vue  plus  général ,  mais  forcément  ramenée,  quant  à 
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l'étendue  de  côte  visitée,  à  des  limites  bien  plus  étroites 
que  celle  du  capitaine  anglais,  n'a  pu  également  con- 
duire qu'à  des  résultats  partiels.  Néanmoins  les  ren- 
seignements qui  ont  été  recueillis  seront,  je  crois, 
d'une  utilité  réelle  pour  les  voyageurs  chargés,  plus 
tard,  de  continuer  cette  œuvre  intéressante,  et  ils  fa- 
ciliteront dès  à  présent,  je  l'espère,  les  rapports  qu'on 
voudrait  établir  avec  les  localités  décrites  dans  la  re-' 
lation  qui  va  suivre. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  quelques  lignes  sans  payer 
un  juste  tribut  d'éloges  et  de  remercîments  aux  ar- 
tistes qui  ont  reproduit  les  vues  et  les  portraits  com- 
posant l'album  de  l'expédition  :  grâce  à  leur  talent^ 
cette  reproduction,  exécutée  d'une  façon  souvent  re- 
marquable, est  surtout  d'une  fidélité  rare  dans  les 
albums  de  voyage  (1). 


(1)  Malgré  les  soias  apportés  à  l'album  par  l'éditeur,  il  est  résulte  de 
mon  éioignement  de  Paris  et  de  la  difficulté  de  s'entendre  h  distance . 
que  le  numérotage  des  planches  laisse  à  désirer.  Ainsi,  la  gravure  des 
cartes  ayant  été  dirigée  par  le  Dépôt  de  la  marine,  on  y  a  inscrit  le  nu- 
méro diordre  d'après  lequel  elles  sont  classées  dans  son  catalogue  :  il  au- 
rait dune  fallu,  avant  le  tirage  qui  en  a  été  ensuite  fait  pour  l'ouvrage, 
substituer  à  ce  numéro  celui  qui  résultait  de  leur  place  dans  l'album. 
La  nomenclature  donnée,  en  forme  de  table,  à  la  fin  de  ce  dernier,  répa- 
rera, autant  que  possible,  l'omission  que  je  viens  de  signaler.  Eiiliu,  dans 
la  quatrième  livraison  de  planches,  on  a  introduit  le  plan  d'Ambavara- 
ueu;  bien  que  faisant  partie  des  travaux  hydrographiques  exécutés  pen- 
dant la  campagne,  il  est  sans  objet  dans  l'album,  cette  localité  élanl, 
ainsi  que  beaucoup  d'aufres  points  visités  par  le  Ducouedic,  étraofrère 
la  mission  spéciale  dont  ce  livre  est  le  compte  rendu. 
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Et  maintenant  voici  les  instructions  qui  me  furent 
remises  à  mon  départ  de  Bourbon. 

Monsieur  le  commandant ,  .        i    .  j 

S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  anîmé  d'une 
ardente  sollicitude  pour  les  intérêts  du  commerce 
français  et  le  progrès  des  sciences,  a  décidé  qu'un 
bâtiment  de  la  division  navale  de  Bourbon  serait  dé- 
taché du  service  spécial  de  la  station  pour  accomplir 
une  exploration  minutieuse,  intelligente,  approfondie 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  comprise  entre  la  baie 
àa  Lagoa  et  le  cap  Guardafui ,  et  du  littoral  occidental 
de  Madagascar. 

En  vous  confiant  le  commandement  du  brick  le  Du- 
couëdic,  M.  le  ministre  a  eu  principalement  en  vue  de 
vous  voir  chargé  de  cette  mission  importante  et  dif- 
ficile aussitôt  que  les  devoirs  généraux  confiés  à  la  di- 
vision navale  me  permettraient  de  réduire  les  moyens 
d'action  dont  je  dispose  ici. 

Son  choix  devait  se  porter  naturellement  sur  vous, 
monsieur  le  commandant.  ^ 

Vos  travaux  antérieurs  dans  ce3  mers,  l'étude  que 
vous  avez  déjà  faite  avec  tant  de  succès  de  la  ques- 
tion intéressante  dont  la  solution  préoccupe  en  ce 
moment  le  gouvernement  du  Roi,  tous  vos  précé- 
dents, piiiiri,  vous  iippelaient  à  diriger  celte  explora- 
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tion  commerciale ,  politique  et  scientifique  :  à  vous 
donc  l'honneur  de  la  mener  à  bonne  fin. 

S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  en  me  chargeant 
de  tracer  votre  itinéraire  et  vos  instructions  spéciales, 
m'a  exposé,  dans  une  dépêche  dont  vous  trouverez, 
ci-joint,  une  copie,  les  vues  d'intérêt  général  qui  l4)nt 
déterminé  à  or.donner  cette  mission.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  vous  Uvrer  cet  important  document,  qui 
sera  votre  guide  et  dont  toutes  les  dispositions  de- 
vront être  fidèlement  observées  par  vous. 

Je  vais,  néanmoins,  vous  entretenir  de  quelques 
dispositions  renfermées  dans  cette  dépêche  et  qui  me 
paraissent  nécessiter,  de  ma  part,  une  exphcation  ou 
interprétation  plus  précise. 

Le  département  de  la  marine,  d'accord  avec  celui 
du  commerce ,  a  jugé  utile  de  vous  associer,  pour 
votre  exploration ,  un  agent  commercial  chargé  par- 
ticuhèrement  d'étudier,  au  point  de  vue  pratique, 
la  question  du  commerce  d'échange. 

J'appelle  votre  attention,  monsieur  le  commandant, 
sur  ce  paragraphe  dont  j'ai  souligné  les  dispositions 
qui  me  paraissent  de  nature  à  assurer  à  l'expédition 
le  concours  efficace  et  constant  de  cet  agent.  Quant  à 
la  portion  d'indépendance  et  d'action  propre  qui  sera 
laissée  à  M.  Loarer  en  présence*ae  votre  autorité, 
f^lle  a  ses  bornes  naturelles  el  obligées  dans  le  cercle 
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des  études  spéciales  confiées  à  son  zèle.  Ses  mémoires 
ou  rapports  devront,  selon  les  intentions  de  Son  Ex- 
cellence, me  parvenir  par  votre  intermédiaire. 

M.  Loarer  jouira,  à  bord,  de  tous  les  privilèges 
attachés  au  rang  d'ofQcier  :  vous  devez,  monsietir  le 
commandant,  en  raison  de  la  mission  spéciale  qu'il 
a  reçue  d'un  ministère  étranger  à  la  marine,  lui  don- 
ner le  pas,  dans  les  visites,  présentations  ou  céré- 
monies publiques,  sur  les  officiers  du  bâtiment. 

Le  navire  di^i  commerce  le  Memnon  transporté  à 
Mayotte,  où  vous  les  trouverez,  les  échantillons  d'ar- 
ticles de  nos  manufactures  mis  à  la  disposition  de 
M.  Loarer.  Pour  me  conformer  aux  intentions  du 
ministre,  j'écris  à  M.  le  commandant  Passot  pour 
l'engager  à  vous  remettre  en  tout  ou  en  partie  la  col- 
lection qu'il  possède  à  Mayotte,  et  qui  devra  lui  être 
réintégrée  plus  tard  ou  remplacée  par  les  objets  de 
cette  nature  qui  resteront  au  retour  de  l'expédition. 

L'administration  de  Bourbon,  sur  ma  demande,  a 
mis  à  votre  disposition  une  somme  de  10,000  francs, 
qui  est  destinée  non-seuletnent  à  l'achat  des  rafraî- 
chissements nécessaires  à  votre  équipage,  mais  aussi 
à  toutes  les  menues  dépenses  éventuelles  de  voire 
mission,  et  particulièrement  à  l'acquisition,  qui  devra 
être  faite  par  vos  soins  et  ceux  de  M.  Loarer,  d'une 
collection,  aussi  complète  que  possible,  des  produits 
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de  tous  genres  qui  peuvent  être  fournis  par  lès  pays 
soumis  à  votre  exploration  ou  que  d'autres  nations 
vont  porter  sur  les  marchés  de  ce^  pays. 

Je  ne  crois  nullement  nécessaire  de  transmettre  à 
M.  Loarer  les  recommandations  de  Son  Excellence  re- 
lativement à  l'emploi  des  objets  d'échantillon  dont  il 
aura  W faculté  de  disposer;  il  sait,  et  je  suis  con- 
vainci|que  vous  n'aurez  pas  à  le  lui  rappeler,  que 
ces  objets  ne  doivent  lui  servir  qu'à  faire  connaître 
aux  populations  africaines  les  produits  de  notre  in- 
dustrie ou  à  comparer  ces  produits  avec  lés  similaires 
que  les  adl^js  nations  conmierçantes  importent  dans 
ces  contrées.  ^  . 

Quant  aux  cadeaux ,  dont  vous  avez  seul  la  dispo- 
sition, monsieur  le  commandahit,  j'éprouve  le  plus 
vif  regret  de  ce  que  vous  n'en  soyez  pas  encore  nanti. 
Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  qu'un 
bâtiment  de  la  division  les  transporte ,  plus  lard ,  à 
Zanzibar,  où  ils  pourraient  rester  en  dépôt  chez  notre 
consul,  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  les  y  aller  cher- 
cher; mais  il  faudrait,  pour  cela,  qu'ils  arrivassent  à 
Bourbon  en  temps  opportun,  c'est-à-dire  alors  que 
j'y  serais  moi-même,  et  que  j'eusse  en  ce  moment-là 
un  bâtiment  à  ma  disposition  pour  le  diriger  sans 
délai  sur  Zanzibar.        ^  xv 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  vous  rappeler  que 
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Son  Excellence  laisse  à  M.  le  délégué  du  commercé 
la  faculté  de  vous  faire,  en  certains  cas,  des  propo- 
sitions pour  l'emploi  de  ces  cadeaux;  je  sais  com- 
bien vous  avez  à  cœur  de  maintenir  à  bord  de  votre 
bàtioient  le  bon  accord  et  ces  relations  de  bienveil- 
lance  ({ui  sont  un  puissant  élément  de  succès  dans 
une  mission  aussi  laborieuse  que  la  vôtre. 

J'ai  maintenant  à  vous  entretenir  de  l'itinéraire  que 
vous  avez  à  suivre,  et  j'établis  d'abord  en  principe 
que ,  pour  qu'une  mission  de  la  nature  de  celle  qui 
nous  occupe  soit  bien  remplie,  il  est  dé  toute  néces- 
sité que  l'officier  appelé  par  le  gouvernement  à  la  di- 
riger ait  une  grande  liberté  de  mouvements  et  qu'il 
fasse  lui-même  le  canevas  de  son  travail. 

C'était  surtout  ici  une  nécessité,  monsieur  le  com- 
mandant, puisque,  depuis  longtemps,  vos  études,  vos 
méditations  se  sont  portées  avec  prédilection  sur  cette 

belle  et  utile  entreprise. 

C'est  donc  d'après  les  notes  que  vous  m'avez  four- 
nies vous-même  que  je  vais  tracer  le  plus  brièvement 
possible  le  plan  de  campagne  du  Lhtcouédic. 

Ainsi  que  vous  me  l'avez  proposé,  l'exploration 
dont  vous  êtes  chargé  devra  être  exécutée  en  trois 
campagnes  et  dans  l'ordre  ci-après  indiqué  : 

1"  campagne.  Départ  de  Bourbon  à  la  fin  d'août; 
relâche  à  Mayotte  pour  y  compléter  les  vivres  du  Du- 
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couèdk,  puis  à  Zanzibar,  qui  est  le  point  de  dépari  de 
l'expédition.  I  il ,  ;;<>fv  ^ 

Exploration  du  littoral  au  nord  et  dans  le  voisinage 
de  ce  dernier  point  jusque  vers  le  15  octobre,  époque 
à  laquelle  le  Ducouëdic  se  dirigera  vers  la  côte  occi- 
dentale de  l'Inde.  ' 

Relâches.à  Diou,  Surate,  Bombay  et  Goa  ;  départ  de 
Goa  en  décembre  et  exploration  de  la  côte  d'Afrique  à 
partir  du  cap  Guardafui,  en  descendant  vers  Zanzibar. 

Retour  à  Bourbon  en  avril  1847. 

2*  campagne.  Départ  de  Bourbon  vers  le  1"  juin 
1847,  exploration  depuis  Mozambique  jusqu'au  point 
où  se  sera  arrêtée  la  campagne  précédente. 

Ravitaillement,  en  octobre,  à  Zanzibar,  s'il  est  pos- 
sible, ou  tout  au  moins  à  Mayotte,  et  reprise  des  tra- 
vaux jusqu'en  février  ou  mars. 

Retour  à  Bourbon  en  avril  1848. 

3"  campagne.  Départ  de  Bourbon  dans  le  couranf 
de  mai  ;  exploration  de  la  côte  orientale  depuis  la 
baie  da  Lagoa  jusqu'à  Mozambique.    ' 

Ravitaillement  à  Mayotte ,  suivi  de  la  reconnais- 
sance de  quelques  points  de  la  côte  occidentale  de 
Madagascar.  ? 

Retour  à  Bourbon  en  décembre  1848. 
le  ne  vous  entretiendrai,  dans  les  présejites  in- 
structions, (jue  de  votre  première  campagne  ,  et  je; 
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me^  hâte  de  vous  dire  tout  d'abord  que  je  n'entends 
pas  fixer  vos  mouvements  d'une  manière  absolue;  je 
vous  autorise,  au  contraire,  après  examen  des  lieux 
et  selon  les  circonstances  de  votre  navigation,  à  ap- 
porter dans  votre  itinéraire  et  dans  l'ordre  de  vos 
explorations  telles  modifications  qui  vous  paraîtront 
nécessaires  au  résultat  définitif  de  votre  mission,  et 
qui  n'en  dérangeront  en  rien , toutefois ,  le  plan  gé- 
néral. 

Vous  quitterez  le  plus  tôt  possible  la  rade  de  Saint - 
Denis  et  vous  vous  rendrez  directement  à  Mayotte. 

Vous  prendrez  au  Voltigeur,  qui  y  stationne,  les 
vivres  dont  vous  aurez  besoin  pour  remplacer  les  con- 
sommations faites  d'ici-là. 

Vous  trouverez  très -probablement  à  Mayotte  le 
transport  le  Dromadaire,  envoyé  de  France  pour  ser- 
vir de  ponton  d'abatage  et  de  stationnaire  à  Dzaoudzi. 
M.  Sévin,  lieutenant  de  vaisseau  qui  a  amené  ce  bâ- 
timent de  Cherbourg  à  Mayotte,  doit,  d'après  les  or- 
dres de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  être  em- 
ployé dans  le  service  de  la  division  navale. 

Je  vous  autorise  à  donner  à  cet  ofBcier,  que  de 
longs  et  honorables  services  recommandent  tout  par- 
ticulièrement, l'ordre  d'embarquer  sur  le  Ducouëdic, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  premier  lieutenant. 
Dès  lors,  M.  Sonolet,  qui  exerce  en  ce  moment  ces 
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mêmes  fonctions,  devrait  vous  quitter,  et  vous  le  met- 
triez en  subsistance  sur  le  Voltigeur  jusqu'à  ce  que 
je  puisse  lui  donner  une  autre  destination.        ^ 

Vous  quitterez  Mayotte  aussitôt  que  possible  et 
Yous  vous  rendrez  à  Zanzibar. 

Comme  vous  l'avez  fort  bien  senti,  monsieur  le 
commandant,  cette  île,  par  sa  position,  par  l'impor- 
tance de  son  commerce  aussi  bien  que  par  la  supré- 
matie politique  que  le  gouvernement  du  Sultan  exerce 
sur  la  plus  grande  partie  des  lieux  à  explorer,  doit 
être  non-seulement  le  point  de  départ  de  l'expédi- 
tion, mais  aussi  votre  centre  d'opérations  sur  cette 
côte. 

Vous  ferez  connaître  à  Syed  Saïd  que  la  mission 
dont  vous  êtes  chargé  a  pour  but  essentiel  d'ouvrir 
et  de  faciliter,  au  commerce  arabe  comme  à  celui  de 
notre  pays,  des  voies  ainsi  que  des  ressources  nou- 
velles, et  de  resserrer,  par  d'activés  et  toujours  bien- 
veillantes relations,  des  liens  d'amitié  et  de  bon  vou- 
loir réciproques,  dont  le  traité  du  17  novembre  1844 
ne  doit  pas  être  un  vain  et  stérile  témoignage. 

L'accueil  de  ce  prince  sera  gracieux  et  empressé  ; 
vous  lui  ferez  comprendre  que  vous  avez  besoin  qu'il 
vous  donne  des  firmans  protecteurs  pour  être  remis, 
par  vous  ou  vos  officiers,  aux  chefs  de  la  côte  dépen- 
dante de  son  autorité  souveraine. 
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Il  est  peut-être  à  désirer  que  vous  preniez  à  Zan- 
zibar un  pratique  de  la  côte,  si  vous  en  trouviez  un 
à  des  conditions  raisonnables. 

Je  crois  avoir  déjà  mis  entre  vos  main»,  monsieur 
le  commandant,  des  extraits  de  rapports  dans  les- 
quels j'ai  entretenu  S.  Exe.  le  minisfare  de  la  ma- 
rine 1°  de  l'assassinat  de  M.  Maizan  par  un  chef  de 
la  côte,  sujet  du  Sultan,  et  de  la  démarche  que  j'avais 
faite  près  de  ce  prince  pour  que  le  coupable  me  fôt 
livré  ;  2®  d'une  nouvelle  réclamation  qu'au  mais  de 
février  dernier  je  m,' étais  trouvé  dans  l' obligation  de^ 
faire  au  Sultan,  relativement  à  l'énorme  dépréciation 
dont,  malgré  des  promesses  antérieur^  qui  m'avaient 
été  faites,  l'argent  français  était  frappé *sui« la  place 
de  Zanzibar  comme  sur  tous  les  marchés  qui  en  «té- 
pendent.  Je  suis  convaincu  que  la  solution  de  ces 
deux  questions  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  mon  der- 
nier voyage  dans  ce  pays  ;  mais  j'attache  trop  d'im- 
portance au  succès  de  ces  justes  démarches  pourries 
laisser  tomber  en  oubli. 

Vous  déclarerez  au  Sultan,  avec  toute  la  conve- 
nance possible  d'ailleurs,  que  j'ai  rendu  compte  au 
gouvernement  du  roi  de  la  promesse  formelle  qu'il 
m'a  faite  de  me  Uvrer  le  chef  Pazzifque  je  le  lui  de- 
mande de  nouveau  non-seulemènt  compie  chef  des 
forces  navales  de  la  France ,  mais  comme  plénipo- 
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tentiaire  de  notre  puissant  souverain  ;  vous  ajouterez 
que,  en  mettant  entre  mes  mains  l'assassin  du  pre- 
mier Français  qui,  sur  la  foi  d'un  traité,  a  foulé  la 
terre  qui-M  est  soumise.  Sa  Hautesse  fera  non-seu- 
lement un  acte  de  haute  justice  qui  profitera  à  tous 
dans  l'avenir,  mais  encore  qu'elle  donnera  à  la  France 
une  preuve  éclatante  de  la  valeur  qu'elle  attache  au 
traité  d'amitié  et  de  commerce  qui  unit  les  deux  na- 
tions. * 

Quant  à  la  question  du  cours  de  l'argent,  je  laisse 
h  votre  appréciation  le  soin  de  faire  comprendre  au 
souverain  arabe  combien  il  importe,  à  tous  égards, 
que  l'argent  français  soit  admis  dans  ses  États,  comme 
il  l'est  aujourd'hui  partout,  avec  la  valeur  relative 
qui  lui  appartient ,  et  combien  il  est  facile  de  déter- 
miner cettç  valeur  relative. 

J'estime  que  vous  ne  pourrez  quitter  Zanzibar  que 
dans  les  derniers  jours  de  ^septembre  :  votre  premier 
travail  se  bornera  donc,  je  pense,  à  un  examen  de  la 
partie  de  la  côte  la  plus  voisine  de  cette  île,  et  parti- 
culièrement de  la  rivière  Pangany,  qui ,  aux  points 
de  vue  commercial  et  géographique,  sera,  ainsi  que 
vous  l'aver  jugé  vous-même,  l'objet  de  vos  plus  inté- 
ressantes explorations. 

Ainsi  que  nous  en  sommes  convenus,  monsieur  le 
commandant ,  vous  réglerez  la  durée  de  vos  premiers 
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travaux  de  manière  à  pouvoir  atteindre  la  côte  de 
Malabar  vers  l'époque  du  renversement  de  la  mous- 
son ;  vous  visiterez  Diou,  Goa,  où  vous  avez  d'intéres- 
santes questions  à  étudier,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  relations  entre  ces  ports  et  les  établisse- 
ments arabes  et  portugais  de  la  côte  d'Afrique  :  je 
vous  autorise  également  à  toucher  à  Surate,  si  vous 
jugez  que  cette  relâche  puisse  être  utQe  à  votre  mis- 
sion. Vous  vous  ravitaillerez  à  Bombay.  J'espère  que 
vous  pourrez  quitter  celte  côte  dai^  la  seconde  quin- 
zaine de  décembre,  pour  reprendre  au  cap  Guarda- 
fui  ime  exploration  qui  ne  doit  être  interrompue  qu'à 
l'époque  oii  il  deviendra  nécessaire  de  venir,  à  Bour- 
bon, donner  à  votre  équipage  un  repos  dont  il  aura 
grand  besoin. 

Partout  où  vos  opérations  nécessiteront  l'emploi 
d'un  bateau  quelconque  du  pays  pour  suppléer  au 
peu  de  ressources  qu'offrent  les  embarcations  du  JDm- 
couëdic,  je  vous  autorise  à  pourvoir  à  ces  besoins 
éventuels  par  la  location  d'un  bateau,  que  vous  au- 
rez,  d'ailleurs,  soin  d'équiper  de  manière  à  être  tou- 
jours en  mesure  d'imposer  aux  naturels  de  la  côte 
qui  seraient  tentés  de  vous  inquiéter  dans  le  cours 
des  travaux  de  l'expédition. 

J'ai  mis  à  votre  disposition,  pour  toute  la  durée 
de  votre  mission,  M.  Vigniard,  interprète  de  langue 
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arabe  attaché  au  service  de  la  division  navale.  Ce 
jeune  drogman  est  intelligent  et  studieux  ;  j'espère 
qu'il  vous  sera  d'une  utilité  réelle. 

S.  £xc.  le  ministre  de  la  marine  m'a  adressé,  en 
me  le  recommandant  tout  particulièrement,  M.  Boi- 
vin,  botaniste  qui  avait  obtenu  la  faveur  de  faire  par- 
tie de  votre  expédition. 

Ce  naturaliste,  en  raison  de  l'impossibilité  où  vous 
vous  trouvez  de  le  recevoir  et  de  le  loger  convena- 
blement à  bord  du  Ducouëdic ,  m'a  demandé  à  l'uti- 
liser, en  attendant  des  temps  meilleurs,  sur  les  côtes 
de  Madagascar  :  j'fid  accédé  à  sa  demande. 

Je  viens  de  vous  tracer  aussi  succinctement  que 
possible,  monsieur  le  commandant,  le  plan  général 
de  votre  première  campagne  d'exploration.  Je  me 
fais  un  devoir  de  vous  laisser,  pour  toutes  les  recher- 
ches et  travaux  que  vous  allez  entreprendre  dans  l'in- 
térêt du  commerce  et  de  l'industrie ,  la  plus  entière 
liberté  de  mouvements  et  d'action  ;  c'est  pour  moi  le 
plus  sûr  garant  de  la  réussite  de  votre  entreprise. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  vous  rappeler  que  l'in- 
tention formelle  du  gouvernement  du  roi  est  d'en- 
tretenir les  plus  bienveillantes  relations  avec  le  sul- 
tan de  Maskate,  et  qu'en  conséquence  votre  rôle  vis- 
à-vis  des  chefs  de  la  côte  d'Afrique  qui ,  à  tort  ou  à 
raison,  prétendent  s'affranchir  de  l'autorité  du  sultan 
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Saïd  doit  être,  en  toute  circonstance,  celui  de  là  j^los 
parfaite  neutralité.  ^..    ..i    -.  i  ^  i    * 

Tous  vos  rapports,  soit  partiels,  soit  définitifs,  de" 
vront,  ainsi  que  ceux  de  M.  Loarer^  m' être  adressés 
directement  à  Bourbon;  telle  est  l'intention  de  Son 
Excellence ,  'exprimée  dans  sa  dépêche  du  10  ttiars^ 
dont  vous  avez  une  copie  ;  néanmoins,  monsieur  le 
commandant,  je  vous  autorise  pleinement  à  corres- 
pondre of/icieUeimnt  avec  le  ministre  lorsque  vous  le 
jugerez  nécessaire,  en  m'adressant,  dans  ce  casydes 
copies  de  vos  dépêches.  .  , 

J'ai  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  que 
la  composition  de  votre  équipage  soit  aussi  bonne  et 
aussi  complète  que  possible,  et,  dans  le  but  d'éviter 
à  vos  matelots  certaines  fatigues  auxquelles  ils  ne  ré- 
sisteraient pas  sous  l'influence  d'un  climat  brûlant, 
j'ai  porté  à  vingt  le  nombre  de  vos  malgaches.  Je  sais 
avec  quelle  ^sollicitude  vous  vous  êtes  déjà  prt^'occupé 
(If  tout  ce  qui  peut  assurer  la  santé  de  l'équipage  du 
Ducouëddr  durant  la  longue  épreuve  qu'il  va  subir  ; 
je  m'abstiendrai  donc  ici  de  recommandations  qui 
seraient  superflues ,  mais  je  tiens  à  ce  que  vous  sa- 
chiez que  j'approuverai  avec  empressement  les  dé- 
penses que  vous  aUrez  jugé  nécessaire  de  faire  pour 
conserver  au  roi  et  au  pays  les  marins  dont  le  sort 
est  confié  à  votre  prévoyance,  et  que  je  corisidérerai 
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comme  le  plus  beau  résultat  d'une  mission  déjà  si 
belle  en  elle-même  le  retour  en  bonne  santé  du  per- 
sonnel dont  vous  avez  le  commandement. 

Je  ne  puis  terminer  ces  instructions  sans  faire  un 
retour  un  peu  égoïste  sur  moi-même,  et  sans  vous 
exprimer  un  regret  vivement  senti  de  vous  voir  pour 
longtemps  vous  éloigner  des  parages  où  mes  devoirs 
me  retiennent.  Votre  départ  laissera  un  vide  bien 
sensible  dans  le  service  dont  la  direction  m'est  con- 
fiée. 

Recevez  ici ,  monsieur  le  commandant ,  tous  mes 
vœux  pour  vos  succès,  et  veuillez  agréer,  etc. 

Le  commandant  de  la  division  navale 
de  Bourbon  et  de  Madagascar, 

'  ReMMN-DESFOSSÉS. 
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Détails  sur  la  fin  tragique  de  l'enseigne  de  vaisseau  Maizan.  —  Les 
consuls  anglais  et  américain.-»  Syed  Séliman,  gouverneur  de  Zanzi- 
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du  Sultan.  —  Conventions  diverses  entre  le  gouvernement  anglais  et  le 
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—  Arrivée  de  la  corvette  anglaise  Cléopdtre.  —  Dispositions  de  départ. 


Le  31  août  1846,  conformément  aux  instructions  dont 
on  vient  de  lire  la  teneur,  le  Ducouédtc  partit  de  Saint-De- 
nis pour  se  rendre  à  Maïotte,  où  nous  arrivâmes  après  onze 
jours  de  traversée.  Je  n'y  restai  que  le  temps  strictement 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  ce  qu'il  m'avait  été  pres- 
crit de  faire  dans  cette  relâche,  et  le  16  septembre  nous 
quittâmes  Maïotte,  pour  nous  diriger  vers  Zanzibar. 

Favorisés  par  une  jolie  brise  variable  du  sud-ouest  au 
II.  1 
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sud,  nous  étions,  le  19,  dans  la  matinée,  en  vue  de  l'île 
Mafiia,  et  à  quatre  heures  de  l'après-midi  nous  distinguions, 
dans  le  nord-ouest,  la  pointe  que  les  indigènes  désignent 
sous  le  nom  de  Pounah ,  pointe  située,  sur  le  continent,  à 
l'entrée  du  canal  qui  sépare  l'île  Zanzibar  de  la  terre  ferme. 
Cependant,  le  vent  étant  tombé  au  coucher  du  soleil,  nous 
ne  pûmes  donner  daps  le  canal,  et,  entraînés  par  le  fort 
courant  du  sud  qui  règne  le  long  de  la  côte,  nous  nous 
trouvâmes,  le  lendemain  matin,  à  une  vingtaine  de  milles 
dans  le  nord  de  cette  pointe,  presque  est  et  ouest  de  la 
partie  sud  de  l'île  Zanzibar.  La  brise,  encore  très-faible  et 
variable  du  sud-sud-est  au  sud-sud-ouest,  ne  nous  permet- 
tant pas  de  doubler  cette  dernière  à  la  bordée,  j'essayai  de 
reprendre  du  sud  en  louvoyant;  mais  il  nous  fut  impos- 
sible de  nous  élever  contre  le  courant.  A  midi ,  il  nous  avait 
déjà  portés  à  la  hauteur  du  parallèle  moyen  de  l'île,  de 
telle  sorte  que  nous  eussions  atteint  l'extrémité  nord  de 
celle-ci  avant  la  nuit.  Aussi  ma  première  idée  fut-elle  de 
côtoyer  l'île  et  de  gagner  le  port  en  passant  entre  Zanzibar 
et  Pemba  ;  puis ,  craignant  qu'une  fois  dans  cette  position 
il  ne  nous  advînt  ce  qui  était  arrivé  la  veille,  c'est-à-dire  que, 
empêchés  par  un  calme  complet,  nous  ne  fussions  encore 
drossés  dans  le  nord ,  je  me  décidai  à  serrer  le  vent  tribord 
amures ,  pour  gagner  le  large,  où,  le  courant  étant  moins 
fort  y  nous  louvoierions  plus  avantageusement  pour  faire  du 
sud.  Cette  contrariété,  éprouvée  à  l'atterrage,  retarda  de  qua- 
tre jours  notre  arrivée  à  destination  :  ce  ne  fut  que  dans  la 
nuit  du  24  au  25  que  nous  ralliâmes  l'entrée  sud  du  canal. 
Le  25,  au  jour,  dirigeant  la  route  de  manière  à  atterrir  sur  la 
pointe  Pounah)  en  passant  à  une  douzaine  de  milles  dans  le 
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sud  du  banc  de  Lathani,  nous  vîmes  autour  du  navire  plusieurs 
bandes  d'oiseaux  de  mer,  et  la  vigie  placée  sur  les  barres  an- 
nonça  des  roches  devant  nous.  Ces  roches  ne  pouvaient  être 
que  l'îlot  qui  couronne  le  banc  au  sud  duquel  la  route  donnée 
devait  cependant  nous  porter;  mais  le  courant  du  sud  avait 
été  plus  fort  que  je  ne  l'estimais.  Deux  heures  de  nuit  en- 
core, et  nous  courions  risque  d'aller  faire  tète  sur  le  banc, 
car  sa  partie  dé^çouverte  est  tellement  basse,  qu'on  ne  sau- 
rait l'apercevoir  que  de  très-près,  même  par  une  nuit  claire. 
Dans  une  précédente  campagne,  j'avais  passé  en  vue  de  cet 
îlot,  et  je  fus  étonné  de  ne  plus  lui  trouver  l'aspect  dont  le 
souvenir  m'était  resté  ;  au  lieu  d'un  plateau  de  sable  ter- 
miné au  sud-ouest  par  une  falaise  rocheuse,  tel  que  je  l'avais 
vu  alors,  il  me  semblait  maintenant  dominé  par  deux  mon- 
ticules isolés  ayant  la  forme  de  tentes  :  toutefois  cette  nou- 
velle apparence  me  fut  bientôt  expliquée.  En  effet ,  en  ap- 
prochant ,  on  distingua  deux  grandes  cases  entourées  de 

r 

pieux.  Etait-ce  un  petit  établissement  formé  là  par  quelques 
pêcheurs  de  Zanzibar,  pour  exercer  leur  industrie  plus  en 
grand,  ou  bien  quelque  spéculateur  s'était-il  établi  à  La- 
tham  dans  le  but  d'exploiter  l'épaisse  couche  de  guano  dé- 
posée sur  ce  banc,  gîte  habituel  de  nombreux  oiseaux  ma- 
rins? N'était-ce  pas  plutôt  un  asile  momentanément  occupé 
par  l'équipage  de  quelque  navire  naufragé?  Telles  furent  les 
pensées  qui  me  vinrent  à  l'esprit  devant  ces  vestiges  d'ha- 
bitation, et  la  dernière  m'impressionnait  naturellement  plus 
que  les  deux  autres;  mais  nos  lunettes,  braquées  sur  l'îlot 
vers  lequel  nous  avancions  rapidement,  ne  nous  y  firent 
distinguer  aucun  être  humain,  et  force  me  fut  d'attendre 
notre  arrivée  à  Zanzibar,  pour  savoir  ce  que  mes  supposi- 


tions  avaient  de  fondé  (1).  Nous  passâmes  sur  la  partie  nord 
du  banc  par  8  ou  9  mètres  d'eau  ;  le  fond  se  voyait  claire- 
ment sous  le  bâtiment,  et  sur  le  sable  se  dessinaient  de 
larges  plaques  de  rochers  oude  corail.  Le  courant  nous  parut, 
d'après  la  dérive  que  nous  subissions  ,  n'être  pas  moindre 
de  2  milles  à  2  milles  et  1/2  à  l'heure;  les  remous  en  étaient 
très-marqués  et  produisaient  un  bruyant  clapotis.  Des  séries 
de  hauteurs  prises  à  petite  distance  de  l'îlot  placeraient  son 
milieu  par  57"  39'  36"  de  longitude  est. 

Deux  heures  après  avoir  dépassé  le  banc  de  Latham,  nous 
avions  en  vue  les  terres  qui  sont  à  l'ouvert  sud  du  canal ,  et 
dont  l'extrémité  nord-est  forme  la  pointe  Pounah.  Ces  terrés 
sont  de  moyenne  hauteur  et  bien  boisées.  Ayant  donné  dans 
le  canal  et  longeant  la  côte  sud,  nous  aperçûmes  les  petites 
îles  qui  la  bordent.  Plusieurs  bateaux  du  pays  s'y  montraient, 
les  uns  à  la  voile,  louvoyant  à  la  faveur  de  la  marée,  sans 
doute  pour  sortir  du  canal  ;  les  autres  à  l'ancre,  dans  les 
anses  que  forment  les  sinuosités  du  rivage.  La  route  que 
nous  suivions  tendait  à  nous  rapprocher  de  la  côte  sud-ouest 
de  l'île  ou  des  îlots  qui  l'avoisinent;  mais,  la  brise  ayant  été 
faible  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  ce  ne  fut  que 


(1)  Voici  ce  que  j'ai  appris  à  ce  sujet  à  mon  arrivée  à  Zanzibar.  Après 
la  conclusion  du  traité  entre  l'Angleterre  et  le  Sultan,  le  négociateur 
anglais ,  M.  Cogan,  capitaine  dans  la  marine  de  la  compagnie  des  Indes, 
obtint  do  Syed  Saïd  Tautorisation  d'exploiter  le  guano  existant  sur  La- 
tham. En  attendant  le  navire  qui  devait  venir  prendre  cet  engrais,  quel- 
ques Souabhéli,  chargés  de  l'extraire  et  de  Tai^onceler,  avaient  été  en- 
voyés sur  l'ilot.  Ces  hommes  construisirent,  pour  se  loger,  deux  cases  en 
paille  ;  c'étaient  celles  qui  avaient  attiré  notre  attention.  Mais ,  comme  le 
navire  annoncé  ne  vint  pas,  cet  établissement  provisoire  fut  abandonné, 
ce  qui  explique  pourquoi  nous  n'y  avions  vu  personne.  Du  reste,  les 
cases  n'existent  plus  :  en  1847  un  raz  de  marée  les  a  emportées. 
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vers  quatre  heures  que  nous  atteiguimcs  l'île  Chourabi  (nom- 
mée, dans  quelques  instructions  nautiques,  île  de  la  Passe), 
d'où  nous  gouvernâmes  pour  gagner  le  mouillage  par  la 
passe  du  sud. 

T 

Une  demi-heure  plus  tard,  nous  jetions  l'ancre  devant  la 
ville.  Grâce  à  la  quantité  de  navires  et  surtout  de  bateaut 
qui  s'y  trouvaient  en  ce  moment,  le  port  de  Zanzibar  pré- 
sentait un  tableau  assez  animé.  Trois  bâtiments  de  la  ma- 
rine du  Sultan  y  étaient  à  l'ancre  :  la  frégate  le  Chah-Al- 
leum,  battant  pavillon  amiral  quoique  désarmée  et  réduite 
au  rôle  de  stationnaire;  la  corvette  la  Caroline,  en  répara- 
tion ;  un  brick  armé  et  prêt  à  prendre  la  mer.  A  côté  de  ce 
dernier  étaient  un  brick  marchand  anglais.,  un  trois-mâls 
américain  et  une  goëlette-brick  de  Hambourg  ;  puis ,  en 
dedans  de  ces  navires  et  tout  près  du  rivage,  une  foule 
de  bateaux  de  tout  genre  et  de  divers  pays,  sur  lesquels 
on  voyait  flotter,  auprès  du  pavillon  arabe,  les  couleurs 
d'Anjouan,  de  Comore,  des  ports  de  la  mer  Rouge,  du 
golfe  Persique,  du  Keulch,  et  enfin  le  pavillon  de  la  com- 
pagnie arboré  par  les  bateaux  des  ports  de  l'Inde  anglaise 
ou  des  Etats  protégés.  Vue  au  travers  de  celte  forêt  de  mais 
pavoises,  la  ville  offrait  un  aspect  presque  riant.  Le  côté  qui 
fait  face  au  mouillage  est,  d'ailleurs,  celui  qui  en  peut  don- 
ner l'opinion  la  moins  défavorable;  il  présente  une  file  à 
peu  près  continue  de  maisons  blanches  à  terrasses,  dont 
quelques-unes,  de  construction  récente,  ont  un  air  agsez 
confortable.  On^  y  remarque  les  résidences  consulaires  si- 
gnalées par  les|  pavillons  de  France ,  d'Angleterre  et  des 
États-Unis.  Maià  les  objets  les  plus  saillants  de  ce  premier 
plan  sont  un  vieux  fort  surmonté,  à  chacun  de  ses  quatre 
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angles,  d'un  bastion  de  forme  octogone,  et  un  massif  et 
long  édifice  percé,  dans  sa  partie  supérieure  seulement,  de 
fenêtres  grillées,  qui  le  font  ressembler  beaucoup  à.  une 
prison.  Sous  certain  rapport,  cette  apparence  n'est  pas 
trop  èontraire  à  la  réalité,  car  cet  édifice  est  le  harem  du 
Sultan;  mais,  comme  c'est  aussi  là  qu'ont  lieu  les  récep- 
tions officielles  du  prince,  eu  égard  à  ce  dernier  emploi , 
on  le  désigne  pompeusement  sous  le  nom  de  palais  du 
Sultan.  •       ., 

Au-dessus  de  la  partie  de  la  ville  dont  je  viei\s  de  décrire 
l'aspect,  et  qui  se  projette  sur  un  ciel  diaphane,  brillant  de 
tous  les  feux  d'un  soleil  torride,  quelques  cocotiers  élèvent 
leurs  ondoyants  panaches  mollement  balancés  par  la  brise, 
et  contribuent,  avec  le  minaret  de  la  mosquée,  à  donner  à 
la  ville  de  Zanzibar  un  cachet  tout  oriental  ;  mais,  si  l'on  porte 
ses  regards  à  gauche,  pour  en  suivre  le  développement  le  long 
du  rivage,  le  coup  d'oeil  devient  beaucoup  moins  satisfaisant. 
On  n'aperçoit  plus,  en  effet,  de  ce  côté,  qu'un  atoas  confus 
de  cabanes  en  bois  ou  en  torchis,  de  pans  de  murailles  sur- 
montés dft  toitures  en  paille  ou  en  feuillage,  de  hangars  faits 
d'une  misérable  charpente  à  moitié  recouverte  par  des  lam- 
beaux de  voiles  ou  de  nattes,  le  tout  borde  d'une  plage  en- 
combrée de  monceaux  de  fumier,  dont  le  regard  se  détourne 
avec  dégoût.  Disons,  toutefois,  pour  compléter  le  tableau, 
que,  après  av.oir  subi  cette  impression  fâcheuse,  la  vue  se  re- 
pose agréablement  sur  la  zone  de  verdure  qui  borde  la  partie 
orientale  de  la  baie.  On  découvre  au  fond  de  celle-ci,  au  mi- 
lieu d'un  massif  d'arbres  touffus,  un  bâtiment  isolé  ayant 
l'apparence  d'un  petit  fort,  et  sur  lequel  flotte  le  pavillon 
arabe,  f/est  une  des  maisons  de  campagne  du  Sultan  et  sa 
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résidence  favorite.  On  la  désigne  sous  le  nom  de  M'toni , 
du  nom  de  l'endroit  où  elle  est  bâtie.  C'est  devant  M'ioni 
que  restent  mouillés  les  narvires  du  Sultan  quand  ils  sont 
désarmés;  nous  y  yîmes  quatre  corvettes  et  bricks. 

En  ce  momeiit,  la  ville  paraissait  animée  d'un  mouve- 
ment extraordinaire.  Un  grand  concours  de  peuple  affluait 
et  s'agitait  sur  la  partie  de  la  plage  devant  laquelle  les  ba- 
teaux étaient  à  l'ancre  et  aux  abords  de  la  maison  du  Sultan . 
Du  sein  de  cette  foule,  visiblement  émue,  à  laquelle  les  cos- 
tumes bigarrés  des  individus  qui  la  composaient  donnaient 
un  air  de  fête,  s'élevait  un  bruit  confus  de  voix  dominé  par 
l'assourdissante  musique  du  tam-tam  et  des  hurlements  sau- 
vages qui  accompagnent  les  danses  des  Africains.  A  de  courts 
intervalles,  s'ajotitait  à  ce  joyeux  tapage  la  détonation  de 
quelque  arme  à  feu,  accessoire  indispensable  des  réjouis- 
sances publiques  dans  tout  l'Orient. 

C'est  que  nous  arrivions  à  Zanzibar  aux  derniers  jours  de 
la  fôte  nommée;,  par  les  Arabes,  Aïd-el-feteur  (fêle  de  la 
rupture,  de  la  cessation  du  jeûne),  et  par  les  Souahhéli 
Sicou-couhoUHa-aïditi).  Or,  depuis  trois  jours  que  1^  lune 
de  choual  a  fait  briller  son  croissant  argenté  aux  yeux  des 
croyants,  toutes  les  jouissances  de  la  matière  ont  rem- 
placé, pour  eux,  le  jêône  et  les  pratiques  austères  du  ra- 
mazan.  Chacun  se  pare  alors  de  ses  plus  beaux  vêtements; 
on  se  réunit,  on  se  félicite.  Partout  éclate  la  joie  la  plus 
vive  et  la  plus  bruyante,  et ,  pour  toutes  les  classés  de  la 
population,  les  plaisirs  sensuels,  poussés  jusqu'à  la  licence, 

!  ^        i   >  ^  .     '  •- 

.  (1)  Les  Arabes  désigaeol  encore  cette  fètc  par  le  nom  d'Aïd-es-serir  (la 
petite  fête).  C'est  aussi  celle  que  les  Turcs  appellent  le  Beïram  Kutchuk 
(  le  petit  Beïram  ).  , 
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compensent,  pendant  les  premiers  jours  de  cboual ,  les  pri- 
vations  du  mois  précédent.  Cette  année  se  trouvant  être 
Tune  de  celles  dans  lesquelles  la  fête  a  lieu  au  moment  où 
un  très-grand  nombre  de  bateaux  stationnent  dans  le  port 
de  Zanzibar,  aux  manifestations  joyeuses  de  la  population, 
aux  chants,  aux  danses  des  groupes  réunis  sur  la  plage, 
répondaient  les  cris  des  matelots,  accompagnés  par  le  tamr 
tam  de  chacun  des  bateaux  présents  au  mouillage. 

Nous  ne  pouvions  faire  le  salut  accoutumé  avec  pluà  d'à- 
propos,  et,  par  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon, 
adressée,  selon  l'hsage,  au  pavillon  du  Sultan,  \h  Ducoué'dic 
seqibla  prendre  part  à  la  solennité  du  jour.  L^^  frégate  le 
Chdh'Aîleutn  nous  rendit  immédiatement  notre  salut. 

Mes  premiers  regards,  en  découvrant  la  ville,  s'étaient 
portés  du  côté  de  la  demeure  du  consul  de  Fran/;e,  M.  Bro- 
quant,  et,  en  y  voyant  flotter  le  pavillon,  j'avais  étéisinon 
complètement  rassuré  sur  la  santé  de  notre  agent,  du  moins 
certain  que  la  triste  nouvelle  de  sa  mort ,  que  je  venais  d'en- 
tendre annoncer  à  Bourbon,  s'y  était  prématurément  ré- 
pandue. Dès  que  nous  eûmes  jeté  liancre,  j'envoyai  un  offi- 
cier saluer  en  mon  nom  ce  fonctionnaire,  et  lui  remettre, 
avec  ses  paquets,  un  pli  adressé  au  Sultan  par  le  commaïf^ 
dant  de  la  station.  J'y  joignis  une  lettre,  dans  laquelle,  pré- 
sentant mes  hommages  à  Son  Altesse,  je  lui  demandais  la 
faveur  d'être  reçu  par  elle  avec  mon  état-major.  Petidant 
que  mon  messager  se  rendait  à  terre,  M.  Broquant  m'écri- 
vait,  de  son  côté,  pour  m' apprendre  que  Syed  Saïd  était,  en 
ce  moment,  à  sa  maison  de  ville,  mais  qu'il  devait  retourner 
le  lendemain  à  sa  résidence  de  M'ioni.  Il  mh  priait,  en  con- 
séquence, dr.ns  le  cas  où  j'aurais  le  désir  de  faire,  le  soir 
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même,  une  visite  à  Son  Altesse,  de  le  lui  écrire,  a6n  qu'il 
l'en  prévînt  et  prît  son  heure.  Ayant  déjà  moinnênie  rempli 
cette  formalité,  il  ne  me  restait  qu'à  remercier  notre  agent  de 
son  obligeante  communication  et  à  attendre  le  résultat  de 
ma  démarche;  d'ailleurs  le  jour  finissait  et  l'heure  me  sem- 
blait peu  convenable  pour  une  visite  d'arrivée.  L'audience 
fut,  en  effet,  remise  au  lendemain  par  le  Sultan.  Une  nuit 
magnifique  suivit  cette  première  journée  ;  seulement  l'at- 
mosphère, saturée,  pendant  le  jour,  des  tièdes  vapeurs  de  la 
terre,  les  déposait  en  gouttes  perlées  sur  sa  surface  refroi- 
die. Pour  nous  préserver  des  pernicieux  effet*  de  cette  abon- 
dante rosée,  la  grande  tente  et  le  marsouin  furent  établis 
depuis  le  branle-bas  du  soir  jusqu'à  celui  du  matin.  Le  len- 
demain, 26  septembre,  de  très-bonne  heure,  un  bateau,  ve- 
nant de  terre,  aborda  le  brick  ;  il  apportait  sept  cabris ,  un 
mouton  et  de  nombreuses  couffes  d'oranges,  de  bananes  et 
de  patates  douces  :  c'était  un  présent  de  bienvenue  que  nous 
envoyait  le  souverain  du  pays.  La  personne  qui  avait  été 
chargée  de  le  remettre  me  fit ,  en  même  temps ,  de  sa  part , 
les  compliments  accoutumés,  et  m'informa  que  Son  Altesse 
me  recevrait  dans  la  matinée,  à  neuf  heures. 

A  l'heure  indiquée,  je  me  rendis  à  terre  avec  M.  Loarer, 
agent  du  ministère  du  commerce,  l'interprète  delà  mission, 
M.  Vignard,  et  une  partie  de  l'état-major  du  brick.  Nous 
abordâmes  devant  le  palais,  où  se  trouvaient  un  assez  grand 
nombre  d'individus,  les  uns  attachés  au  service  du  Sultan, 
les  autres  attirés  par  la  curiosité  qu'excitaient  noire  qualité 
d'étrangers  et  la  cérémonieuse  r^eptlon  qui  allait  avoir 
lieu.  ,       " 

A  peine  avions-nous  débarqué,  que  le  Sultan  parut  sur  le 
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seuil  ù\i  palais  »  suivi  de  plus^^urs  de  ses  fils  et  d&ses  priii' 
cipaux  officiers.  A  notre  approche ,  il  descendit  les  quelques 
degrés  qui  séparent  la  porte  du  sol,  et  nous  6t  un  accueil 
tout  à  la  fois  cordial  et  digne  :  il  est  rare  de  réunir  à  un  si 
haut  degré  que  le  sultan  Saïd  la  majesté  de  la  taille,  la  no> 
blesse  de  la  physionomie  et  la  grâce  parfaite  du  geste.  A 
l'hommage  de  mon  respect,  que  je  lui  présentai  par  l'in- 
termédiaire de  notre  interprète,  il  répondit  en  me  faisant 
exprimer  le  plaisir  qu'il  éprouvait  de  me  voir  encore  une  fois 
dans  son  pays  ;  puis  il  voulut  serrer  la  main  de  chacun  des 
ofOciecs  qui  m'accompagnaient.  Or  nous  étions  dix,  et  toute 
cette  cérémonie  se  passait  au  dehors  sOus  un  grain  d'orage 
qui  nous  avaitprisau  débarquement,  et  dont  les  larges  gouttes 
tombaient  d'aplomb  sur  nos  tètes,  non  protégées,  comme  la 
sienne,  par  un  épais  et  large  turban,  mais  tenues,  au  con- 
traire, respectueusement  découvertes.  Cependant,  aussi  peu 
ému  du  bain  qu'il  nous  faisait  prendre  que  s'il  s'était  agi 
de  ces  ablutions  d'eau  de  rose  dont  les  Orientaux  gratiGent 
leurs  visiteurs,  le  Sultan  ne  nous  flt  grâce  d'aucun  détail  du 
cérémonial. 

Ënfln  nous  entrâmes ,  non  précédés ,  mais  suivis  par  le 
prince,  honneur  assez  embarrassant  pour  un  étranger,  car, 
ne  connaissant  pas  les  êtres,  il  ne  sait  où  il  doit  s'arrêter 
tant  qu'il  trouve  des  portes  ouvertes  devant  lui.  Pour  moi , 
qui ,  dans  mes  précédents  voyages  à  Zanzibar,  avais  été  plu- 
sieurs fois  reçu  dans  ce  palais,  je  me  dirigeai  vers  la  salle 
de  réception  située  au  rez-de-chaussée  et  ouvrant  sul  le  côté 
droit  du  large  vestibule  qui  suit  la  porte  d'entrée.  Dvcette 
salle  on  a  vuq  sur  la  rade.  Le  Sultan,  ses  fils  et  le  gouver- 
neur de  la  ville,  Sjcd  Séliman,  y  entrèrent  seuls  avec  nous; 
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ie  eortége  du  prince  resta  dans  le  vestibule.  Ayant  invité 
chacun  à  s'asseoir,  le  Sultan  s'enquit  d'abord  de  la  santé 
du  roi  der Français  et  de  la  famille  royale,  et,  après  s'être 
pieusement  réjoui  des  nouvelles  que  je  lui  en  donnais,  il 
m'adressa  des  questions  analogues  au  sujet  du  commandant 
R^^niam-Desfossés  et  du  gouverneur  de  l'île  Bourbon.  Mes 
réponses  à  touteis  ces  questions  furent  naturellement  em- 
preintes de  gratitude  pour  celui  qui  me  les  adressait ,  de 
respect  pour  ceui  qui  en  étaient  l'objet,  et  j'y  joignis,  au- 
tant que  les  convenances  le  permettaient,  quelques  compli- 
ments pour  Son  Altesse.  * 

Peu  après,  le  café  nous  fut  servi  :  la  préparation  de  la  li- 
queur et  les  tasses  qui  la  contenaient  étaient  conformes  aux 
usages  de  l'Orient  ;  seulement  une  petite  cuiller,  plongée 
dans  chaque  tasse  et  destinée  à  faciliter  la  fusion  de  quel-  - 
ques  cristaux  de  sucre  candi  qu'on  y  avait  mis,  décelait  une 
concession  polie  faite  à  nos  habitudes.  Les  sorbets  à  la  rose 
suivirent  le  café  ;  mais  le  Sultan  ni  aucune  des  personnes 
qui  se  tenaient  près  de  lui  ne  prirent  part  à  c«tte  double 
libation. 

Toutes  les  formes  de  l'étiquette  orientale  étant  ainsi  ac- 
complies à  notre  égard,  j'exposai,  en  quelques  mots,  à  Son 
Altesse  le  programme  de  ma  mission,  dont  le  but  était 
d'éclairer  nos  conanerçants  sur  le  genre  de  spéculations  à 
entreprendre  dans  ses,  États,  et  de  dojpner  ainsi  au  traité 
de  1844  (1)  toutes  les  conséquences  avantageuses  que  pou- 
vaient en  attendre  les  sujets  des  deux  puissances  contrac- 
tantes. Cette  ouverture  ni' offrit  l'occasion  de  présenter  plus 

(1)  On  trouvera  co  traite  tcxluellemcat  reproduit  à  l'appendice  d^^ 
la  II'  partie. 
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particulièrement  au  Sultan  l'agent  du  ministère  du  com- 
merce, M.  Loarer.  Le  prince  dit  alors  gracieusement  qu'il 
était  toujours  heureui  de  voir  des  Français  dans  ses  Etats , 
et  que,  selon  son  désir,  ils  devaient  s'y  considérer  comme 
dans  leur  propre  pays.  II  m'invita  à  demander  tout  ce  qui , 
soit  en  matériaux ,  soit  en  argent ,  me  serait  nécessaire  pour 
l'accomplissement  de  ma  mission ,  m'assurant  que  mes  be- 
soins seraient  immédiatement  satisfaits.  Quelques  mots  de 
remercîmeHts^e  ma  part ,  sur  la  générosité  de  Son  Altesse 
et  sur  la  bienveillance  dont  elle  avait  toujours  daigné  m'ho- 
norer,  terminèrent  l'audience.  Nous  fumes  reconduits  par  le 
Sultan  jusqu'au  bas  de  l'escalier  extérieur,  où  chacun  de 
nous  reçut  de  lui  une  nouvelle  poignée  de  main.  Notre  in- 
terprète, M.  Vignard,  retenu  un  instant  par  Son  Altesse,  fut 
chargé  de  me  transmettre  l'invitation  d'aller,  avec  mon  état- 
major,  dîner  le  surlendemain  à  la  résidence  de  M'toni. 

Après  notre  visite  à  Syed  Saïd,  je  me  rendis  chez  le  con- 
sul, qui,  pour  cause  d'indisposition,  s'était  abstenu  d'as- 
sister à  cette  cérémonie.  M.  Broquant  avait  été  rudement 
éprouvé,  depuis  son  arrivée  à  Zanzibar,  par  les  maladies  en- 
démiques, qui  rendent  ce  séjour  fatal  aux  Européens  ;  cepen- 
dant je  le  trouvai  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'espérais.  Sa 
maison  était  d'assez  mesquine  apparence  pour  une  résidence 
consulaire;  elle  avait  surtout  l'inconvénient  de  n'être  pas  si- 
tuée dans  le  quartier  le  moins  malsain  de  la  ville;  mais  le 
Sultan,  qui  voulait  pourvoir  lui-même  au  logement  de  notre 
consul,  ayant  mis  cette  maison  à  la  disposition  de  M.  Bro- 
quant, lors  de  son  installation,  celui-ci  avait  dû  l'accepter  par 
un  motif  de  convenance.  L'intérieur  du  consulat  était  en  har- 
monie avec  l'extérieur,  ta  maison,  bâtie  en  fer  à  cheval  sur 
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trois  côtés  d'une  petite  cour  dont  une  muraille  complétait 
l'enceinte ,  consistait  en  un  rez-de-chaussée  et  un  premier 
étage.  Deux  petites  pièces,  où  le  jour  pénétrait  à  peine, 
avaient  été  destinées  au  chancelier  du  consulat  et  restaient 
vacantes  depuis  la  mort  du  titulaire.  On  devait  avoir,  en 
eflfet,  de  la  peine  à  vivre  dans  un  pareil  bouge,  peu  diflFé- 
rent  des  noirs  et  humides  magasins  qui ,  avec  les  deux  pièces 
du  pauvre  chancelier,  composaient  tout  le  rez-de-chaussée. 
Le  premier  étage,  occupé  par  le  consul,  présentait  une 
enfllade  de  petites  chambres,  dont  les  murailles  à  peine  cré- 
pies, les  planchers  mac-adamisés ,  les  embrasures  grossiè- 
rement percées,  garnies  de  portes  et  de  fenêtres  massives 
et  mal  ajustées,  excluaient  toute  possibilité  d'en  faire  un 
logement  décent  et  tant  soit  peu  confortable.  Quelques  meu- 
bles apportés  de  France  ou  de  Bourbon,  une  demi-douzaine 
de  petits  tapis  de  Perse  formaient  tout  l'ameublement  de 
cette  triste  demeure.  C'était  à  inspirer  de  la  pitié  pour  le 
malheureux  fonctionnaire  malade  qui  l'habitait,  et  pourtant 
ce  sentiment  de  compassion  n'était  pas  le  plus  pénible  de 
ceux  que  j'éprouvais  alors;  j'étais  froissé  dans  mon  amour- 
propre  national,  comme  avait  dû  l'être  M.  Broquant  avant 
de  subir  les  conséquences  physiques  des  conditions  déplo- 
rables de  sa  résidence.  Je  ressentis  même  une  certaine  hu- 
miliation lorsque,  visitant  les  consuls  anglais  et  améri- 
cain, j'eus  occasion  de  comparer  leurs  habitations  luxueuses 
à  celle  de  notre  consul.  Cette âifférence  de  situation  est  fa- 
cile à  expliquer  :  I^  consul  anglais,  M.  Hamerton,  reçoit 
du  gouvernement  britannique  un  traitement  de  25,000  fr., 
auquel  s'ajoute  une  somme  triple  que  lui  paye  le  gouver- 
nement de  l'Inde,  à  titre  de  résident  de  la  compagnie  près 


^ 
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du  sultan  de  Mascate;  le  consul  américain,  de  son  c^té,  est 
autorisé,  comme  tous  ses  compatriotes  remplissant,  dans 
d'autres  pays,  les  mêmes  fonctions,  à  se  livrer  à  des  spécu- 
lations particulières  ;  il  est  tout  à  la  fois  agent  consulaire, 
associé  gérant  d'une  riche  maison  de  commerce  et  consigna- 
taire  d'une  partie  des  navires  américains  qui lipportent  an- 
nuellement leur  cargaison  sur  le  marché  de  Zanzibar;  après 
quelques  années  d'exercice  dans  ce  triplé  emploi ,  sa  fortune 
est  faite ,  et  avec  une  telle  perspective  on  peut  accepter  les 
chances  fâciieuses  de  l'insalubrité  du  climat.  Qu'on  se  re- 
présente mainteqant,  à  côté  de  ses  deux  collègues,  notre 
consul  recevant  un  traitement  annuel  de  15,000  francs,  et 
^  condamné,  par  l'exiguïté  de  cette  somùie,  à  une  infériorité 

;  .  de  position  humiliante  sous  tous  les  rapports  !  Personne 

n'ignore,  sans  doute,  que  si ,  dans  nos  pays  civilisés  de  l'Eu- 
rope, la  considération  s'acquiert  en  raison  du  mente  per- 
sonnel et  de  l'ipaportan^e  des  fonctions,  il  n'en  est  pas  ainsi 
chez  les  nations  moins  avancées  en  civilisation,  et  surtout 
chez  les  peuples  barbares  :  là  tout  ce  qui  parle  aux  yeux, 
tout  ce  qui  brille,  est  considéré,  et  la  richesse  a  une  élo- 

"^  quence  irrésistible  qui  impose  le  respect,  tandis  que  la  pau- 

vreté n'inspire  que  le  dédain  et  engendre  l'impuissance.  Il 
n'est  pas  douteux  que  l'influence  de  M.  Broquant  ne  fûit  en 
rapport  avec  sa  modeste  position  financière^  et  c'était  la 
France,  après  tout,  qui  en  souffrait  le  plus.  Au  reste,  ce 
qui  prouve  l'extrême  disproportion  qui  existe  entre  les  ris- 
ques attachés  à  ces  pénibles  fonctions  et  les  émoluments  ac- 
cordés  par  l'Etat,  c'est  l'impossibilité  où  fut  le  ministère 
des  affaires  étrangères  de  trouver  un  seul  de  ses  agents  titu- 
laires disposé  à  aller  occuper  le  consulat  de  Zanzibar,  quand , 
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moins  d'un  an  après  ma  vis|te  à  M.  Braquant ,  ce  malheu- 
reux eut  succombé  aui  atteintes  combinées  de  la  fièvre  et 
de  la  dyssenterie.  . ,  .         . 

Cependant,  lorsque  je  le  vis,  notre  consul  né  me  parut 
pas,  quoique  visiblement  affaibli,  pressentir  sa  triste  fin. 
Nous  nous  entretînmes  de  l'état  politique  et  commercial  du 
pays  l  et  je  pus ,  sass  délai ,  me  concerter  avec  lui  au  su^ 
jet  des  démarches  qu'en  vue  de  mes  instructions  j'avais  à 
faire  auprès  du  Sultan.  Ces  démarches  se  rappcHiaient  prin- 
cipalement à  deux  questions  pendantes  depuis  plus  de  deux 
ans,  et  dont  j'étais  chargé  de  presser  la  solution  :  il  s'agis- 
sait d'obtenir,  i"  quant  au  cours  de  notre  pièce  de  5  francs 
relativement  è  la  piastre  du  pays,  la  fixation  d'un  taux  lé^l 
plus  en  harmonie  avec  la  valeur  intrinsèque  de  chacune 
d'elles  ;  2"  que  des  mesures  sérieuses  fussent  prises,  par  les 
autorités  locales,  pour  l'arrestation  du  meurtrier  du  mal- 
heureux Maizan.  Comme  l'affreux  événement  auquel  je  viens 
de  faire  allusion  n'a  été  connu,  en  France,  que  très-vague- 
ment, je  crois  utile  d'en  donner  ici  les  principaux  détails. 
C'est,  d'ailleurs,  pour  moi  qui  ai  connu  M.  Maizan  et  qui 
l'avais  eu  sous  mes  ordres  dans  un  précédent  voyage,  un 
tribut  que  je  dois  à  la  mémoire  de  ce  jeune  officier.  Et  puis, 
dire  par  quel  concours  de  circonstances  il  a  si  malheureuse- 
ment échoué  dans  l'exécution  de  son  hardi  projet,  ce  sera 
signaler  aux  explorateurs  futurs  les  écueUs  à  craindre  et  à 
éviter,  s'ils  prenaient  pour  point  de  départ  quelqu'un  des 
ports  de  la  c6te  du  Zanguebar. 

À  la  fin  de  4843,  au  retour  d'une  campagne  qu'il  avait 
faite  dans  les  eaux  de  l'Afrique  orientale,  à  bord  de  la  cor- 
vette la  Dordogne,  que  je  commandais,  renseigne  Maizan, 
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ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  conçut  le  dessein  de 
traverser  l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest,  en  partant  d'un  des 
points  du  continent  africain  qu'il  venait  dç  visiter.  Son  plan 
fut  accepté,  dans  le  courant  de  l'année  4844,  pdr  le  gouver- 
nement ,  et  il  fit  dès  lors  ses  préparatife.  J'eus  occasion  de 
le  voir  vers  le  milieu  de  Tété  de  cette  même  année,  et  il 
voulut  bien  me  demander  quelques  conseils.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  et  se  rendit  d'abord  à  Bourbon,  avec  l'appui 
et  les  secours  des  divers  ministères  intéressés  à  la  mission. 
Là,  le  capitaine  de  vaisseau  Romain-Desfossés  (1),  comman- 
dant la  corvette  le  RerceaUt  le  prit  à  son  k)rd  et  le  trans- 
porta, dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1844,  à  Zanzibar, 
où  il  allait  installer  M.  Broquant  et  signer  le  traité' qui, 
depuis  le  21  novembre  1844,  règle  nos  relations  commer- 
ciales avec  le  sultan  de  Mascate. 

Maizan  perdit  beaucoup  de  temps  à  Zanzibar  ;  il  y  resta 
plus  de  huit  mois,  faisant  chaque  jour  subir  à  son  plan  et 
à  son  itinéraire  des  modifications  qui  annonçaient,  tout  au 
moins,  qu'il  ne  l'avait  pas  suffisamment  mûri.  Pendant  ce 
temps-là  aussi,  il  grossissait  imprudemment  son  bagage, 
oubliant  que,  pour  cheminer  sans  trop  de  péril  à  travers 
des  populations  aussi  ardemment  cupides  que  celles  de  l'A- 
frique, t7  aurait  dû,  en  qttelque  sorte,  le  réduire,  comme  le 
dit,  dans  iltlTIangage  aussi  juste  qu'expressif,  le  rapport  de 
M.  le  commandant  Romain-Desfossés,  à  la  simple  besace  d,u 
pèlerin. 

Le  projet  du  voyageur  était ,  du  reste,  devenu  de»noto- 
riété  publique.  Tous  les  chefs  des  peuplades  voisines  de  la 


(1)  Aujourd'hui  yice-amiral. 
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côte  savaient  qu'un  m'zongou  (un  blanc)  voulait  traverser 
leur  pays.  Il  n'est  pas  douteux  alors  que,  soit  par  convoi- 
tise, soit  par  suite  d'un  calcul  politique,  peut-être  par  ces 
deux  causes  à  la  fois,  le  sort  de  l'infortuné  Maizan  ne  fût 
dès  longtemps  arrêté  dans  l'esprit  de  ses  meurtriers.  « 

Suivant  le  conseil  qui  lui  en  avait  été  donné,  Maizan 
s'était  d'abord  entendu  avec  le  chef  d'une  caravane  qui  se 
disposait  à  aller  chercher  de  l'ivoire  dans  le  pays  de  Nya- 
mouézy,  situé  à  100  lieues  environ  à  l'intérieur;  mais  il 
laissa  partir  la  caravane,  prétendant  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  la  suivre  avec  son  bagage.  Ce  fut  une  idée  fatale. 
Il  ^ût ,  c'est  probable ,  sous  la  protection  d'une  troupe 
nombreuse ,  traversé  sain  et  sauf  les  zones  les  plus  dange- 
reuses du  pays.  On  s'est  demandé  s'il  avait  pensé  à  se  mu- 
nir d'un  firman  protecteur  du  Sultan.  Ces  sortes  de  pièces 
n'ont  malheureusement  qu'une  valeur  fort  restreinte,  lors- 

à 

qu'elles  s'adressent  li  des  populations  disséminées  sur  de 

--■  ■  \ 

vastes  espaces  qui  leur  assurent  presque  toujours  une  com- 
plète indépendance  de  fait  et  un  refuge  en  cas  de  désobéis- 
sance ou  de  rébellion.  Néanmoins  il  ne  serait  pas  déraison- 
nable de  croire  que,  pour  des  chefs  établis  à  une  médiocre 
distance  et  presque  en  contact  avec  le  souverain,  les  ordres 
de  celui-ci  doivent  avoir  une  notable  influence,  s'ils  sont 
dictés  avec  toute  l'énergie  que  peut  donner  un  bon  vouloir 
certain.  Mais  il  faut  dire,  afin  d'être  juste,  que  l'autorité 
de  Syed  Saîd  sur  les  chefs  des  peuplades  qui  avoistnent  la 
côte  est  plus  nominale  qu'effective,  et  qu'il  a  grand  besoin 
de  ménager  leur  susceptibilité  pour  qu'elles  ne  gênent  pas 
la  circulation  des  caravanes  qui ,  de  l'intérieur,  se  rendent  à 

Zanzibar,  en  traversant  leur  territoire.  Ainsi  un  firman  de 
II.  2 
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lui  n'aurait,  sans  doute,  d'efficacité  qu'à  une  faible  distance 
du  rivage,  et  en  délivrer  un  pour  des  contrées  plus  éloignées 
serait,  de  sa  part,  un  de  ces  actes  d'ostentation  auxquels  se 
laisse  entraîner  l'impuissance  qui  ne  veut  pas  s'avouer.  Au 
reste,  en  ce  qui  regarde  Maizan,  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
que  ce  moyen  problématique  de  sûreté  ne  fut  ni  demandé 
ni  offert;  il  parait  seulement  i|véré  que  lei<Sultan  proposa  au 
jeune  voyageur  des  guides  que  celui-ci ,  par  méfiance  ou  par 
incurie,  ne  voulut  pas  accepter. 

Après  tout,  ses  irrésolutions  .étaient  grandes;  il  entre- 
voyait, peut-être,  au  moment  de  l'exécution,  des  obsta- 
cles ou  même  des  impossibilités  qu'il  n'avait  pas  prévus 
lors  de  la  conception  de  son  entreprise,  et,  retenu  par  cette 
fausse  honte  qu'éprouvent  si  souvent  les  jeunes  hommes 
(Maizan  avait  à  peine  vingt-six  ans],  il  ne  se  décidait  ni  à 
poursuivre  son  projet  ni  à  l'abandonner.  De,  là  ce  séjour 
dans  rile,  prolongé  d'une  façon  si  regrettable! 

Sur  ces  entrefaites,  un  navire  de  guerre  français  paraît  en 
vue  de  Zanzibar.  Maizan  le  preud  pour  le  Beràeau.  Éperdu, 
troublé,  il  pense  que  son  honneur  est  compromis,  si  M.  Bo- 
mai^i-Desfossés  le  retrouve  dans  cette  ville.  Il  s'embarque 
immédiatement  dans  un  bateau  et  se  lait  transporter  sur  la 
grande  terre.  ♦ 

Ici  il  s'arrête  encore;  il  vient  d'apprendre  qu'un  indi- 
vidu nommé  Pazzi,  chef  d'une  tribu  voisine,  est  le  plus 
acharné  et  le  plus  redoutable  des  ennemis  qu'il  ait  à  crain- 
dre. Après  avoir  stationné  quelque  temps  sur  te  littoral , 
d'où  il  correspond  avec  le  coqsuI,  il  se  détermine  enfin  à 
tourner  le  pays  de  Zaramons,  pour  éviter  de  passer  sur  les 
terres  de  Pazzi;  mais  celui-ci  le  suivait  à  la  piste. 
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Maizan  arrive,  après  vingt  jours  de  marche,  au^  village  de 
Daguélamohor,  qui  n'est  cependant  qu'à  tro?s  journées  de 
la  côte,  en  suivantJa  ligne  directe.  Il  croit  pouvoir  s'y  re- 
poser et  attendre  en  sûreté  ses  bagages,  laissés  derrière  lui , 
sous  la  conduite  d'uq  domestique  arabe,  qui  sans  doute  le 
trahissait.  De  ce  village,  il  écrit,  vers  la  fin  de  juillet,  à 
M.  Broquant  une  dernière  lettre  pleine  de  découragement. 
On  eût  dit  qu'il  pressentait  la  triste  destinée  qui  lui  était 
réservée,  et  qui  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  C'est,  en  effet, 
dans  ce  moment  qu'il  fut  enlevé  par  Pazzi  en  personne, 
sans  avoir  opposé  la  moindre  résistance,  et  peu  après  mis  h 
mort.  'v  : 

Maizan  avait  avec  lui  un  jeune  serviteur  malgache,  qui 
assista  au  meurtre  de  son  maître  et  fut  épargné.  Racheté 
plus  tard  par  le  Sultan,  moyennant  une  somme  de  100  pias- 
tres ,  cet  enfant  raconta  au  commandant  Romain-Desfossés 
que  Maizan,  traîné  hors  de  sa  case  par  ses  meurtriers,  avait 
été  garrotté  aui  pieux  d'une  palissade,  et  qu'on  lui  avait 
coupé  la  gorge,  puis  les  articulations  des  membres 

Après  ce  lugubre  récit ,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  Maizan  a  été  l'artisan 4^  son 
propre  malheur.  Dans  ces  sortes  d'entreprises,  où  ceux  qui 
les  exécutent  ont  à  braver  tant  de  causes  de  mort,  l'insalu- 
brité du  climat ,  les  intempéries,  la  soif  et  la  faim,  tous  les 
fléaux  que  la  nature  amoncelle  au  sein  d'un  pays  vierge; 
et ,  en  outre,  la  férocité  des  sauvages  ou  barbares  que  leurs 
passions,  leurs  préjugés,  leurs  terreurs,  leurs  Caprices  même 
entraînent  au  meurtre  ;  dans  ces  sortes  d'entreprises,  disons- 
nous,  —  bien  qu'il  faille  nous  résigner  à  compter  des  mar- 
tyrs pour  tous  les  progrès  accomplis  dans  l'humanité,  — 
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il  serait  à  désirer  qu'on  ne  vît  jamais  s'aventurer  que  des 
hommes  d'un  caractère  calme,  ferme  et  résolu,  parce  que 
leur  clairvoyance  prévoit  mieux  les  obstacles,  parce  que  leur 
force  d'âme  réussit  souvent  à  les  écarter,  parce  qu'enfin , 
n'ayant  pas  à  craindre  qu'on  doute  d'eux,  ils  se  résignent 
facilement  à  céder  devant  l'impossible,  et  s'abstiennent,  à 
temps  et  à  propos,  des  témérités  à  outrance. 

Mais  on  ne  saurait  trouver  cette  prudence  chez  un  homme 
qui,  dans  le  seul  désir  de  s'illustrer,  se  dévoue  aux  grandes 
choses,  ignorant  de  sa  faiblesse  et  ne  se  préoccupant  que 
du  but  à  atteindre,  sans  tenir  compte  des  obstacles  qui  l'en 
séparent  :  celui-ci,  sentant,  aux  difficultés  premières  de 
l'exécution,  qu'il  a  trop  présumé  de  lui-ipéme,  et  ne  vou- 
lant pas  s'avouer  vaincu,  ensevelit  sa  honte  d'enfant  et  ses 
déceptions  dans  une  dernière  folie,  la  sublime  folie  de  la 
mort.  Et  pourtant  il  y  a  dans  cet  enthousiasme  naïf  quel- 
que chose  de  si  respectable,  dans  cette  agonie  du  désespoir 
quelque  chose  de  si  douloureux,  que  je  ne  saurais  écrire  un 
mot  de  blâme,  ni  avoir  dans  le  cœur  un  autre  sentiment 
que  celui  d'uuQ  sincère  compassion  à  l'égard  de  ceux  qui 
tombent  victimes  de  quelque  héroïque  témérité.  Tout  ce 
que  je  veux ,  tout  ce  que  je  dois  me  rappeler  de  Maizan, 
c'est  qu'il  était  intelligent,  instruit,  courageux,  et  qu'il  a 
péri  misérablement  à  la  fleur  de  l'âge,  au  début  d'une  en- 
treprise où  il  aurait  pu  rencontrer  la  gloire. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ce  tragique  événement  parvint 
au  commandant  de  la  station,  il  se  rendit  aussitôt  à  Zanzi- 
bar et  obtint  du  Sultan  la  promesse  de  faire  rechercher 
activement  les  meurtriers  du  malheureux  enseigne  de  vais- 
seau. Cette  promesse,  comme  celle  de  s'occuper  de  la  taxa- 
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tion  de  nos  pièces  de  S  francs ,  avait  été  complètement  ou- 
bliée après  le  départ  de  M.  Romain-Desfossés.  M.  Broquant 
m'affirma  qu'il  n'avait  eu  connaissance  d'aucune  démarche 
tentée,  d'aucune  mesure  prise  pour  s'emparer  de  Pazzi ,  et  il 
était  néanmoins  convaincu  que ,  si  le  Sultan  le  voulait  sé- 
rieusement, cette  arrestation  serait  facile  ;  mais  il  supposait 
qu'au  fond  celui-ci  désirait  s'en  dispenser,  craignant,  sans 
doute,  que  cet  acte  d'autorité  ne  lui  causât  des  embarras  à 
la  grande  terre  ;  notre  agent  en  concluait  que  Son  Altesse 
ne  se  déciderait  à  agir  que  devant  une  persévérance  éner- 
gique dans  nos  réclamations  et  la  résolution  manifestée,  de 
notre  part,  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  même  avec 
nos  seuls  moyens,  s'il  nous  refusait  sa  participation. 

Quant  au  cours  de  Ia|  pièce  de  5  francs  sur  le  marché, 
M.  Broquant  ne  croyait  pas  que  j'obtinsse  une  réduction 
sur  l'agio  de  1^1/2  pour  100  établi  en  faveur  de  la  piastre 
d'Espagne  relativement  à  cette  pièce;  il  semblait  même  ad- 
mettre que  cet  agio  était  jnstiOable  par  l'extrême  difiicullé 
où  se  trouveraient  les  négociants  qui  auraient  entre  les  mains 
une  somme  en  pièces  de  5  francs  d'écouler  cette  monnaie 
sans  perte,  s'ils  l'avaient  reçue  à  sa  valeur  intrinsèque  ou 
même  au  taux  de  2  et  3  pour  100  au-dessous  de  cette  va- 
leur. Notre  consul  ne  s'était  pas  assez  préoccupé  des  rela- 
tions de  Zanzibar  avec  Maiotte  et  Nossi-bé ,  et  n'avait  pas 
songé  que  ces  deux  établissements  seraient  bientôt  des  dé- 
bouchés naturels  pour  la  monnaie  française  restée  à  la  suite 
des  transactions  annuelles  sur  ce  premier  marché.  Au  surpi  us , 
ses  opinions  sur  le  commerce  possible  avec  la  côte  d'Afrique 
me  montrèrent  qu'il  ne  l'avait  pas  compris  d'une  autre  ma- 
nière que  par  lu  voie  de  Zanzibar  et  qu'il  n'avait  nullement 
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conscience  du  rôle  que  Maïotte  est  appelée  à  jouer  comme 
entrepôt  de  ce  commerce. 

En  quittant  M .  Broquant,  et,  avant  de  faire  à  ses  collègues 
étrangers  la  visite  d'usage,  je  le  questionnai  sur  la  nature 
de  ses  relations  avec  eux.  Il  me  répondit  qu'il  était  dans 
d'excellents  termes  avec  M.  Hamerton  ,  te  consul  anglais , 
dont  il  n'avait  qu'à  se  louer.  Quant  au  consul  américain,  il 
avait  cessé  de  le  voir;  voici  à  quelle  occasion  :  le  jour  de  la 
fête  du  roi  des  Français,  la  ville  et  la  rade  arborèrent  leurs 
pavillons  par  ordre  du  Sultan,  à  qui  M.  Broquant  avait  an- 
noncé ofGciellement  la  célébration  de  cette  solennité  natio- 
nale. L'agent  anglais  arbora^nssi  son  pavillon  ;  mais  le  consul 
américain  se  dispensa  de  hisser  le  sien.  Ce  fait  était  d'une 
inconvenance  telle,  que  M.  Broquant  se  décida  à  cesser  tout 
rapport  avec  celui  qui  en  était  l'auteur,  et,  quoique  ce  der- 
nier eiît  essayé,  depuis,  de  renouer  les  relations  rompues, 
notre  consul  avait  persisté  dans  sa  résolution.  Mon  opinion 
sur  la  conduite  antérieure  de  l'agent  américain  étant  con- 
forme à  celle  de  M.  Broquant,  je  crus  devoir  me  borner  à 
visiter  le  consul  anglais. 

Le  capitaine  Hamerton,  officier  d'infanWiedans  les  trou- 
pes de  la  compagnie,  avait  été,  depuis  l'année  1840,  placé, 
par  le  gouvernement  de  l'Inde,  près  du  sultan  de  Mascate, 
à  titre  d'agent  politique;  mais,  tout  en  conservant  cette 
qualité ,  il  fut ,  à  la  suite  du  traité  conclu  entre  la  reine 
Victoria  et  Syed  Saïd,  nommé  consul  de  Sa  Majesté  Bi-itan- 
nique.  Je  le  trouvai  chez  lui  ;  sa  maison ,  située  sur  le  ri- 
vage, dans  la  partie  la  plus  saine  et  la  mieux  aérée  de  la 
ville ,  élail  jolie  et  munie  de  tout  le  confort  que  savent  se 
créer  les  fonctionnaires  anglais  dans  les  pays  étrangers  même 
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les plus  dénués  des  ressources  nécessaires  à  la  vi@  civilisée  ; 
Il  entretenait  un  domestique  très-nombreux  et  jotiissait  de 
tout  le  luxe  qu'on  peutse  procurer  au  moyen  des  beaux  reve- 
nus que  lui  rapporte  sa  double  fonction.  Il  m'accueillit  avec 
la  plus  grande  cordialité  et  un  entrain  des  plus  aimables  ; 
c'est,  pour  me  servir  d'une  expression  de  ses  compatriotes, 
un  good  feîlow  et  un  franc  viveur.  Mais,  sous  les  dehors 
d'une  bonhomie  et  d'une  franchise  parfaites,  le  joyeux  capi- 
taine Ha'merton  cache  un  esprit  rusé  et  une  profonde  con- 
naissance des  afifaires  politiques.  Il  a  voyagé  en  diverses  par- 
ties de  l'Asie,  et  la  compagnie  l'a  employé  dans  plusieurs 
des  résidences  entretenues  par  elle,  auprès  des  princes  dont 
les  territoires  sont  soumis  à  sa  souveraineté  médiate  ou  im- 
médiate. Dans  ces  différentes  positions,  il  a  vu  et  connu 
toutes  les  intrigues,  toute^Jes  menées  tortueuses  qui  carac- 
térisent la  politique  machiavélique  et  profondément  égoïsle 
du  gouvernement  de  l'Inde.  En  servant  ses  maîtres  avec  dé- 
vouement et  perspicacité,  il  s'est  fait,  en  quelque  sorte,  à 
leur  image ,  et ,  dévoué  corps  et  ôme  à  ceux  dont  il  a  reçu 
son  mandat,  il  déploie,  dit-on ,  à  leur  service,  tous  ses  ta- 
lents et  toute  son  expérience.  L'ardeur  de  son  zèle,  sa  bouil- 
lante activité  égalent,  d'ailleurs,  sa  finesse  et  son  savoir-faire, 
et  il  passe  pour  avoir  à  Zanzibar  une  influence  qui  n'est  pas 
toujours  modérée  ni  discrète.  Il  est ,  du  reste,  tenu  parfai- 
tement au  courant  de  tout  ce  qu'il  a  intérêt  à  connaître,  et 
il  a,  dit-on,  l'oreille  un  peu  partout,  très-près  même  des 
plus  hautes  régions  du  gouvernement  local.  Bref,  sa  répu- 
tation est  de  placer  fort  bien,  et  à  beaux  bénéfices,  l'argent 
que  lui  donnent  la  relne^t*et  le  gouvernement  de  1&  com- 
pagnie. Au  milieu  de  celte  agitation  politique,  dissirau- 
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lée  sous  les  gais  propos  et  les  plaisirs  goûtés  avec  ivresse, 
le  capitaine  Hamerton  attend  patiemment  le  terme  de  sa 
résidence  à  Zanzibar  et  la  brillante  pension  de  retraite  qui 
lui  est  assurée  à  la  fin  de  sa  carrière,  ne  prenant  souci  ni 
des  fatigues  de  son  existence  ni  des  perfidies  du  climat,  et 
dépensant,  la  vie  avec  une  prodigalité  et  un  oubli  du  péril 
qui  feraient  croire  à  l'inutilité  de  Thygiène  et  de  toutes  les 
prescriptions  médicales.  Je  sortis  de  chez  le  capitaine  Ha- 
merton charmé  de  son  accueil. 

Pour  en  finir  au  sujetj^e  mes  relations  avec  les  consuls, 
je  dirai  tout  de  suite  que  "celui  des  États-Unis,  qui  avait  été 
informé  de  ma  visite  à  son  collègue  de  la  Grande-Bretagne, 
vint  me  voir  à  bord  peu  de  jours  après.  Cette  avance  me 
parut,  ainsi  qu'à  M.  Broquant,  dictée  par  l'intention  mani- 
feste de  nous  faire  oublier  une  ofi'ense  qui  avait  pu  être  in- 
volontaire (  le  consul  américain  s'était  tout  d'abord  excusé 
en  alléguant  une  indisposition  qui  l'aurait  retenu  au  lit  le 
jour  de  la  fête).  En  conséquence,  il  fut  salué,  à  son  départ, 
de  dix  coups  de  canon,  comme  l'avait  été  le  consul  anglais, 
et  je  lui  rendis  sa  visite. 

Je  terminal  les  courses  de  ma  première  journée  à  Zan- 
zibar en  allant  chez  Syed  Séliman,  parent  éloigné  du  Sul- 
tan (1)  et  gouverneur  de  la  ville.  C'était  pour  moi  une  an- 

(1)  Voici  les  généalogies  correspoodaQtes  de  Syed  Saïd  et  de  Syed 
Séliman  :  , 

S«7tman-beD-Ahhmed,  ben-Saïd,  ben-Mohhammed,  ben- Abdallah,  t>en- 
Kheleuf. 

Saïd-hen-Soullan' ,  ^>ej}-Ahhined  ,  bea-Saîd,  bea-Mobhamm^d ,  ben- 
Kheleuf. 

Leur  pareoté  remonte /comme  on  le  voit,  à  une  souche  commune 
dans  la  personne  de  Kheleuf,  à  travers  cinq  générations. 
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cienne  coonaissaoce;  je  l'avais  déjà  vu  en  1838  et  1840, 
occupant  le  poste  élevé  où  je  le  retrouvais  en  1846.  ) 

Syed  Séliman  était,  à  cette  époque.  Âgé  de  cinquante-sept 
ans.  C'est  un  homme  de  taille  moyenne,  mais  fortement  con* 
stitué,  au  teint  bronzé,  aux  grands  yeui  noirs,  au  nez  aqui- 
lin  et  délié,  avec  la  lèvre  supérieure  un  peu  grasse  et  tom* 
bante,  indice  de  luture  et  de  cruauté  satisfaite  (un  men- 
songe de  ses  traits ,  car,  si  tant  est  qu'il  soit  voluptueux,  il 
n'est  nullement  sanguinaire);  sa  barbe  est  longue  et  grison- 
nante ,  sa  physionomie  noble  et  son  front  inspiré  :  il  offre, 
en  un  mot,  un  échantillon  remarquable  du  type  arabe  (1). 
Au  moral ,  il  est  dou^  de  beaucoup  de  sens,  d'un  esprit  libé- 
ral et  tolérant ,  que  sembleraient  devoir  exclure  les  dogmes 
religieux  qu'il  professe.  Lors  de  mon  premier  voyage  à  Zan- 
zibar, dans  une  visite  que  je  lui  fis,  il  me  donna  une  preuve 
aussi  flatteuse  que  convaincante  de  cette  tolérance  en  me 
présentant  à  sa  femme  et  à  sa  fllle,  sans  même  qu'elles  fus- 
sent voilées.  On  sait  que,  d'après  la  loi  de  Mahomet,  tout  ton 
musulman  a  le  droit  d'épouser  quatre  femmes  légitimes  et 
peupler  son  harem  d'autant  de  concubines  qu'il  lui  est  pos- 
sible d'en  nourrir.  Séliman,  qui  connaissait  tous  les  inconvé- 
nients de  cette  sorte  de  luxe  oriental  et  toutes  les  tribulations 
que  traînent  à  leur  suite  les  rivalités,  les  jalousies  et  les 
discordes  intestines,  quand  l'amour  du  chef  de  famille  doit 
se  reporter  sur  plusieurs  têtes  auxquelles  des  prétentions 
égales  sont  permises,  Séliman,  dis-je,  avait,  en  homme  sage, 
renoncé  au  premier  de  ces  droits  et  s'était  contenté,  tout 
comme  un  simple  chrétien  d'Europe,  d'être  le  mari  d'une 

(t)  Voyez  l'album,  planche  29. 
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seule  femme  légitime  ;  mais,  sur  le  second  article,  il  n'avait 
pas  pensé  qu'il  y  eût  urgence  ou  opportunité  à  faire  les 
mêmes  sacriâces,  et  le  nombre  de  ses  concubines  était  con- 
sidérable. Parmi  ces  dernières ,  on  remarquait  plusieurs 
Abyssiniennes,  dont  les  charmes  pourront  être  appréciés 
d'après  les  portraits  daguerréotypes  qu'on  trouvera  dans 
l'album  du  voyage  (1). 

L'épouse  de  Syed  Séiiman,  qui,  je  le  dis  en  passant, 
n'avait  ni  assez  de  beauté  ni  assez  de  jeunesse  pour  justifier 
la  préférence  eiciusive  dont  elle  avait  été  l'objet,  était  morte 
depuis  quelques  années,  et,  soit  qu'il  conservât  au  souvenir 
d'une  affection  d'ancienne  date  une  fîd^ité  peu  en  harmo- 
nie avec  les  mœurs  orientales,  soit  qu'a|)rès  s'être  contenté 
d'une  seule  femme  légitime  il  crût  encoirei  plus  sage  de  n'en 
pas  avoir  du  tout,  il  ne  mit  personne  à  la  place  laissée  va- 
cante par  son  épouse  bien  aimée  ;  et  il  persistait  courageuse- 
ment dans  un  célibat  tempéré,  toutefois,  par  les  consolations 
que  lui  offraient  ses  brunes  filles  d'Abyssinie  et  leurs  com- 
pagnes. 

Séiiman  est  absorbé  par  les  sofns  de  son  gouvernement 
et  celui  de  ses  affaires  privées,  qui  consistent  en  spécula- 
tions commerciales  et  en  exploitations  agricoles,  les  unes 
et  les  autres  assez  étendues.  Il  accroît  ainsi  tous  les  jours  la 
somme  de  ses  richesses,  et  il  est  devenu  le  plus  grand  pro- 
priétaire du  pays  après  le  Sultan.  ^ 

Nonobstant  ses  occupations  multipliées ,  il  a  le  temps  de 
se  montrer  très-obligeant  envers  les  Français,  et,  pour  mon 
compte,  je  l'ai  trouvé  constamment  disposé  à  me  rendre  les 


(1>  Voyez  planche  30. 
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petits  services  dont  je  pouvais  avoir  besoin.  La  réception 
qu'ii  me  fit  cette  fois  fut  telle  que  je  devais  m'y  attendre 
d'après  ses  antécédents  ;  il  témoigna  un  vif  plaisir  de  me 
revoir  et  ne  manqua  pas  de  se  mettre  à  ma  disposition  avec 
sa  bonne  grâce  habituelle. 

A  pari  ce  qui  m'était  personnellement  agréable ,  notre 
conversation  fut ,  dans  cette  visite,  tout  à  fait  insignifiante  ; 
les  occasions  de  m' entretenir  de  sujets  sérieux  avec  Syed 
Séliman  ont  été,  d'ailleurs,  fort  rares,  chacun  de  nous  évi- 
tant avec  soin  de  traiter  des  questions  de  politique  locale 
ou  extérieure,  lui  parce  qu'il  a  à  se  préoccuper,  avant  tout, 
de  ne  rien  faire  ni  dire  que  son  maître  n'approuverait  pas, 
moi  parce  que  j'eusse  été  désolé  d'exposer  un  homme  tou- 
jours si  empressé  pour  toes  compatriotes  et  pour  moi-même 
à  encourir  le  moindre  soupçon  de  la  part  de  Syed  Saïd.  Ce 
jour-là,  d'ailleurs ,  je  dus  abréger  ma  visite  à  cause  d^ne 
indisposition  dont  je  ressentis  les  atteintes;  j'éprouvai  su- 
bitement des  nausées  accompagnées  de  lassitude  générale , 
et  ces  symptômes  me  rappelèrent  ceux  de  môme  nature 
qui  m'avaient  déjà  assailli ,  lors  de  mon  voyage  à  Zanzibar 
sur  la  corvette  la  Prévoyante ,  au  début  d'une  fièvre  inter- 
mittente pernicieuse  qui  faillit  me  mettre  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  jamais  aucune  campagne  d'exploration. 
La  Providence  m'ayant  permis  de  commencer  celle  qui 
m'amenait  encore  une  fois  dans  cette  île,  je  pensai  qu'il 
était  sage  de  me  conserver  en  état  de  l'achever,  et  je  me 
hâtai  de  prendre  congé  de  mon  hôte  pour  revenir  à  bord. 

Quoique  nous  fussions  arrivés  à  Zanzibar  dans  la  belle 
saison,  il  était  urgent,  néanmoins,  de  nié  négligea  aucune 
des  précautions  hygiéniques  dont  la  prudence  fait  une  im- 
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périeuse  loi  en  ces  contrées  malsaines;  aussi  je  pris  tout 
d'abord  les  mesures  nécessaires  pour  que  l'équipage  çût, 
chaque  jour»  deux  repas  de  viande  fraîche  ou  de  poisson  ; 
et  je  fis  acheter,  pour  les  malades ,  des  volailles ,  des  œufs 
et  du  lait.  Le  Sultan  me  vint  gracieusement  en  aide  dans 
cette  occasion ,  car,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  à  notre  ar- 
rivée, d^  envois  quotidiens  de  fruits  et  de  légumes  à  bord 
du  brick  continuèrent,  de  sa  part,  pendant  toute  la  durée 
de  notre  relâche.  Outre  les  soins  donnés  au  régime  alimen- 
taire, je  décidai  que  toutes  les  corvées  fatigantes,. telles  que 
l'approvisionnement  de  l'eau,  du  sable,  des  balais,  seraient 
faites  par  les  matelots  malgaches  embarqués  à  Bourbon,  et 
qu'aucun  exercice  ou  travail  dans  la  mâture  n'aurait  lieu 
de  neuf  heures  du  matin  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Le 
soir,  quand  le  canot  partait  du  bord  pour  aller  chercher  les 
personnes  qui  étaient  à  terre,  un  fanal ,  hissé  en  tête  de  mât, 
était  pour  celles-ci  le  signal  de  ralliement,  afin  que  les  ca- 
nots n^  séjournassent  pas  à  la  plage,  d'où  s'exhalent,  à  mer 
basse,  des  miasmes  infects.  Le  jour,  cette  précaution  eût  été 
superflue,  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  étant  con- 
-^tamraent  renouvelées  par  les  brises  fraîches  qui  soufflent 
alors.  Je  réglai  aussi  le  service  de  nuit  de  manière  que  les 
quarts  fussent  faits  par  une  moitié  de  l'équipage  seulement, 
ce  qui  laissait  aux  hommes  une  nuit  complète  de  repos  sur 
deux.  Chaque  moitié  de  service  était  divisée  en  quatre  sec- 
tions ,  qui  se  partageaient  les  onze  heures  s' écoulant  d'un 
branle-bas  à  l'autre.  Enfin  la  tenue  de  nuit  était  la  chemise 
de  laine  et  le  pantalon  de  drap;  j'ai  déjà  dit  que  le  navire 
restait  tenté  du  grand  mât,  à  l'avant,  du  soir  jusqu'au  matin. 
J'aurais  désiré  profiler  de  ce  séjour  à  Zanzibar  pour  lever 
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le pian  de  la  i^ade  et  des  passes  nombreuses  qui  y  mènent  ; 
mais ,  commej  le  temps  que  je  présumais  devoir  y  passer 
n'aurait  évideinment  pas  suffi  à  une  pareille  tâche,  et  que, 
d'ailleurs,  ce  plan  est  compris^ans  les  travaux  hydrogra- 
phiques du  capitaine  Owen,  je  me  bornai  à  faire  sonder  les 
principales  de  ces  passes  et.  à  chercher  des  alignements  pro- 
pres à  en/ rendre  la  pratique  facile  à  ceux  de  nos  navires 
qui  aborderaient  pour  la  première  fois  à  Zanzibar. 

Pendant  que  mes  ofBciers  s'occupaient  ^e  ce  travail , 
M.  Loarer  recueillait,  poUr  le  ministère  du  commerce,  des 
renseignements  sur  la  nature  des  objets  d'échange  qui  pour- 
raient être  importés  par  nos  nationaux,  et  composait  une 
collection  d'échantillons  tant  des  produits  du  pays  que  de 
ceux  qu'y  envoient  les  commerçants  étrangers.  Quant  aux 
échantillons  des  produits  de  nos  manufactures  dont  il  avait 
été  muni  par  le  ministère  du  commerce,  ils  furent  descen- 
dus et  exposés  dans  une  pièce  du  consulat  que  M.  Broquant 
s'était  empressé  de  mettre  à  notre  disposition.  Là  chacun 
eut  la  faculté  d'en  prendre  connaissance.  Le  fermier  des 
douanes  Djiram  et  les  principaux  marchands  les  eiaminè- 
rent  en  détail ,  et  ils  exprimèrent  l'opinion  que  plusieurs  de 
nos  indiennes  et  étoffes  étaient  convenables  pour  le  mar- 
ché, et  susceptibles  d'y  obtenir  un  débit  avantageux.  Le 
Sultan  lui-même  pria  M.  Loarer  de  se  transporter  chez  lui 
avec  ses  livrets  de  montre,  et  lui  demanda  les  renseigne- 
ments nécessaires  au  sujet  de  quelques  commandes  qu'il 
désirait  Êaire  tout  de  suite.  M.  Loarer  put  ainsi  tenir  notedes 
objets  de  commerce  qui ,  pour  les  prix,  la  nature  et  la  qua- 
lité, paraissaient  pouvoir  trouver  place  dans  la  consomma- 
tion locale  ou  dans  le  mouvement  d'échange  dont  le  mar- 
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ché  de  Zanzibar  est  le  centre.  De  mon  côté,  je  ne  négligeais 
rien  pour  recueillir  des  renseignements  de  tous  genres  sur 
l'île  et  sur  les  pays  que  je  devais  ultérieurement  visiter. 
Tous  les  détails  concernant  Zanzibar  seront  consignés  dans 
les  chapitres  suivants.  Je  terminerai  celui-ci  par  le  récit  de 
quelques  faits  qui  se  passèrent  pendant  le  reste  de  notre  sé- 
jour sur  cette  rade. 

J'ai  dit  précédemment  que  le  Sultan  nous  avait  fait  l'hon- 
neur d'une  invitation  à  dîner.  Au  jour  fixé,  je  me  rendis  à 
M'toni  accompagné  de  toutes  les  personnes  de  l'état-major 
dont  le  service  ne  réclamait  pas  la  présence  à  bord  ;  je  sa- 
vais que  dix  couverts  étaient  préparés  et  que  Son  Altesse 
serait  satisfaite  de  voir  toutes  les  places  occupées. 

La  résidence  de  M'tojii  est  située  près  du  rivage  de  la 
mer,  à  une  lieue  environ  dans  le  nord-est-demi-est  de  la  ville, 
sur  le  bord  d'un  ruisseau;  elle  a  tiré  son  nom  de  cette  der- 
nière circonstance  :  en  efifet ,  M'to ,  en  langage  souahhéli , 
signifie  ruisseau,  et,  en  ajoutant  à  ce  mot  la  particule  ni  [là 
ou  t7  y  a),  les  indigènes  en  ont  fait  le  nom  de  la  demeure 
champêtre  du  Sultan.  Il  ne  faut  chercher  dans  cette  villa 
princière  ni^  richesse  ni  élégance  au  point  de  vue  de  l'art  ; 
elle  doit  tout  son  charme  et  ses  agréments  à  sa  position 
pittoresque  et  aux  frais  ombrages  des  magnifiques  bosquets 
au  milieu  desquels  elle  s'élève.  Le  principal  corps  de  logis 
est  un  long  bâtiment  à  terrasse  n'ayant  qu'un  étage;  il  est 
dominé  par  un  kiosque  construit  en  avant  de  la  façade  qui  re- 
garde la  mer,  près  de  la  porte  d'entrée  principale.  A  droite 
et  à  gauche  sont  quelques  dépendances  du  plus  misérable 
aspect.  Mais  si  la  main  de  l'homme  n'a  guère  CABtrtbué  à 
embellir  cette  paisible  retraite  où  le  vieux  Saïd  passe  ré- 
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gulièrement  quatre  jours  de  la  semaine,  la  nature,  en  re- 
vanche,  lui  a  prodigué  tous  les  ornements  que  la  végéta- 
tioa  exubérante  des  tropiques  peut  produire  pour  récréer 
les  yeux.  De  superbes  orangers,  des  massife  de  manguiers , 
de  girofliers  et  de  muscadiers  forment  autour  de  ce  pâté  de 
maçonnerie  un  nid  de  verdure  parfumée  qui  en  déguise  la 
forme  lourde  et  disgracieuse;  et,  vue  ainsi  à  travers  cet 
épais  rideau  de  feuillage  aux  découpures  et  aux  teintes  si 
variées,  la  résidence  de  M'toni  ne  laisse  pas  que  d'offrir 
une  perspective  assez  riante  (1). 

Nos  canots  nous  déposèrent  sur  la  plage  en  face  de  l'en- 
trée principale ,  où  l'on  arrive  par  une  allée  d'orangers 
et  de  citronniers,  sur  la  gauche  de  laquelle  s'étend  une 
plate-forme  de  niveau  avec  le  pied  de  la  maison  et  plantée 
d'arbres  de  même  espèce.  Au  milieu  de  cette  sorte  de  ter- 
rasse est  une  pièce  d'eau  qui ,  au  moy^n  d'un  tuyau  de  con- 
duite, s'alimente  au  ruisseau  dont  i:«i  déjà  parlé,  tandis 
qu'un  autre  tuyau  emporte  l'eau  du  bassin  au  bord  de  la 
mer  et  sert  d'aiguade  pour  les  navires. 

Le  Sultan  vint  nous  recevoir  sur  le  seuil  de  son  mo- 
deste palais  rustique,  accompagné  de  son  fils  Syed  Hilal 
et  du  gouverneur  Syed  Séliman.  Une  douzaine  de  sddats 
noirs,  les  pieds  nus  et  sans  linge  sur  la  peau,  vêtus  d'uni-^ 
formes  semWaWes  à  ceux  des  cipayes  de  l'Inde,  mliisdans 
un  état  de  délabrement  et  de  vétusté  qui  rappelait  la  mise 
en,  scène  de  nos  théâtres  forains,  débraillés,  enfin,  avec 
un  sans-façon  justifié  peut-être  par  la  chaleur  du /climat, 
mais,  à  coup  sûr,  peu  coaforme  au  rigorisme  de  la  tenue 

(1)  V(Vi€J!  U  planche  5  de  l'Album. 
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militaire;  nne  douzaine  de  soldats,  disons-nous^  faisaient 
la  haie  dans  le  yestibule,  et  nous  rendirent  les  honneurs 
aTec  un  sérieux  de  meilleur  aloi  et  conservé  avec  moins 
d'effort  que  le  nôtre.  Ce  plaisant  tableau  me  remit  en  mé- 
moire ces  belles  histoires  si  naïvement  racontées  par  l'un 
des  écrivains  arabes  dont  j'ai  mentionné  le  récit  dans  le  pre- 
mier volume,  et  notamment  la  prise  de  possession  de  Mo- 
guedchou  par  les  singes.  J'aurais  pu  me  demander  si  Zan- 
zibar n'avait  pas  eu  le  même  sort  à  une  récente  époque, 
avec  cette  différence,  à  son  avantage,  qu'une  partie  des  con- 
quérants auraient  consenti  à  rester  sur  les  lieux  pour  servir 
de  gardes  du  corps  au  magnanime  Sultan. 

Quand  nous  eûmes  franchi  ce  petit  cordon  de  troupes, 
nous  pénétrâmes,  à  droite  du  vestibule  qui  fait  suite  à  l'en- 
trée, dans  une  longue  salle  aux  murailles  nues  et  n'ayant 
pour  mobilier  que  quelques  chaises  et  fauteuils  rotinés.  Au 
fond  se  dressait,  toute  servie,  la  table  préparée  à  notre  in- 
tention ;  le  Sultan  nous  invita  à  nous  y  placer,  nous  priant 
d'en  agir  comme  chez  nous.  Pour  lui ,  il  alla,  avec  les  per- 
sonnes qui  l'accompagnaient,  s'asseoir  à  quelque  distance,  de 
façon  à  assister  au  repas  sans  y  prendre  part.  C'était  là,  sans 
nul  doute,  un  acte  de  courtoisie;  il  pouvait  bien,  cependant, 
s'y  mêler  quelque  cu'rlosité ,  non  à  cause  de  la  nature  du 
spectacle,  qu'il  s'était  souvent  procuré  déjà  dans  des  circon- 
stances analogues,  mais  parce  que  les  acteurs  étaient  nou- 
veaux. Au  reste,  chacun  de  nous  se  disait  peut-être  in  petto 
que  la  meilleure  place  était,  contre  l'ordinaire,  occupée  par 
celui  qui  regardait  manger,  et  non  par  ceux  qui  mangeaient. 
On  en  jugera  d'après  le  menu  du  festin,  dont  voici  un  aperçu  : 
de  grandes  pièces  de  mouton  rôti ,  des  volailles  rôties  et 
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bouillies ,  des  pilaus  de  diverses  espèces ,  des  pâtisseries , 
massives  et  compactes  comme  les  murailles  de  M'toni ,  des 
açhards  de  mangues  et  de  citron ,  des  confitures  de  Perse 
surchargeaient  pêle-mêle  la  table  et  rassasiaient,  à  la  seule 
vue,  les  estomacs  les  mieux  disposés.  Au  milieu  de  tous  ces 
aliments  grossiers,  on  cherchait  vainement  le  pain  d'abord , 
si  indispensable  à  tout  appétit  gaulois;  puis  quelques-uns 
des  fruits  excellents  qui  viennent  en  si  grande  abondance 
dans  l'île.  Quant  aux  liquides  nécessaires  à  la  digestion  de 
tant  de  lourds  matériaux,  l'hospitalité  du  sultan  n'avait  pas 
été  poussée  jusqu'à  nous  procurer  ceux  qui  sont  chers  à  nos 
palais  d'infldèles.  Nous  n'avions,  pour  nous  désaltérer,  que 
des  limonades  et  des  sorbets  à  la  rose  et  à  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  boissons  fort  agréables  sans  d'ute,  mais  dans 
toute  autre  circonstance. 

On  conçoit,  jusqu'à  un  certain  point  toutefois,  qu'un 
chef  arabe,  en  pleine  Cafrerie,  quelles  que  soient  sa  puis- 
sance et  sajichessei  n'^it  pas ,  dans  son  office ,  un  Brillât- 
Savarin  pouiS£onseiller,  et  près  de  ses  fourneaux  un  Vatel. 
La  gast^onomie^e§t  une  science  qiii  ne  s'implante  pas  du 
premier  coup;  il  lui  latrtv^  lerrarn  choisi,  car  les  grands 
artistes  en  cuisine  ne  prospèrent  que  là  où  il  y  a  des  intelli- 
gences pour  les  comprendre  et  des  palais  pour  les  apprécier. 
Aussi  ne  pouvions-nous  être  difficiles  quant  à  la  nature  des 
préj^arations  culinaires  qui  nous  étaient  servies,  et  il  eût  été 
hors  de  propos  de  nous  étonner  de  leur  infériorité.  Ce  qui, 
à  meilleur  droit,  noua  paraissait  inexplicable  et  inexcusable 
même,  c'était  la  modestie,  disons  mieux,  la  pauvreté  du 
service  en  vaisselle  et  en  argenterie.  Quelques  cuillers  et 
fourchettes  dépareillées  et  en  nombre  à  peine  suffisant,  des 
II.  3 
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plats  et  des  assiettes  de  faïence  anglaise,  la  plus  commune, 
des  cristaux  de  verre  fondu  :  voilà  tout  ce  que  Syed  Saïd , 
le  chef  d'une  espèce  d'empire  et  le  possesseur  de  grandes 
richesses,  avait  trouvé  pour  orner  sa  tahle,  quand  il  y  con- 
viait les  représentants  des  puissances  européennes,  avec  les- 
quelles il  se  flatte  de  traiter  presque  d'égal  à  égal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  obligés  de  faire  honneur  aux  mets 
qui  leur  étaient  présentés,  la  plupart  des  convives  attaquè- 
rent les  plats  avec  assez  d'entrain  ;  quelques-uns,  H  est  vrai , 
satisfaisaient  ainsi  leur  curiosité  plutôt  que  leur  appétit. 
Pendant  ce  temps-là,  des  personnes  attachées  d'habitude 
ou  par  circonstance  au  service  du  Sultan ,  espèces  de  maî- 
tres Jacques  que  son  bon  plaisir  emploie  à  une  foule  de 
fonctions,  surtout  à  cause  de  leur  aptitude  à  baragouiner 
quelques  mots  des  langues  étrangères,  s'empressaient  au- 
tour de  nous,  changeant  nos  assiettes,  avançant  les  plats, 
oflFrant  àl3oire,  tout  cela  avec  le  zèle,  sinon  avec  la  dexté- 
rité des  laquais  de  bonne  maison.  Parmi  ces  domestiques 
d'occasion  brillait,  au  premier  rang,  Khamis-ben-Osman, 
sorte  de  factotum,  courtier  ou  agent  d'affaires  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  étrangers  qui  abordent  dans  le  pays  ou  y 
séjournent;  grand  polyglotte  qui  possède  à  peu  près  le  fond 
de  toutes  les  langues  et  ne  reste  court  devant  aucun  inter- 
locuteur, celui-ci  fût-il  Français,  Anglais,  Portugais,  Hin- 
dou, Malgache,  Souahhéli  ou  Arabe;  comme  il  a  fait  un 
peu  de  tout,  ainsi  que  Figaro,  il  a  été  négrier  et  doit  avoir, 
j'oserais  l'affirmer,  quelque  teinture  de  la  langue  espagnole. 
Muni  de  ce  bagage,  aidé  d'une  grande  activité  et  d'une  in- 
telligence très-vive,  il  sait  se  rendre  utile,  indispensable 
même,  en  toute  espèce  de  commerce  à  faire  comme  dans 
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toute  intrigue  à  mener.  Ce  jour-là,  Kbamis  ne  pouvait  man- 
quer d'être  l'interprète  des  gracieusetés  que  nous  adressait 
le  Sultan.  De  plus ,  ayant  navigué,  je  ne  sais  à  quel  titre, 
avec  le  capitaine  Owen  pendant  la  longue  exploration  de 
celui-ci  sur  la  côte,  il  l'avait  suivi  en  Angleterre.  De  sem- 
blables antécédents  le  posant  en  oracle  parmi  ses  adjoints, 
Khamis  se  constituait  maître  d'hôtel  tout  naturellement, 
dans  un  repas  offert  à  des  Européens;  aussi  commandait-il 
la  manœuvre  autour  de  la  table  du  festin  avec  une  prestesse 
et  une  autorité  dignes  de  son  génie  et  de  son  expérience. 

Nous  avions  besoin  de  nous  amuser  de§  allées  et  venues 
fet  de  tout  le  remue-ménage  de  Kham|s.  Syed  Saïd  ne  se  dé- 
partant, en  aucune  façon,  du  silence  majestueux  qui  était , 
sans  doute,  dans  les  nécessités  de  son  rôle,  ce  silence  nous 
commandait  une  égale  réserve  à  son  égard  :  dans  de  pa- 
reilles conditions,  prolonger  beaucoup  le  repas  n'eût  été  ni 
agréable  pour  nous  ni  convenable  envers  nos  hôtes,  qui  se 
fussent  bientôt  ennuyés  de  nous  regarder.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  je  me  levai  pour  porter  un  toast  au  Sultan,  que 
je  remerciai,  au  nom  de  tous ^nè^ compagnons,  de  l'hospi- 
talité dont  il  nous  avait  honorés.  Quand  le  toast,  ainsi  que 
l'allocution  dont  je  l'avais  fait  suivre  lui  eurent  été  expli- 
qués, il  témoigua  qu'il  était  sensible  à  cette  marque  de  dé- 
férence. Alors  nous  quittâmes  la  teble  pour  nous  rappro- 
cher de  lui  ;  on  apporta  le  café  et  on  nous  offrit  des  pipes. 
Cette  dernière  offre  n'était  qu'une  pure  politesse,  et  non  la 
mise  en  pratique  du  cérémonial  usité  en  pareil  cas  chez  la 
plupart  des  Orientaux.  A  Zanzibar,  de  même  qu'en  Oman, 
on  ne  fume  pas  devant  le  Sultan;  les  Arabes  s'abstiennent 
même  d'y  priser,  et,  connaissant  l'usage  établi ,  nous  dûmes 
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nous  y  conformer,  en  ne  profilant  pas  de  l'exception  que 
Son  Altesse  voulait  bien  faire  en  notre  faveur.  Enfin  la  con- 
versation s'engagea  entre  le  Sultan  et  moi,  et  elle  roula 
allernativement  sur  le  dernier  attentat  commis,  en  France, 
contre  la  vie  du  roi  Louis-Philippe  et  sur  les  affaires  de  Ma- 
dagascar. On  venait  d'apprendre,  à  Zanzibar,  l'ajournement 
indiîfini  de  l'expédition  que  la  France  préparait,  au  moment 
(Je  mon  départ  de  Toulon,- pour  tirer  vengeance  des  mauvais 
traitements  infligés  à  nos  traitants  de  Tamatave  et  de  Foui- 
pointe  par  le  gouvernement  de  la  reine  des  Hovas,  Ranavalou- 
Mandjaka.  Syed  Saïd,  ayant  eu  lui-même  à  se  plaindre  de 
cette  souveraine,  s'était  réjoui  des  préparatifs  faits  par  le 
gouvernement  français  contre  elle ,  et  il  aurait  été  heu- 
reux de  lui  voir  infliger  un  châtiment  exemplaire.  Il  me 
demanda  pourquoi  la  France  s'était  déterminée  à  abandon- 
ner ainsi  la  poursuite  de  sa  vengeance,  qui,  au  reste,  n'in- 
téressait Son  Altesse  que  parce  qu'elle  eût  servi  ses  propres 
rancunes.  Il  m'interrogea  aussi  sur  le  nombre  et  la  force  des 
navires  qui  composaient  la  station  de  Bourbon.  Je  répondis 
de  mon  mieux  à  toutes  ces  questions.  En  prenant  congé  de 
notre  hôte,  je  sollicitai  de  lui  une  audience  particulière, 
afin  de  l'entretenir  des  deux  réclamations  dont  j'ai  parlé 
précédemment  ;  elle  me  fut  accordée  pour  le  lendemain  ma- 
tin de  très-bonne  heure,  et  nous  revînmes  à  bord. 

Le  jour  suivant,  à  l'heure  indiquée,  j'étais  à  M'toni.  Il 
s'agissait,  dans  cette  nouvelle  entrevue,  de  quelque  chose 
de  bien  plus  sérieux  et  de  bien  autrement  difficile  qu'un 
lourd  dîner  à  digérer.  Avec  les  Arabes,1l  n'y  a  rien  à  espé- 
rer du  bon  sens  et  de  la  logique  pour  apporter  quelque  mo- 
dification à  leurs  idées;  ils  vous  écoutent  avec  calme,  pa- 
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raissent  frappés  de  vos  raisonnements;  puis,  quand  vous 
croyez  avoir  gain  de  cause,  ils  répètent  imperturbablement, 
mot  pour  mot,  ce  qu'ils  vous  disaient  auparavant,  et  vous 
vous  apercevez  que  la  discussion  n'a  pas  avancé  d'un  pas. 
Contre  de  pareils  lutteurs,  il  faut  de  la  patience  et  de  la  ré- 
solution .  Je  m'armai ,  autant  que  possible,  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Je  traitai  d'abord  la  question  de  l'arrestation  de  Pazzi. 
Le  Sultan  m'expliqua  longuement  qu'il  avait  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  prévenir  le  triste  accident  qu'il  dé- 
plorait autant  que  nous ,  rappelant  ses  offres  réitérées  à 
M.  Broquant  de  donner  des'gardes  à  Maizan,  regrettant  que 
notre  infortuné  compatriote  ne  les  eût  pas  acceptés,  et  ex- 
primant en6n  la  conviction  que,  si  Maizan  avait  suivi  ses 
conseils,  il  ne  lui  serait  rien  arrivé  de  fâcheux,  au  moins 
dans  les  parties  du  pays^sur  lesquelles  s'étend  son  pouvoir 
Je  répondis  que  ce  malheureux  événement  étant  accompli , 
il  ne  nous  restait  plus  qu'à  en  obtenir  toute  la  réparation 
possible,  et  que  nous  l'attendions  de  S»n  Altesse,  puisque  le 
crime  avait  été  commis  sur  son  territoire  et  par  un  de  ses 
sujets,  au  mépris  du  traité  qui  garantissait  à  tout  Français 
la  faculté  de  circuler' librement  dans  ses  Etals.  A  ces  mots, 
le  Sultan  me  déclara  formellement  que  Daghelamohor,  théâ- 
tre du  meurtre,  était  complètement  en  dehors  de  son  au- 
torité; que  non-seulement  Pazzi  n'était  pas  un  de  ses  su- 
jets, mais  qu'il  ne  se  reconnaissait  aucune  influence  sur 
lui  ni  sur  les  autres  chefs  établis  à  l'intérieur,  môme  à  très- 
petite  distance  du  rivage.  Aux  signes  d'étonnemcnt  que  je 
laissai  paraître  et  qu'il  prit  pour  des  marques  d'incrédu- 
lité, il  insista  encore,  ajoutant  que  chacun,  dans  le  pays, 
ronfirracrait ,  nu  Itesoin,  ses  pamles.  Devaiil  une  semblable 
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affirmatioa,  il  ne  m'était  plus  possible  de  raisonner  au  point 
de  yue  du  traité  ;  je  me  rejetai  donc  sur  la  promesse  que  le 
Sultan  avait  laite  au  commandant  Romain-Desfossés  de  lui 
livrer  le  meurtrier;  mais,  pOnr  un  Arabe,  chose  qui  n'est 
pas  écrite  n'est  pas  dite ,  et  Son  Altesse  nia ,  sans  bé«- 
ter,  qu'elle  eût  pris  un  tel  engagement.  J'avais  le  droit  de 
m'en '^étonne^  moins  que  tout  autre,  attendu  qu'un  jour, 
et  dans  une  circonstance  anaiog/ie,  Sy^  Saïd,  se  trouvant 
embarrassé  de  ce  que  je  me  faisais  une  arme  de  ses  pro- 
pres paroles,  me  demanda  si  j'avais  un  écrit  où  elles  fus- 
sent reproduites.  Cette  fois-ci,  il  m'était  interdit  de  rien 
répondre  à  la  dénégation  de  mon  interlocuteur,  et,  à  bout 
d'arguments  directs,  je  lui  témoignai  le  regret  que  le  com- 
mandant Romain-Desfossés  eût  cru  pouvoir  compter  sur 
l'intervention  de  Son  Altesse,  à  défaut  de  quoi  cet  ofBcier 
eût  obtenu,  sans  doute,  par  ses  propres  moyens,  la  répara- 
tion qui  nous  était  due.  J'exprimai  l'intime  conviction  que 
le  chef  des  forces  navales  de  la  France  ne  souffrirait  pas  que 
le  crim&restât  sans  châtiment,  auquel  cas  le  Sultan  n'aurait 
point  à  s'étonner  des  moyens  que  nous  emploierions,  puis- 
qu'il déclinait  la  possibilité  de  réussir  lui-même  et  affirmait, 
d'ailleurs,  n'avoir  autorité  ni  sur  le  meurtrier  ni  dans  le  pays 
où  le  meurtre  avait  été  commis.  Je  croyais  toucher  à  une  corde 
très-sensible,  l'orgueil  de  Syed  Saïd  et  ^es  prétentions  à  la 
puissance,  mais  je  m'abusais;  du  moins  sa  physionomie  ne 
trahit-elle  pas  la  moindre  émotion,  et  il  me  fit  dire,  avec 
beaucoup  de  calme,  qu'il  serait  bien  aise  que  nous  en  agis- 
sions ainsi  et  que  nous  prissions  ce  Pazzi,  de  qui  il  avait 
lui-même  beaucoup  à  se  plaindre,  et  qu'il  était  obligé,  pour- 
tant, de  laisser  impuni. 
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La  question  relative  aux  meurtriers  de  Maizan  étant,  pour 
le  moment  y  épuisée  j,  j'entamai  celle  du  cours  à  donner  à 
la  monnaie  française  dans  les  domaines  du  Sultan .  Il  m'arréla 
tout  d'abord,  en  disant  que  c'était  chose  jugé^jlepuis  les 
premières  démarches  du  commandant  Romain-Desfossés , 
une  réunion  des  principaux  marchands  de  Zanzibar  ayant 
reconnu  que  le  cours  de  la  piastre  française  ne  pouvait  être 
changé.  Je  déclarai  qu'une  pareille  solution  était  inaccep- 
table, parce  qu'elle  était  inique  et  injustifiable,  eu  égard 
aux  relations  établies  entre  les  États  de  Son  Altesse  et  nos 
possessions  coloniales.  Afin  de  ne  pas  la  fatiguer  des  détails 
de  cette  question,  que,  j'en  étais  convaincu,  elle  ne  tran- 
cherait pas  sans  avoir,  de  nouveau,  entendu  les  banians  , 
je  la  priai  de  vouloir  bien  pj-ovoquer  une  seconde  réunion 
de  marchands,  à  laquelle  j'assisterais  et  où  j'exposerais  toutes 
les  raisons  que  j'avas  à  faire  valoir.  Il  me  fut  répondu  que 
des  ordres  allaient  ê|re  donnés  en  conséquence,  et  que  l'as- 
semblée  aurait  lieu  sbit  au  consulat  de  France,  soit  dans  la 
maison  de  Syed  Séliman. 

La  conférence  se  termina  par  la  demande  d'un  pilote  de 
la  côte  que  j'avaiS  à  parcourir  et  des  firmans  nécessaires 
pour  m'assurer  un  bon  accueil  sur  tous  les  points  où  le  Sul- 
tan tient  des  gouverneurs  :  il  s'engagea  à  y  satisfaire  avant 
mon  départ. 

Je  n'avais  pas,  comme  on  l'a  vu,  à  m'applaudir  du  ré- 
sultat de  l'entretien  que  je  viens  de  rapporter,  surtout  en 
ce  qui  regardait  l'affaire  Pazzi.  D'un  autre  côté,  les  rensei- 
gnements que  je  puisai  à  diverses  sources  me  portèrent  à 
penser  que  Son  Altesse  n'avait  tenté,  en  aucune  façon,  de 
remplir  la  promesse  faite  à  M.  Romain-Desfossés,  et  qu'elle 


^ 
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m'avait  peut-être  trompé  en  m'assurant  que  .cette  afiÇaire 
lui  coûtait  déjà  inutilement  plus  de  2,000  piastres.  J'appris 
aussi  quePazzi  s'était  rendu  plusieurs  fois  à  un  village  de 
la  côte  nommé  Bouha-Mayi,  dont  le  chef  était  son  gendre 
et  reconnaissait  l'autorité  de  Syed'Saïd.  Bref,  l'opinion  de 
toutes  les  personnes  consultées  paç  moi  était  que  celui-ci 
pouvait,  s'il  le  voulait  réellement,  faire  arrêter  et  nous  livrer 
Pazzi.  ^ 

Dans  cette  occurrence,  il  me  parut  bon  d'obtenir  du  Sul- 
tan une  réponse  écrite  à  ma  conHnunication  et  d'y  voir  figu- 
rer en  toutes  lettres  l'aveu  sorti  de  sa  bouché,  que  sa  sou- 
veraineté s'exerçait  seulement  sur  quelques  points  du  ri- 
vage, au  delà  desquels  il  disait  être  sans  influence.  Il  me 
semblait  surtout  nécessaire  que,  dans-le  cas  où  te  chef  de  la 
station  prendrait  le  parti  d'agir  par  lui-même  contre  Pazzi, 
il  eût  d'abord  entre  les  mains  un  témoignage  irrécusable 
des  intentions  négatives  du  Sultan".  Cependant ,  avant  de 
lui  adresser  ma  requête,  je  jugeai  convenable  de  m'entre- 
tenir  de  l'aflBaire  avec  Syed  Séliman  ;  j'étais  certain  que 
toutes  mes  paroles  arriveraient  ainsi  à  Son  Altesse  sans 
m'exposer  à  lui  déplaire  par  une  insistance  trop  directe  et 
trop  opiniâtre.  En  conséquence ,  dans  une  longue  conver- 
sation que  nous  eûmes  ensemble,  je  fis  sentir  au  gouver- 
neur tout  le  mécontentement  qu'éprouverait  le  commandant 
de  la  division  française  quand  il  saurait  la  réponse  de  Son 
Altesse;  je  lui' pariai  de  la  mauvaise  impression  qu'e  pror 
duirait,  en  France,  où  l'on  avait  une  haute  idée  de  la^puis- 
sance  de  son  maître,  l'aveu  fait  par  ce  prince,  que  non-seu- 
lement il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'emparer  d'un  mal- 
faiteur dont  les  brigandages  s'exerçaient  à  deux  ou  trois 
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journées  de  ZaMibar,  mais  encore  qu'il  n'avait  pa^  asseï, 
d'empire  sur  les  populations  et  les  petits  chefs  du  littoral 
pour  se  faire  livrer  ce  bandit;  puis,  ajoutais-je,  quel  serait  le 
désappointement  de  Son  Altesse ,  si  elle  apprenait  que  ce 
meurtrier,  qu'elle  dédirait  insaisissable,  malgré  tous  les 
moyens  d'action  dont  elle  disposait ,  les  marins  français 
étaient  allés  le  prendre  à  30  lieues  de  la  côte,  dans  un  pays 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  où  ils  n'avaient  aucune  rela- 
tion? Enfin,  que  penserait  notre  gouvernement  du  bon  vou- 
loir de  Said  à  son  égard? 

Syed  Séliman  se  montra  entièrement  de  mon  avis;  il 
m'assura  même  avoir  plusieurs  fois  représenté  à  son  maître 
qu' il  fallait  absolument  arrêter  Pazzi,  sans  quoi  il  se  créerait 
de  grands  embarras  avec  nous. 

J'attendis  quelques  jours  l'effet  de  cette  conversation,  que 
Syed  Séliman  m'avait  promis  spontanément  de  répéter  à 
Son  Altesse.  Bientôt  fut  préparée,  pour  le  commandant  de 
la  station,  une  lettre-réponse  qui  s'exprimait  ainsi ,  d'après 
la  traduction  française  dont  on  avait  confié  le  soin  à  M.  Vi- 
gnard  : 

t<  Quant  à  ce  qui  est  de  M.  Maizan,  nous  n'avons  pu 
«  nous  rendre  maître  de  son  meurtrier,  qui,  depuis  lors, 
«  se  tient  toujours  à  l'écart  et  sur  la  défensive,  et,  s'il 
«  plaît  à  Dieu,  tout  ce  que  nous  pourrons  faire,  nous  le, 
«  ferons.  » 

Mais  cet  écrit  ne  contenait  pas,  selon  moi ,  une  solution 
acceptable.  Je  me  décidai  donc  à  adresser  au  Sultan  une 
note  officielle  accompagnée  d'une  lettre,  où  je  lui  exposais 
toutes  mes  observations  et  où  je  ne  lui  cachais  rien  de  ce 
que  m'avaient  appris  les  renseigncmenls  recueillis  par  moi. 
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Je  demandais,  pour  le  plus  bref  délai,  une  réponse  précise 
et  écrite  que  je  pusse  transmettre  au  commandant  de  la 
station  française.  Le  coup  porta  et  produisit  une  certaine 
émotion;  on  rédigea  une  réponse,  que  le  secrétaire  du  Sul- 
tan Vint  montrer  au  consul  de  France,  pour  savoir  s'il  ïa  ju- 
geait de  nature  à  me  satisfaire.  M.  Broquant  l'ayant  trou- 
vée encore  trop  peu  explicite,  on  la  remit  sur  le  métier. 
Enfin ,  le  jour  suivant ,  la  minute  définitive  et  officielle 
me  fut  envoyée  ;  en  voici  la  teneur,  dégagée  de  ses  acces- 
soires : 

«  Nous  avons  reçu  votre  noble  lettre ,  et  avons  compris 
«  ce  que  vous  nous  marquez  et  ce  que  vous  nous  dites  du 
«  très-noble  commodore  Romain-Desfossés ,  qui  vous  a 
«  chargé  die  réclamer  l'accomplissement  de  notre  promesse 
«  au  sujet  de  l'affaire  de  M.'Maizan.  Nous  vous  avons  ré- 
«  pondu,  l'autre  jour,  que  nous  avions  tenu  notre  pro- 
«  messe  en  faisant  tout  ce  qui  dépendait  de  nous,  sans  que 
«  nos  efforts,  jusqu'à  ce  jour,  aient  pu  aboutir  à  nous  ren- 
«  dre  maître  de  lui  (Pazzi).  Nous  allons  encore  recom- 
«  mencer  et  n'épargner  ni  dépenses  ni  démarches.  Dieu 
«  est  le  maître.  Quant  à  ce  que  vous  nous  dites  des  rap- 
((  ports  qu'on  vous  a  faits,  qu'il  venait  jusqu'au  littoral, 
((  vous  ne  devriez  pas,  6  mon  ami ,  admettre  de  pareilles  as- 
((  sertions,  car  vous  êtes  un  homme  sage  qui  connaissez  les 
((  affaires  ;  si  le  ra(aa  avait  eu  la  nouvelle  sûre  d'une  telle 
«  chose,  il  me  l'eât  fait  connaître,  et  je  lui  eusse  envoyé 
«  les  soldats  nécessaires  poor  s'emparer  de  ce  m&lfaiteur, 
u  s'il  venait  à  paraître  sur  le  littoral  on  à  en  approcher. 
«  Enfin  notre  intention  est,  si  nous  ne  pouvons  parvenir  à 
((  le  prendre  et  à  terminer  cette  affaire,  d'envoyer  des  sol- 
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«  dats  jusque  dans  son  pays.  Dieu  secourt  ceux  qu'il  veut. 
«  Vous  nous  annoncez  que  votre  départ  est  fixé  à  jeudi 
c<  prochain  et  que  vous  désirez  obtenir  une  audience  ;  de- 
«  main,  s'il  plaît  à  Dieu,  trois  heures  après  le  lever  du  so# 
«  leil ,  veuillez  venir,  nous  vous  attendrons.  Veuillez  nous 
«  faire  savoir  tout  ce  en  quoi  nous  pourrons  vous  être  utile. 
«  Salut.  » 

«  A  la  date  du  15  choual  1262  (7  octobre  i846).  » 
Cette  aflFaire  étant  réglée  à  ma  satisfaction,  je  m'oc- 
cupai de  «elle  qui  concernait  la  taxation  de  nos  pièces 
de  5  francs;  mais,  en  cette  circonstance,  mes  convictions 
n'étaient  pas,  je  dois  le  dire,  complètement  d'accord  avec 
la  teneur  de  mes  instructibns.  Lorsque  les  négociants  de 
Zanzibar  ne  voulaient  entendre  parler  d'aucune  fixation 
absolue  et  constante,'  à  laquelle  ils  seraient  légalement 
obligés  de  se  soumettre,  et  que  le  Sultan,  de  son  côté, 
ne  croyait  pas  pouvoir  les  y  contraindre,  celui-ci  comme 
ceux-là  me  paraissaient  avoir  raison  en  droit  missi  bien 
qu'en  pratique  commerciale.  Dans  les  États  du  Sultan,  il 
n'est  aucune  monnaie  qui  soit  particulière  au  pays.  Sur  le 
marché  de  Zanzibar,  on  évalue  le  prix  des  denrées  en  pias- 
tres ;  mais  cette  piastre  n'est  réellement  qu'une  monnaie 
de  compte,  dont  les  signes  représentatifs  sont  également, 
4uoique  ayant  un  titre  différent ,  la  piastre  d'Espace  et  le 
thalari  Marie-Thérèse.  Ces  deux  espèces  métalliques  y  sont 
en  assez  grande  quantité,  et  grâce,  sans  doute,  au  cours 
élevé  qu'elles  y  ont ,  et  surtout  parce  qu'on  ne  connaît  pas 
d'autres  pièces  d'arge$t  sur  les  côtes  d'Afrique  et  d'Arabie, 
elles  sont  restées  jusqu'à  présent  le  numéraire  le  plus  re- 
cherché à  Zanzibar  et  à  Mascate ,  comme  étant ,  en  ce 
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genre,  le  plus  commode  instrument  d'échange.  Il  n'existe 
pas,  à  Zanzibar,  d'industrie  qui  fasse  emploi  de  métaux  pré- 
cieux, pas  de  changeurs  qui  puissent  vivifier,  par  une  circu- 
lation calculée  et  intelligente, -une  monnaie  qui  n'a  pas 
cours  sur  le  marché  ou  qui  n'y  trouve  qu'une  valeur  vénale 
trop  inférieure  à  sa  valeur  réelle;  il  n'y  a  que  des  négo- 
ciants dont  les  relations  ont  été  jusqu'à  ce  jour  exclusive- 
ment bornées  aux  pays  que  le  cours  régulier  des  moussons 
met  en  communication  facile  avec  cette  île,  c'est-à-dire  à  la 
côte  occidentale  de  l'Inde,  d'où  la  plupart  de  ces  négociants 
sont  natifs ,  aux  côtes  du  golfe  Persique ,  de  la  mer  Rouge 
et  de  l'Afrique  orientale,  contrées  avec  lesquelles,  on  ie 
sait,  nous  ne  faisons  que  peu  ou  point  d'affaires.  Une  mon- 
naie, pour  eux,  n'est  qu'une  marchandise  qu'ils  acceptent 
afin  de  l'échanger  de  nouveau,  sinon  avec  gain, 'du  moifis 
sans  perte;  la  seule  valeur  de  toute  monnaie  est,  à  leiurs 
yeux,  sa  valeur  vénale.  Or,  quand  ces  négociants  reçoivent 
des  pièces  de  5  francs,  qu'en  peuvent-ils  faire?  Elles  n'ont 
pas  cours  dans  les  pays  où  ils  ont  des  fonds  à  envoyer;  à 
Maiotte  et  à  Nossi-bé,  ils  n'ont  pas  d'argent  à  porter,  car, 
dans  leur  état  actuel ,  ces  établissements  achètent  plus  qu'ils 
ne  vendent  :  ceci  s'explique  par  l'abondance  de  l'argent  qu'y 
introduit,  chaqtie  année,  le  gouvernement  pour  la  solde  des 
fonctionnaires  et  les  frais  de  travaux  d'établissement,  tra- 
vaux qui  n'augmentent  pas  leur  production  mercantile.  Ces 
pièces  ne  peuvent  pas  non  plus  être  consommées,  sur  les 
lieux  mêmes,  pour  l'orfèvrerie.  Aussi,  jusqu'à  présent, 
ont-elles  été  achetées  à  vil  prix  par  quelques  banians  qui 
les  envoient  dans  l'Inde  pour  la  foute,  où  ils  ne  les  pla- 
cent qu'au-dessous  de  leur  valeur  intrinsèque  :  or  ces  spé- 
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culateurs  ont  à  couvrir  les  frais  de  transport  et  l'iiitérèt  de 
l'argent ,  pendant  un  espace  de  temps  qui  varie  de  six  à 
quinze  mois  ;  ils  doivent,  de  plus,  prélever  un  bénéOce  sur 
ce  maniement  de  fonds.  D'après  cela,  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'ils  ne  veuillent  échanger  ces  pièces  contre  des 
thalaris  qu'à  12 1/2,  i5  et  14  pour  400  d'agio  en  faveur  de 
ceux-ci,  dont  la  valeur  vénale  est ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
égale  à  celle  dé  la  piastre  à  colonnes  sur  le  marché  de  Zan- 
zibar. 

Dans  de  telles  conditions ,  le  Sultan  a-t-il  équitablement 
le  droit  de  décréter  que  l'argent  français  sera  reçu  à  tel  ou 
tel  taux ,  si  ceux  qui  l'auront  accepté  à  ce  taux  ne  peumit 
pas  le  changer,  plus  tard ,  pour  une  valeur  égale?  La  valeur 
vénale  d'une  monnaie  ne  dépend  d'aucune  autorité  :  elle  est 
soumise  aux  besoins  du  marché,  à  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande  ;  et  le  Sultan  ne  peut  pas  forcer  un  commerçant  à 
prendre  en  échange  de  sa  marchandise  une  autre  marchan- 
dise qui  n'a  pas,  à  ses  yeux,  une  valeur  équivalente  à  celle 
qu'il  livre,  et  pour  laquelle,  quand  il  s'en  défera-,  il  recevra 
moins  qu'il  n'a  donné.  Un  pareil  ordre  n'aurait  évidemment 
d'autre  effet  que  d'arrêter  les  transactions,  en  obligeant  le 
marchand  de  garder  ses  denrées  ou  d'en  élever  le  prix  de 
manière  à  couvrir  la  perte  qu'il  sait  devoir  subir  en  rece- 
vant une  monnaie  taxée  à  une  valeur  vénale  exagérée. 

Telles  étaient  mes  réflexions  sur  ce  sujet  ;  mais ,  comme 
mon  rôle^'se  bornait,  après  tout,  à  exécuter  les  instructions 
qui  m'avaient  été  données,  et  non  à  juger  de  leur  plus  ou 
moins  d'opportunité,  je  poursuivis  auprès  du  Sultan  les  dé- 
marches  commencées.  Les  négociants  s'étaient  assemblés  ;  le 
taux  auquel  j^avais  pensé,  d'accord  en  cela  avec  le  consul, 
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devoir ,  pour  le  moment ,  limiter  mes  prétentions  était  de 
iO  pour  100  en  dehors  :  il  ne  me  semblait  pas,  en  effet, 
possible,  alors  que  des  nécessités  financières  et  commer- 
ciales nous  obligeaient  à  établir  ce  raj^rt  dans  nos  pro- 
pres colonies  d'Alger,  de  Bourbon,  de  Maïotte,  de  Nossi-bé, 
de  proposer  qu'il  en  fût  autrement  dans  un  pays  où  le  seul 
moyen  d'écouler  l'argent  français,  qui  demeurerait  à  la  suite 
des  transaction^  annuelles,  serait  de  le  présenter  dans  l'une 
de  ces  trois  dernières  localités;  que,  plus  tard,  quand  le 
mouvement  commercial  entre  Zanzibar,  Maïotte  et  Nossi-bé, 
aurait  pris  du  développement  et  créé  de  nouvelles  condi- 
tions d'échange  et  de  circulation,  on  en  vînt  à  réclamer 
pour  que  le  cours  de  notre  piastre  tdi  en  rapport  avec  sa 
valeur  intrinsèque  relative,  cela  pouvait  se  comprendre; 
mais  l'exiger  actuellement,  c'était  aller  contre  les  règles  de 
la  matière  et  s'exposer  à  un  refus. 

J'en  eus  la  preuve  dans  la  réunion  dont  je  viens  de  par- 
ler, car  il  me  fut  impossible,  malgré  tous  mes  efforts,  d'ob- 
tenir même  ce  qui  m'avait  paru  raisonnable. 

Je  revins  à  la  charge  auprès  du  Sultan,  qui ,  désirant  au 
moins  faire  acte  de  bon  vouloir,  décida  que  le  change  de 
iOO  piastres  serait  de  H  piastres,  sans,  toutefois,  l'imposer 
aux  négociants ,  mais  s'offrant,  à  leur  défaut,  de  changer 
lui-même  à  cgtaux,  pour  des  thalaris,  toutes  les  pièces  de 
5  francs  que^résenteraient  nos  marchands.  ^ 

Je  .n'accef>tai  cette  solution  que  conditionnellement  et 
sous  toute  réserve  ;  mais ,  dans  la  situation  d'esprit  où  se 
trouvait  Son  Altesse ,  à  qui  cette  affaire  et  celle  de  Pazzi  ^ 
donnaient  plus  de  soucis  qu'elle  n'en  laissait  paraître,  il 
n'eût  été  ni  avantageux  ni  convenable  d'insister  davantage. 
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Pendant  que  ces  négociations  allaient  leur  train,  j'avais 
profité  d'un  jour  de  loisir  pour  visiter  une  des  propriétés 
rurales  du  Sultan ,  nommée  Tahyef ,  dont  on  m'avait  fait 
beaucoiip  de  récits  et  sur  laquelle  se  trouvait,  disait-on, 
une  magnifique  plantation  de  girofliers.  Selon  le  désir  que 
j'en  avais  manifesté ,  Syed  Saïd  mit  à  ma  disposition  les 
guides  et  les  montures  nécessaires,  compreaant  trois  che- 
vaux arabes,  outre  uo  certain  nombre  de  bourriqaets.  Nous 
fîmes  à  peu  près  un  mille  et  demi  sur  la  plage,  puis  nous 
entrâmes  dans  la  campagne  par  un  sentier  assez  étroit  pour 
que  deux  cavaliers  n'y  pussent  pas  toi^urs  marcher  de 
front.  Sur  un  espace  d'environ  quatre  milles,  que  nous  par- 
courûmes ensuite  avant  d'arriver  à  la  plantation,  le  terrain 
était  en  friche ,  et  quelques  rares  carrés  de  manioc  ou  de 
millet  rompaient  seuls  l'uniformité  du  sol,  couvert  de  hal- 
liers  et  de  hautes  herbes.  Près  des  endroits  cultivés  on  voyait 
ordinairement  sortir^  du  milieu  d'un  bouquet  de  manguiers 
et  de  bananiers ,  une  spirale  de  fumée  grise,  annonçant  un 
lieu  habité. 

L'île  fut,  sans  doute,  autrefois  couverte  de  cocotiers,  car, 
partout  où  la  terre  avait  été  défrichée,  des  troncs  et  des  ra- 
cines de  ces  arbres  gisaient  à  la  surface  et  occupaient,  de 
tous  côtés,  de  vastes  espaces.  -  -    >        i 

Nous  arrivâmes  à  Tahyef  par  une  large  allée  ménagée  au 
milieu  des  girofliers  et  ornée,  de  distance  en  distance,  d'ar- 
cades en  bois  peint  simulant  des  guirlandes  de  fleurs.  Nous 
avions  fait  près  de  deux  milles^  et  les  girofliers  se  montraient 
encore  de  toutes  parts,  quand  nous  prîmes  une  allée  de  tra- 
verse  conduisant  à  la  chétive  habitation ,  qui ,  malgré  son 
humble  aspect,  n'en  passait  pas  moi^s,  à  Zanzibar,  pour 
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une  maison  de  plaisance  du  Sultan.  Nous  l'éûnoés  bientôt 
examinée  ;  elle  consistait  tout  juste  en  trois  pièces  et  les 
combles.  Deux  d'entre  ces  pièces  étaient  entièrement  nues  ; 
la  troisième  était  meublée  de  quelques  chaises  de  fabi^que 
chinoise,  d'une  roaa?aise  table  et  de  trois  petits  lustres, 
le  tout  placé  non  pas  sous  des  lambris  dorés ,  mais  entre 
quatre  murailles  peintes  à  1b  chatix,  décorées  de^uelques 
glaces,  véritables  antiquités  de  ménage.  Le  luxe  oriental 
faisait  ici  complètement  défaut. 

Mais  la  belle  et  bonne  nature,  toujours  plus  jeune  et  plus 
riche  que  les  palais  des  hommes,  fussent-ils  empereurs  ou 
sultans ,  était  là  pour  nous  dédommager  de  toutes  ces  pau- 
vretés, la  campagne  oflFrait  un  point  de  vue  délicieux.  Au 
pied  de  petites  collines  couronnées  de  cocotiers ,  entourée 
de  bosquets  d'une  luxuriante  verdure  que  diapraient  les 
fruits  dorés  de  l'oranger,  s'étendait  la  magnifique  planta- 
tion de  Tahyef.  La  hauteur  des  girofliers,  tous  soigneuse- 
ment taillés  en  forme  de  cône?  là  rigoureuse  symétrie  de 
leur  distribution  sur  le  sol  parfaitement^sarclé ,  lui  don- 
naient  l'aspect  d'un  vaste  jardin.  Nous  la  parcourûmes  en 
diverses  directions  et  nous  constatâmes  que  le  nombre  de 
pieds  d'arbres  était  considérable.  Je  ne  saurais  dire,  même 
approximativement,  à  combien  il  se  montait;  mais,  en  le 
calculant  sur  le  rapport  connu  de  la  plantation,  à  raison  de 
cinq  livres  de  girofle  par  pied ,  il  n'y  en  aurait  pas  moins 
de  quinze  à  seize  mille  :  six  à  sept  cents  esclaves  Mmt  em- 
ployés  à  l'exploiter  et  à  l'entretenir,  en  même  temps  fo'à 
l'étendre  par  de  nouveaux  défrichements.  r-^ 

Pendant  notre  promenade  à  travers  la  propriété  de  Talifef, 
un  copieux  déjeuner  qous  avait  été  préparé  conformément 
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aux  qrdres  ia  nialtre  ; .  il  nous  foUait-  doBc,  go^^  fuicore 
dQls^  cuisine  arab^,,C^'étai|  tow^O^  1q  Vf^^'BÊp  ^fa^ope;  ce- 
peiidiipt  )^  rç^^  aynH  I  «em  10119 ,  (|iidqiie  pli^  4^  plus 
hppérwtte'î  Bï^  W^»*^»  i3<ijti  M>tt^  entier  ^'4l«^l*q  mi- 
lieu de  U  table,  déji  chargée  i  protoioB  :  beuffuseiiifmt 
nous  étions»  ce  jour^^Là ,  moins  disfo^és  à  nous  e^^rifer  de 
U  produite  de  notre  hâte  ;  i'&ppétit  ^  tous  les  convives 
avait  été  excité  par  une  longue  ooursej,  et»  en  outre,  in» 
struits  par  Texpérience,  nous  nous  étions  prémuni^  contre 
l'usage  exclusif  des  sorbets  auquel  nous  avions  été  précé- 
demment condamnés.  Nos  guides  n'en  furent  pas  visiblement 
seandalisés,  et  le  dieu  de  Mabomet  IMlM  âonpir  son  ton- 
nerre.  i  ■  ■■  ■.••-•.,  /= ."  ..  •.. /"^•:  ..i.;î^  ,  ;r.  .7.^;  ■  i.^ 
Le  soir»  nous  primes,  pour  revenir,  Une  autre  roule,  afin 
de  yisiter  une  maison  en  construction  destinée  au  Sultan. 
Elle  est  à  environ  denx  milles  du  rivage,,  sur  une  élévation 
qui  d(piine  la  rade,  e^  d'où  le  regard  embrasse  tout  le  canal 
que  forme  l'île  avec  ta. terre  ferme.  Chemin  faisaot,  nous 
eûmes  occasion  de  voir  quelques  carrés  de  girofliers  cultivés 
paij  les  habitants.  Le  giroflier  p'est  pas  originaire  de  Zan- 
zibjBr;  il  y  a  été  introduit  au  commencement  de  ce  siè- 
cle oi|iàla  lin  du  précédent.  C'est  un  M.  Sausse,,  créole 
de  Bourbon  04  de  l'île  de  France,  qui  a  doté  Zanzibar  de 
cettç  |l»l^^lJ|men^e  wjourd'hin  à  un^hautdj^ré  de,prps- 

IndépenéBfflMBent  de  Tahyef ,  le  Sultan  possède  sur  l'île 
;^|^i^iff  litres  domaines  ruraux,  dont  l'acquisition  remonte 
kA^j^  époques,  et  qu'il  tire  de  sources  d'une  pureté 
.douteuse.  Ce  fut,  probablement,  en  l'année  4828, 
son  premier  voyage  à  Zanûbar^(i^'.U,forina  le  projet 
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d*y  transpdiier  lé  siège  êe  son  gùavemement  ;  du  metns 
s^)icedpà-t-ff,  dès  te  MrnéÉty  d'^ittgéenter  ses  tHi^Hëfés 
fmiiiobllièfes  lef  iéttkr  M  p^hfat^s.  ta  miafsbiî^f  t^t 
anjoardlit^  son  pAiSs  de  Vfllé  f\(it  achètéeHiè  fUessiWttd-Beti^ 
Salem,  dtiradt  ce  s^tlh  Bitérsés  he/bilatiâiÀs  lof  appaîte- 
fiaietft  d^à  :  celle  demttiéM.léritée  d'TacoQt,  son  es- 
clave, dont  H  avait  fait  à  la  fois  legoavernear  de^amHMir  et 
le  ferffiferde?  douanes  de  eetKMrt;  jmis  celle  de  Bomllovri , 
CfUMI  reprit  à  la  mort  d'Afkiif a  Tenguéni ,  un  antre  de  ses 
esdàiFes;  enfin  M'toni  et  Kitimbanf,  provenant  de  confisca- 
tions exercées  contre  Saleh,  leur  propri^tatre.  Ce  Saléli  àvaît 
acquis  de  grandes  richesses  parla  tratte  des  noirs,  à  laquelle 
il  s'employait  pour  les  Européens,  et  excité  ainsi  l'enVIedes 
chefs  de  la  focafilé.  Gomme  Syed  Saîd^tsfft  déjà  engagé, 
par  une  convention  avec  l'Angleterre,  è  empMer  fa  traite 
sous  pariffon  européen,  dans  ses  États  d'AfHqUe,  les  envieux 
lui  dénoncèrent  \hs  opérations  illégafes  et  friiudoTeUSes  de 
Saieh ,  et  provoquèrent  la  confiscatfon  de  ses  biens,  dont 
Syed  Saïd  profita  avec  toute  apparence  de  jUstîèè.  tfun 
autre  côté.  Il  acheta  du  filS  de  ce  naème  SaIeh  la  propriété 
de  Moukangaguénê.  Cette  dernière  et  celle  de  i^zimbani  et 
de  Bombottl  étaient  déjà  plantées  de  girofliers  lorsqu'il  s'en 
rendit  acquéreur.  C'était  à  Kizrmbani  qu'avait  eu  îièu  fa  vi- 
site racontée  cMessns  :  le  SnHa»  avait  remplacé  d^onï  par 
celui  de  Tahy^  en  souvenir  d'une  maison  de  campagne, 
ainsi  nommée,  qu'il  possédé  à  M^tscate:      *  '*^  *^^^^"^ 

lu  reste,  depuis  qu'il  est  à  Zanzibar»  Syed  tSaîd  !a*%pas 
cessé  de  grossir  son  avoir  en  immeubles;  Il  a,  pourSlà, 
dit-on ,  un  moyen  peu  dispendieux  et  qui  ne  se  coÉ^^^d 
que  sons  un  gouvernement  de  bon  plaisir  :  quand  uli  W- 
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rain  voifiB  d'une  4e  ses  propriétés  et  ptetité  de  gtfoflicrs 
est  k  8t  conveaiiice,  $  maBde  le  propriétaire  et  lui  offre  an 
échange^ui  te  trouve rtremeatconTeairan  défeideiir.  Mais 
un  seuTerain.  absolu  a  loujoaraëea  figoiis  d'iC^tr  qui  ne 
laissent  pas  h  moindre^pottibilité  d'un  refiis»  et  le  dépes- 
sédé  doit  encore  a'eslimer  Iléareui  «pi'à  la  place  4e  aon 
bien  on  lui  donne  quelque  cbose.  Oa  voit  qa'à  Zanubar, 
comme  ailleurs ,  U  ne  faii  poê  b<m  de  êe  troiwer  tmf  près 
dusoleii. 

,^  Pendant  notre  séjour  sur  l'ile,  une  question  grave  agitail 
les  esprits  et  entretenait  dans  toutes  les  classes  de  la  p<^u- 
latîon  libre  une  effervescence  assez  grande  pour  que  Syed 
Sa'id  s'en  préoccupât  sérieusement  :  l'abolition  de  la  traite 
dans  lies  États  du  SuUa&  aUait  avoir  141e  phase  Bopwile, 
grâc4  aux  infatigables  obsessions  de  l'Angleterre  pour  ame- 
ner ce  prince  au  but  qu'elle  poursuit  %yec  tant  4'opiniâ- 
treté-  Afin  de  faire  bien  comprendre  ce  que  nous  avons 
à  dire  à  ce  sujet,  nous  croyons  utile  de  donner  l'histo- 
rique des  concessions  qiie  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  déjà  obtenues  du  sultan  de  llascate  à  di- 
verses époques. .  ■  î    ■    * 

La  traite  a  eti,  de  tout  temps,  un  développement  consi- 
dérable a  la  côte  orientale  d^Afrique;  ZaïKibar  et  K.iioua  en 
étaient,  depuis  le  milieu  du.  dernier  siècle,  les  loyers  prio  - 
cipaux.  Pour  nouis  en  tenir  à  ce  qui  regarde  Zanxibar,  nous 
savons  que  son  marché  étaU  des  plus  tnportaDia  et  Jeurais- 
sait  abondamment  aux  besoins  locaux  et  aux  demaudes  dii 
dehors.  D'après  un  rapport  du  eapitaine  Thomas  Smée, 
commandant  du  navire  de  la  compagnie  des  Indes  le  Ter- 
natCt  qui  fît,  en  i8i1,  un  voyage  d'exploration  sur  ceUe 
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c6te  (i),  le  nombre  des  esclaves  annaellement  exportés  alors 
da  port  de  Zanzibar  à  Hascate ,  dans  l'Inde ,  à  l'ite  de 
Frttice,  etc.,  n'était  pas  BK^iidre  de  six  à  dix  mille;  les 
hommes  libres  composaient  seulement  le  qaart  de  la  popu- 
lation, et  parmi  eux  il  y  avait  ^de  riches  particuliers  qui 
possédaient  jusqu'à  huit  et  neuf  cents  esclaveff»^^  '^-^*    f  - 
Tarir»  diminuer  ou  gènef  même  une  source  si  féconde 
de  riehesses,  c'était  jeter  dans  les  intérêts  de  la  population 
marchande,  habituée  à  ce  Iraflc  que  son  code  religieux  ap- 
prouvle  implicitement,  une  perturbation  aussi  énorme  qn'in- 
justifilable  à  ses  yeux  et  semer  dans  les  esprits  des  rancunes 
implacables.  L'Angleterre  ne^s'émut  ni  de  l'une  ni  des  au- 
tres, et,  ceci  est  à  sa  gloire,  quel  que  soit  le  mobile  qui  l'en- 
traîne, calcul  politique,  intérêt  commercial  ou  ardeur  phi- 
lanthropique, elle  a  su  constamment  mettre  au  service  de 
cette  ceuvre  généreuse  une  patience  et  une  énergie  dont  nous 
devons  regretter  de  n'avoir  pas  donné  l'exemple,  quoique, 
plus  tard ,  nos  efforts  se  soient^oints  aux  siens.  Je  l'avoue, 
pour  mon  compte,  rien  ne  me  prouve  l'égoisme  machiavé- 
lique dont  on  accuse  cette  grande  nation,  à  propos  de  la 
grave  question  qui  nous  occupe.  Tout  au  plus  est-il  permis 
d'insinuer  que  son  intérêt  est  ici  heureusement  d'accord 
avec  le  but  moral  qu'elle  a  en  vue,  et  que  si  elle  poursuit 
avec  tant  de  persistance  Texécution  de  son  entreprise,  c'est 
que  le  résultat  ne  doit  lui  causer,  dans  le  présent  ni  dans 
l'avenir,  aucun  préjudice  notable.  Mais,  alors  même  que  cette 
dernière  supposition  ne  serait  pas  toute  gratuite,  il  n'en 
faudrait  pas  moins  reconnaître  qu'il  y  a  un  mérite  incon- 

(1)  Voyez  framactiùns  of  the  Bombay  geographical  Socjely^  de  1841 
h  1844,  page  43  et  soiv. 
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testable,  une  grandeur  manifeste  chez  un  peuple  qui  8e  pas- 
sionue  tout  entier,  gouvernants  et  gouTernés,  pour  la  ré- 
paration d'un  crime  social  tel  que  l'est  l'iil^tution  de  l'es- 
clayage,  et  qui,  pour  le  succès  de  sa* noble  mission,  pro- 
digue ses  trésors,  ses  vaisseaux,  ses  marins,  et  «^eipose, 
chaque  jour,  à  de  sanglantes  querelles.  Se  trompât-il  (non 
sur  le  principe ,  qui  ne  saurait  être  contesté ,  mais  sur  ses 
applications),  il  n'en  aurait  pas  moins  l'impérissable  hon- 
neur d'avoir  travaillé  sans  relâche,  et  longtemps  seul  contre 
tous,  à  l'une  des  plus  importantes  réformes  humanitaires 
des  temps  modernésl^'-^ih^^^^  ;.-,h  ,<,.-;'f  .^.  Z^Ai  \\v,^àu\ ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  j  dès  que  l'Angleterre,  rendue  à  toute 
son  activité  maritime  par  la  paix  de  1815,  put  entretenir 
des  relatiOJDS  suivies  avec  le  gonvérnement  de  Maseate  et  de 
Zanzibar,  un  des  premiers  usages  qu'elle  fit  de  l'influence 
que  sa  situation  dans  l'Inde  et  ses  forces  navales  lui  don- 
naient sur  Syed  Said  fut  de  solliciter  de  lui  des  mesures 
restrictives  du  trafic  immoral  dont  elle  voulait  l'abolition. 
Elle  ne  tarda  pas  à  les  obtenir,  et,  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1822,  un  premier  traité  fut  passé  entre  le  sultan  de 
Maseate  et  le  capitaine  Fairfax  Moresby,  muni ,  è  cet  effet , 
des  pleins  pouvoirs  de  S.  Exe.  sir  Robert  Farquhar,  gou- 
verneur de  l'île  Maurice  et  dépendances.  Par  cette  conven- 
tion, le  Sultan  s'engageait  à  prohiber,  dans  toute  l'étendue 
de  ses  Etats  d'Arabie  ou  d'Afri<]ue,  la  traite  au  profit  des 
nations  étrangères  et  accordait  aux  croiseurs  anglais  le  droit, 
non-seulement  de  saisir  en  tout  lieu  les  navires  arabes  char- 
gés d'esclaves  en  destination  de  pays  étrangers,  mais  en- 
core de  les  capturer,  quelle  que  fût  leur  destination,  s'ils 
étaient  rencontrés  à  l'est  d'une  ligne  qui ,  partant  du  cap 
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Delgado,  allait  rejoindre,  en  passant  à  60  rniHen  à  l'orient 
de  rile  Socotra,  le  cap  Dtou,  c'est-à-dire  l' extrémité  oc- 
cidentale du  goKe  de  Gambaie.  Les  croiseurs  fooraient 
aussi  s'emparer  des  navires  araiies  se  rendant  à  Madagas- 
car ou  en  revenant  chargés  d'esclaves.  Suivant  une  clause 
dodit  traité,  tout  bâtiment  sortant  des  ports  du  «iltan  de 
Mascate devait  être,  sous  peine  de  saisie  et  de  confiscation, 
porteur  d'un  certificat  des  autmités  locales,  constatant  à 
quel  port  il  appartenait  et  quel  était  le  but  de  son  voyage. 
Ce  premier  traité  accordait  à  l'Angleterre  là  suppression 
du  transport  des  esclaves  des  domaines  de  Syed  Satd  viers 
les  contrées:  étrangères,  soit  sous  pavillon  européen ,  soit 
sous  pavilloh  arabe.  Mais  c^te  restriction,  importante,  sans 
doute,  pourlelle,  ne  causait  aux  traitants  indigènes  qu'un 
léger  pr^udice,  puisque  leurs  opérations  n'étaient  prohi- 
bées que  pour  Madagascar  et  pour  l'Inde,  et  qu'ils  conser- 
vaient leurs  principaux  débouchés,  les  ports  dé  l'Âfirique, 
ceux  de  l'Arabîte  et  du  golfe  Persique  restant  ouverts  au 
commerce  4les  esclaves,  sous  pavillon  arabe.  I 

-  Entre  autres  raisons  déterminantes,  l'Angleterre,  en  fai- 
sant aboutir  au  cap  Diou  ta  ligne  de  démarcation  acceptée 
par  le  Sultan ,  avait  dû  se  préoccuper  de  la  nécessité  de 
mettre  à  l'abri  de  toute  importation  d'esclaves  son  empire 
de  l'Inde,  qui  ne  s'étendait  pas  alors  au  delà  du  golfe  de 
Cambaie,  et  elle  s'était,  apparemment,  étajée  de  cette  né- 
cessité, comme  d'un  prétexte  plausible  aux  yeux  des  Arabe*:. 
Plus  tard ,  lorsqu'elle  se  fut  emparée  du  Scinde  et  du  port 
de  Kouratc^i ,  elle  put  se  servir  du  même  argument  pour 
reculer  cette  limite  vers  l'ouest  et  restreindre,  de  plus  en 
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plus,  aux  côtés  de  l'Arabie,  la  liberté  de  la  traite,  dont  elle 
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spécifiait  <)uô  la  ^gpç  (ie  4éoifirfiaMo^  #ab)ie  d'abord  du  ^»p 
Pi^Jgadp  ^  reOrémitô  ^^ueat  d»  gpl^  de  €<»mbaiQ  aU^drait 
désonnais  Puiueia  ou  iPow^eû,  poiol.  aitué  à  T^^iniVé 
orientale  de  la  cale  de  Guadi^l*  M  accoude  »  plpia  gèmole 
poHT Ji««  ^rofiquauU  aiabe^  «tif|u|ait  qup  la  ?ep|e  dea  indi- 
vidus des  dçuK  ae^ies ,  jevnes  ou  adulas  t  eu  possessiou  de  ^ 
leur  lil»er^,  étai^  <H>utrf#e  à  1^  loi  d^  llabon^ 
mal  élaotm)r(^,  la  vente  de  tout  Soumali ,  lioroiue  ou 
femme,  enfant  ou  vieillard,  serait  oonsidéçée  fonme  acte 
de  piraterie  et  punie  canMne  tel. 
,  On  \p  voit,  le  cbaisp  allait  toujours  se  rétrécis^  :  si  la 
première  elai;^  était  évidemment  lana  importance  jpour  le^ 
sujets  du  Sultan,  la  seconde  atteignait  directement  leurs 
iotéréts;  eUe  mettait  «  pour  ainsi  dire*  l'ennemi  au  cœur 
de  la  place.  Et  pourtant  ce  n'était  pas  tout  encore,  et  te 
£pnp4écisif  ne  fut  porté  que  dans  le  courant  del'année  \§^, 
lorsqHG  l'Angleterre  ^en9  Syed  Saïd  à  accéder^  une  me- 
sure qui  aggravait  considéralMemeot  les  probilûtions  déjù  -? 
coose44ies.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  supprimer 
la  traite  au  nord  de  l'équateur,  ee  qui  anéantissait  le  com- 
merce d'esclaves  que  les  établissements  du,  |^^^ipient  avec 

ceux  du  nord  et  avec.  l'ArabiCit       u     nui ,  q  {b  ru/^..  -, 
:.  Dès  qne  le  traité  qui  sanctionnait  cette  dernière  conoession 

fut  connu  de  la  population  commerçante,  il  y  produisit  une 

grande  f\mc\kr  ;  il  lui  enlevait  I9  plu^  Incrativi;  de  ses  ope 
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rations,  dn  accusait  le  Sultao  de  sitcrifier  les  ititéréâ  de  s^ 
sujets  aux  exigence  %)ïstôs  d'une  puissance  cbrétiéiiBe, 
dont  le  seul  but ,  disàitHOil ,  était  d^àj^wnrir  le  P^^.  les 
faîDatiques  y  fbyaieht  une  atteste  poHéè  à  resii^ffge,  in- 
stitution consacrée  par  le'Goran,  et  ërfaiient  à  empiété.  Les 
politiques,  de  leur  côté,  {présageaient  quef  rétéetitioh  d^Uite 
telle  mesure  ne  manquerait  pas  dé  faire  éclater  daès^Olnân 
une  insurrection -contre  r^rtorité  di^sonirerain,  et  regar- 
daient sa  déchéance  comme  ii^itàète.lllaSCate  se  trouvait, 
en  effet ,  paf  ce  traité ,  dépouillée  de  tout  sob  écÉùbierce 
d'esclaves,  et  Ton  Sut  qu'elfe  en  avait  appris  fa  côn^ltision 
avec  un  vif  mécontentement.  Enfin  ctiacun,  quéHè  que  fût 
sa  manière  d'envisager  le  fait,  au  point  de Vâe-rdigieux, 
politique  ou  commercial  ,d^1or9ft  la  faiblesse^e  Syed  Saïd 
et  maudissait  le  gouvernement  anglais.  R  parait  même  que 
le  Sultaïf ,  inquiet  de  l'agitation  manifestée  daùs  tons  ses 
États  et  surtout  en  Omftn,  où  son  absence  laissait  le  cfiamp 
libre  aut  mécontents,  avait  cru  devoir  demander  <^e  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  voulût  bien  consentir  à  ce  que 
répoqu&lde  la  mise  à  exécution  fût  prorogée.  Le  capitaine 
H^mertl^,  d'après  tes  confidences  qu'il  ine  fit,  semblait 
avoir  admis  lui-même  la  nécessité  de  cette  prorogation  et 
pensait  c^'elle  serait  accordée!       '   '  '  '  *  '^  ^'- " 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque ,  au  moment  où 
je  m'apprêtais  à  quitter  111e ,  la  corvette  anglaise  la  Clio- 
pâtre  vint  mouiller  sur  la  rade.  Le  bruit  courut  aussitôt  que 
ce  navire  apportait  le  traité  à  la  ratification  du  Sultan  ;  mais, 
pendant  les  deux  jours  qui  s'écoulèrent  avant  mon  départ, 
je  ne  pus  savoir  si  Uà  était  réellemeivt  le  motif  de  sa  Ve- 
rnie à  Zanzibar.  Le  temps  prisait  à  (»Use  du  prochain  ren- 
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versement  de  la  mousson  ;  je  pris  donc,  dans  une  dernière 
audience,  congé  du  Sultan,  qui  me  présenta  le  pilote  dé- 
signé pour  me  suivre  et  à  la  solde  duquel  il  avait  lui-même 
voulu  pourvoir.  Je  reçus  aussi  de  lui  les  lettres  destinées  à 
nous  assurer  un  bon  accueil  sur  toiè  les  points  de  la  côte 
d'Afrique  que  le  brick  devait  visiter.  Après  quoi,  je  rentrai 
à  bord  pour  achever  les  préparatifs  du  départ. 

Mais,  avant  de  poursuivre  notre  itinéraire,  je  vaiti  donner 
la  série  de  renseignements  recueillis  sur  la  localité  dans 
cette  première  relâche,  qui  dura  quinze  jours. 
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CHAPITRE  U. 


Situation  géographique  de  lllci  —  Koussoas  ré^aoteS;  mode  d'atterrage 
pour  chacune  d'elles.  —  Mouillage  de  la  ville.  —  Superficie  de  File.  — 
Nature  du  sol.  ~  Météorologie.  —  Population.  —  Costume  des  deux 
sexes. ->-  Maladies/ -^  Insalubrité  d«  climat,  h-  Uagwistique.  -~  Re- 
ligion. —  Superstitions.  —  Vie  individuelle  et  de  famille.  —  Relationb 
sociales.  —  Description  de  la  ville  de  Zaïizibar.  —  Cultures  et  indus- 
tries agriedes. 

L'Île  de  Zanzibar  ou,  mieux,  ZmdsBihar  tire  son  nom  de 
la  partie  du  continent  africain  dont  elle  dépend ,  et  que  les 
Arabes  nomment  Zendjibar,  terre  de»  Zendjes  ou  des  noirs. 
Les  Souahhéli ,  dans  le  pays  desquels  elle  est  comprise,  la 
désignent  sous  le  nom  A'Anggmya;  elle  s'étend,  en  lon- 
gueur, entre  les  parallèles  de  5» 45'  et  6»  28*,  et,  en  ter- 
geur,  entre  56»  5'  et  57«»  16'  de  longitude;  son  gisement 
est  à  peu  près  nord-nord-ouest  et  sud-sud-est,  à  une  distance 
moyenne  de  vingt  et  un  milles  de  ta  terre  ferme.  Cette  île 
est  basse;  du  pont  d'un  navire  on  aperçoit  à  peine,  à  quatre 
ou  cinq  lieues,  les  tètes  de  cocotiers  qni  dominent  ses  points 
les  plos  élevés.  Elle  paraît  bien  boisée  et  l'aspect  général  en 
est  riant;  son  rivage  présente- presque  partout  une  plage, 
s«if  à  sesdeui  extrémités  nord  et  sud.  où  il  est  pins  accore 
et  termiDé  par  des  falaises  rocailleuses.       •    - 

En  plusieurs  endroits  de  sa  côte  ouest,  le  rivage  est  bordé 
d'une  chaîne  d'tlots  et  de  bwics  de  sable  ou  de  corail ,  qui 
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y  forment  des  havres  parfaitement  abrités.  Sur  toute  l'é- 
tendue de  cette  côte ,  les  navires  peuvent ,  au  besoin ,  je- 
ter l'ancre  ;  mais  le  mouillage  principal  auquel  on  donne  le 
nom  de  port  de  Zanzibar  est  situé  devant  la  ville.  Il  est 
protégé,  au  nord  et  à  l'ouest ,  par  une  ceinture  de  bancs  et 
d'îlots,  dont  les  principaux,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  ont 
reçu  les  noms  de  Chapàgny  (1),  Kibandéco,  Changou  et 
Bâoui.  Ces  îlots  et  bancs  laissent  entre  eux  des  intervalles 
où  le  brassiage  est  assez  grand  pour  les  navires,  et  qui  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  les  passes  de  Zanzibar.  L'intervalle 
compris  entre  eux  et  la  partie  nord-ouest  de  l'ile  est  d'en- 
viron 5,7  milles  carrés.  Parmi  les  passes  qui  y  conduisent, 
il  en  est  trois  principales,  entre  lesquelles  on  choisit  selon 
la  mousson  régnante  et  selon  que  l'on  a  atterri  par  le  nord 
ou  par  le  sud  de  l'île. 

Le  ravage  oriental  de  Zanzibar  ou,  autrement,  la  c6te  du 
large  est  roide,  accore  et  sans  mouillage,  sauf  la  baie  située 
à  sa  partie  moyenne,  à  l'ouvert  de  laquelle,  durant  la  mous- 
son de  sud-ouest ,  un  navire  pourrait  mouiller  en  cas  de 
nécessité,  mais  qui  n'est  fréquentée,  d'ailfeurs,  que  par  les 
bateaux  du  pays. 

Il  a  été  dit,  précédemment,  ce  que  sont  les  vents  géné- 
raux de  la  mer  de  l'Inde,  connus  sous  le  nom  de  moussons, 
qui  soufQent,  sans  interruption,  du  nord-est  une  partie  de 
l'année,  et  du  sud-ouest  pendant  l'autre.  Il  ne  faudrait  pas 
considérer  ces  désignations  comme  absolument  invariables; 
il  est  vrai  qu'au  large,  la  mousson  régnante  soufOe  presque 
constamment  suivant  l'une  de  ces  directions  ou  à  peu  près; 

(1)  Cet  ilôt  porte  sur  certaines  cartes  le  am  û'Ue  ëet  Français, 
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mdk,  aux  apinrocfaes  de  la  terre,  41  ti^en  jBBt  phu  ainsi ,  et  elle 
subit  des  déyiattons,  quelquefois  de  plusieurs  quarts  >  qui 
sont  dues  soit  aux  cdntours  du  rivage,  soft  k  réIeVatién 
des  montagnes,  soit  à  la  saillie  des  promontoires,  soit  enfin 
aux  accidents  météorologiques  qn^engendre  le  voisinage 
des  grands  continents  :  inutile  de  dire  que  les  renverse- 
ments de  mousson  se  font  sentir  plus  on  moins  tard  dans 
les  diverses  localités,  selon  que  celles^i  se  trouvent  plus  ou 
moins  éloignées  du  point  de  départ  de  la  mousson.  En  ce 
qui  regarde  particulièrement  111e  de  Zanzibar,  voici ,  se-^ 
Ion  les  renseignements  fournis  par  la  pratique  des  naviga- 
teurs indigènes,  et  avec  lesquels  nos  propres  observations 
s'accordent ,  comment  s'y  comportent  les  moussons  :  (^ie 
de  nôrd-^est,  qu'ils  nomment  Jifoiicetim  ou  Asieub;  arrive 
à  la  fin  de  novembre  et  finit  dans  la  dernière  qulnxaine  de 
mars  ;  elle  acquiert  sa  plus  grande  force  de  la  mi-décembre 
à  la  mi-février  ;  dans  cet  intervalle ,  elle  souffle  souvent  du 
nord  et  du  nord-notd-onest.  La  mousson  de  sud-ouest  com- 
mence dans  la  dernière  quinzaine  d'avril  ;  elle  est  assez 
improprement  nommée  par  rapport  à  Zanzibar,  car,  pen- 
dant le  jour  surtout,  elle  vient  bien  plus  souvent  da  snd- 
sud-est  et  sud-est 4]ue,^  l'ouest  du  sud;  elle  dure  jus- 
qu'au mois  de  novembre;  les~ Arabes  la  divisent  en  deux 
parties  distinctes  :  la  première,  qu'ils  nomteent  Qouss  (en 
souahhéli ,  Qouct),  est  la  plus  intense  et  se  prolonge  jus- 
qu'au commencement  de  septembre;  Ils  donnent  à  la  se- 
conde te  nom  de  Dimân'  (en  souahhéli ,  Dtmant).  La  mous- 
son de  sud-ouest  est  considérée  comme  terminée  après  le 
mois  d'octobre.  De  cette  époqne  à  la  fin  de  novembre,  le 
vent  tourne  du  sud-ouest  à  l'est,  avec  intermittences  de 
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cabB«.  Dtt  reste,  à  la  fin  de  eiiaque  mo^issoBel  ^arail  te 
laps  de  temps  qifti  les  ^ëpatâ,  il  y  a,  àatê  là  jouniéey  des 
brise»  de  mer  qui  m  fa^roeheot  plot  ou  iDoii»de  ladiisc- 
4ion  générale  de  ùiBo  dei  de«x  mocssons^  et  auxqueliés 
succèdent,  après  queliqaies  heure! de  calme,  deslirises  d'oaest 
ei  de  Aud-ouest,  veiiMit  eu  êpntinent;  cesidetaièties  se  foat 
sentir  vers  de^  ou  trois  heures  de  la  nuit  et  cesseat^ùiiuit 
ou  neuf  beufes  du  laatiB.  AIogs  le  calme  réparait ,  pour 
faire  place  ensuite  à  la  brise  du  lai^,  qui  commence  vers 
midi  et  tombe  dans  la  soifée ,  entre  le  coucher  du  soleil  et 
dix  ou  onxe  heures  du  soir,  'rr!;'-?  ..  ip;^-^:^'  -  -l-n  /■-js  ih 

D'après  les  iadications  qui  précèdent  suc  le  gisement  de 
rile,  la  position  et  les  abor^  de  son  mouillage,  et  les  vents 
généraux  qui  soufSeirt  daas,  le»  parages  où  elle  est  située,  * 
il  est  ^aci|e  de  comprendre  qu'en  devra  atterrir  différem- 
ment >  seH>n  M  direction  de  la  mousson  actuelle  et  aussi 
selon  qu'on  vi^ra  du  nord  ou  du  sud.  im 

Pendant  la  mopssou  de  sud-ouest,  quand  on  veut  gagner 
le  mouillage  de  Z^zibar,  iV  feut  bien  tenir  compte  des  cou- 
rants portant  au'  nord-ouesi,  qui  régnent  depuis  les  pre- 
miers jours  d'avril  jusqâe  vers  la  fin  <ib  novembre,  el^qui 
augmentent  de  vitesse  à  l'approche  de  la  côte,  en  même 
temps  qu'ils  preneeot  une  directio»  plu»  nord  :  je  tes  ai 
trouvés,  généralement,  de. 50  à  40  milles  en  vingt-quatre 
heures. 

Si  on  a  la  certitude  de  reconnaître ,  avant  la  nuit ,  la 
pointe  Pouoah,  située  à  l'ouvert  sud  du  canal  qui  sépare 
l'île  du  continent,  il  faut  faire  valoir  la  route  de  façon  à 
atterrir  sur  celte  pointe  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  doit  al 
terrir  de  manière  à  voir,  avant  la  nuit,  la  partie  nord  de 


I*né  ybÊlîB,€^Tim»  dMgera,  Mii9  petite Vofleré,^f ers 
la  pointQ  Poanah  MRMi  erailKfre^  reiiiei>çfrer  le  bannie 
Lathén,  ddii€Ta|9pr6che  est  tirès^iaiigerè^  daiit  les  ténè- 
bres. ff«sfieél^fto<9  et  ffidCi  giseiC  è«Bi  te  'wnééé  ValHa, 
mais  i^jl^É»!  biëÉ  è  reuest  ée  la  route  à  &!re,  da  point  où 
fon  |E^teed«iiftl*fle«  peor  ittehitfre  la  pointe  Foninth.  Si 
la  nttit  est  daireiy  II  ne  Arat  pas  hééiter  à  ralHerla  e6te  nn 
petf  an  éiîid  dé  t^e  poînite,  afin  de  bien  la  disHngaer  et  de 
pr^dre  en  letnpa  é|qx)fiin  la  «Kmotioii  dn  eanal.  ^-    '  ' 

A  sept  <m  Nil^lieiws'  an  sod  de  ladite  pointe,  tat  ferre  est 
basieetpaneiBéedd  eeootiersr  dent  le^peniîciies  isolés  s^a- 
peitoiftent  bien  «vaBti|n*on  foiel*  cMe.  fin  deçà,  les  arbres 
sont  pins  massés  et  se  eenfbndeHt  avec  elW,  la  faisant  pa- 
raître ainsi  d^^me  hautenr  modérée  et  nniforme,  sauf  de«x 
niontkmles  qui  restent  dans  k  sud-ouest  de  la  peinte  Poa- 
nah,  à  ^{aelqaes  «dlles  dans  l'inlériear.  f 
'  Après  «foir  de^blècelte  poiat^,  on,  peut  se  diriger  vers 
les  îlolB  Koual^  ^t  liçooeni  (1^  qui  sont  à  la  partie  sud 
de  Zaniibar.  iMwt  bien  se  garder  de  mettre  on  panne  ou 
même  de  <ïliercber  i  ^  maintMiir,  en  loo?oyant ,  anx  en- 
yiroiM  de  la  pointe  Ponnoh,  sans  être  d^  en^  dans  le  ca- 
nal, perce  qa^on  serait  drossé  p«r  les  courants,  oui ,  en  de- 
hors, portant  an  nord,  ferafent,  en  cpielqnes  heures,  dé- 
passer<TO^it0«^  la  poin4e  sud  do  Simibar.  Si  on  a  re- 
comn  ILooaley  e(  K^içoaeni  pendant  ià  nnit  et  qu'on  n'ait 
pas  la  pratique  desiloeaUtés,  il  sera  eomenable  ou  de  jeter 
l'ancre  près  de  fué d'eux,  on  de  mettre  en  Irarers,  en  les 

(1)  Ce  sont  1rs  fles  Kwaly  et  Kiseewcn  imgoTany  Hoy  de  la  carte 
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coDsenrant  à  tue  ju^q^'au  jpiir»,  90m  3^  êmBei^n^^tf 
l'île  de  la  passe  (ttft  Clio»|iM^  #^.<»iît^).     .ia<|  .siaj^  $i 

Vue  de  l'est,  la  parMe  sud  de  Hle^iei^lpep^c^iipe 
pointe  rocailleuse  et  de  peu  de  )^|^u%,p4|i  j^'f|^t^.p$^ 
d'arbres  «ur  une  éteodue  d'enfiroii^  uq  ipmf),jAjp9|rt^idfi  là» 
rije  est  très-boisée  et  te  rivi^^  vmio^  iiHiufir,.èïl4ii^r  .pai- 
uoe  plage  de  sable  blanc.  £p  suppopailt  Qi^ii  4ips4iPi^  ^ 
courant  plus  qu'on  oç  s';  aiteodititt  an  lieu  dli^te^i^rsur 
Pounah,  on  atterrisse  à  la  partie  est  de;;^aaitbar,  oette  pbi|^ 
et  la  disposition  des  «H^Hiers,^!  form^Mur  U  f^^^  de 
rile  de  gros  bouquets  épars  fà  et  là ,  la  foi^i^t  distinguer 
des  terres  de  Poooah ,  dont  le  rivages  préseotoeo  falaise 
de  terre  rougeâtre  et  dont  les  arbres  offrent ^eomoiejp  J'ai 
déjà  dit  f  une  masse  continue^  Quoi  qu'il  len  soit»  dans  ce 
dernier  cas,  il  n'y  a  pas  à  songer  à  louvoyer  sur  ^x6te  pour 
doubler  l'île  au  sud;  on  doit  sehâter  defiûrecppàter  yçrjB.sa 
pointe  nord  pour  donner  dans  Ifrcanal  par  le  nord,  m  bien 
faire  vm  biord  de  i50  à  208  lieœs  an  large,  oik,  tes,  cou- 
rants étant  moins  violents,  on  pourra  regagner  da9ft  le  siid 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  position  d'atterrir  sur  Pounah;  he 
premier  moyen  est  de  beaucoup  pré£éirable,  puisqu'il  jO^- 
sionne  une  perte  de  temps  bien  moindre.  On  a  vu,  audia- 
pitre  précédent,  par  le  récit  de  notre  arrivée  à Zauzibac;»/ 
que  le  choix  du  secopd  nous  avait  fait  perdre  cinq  jours. 

Enfin,  quand  on  est  parvenu  à  entrer  dam  le  eanal  par 
l'ouvert  sud,  on  aperçoit d' abdrd ,  du  côté  du  noiid,  les  ar- 
bres de  la  partie  sud  de  Zanzibar ,  puis  ceux  des  îlots  dont 
j'ai  déjà  parié  comme  lieu  de  station  pendant  la  nuit,  en- 
suite toute  la  côte  sud  et  sud-sud-ouest  de  la  grande  île,  et 
enfin  l'île  de  la  passe.  Dans  ce  trajet,  il  n'y  a  m\  danger  à 
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ereindra;  je  n'ai  recoBiitt'^  dans  celte  fierUe  eu  eatal,  tu- 
cun  taoc  ott  haot  foiid^i  nesott  porté  sur  la  caite. 
'^1  Âprèftafdir  cMitMinié  Itle  QiotiQibyè  Toiiert,  on  a  derant 
soi  pltniews  iNMses  eondaisaiit  au  port;  je  tes  ai  dit  ei- 
plorer  pour, cherdier  des  àUgnemenls  an  no^fes  desquels 
on  pût  s*;  diriger  ;  fluis  l'aspect  nnilbmie  des  terres  D*offîre 
qti^iin  petit  BMriwe  d'amers  :  iknb  afons  pourtant  ^noofé 
un  alignement  ponr  fSiirè  la  passe  du  sad.  En  donnant  dans 
les  antres,  il  ftiot  avoir  de  bennes  tigies;  les  banes  sont  gé- 
néralement de  saUe  bloïc  et  signalés  par  la  décoloration 
de  l'eau  qui  les  courre.  Tôici  les  renseigpeHKmts  recueillis 
siîr  les  passes  de  Zanzibar  :     ii 

i  Paue  du  tnd.  —  Quand  on  rient  du  sud  »  la  passe  à 
PouestdeCbonmby  est  indiquée  par  on  alignement  fcdle  à 
reconnaître.  Étant  à  un  demi  mille  à  l'ouest  de  cette  tie,  on 
aperçoit  sur  la  droite-de  la^rille,  au  bord  de  la  mer,  un 
petit  édifice  de  forme  rectangulaire,  qui  est  un  teaupie  hin- 
dou ,  et  au-dessus  le  minaret  d'une  mosquée  sKuée  dans  le 
nord  -est.  En  conservant  le  minaret  par  le  temple  hin- 
dou, on  passe  entre  les  deux  bancs  qui  sont  an  nord  de 
Ghoun^y,  et  le  haut  fond  désigné,  par  Hoisburg,  sous  le 

nom  de  Middleground  (bàncdu  milieu)  (i).  On  gouverne 

i'  ^^  ^ 

n-  1 

(1)  te  SidUn  trait  bit  plaeer  deux  bouées  pour  marquer  cette  paise  ; 

rane  était  BMoiHée  à  trois  mâki  dans  le  nord  9*  est  de  rtle  Chomby, 

à  rexteémité  d'un  banc  qui  louge  la  eôte  ;  aa  la  laissait  sor  trdNid  en 

Tenant  an  mouillage.  L'autre  bouée,  qtHon  derait  laisser /àJiAl^d,  était 

placée  à  l'accore  sud-est  du  Middleground,  dont  le  mÉkm  utkàÊt  dans 

les  basses  mers  de  sjzjgies.  Ces  bouées,  soit  qu'elles  «Mleaf  été  «m1 

moiuillées,  soit  par  toute  aubre  cause,  araient  disparu  lots  de  notre  der- 

nière  relAche;  c'est  en  prérinon  de  pareils  accidoits  que  fai  cru  utile 

de  donner  les  renseigOMMOts  naati^aes  qfoi  préetdent  et  ceux  qui  sui- 

▼ent.  *.  .■> 
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aio^i  m  wt^tftSf^^  mt  datoispM^  Cette  dicèciioii  (bit 
être  suivie  jusqu'à  ua  demi^millei  4a  tam^  liiMloa  ;  on  a 
dépassé  les  bancs  quand  on  relàfe  l'#<|réiûté  nocd  deTîle 
Baiouï  au  nord-ones^^  pord  4tt  Q^npw  ;  on  yieM  alors  sur 
bâbord,  gouvei^Qant^poiii  riHOferla  o6t«»  iusqu'à  la  pointe 
où  est  bâtie  layflleTQQlte  pointe,  qvim  ^fi^lifiiGfumgttmp 
est aicfore,  eton peitt la contournei  de trà»rl^  poui^ aller 
au  mcmilla^  L'aUgnement  4o9t  mm  avons,  parlé  se  dis- 
tingue Cacikment ,  en  ce  que  le  temple  JûBdouest  la  seule 
constrU(ClioB  que  l'on  voie  «u  sud>ouest  ;  U>  minaret  est  atissi 
le  seul  qui  existe  dans  Zanûbar  :  les  4eui(  points  paiaisaent 
à  travers  une  éclaircie  de  palmiersiîv  :      :  t    -  ,  ' 

Passe  de  l'ouest,  *-^  Cette  passe,^  située  entre'  le  récif  de 
Baouïet  le  plus  nord  des  banes  compris  entre  c^  tlotet 
celui  de  Cfaoumby,  n'est  large  qne  d'vn  demi-rmiHe  ;  on  n'a, 
pour  la  suivre,  aucun  alignement,  et  ii  n'est  ni  utile  ni 
avantageux  de  la  préférer  à  l'autre. 

Passe  du  nord-omeH.  -^  Il  n'existe  "^ùh  pins  aucun  ati- 
gnemeni  pour  la  passe  entte  Baouï  et  Changon.  Cette  passe 
est  large  et  factte  à&âre  avec  la  carte  du  capitaine  Oweov  et 
eo  veiUant  bien  la  couleur  de  l'eau  pour  de«x  haols  fonds 
qui  s'y  trouvent.  Ceux>ci  ne  sont,  à  vrai  dire ,  que  die»  pâ» 
tés  de  corail ,  dont  le  plus  grand  est  comme  un  prolonge- 
ment avancé  du  banc  de  Changou;  U  ea  est  s^ré  par  une 
coupée  d'un  tics  de  mille  de  larg^daiis  laquelle  if  y  a 
au  moîns  8*° ,6  d'eau ,  et  il  est  situé  à  un  peu  plus  d'un 
nulle  et  demi  à  l'ouest  20**  nord  (vrai) ,  du  foi^  de  la  ville. 
L'autre  pâté,  beaucoup  plus  petit ,  est  à  trois  qnarts  de  milîe 
dans  l'est-siid-est  de  Baouï;  et,  placé  à. son  centre,  on  relève 
au  nord  30°  est  le  milieu  de  file  Changou.  Au  surplus,  ni 
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l'an  ni'  raottr»  n^etliÉMrdi)  préoftillli^^ 
Baviie»  «f aiil  oH  firi  «if^nl  «'«id  i  Mr  K  Hsté  téiJotlH:, 
#H»}eèfl«i»liai8e§iiia(iéfli^  •  lilèt»^  d'éiM  MtV  1«  |«ft»iMef 
(to  CM  pétés^  ci  (tliis  di  »  mèlleB  siir  le»  i#ÉdM<     f'^ 

P^His  cf»ii0r44--^ibir  IMVi  te  piiM  «MM  ZélMilMlf  et 
ru»  «m  Praii^»  éai€iiii^*yf  il  firal  se  AMéV  étt  ëeMé  cftfi 
se  pi«>j0tto  âM»  le>«ii(l«it  dttdil  ^1  f  m  ûmtÈ  émi  k^- 
jaiirsf  en  y  donwnt^wteitfff  è»K« Aitéftoe<^iM  «in^  i^ri 
deui^ifeitle  ée  la  «ètaP  è&  M  jgmiéê  ttev  <^  eM  lÉlietf  <ba6fè 
Le  SttHari  avait  ftiit  placer  in«  iMUéd  àl'««l«^ité  M(Kest 
de  ce  banc;  eUe  y  éteilencère  ^tiffifd  noaii  «NM»m  ^fèMfé  'ùit\- 
zibar  po»r  hi  éproiâre  Ibfo;  mats  ffgtldré  ^,  dé^xifs ,  éfle 
n'a  pas  sub»  le  même  lort  q«e  oéHë»  (font  frti  ptfffé  da«H  la 
note  d0  \m  page  0§i.  Les  piasiS  éftMf  j<j  l4(^s  de  ÙkHt^  rtc 
sont  déieoiiMs  par  atidone  fertïfiealiéft^-  ^  "^'^*^''  "^"  ' 

lies  navigateonf  aura^anf  iêtt  dèé'Mqdféter  âé  éeXièfttdir 
UpMcité  ée  baac^  qoi  giteit  àvriè  iborês  dtt  fhatiffhgief  d& 
ZaDEiftiar  ei  de  croife  à  do  grandb  dlfBctlKést  p(9Ë^  Kfi^l^ 
paaies;  a¥ec  la  éarfif  é'Oirafr  ëêtiim  bbMi^Tlfië^  î!  n'y  a 
rien  à  cfaiflàlre.  Mai»  ce  qni  «M  véritÉMemeati  ihVpei^Mht 
kttfs  d'un  prantef  v«i^ngey  c^'eM,  «t  nom  t«  #^tsen#  # d^> 
sein  ,  de  bien  calculer  son  atterrage ,  afin  de  se  trouver  en 
temps  opportun  »  y  ouvert  sud  dii<  eaflal ,  ok  y  peun  celé,  «le 
/tenir  soigneusement  compte  du  coitiHilt  éti  fMâattt  ttffbff  ffl 
routé.  -  i   - 

Voiei  maiiAeMBl  ^elUl»  sent  toa  pré(lanlle*a  à>  prendre 
tmtt  atterrtf  airee  ta  «wtissbn  de  nfofd-esf . 

Si  Ton  arrive  du  nord,  il  faut  naviguer  de  façon  àpeuvoir 
s*  engager  directement  dans  ie  canel  qm  sépare  l'fte  Pemba 
du  continent,  ti ,  si  des  calmes  surviennent ,  on  n'a  pliis 
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riea  à  isedouter  des  coamls^  qoipofteift  direeiraBeiit  le  wi- 
vire  Y«rs  le  port;  tout  au  f>lÉ9  y  ktMit-il  une  précaution 
extrême  à  prendre,  celle  de  se  tenir  à  peu  près  èiRt*taiiar 
Si,  venant  de  tont  antre  côté,,  on  ne  se  trouve  pas  en  po- 
sition de  sQivr«  la  voie  indiquée,  tt  feut,  du  moins,  Arirè  en 
sorte  d'atterrir^c  tîi  partie  sud  dé  PemlMi,  «fin  de  donner, 
sans  perdre  de  temps  y  dam  ie  canal  qui  sépare  cette  fie  de 
Zanzibar;  car,  si»  à.rfitterffage,le  vent toNrait,  comme  la 
première  est  un  peu  plus  est  que  la  seconde,  il  seratt  è  crain- 
dre,, vu  la  force  dès  courants,  qu'on  ne  fCft  dro^,  dans  le 
sud,  avant  d'avoir  pu  doubler  l'extrémité  nord  <te  Zanzi- 
bar. Vk^  courants,  entre  les  mois  de  décembre  et  d'avril^ 
portent  au  sud-ouest  et  ont  parfois  une  vitesse  de  SO  à 
50  mille»  (  1 }.  Quand  on  a  réussi  à  s'iengager  dans  le  c^at 
précité,  on  doit  passer  à  l'ouest  de  FUe  Toumbat,  qui  e^  à 
la  partie  nord-ouest  de  la  grande  ile  ;  puis  on  range  la  côle 
de  celle-ci,  en  ayant  soin  de  ne  pas  s'en  éloigner  de  plus  de 
deux  milles,  pour  éviter  deux  hauts  fonds  qui  sont  dans  le 
sud  50^  ouest  de  la  pointe  Ousouduembi ,  l'un  à  cinq  miHes, 
l'autre  4  huit  de  cette  pointe.  Le  premier  est  à  deux  milles  et 
un  tiers»  ie  second  à  quatre  milles  etdemidu  riv|ige(2).  On 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  la  mousison  de  sud-ouest  est  pins  Torte 
que  odie  de  uordrest,  et  ks  eourants  soot  oatareUement  en  prop^tion 
de  la.  force  de  chMune  d^ellfts.  i^uti-  n^ij).* 

(2)  Il  en  existe  un  troisième,  marqué  sur  la  carte  d'Owen,  i  trois  milles 
dans  le  sad  de  ce  dernier;  mais  il  est  à  cinq  milles  et  demi  du  rivage.  Si 
Ton  en  croit  le  docteur  ftasdiemberger  (*),  le  aavà»  sur  lequirt  il  se  trou- 
vait aurait  touché  deu^  fois,  en  se  rendant  de  Tile  Toumbat  au  mouil- 
lage de  Zanzibar,  sur  des  pâtés  de  coraux  que  n'indique  pas,  dit-il,  le 
nouveau  plan  d'Owen.    -  v*'' <'        !:,'=•■ 

(*)  Voyez  Narrative  of  a  voyage  rotatd  tht  worUduring  the  jfimart  I83ft,  I8S8, 1837;  by 

W.  S.  W.  Kiucbemberger,  M.  D.  Le  navire  de  l'expédition  était  le  Peacoci,  de  la  marine  amé- 
ricmiM 
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gagte  en^Re^^slêcri!)*!^  pa^  l^tn^  (k^ 'd«t)i(  liasses  tlu 

.>  Lônqu'on  HHerril  ^éiliant  ik  inèisioni^  êé  tidï^ë-yt  ; '^ff 
arri?«  i|é'ofi  ti«  ^i  p!t  en  fJèsRiotf  fle  ^'étpi^èl'^  ^ns'  le 
c«B«l  e»  4oTïMttit'fft'pi6Hiler1ÉM  "éé'  Ts^xsûhwl^iMi  éfors 
laisser  pdfter,  pôtff  yi^W  ranger  le  dHé%iid  de  itie  j^tf  à 
rtlot  Chenn^y jH  partit*  dtJtiqtf^  on  itravofetii,  en  dehdr»  de 
tons  l6s  bancs,  jos^è  ce  <}n*on  puisse  donner  dans  la  passe 
entre  Baooï  et  Cbangon.^^^î?  «'^***  >a«i  vnmkfe  nbwn  i- 

:.  *'  il  noQS  reste  à  dire  comnient  on  s'éloigne  du  port  pour 
prendre  la  mèr.  mm^^fi^ 

Dans  le  fort  de  ta  mi^béébn  de  8nd-<ynes¥,  ^  flAW%  Tàinï- 
août ,  on  sott  génënileinent  par  le  nord  du  eamil  :  à  tonte 
antre  époque  de  Tannée ,  on  le  fait  par  le  isnd ,  sans  diffi- 
culté, ménie  pendent  lés  autres  mois  de  la  mousson  d^  sud- 
ouest  ,  en  profitant  dés  brises  de  terre  et  du  mouvétnent  fa- 
vorable delà  marée.  Si  l'on  doit  se  diriger  vers'un  point  situé 
au  sud  dé  Zanribar,  H  est  d'antant  pins  avautageui  de  sortir 
par  le  sud  du  canal  qUe  le  choix  de  fa  voie  opî>ésée  oblige- 
rait, la  mousson  de  sud-ouest  régnant,  è  passer  sôbs  le  vent 
de  Pemba  :  il  faudrait,  en  effet,  pouf  là  doubler  au  vent,  un 
concours  de  circonstances  qui  permit  de  le  faire  à  ta  bordée, 
et  il  se  présente  rarement;  d'autre  part,  le  cotfrant  |)ortant 
avec  violence  au  dedans  des  îles,  il  serait  impossible  de  ga- 
gner dans  l'est  en  louvoyant.  Or,  en  sortant  àif  canal  par 
l'ertrémité  nord  de  Pemba,  on  ée  trouve  sous-venté  d'Une 
quarantaine  de  lieues,  qu'on  ne  regagne  ensuite  qu'avec 
beaucoup  de  temps  et  de  peine.  Revenons  au  mouillage  prin- 
cipal.--   —  \r^   '■--■*    '-    .---M.-.-   -,!rn.:._.  .     -r  ..    ,  .  - 

C'est  ordinairement  devant  la  partie  de  la  ville  comprise 


^ 
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entre  U  pointo  Cluipgaiij  et  le  i^ift  4tt  SMit«i^H)n  ie|te 
l'ancre  :  les  petits  navires  à  deux  encablures  de  terre«  par 
^^u  iQ  mèi^G^  ^^  4§^^  imwiM  I  ^1  gia0d4  IMvims, 
^  OA  ^çu^tD^  du  çiYHgf  «  p^r  lOiW  i9|D^«((«  L«i  teMie 

fo^cQ  4e  ^  ln^i^  ;  J«i  #pal  io^^ir^QiM  (p'^  f  fonc^ndii, 
c'es^gn^f  #ps  Im  jr#nds  ^en^  dii  9»>4  >  tiui  «9i»IBept  par- 
fois §u  fléc^pM''^  ^jaiiM^^  le  4éi»an}0?iiWiit  i9fi9m%U  ville 
est  rendu  difficile  par  la  mer  qui  dé((ifli|  à  to  pliige.  Duns  ces 
circons^cfis,  ^  p^t  ^ler  4é^t^er  ip  siHl^e  lu  poiite 
Changany.  ^  .,  -^,.0. 

jL^  pp^iteiii^nl^  4ç  IR^r^  0P4  li^^  «insi  q^il  suit  »ur 
la  r«dç.  I>'»pr^  te  wH«»e  Oww»»  I»  »W  «tiarne  d«i  ^»74  ; 
l'étabUsa^ei^  du  port  e^  4  libres  4^^  minute^  Au  mouil- 
lage et  (to  1^  passer  ^ui  y  conduisit ,  le  fkfl  pwli^  seM 
la  di^^iox»  di^  cel^Tà,  ei^re  te  nord  ^  l'oit  ;  |e  ju#9fit 
eaUçte3U<l6U'PUfi8tv  f      V  1-  !î    *f  : 

(lu  ))âtUQÇAt:tr(»ive,  daus  ce;ttf^  relâche»  des  rifralchisse- 
ments  eu  al)Qo4ance  e^  à  1>4S  prix,  Comme. les  tseuls  puits  de 
la  YÀlle  qui  fournissent  de  Te^u  PQt«>kte  sqo(  fort  loin  di}  ri- 
vage, il  vaut  mieu^  Aller  qo  prendre  ^Vaiguade  de  M'toni, 
où  elle  est  fi^se^  l>oqxie  et  se  fait  (rès-çomiQQdéiBfpnl,  ce  qui 
compense,  \>m  6  perte  du  te^p^^  emfij^^  poi^  1'^)%^^  ^ 
retour  de  l'erolmTcatioii. 

L'île  a  16Q,Û00  l^ecMires  environ  de  superficie  ;  sa  sur- 
face est.  ondulée  par  des  colline^  di^  peu  d'élév^ioA  et  très- 
rapproch^es  les  ûne$>  des  autres  i  qui  fUteigaent  teur  plus 
grande  hauteur  vers  le  cepire  du  pays^  {llles  laissent  entre 
elles,  dans  certains  endroits,  de  petites  vallées  étroites, 
quii4(^uefoi5  assey  profondes,  où  viennent  s' amaa^  les  eaux 
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phiviaiës,(|aiy  aetrotaviiil  pat  d'îMMs  tofBMMM,  y  formont 
des  narécigef.  Cesl  peut-^ètte  là  une  dafreatitts  de  iiitia- 
Ivtiritédd  Zanzibar*.  ffontévàDt  pn  oeiiitaler.i'iBiàrtnieè  de 
{ïliisieiirt  4e^6s  «arécâges  ùam  tes  coirses  ^p»  Ém»  atons 
Ikttes  à  riatériflBr,#ui8eDtreJi'toiH«l  In  tfile,  et  «Nfin 
am  cafvifoos  lis  raissom  qui  ùèbàvsthé  i  Bomèotif  à^vH- 
fjqes  «jHes^^ati  nonléd  M*tooi.  Les  court  if  «iiittKi  MM  ni 
nombreni  ni  eo&sid^ables  :  te  «ont»  à  pioprefllèfll  pai'ler, 
des  ra^serax  qui,  lors  des  grosses  plaies,  se  transforasent 
en  torrents»  et  dont  les  eaux»  se  mêlant,  à  teor  enboodivre , 
avec  celles  de  la  mer,  y  font  croître  une  grande  quantité 
de  palétuviers^  foyer  de  miasmes  pesUlenlialiu  Le  sol  est 
généralement  riciu^  et«  sauf  qœlqBea  parties  jéÙ' le  terre 
est  légère  et  saMonneiise,  et  qu'occupent  sortovlt  les  oeco> 
tiers ,  la  végéta  tien  y  est  aussi  belte  que  variée.  B  est  pro- 
pre à  toutei  les  cultures  intertropicaleB  :  la  canne  à  mcre, 
r indigotier,  le  giroflier  y  viennent  à  raervnilto,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  piaiAes  vivrtèriBS,  telles  que  le  rh^  te  mil- 
let, le  maïs,  etc.  Mats,  soit  manque  de  débouchés,  soit  que  les 
indigènes  préfèrent  s'adonner  à  d'autres  industries  q«i  leur 
paraissent  plus  lucratives,  l'agriculture  est  à  peine  assez  dé- 
veloppée pour  fournir  aux  besoins  de  la  consommation.  Ce- 
pendant, depuis  l'introduction  du  gitofiter,  on  «e  Uvre  un 
peu  plus  aux  exploitations  agricoles.  Quant  aux  arbres  frui- 
tiers, tels  que  les  orangers,  les  citronniers,  les  manguiers, 
les  bananiers,  les  grenadiers,  etc. ,  ils  y  sont  en  grande  quan- 
tité. Il  existe  aussi,  dans  les  endroits  boisés  de  l'île,  plusieurs 
essences  propres  à  la  construction;  mais  on  ne  fait  rien 
dans  le  pays  pour  mettre  à  profit  ces  richesses  naturelles. 
Les  ruisseaux  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ne  sont 
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nulle  part  utilisés  oi  eonune  fMC^  metrâce  ni  peur  les  irri- 
gâtions  ;  d'ailleors,  si  ce  n'est  pendant  quelques  années  de 
sécheresse  qui  se  prése^nt  de  loin  en  loi^,  les  pluies  et  les 
rosées  suffisent  à  l'arrosement  du  sol.  Les  pluies  périodicpies 
tombent  principalement  à  l'époque  du  reoTersement  de  la 
mousson  de  nord  et  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  de 
la  mousson  de  sud.  Il  y  a,  de  plus,  en  décembre  et  janyier, 
de  fréquents  orages,  qui  amènent  des  pluies^i^ondantes;  ces 
orages  se  forment  au-dessus  de  la  grande  terre,  et,  lorsqu'ils 
éclatent  dans  la  mousson  de  nord ,  ils  donnept  lieu  à  de  vio- 
lents coups  de  vent. 

La  tempén^ure  est  très-variable,  et  les  brusques  transi- 
tions qu'eUe  SfdMt  sont  pour  beaucoup  dans  les  maladies  qui 
désolent  le  pays.  Lot  chaleur  y  est  toujours  très-forle  dans  le 
jour;  DUOS,  pendant  la  mousson  de  sud,  dès  que  le  soleil  est 
couché,  l'air  devient  assez  frais  pour  qu'on  soit  obligé  de 
mettre  ^  vêlements  d'hiver. 

Voiéi  le  résumé  des  observations  barométriques  et  ther- 
mométriques faites,  à  des  époques  différentes  de  l'année  (1), 
durant  nos  divers  séjours  sur  rade  : 

(1)  Les  obserratioos  barométriques  ont  été  faites,  modant  toute  la 
campagne,  de  six  heures  en  six  heures  :  à  midi,  i  minuit^fi  6  heures 
du  malia  et  à  S  heures  du  soir. 
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Il  exifte,  è  ZânifliPftr;  mie  popnMlçn  fibre  et  une  popu- 
ktien  eaçiave.  La  première  est  un  in4lange  dindividus  ap- 
partenant à  trois  races  différentes  :  \m  Souahkéli ,  qui  sont 
tes  indignes  et  forment  la  majofité^^e  la  population  ,  les 
Arabes  on  descendants  4* Arabes,  et  les  Ijodieiw. 

Les  SeuaMIéli  doivent  leur  origine  aux  colons  arabes  qui 
s'établirent  sur  la  côte  à  diverses  épeques,  dins  les  temps 
reculés,  et  notamment  lors  des  grandes  émigrations  musoi- 
mafies  dont  j'ai  esquissé  l'histoire  a^  livre  III  de  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage;  ce  sont  eux^ue  les  Portugais 
trouvèreot  maîtres  du  pays  et  désignèrent  sotts  le  nom  de 
Maures.  Le  type  des  fondateurs  (te  ces  établiesements  s'est 
altéré  de  plus  en  plus  par  suite  des  aliianees  qu'ite  ont 
contractées  avec  les  individus  de  race  aflricaine,  et  les  ca- 
ractères de  cette  dernière  en  sont  venus  i  prédoàainer  sur 
ceux  du  type  primordial.  Cette  dégénérescence  physique  ne 
s'est  pas  produite,  on  le  comprend,  suis  entrftf ner  avec  elle 
une  dégénérescence  morale  analogue  qiii  justifie,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'état,  d'infériorité  sociale  des  Souahhéti 
de  Zanzibar  par  rapport  aui  Arabes.  A  cette  cause  inces- 
sante d'2d}aiseement  s'en  joignit  une  autrci  qui  prit  sa  source 
dans  les  changenaents  politiques  sorvenus  au  sein  du  pays, 
et  que  je  dois  mentionner  sommairement  ici»  afin  de  faire 
resiortir  les  conséquences  qu'elle  eut  pour  la  population  qui 
nous  occupe.  ,  j  '' 

L'établissement  des  R^rtogais  sur  plusieurs^  points  de  la 
côte,  leur  suzeraineté  reconnue  par  les^chiefs  indigènes 
avsMent  plus  ou  moins  subdlernisé  ceux-ci.  Toutefois, 
coiHme,  sur  la  plupart  de  ces  points  et  particulièrement 
à  Zanzibar,  les  conquérants  u'avaieut  pas  d'établissement 


^i'morM 


Il^î 
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\ 
itftlitairc,  inais  «BiMierit  det  fdièare  el  <|iielques  négo- 

ciBots  qui  tntfiquaîMit  {MMir  ievr  compte  paitimdier^  1*^1 
soeiai  épu  popnlitsofi*  Indtfènn  y  était  demeuré  le  mène, 
eii  tout  es  aeoejplBat  fe'iMiieiafDeté  plus  ou  laeiiif  Domi- 
naJe  du  Portugal  «  lemaaitanaeili  oheiiLbt  anneotea^aervé 
la  senfvmiMlécffieictife  el  gauvemiait  comme  ammt  la 
coaquète.  Il  àété^il^  en  effrtv aîHéon  (1),  d'aprèa kt ren« 
seigpemeDtB  puisés  daes  Bea»^,  que  Zanzibar  ne  payait 
pas  de  tribut  îot  que  les  Portugais  n'aTaient  qu'à  se  louer  de 
lears  relations  avec  les  itîd^ènes,  oeux««i  les  afléctionDant 
et  f]Biài^ot  leurs  opérations  commerciries.  Gette  situation 
lûsaaiidouc  le  petit  «ombre  de  POTtugais  élablia  dans  cha- 
que localité  en  deboës  de  sa  pefMilation ,  et  lès  Soukhhéli 
gardaient  ainsi  la  sUpériortté  relatife  et  la  prépondérance 
qu'Hs  tenaient  de  leur  origine.  Telle 'ftit,  particriJèrement  à 
Zanait)itf«  la  pD^iUoB  de  ç^te  easte  iusqa'au  moment  où  les 
Portogajtf»  aé  dépaltant  de  la  ligne  de  modération  qu'ils 
avs^ut  antéfieuretpent  suivie,  poussèrent  les  populations 
de  la  c6^  à  se  révolter  contre  leur  domination  oppressive, 
révolte  dont  le  si^tal  fot  donné  par  la  cité  de  Mombase. 
Zanzibar  fit  aussi  sa  r^ofutioo ,  massacrant  uae  partie  des 
Portugais  et  cbasaaiit  les  autres  ;  mais,  cette  indépendance 
FecouYrée»  il  fallait  la  conserver.  Or  les  sultans  de  Zanzibar 
n'étaient  pas  de  force  à  soutenir  seuls  une  lutte  contre  les 
Portugais;  tia  réclnmèient  donc ,  cérame  l'avait  frit  Mom- 
base, le  secours  de  rimam  d'Oman,  On  a  vu,  au  livre  Y  de 
I4  première  partie,^e  la  supplique  fut  agjféée.'-. 
Ces  sortes  de  services  se  font  teujoufs  pavCT  diôrement. 

_  ,       I.        - 

(1)  Lnrre  it,  page  467  de  la  l"  partie.  '^  i  ^         *■   '■■■'■' 
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Quand  le  cheval  de  la  Mile  demanda  fassislBiiicederiioinine 
pour  se  venger  de  son  ennemi,  cette  assistance  lui  coûta  la 
liberté.  Les  Souahliéli  de  Zanzibar  ne  forent  pa»  secourus  à 
meilleur  marchéi^et  l'intervention^e  l'Imatti  ressembla  moins 
à  un  protectorat  qu'à  une  prise  de  posseséion.  Les  Arabe|  ve- 
nus d'OmAn  n'eurent  pas  seulement  la  haute  main  dans  les 
affaires  du  pays  et  la  suprématie  politique,  ils  se  posèrent 
edcore  en  conquérants,  et  les  Souahhéfi  devinrent  alors,  sous 
leurs  nouveau!  maîtres,  une  sorte  de  caste  taillable  et  cor- 
véable à  merci.  Ils  portèrent  même,  à  compter  de  cette 
époque,  un  nom  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui  et 
qui  fut  comme  le  cachet  de  leur  condition  inférieure  ;  on 
les  appela  Moukhadim*  (  homme  de  labeur)  (4  ).    ^ 

Cependant  les  Moukhadim'  (2)  restaient  constitués  entre 
eux  ainsi  qu'ils  l'étaient  auparavant,  et  ils  continuèrent^ 
être  gouvernés  par  leurs  cheikhs' ou  sultans,  issus  de  la  fa- 
mille des  sultans  de  Kiloua  et  se  succédant  comme  par 
passé  ;  le  sultan  des  Moukhadim',  fut  toujours  l'intenné- 
diaire  officiel  entre  les  chefs  arabes  et  la  population.  Son 
prestige  et  son  influence  ne  diminuèrent,  d'ailleurs,  que 
progressivement,  et,  dans  les  commencements,  l'un  était 
même  assez  réel,  et  l'autre  jugée  a^ee  utile  aux  vues  du 
suzerain  pour  qu'il  y  ait  eu  des  sultans  souahhéli  qui  furent 


(1)  Ce  nKA  parait  délirer  de  Tarabe  Mteéêm  oa  kkaâama,  indiquant 
l'état  de  serriteor  ou  d'esclares  traYaillant ,  et  qai  4  reçu  nna  forme 
soaahhéli  ;  précédé  de  la  syllabe  mou,  abrériation  de  inoulou,  il  signifie 
ainsi,  dans  cette  dernière  langue,  homme  de  libenr,  homme  esdare  on 
raincu,  d'après  les  règles  des  sociétés  barbares.    ;      ;.  ...^i  -    ,   .>.•> 

(2)  Les  Mookhadim'  sont  plo»  noirs  que  les  Souahhéli  en  général  ;  cela 
tient,  isans  doute,  h  ce  que  ces  derniers  ont  eu  moigs  de  croisements 
arec  la  race  africaine  pure.  .       k>  i  >  > 


f        . 
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en  même  tenais  fwifcrtiow»  poar  riman.  Oa  cite,  entre 
autres»  Siid-bmMiobediB',  qui  jrempiaçi  le  picmier  gouver- 
neiir  enfoyéd^Onààn;  Saïdi^-GaliiieB'  etMtôoii ,  qui  garda 
ces  foncti«M^psndant  qept  tnt.  Mais,  ped  k  peu,  la  situation 
politi<|i»et  flOfciaie  de  cm  witans  et  de  leurs  goaTemés  s'est 
coBsidévablementaiiioiiiéfiey  rétuitatfilaLaBqiiel  les  imams 
d'OmAn  devaioit  natorellement  traYiilter  par  raiaoïi  d'État. 
Aujourd'hoi  le  siiitan  des  MoBkhadim'  ne  l'est  phn  qoe  de 
nom.  Sa  pins  importante  prérogative  eonsisfe  i  faire  ren- 
trer et  à  transmettre  an  soayeraln  riDH>ô(  de  capitation 
qui  a  remplacé ,  depuis  le  règne  de  Syed  Sud,  le  droit 
de  corvée,  non  aboH  cependant  d'une  manière  complète. 
Cet  imp^  est  de  â  piastres  pv  tète.  Sur  la  somoM  totale, 
le  sultan  des  Moukhadim'  ga/de  2,000  piastres  pour  lui  et 
verse  le  reste  entre  les  mains  du  sultan  Saïd,  qui  lui  fait 
un  présent  d'environ  2,000  antres  piastres.  Les  femmes ,  les 
enfants  et  les  célibataires  n'y  sont  pas  soumis. 

^ne  possède  aucun  renseignement  sur  la  série  des  sul- 
tans soiiafahéli  qui  se  suecédèrent  à  «Zanzibar;  je  sa»  seule- 
ment que,  lore4^'avénement  d' Ahhmed-ben-Saïd  en  Oman, 
le  titulaire  8'i^pelaitillÉibmed>^n-Soaltan'-ben*Hhacen  el 
Alaoui«i  ■^:.*if  -M n' iU.» i  ■^ifU'  i«<-iiiî  "'  'S^'i"»  •  f  ■";-•  ■  .    '  ■ 

Le  lecteur  a,  sans  douté,  compris  que  parmi  les  Souah- 
héli  dont  nous  avons  parlé  n'ont  pas  été  comptés  ceux  qui 
sont  ou  venus  ou  nés  à  Zanzibar  postérieurement  à  la  prise 
de  possession  de  i'tle  par  les  imams.' Cette  dernière  classe, 
bien  moins  nombreuse  que  l'antre ,  n'a  pas  snbi  la  même 
déchéance  sociale  que  les  Moukhadim';  anssi  les  individus 
qui  la  composent  ne  sont-ils  jamais  désignés  sous  ce  nom, 
qui  s'applique  exclusivement  aui  anciens  indigènes  de  Zan- 
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«bar.  Quanl  à  C8igr-<^i  ».  Hs  si«l  atrèMMnÉraQfc  iibMb  je 
n'si  pa  aie  procdrer  tfm  df  relMéigtioaimifej  imi  fat^r-' 
tiii»  àmr  le  chiflre  aûipiel  ik  atteigaéDt  kiÈ  âi^#iHi  je»^ 
«oàDage  HftpoftiiBt4a  ptfV^  iiac<Miptenieii*.dlxHfctiit  Éittle 
ehefe  de  fnnille»  ce  <pii  fiinrit  iiippotei^  uàei  pBpoMlMlt  «u 
Bwin»  qaadnfto^  Miid«to«' a  aaiird»  tf  mt»  antréoôtéf  <|tf  il 
n'  ;  eifc  avait  pat  plaa  de  ic|>l  raiite^  se  fandaiit  sur  cm  ^  fe 
F«venii  ée  YiÈoptty  atiqilel:  lia  «heii  de  Imitlle  fieirit  aoDi  «9- 
treifits t  était  de  i4f€60>  piaaiiwi  G« éeroiei  renseifilenient 
iBè  parait  eaact^  eaf  il  Éa^a  4t4  confinaé  pat  dhrersfei  per^ 
soniie»>  Maintenanf  iV  toésta  è  savoir  ai  %ed  SéiA  n'est  pas 
iFMBpé  par  le  nundiiiire  ifiit  loi  aeiH  4e  pei«eptaiir«  et , 
aloi^  même  qa'ôrii,  aarait  to«te  garaotjeè  eeVégUfûiM  se- 
tait  encore  élffidl«  dé  détertnhier,  d'apiés  œ  «Mfl^  èeloi 
ée  la  population  dont  ii  ^agilf;  enr,  (fuoiqae  neas  côniMifs^ 
9ion»  les  dasses  efgttpieB  de  Vkàpélr  nous  sommes  loin  de 
pouvoir  les  dénombrer»  d'ao4ant^«B  (|ne,  parmi  eHea^  se 
troavent  les  femmes»  dont  le  iioffitx'e^sorpasée)'  di(H>n»  ehez 
les  Mottkhadim' »  1»  ptopattioÉ^  opdînai ce  entre  lea  deux 
seie»<  .    .  ::,         .    ...../... ^    ,■  ,. .;  :....^ 

La  population  arflbe  ae  coinpoae  des  deaoenéants  d'Aaabes 
venus  dans  le  pays  lorsqu'il  passa  sous  Tautorité  des  imam», 
puis  de  ceus  qui»  à  dij^efseit  époques,  a^jsont  étdMis  dans 
Bft  but  de  convenante  ou  d'intérêt  :  c'est  parmi  eux  q/ae  le 
Sultan  choisit  ses  principauit  dignit^ûre»  on  fonctionnaires. 
Je  ne  saurais  évalirer  auiuate  le  nombre  des  Arabe»  résidant 
sur  l'île;  mais  il  est  relativement  très-petit  et  ne  dépasse 
pas»  je  erois,  3»000  âmes  (4)*^  plusieurs  circonstances  ren- 

(1)  Dans  ce  nombre  est  comprise  aoe  population  flottante  de  trois  à 
qaatte  çeots  MMtiridis  {vomuitf  de  .Ir  oûte  siié*cst  d*Andiie,  dont  je 


r 
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hélt  peuii^  6|«8  ftift  p«uf  daf^ralMt^  iitt»4iiti 
de Gdiix*oi»i far  le»  traits  di ^t  lacoittÉiiei eoMîte  les 
fènUM»  d'AralÎM  fie  sa  MCMÉmit  fat^Mn  kiriaeSf  et  les 
enfaolB  restefit  eafermétiiTeceliet.  h  0^i»^-*n  4  < 

/ ,  4e  doisidke,  em  peisaat»  que  le  Jificiiilé  n'est  pe&aMi»* 
dre  poer  se  faire  iroe  idée  à»  le  pepelatioii  géÉkale  de 
File  :  le  gmiTenisiiiait^loea]  ne  sat4  pas  oe  <|ac! c'est  qu'un 
raoeneeineftty  et  il  n'eèl  point  ée  faija^r^  rjfeet  écrit  mr 
ZaazilNir,  qui  ait  pareoiini  lootealee  pafties^  habitéaeé&  Ftle 
poopse  imdie  compte^  aa^Hrt^qpie'cda  est  peoiiMai  h  vee 
d'ail)»  da  iioiiiMvdft  ses  habilnÉi^  D^wir  antre  eôlé,?oic&iNi 
fait  qui  édifiera  1»  lecteor  sur  hi  lateen  des  toMsigacmeniB 
qu'on  .obtiendrait  des  persenoagea  importait  du  peiys.  Ua 

dois  faire  one  mentioD  particulière.  Ces  hommes  te  transportent  snr 
tons  les  points  où  ils  sarént  pontoir  se  proenfèr  dn  travail  et  amasser, 
par  ce  aufeD^  un  pain  pasoi»,  mm  la|Ml m  retoORMuC  ansaite  éans 
leur  pajs  natal.  Us  soat  connus,  k  Ztnùhu;  aoàà  ht  nom  de  JSfapmaitii' 
(  porte-faix  ),  parce  ({ue  c'est  remploi  auquel  la  plupart  d'entre  eux  se 
Ihrrent.  fl  eir  est  aiis8r|  eependti^,  <fui  s'eugayént  comme  maçons,  la- 
bourewr»  «t  mène  commt  sold«t«*   .[,  .nî'>it*fîî  ^*4  immAa  ?-  ^^v 

A  en  juger  par  la  réputation  qu'ils  se  sont  accpise  h  Zaniibar,  ce  sont 
des  hommes  honnêtes,  laboriettx  et  durs  k  l»  fatigue.  Bien  pris  du  corps, 
dWn  Oaraetnte  tif  M  énergl^uf»^  ils  parAimmA,  po«r  hMirité^pItysique 
et  peur  rintdligeBGe,,fwt  aucdfeâras  des  naturel»  des  Connres  et  de 
tout  le  Souahhel.  Ils  présentent,  en  un  mot,  toute  la  supériorité  de  la 
race  sr^  pure  snr  hi  rtce  bètaréè  des  SSbuàhhîéli.  te  Sultan  en  entre- 
tient «n  aasei  gnmd  aombni»  à  m.  soldi«  dois  la«  gaomiaaM  4*àhkfm  et 
d'OmAn  ;  ils  ;  sont  connus  sous  le  nom  de  Hhadeurmi  (homnies  du  Hba- 
deurmant).  A  Aden,  beaucoup  de  ces  mêmes  hommes  sont  employés,  k 
divers  titrés,  an  serrlee  du  geureiTiement;  ils  j  reçoivent,  m*a-t'«a  dit, 
un  soaHwani  par  joiK,  outre  1»  noorritare.  U  yi  •  doao  lieu  de.  croire 
qu'on  tEOUYerait  également,  dans  cette  population,  des  travailleurs  libres 
pour  Maïotte,  dont  ils  supporteraient  le  climat  tout  aussi  bien  que  les  in- 
digènes des  autres  Gomores  et  du  Zanguebar.         «^^  ^  '*'<-•  i  >^^  <>     ^ 
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jour  qoe  je  deoMNMiais  an  SultaD-à  eomMen  de  têtes  il  éva- 
luait la  popolafcion  de  Zanzibar  :  «  Gomment  potmraia^je  le 
«  savoir,  merépeodit*il,  puisque  f  ignore  même  combien 
«  de  personnes  demeorent  dans  ma  maison.  »  N'ayai^  pas 
la  prétention  d'être  mienz  informé,  è  eet  i|ard,  qoe  le 
Sultan,  je  n'adopterai  aucun  chiffre  depuis  celui  de  deux 
cent  miUe,  écrit  (sons  toutes  résenres,  il  est  vrai)  par  le 
capitaine  Th.  Smée,  jusqu'à  celui  de  soixante  mille,  le  plus 
faible  qui  aHrété  indiqué.  Je  pois  £re  seulement  qu'il  nous 
a  été  afirmé  que  la  popatation  allait  s' accroissant  d'une  ma- 
nière notable.  Pour  celle  qui  i^^rtient  en  propre  à  lairille, 
comme  elle  est  plus  facilement  iqtpréciable,  il  m'est  permis 
de  me  montrer  moins  timofé,  et  j'estime  qu'elle  doit  être 
de  ^,000  ou  25,000  âmes,  esclaves  compris. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  troisième  des  classes  formant  la 
population  libre  de  Zanzibar,  c'est-à-dire  la  classe  dj^  In- 
diens. Celle-ci  se^compose  d'Hindous  proprement  dits,  natifs 
de  Surate ,  de  Bombay  ou  de  quelques  autres  points  de  la 
côte  de  l'Hindoustan,  et  de  banians,  originaires  du  Keutch. 
Non-seulement  les  Indiens  dififèrent  complètement  de  mœt^rs 
et  de  religion  avec  les  gens  du  pays,  mais  encore  ils  viveik 
à  part,  ne  contractant  avec  eux  ni  relations  intimea  ni  al-\ 
liances  de  famille,  et  n'ayant  pas  dans  l'tle  de  résidence 
fixe.  C'est  une  population  commerçante  mobile,  se  renouve- 
lant périodiquement,  et  pour  laquelle  Zanzibar  n'est  qu'un 
comptoir  où  chaque  indivi(Hi  vient  faire  valoir  ses  capitaux 
ou  ceux  qui  lui  ont  été  confié|^^,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, s'en  retourne  enrichi  dans  son  pays,  laissant  la  place 
à  des  compatriotes  nouvellement  arrivés.  Du  reste,  ils  sont 
tout  au  plus  500.  '      .=_     i.^ 
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Lea  esclaves  forment  les  deux  Uera  oa  les  trois  <»iart8  de 
la  populatioQ  totale  ;  ce  sont  des  Àfriçaina  proyeraot  4e 
toutes  les  peuplades  qui  occupent  les  légions  intérieures 
de  l'Afrique  orientale  comprises  entre  le  Monmbiqoç  et  le 
Djoub.  Inutile  de  mentionqe^  spécialement  des  individus 
isolés  appartenant  à  d'autr^  contrées,  teb  que,  par  exem- 
ple, les  esclaves  abyssiniennes  qui  ornent  le  harem  du  Sul- 
tau  et  celui  de  quelques  hauts  dignitaire»,,  v  ^,^   ^^.^^ 

La  majeure„partie  de^  gens  libres  habitent  la  ville,  seul 
grand  centré  de  population  qui  soit  sur  l'tie  ;  quelques-uns 
seulement  rendent  sur Jeurs  propriétés  rurales ,  qu'ils  ex- 
ploitent à  l'aide  d'esclaves.  Quant  à  ceux-ci^  ils  sont  surtout 
répandus  dans  les  campagnes,  où  on  les  emploie  aux  tra- 
vaux de  ragticulture.    ,  ;..    ^    ,         .    ?  ,„.  {    f    . 

Enfin  on  compte  encjore,  parmi  les  habitants  de  la  ville, 
les  étrangers  établis  à  Zanzibar  pour  faire  du  commerce  ; 
ce  sont  des  Anglais,  des  Américains  ou  des  Français  ;  mais 
le  nombre  en  est  excessivebient  restreint,  ef  le  climat  ne 
leur  permet  jamais  un  séjour  de  bien  longue  durée. 

11  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer,  dans  cette  localité, 

beaucoup  de  ces  belles  physionomies  arabes  dont  le  type  est 

connu.  Il  y  existe  des  individus  qui  se^  donnent  pour  Arabes 

et  qui  ont  les  traits  plus  africains  que  bien  des  Souahhéli  ; 

le  type  primitif,  dans  toiite  sa  pureté,  n'est  conservé  que  chez 

quelques  familles  principdes  ou  récemment  établies  dans 

le  pays.  Quant  aux  Souahhéli ,  il  y  a  parmi  eux  une  gi|inde 

variété  de  caractères  physiques,  qui  tient  au  plus  ou  moins 

de  croisements  opérés  dans  l'ascendance  de  chacun  d'eux 

entre  les  races  arabe  et  africaine  :  les  uns  se  rapprochent  du 

premier  type,  mais  ils  sont  rares;  les  autres  s'en  éloignent 
U.  6 
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de  plas  en  pliis ,  jusqu'à  se  confondre  presque  entièrement 
avec  le  second  ;  aussi  leur  teint  yarie-t-il  de  l'olifâtre  au 
noir.  Au  reste,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  ces  différents 
types  par  l'inspection  des  portraits  qui  se  trouvent  dans  l'al- 
butn  de  la  relation.  La  taille  des  Souahhéli  est  généralement 
assez  élevée  et  ne  descend  guère  au-dessous  die  la  moyenne; 
toutefois,  avec  une  certaine  apparence  de  force,  ils  sont,  en 
réalité,  assez  failles,  car  ils  n'ont,  pour  4|^  maintenir  ro- 
bustes, ni  les  fatigues  de  la  guerre  ni  les  travaux  de  l'in- 
dustrie ou  de  r agriculture,  le  pense  que  c'est  là  un  mal 
local  et  que  la  race  n'est  ainsi  dégénérée,  à  Zanzibar,  qu'à 
cause  de  la  grande  quantité  d'esclaves  qu'on  y  possède,  et 
dont  on  use  et  abuse  de  toute  façon.  J'ai  vu  quelquefois  ve- 
nir, de  la  terre  ferme,  des  Souahhéli  qui  étaient  d'une  ^ille 
très-élevée  et  semblaient  avoir  une  vigueur  remarquable. 

Dans,  cette  population  mêlée,  qui  touche,  d'un  côté,  à 
l'étal  sauvage,  de  l'autre  à  la  civilisation  orientale,  et  se  com- 
pose, en  outre,  de  castes  diverses  et  de  races -hétérogènes, 
le  costume  ne  saurait  être  uniforme.  Les  Arabes  et  les  Souah- 
héli aisés  ou  soigneux  de  leur  personne  se  coiffent  du  tur- 
ban roulé  selon  la  fantaisie  ou  le  goût  de  chacun ,  mais  or- 
dinairement de  forme  peu  élevée  et  les  bouts  de  Técharpe 
tombant  sur  les  épaules.  Dans  la  maison,  ils  ont,  de  préfé- 
rence, une  sorte  de  calotte  (koufia)  en  étoffe,  sans  aucun 
ornement.  Cette  dernière  coiffure  est  la  plus  généralement 
adoptée;  elle  est  toujours  fortisale,  mais  le  paraît  bien 
moins  que  certains  châles-turbans  portés  par  quelques-uns. 
La  tête  est  rasée,  la  barbe  et  les  moustaches  sont  conser- 
vées, ces  dernières  ténues  petites. 

Le  vêtement  commun  à  toutes  les  classes  de  la  société  est 
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unoichefflise  (ilcâii'sott)^  le  plus  «ouyent  de  ootoo  bUoc,  sans  ^ 
col«  boutonnée  au  eou  Couverte  deifant  jusqu'à  la  taiUe  :  les 
bords  4e  cette  ouverture  sont;>au  goût  de  chacun,  enjolivés 
de  cordonnets  blancs  ou  ruses.  La  <^mise»  qui  tombe  jns- 
qu'À  mi-jambe,  et  dont  les  manches  sont  larges  et  presque 
flottantes,  est  serrée  an  corps  par  une  ceinture  (^eiM4M' 
en  arabe,  ei-hhazami  en  souahhéli),  remplacée  qndquefois 
par  une  pièce  de  coton  blanc,  bordée  de  franges  de  soie  rdse 
foncé,  ou  de  raies  de  couleur  ménagées  dans  le  tissu.  Cette 
pièce  d'étoffe,  nomtnée  chouka,  est  portée,  par  les  hommes, 
de  manière  à  former  à  la  fois  èlla  ceinture  et  une  sorte  de 
jupe...';;fî^(îJ!>'!"iiaa  ^uimmiis^m  i:;Mjij'  'i?>«»i*^j  --.nmïvi--: 
I  Les  individus  de  la  classe  aisée  j  et  surtout  les  Arabes,  ont, 
en  outre,  pendant  la  saison  relativement  froide,  et  même 
en  toute  saison,  pour  mettre  alors  plus  de  convenanoe  dans 
leur  toilette,  un  pantalon  étroit  et  court,  ou  plutôt  une 
^pèce  de  caleçon  qui  se  passe  sous  la  chemise.  Par-<k8sus 
celle-ci,  le  buste  est  aussi  couvert  d'un  gilet  {relxla  en  arabe, 
kizibao  en  souahhéli  ] ,  tantôt  à  manches ,  tantôt  sans  man- 
ches, en  drap  léger  ou  en  soie,  garni  de  passementeries, 
brodé  sur  je  devant  et  pouvant  seDoutonner  jusqu'au  cou. 
ËnfÎQ  les  hommes  âgés,  et  principalement;  les  personnages 
de  haut  rang,  quand  ils  sont  en  cérémonie  ou  seulement 
hors  de  leur  niaison,  revêtent  encore  une  longue  robe  flot- 
tante et  ouverte,  d'élofie  plu^  ou  moins  riche,  connue  en 
Europe  sous  le  nom  de  cafetan,  et  qui ,  dans  le  pays,  porte 
celui  de  djoukha.  C'est  ainsi  que  le  Sultan  se  montre  dans 
ses  réceptions  à  la  ville;  c'est  ^pareillement  la  tenue  habi" 
tuelle  de  son  Gis  Khaled,  du  gouverneur  et  des  principaux 
fonctionnaires. 
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'  !  Toid  les  habitants  de  Zanzibar  vont  tes  jambes  nues,  mais 
lis  chaussent  des  sandales  [viaUm  en  soaafahéli)  lonrdes  et 
traînantes,  composées  d'nne  semelle  plate  de  bois  ou  de  cair, 
retenue  an  pied  par  un  petit  rebord  emboîtant  à  peine  le 
talon  et  par  une  bride  qui  entoure  le  cou-de^pied  :  à  cette 
bride  vient  se  joindre,  en  dessus,  une  lanière  s' attachant, 
par  l'autre  extrémité,  à  un  court  tenon  en  bois  planté  dans 
la  semelle,  et  qui  se  loge  entre  le  gros  orteil  et  l'orteil  sui- 
vant. Ces  sandales  rendent  nécessairement  la  mardie  lente, 
et  dénoteraient  à  elles  seules  les  habitudes  et  le  caractère  de 
ceux  qui  en  font  usage;  elles  se  prêtent,  d'ailleurs,  à  la 
coutume  établie  de  quittera  chaussure  non-seulement  à  la 
porte  des  mosquées  et  en  entrant  dans  l'appartement  de 
toute  personne  à  qui  l'on  doit  du  respect,  mais  encore  dans 
l'intérieur  de  sa  maison,  surtout  quand  les  parquets  y  sont 
recouverts  de  tapis  ou  de  nattes. 

Les  esclaves  n'ont,  pour  la  plupart,  d^in^  vêtement 
qu'une  pièce  d'étoffe  qui  ceint  le  corps  au-dessus  des  han- 
ches et  tombe,  en  façon  de  tunique  courte,  de  manière  à 
cacher  les  parties  honteuses;  bien  peu  y  ajoutent  une  che- 
mise *:  il  va  sans  dire  que  tous,  sans  exception,  marchent 
pieds  nus. 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  le  costume  des  femmes 
est  sans  élégance  et  sans  grâce.  Quelquefois  elles  ne  sont 
vêtues  que  d'une  sorte  ûç  sarrau  à  toanches  courtes ,  avec 
une  ouverture  étroite  pour  le  passage  de  la  tète  ;  ce  vête- 
ment est  assez  ordinairen^nt  en  étoffe  de  couleur  claire, 
cotonnade  ou  soie  rayée  ;  toutefois  elles  portent,  le  plus  sou- 
vent, une  chemise  qui  a  pour  complément  un  pantalon  large 
(  souroualien  souahhéli,  en  arabe  seroûal],  serré  paFune 
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gaine  ou  coulissa  aa-dessus  des  hanches.  D'autres,  particu- 
lièrement les  femmes  souahhéll,  substituent  à  ce  dernier  une 

s 

longue  pièce  d'étoffe  [goûho)  qui  se  roule  autour  du  corps 
et  l'enveloppe  depuis  les  aisselles  jusqu'au!  pieds  :  c'est 
bien  le  maillot  le  plus  disgracieux  et  le  plus  contre  nature 
qui  se  puisse  voir;  il  pèse  sur  la  fiice  supérieure  des  seins 
^et  les  rabat  vers  le  ventre,  contribuant  ainsi  à  les  déformer, 
même  chez  1^  plus  jeunes.  Une  semblable  mode  n'aurait 
jamais  dû  être  acceptée  daifs  un  pays  où  les  finnmes  ne  peu- 
vent compenser  que  par  Ja  beauté  des  formes  l'imperfection 
des  traits  du  visage.   /,,,  ,:  ^     ri^    ,         î  . ,,  ;.?  ,^      ., 

Par-dessus  les  vêtements  que  nous  venons  de  décrire,  les 
femmes  jettent  un  ample  pagne  (en  souahhéli,  il»fam6t), 
généralement  de  couleur  sombre ,  noir  on  bleu ,  à  bordure 
de  soie  ou  de  coton  de  couleur,  ou  seulement  garni  de 
franges  de  soie;  il  couvre  la  tète  et  les  cAtés  de  la  face,  dont 
on  n'entrevoit,  d'ailleurs,  le  reste  qu'à  travers  un  masque 
(beurqou).  Celui-ci  n'a,  dans  le  genre,  aucun  rapport  avec 
les  nôtres  ; .  il  est  composé  dp  deux  bandes  d'étoffe  de  spie 
noire,  maintenues  par  quelques  baleines  qui  servent  à  leur 
donner  la  forme  voulue  :  l'une  de^es  bandes  cache  le  front, 
se  joignant,  en  haut,  avec  une  sorte  de  résille,  et  descend 
jusqu'aux  sourcils  ;  l'autre  voHe  la  partie  du  visage  comprise 
entre  le  milieu  du  nez  et  la  lèvre  supérieure.  Les  deux  pièces 
sont  soutenues,  en  avant,  par  une  baleine  étroite  et  plate 
qui  suit  la  crête  du  nez,  et  donne  ainsi  au  masque  la  forme 
d'une  carène.  Il  est  conservé,  même  dans  la  maison,  en  pré- 
sence d'un  homme.»  Ce  n'est  que  par  une  faveur  tout  ex- 
ceptionnelle, et  grâce  à  ma  qualité  d'ami  du  maître ,  qu'il 
m'a^^été  permis  de  voir  quelques  femmes  sans  ce  voile  gro- 
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tésque.  Lorsque  celle  qui  le  porte  veut  manger,  elle  le  relève 
sur  kl  tète ,  comme  faisaient  de  la  visière  de  leurs  casques 
nos  anciens  chevaliers,  ^ous  ne  savons  trop  ce  que  gagnent 
ft  une  pareille  invention  la  fidélité  cônjagale  et  la  dignité 
dies  femmes;  mais  tout  le  monde  comprend  ce  qu'y  perdent 
ce§  malheureuses  sous  le  rapport  des  commodités  de  la  vie, 
dans  un  climat  brûlant.    '  ^     ^  •        a  •    •   ' 

'  Les  femmes  ont  aussi  les  jambes  nues,  mais  garnies^  an- 
dessus  de  la  cheville,  d'une  on  de  plusieurs  manilles  [hâli- 
hâh),  grands  anneani  creux  soit  en  argent,  soit  en  cuivre. 
Leurs  pieds  sont  nus  ou  chaussés  de  sandales  semblables  à 
celles  des  individus  de  l'autre  sexe,  et  quelquefois  de  babou- 
ches à  la  turque.     '-'  '■^'-■"i  ■''•V^i^-  '^'^  ^iirr^ni ^Miilirù 

"  Les  hommes  n'ont  d'autres  bijoux  que  des  bagues  sim- 
ples ,  parfois  garnies  d'upe  cornaline  sur  laquelle  sont  gra- 
vés quelques  sentences  du  Coran  ou  leur  nom,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  ils  s'en  servent  comme  d'un  cachet.  Il  y  a 
cependant ,  par-ci  par-là ,  quelque  lion  de  haute  volée  qui 
possède  une  montre  {sâa)  et  bat  breloques  comme  un  élé- 
gant  du  boulevard  des  Italiens,  à  Paris.    "'    '    '-    -  -  >■  -! 

Lés  femmes,  outre  les  anneaux  qui  ornent  leurs  jambes, 
ont  encore  des  bracelfets  (kikéhé)  d'or  ou  d'argent,  de  cuivre 
ou  de  verroterie,  des  bagues  [fhété,  ta  kédàlé)  d'espèces 
diverses  et  des  colliers  {m'kofou)  auxquels  sont  suspendues 
de  petites  cassolettes  (tchouho).  Ce  ne  sont  point/ des  bou- 
cles qu'elles  mettent  à  leurs  oreilles,  mais  des  boutons  dou- 
bles, ne  différant  que  par  une  plus  grande  dimension  de 
çeut  qui  servent  à  fermer  nos  chemises  :  il  y  en  a  d'aussi 
larges  qu'une  pièce  de  2  francs.  Leur  nom  souahhéli  est 
djaci  au  singulier,  et  mad/dci au  pluriel.  Ce  n'est  pas,  du 
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r^te, Je  lobule  seul  de  l'oreille  qui  est  percé;  il  y  a  en- 
core plusieurs  trous  pratiqués  daus  le  (rfi  qui  borde  cet  or- 
gane en  arrière  et  en  haut  :  ces  ouvertures  sont  occupées 
par  d'autres  l^utons  {kipini)  semblables  à  ceux  du  lobule, 
quoique  plus  étroits.  Ils  sont  en  métal ,  en  corne ,  en  pète 
de  girofle  très-dure,  ou  bien  en  une  autre  substance  qu'ils 
appellenf  tc/iatot  et  qui  joue  le  coraij.  C'est  un  mélange 
de  tchakdzi ,  espèce  de  gomme-résine  dont  j'ignore  l'ori- 
gine, de  copal  dur  et  de  cinabre,  qui,  mis  en  fusion,  se 
coule  dans  la  forme  voulue,  et  qu'on  polit  ensuite.  Enfin  un 
bouton,  de  même  forme  et  de  même  nature,  mais  qui  tient 
le  milieu,  pour  la  largeur,  entre  ceux  du  rebord  de  l'oreille 

et  celui  du  lobule,  est  aussi  porté,  surtout  par  les  femmes 
souahhéli,  dans  une  fente  pratiquée  au-dessus  de  l'aile  du 
nez.  "  /  ' 

Les  petites  filles  ont  un  anneau,  dans  le  genre  de  nos 
grandes  boucles  d'oreilles  rondes,  passé  dans  la  partie  in- 
férieure  de  la  cloison  du  nez ,  comme  cela  se  voit  dans  le 
portrait  de  la  petite  Aziza  [IJ;  cet  anneau  s'appelle  p'hété- 
ia-poua  (anneau  du  nez).      r  "^ 

Je  ne  puis  rien  dire  de  la  coifiTure,  la  tète  étant  toujours 
couverte  :  Aziïa  avait  /les  cheveux  tressés  en^battes  tom- 
bantes. Au  reste,  les  femmes  souahhéli  m'ont  paru  avoir  les 
cheveux  crépus  et,^r  conséquent,  peu  susceptibles  d'être 
lissés  ou  tressés.  Elles  ont  un  goût  prononcé  pour  les  par- 
fums ^^mploi^nt  habituellement  les  essences  de  rose,  de 
jasmin,  de  giroQe,  de  sandal  ;  elles  aiment  nos  cosmétiques 
et  accordent  une  estime  particulière  à  l'alcoolat  balsamique 
qui  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Jean-Marie  Farina.  Malgré 

U)jVoyeï  planche  29  de  l'album,    v 

à.  X 


—  88  — 

t 
cela,  comme  elles  sont  fort  sales,  et  ne  pratiquent  pas  les 

ablations  avec  toute  la  fréquence  et  les  soins  minutieux 
qu'exigerait  le  climat;  comme  elles  ont  des  effets  de  toilette 
qui  sont  rarement  changés  et  que  ne  protège,  la  plupart 
du  temps,  aucun  linge,  il  se  fait,  entre  les  émanations 
qui  s'exhalent  de  leur  corps' mal  lavé,  continuellement  en 
transpiration  sous  ces  vêtements  inamovibles,  et  les  par- 
fums employés  avec  profusion,  une  lutte  où  ces  dernière  sont 
vaincus,  au  grand  détriment  des  organes  olfactifs,  affreuse- 
ment blessés  par  ces  fauves  senteurs  humaines. 

Quelques  habitants  du  pays,  hommes  et  femmes,  ont 
emprunté  aux  Européens  ou  aux  Indiens  l'usage  du  pa- 
rasol. Ce  n'est  point  du  parasol  indien  qu'ils  se  servent, 
mais  du  parapluie  d'Europe  ;  ils  l'appellent ,  en  souahhéli , 
m'vou/t. 

Aucune  arme  ne  fait  partie  essentielle  du  costume  natio- 
nal ;  le  poignard,  que  placent  ordinairement  à  leur  ceinture 
les  Arabes  et  les  autres  individus  vêtus  comme  eui^,  n'est 
guère  qu'un  ornement  ;  c!est  le  poignard  recourbé  des 
Turcs  et  des  Arabes,  connu  sous  le  nom  de  djambia.  On 
rencontre  çà  et  là  quelques  Arabes  ayant  à  la  main  ou 
sous  le  bras  un  sabre  à  lame  tantôt  droite  [sif  en  arabe 
ou  pangga  en  souahhéli  ]  çt  à  double  tranchant ,  tantôt  re- 
courbée comme  un  cimeterre;  il  est  porté  plutôt  pour  servir 
de  contenance  que  dans  une  prévision  d'attaque^ ou  de  dé- 
fense  :  ain^i  se  présentait  souvent  à  nous  Syed  Saïd,  jouant 
avec  son  sabre  à  poignée  de  fer  et  à  fourreau  de  cuir  frappé, 
comme  on  le  fait  avec  une  canne.  D'ailleurs,  c'est  ce  dernier 
objet,  la  canne  [fimbo'),  faite  de  liane  tortue,  qu'un  grand 
nombre  d'individus,  surtout  les  vieillards,  portent  habi- 
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tuelleinent;  il  remplit  là,  comme  chez  npus,  le  r6ledu  bAtoo 
de  vieillesse  ou  de  la  badine  dci  mascara.  Od  reneontre  par* 
fois  quelque  indifidu  aràié  de  la  sagaie  africaine;  mais  c^est 
alors  un  nouveau  débarqué  de  la  c6te  ferme.  Quaiil  aux  fu- 
sils (boundouki),  on  n'en  voit  qu'entre  les  mains  des  soldats 
commis  à  la  garde  du  fort  on  attachés  au  service  militaire 
de  la  maison  du  Sultan.  Ces  fusils  sont  d'une  longueur  in- 
terminable et  d'une  mode  plus  qu'arriérée,  car  l'amofce  ne 
s'enflammequ'avec  la  mèche  d'antique  mémoire.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  fusils  européens  dans  le  pays;  mais 
les  troupes  du  Sultan,  qui  viennent  de  l'Oman  ou  du  Be- 
loutchistan,  n'ont  pas  encore  appris  à  se  servir  du  àiousquet 
à  pierre;  à  plus  forte  raison  seraient- ils  embarrassés  avec 
un  fusil  il  piston.  /^  t*'^    ■  ;• 

On  remarque  encore,  à  Zanzibar,  des  hommes  portant 
un  bouclier  (teut'n)  en  peau  dé  rhinocéros  :  c'est  un 
cône  de  45  à  âO  centimètres  de  hauteur  et  dont  les  côtés 
sont  légèrement  concaves.  La  base  n'a  pas  plus  de  2â  à 
30  centimètres.  Le  peu  d'étendue  que  couvre  un  pareil 
bouclier  montre  assez  qu'il  est  plutôt  un  objet  de  parade 
que  de  défense.  Sa  surface  est  arrondie,  au  sommet,  en 
forme  de  gros  bouton ,  polie  partout  et  enjolivée  de  rai- 
nures et  de  saillies  circulaires,  avec  un  épais  bourrelet  è  la 
base.  Ube  forte  poignée  de  cuir  très-dur  est  assujettie  à  sa 
partie  concave,  et  les  points  d'attache  en  sont  ornés,  à  l'ex- 
térieur, d'étoiles  ou  de  rosaces  en  métal.  À  cette  poignée 
est  attachée  une  lanière  qui  sert  ou  à  le  fixer  autour  de  la 
main  lorsqu'on  veut  en  faire  usage,  ou  à  le  suspendre  à 
r épaule  gauche,  de  manière  qu'il  se  pose,  la  face  convexe 
tournée  en  dehors,  un  peu  au-dessous  de  l'omoplate.  Ces 
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boucliers  ne  sont  portés  que  par  des  soldats  ou  des  Arabes 
d'Omèn,  de  passage  dans  le  pays.     -  .  ;>>î^ .,,. , 

Les  habitants  sont  sujets  à  des  maladies  endémiques  as- 
sez nombreuses  :  les  fièvres  intermittentes  simples  et  per- 
nicieuses, la  dyssenterie,  les  ophtbalmies,  i'éléphantiasis, 
l'hydrocèle,  le  sarcocèle,  les  hernies  ombilicales,  certaines 
maladies  de  la  peau  ont  élu  domicile  parmi  eux;  au  nom- 
bre de  ces  dernières,  j'en  ai  surtout  remarqué  une,  qui 
consiste  en  taches  blanches  plus  ou  moins  grande  dont 
le  corps  est  parsemé.  Je  pense  que  c'est T^èce  de  lèpre 
que  lés  Arabes,  selon  Niebuhr  (1),  nomment  bohak,  et  qu'il 
dit  n'être  ni  contagieuse  ni  funeste.  Enfin  les  maladies  vé- 
nériennes  y  sont  fort  nombreuses,  et  de  temps  en  temps  des 
épidémies  de  variole  très-meurtrière?  viennent  porter  le  ra- 
vage dans  la  population.  Lors  de  son  voyage  en  4811,  le 
capitaine  Smee  tenta  d'introduire  la  vaccine  parmi  les  ha- 
bitants; ses  efforts  furent  vains;  les  préjugés  ou  l'indififé- 
rence  lui  opposèrent  une  barrière  infranchissable.  Et  ce- 
pendant l'adoption  de  cette  pratique  pouvait  avoir  une  im- 
mense  utilité  pour  des  gens  dont  les  esclaves  constituaient  la 
principale  richesse;  mais  l'aveuglement  que  produit  l'igno- 
rance chez  les  peuples  attardés  l'emporte  même  sur  les  sug- 
gestions de  la  cupidité.  D'ailleurs,  antérieurement  au  pas- 
sage du  capitaine  Th.  Smee,  les  Français  avaient  déjà  inu- 
tilement essayé  de  populariser  ce  moyen  préservatif,  et,  de 
nos  jours  encore,  la  vaccine  est  presque  aussi  étrangère  aux 
gens  de  Zanzibar  qu'elle  l'était,  en  Europe,  avant  la  décou- 
verte de  Jenner.' 


(1^  Voyez  Description  de  V Arabie,  par  Carsten  IViebuhr;  traduction 
de  Mourier.  Tome  III,  page  119. 
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La  prophylaxie  et  le  traitement  des  malac|[ies  sont  aban- 
donnés, pour  ainsi  dire,  au  hasard  ou  aux  Inspiraitions  du 
premier  venu  :  iî  li'existe  pas  un  seul  mèdeetn  dans  le 
pays;  deux  ou  trois  individus  sont  réputés!  connaître  des 
remèdes  empiriques,  et  on  les  consulte  qudlqaefois.  Mais, 
en  général ,  les  soins  sont  administrés  par  la  famille,  se- 
lon le  plus  ou  moins  d'expérience  de  ceux  qui  la  éomfKH 
sent.  Beaucoup  de  personnes  put  recours  aux  conjurations 
on  aux  prières,  et  font  venir,  à  l'occasion,  des  savants  re- 
nommés pour  Tadministration  de  ce  genre  d'assistance. 
D'autres,  enfin,  s'en  tiennent  aux  aumônes  et  à  leiu^  pro- 
Dresnrières'  *'^''  **'^'^  t»!?r!i'î/'-»'n  iïi'"'î-'4-'''*Ti  rv'i  i^'^xi-^^^x  ■ 

Nous  avons  rencontré  souvent,  dans  les  rues  de  Zanzibar, 
des  individus  ayant  une  partie  du  visage  couverte  d'une 
pâté  jaunâtre  qui  leur  donnait  la  plus  burlesque  physio- 
nomie :  on  s'en  fût  amusé  comme  d'une  mascarade,  si  l'on 
ne  s'était  aperçu,  à  la  décomposition  ded  traits,  que  le  sujet 
ne  prétait  nullement  à  rire.  C'étaient  des  malades  qui ,  pour 
dés  maux  de  tète  ou  certaine  fièvre,  s&  plâtraient  ainsi  la 
figUre  avec  line'pâte  dont  l'ingrédient  principal  est  la  feuille 
du  hhmna  ou  hennés  séchée  et  réduite  en  pondre.  Après 
avoir  cru  à  son  efficacité  topique  dans  plusieurs  maladies, 
on  en  a  fait  bientôt  un  préservatif,  et,  par  extension  encore, 
on  s'en  est  servi  comme  d'un  charme  propre  à  sauvegarder 
les  enfants  des  maléfices.  C*est  à  ces  divers  titres  que  l'usage 

4 

de  pareils  emplâtres  est  répandu  sur  toute  la  côte,  aux  Co- 
raorés  et  à  Madagascar.'*     '•'  »  -  /->i*-  >. , ,  . 

Un  de  leurs  moyens  curatifs  est  la  Ventouse;  ils  appel- 
lent kouhoumika  l'action  de  les  appliquer  :  ils  eibploient 
empiriquement  ce  procédé  de  petite  chirurgie;  il  en  est, 
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d'ailleurs,  toujours  ainsi  des  remèdes  si  bornés  dont  se  com- 
pose leur  médicatioiau,,  i,,_,,|  -^  ^.,  i,  .:^.,;,.  ^.,,,^  .;.M,.*t... 

La  population  n' éprouve  pourvut ,  à  recevoir  les  secours 
de  la  médecine,  aucunerépiignanee  inspirée  par  la  su- 
perstition, l'ignorance  ou^ toute  autre.  caii8e.^<lha(itte  fois 
que  nouft  arrivions  dans  le  pays,  le  médecin^^dn  bord  avait 
quelques  consultations  à  adonner.  En  1846,  un  officier  de 
santé  auxiliaire  d^Js, marine  s'établit  dans  la  ville,  fut  ap- 
pointé par  le  Sultan  et  soigna  beaucoup  de  malades;  mais 
nous  ne  savons  pour  quelle  raison  il  se  retira  au  bout  de 
deux  ou  trois  années.  Peut-être  l'habitude  de  recourir  ré- 
gulièrement à  un  médecin  n'existant  pas  encore  dans  cette 
population ,  où  les  gens  riches  sont  assez  nombreux  cependant, 
l'acquisition  d'un^dientèle  suffisante  serait-elle  trop  lente 
pour  rémunérer  suffisamment  l'homme  de  l'art  qui  irait  se 
fixer  dans  cette  résidence,  ou  bien  les  chances  dé  résister  aux 
atteintes  mortelles  du  climat  sont-elles  trop  précaires  pour 
qu'aucun  médecin  s'expose  à  les  braver.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  le  fait  est  là  comme  preuve  du  degré  de  barbarie  au- 
quel en  est  encore  la  capitale  des  Etats  de  Syed  Saïd ,  les 
pauvres  sujets  du  glorieux  Sultan  n'ont  rien  à  attendre  que 
des  seules  forces  médicatrices  de  la  nature.  Tout  confire 
cependant,  outre  les  chaleurs  brûlantes  du  jour  et  le  froid, 
quelquefois  très-vif,  des  nuits,  à  développer  ou  à  entretenir 
les  maladies.  Ni  le  gouvernement  ni  les  particuliers  ne  s'oc- 
cupent de  (Prendre  des  mesures  hygiéniques  :  Ja  ville  est 
d'une  saleté  affreuse  ;  on  y  enterre  les  morts  dans  les  cours, 
et  on  jette  au  bord  de  la  mer,  très-près  des  habitations,  toutes 
les  immondices,  les  cadavres  des  animaux,  que  les  eaux 
n'entraînent  pas  complètement  et  qui  répSfidçnt  bientôt  des 
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jmÊk^ÊmMêi^^mie  prévoTance^mpèche- 
rait  le  développement.  Cest  rendant  la  monsson  ^n  sad, 
et  sùrtoi^àTépo^e  des  grandes  plaies,  que  surgissent  les 
principales  affections ,  notamment  les  fièvres";  mais,  pour 
les  Européens ,  U  n'y  a  pas  de  saisons  ;  tontes  sont  péril- 
leuses au  même  degré.  Sauf  de  très-rares  exceptions,  parmi 
lesquelles  nous  «vous  déjà  signalé  celle  si  remarquable  du 
capitaine  Hamerion ,  le  consul  anglais ,  les  Européens  ne 
peuvient  pas  vivre  à  Zanzibar,;  au  bout  de  quelques  années, 
les  deux  tiers  de  ceux  qui  s'y  établissent  succombent,  et  le 
resté  ^obligé  de  quitter  le  pays  avec  une  santé  délabrée. 
Le  capitaine  Oiren  raconte,  dans  l'histoire  de  son  voyage  à 
la  cAte  orientale  d'Afirique,  que  le  commodore  Noùrse,  de 
rilndfromoc^e,  qui  se  trouvait  sur  rade  en  août  i€24,  ayant 
accepté  du  gouverneur  une  invitatiou  à  passer  la  nuit  à 
sa  maison  de  campagne^  avec  les  ofQciers  de  son  état-ma- 
jor, fut,  ainsi  que  la  plu^rt  de  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné, pris  de  fièvre  au  bout  de  quelque  temps,  et  que  tons 
succombèrent  (1).  Deux  Français,  créoles  de  Bourbon,  qai 
étaient  allés  à  Zanzibar  monter  et  diriger  une  sucrerie  pour 
le  compte  du  Sultan,  périrent  aussi  après  un  court  séjour. 
Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  reproduire  tous  les 
faits  qui  prouvent  combien  le  climat  de  cette  tle  est  meur- 
trier pour  tous  ceux  qui  n'y  sont  pas  nés,  à  moins  qu'ils  ne 
viennent  de  contrées  également  Insalubres.  Ma  conviction, 
à  cet  égard,  est  tellement  forte,  que  j'engage  tout  Européen 
qui  voudra  séjourner  à  Zanzibar  à  installer  son  logement  de 
nuit  à  bord  de  quelque  navire  stationnant  sur  rade  :  cobame 

(t)  Voyez  FoyofMto  %U  tkorts  ofàftiça,  etc.;  par  W.  F.  W.  Oweo. 
Tome  I,  page  430. 
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il  s'y  trouve  toujovirs,  sans  conâpier  la  frégate  Chap-Alleum, 
plusieurs  navires  du  Sultan  désarn^,  le  jnoyen  préservatif 
que  j'indique  ne  serait  pas  d'une  pratique  stus^i  <fifficil^  ou 
aussi  gênante  qu'il  le  parait.  Rester  à  terre  entre  huit  jieufes 
du  soir  et  le  lever  du  soleil,  c'est  s'exposera  une /nort  très- 
probable,  sinon  certaine,  .^i    ^7    .f     mAm  HE  ^.^ÎH 

L'idiome  presque  exclusivement  usité  dans  i'ilej^t  le 
souahbéliy  langue  africaine  qui  a  pris  soi^  origine  dans  l'an- 
cien Souahhel,  c'est-à-dire  la  partie  «Iq  littoral  coipnien- 
çant  à  quelques  lieues  au  sud  de  Mombase  et  s' étendant 
jusqu'au  cap  Delgado.  Depuis,  les  limites: de  ce  pays  ayant 
été  reculées,  du  côté  du  nord,  jusqu'au  Djoub^  et^n^  le 
sud  jusqu'au  sein  des  possessions  portugaises  du  Mozam- 
bique, l'usage  du  souahhéli  dut  recevoir  une  extension  cor- 
respondante. Par  suite,  il  s'est  assimilé  quelques  jhots  por- 
tugais défigurés,  outre  les  locutions  queJes  Arabes  y  avaient 
introduites  :  c'est  encore  à  ces^derniers  qu'il  a  emprunté  sa 
manière  défectueuse  de  représenter  les  sons.  Tous  les  indi- 
vidus appartenant  à  la  population  sédentaire  de  Zanzil^ar 
parlent  souahhélL;  parmi  les  Arabes  les  plus  fiers  de  leur 
nationalité ,  il  en  est  bien  peu  qui  sachent  s'exprimer  en 
arabe  :  cette  langue  n'est  employée  que  dans  l'exercice  du 
culte  et  dans  les  relations  ofîReielles  du  Sultan,  soit  avec  ses 
sujets,  soit^vec  les  étrangers.  Je  ne  dis  rien  tle  plus  ici 
sur  la  langue  souahhéli,  jjarce  que  je  donnerai  à  l'appen- 
dice  un  vocabulaire  précédé  de  quelque^  observations  gram- 
maticales. /  ,  ,  ,  • 

La  religion  professée  à  Zanzibar  est  le  mahométisme,  et 
ses  divers  rites  y  ont  des  adhérents.  Dans  le  nombre  des 
Arabes  qui  sont  originaires  d'Oman,  le  sChlsme  ibadhite 
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compte  beaucoup  de  sectair^,  et  eotre  autres»  k  Sultan. 
Quaot^nx  Souahhéli ,  ils  sont  sunniies  et  ont  générâleMent 
adopté  lé  rite  ehaféi.  £o  dehOTs  du  mahométisiiie,  ikn'y  a 
de  religiOD  que  celle  des  banians,  qui  ne  sont  uoBement 
inquiétés  dans:  l'exercice  de  leur  culte,  A  part  lé  souverain 
mépris  que  tout  vrai  croyant  professe  pour  les  infidèles,  une 
grande  tolérance  est  accordée  à  ceux-ci,  quel  que  soit,  au 
reste,  le  faux  dieu  qu'ils  adorent,      .a  >  ij  uan  i*^tu^ 

Gomme  celle  de  tous  les  peuples  ignorants^  ia  Veiigion 
des  Souahhéli  consiste  plutôt  en  pratiques  extérieures  que 
dans  l'observance  des  prescriptioné  morales  du  Goran.  lis 
exécutent  avec  une  régularité  à  peu  près  irréprodiable  toute 
la  série  d'exercic^^ieux  que  la  règle  leur  impose,  tels  que 
les  prières,  les  puriâcations ,  les  ablutions,  etc.;  nais  cela 
ne  les  empêche  pa^  d'être  fourbes  et  voleurs  envers  l'étran- 
ger, et  même  quelquefois  entre  eux,  sans  plus  de  pudeur 
ques^H  s'agissait  tout  bonnement  d'un  chien  de  mécréant  : 
ils  sont ,  en  outre,  tout  aussi  débauchés  que  s'ils  avalent 
pour  excuse  l'excessive  austérité^d'une  loi  moins  prudente 
que  celle  du  Prophète.  D'ailleurs,  ainsi  que  tous  les  mauvais 
dévots ,  et  je  ne  sépare  pas,  en  cela,  l'Arabe  du  Souahhéli , 
ils  mettent ,  selon  les  circonstances ,  un  certait^  apparat , 
une  ostentation  mal  déguisée  dans  leurs^évoti(ms,«t  leur 
ferveur  s'accroît  en  raison  deJkrpfoiimïié  où  ils  sont  du 
regard  des  étrangers.  Ils  ne^  boivent  pas  de  vin ,  cela  est 
vrai,  au  moins  en  public  etjians  les  circonstances  ordi- 
naire; mais,  si  j'étais  indiscret,  je  pourrais  dire,  tout  bas, 
que  tel  et  tel  pécheur,  craignant  plu^  l'œil  du  prochain  que 
l'œil  de  Dieu,  a,  dans  la  solitude  o«  sous  prétexte  de  quelque 
maladie  feinte,  désobéi  souvent  aux  injonctions  d'Allah. 
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Gepenëant ,  j^ur  éloigner^^mitaDt  que  ixMsible  f  lef^ôeca- 
sioM  de  pécher,  et  comme  il  est  avec  le  ciel  (sons  quelque 
latitude  que  ce  soit)  des  accommodements,  ils  ont  trouyé  un 
moyen  d'adoucir  la  rigueur  extrême  du  Gonm  au  sujet  des 
boissons  fortes  :  ils  boivent  des  liqueurs  douces,  et  ils  en 
boivent  beaucoup.  Certes,  c'est  bien  là,  ou  jamais,  aban- 
donner la  lettre  qui  (ue  pour  Vetprit  gui  «itn/î»."?  -  m^îïê'îSî 

Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde  :  tout  est  permis,  pourvu 
qu'on  y  mette  la  fortaie  convenable.  Il  n'est  pas  de  boisson, 
pas  plus  que  d'idée  de  contrebande,  qui  ne  réussisse  à  se 
faire  livrer  passage^  si  elle  a  soin  de  se  masquer  ou  de  s'ha- 
biller de  certaine  façon.     5?i5     \      i     #   '        ;   :      -tV)?^ 

On  serait  bien  étonné  qu'un  peuple  tel  que  celui-ci  ne 
payAt  pas  un  large  tribut  àia  superstition  et  aux  arts  divi- 
natoires. Avec  un  peu  d'ignorance  et  de  fanatisimi  (et  nous 
n'entendons  parce  mot  que  l'exclusivisme  d'une  (croyance 
religieuse  donnée) ,  on  va  loin  dans  cette  voie  :  que  sera-ce 
donc  quand  à  beaucoup  de  fanatisme  se  joint  l'ignorance  la 
plus  épaisse  I  On  connaît  les  superstitions  des  peuples  musul- 
mans ;  les  habitants  de  Zanzibar  les  ont  presque  toutes  ac- 
ceptées. Donc  ils  croient  aux  bons  et  aux  mauvais  génies , 
djinns  rahnumy  (divins)  et  djinns  scheittmy  (qui  procèdent 
de  Satan)  ;  les  Souahhéli  les  nomment  p'hépo  et  m'z(mk  : 
les  premiers  sont  musulmans ,  les  seconds ,  tout  naturelle- 
ment, infidèles.  Geuxrci  cherchent  à  causer  autant  de  mal 
que  possible  aux  vrais  croyants;  ils  s'introduisent  quelquefois 
dans  un  individu ,  pour  le  tourmenter  et  le  faire  parler  à 
leur  guise.  Si  l'infortuné  essaye  de  lutter  contre  le  malin 
esprit,  il  se  sent  bientôt,  en  punition  de  sa  résistance, 
boucher  les  narines,  clore  la  bouche,  et  il  tombe  suffoqué 
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ju^u'/à  ce  ^o&^par  d^jX^onjurations  on  Vait  déUvré  de  son 
tourmeoteur  ipfenial.  Il  arrive  parfois  qoe  ies  conjurations 
restent  infraptueuses  ;  c'est  là  un  fâcheux  contre-teinps,  car 
alors  le  pauvre  possédé,  considéré  comme  mort,  «st  en- 
terré,^ la  grande  satisfaction  du  djiniT  maudit.  Les  djinns 
habitent  les  broussailles,  la  mer,  les  ruines,  et-en  général 
les  lieux  isolés  et  ceux  où  se  produisent  des  effets  dont  l'ap- 
parence prête  au  merveilleux.  Ils  pénètrent  quelquefois  dans 
les  mosquées;  mais  il  n'y  a  que  les  bons  djinns  assez  osés 
pour  cela.  Tous  les  actes,  tous  les  accidents  heureux  ou 
malheureux  aue  ne  peuvent  s'expliquer  les  Souahhéli  (et  ils 
font  de  bie|i  faibles  efforts  de  raison  et  d'intelligence  pour 
a>ri^eHrcomprendre).sont  l'œuvre  d'un  djinn.  Il  en  est 
qui  prennent  la  forme  d'une  femme  pour  tromper  les  cou- 
reurs d'aventures  :  sont-ce,  dans  ce  cas,  de  bons  ou  de  mau- 
vais djinns? D'autres  se  font  l'ami  d'un  homme  marié 

et  empêchent  les  tentatives  d'infidélité  de  la  part  de  son 
épouse.  Il  est  à  présumer  qu'il  en  est,  par-ci  par-là,  quel- 
ques-uns, moins  bien  inteniionnés,  jouant ,  à  leur  tour,  un 
rôle  plus  favorable  aux  amants. 

Le  ve^et  de  la  chèvre,  dans  le  Coran, i  est  celui  qui.  a  le 
plus  d'efficacîté-pour  conjurer  les  djinns.  Une  étoile  filante 
est  un  djinn  qui  a  tenté  de  V  introduire  dans  les  demeures 
célestes  et  qui  en  es*t  pnêcipilé  par  les  angies  ;  à  ierVue  de  ce 
phénomène,  le  crédule. et  craintif  musulmanT prononce  ce 
verset  :  «  Je  cherche  un  refuge  en  Dieu  contre  le  génie  mal- 
faisant. »  Les  djinns  ont  un  corps  d'homme  re<^uvert  de 
longs  poils  ;  leurs  yeux  sont  percés  verticalement  :\ils  se  ma- 
nifestent ainsi  quand  ils  se  Couvent  dépouillés  de  leur  pou- 
voir par  un  talisman  d'une  puissance  supérieure.  S'ils  sont 
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alors  aperçus  d'un  œil  humain,  ils  meurent,  dit-on,  inuné- 
diatement.  On  voit  que  toutes  les  absurdités  qui  infestent 
les  cervelles  humaines  sortent  du  même  moule  et  qu'elles  ont 
lubi  peu  de  modifications  en  passant  d'Orient  en  Occident , 
ou  vice  versa.  Quoique  leur  origine  se  perde  dans  la  nuit  des 
temps,  cela  ne  les  rend  pas  plus  respectables.  U ancienneté 
et  le  consentement  universel  ne  sont  heureusement  pas  tou- 
jours ,  pour  les  traditions ,  une  consécration  de  leur  tégiti- 
mité. 

On  n'a  pas,  à  Zanzibar,  pour  les  fous  ou  idiots  fanati- 
ques que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  santons,  et  qu'on 
appelle,  dans  le  pays,  medjanoun  (possédé  d'un  génie) ,  le 
respect  et  les  égards  qu'on  leur  témoigne  en  Orient;  et, 
quand  ils  commettent  quelque  acte  condamnable  ou  Scan- 
daleux, on  les  fait  enfermer  ;  en  quoi  1^  Souabhéli  se  mon- 
trent plus  sages  qu'ils  n'ont  coutume.  Mais  ils  ont  "beau- 
coup de  vénération  pour  certains  hommes  que  leur  piété  et 
leurs  vertus  entourent  comme  d'une  auréole  :  ces  saints 
personnages,  qu'on  appelle,  en  mrabe,  otfo/t  (favoris  du 
ciel),  et  que  les  Souabhéli  nomment  aabmdf  se  livrent  aux 
plus  grandes  austérités,  poussent  le  jeûne  à  l'excès,  se  vê- 
tent d'étoffes  grossières  et  souvent  de  costumes  biiarres. 
Pendant  leur  vie,  on  les  visite  pour  leur  demander  des 
prières;  après  leur  mort,  leur  tombeau  devient  le  but  de 
pèlerinages,  et,  en  signe  de  distinction,  on  le  recouvre 
d'une  voûte  ou  même  on  y  bâtit  parfois  une  mosquée. 

Les  habitants  de  Zanzibar,  ainsi  que  tous  les  peuples  orien- 
taux, ont  leurs  derviches,  dont  le  nom  est  tmciqùini  ou 
bien  moukatha.  Les  Souabhéli ,  comme  tous  les  bons  musul- 
mans, croient  au  mauvais  œil  (en  arabe  nazary  et  en  lan- 
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gage sooahhéii  hhaeidi);\h  le  redoutent  et  prennent  de  nom- 
breases  précaotions  contre  lui  r  aussi ,  par  un  dë^r  de  réci- 
procité/s'eflbrcent-ils  d'en  épargneif  !a  crainte  aux  antres. 
A  leurs  yeux,  il  est  îné^nvenant  d'exprimer  nn«l^dmir«tfon 
trop  vife  pour  une  cho^  qui  n'est  pat  à  sol  :  ils  s'eti  abstten- 
nent,  parce  qu'ils  se  méfient,  quant  à  eux,  des  formules  ad- 
miratlves  exaltées  qu'on  pourrait  leur  adresser.  L'éloge  est 
soupçonpé  cacher  F  envie  et  le  trait  du  mauvais  œil.  Four 
conjurer  ^tte  influence  maligne  ou  prévenir  le  soupçon 
"••dfifiï'les  autres,  ils  ont  certaineç/phrases,  parmi  lesquelles 
voici  la  principale  :  «  MA  cha  Allah  ,  ou  la  qoua  illa 
billàh!  Ce  que  Dieu  a  voulu,  et  il  n'y  a  de  force  quen 
Dieuî  »  Elle  s'etnpioie  le  plus  généralement  lorsqu'on  est 
enchanté  d'une  cbo^  qui  appartient  à  un  autre,  afii)  que  le 
diable,  toujours  aux  écoutes,  ne  s'empare  pas  de  votre  pen- 
sée d'admiratioupour^n  fhire  une  de  convoitise,  auquel  cas  il 
obtempérerait  immédiatement  à  vos  désirs  en  gâtant  cet  ob- 
jet. Quand  on  prononce  ces  mots,  on  leur  donne  évidemment 
ce  sens  :  la  belle  chose;  mais  c'est  Dieu  qui  a  voulu  qu'elle 
fût  telle,  et,  par  extension,  qu'elle  appartint  telle  à  celui  qui 
la  possède.  Et,  t7  n'y  a  de  force  quen  Dieu,  je  ne  puis  aller 
contre  ses  décrets  et  je  m'y  résigne  sans  murmure  ni  envie^ 
car  ce  serait  agir  contre  sa  volonté.  Si  une  louange  indi- 
recte a  été  lancée  sans  la  phrase  sacramentelle,  le  proprié- 
taire de  l'objet  admiré,  pour  détourner  la  mauvaise  inten- 
tion de  l'admirateur  impnident,  lui  dit  :  Bénis  le  Pro^ 
phète;  si  celui-là  répond  :  Dieu  le  bénisse!  l'heureux  pos- 
sesseur n'a  plus  rien  à  redouter i  | 

D'autres  phrases  encore  sont  destinées  à  repousser  l'es- 
prit du  mal  ;  ainsi  celle-ci ,  Allahoum  solli  ala  M'hbtah- 
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MKD  (u  Dieu,  répands  les  grâces  sur  Mohhammed)!  esi  en 
usage  lorsqu'il  arrive  à  autrui  un  accident  fâcheux  ^  même 
un  malheur,  généralement  dans  toutes  les  occasions  desprr 
prise;  elle  s'échappe  naturellement  de  la  bouche  comme  le 
ferait  chez  nous  une  exclamation.  Elle  est,  sans  doute,  l'ex^ 
pression  d'un  sentiment  d'abnégation,  mais,  de  plus,  une 
invocation  contre  Satan,  présent  partout  et  toujours  pçèt  à 
saisir  en  voUs  une  mauvaise  pensée ,  une  velléité  de  ré- 
volte contre  la  volonté  de  Dieu,  dont  il  jouricait  faijre.,spn 

£n  outre  des  phrases  auxquelles  les  Arabes  et  les  Souahhéli 
attribuent  une  vertu  protectrice,  ils  ont  des  talismans  (i)  et 
des  amulettes  de  diverses  natures.  Us  ont  recours  à  des  signes 
cabalistiques,  parmi  lesquels  sont  certains  nombres,  qu'ils 
gravent  sur  leurs  cachets,  sur  les  tombeaux,  etc.  Ils  croient 
enfin  aux  songes  et  aux  jours  fastes  et  néfastes,  tout  con^me 
de  vrais  chrétiens  d'Europe.  Les  jours  heureux  sont  le  lundi , 
le  jeudi  et,  voyez  l'esprit  de  contradiction,  le  vendredi! 
Voilà,  ma  foi,  un  jour  bien  empêché,  et  qui,  entre  l'ana- 
thènïe  catholique  et  la  glorification  musulmane,  ne  peut 
qaedire  :  .         ,         ,        ,.  :. 


,  J'H>îS!.} 


-  Je  n'ai  mérité  > 

Ni  cet  excès  d'honneur  ni  celte  indignité. 


.no 
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À  Zanzibar  aussi,  on  désire  connaître  l'avegir.  Pour  ra- 
vir les  secrets'dii  destin,  on  possède  plusieurs  pratiques  plus 
ou  moins  ingénieuses  :  quelques  hommes,  plus  vecsés  que 

(1)  Les  charméis  et  les  talismans  s'appellent,  en  langage  souahhéli, 
khinga;  en  arabe,  hefmt  on  bien  hhouzxi^  que  les  Sonabbéli  preoen- 
eent  hherixîT  - — ^   _  ,       . 


toi  — 


le  vulgaire  dans  celle  scieoce  occuUe,  s'en  font  une  indus- 


trie lucrative  et  exploitent- quelquefois  assez  largement  ta 
crédulité  publique.  Il  y  a  partout  des  demoiselles  le  Nor- 
léatid,  et  des  sots  ou  des  ambitîeu^  pour  croire  à  leur  savoir 
ou  faire  semblant  d'y  croire;  mais,  comme  tout  le  monde 
n'^t  pas  à  même,  pour  chaque  petit  évéïtemeat  ou  entre- 
prise qui  se  présente,  de  payer  à  beaux  deniers  comptants 
fa  prescience  du  bon. ou  du  mauvais  succès,  on  emploie,  è 
l'occasion,  certaines  combinaisons  usuelles  et  k  la  portée  tic 
tous,  afin  de  se  satisfaire  sans  bour^  délier.  Il  en  est  de 
fort  compliquées  et  d'autres  fort  simples.  La  suivante  appar- 
tient à  cette  dernière  caiégorie  :  '  ^'  ^  ^  -^^'lni\>^frM  iii  ;< 
On  a  une  petite  règle!  équarrie  symétriquement ,  sur  la- 
quelle sont  écrites  les  Quatre  lettres  a,  6,  dj\  d,  et  qui , 
à*après  ces  caractères,  s'appelle  cCbedjed.  On  récité  d'abord, 
avec  recueillement ,  une  invocation  dont  voici  la  traduc- 
tion ':''  '^'  '   '■   i'"'-'"      ■'■  =  ?"  '-•'      "'  .■       '■':  '       '•''•'•*  'î'.''^^ '" '■(■'■ 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Louange  à 
«  Dieu,  maître  de  l'univers.  Que  Dieu^^ande  ses  grâces 
«  sur  notre  seigneur  Mohhamraed ,  le  prophète ,  le  père 
«  (des  hommes  ) ,  ainsi  que  sur  sa  fam((le  et  ses  compa- 
«  gnons,  et  qu'il  les  sauve.     ^ 

M  II  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu,  être  élevé 
«  et  magnifique.  »  ' 

Après  cela,  on  fait  rouler  la  petite  règle,  et,  lorsqu'elle 
s'arrête,  on  prend  note  de  la  lettre  écrite  sur  la  face  tour- 
née en  l'air;  puis  on  ouvre  un  Coran  au  hasard,  et  l'on 
cherche,  dans  la  page  de  droite,  la  première  ligne  commen- 
çant par  la  lettre  notée.  En  méditant  le  sens  renfermé  dans 
cette  ligne  du  livre  saint,  l'on  arrivo  à  connaître  si  l'ontre- 
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prise  formée  ou  revendent  atlenàu  doit  être  heureux  ou 

malheureux.    „,.,  ;  ^,  .,.,,,,,h,„r^  M..jiy.î  .  .    :^.  *  ni.;-%H,i:i-  4h' 

La  formule  ou  invocation  ci-dessu8  est  aussi  une  de  ceUes 
qui  sont  usitées  pour  conjurer  les  génies,  démons  ou  ambres 
êtres  surnaturels  et  malfaisants. 

Dans  l'opération  de  ïabedjedt  les  personnes  instruites 
réci4ent  des  invocations  plus  longues  ou  plus  compliquées, 
qui  sont  :  1**  la  1''  sourate  du  Coran,  dite  de  l'ouverture 
du  livre;  2"  les  sourat^  112, 115  et  114-,  dites  de  la  6n,  de 
l'infortune  et  des  Irommes;  5°  le  256*  verset  de  la  2*  sou- 
rate dite  de  la  vache:  4**  le  59'  verset  de  1^  5*  sourate  dite 
de  la  bénédiction .  Tous  ces  morceaux  du  Coran  doivent  être 
répétés  chacun  trois  fois,  consécutivement,  avant  de  pas- 
ser au  second ,  et  à  la  fin  on  répète,  en  outre,  trois  fois  le 
dernier  mot  du  59'  verset  susdit,  ajoutant  :  la  Mouinn! 
ta  Moubinl  ia  Moubin  (ô  toi  qui  rendis  tout  évident,  qui 
expliques  tout)  !  Après  quoi ,  on  opère  comme  je  l'ai  dit  pré- 
cédemment. 

Il  y  a  d'aul/es  procédés  pour  atteindre  le  même  but  :^insi 
on  prend  de  petites  poignées  de  cailloux  ou  de  graines  telles 
que  le  riz,  le  mil ,  etc.;  on  en  relire  des  lots  de  sept  ou  neuf, 
selon  celui  de  ces  deux  chiffres  qui  a  été  fixé  d'avance  ;  puis 
le  nombre  de  cailloux  ou  de  graines  restés  après  cette  opé- 
ration révèle  l'issue  du  projet  qu'on  a  conçu;  les  nombres 
heureux  sont  1 ,  4,  6,  5,  et  les  malheureux  8,  7,  3,  2.  Pour 
se  les  rappeler  iacilement,  on  a  formé  deux  mots  composés 
des  lettres  de  l'alphabet  arabe  auxquels  ces  chiffres  répon- 
dent :  celui  des  chiffres  heureux  se  prononce  hotidan,  celui 
des  chiffres  malheureux  baguezahh. 

On  se  sert  encore  d'un  rosaire  {sebbah)^  dont  on  fait 
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glisser  les  grains  entre  ses  doigts,  en  prononçant  alterna- 
tivement les  mots  Ali ,  Gabraïl  (  Gabriel } ,  MoKhammed  . 
d'après- celui  de  ces  noms  qui  arrive  fiVec  le  dernier  grain 
du  chapelet,  on  peut  s'attendre  ànn  événement  heureux  ou 
malheureux  à  divers  degrés;  car  il /t  annonce  an  dénoû- 
ment  fâcheux»  Gabraïl  un  résultat  médiocre  ;  quant  à  Moh- 
hammedj  on  est  sûr,  avec  lui,  que  tout  se  passera  très-fa- 
vorablement.  Cet  ingénieux  moyen  d'obtenir  des  oracles 
ressemble  beaucoup,  comme  on  le  voit,  à  celui  qu'emploient 
avec  moins  de  sérieux,  mais  av^c  plus  de  grâce,  nos  jeunes 
filles  de  France ,  lorsqu'elles  demandent  aux  pétales  de  la 
marguerite  qu'elles  effeuillent,  si  tel  beau  jeune  homme  les 
aime  un  peu^  beaucoup,  pas  du  tout.  , 

Voici  maintenant  une  façon  d'oracle  d'une  portée  bien  au- 
Iremen^savante.  Nous  ne  déciderons  pas  s'il  est  plus  sûr  que 
celui  ûe  Calchas  ;  quant  à  la  manière  de  s'en  servir,  elle  est, 
certes,  plus  compliquée.  C'est  une  espèce  de  tableau  comme 
la  table  de  Pythagore  :  on  le  nomme  Zmrgeh.  J'en  ai  vu  un 
à  Zanzibar,  dans,  la  maison  de  Khamis,  l'indispensable  fac- 
totum dont  j'ai  parlé  au  chapitre  précédent.  A.  B/Clot-Bey 
en  donne  la  description  suivante  dans  son  Aperçu  général 
de  l'Egypte,  tome  II,  pa^e  60  : 

^^  «  Le  Zaïrgeh  comprend  cent  petits  carrés,  çans  chacun 
u  desquels  se  trouve  écrite  une  lettre  arabe.  rVoici  com- 
«  ment  on  s'en  sert.  On  lit  d'abord  le  premier  chapitre  du 
«  Coran  et  le  cinquante-huitième  verset  du  sixième  :  En 
«  lui  sont  les  clefs  de  toute  chose;  personne  ne  les  xon- 
«  naît  que  lui.  Il  sait  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  et  sur 
«  la  mer.  Il  ne  tombe  pas  une  feuille  sans  qu'il  le  sache. 
«  //  n'v  a  dans  les  entrailles  de  la  terre  ni.  un  grain  de 
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«  sable^  ni  une  chose  verte,  ni  une  chose  sèche  qui  ne  soient 
«  écrits.  On  place  ensuite  le  doigt  sur  le  tableau ,  sans  re- 
«  garder;  on  écrit  la  lettre  sur  laquelle  il  est  tombé,  et,  à 
«  la  suite ,  en  les  alternant  d'après  des  règles  déterminées, 
«  toutes  celles  qui  se:  trouvent  dans  la  même  colonne  ver- 
((  ticale,  ainsi  que  les  lettres  que  renferme  la  Cinquième 
«  colonne  à  droite  de  celle  que  le  sort  a  désignée.  L'as- 
«  semblage  de  ces  caractères  compose  des  mots  qui  expri- 
«  ment  un  conseil.  Les  Zaïrgehs  sont  disposés,  en  général , 
a  de  manière  à  donner  quatre  réponses  négatives  pour  une 
«  affirmative.  » 

Enfin  il  existe  un  livre  contenant  toutes  les  prières  pré- 
paratoires ou  conjurations  à  réciter  lorsqu'on  accomplit 
quelque  pratique  de  dévotion.  Les  Arabes  et  les  Souahbéli 
le  nomment  Phâl  ou  Phâli  et  fiamli.'^  Je  ne  sais  trop  ce- 
pendant si  ce  dernier  mot  s'applique  bien  au  livre  en  ques- 
tion ou  à  une  branche  de  l'art  de  la  divination  (i). 

Terminons  ici  cette  longue  litanie  de  pratiques  et  de 
croyances  stupides ,  qui  sont  la  honte  de  l'humanité  tout 
entière;  car  il  n'est  pas  de  peuple,  si  avancé  qu'il  soit  dans 
la  civilisation,  qui,  à  ce  sujet,  ait  le  droit  de  jeter  la  pierre 
à  ces  pauvres  peuplades  semi-sauvages,  semi-barbares  du 
Souahhel.  Disons,  pour  excuser  les  uns  et  les  autres,  que 
l'enfance  de  toutes  les  races  humaines  est  comme  l'enfance 

(1)  a  La  science  ram{«  appartieateQcore,  si  je  ne  me  trompe,  à  l4  4tmta 
«  (magie  naturelle).  Par  elle,  on  prétend  pouvoir  dire  à  quelqu'un  sa 

«  destinée,  moyennant  qu'il  donne  son  nom  et  celui  de  sa  mère La 

«  pratique  des  "sciences  kurra  (partie  de  la  simia)  et  ramle  est  décla- 
X  rée  criminelle  par  les  principaux  docteurs  sunnites,  car  ils  savent  très- 
«  bien  que  c'est  un  moyen  de  voler  l'argent  du  peuple.  »  [Description 
de  l'Arabie,  par  Carsfen  Niebuhr,  tome  III,  page  113. ") 
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de  l'individu,  le  temps  des  err^Ks,  des  fables^et  du  meu' 

Il  y  a  plusieurs  mosquées  à  Zanzâiar  :  la  principale ,  si' 
tuée  dans  la  partie  nord-est  de  la  ville,  est  la  seule  qni  «it  un 
minaret;  j'ai  déjà  dit  qu'elle  était  l'un  des  points  de  l'ali- 
gnement à  suii^epoor  venir  au  mouillage  par  la  passe  du 
sud.  Les  autres  sont  très-petites;  lorsqne  j'étais  à  Zanxiber, 
on  en  bâtissait  au  centre  de  la  ville  une  nouvelle,  qui  m'a 
para  devoir  être  très-vaste  :  le  cadi  présidait  à  la  construc- 
tion, et  le  Sultan  en  faisait  les  frais.       -    i>-i  i .-  .),  ;.  i 

Le  personnel  de  chaque  mosquée  est  composé  de  l'imam 
et  du  mouazzim;  il  y  a  en  outre,  pour  la  grande  mosquée 
seulement,  qn  fonctionnaire  nommé  khétibj  dont  l'emploi 
consiste  à  feire  la  prière  du  vendredi ,  la  kkotba.  On  sait 
qu'il  est  d'usage,  dans  les  pay§  musulmans,  de  dire  la  prière 
du  vendredi  à  l'intention  du  souverain,  pour  appeler  «nr  lui 
les  faveurs  du  ciel  :  pendant  longtemps,  cet  usage  n'a  pas 
été  suivi  pour  Syed  Saïd,  qui,  aux  yeux  de  ses  sujets, 
manque  du  prestige  religieux  attaché  au  titre  d'imam  ; 
mais,  depuis  qu'il  réside  à  Zanzibar,  il  a  été  rétabli,  grâce,  ^  \ 
m'a-t-on  dit,  à  une  gratification  donnée  à  l'imam  de  la  mos-  \ 

quée.  j  . 

Chaque  imam  dispose,  à  son^  gré,  des  foods  qui  lui  sont 
remis,  par  les  fidèles ,  pour  le  service  et  l'entretien  de  sa 
mosquée,  ou  toute  autre  destination  ;  toutefois  il  est  bien- 
séant qu'il  consulte  un  peu,  à  cet  égard,  les  habitués  du  tem- 
ple dont  il  est  le  desservant,  et  qu'on  nomme  rate&tV.  Les 
imams  et  les  mouazzin'  vivent,  au  besoin,  sur  les  revenus 
de  la  mosquée,  quoique  les  fonctions  des  premiers  soient 
ordinairement  considérées  comme  purement  honorifiques  : 
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l«8  mouazzin'  reçoivent  quelque  argent  de  la  fiuniUe  qui  a 
fait  b^tir  la  mosquée  dont  ils  dépendent  ;  ils  ont  aussi ,  et 
c'est  leur  plus  grand  bénéfice,  les  vêtements  que  portent  les 
morts  au  moment  où  ils  les  ensevelissent.         -^     -h  ^ 

Les  fêtes  principales  des  habitants  de  Zanzibar,  celles  qui 
sont  célébrées  avec  le  pius<  d'éclat  par  la  population,  sont 
VAïd-el-Kebir  etl'Àtd'es-Serir.  ,,5.^    v  .jh.V' •  Jft 

L'Aïd-el-Kebir  (  la  grande  fête  )  est  celle  que  les  Turcs 
nomment  le  grand#Beïram.  Son  institution  se  rattache  au 
souvenir  du  sacrifice  d'Abraham.  Elle  dure  trois  jours,  en 
chacun  (desquels  on  égorge  des  moutons  à  l'heure  dite  eto/i/ui, 
d'où  on  appelle  encore  cette  {éieAïd-el-Od^hhia,  Elle  est  éga- 
lement connue  sous  le  nom  d'Aïd-^l-Doua  (fi^de  l'adteu)  : 
les  musulmans  donnent  pour  motif  de  cette  dénomination 
que  Dieu,  ayant,  ce  jour-là,  cessé  ses  révélations  au  Pro- 
phète, lui  dit  adieu  et  lui  confia,  pour  la  suite,  la  direction 
des  fidèles.  Cette  fête  se  célèbre  les  10',  H*  et  12*  jours 
du  mois  de  deul-hhidja,  le  dernier.de  l'année  musulmane, 
époque  à  laquelle  s'accomplit  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  et 
elle  donne  lieu,  dans  la  ville  sainte,  a  des  veilles,  à  des  cé- 
rémonies ,  à  des  sacrifices,  auxquels  les  pèlerins  procèdent 
avec  la  plus  grande  pompe.  Eu  égard  à  cette  coïncidence, 
les  Arabes  de  Zanzibar  la  désignent  ordinairement  sous  le 
nom  â'Aïd-el-Uheudj-{^!^ûu  pèlerinage).  Les  Souahhéli  la 
nomment  Sicoucouhou-ia-Aïdi. 

L'Aïd-es-Seiir  (la  petite  fête),  le  petit  Beïram  des  Turcs, 
est  aussi  nommée  Âïd-el-Feteur  (fête  du  déj^euner),  parce 
qu'elle  est  consacrée  a  solenni^er  la  fin  dii  jeûne  du  rama- 
zan  ;  elle  commence  le  1"  du  mois  de  choual  et  dure  trois 
jours.  A  l'occasion  de  celte-féte,  il  n'y  a  aucun  sacrifice;  on 
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prononce  /^ulemeot  quelques  prières  eitraordiaaères  dans 
les  mosquées  :  voilà  pour  la  partie  religieuse.  Quant  aux 
divertissemenU  publics  et  privés  qu'elle  provoqtte,  feoai 
d^jà  feit  le  récit  au  chapitre  I".  .    ,»i.>ii  j;-  i;;.*^;; 

ifEnfin  les  Souahhéli  comptent  au  nombre dertnifs  fiHes 
principales  celle  du  JVtrotix,  c'est-à-dire  du  premier  jour  de 
l'année  solaire»  qui,  pour  les  années  1846  et  4847,  l'aat 
trouvé  correspondre  au  29  août,  et,  pour  l'année  1848, 
au  28  du  même  mois.  Ce  sont  surtout  les  gens  de  la  CMBpi^ 
gne  qui  font  de  ce  jour  une  occasion  de  réjouissance.  Les 
individus  des  deux  sexes ,  et  particulièrement  les  fenmies , 
parés  de  guirlandes  de  feuillage,  se  rendent,  par  bandes,  è 
la  ville  et  en  parcourent  les  rues,  en  se  livrant  à  d^  mani- 
feslatio^s  bruyantes;  Le»  Arabes  de  Zanzibar  ne  prennent 
aucune  part  à  cette  fête.  Les  Souabhéli  la  nomment  Sicou- 
coubou-ia>Mouaka  (le  grand  jour  de  l'année). 

La  naissance  des  enfants  n'est  pas  fêtée  ;  ce  n'est  que 
très-exc^lionnellement .qu'elle  donne  lieu  à  une  réunion  à 
laquelle  on  appelle  des  parents  et  des  amis.  Le  père,  sans 
plus  de  cérémonie,  impose  un  nom  à  son  fils  peu  de  ten^s 
après  qu'il  est  venu  au  monde.'  La  circoncisk^se  pratique 
à  des  âges  différents ,  mais  le  plus  ordinairement  vers  l'âge 
de  sept  auisj  c'est  le  sujet  d'une  fête  pour  les  pareots^et  les 
amis.  Les  femmes  ne  sont  pas  soumises  à  l'opération  ana- 
logue qu'elles  subissent  en  certains  pays. 

Tout  ce  qui  regarde  le  mariage  se  règle,  chez  les  Souah- 
héli ,  tant  au  point  de  vue  ôivil  qu'au  point  de  vue  religi«uz, 
d'après  la  loi  musulmane.  Nous  donnons  seulement  ici  un 
aperçu  des  usages  qui  servent  de  préliminaires  à  l'acconf- 
plissement  de  cet  acte  important.  i  — 4     i  r 
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Les  aégt>ciatk>ns  relativtes  è  un  mariage  seiet  amduttes  par 
uo  personnage  qui ,  dans  ce  cas,  prend  le  titre  d'ouf^'-f  pré- 
posé à  la  direction  d'urie  aflfaire).  Avant d'entaHier  aucune  dé- 
marche définitive,  il  y  en- a  toujours  une  préparatoire,  ayant 
pour  but  de  s'assurer  si  l'on  peut,  avec  espoir  de  succès,  sol- 
liciter la  main  d'une  femme.  Lorsque  les  informations  prises 
sont  de  nature  satisfaisante,  la  demande  ou  khitba  est  faite 
pîar  Voulgi,  qui  est  un  parent  ou  un  ami,  au  père  de  la 
fille  ou,  à  défaut  de  celui-ci,  au  grand  père  ou  à  quelque 
proche  parent  mâle;  s'il  n'en  existe  aucun,  il  s'adresse  à  la 
mère,  et  enfin,  en  l'absence  de  parents  quelconques,  è  l'au- 
torité supérieure  de  la  localité.  Cette  demande  ayant  été 
accueillie  favorablement,  ou,  pour  employer  le  style  local, 
après  roti(ot4m6a  heureusement  effectuée,  il  y  a,  chez  le  père 
de  la  fille,  un  repas  en  petit  comité  ;  on  y  invite  Voulgi.  L'oti- 
toumba  n'est  qu'une  mutuelle  promesse,  de  laquelle  il  est 
permis  de  se  dégager  pour  tel  ou  tel  motif,  qu'on  déguise  sous 
des  formes  propres  à  ne  pas  rendre  la  rupturéHésobligeante  : 
dans  ces  sortes  de  conjonctures,  on  met  en  avant  ou  des 
consultations  prises  auprès  de  gens  compétents  sur  la  con- 
venance de  l'union  projetée,  ou  les  résultats  défavorables 
de  quelque  pratique  divinatoire.  \ 

Bien  que  les  fiancéssoient  en  état  d' ot4(oum5a  ou  promesse, 
la  fiancée  ne  peut  paraître  le  visage  découvert  devant  son  fu- 
tur ni  lui  parler,  pas  même  devant  témoins,  et,  s'il  veut  se 
faire  une  idé<s  de  ses  traits,  il  doit,  pour  savoir  ce  qui  en  est, 
envoyer  près  d'elle  quelqu'une  des  personnes  autorisées  à  la 
voir.  S'il  rend  une  visite  et  que  le  père  ou  tout  autre  parent 
mâle,  tuteur  de  sa  promise,  soit  absent  de  la  maison,  il  reste 
dans  le  vestibule  et  se  contente  de  faire  dire  à  la  fille  qu'il  est 


\ 
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là  ;  celleHïi(comiiie  eoBSolatioo,  sans  doute)  lui  envoie  du  bé- 
tel ,  que  le  pauvre  prétendant  se  résigne  à  mâcher  tout  seul  ; 
puis  il  s'en  va.:;...  comme  il  était  venu.  v  ;  Mi-^-is/i^  i 
Les  fiilesqui  ont  père  ou  |[cand-père  se  marient  à  toot  âge  ; 
celles  qui  n'en  ont  pas  ne  sont  admises  à  se  marier  qu'à  l'âge 
de  puberté,  qui  pour  elles  est  celui  de  leur  majorité.  Les 
filles  de  Zanzibar  sont  nubiles  à  l'âge  de  treize  ou  quatorze 

ans. 'Vt  "'^'*  ;■''•■*  ^-^ -"—•■■■'■''''"•::' =    '   ■  :  ■>.  '    ?■;.  îi  >,;  i- ■...;•». 

Ch&i  les  musulmans  qui  suivent  le  rite  chafeï,  ainsi  que 
les  Souabhéli ,  le  père  ou  le  grand-père  a  droit  de  marier  sa 
fille  sans  le  consentement  de  celle-ci.  .  i  ^  t  .w,  >;  * 
\  On  contracte  parfois  une  sorte  de  mariage  à  terme,  c'est- 
\^-dire  qu'on  épouse  avec  la  condition  de  n'entrer  en  posses- 
srem  qu'après  un-c^tain  laps  de  temps.  Ceci  a  lieu  dans  le 
cas  de  trop  grande  jeunesse  des  conjoints  ou  de  manque  d'ar 
gent  ;  car  l'époux  doit  payer  tout  de  suite  la  moitié  de  la  dot 
et  les  frais  de  la  noce»  parmi  lesquels  figurent  des  présents 
à  la  mariée  et  les  dépenses  de  l'ouitma.  On  appelleainsi  le 
repas  qui  suit  le  mariage  et  qui  est  ofiert  aux  témoins,  au\ 
amis  et  aux  connaissances  :  ce  repas  est  souvent  une  espèce 
d'aum6ne  en  vivres  faite  aux  pauvres;  il  est  alors  servi  de 
telle  sorte  que  tout  venant  soit  libre  d'y  participer.  Enfin 
le  retard  apporté  à  la  célébration  d'un  mariage  a  aussi  pour 
cause  ICsdésir  d'atten^lre  une  des  époques  regardées  comme 
ayant  une  heureuse  influence  sur  cet  acte  ;  ces  époques  sont 
le  vendredi,  qui  est  le  dimanche  des  musulmans,  et  surtout 
le  premier  vendredi  après  le  ramazan  et  le  jour  du  pèleri- 
nage de  la  Mekke..\  w^r^ '>r       '    :;----^      .    J-«ki/-  .-iii'^Vin.,  ^ 

On  se  marie  au  mpment  de  la  prière  du  matin  ou  de  celle 
qui  se  dit  à  une  heure.  La  cérémonie  se  passe,  en  général , 
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dans  la  maison  de  la  future,  et  quelquefois  à  la  mosquée.  Le» 
parents  mâles  du  fiancé  y  asnstent  seuls.  Le  cadi  prend 
connaissance  des  intentions  du  mari  »  l'eiborte  à  t^ien  tm- 
ter  sa  femme  et  à  ne  pas  coucher  lion  de  cbez'lBh(«eei^ 
en  outre. des  préceptes  do  Coran).  Il  va  ensuite  trouver  le 
père  ou,  à  défaut  de  celui-ci ,  le  grand-père  de  la  fille,  loi 
fait  part  des  dispositions  du  mari  ei  s'assure  de  son  œnsen- 
tement;  s'il  n'y  a  ni  père  ni  grand-père,  c'est  à  la  fille  même 
qne  le  cadi  s'adresse.  Il  constate  d'abord  son  identité  pa> 
le  témoignage  des  femmes  présentes;  pais  il  lui  demande 
si  elle  accepte  les  propositions  qu'il  a  reçues  do  futur.  Ces 
préliminaires  accomplis,  il  conclot  le  mariage.*  '  -^^  ^^  >. 
Le  nouvel  époux  est  conduit  près  de  la  mariée,  dans 


une  chambre  obscure  oo  elle  est  avec  d*aôlr^Tëmi[n«7vo»- 
lée  et  enveloppée.  Le  mari,  guidé  par  ses  compagnes,  loi 
pose  la  main  droite  sur  la  tète  et  récite  quelques  prières  en 
forme  d'invocation.  Après  cela,  les  gens  de  la  fête  sont  ré- 
galés. La  journée  se  passe  en  visites  reçues  par  l'épousée, 
en  festins,  danses  et  chants  religieui  accomjMgnés  dé  trctis 
ou  quatre  tambours  de  basque.  Les  deux  sexes  prennenftt 
part  séparément  à  ces  réjouissances,  qui  durent  plosienrs 
joors,  selon  la  richesse  et  la  générosité  du  père  de  k  fille. 
Qoand  elles  sont  terminées,  le  marié  entre  en  possession 


les 


de  sa  femme.  S'il  la  tn>uve  vierge,  il  lui  feit  un  présent 
él'nvre,^ii  lérnoTgtiagt  de  sa  hwiim  fui  tune,  le  d 
tial  aux  femmes  présentes ,  lesquelles  chai^nt  al 
louanges  de  la  tnariée,  qui  a  su  se  conserre^^pofiëf.  Le  père 
récompense  aussi  sa  fille  par  un  présent^  si  la  virginité  a  été 
constatée.  ,  ■    '■ .- r        ^      •  )  r 

Le  cadeau  par  lequel  on  réc(mipense  4a  virginité  est  ap- 
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péié  dj9giha  en  gouaUiéli,  en  arabe  êijœsoiUi.  Les  danses, 
avée^GodmpagnemeBt  de  chants  et  de  tâmbMffsde  basqoe» 
sont  nonâées  tarif  en  nom  de  cet  ièstitiment' i^  ^  >r  vit 

Dès  que  l'époux  a  prw  possessicm  de  sa  femme,  )e  père 
de  celle-ci  s'^absentè^  la  maison  et  s'y  rentre  <pi' après 
sept  jours»  pendant  lesquels  le  mari  a  traité  ses  parents  et 
ses  ami8^^"-^'''*^îy'-ti  ""^-^  y^  ''ojv:*j  iiiHfmmjm,mùnhi-- 

Letemps  consacré  ans  fêtes  qui  suivent  la  déflootioii 
est  appelé  fongala;  fongata  est  le  nombre  «e^^e^an^ 
cienne  numération  souabhéli.  Ge  temps  écoulé,  l'époux 
conduit  sa  femme  dans  une  case  qui  est  ofâioalresieot 
donnée  à  la  nouvelle  mariée  par  son  père.  Il  est  même 
d'usage,  si  celui-ci  en  a  le  moyen ,  qu'il  contibne-ée  nour- 
rir sa  fille  jusqu'à  la  naissaticrde  son  premier  en^t^^ 

L'homme  qui  épouse  une  esclave  ne  doit  entrer  en  eem- 
tact  sexuel  avec  elle  que  lorsqu'elle  a  feit  preuv)e  de  mobi- 
lité une  fois  depuis  le  mariage.         .'         «y  >L^j     ^»l'}^ti 

Les  fermes  accouchen^fecil^ent  à  Zanzibar,  et  les  ac- 
cidents sont  fort  rares.  Ily^^xistedes^ages-femmes  titrées. 

Lorsqu'une  personne  meurt,  ses  paraitse^j^s^affits  e)n 
sont  avertis,  et  viennent  dans  la  maison  mortuaire  reisdrë 
une  visite  de  condoléance.  Ils  y  sont  informés  de  l'heure 
de  rmfanmaition.  Le  corps,  lavj^^peffuprès  In  mort,  ps»  pnwn 
loppé  de  linges  neufs  plus  ou  moins  riches,  selon  le  rang  ou 

parents.  Le  mari  ne  peut,  sans  profanation,  toucher  sa 
femme  quand ^Ue  est  morte;  mais  M  ]^^psé  mi  a^ iavage 
du  corps  en  versant  de  l^eau-^nr  elle,  comme  1&  foui  .tous 
les  pacents ,  pour  qui  c'est  une  pieuse  obUgation^ij^ques 
instants  avant  que -le  coBjrot  se  mette  en  ra«rebe,/on  en- 
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sevelil  le  mort;  le  linceul  dont  on  se  sort  est  toujours  de 
couleur  blanche  et  se  pr<^pare  à  la  nnosquée,  où  la  fnmille 
envoie  lYtoffe  nécessaire.  On  introduit  souvent  dans  ce  lin- 
ceul des  objet *;  de  senteur;  toutefois  lc(orps  n'<'st  jamais  ni 
embaumé  (1)  ni  pîaré  dans  tin  cercueiU^).  Ce  sont  les  plus 
proches  parents  qui  le  portent  dînant  la  mosquée,  où  on 
s'arrMe  un  moment  pour  les  prières  cjuc  font,  en  commun, 
toutes  les  personnes  assistant  à  la  cérémonie  funèbre.  I^ 


un  .««eit  ly  Wifé.'que  la  famille  (Tu  mort  y  a  fait  porter; 
puis  on  se  dirige  silcnricusement  vers  Iccmietière,  oji 
c^davfe  est  déposé  dans  la  fosse  ;  on  l'y  place,  la  tôle  du  cAté 
de  l'Orient  et  le  visage  tourné  vers  la  Mekke.  C'est  l'imam 
de  la  mosquée  ou  le  plus  savant  de  l'assemblée  qui  récite  la 
prière  et  dirige  la  cérémonie.  Quand  le  corps  a  été  recou- 
vert de  (erre,  le  mouazzin'  rappelle  la  profession  de  foi  mu- 
sulmane, et,  s'adressanl  au  cadavre,  il  prohonce  tout  haut, 
comme  pour  en  instruire  l'Ame  qui  a  quitté  son  enve- 
loppe matérielle,  les  réponses  qu'elle  devra  faire  aux  ques- 
tions qui  vont'lui  être  adressées  j>ar  le  Juge  suprême. 

T.es  femmes,  pas  même  celles  qui  sont  esclaves,  ne  sui- 
vent jamais  un  convoi. 

Quelques  jours  jprès  rinhun;ation,  a  lieu  une  nouvelle 
cérémonie  que  les  Arabes  appellent  hnlil ,  et  les  Souah- 
héli  m'boué.  Voici  en  (|Uoi  elle  consiste  :  on  a  rassemblé 
d'avance  un  bon  nombre  de  ces  cailloux  unis,  de  forme 

(1)  Aui  approches  de  la  mort,  l'usage,  chez  1rs  Souahhi^li,  rst  d'adr 
ministrer  une  cuillerée  de  miel  au  mourant ,  pour  solliriter  \iii  efTrt  pur- 
gatif qui  précipite  les  excréments  et  facilite  aiusi  le  lav.ige  dû  corps, 
PU  uettoyant  d'avance  les  intestin». 

(2)  La  coutume  musulmane  est  de  mettre  le  cadarre  des  femmes  dans 
un  cercueil,  mais  non  celui  des  hommes.  ^ 
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plus    ou  moins   arrondie  ,  qu'on  trouvé  sur  les   rivages 
sablonneux,  cl  que  les  marins  nomment  galel5.  Ils  ont  été 
flioisis  parmi  ceux  de  petite  dimension,  et  ronsarrés  pour 
l'usage  auqûeFon  les  destine  par  une  sorte  de  bénédiction. 
D'un  autre  côté,  on  a  préparé  une  espèce  de  pâte  liquide, 
dans  laquelle  entrent  des  feuilles  de  roses  desséchées,  du 
jiatchouli ,  du  vétiver,  du  c^itchiri ,  du  girolle  surtout,  des 
semences  die  coriandre  cl  dû^fjôqijgrcc. -On   trempe  dans      — — 
r4;tle  pâle  les  pierres  bénites,  qui  prennent,  par  l'eiïel  de 
cet  uïiJull,  une  tuulcur  brun  noir,  et- on  les  fait  sécher  au  ~--^- 
soleil.  Au  jour  convenu,  les  parents  et  les  amis  se  réunis- 
sent dans  rerulroit  où  le  mort  est  inhumé,  el ,  après  avoir 
récité  les  prières  d'usage,  couvrent  de  ces  pierres  le  dessus 
de  la  tombe  (1). 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  formellement  consacré  aux  sépulture»; 
chaque  famille  est  autorisée,  sans  doute,  à  inhumer  ses 
morts  sur  l'emplacement  «lont  elle  est  propriétaire,  car  beau- 
coup de  maisons  ont  des  lombes  dans  les  cours,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  ou  dans  de  petits  enclos  ronslruils 
près  des  habitations  qui  appartenaient  aux  personnes  décé- 


(1)  Voici  roriginc  prt>l>at>le  df  ccUe  cc'Tt'niynie  du  Halil  :  Dans  le» 
jirnnirrs  temps  de  rislami^nic,  Vs  chapelets  lUaicot  peu  hiiueui  et  sou- 
vent composés  de  pitrres  ramassées  au  hasard,  ou  de  uojaui  d'olives  ou 
de  fruits  quelconques.  Il  est  à  supposer  qu'on  avait  alors  l'habitude  de 
déposer  le  chapelet  du  mort  ou  d'en  semer  les  grains  sur^sa  tombe. 
Depuis ,  cette  coutume  s'est  modiGée  :  soit  que^  les  chapelets  ayaut  été 
fabriqués  avec  des  matériaux  plus  précieux ,  les  héritiers  aient  voulu  les 
coustrver,  soit  |>our  toute  autre  cause,  on  les  a  remplacés  par  de  petites 
pierres  sur  chaïuiic  desquelles  ou  pronouce  des  paroles  sacramenlelirs, 
et  qui,  au  dire  des  fidèirs,  acquièreut  ainsi,  pour  sauvegarder  le  tom- 
beau ,  la  vertu  qu'ils  attribuaient  autrefois  aux  grains  du  chapelet  du 
défunt ,  quaud  sd  piété  avait  été  notoirs. 

11.  » 
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dées.  C'est  probablement  cette  multiplicité  d'eoclot  faoé^ 
particuliers,  qui  a  fait  dire  au  Jucteur  W.  8.  W.  Kng- 
chemberger,  auteur  de  la  retation  que  bous  avons  citée  pré- 
cédemnieot ,  «  que  les  cimetières  sont  nombreui  à  Zan- 
zibar. »  Nous  n'ayons  aperçu  que  trois  enclos  publics  où 
les  tombes  fussent  groupées  de  façon  è  mériter  le  nom  de 
cimetière  :  l'un  se  trouve  non  loin  de  la  plage,  derrière  le 
palais  du  Sultao ,  à  côté  des  ruines"  d'une  ancienne  mos- 
quée; l'autre,  vers  Test  de  la  ville,  près  du  chemin  qui 
mène  à  M'toni;  le  troisième,  au  sud'OUest  de  la  ville,  entre 
elle  et  le  temple  indien  déjà  mentionné.  €es  champs  de  sé- 
pulture ne  sont  pas  fermés,  mais  seulement  entourés  de 
murs  peu  élevés  en  grande  partie  ruinas.  Le  terrain  est  à 
peu  ^ès  nu  ;  il  n'existe  çà  et  là  que  quelques  broussailles 
ou  arbustes  rabougris,  qn^  paraissent  y  avoir  pqussé  spon- 
tanément. Tout  y^respire^'i^iniB^  l'abandon  ,'-6ien  loin 
d'indiquer  un  respect  sincère  pour  les  restes- ^e  ceux  qui 


-< 


ont  vécu.  Les  tombes,  en  maçonnerie  grossièremen 
DÔo»  Gont^rôfl  baMOB»ulonguQ6  d'un  mètrolrontc  à  ^n  mètre 
soixante  centimètres,  blanchies  à  la  chaux,  et  sans  épita* 
phe,  sauf  pour  quelques-unes  où  de  hauts  personnages  dor* 
ment  ce  dernier  sommeil  que  petits  et  grands  nous  dormi- 
rons tous. 

Chez  un  peuple  dont  la  vie  intime  est,  pour  ainsi  dire, 
cloîtrée,  les  renseignements  sur  l'intérieur  de  la  famille,  sur 
le  premier  âge,  sur  les  relations  tonjugales  sont  trèsdifG- 
ciles  à  obtenir,  principalement  pour  le  marin  qui  séjourne 
peu  à  terre.  A  part  les  esclaves,  on  ne  voit  guère,  dans  les 
riies,  d'autres  femmes  que  les  plus  pauvres,  voilées  et  cou- 
vertes de  huilions,  et  portant  sur  le  dos,  lorsqu'elles  sont 
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raèref ,  leur  ^ne  enbnjt  attachd  u»f  g  quoique  ItalwBU  tf^ 


toflé  (1).  GéDéraiemeài,  les  enfants  viTcnt  enfermés  ai^ec  les 

femmes  jusqu'à  l'âge  desîx  ou  sept  ans }  s'ils  appartiennent  à  ■/ 

des  gens  aisés,  ils  restent  entre  les  matm d'esclaves  femelles, 
qui  les  soignent  et  les  gardent.  A  Tégeqae  nons  Tepoiis  d'in- 
diquer, ils  commencent  à  se  rendre  dans  les  écoles,  où  Hs  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire  les  versets  du  Coran,  et  reçoivent 
sans  doute  aussi  les  premières  notions  du  calcul ,  car  les  Souah- 
héli  savent  compter  de  bonne  heure.  Ces  écoles  ressemblent, 
du  reste,  è  celles  de  tous  les  pays  musulmans  :  il  n'y  en  a  plus 
que  deux  ou  trois  à  Zanzibar,  et  encore  sontrfiiles  pen  fréquen- 
tées. Comme  k  commerce  est  la  principale  affaire  des  Souah- 
héli,  ils  ont  toujours  assez  d'instruction  pour  exploiter  le 
producteur  et  le  consommateur;;  dès  lors  lavgcience,  les  arts 
industriels,  la  littérature  sont  pour  eux  lettres  doses.  En 
dehors  des  opérations  du  traOc,  leurjplusjgr 
J. — de-ne-i^eirfWfÇrCeTrêsTqu^c^^  tra 

vaillent  de-leurs  mains;  ils~1ie  se  IJTrpnl  gnr i c  h  rinilinli  ir 
od  à  la  culture  que  contraints  par  lai  nécessité  et  iVwanque 
d'esclaves.  Aussi  n'y  a-t-il  que  queltjues  jeunes  hommes  qui 
s'adonnent  à  un  métier,  et  c'est  ordinairement  celui  de  leur 
père.  Un  peuple  marchand  peut,  s'il  est  resté  guerrier,  conser- 
ver l'activité  du  corp^  à  cause  de  la  nécessitédes  exercices  qui 

(i)  «  An  nombre  des  choses  étranges  qui  attirèrent  noire  attention,  » 
dit  le  docteur  Ruscbeoiberger  dans  son  Uvre,  «  faréllt  de  jeuaes  ^fants 
«  portés  dans  les  bras  et  sur  le  dos  de  leurs  nourrices.  Leur  i visage 
«  était  marqué  de  lignes  noires,  deux  sur  le  front,  une  sur  le  nez,  croi- 
«  sées  par  trois  autres  Yerticales.  Les  carreaux  formés  par  ces  i  lignes 
n  donnaient  à  ces  petits  êtres  l'air  de  jeunes  arlequins.  »,         . 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  pratique  superstitieuse  con- 
tre la  maladie  ou  le  maavais  esprit. 
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le  préparent  à  la  guerre;  si,  aa  contraire,  réchligë Miion 
unique  occupation,  il  s'énefVe  de  plus  en  plus.  G^te  dégé- 
nérescence physique  iliez  leis  Sonahbéii  de  Zannbar  a  déjà 
été  signalée.  L&  femm^  assez  riches  pbnr  avoir  des  esclaves 
passent  leur^ie.dans  l'oisiveté.  ^  ■"'  *  ?■  ' 

Nous  ne  sommes  pas  à  même  de  dire  quelle  est  la  con- 
duite des  enfants  envers  leurs  mères  ;  mais  ils  ont  générale- 
ment, pour  leurs  pères,  un  grand  respect  et  une  soumission 
absolue.  i      ^  i 

L'éducation  donnée  par  une  société  qui  emploie  toutes  ses 
^  forces  à  vivre  en  parasite  sur  le  travail  d'autrui,  en  accapa- 
rant les  produits  pour  les  transmettre  à  des  acheteurs,,  n'est 
pas  de  nature  à  former  des  générations  bien  morales;  la  né- 
cessité d'obtenir  au  meilleur  marché  possible,  la  tendance  à 
vendre  aussi  cher  qu'on  1e  peut,  entraînent  l'habitude  du 
mensonge  et  une  facilité  déplorable  au  vol ,  déguisées  so^s 
le  nom  d'habileté  commerciale.  Le  peuple  de  Zanzibar  en  est 
là;  l'astuce  et  l'avidité  constituent  le  fond  du  caractère  de 
ceux  qui  le  composent.  Ils  sont  paresseux  et  sensuels, ^sans 
bravoure  et  sans  bonne  foi.  Ne  vous  fiez  pas  à  leur  parole  et 
veillez  de  tous  vos  yeux  à  vos  intérêts  quand  vous  faites  une 
affaire  avec  eux. 

Graves  et  flegmatiques  en  apparence,  à  la  moindre  exci- 
talion  ils  s'emportent  avec  violence  et  poussent  d'étourdis^ 
santés  vociférations;  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  person*bes 
de  distinction  qui  sachent  se  maintenir  dans  un  calme  et 
une  réserve  imperturbables.  Cependant,  fanatiques  à  un 
moindre  degré  que  les  Arabes,  les  Souahhéli  traitent  les 
chrétiens  sans  morgue  et  avec  plus  de  douceur;  en  outre, 
leur  accueil  est  généralement  bienveillant,  et  ili  remplissent 


\ 
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av^  empressement  les  devoirs  de  l'hospitalité.  IV  n'est  pas 
tteft^ certain  pourtant  que  cette  hospitalité  ne  cache  nne  ar- 
rière-pensée, un  calcul  peu  louable;  ce  serait,  si  l'on  en 
croit  des  personnes  qui  prétendent  les  bien  connaître,  une 
sorte  de  prêt  intéressé,  duquel  ils  espèrent  un  rendement 
avantageux.  '  ^  *  '  ' 

Du  reste,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  foire  ici,  de  ces  bonnes 
gens  de  Zanzibar,  un  portrait  achevé  ;  je  ne  les  ai  point  as- 
sez vus  ni  fréquentés  pour  dessiner,  d'après  mes  seules  ob- 
servations, tous  les  traits  qui  les  caractérisent;  mais  voici  :,r, 
un  résumé  de  ce  qu'en  dit,  dans  son  rapport,  M.  Loarer, 
qui,  étant  resté  phisieurs  mois  chez  eux,  a  eu  l'occasion  de 
les  étudier  à  loisir. 

«  Les -Arabes  (1)  sont  paresseux,  |)rouillons,  menteurs, 
«fourbes  et  voleurs  effrontés,  dès  qu'ils  trouvent  une  victime; 
tt  flatteurs  jusqu'à  la  bassesse,  ils  vendront  pour  une  piastre 
c(  celui  qu'ils  disent  leur  meilleur  ami .  Il  faut  se  défier  même 
«  de  leurs  cadeaux  :  et-d<ma  ferenies.  L'Arabe  est  enchanté 
«  de  tout  ce  qu'il  voit  chez  son  ami  l'Européen  ;  il  demande 
«  sans  façon  et  se  fâche  d'un  refus.  Donnez-lui  une  pièce 
«  d'étoffe,  s'il  y  a  une  tache,  il  vous  envoie  den&ander  de  la 
«  lui  changer;  faites-lui  cadeau  d'une  caisse  de  sirop,  il  vous 
a  fait  dire  qu'il  a  trouvé  toutes  les  bouteilles  cassées  et  vous 
«  prie  de  les  remplacer.  //  regarde  aiter^tivement  aux  dents 
«  du  cheval  qu'on  Uti  donne.  Il  est  fidèle  à  sa  parole,  mais  ^ 

«  tant  qu'il  n'a  pas  le  moindre  intérêt  à  la  violer.  Il  vous 
«  donne,  en  ^rantic  d'un  payement,  une  propriété  magni- 
((  fique  et  une  réputation;  non  moins  magnifique  d'honnête 

(1)  Il  ne  s'agit,  dans  ce  passage,  que  des  iadigèoei  de  Zanzibar,  Arabes 
et  Souahbéli.  i 
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tt  homme;  mais,  léchéanct:  arrivée,  un  autre  créancier  se 
<i  présente  avec  unehypothèqiieqiiiabsorbelegage.  Il  esterai 
«  que  quelquefois  le  fripon  trouve  un  fripon  et  demi  dans  le 
«  compère  qui,  prenant  son  rôle  au  sérieux,  garde  la  prd- 
V  «  priété  qu'il  s'était  engagé  à  sauvegarder  contre  le  véritable 

«  créancier.  »  \ 

On  dit  que  les  portraits  les  moins  flattés  sont  les  plus  res- 
semblants. A  ce  cojoipte,  celui-ci  serait  très-fidèle  ;  cependant 
^  nous  n'avons  voulu  faire  qu'une  citation,  sans  assumer  une 

responsabilité  quelconque:  ' 

Le  climat  doit  prédisposer  les Souahhéli  aux  plaisirs  amou- 
reuï,  et  tout  prouve,  au  reste,  qu'ils  ne  s'en  font  pas  faute. 
Heureusement  les  facilités  données  par  la  loi  de  Mahomet 
aux  exigences  sensuelles  rendent  les  scandales  peu  fréquents  ; 
mais  IVlahomet  ayant  infligé  à  l'épouse  l'humiliation  de  la 
polygamie  et  du  concubinage  permis  à  l'époux,  elle  s'en 
venge  parfois;  voilà  pourquoi  l'adultère  existe  encore  dans 
une  société  où  il  est  légal  d'avoir  autant  de  femmes  qu'on 
a  les  moyens  d'en  entretenir.  Tant  il  est  vrai  que  le  voile 
et  la  séquestration  ne  sont  pas  des  garanties  suffisantes  con- 
tre la  passion  ou  le  caprice!  A  ceux  qui  croiraient  qu'avec  . 
de  telles  sûretés  la  morale  ne  court  aucun  risque,  nous  ra- 
conterions l'histoire  suivante,  qui  circulait  dans  le  pays 
pendant  le  séjour  que  nous  y  fîmes,  et  qui  vint  à  nos 
oreilles  avec  toute  la  désinvolture  d'un  cancan  depetile  ville 
d'Europe. 

Une  belle  dame  (les  dames  sont  toujours  belles  dans  les  his- 
toires d'amour),  une  belle  dame,  citée  déjà  pour  maints  ex- 
ploits amoureux,  prenait  un  jour  le  frais  à  sa  fenêtre,  et, 
quoique  voilée,  selon  les  saines  prescriptions  musulmanes, 
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n'en  laissait  |>as  moins  deviner  qui  die  était  aux  passants  in- 
téressés à  le  sareir,  car  un  jeune  homme,  suivi  de  son  es- 
claTe,  s'arrêta  pour  solliciter  de  la  belle  l'aurodne  d'un  peu 
de  tamboui  (nom  «rabe  de  la  feuille  de  bétel).  Dans  ce 
pays,  on  demande  du  tamboui  à  une  femme,  comme  en 
Europe  on  lui  demande  une  fleur.  La  prière  fut  fiiite  et 

« 

reçue  d'un  ton  qjai  annonçait  d'anciennes  connaissances. 

Avait-elle  un  sens  mystérieux  et  quel  était-il?  nous  l'igno- 
rons; mais  l'esclave,  sur  l'ordre  de  son  mattre,  entra  dans 
la  inaison.  Pat.ûn  hasard,  très^fréqaent  encore  dans  les 
aventures  galantes,  l'esdave  était  beau,  bien  fait,  jeune,  un 
véritable  Antinoiis  eafre.  Sans  avoir  lu  le  Caprice  d'Alfred 
de  Musset,  notre iiéroîne  n'en  était  pas  à  apprendre  quel 
charntert)»  éprouve  eu  satisfaisant, 4  propos,  cdui  que  l'oc- 
casion inspire.  L'occuion  s'offrait  avec  tout  le  piquant  de  ces 
sortes  de  substitutions  ;  elle  fut  saisie  avec  toute  l'ardeur  d' un 
désir  allumé  déjà  pour  un  autre.  Quant  à  l'esclave,  ce  n'était 
pas  un  Joseph,  et  d'ailleurs  il  n'avait  pas  le  moindre  pan 
de  manteau  à  laisser  aux  mains  de  la  tentatrice,  pour  sauver 
sa  vertu  en  péril.  1  i  i 

Cependant  l'amoureux  s'impatientait  à  la  porte,  et  trou- 
vait t|ue  le  temps  écoulé  aurait  suffi  à  mâcher  tout  le  bétel 
que  peut  porter  un  esclave,  ii^is  enfin  de  se  morfondre,  il 
s'élance  dans  la  maison.  Or,  dans  une  maison  musulmane, 
surtout  ch^  une  fenunequi  a  de  l'expérience,  les  surprises  ne 
sont  pas  possibles;  et,  avant  qu'il  fût  arrivé  au  seuil  de  l'ap- 
partement où  s'était  accompli  le  mystère,  l'esclave  avait  été 
caché.  L'amant  portait  sur  son  front  plissé  toute  la  mauvaise 
humeur  qu'entraîne  un4ésappointement  de  ce  genre.  Tou- 
tefois l'accueil  est  si  empriessé,  le  geste  et  la  voix  si  cares- 
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sants,  que,  déconcerté  dans  son  plan  de  récriminations,  il 
accepte  avec  reconnaissance  le  bonhcBr  oflFertavec  ivresse. 
Le  jeune  maître,  enchanté,  n'eut  rien  à  envier  à  l' esclave. 
Le  temps  s'écoule  vite  À  beaucoup  aimer,  et,  au  milieu  de 
cette  àHè)rnat!ve  de  contre-temps  et  de  félicités ,  l'amant 
avait  oublié  que  le  mari  n'était  pas  sorti  pour  toujours,  et 
celui-ci  revint  en  eflFet.  Ce  retour  imprévu  (on  ne  prévoit 
jamais  ce  qui  doit  naturellement  arriver)  fît  subitement 
trouver  au  jeune  homme  son  bonheur  frius  amer  que  ne 
l'avait  été  le  supplice  de  l'attente.  Le  pauvre  nftiis  ne  sedou- 
tait^as  de  la  supériorité  d'esprit  de  sa  conquête.  A  l'aide 
de  quelques  mots  rapidement  échangés,  celle-cr,  sans  s'é- 
mouvoir, lui  dicte  son  rôle.  Il  comprend,  se  précipite  hors  de 
l'appartement,  parcourt  le  logis  en  jetant  les  hauts  cris  et 
parlant  d'esclave  fugitif  et  rebelle;  il  passe  brutalement  au- 
près du  mari ,  disant  qu'il  est  sûr  qu'on  a  caché  le  coupable, 
que  cela  ne  peut  se  terminer  ainsi,  jure,  enfin,  qu'il  aura 
raison  du  recelé  et  du  receleur;  puis  il  franchit  la  porte^el 
court  chez  lui  se  livrer  à  des  réflexions  phik)Sophiques  sur 
les  inconvénients  des  amours  heureux. 

Le  mari ,  ébahi  de  tout  ce  tapage,  vient  demander  à  sa 

femme  la  cause  de  celte  scène  et  de  la  colère  de  son  ami  ;  car, 

on  l'a  deviné,  sans  doute,  l'amant  heureux  était  un  de  ses 

intimes.  Il  apprend  alors  que  ledit  ami  ayant  voulu  châtier 

un  esclave  qui  avait  probablement  commis  une  faute  grave, 

l'esclave  a  fui,  et,  se  sentant  poursuivi,  s'est  jeté  dans  la 

première  maison  ouverte;  que,  à  la  vue  du  serviteur  fuyant 

'épouvanté,  devant  le  maître  en  proie  à  une  violente  colère, 

, — ia  femme,  dans  la  crainte  d'un  dénoûment  sanglant,  a  ca- 

^     ché  l'un  et  congédié  poliment  l'autre.  Quoique  musulman. 
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ce  mari  étak  tout  aussi  mari  que  le  premier  chrétien  venu  ; 
il  loue  sa  femriiie  de  la  prudence  qu'elle  a  montrée  et  pro- 
met 4'aller  chei  son  colérique  ami ,  pour  lui  expliquer 
l'aventure,  calmer  sa  fureur  et  lui  demander  la  grâce  du 
coupable.  Un  mari  n'en  fait  jamais  d'autres IcGelui -ci  étant 
parti  pour  accomplir  Tacte  de  bienveillante  intervention 
dont  il  s'était  chargé,  l'esclave  fut  tiré  de  sa  cachette,  lin 
pauvre  garçon  qui  a  passé  par  tant  de  péripéties  mérite 
bien  quelque  dédommagement;  la  dame  était  trop  gêné- 
j&me  pour  le  refuser  :  le4naître  et  le  serviteur  étaient  res- 
tés manche  à  manche;  mais,  grâce  au  dernier  incident,  ce 
fut  celui-cr  qui  gagna  la  belle.  Le  soir,  on  le  reconduisit 
che'z  son  maître  <^imé,  qui  eut  l'air  de  lui  pardonner  de- 
vant le  mari,  mais  qui,  intérieurement,  le  remerciait  du 
service  qu'il  croyait  en  avoir  reçu.  Talent  de  conteur  mis  à 
part,  cette  anecdote  n'est  pas,  au  fond,  indigne  de  Boccace, 
et  ce  qu'elle  a  surtout  de  piquant,  c'est  d'être  originaire^ dé 
la  côte  est  d'i^frique  et  d'être  née  par  6°  de  latitude  méri- 
dionale et  56°  de  longitude  orientale.  >^ 

Le  commérage  galant  de  Zanzibar  ne  conserve  pas  tou- 
jours la  plaisante  allure  de  l'histoire  véridique  (on  me  l'a, 
du  moins,  transmise  comme  telle)  que  je  viens  de  racon- 
ter. Il  prend  parfois  des  formes  tragiques  et  murmure  aux 
oreilles  avec  des  façons  de  mélodrame  à  donner  la  chair  de 
poule.  La  voix  mystérieuse  dit  alors  que  tel  jeune  seigneur, 
fils  d'un  haut  personnage,  se  glisse  fréquemment,  à  la  dé- 
robée, dans  le  harem  paternel;  que  le  père  s'est,  plus  d'une 
fois,  defnandé,  avec  étonnement,  la  raison  de  la  fécondité 
d'une  partie  du  troupeau,  fécondité  qui  n'est  point  en  rap- 
port avec  son  grand  âge  et  la  modération^bligée  de  ses 
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appétits.  Puis  le  bruit  se  répand,  un  beau  jour,  que  deuK 
femmes  ont  été  secrètement  transportées  du  palais  à  bord 
de  tel  navire,  comme  pour  être  envoyées  en  présent  au 
chérif  de  la  Mekke,  mais  que  ce  vivant  colis  n'est  jamais 
arrivé  à  destination,  et  on  ajoute  que,  par  une  nuit  som- 
bre, un  homme  de  l'équipage,  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, a  vu  disparaître  dans  les  flots  deux  masses  aux  formes 
indécises,  du  sein  desquelles  semblaient  sortir  des  gémisse- 
ments  étouffés. 

Il  est  cJair  que  le  code  matrimonial ,  inspiré  par  le  Coran, 
n'a  pas  si  bien  pris  ses  précautions,  que  l'esprit  de  désordre 
ne  puisse  se  faire  jour  par  quelque  fissure.  Si  la  4oi  musul- 
mane a  donné  une  large  satisfaction  aux  passions  de  l'bomme, 
elle  a  agi  tout  autrement  envers  la  femme ,  et ,  pour  peu 
que  chez  celle-ci  lés  sollicitations  du  cœur  ou  des  sens ,  ou 
même  de  la  curiosité  seule,  soient -énergiques,  elles  sont 
obéies  dès  que  les  précautions  miatérieiles  prises  contre  elles 
sont  insuffisantes.  Disons  plus,  il  est  de  c^  précautions,  le 
voile  et  la  claustration,  par  exemple,  qui  deviennent,  à  l'oc- 
casion, les  auxiliaires  de  la  ruse  féminine.  Ainsi  un  homme 
n'entre  pas  dans  l'appartement  de  sa  femme  pendant  qu'elle 
reçx)it  une  visite,  et,  si  le  voile  protège  l'incognito  de  la 
femme  coupable  aussi  bien  que  la  pudeur  de  l'épouse  ver- 
tueuse, ne  protégera-t-il  pas  également  tel  Faublas  d'Orient 
qui  saura  cacher  sa  taille  juvénile  sous  un  déguisement  fé- 
minin? 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet,  qui  prouve  qu'à  Zanzibar, 
comme  partout,  il  y  a  de  méchantes  langues.  Médire  des  fem- 
mes n'est  ni  généreux  ni  de  bon  goût,  même  dans  un  pays 
barbare,  et  nous  ne  voulons  point  paraître  prendre  notre 
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part  oft  responsabilité  dans  des  récits  qui  ne  sont,  peut-être, 
après  tout,  que  des  contes  inventés  par  les  badauds  de  la  lo< 
catité.  Je  terminerai  cette  esquisse  du  caractère  et  des 
mœurs  de  la  population  en  disant  quelques  mots  de  la 
classe  des  banians.  Ici  M.  Loarer  me  viendra  encore  en  aide; 
j'emprunte  à  son  rapport  les  détails  qui  suivent  :  / 

Les  banians  arrivent  généralement  jeunes  à  Zanzibar  et 
entrent ,  avec  un  emploi  subalterne,  daofi  la  maison  de 
quelque  ancien  commerçant  jde  leur  caste  ;  ils  se  mettent 
ainsi  au  courant  du  commerce  et  de  la  langue  du  pays ,  et 
vont  ensuite  dans  leur  patrie  chercher  une  pacotille  plus  ou 
moins  importante.  A  leur  retour  dans  Vile ,  ils  trafiquent 
pour  leur  compte ,  et ,  comme  ils  sont  patients,  et  actifs , 
ils  augmentent  considérablement  leur  avoir,  et  partent  pour 
ne  plus  revenir.  Du  reste,  ils  entreprennent  tout  ce  qui 
leur  ofiTre  une  chance  de  gain,  voire  même  le  prêt  sur  gage 
et  l'usure.  Ils  sont  très-calmes  en  affaires,  quoique  irascibles 
lorsqu'on  les  blesse  dans  leurs  croyances  ou  leurs  préjugés; 
ils  sont  vindicatifs,  mais  incapables  de  violence,  parce  qu'ils 
sont  faibles.  Quand  ils  ont  une  vengeance  à  tirer  de  quel- 
qu'un, ils  s'attaquent  à  sa  fortune  ou  à  son  commerce, 
et  se  liguent  pour  le  ruiner.  Ils  trompent  sur  la  qualité 
et  le  prix  de  la  marchandise  sans  le  moindre  remords,  et 
restent  scrupuleux  observateurs  de  leur  parole  s'il  s'agit 
d'un  payement  à  faire;  ils  ne  s'offensent  pas  des  précau- 
tions qu'on  prend  contre  eux,  ayant  soin,  de  leur  c6té,  d'en 
prendre  encore  davantage  :  ce  sont  les  plus  rusés  commer- 
çants de  ces  contrées,  et  peut-être  du  monde  entier.  L'éco- 
nomie est,  peureux,  une  habitude,  et  mh  qui  devien- 
nent avares  le  sont  à  un  degré  sordide.  L'A)rabe,  dit  M.  Loa- 
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ref ,  est  prodigue  à  côté  d'eux.  Ne  consommant  rien  qui  n'ait 
été  apporté  de  son  pays  et  convertissant  tous  ses  bénéâces 
en  espèces  métalliques  qu'il  y  envoie ,  le  banian  est ,  pour 
les  contrées  où  il  trafique,  un  parasite  qui  prend  toujouM-^^^^l 
et  ne  rend  rien.  Les  Arabes  et  les  Souahéli ,  dont  il  a  ruiné 
le  commerce,  le  haïssent  aussi  cordialement  qu'ils  détestent 
l'Anglais  pour  les  avoir  privés  des  bénéfices  immenses  que 
leur  procurait  la  vente  des  esclaves.    ' 

La  nourriture  des  habitants  de  Zanzibar  est  plus  abon- 
dante que  recherchée;  leur  cuisine  est  restée  à  l'état  bar- 
bare comme  celle  de  tous  les  peuples  musulmans.  La  base 
de  l'alimentation  des  classes  pauvres  est  le  moutatna,  sorte 
de  gros  millet  qui  se  prépare  de  diverses  manières.  Ils  en 
font  du  pain  et  des  espèces  de  bouillies.  Il  y  a  un  autre 
millet  plus  petit,  nommé  mahouélé y  qu'emploient  les  indi- 
vidus les  plus  pauvres.  D'autres  petits  gfaîhs ,  nommés 
ouimbi  et  kimangga^  servent  aux  mêmes  usages.  Ils  man- 
gent diverses  espèces  de  faséoles  et  plusieurs  racines  nutri- 
tives, outre  un  peu  de  froment  qui  vient^de  l'Inde  et  de  la 
Perse  par  Mascate,  du  maïs,  du  riz  et  des  patates  douces. 
La  classe  aisée  mange  du  poisson  frais,  qiTon  pèche  en 
abondance  dans  les  eaux  de  l'île;  la  basse  classe  fait  une 
grande  consommation  de  poisson  salé. 

On  sait  que  la  loi  religieuse  des  musulmans  leur  prescrit 
d'égorger  les  animaux  dont  ils  veulent  manger,  et  que  pour 
être  sûr  de  se  conformer  à  cette  obligation  un  musulman 
ne  doit  faire  usage  que  de  la  chair  d'animaux  tués  par  lui 
ou  par  quelqu'un  de  ses  coreligionnaires;  ainsi  font  les 
Souahhéli;  ils  n'ont  pas  de  boucherie,  pas  d'étal;  pour  se 
procurer  de  la  viande,  ils  achètent  du  bétail ^r  pied  et 
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le  taent  chez  eux.  Ils  abattent  fort  pea  de  bœafs,  non  qa'îls 
aient  une  très-grande  valear  sur  le  marché,  car  un  boeuf 
ne  se  paye  pas  plus  de  6  à  8  piastres  à  Zanzibar,  mais  parce 
qu'on  préfère  le  mouton  et  le  cabri.  Ils  mangent  de  la  viande 
boucanée  qui  leur  arrive  de  Madagascar.  La  voiaiUe,  poules 
et  pintades,  y  est  très-«bondante ,  ainsi  que  les  canards 
d'Inde  et  les  pigeons.  On  peut  se  procurer,  pour  une  pias- 
tre ,  deux  douzaines  de  poulets  ou  douze  à  seize  canards , 
ou  bien  encore  vingt-quatre  à  trente  pigeons  ;  les  œufs  sont 
gardés  pour  être  couvés,  et  l'on  a  de  la  peine  à  en  avoir 
même  à  un  prix  assez  élevé  proportionnellement  à  celui  de 
la  volaille.  Le  lait  n'est  pas  rare  dans  le  pays.  ;  . 

On  trouve  dans  l'île  beaucoup  de  fruits ,  tels  que  des 
oranges,  dont  il  n'est  pas  fait  une  consommation  propor- 
tionnée à  la  production  ;  des  bananes,  des  mangues,  des  co- 
cos, des  dattes  sèches,  de  la  canne  à  sucre,  des  pistaches  de 
terre  ou  arachides,  en  souahhéli  m'jogo. 

Les  huiles  à  manger  sont  extraite»  du  coco,  du  sésame  et 
de  la  graine  d'une  sorte  de  courge  {jolifia  africana),  que 
les  Souahhéli  nomment  koumé.  Ils  se  servent  aussi  du  beurre 
fondu,  quoique  leur  assaisonnement  de  prédilection  pour  la 
confection  des  ragoûts  soit  le  suivant  :  ils  râpent  la  pulpe 
d'un  coco  dans  toute  sa  maturité,  la  pétrissent  et  en  expri- 
ment un  suc  laiteux  et  oléagineux  ayant  le  goût  sucré.  lis 
emploient  cette  substance  en  guise  de  beurre. 

Le  sucre  et  le  miel  sont  abondants,  et  on  en  fait  un  grand 
usage.  On  mafnge  ce  dernier  avec  le  pain  {mkalé);  on  le 
mêle  aussi  à  une  pâtisserie  nommée  manaridazy;  on  en 
compose,  enfin,  une  boisson  avec  de  l'eau  de  riz  et  du  fenu- 
grec  {haleba  des  Arab^,  et  oualou  des  Souahhéli  ). 
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U  est,  eiitre  autres  pâtisseries,  un  gâteau  qui  parait  sou- 
yent  sur  l^rs  tables;  voici  comment  ils  le  façonnent  ^  le 
cuisent  :  ils  ont,  parmi  leurs  ustensiles  de  cuisine^  Une  sorte 
de  moule  conique  rappelant  le  chapeau  d'un  vole-au^vent ," 
plus  ou  moins  orné  de  dessins  en  bosse  et  terminé,  à  la 
base,  par  un  rebord  concaTe;  ils  préparent  ^mus  pâte  semi- 
liquide,  placent  leur  ustensile  sur  le  feu,  et,  quand  il  est 
suffisamment  échauffé ,  ils  versent  peu  à  peu ,  au  sommet , 
cette  pâte,  qui  se  répand  à  la  surface  jusqu'au  rebord.  \^0- 
que  Ickcuisson  est  à  point,  on  décoiffe  le  moule  et  l'on  a  un 
gâteau  léger,  tenant  de  la  crêpe  et  de  la  gaufre,  qui  plaît 
fort  aux  gens  du  pays.       ^  ' 

Ils  mangent  une  espèce  ibe  vermicelle,  qu'ils  fabriquent 
eui-mèmes  avec  de  la  pâte  de  riz,  à  l'aide  d'un  moule  à 
main  appelé  kinou-tchatcanbi  et  dont  on  voit  le  dessin 
dans  l'album,  planche  50..  Enfin  ils  font  encore  line  sorte' 
de  galelte  sur  une  jplaque  légèrement  convexe,  où  siont  gra- 
vés des  dessins  en\creux,  et  dont  jls  se  servent  comme  on 
lé  fait  de  la  galeltoire  en  Bretagne;  ils  nomment  eet  usten- 
sile/ripan(/f  «cAa  fcag'm.  ' 

Leur  boisson  la  plus  ordinaire  est  l'eau  ;  mais  ils  boivent 
aussi  le  liquide  contenu  dans  le  coco  frais^surtout  pendant 
le  ramazan  ;  le  lait  sucré  ou  miellé  et  les  sirops,  tels  que 
celui  de  canne  et  très-souvent  de  calou  frais.  Les  gens  ri- 
ches boivent  des  sorbets  d'Europe,  particulièrement  ceux  de 
limon  et  d'orgeat.  Un  cadeau  de  sirop  d'orgeat  est  un  des 
pUis  agréables  qu'on  puisse  leur  offr4r.  Les  Souahhéli  de  la 
basse  classe  usent  d'une  boisson  fermentée  qu'ils  tirent  du 
moutama  et  qu'ils  nomment  p'hombé.  L'usage  du  café  est 
général  dans  la  classe  aisée,  où,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
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on  boit  Tolontiers  lès  liqueurs  douces  qui  Viennent  parfois 
du  dehors.  .^- ■---■-- ■'^'•ll^'"-^'' *"  ••••^^     .>.,.M'(  „  ^»  ^l 

La  desiil^lofi  faite»  au  diapitre  I",  du  diner  qui  nous 
fut  offert,  àJi'toiii,  par  le  Sultan  a  donné  une  idée  du  de-        Q 
gré  de  luxe»  d'élégance  et  de  recherche  que  la  table  atteint 
chez  les  plus  riches  habitants  de  Zanzibar.  :         .  ^-^ 

Dans  un  pays  où  les  femmes  sont  tenues  en  charte  prirée 
et  où  l'enfance  participe  forcément  à  cette  claustration  de 
la  mère  et  de  la  sœur,  qi^  peuvent  être  les  relations  so- 
ciales? Ce  que  serait  la  composition  musicale  sans  les  tons 
mineurs  et  avw  une  seule  moitié  d>4a^ gamme.  I^core,  si , 
en  l'absence  de  ces  deux  ressorts  affectifs  essentiels»  le  ^xe 
féminin  et  le  sexe  neutre  (qu'on  me  passe  celte  expression,  \ 

qui  n'est  pas  de  moi  ),  la  société  possédait  quelques-uns  des 
éléments  intellectuels  qui^itaissent  d^  besoin  de  sevoir  et 
de  s'jentendrei  et  le  produisent  à  leur  tour  ;  si  elle  était  let- 
trée» si  elle  aimait  les  arts  et  les  cultivait»  si  elle  était  raf- 
ônéf  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  coutumes I  Mais  elle  n'a  * 
rien  de  cela  à  Zanzibat  ;  aussi  les  hommes  ne  s'y  cher- 
chent-ils que  pour  parler  d'affaires»  et,  quand  les  femmes  se 
visitent  ^tre  elles,  ces  rapprochements  n'ayant  lieu  qu'au 
sein  d'un  sanctuaire  impénétrable,  il  n'en  rejaillit  aucun 
charme  sur  les  relations  générales.  Zanzibar,  sous  ce  rap- 
port'»  est»  pour  l'Européen,  une  véritable  Thébaïde. 

Il^a  bien,  nous  l'avons  dit,  quelques  fêtes  publiques  ou 
privées;  mais»  lorsqu'elles  provoquent  des  réjouissances,         : 
chaque  sexe  s'y  livre  à  part,  et  ce  ne  sont  plus  alors  que  des 
amusements  grossiers  et  bètes  du  côté  des  hommes,  niais  et 
monotones  du  côté  des  femmes.  ^^ 

Ce  que  font  les  femmes  dans  leurs  réunions  particulières, 
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je  ne  saurais  ie  dire  :  les  riches,  peat-ètre,  quelqee  travail 
de  luxe,  et  toutes,  certainemeni*  des  causeries  frivoles  et 
sans  portée,  seule  ressource  des  femmes  ignorantes  de  tous 
les  pays.  Quant  aux  hommes,  ils  partent  trafic  et  s'offrent 
du  bétel ,  comme  on  s'offre,  chez  nous,  do  tabac.  £t ,  après 
mûr  examen ,  je  serais  fort  embarrassé  de  décider  lequel 
des  deux  usages  a  le  plus  d'agréments  ou  d'inconvénients. 
La  prise ,  le  cigare,  la  pipe  et  la  chique  sont  plaisirs  civi- 
lisés et  n'ont,  en  définitive,  d'autre  résultat  qi^e  dé  noircir, 
empuantir,  et  faire  suinter  du  nez  et  de  la  louché  un  li- 
quide couleur  de  suie;  le  bétel,  amusemenjr  de  sauvage, 
noircit  et  rougit  les  dents  peu  à  peu,  les  <i)nvertissant  en 
chicots  usés  jusqu'au  niveau  des  genci^s  ;  il  a  pourtant 
une  supériorité  marquée  sur  le  tabac,  en^ce  qu'il  ne  donne 
aucune  mauvaise  odeur  à  la  bouche  et  ne  n^t,  ainsi,  qu'à 
celui  qui  en  use,  sans  être  désagréable  ans  voisins  qui  n'en 
usent  pas.  Au  reste,  quoique  mâchant  haWtuellôment  le  bé- 
tel ,  les  habitants  de  Zanzibar  n'ont  pas  complètement  re- 
noncé au  tabac;  bon  nombre  d'entre  eux  fumeniet  se  sei 
vent,  à  cet  effet,  du  houka  indien,  nommé,  dans  lâ^ca- 
lité,  kîka  par  les  Souahhéli ,  et  reuchba  par  les  Arabes.* 

Uans  les  visites,  non  pas  chez  les  Arabes,  si  ce  n'est  ex- 
ceptionnellement (i),  mais  chez  les  Souahhéli,  c'est  plutôt 
le  bétel  qu'on  présente  au  visiteur.  Chacun  connaît  la  ma- 
nière dont  on  le  prépare  pour  la  mastication  :  on  prend  une 
feuille  fraîche  de  cette  plante,  oirS'J^ttle  un  morceau  de 

(1)  L'usage  du  bétel  n'est  pas  ordinaire  aui^Arabes  et  n'est  guère 
adopté.j|u€  de  éeux  qui  fréquentent  beaucoup  la  ^te  d'Afrique  on  qui  y 
sont  filés,  niex  les  Souaiihéli ,  au  contraire,  il  est  général ,  surtout  parmi 
les  femmes,  dont  ou  estime  la  beauté  en  proportion  de  la  noirceur  de 
leurs  dents. 
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noix  d'arec,  que  Too  saupaiidre  d'un  peu  de  chaux,  et  l'on 
glisse  cette  sorte  de  chi<p||  entre  les  molaires  et  la  joue  ; 
puis  on  mâche.  C'est  une  volupté  qui  dure, une  heure  ou 
deux,  avantage  que  n'ont  pas  toutes  les  voluptés,  et  qu'on 
peut,  en  outre,  se  procurer  aussi  souvent  qu'on  le  veut, 
avantage  bien  plus  grand  encore.  La  feuille  s'appelle,  en 
arahe,  tamboul,  et  en  souahhéli  tambouho;  la  noix  d'ar^, 
popo  (^n  souahhéli,  et  en  anbe  fdîfnU;  le  nom  souaht^éli 
de  la  chaux  est  tchoka,  et  Iç  nom  arabe  nora.  Ces  divers 
objets  sont  présentés  aui  visiteurs  sur  un  plateau  ;  pour  en 
user  hors  de  chez  soi ,  on  les  renferme  dans  une  petite  boite 
(souahhéli,  kedjalouba;  arabe,  mokafel),  que  l'on  suspend 
à  sa  ceinture^  }.'''  .^ 

Quelquefois  on  offre  des  rafraichissemenls,  surtout  quand 
on  reçoit  un  étranger  :,  ce  sont  des  sirops  ou  deS'Wrbets  et 
du  café  chez  les  Xiabés.  Les  pauvres  gens  lui  présentent 
des  cocos  frais,  dpnt  ils  ont  ordinairement  une  provision 
chez  eu^  otr-^u^]^ envoient  chercher  au  moment  même. 

Si  ce  n'est  à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  comme  je  l'ai  dit 
à  propos  du  mariage,  les  Souahhéli  n'ont  pas  l'habitude  de 
donner  des  repas;  seuletnent,  quand  une  personne  arrive 
chez  une  autre  pendant  la  réfection,  les  règles  de  la  bien- 
séance veulent  qu'on  lui  offre  de  la  partager.  En  ma  qualité 
d'étranger,  j'eus  le  privilège  de  quelques  galanteries  hors 
ligne  :  privilège  dont  je  me  serais  biçn  pas^,  toute  réserve 
faite  en  faveur  de  la  bonne  intention.  Voici  le  récit  d'un  de 
ces  dîners  exceptionnels  :  <;e  n'est  pas  une  critique,  mais  un 
échantillon  de  la  manière  de  recevoir  et  de  traiter  chez  ces 
braves  habitants  de  Zanzibar.  On  concevra  que  ie  dîner  d^g 

M'toni  appartient  à  une  sphère  trop  élevée  pour  que  je  nie 
II.  "9 
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permette  de  ie  présenter  irrévéremment  comme  un  type; 
ce  n'est  jamais  à  la  cour,  d'a|lletli'8^c|u  on  peut  apprendre 
comment  les  choses  se  passent  à  la  ville. 

J'avais  été  invité  par  un  riche  habitant,  un  grand  sei- 
gneur, ma  foi,  très-fort  de  mes  amis  et  qui  m'a  toujours 
accablé  de  bons  procédés  de  toute  espèce^l  ne  s'agissait 
pas  d'un  festin  d'apparat,  mais  d'un  dîner  d'amis  sans  façon, 
d'une  vraie  fortune  du  pot  à  la  musulmane.  Cela  m' allait  : 
pour  juger  des  gens  au  point  de  vue  du  ménage ,  de  la  toi- 
lette ,  comme  à  tout  autre  plus  sérieux  ,■  il  faut  les  voir  en 
déshabillé.  Mon  hôte,  plein  de  bonhomie  et  de  tolérance,  me 
fit  prévenir,  avant  le  jour  de  notr^  réunion  gastronomique, 
que,  connaissant  notre  peu  de  goût  pour  les  boissons  musul- 
manes, il  m'invitait  à  ne  pas  faire  violence  à  nos  habitudes 
et  à  me  munir,  à  cet  effet,  de  la  quantifé  devin  qui  me  serait 
nécessaire  :  désirant,  avant  tout,  disait-il ,  que  son  dîner  me 
fût  agréable.  Ayant  plusieurs  raisons  d'en  agir  ainsi ,  je  pro- 
fitai de  celte  offre  et  envoyai  chez  mon  indulgent  ami  quel- 
ques bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  et  de  vin  de  Champagne. 

Au  Jour  et  à  l'heure  fixés,  je  me  trouvai  au domicilede  l'am- 
phitryon, qui  m'accueilljt  avec  sa  grâce  accoutumée.  La  table 
était  dressée  dans  une  vlifé  f^èoejneublée  de  plusieurs  cana- 
pés en  rotin  couverts  de  nattes  et  d'un  lit  massif,  à  la  mode 
hindoue,  orné  |de  sculptures,  ayant  quatre  montants  qui 
supportaient  u^ciel  sur  lequel  était  jetée  une  immense  mous- 
tiquairc^La  salle  à  manger  servait  donc  aussi  de  Chambre  à 
coucher;  elle  avait,  sans  doute,  encore  plus  d'une  destina- 
tion ,  car,  dans  un  coin,  on  Voyait  amoncelés  des  échantil- 
lons d'objets  de  commerce,  et,  dans  un  autre,  de  vieilles 
armes  rouillées.  Le  surplus  de  l'ameublement  se  composait 
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de deui  glaces  antiq|ies,  d'un  vieux  lustre  et  d^rquelques 
bahuts.  -^ 

Cette  pièce  donnait^  d'un  côté,  par  une  porte,  sur  la  ga- 
leriè  qui  entourait  la  cour  intérieure,  de  l'aptre,  par  4^ 
grandes  fenêtres  grillées,  sur  la  rad0,  dont  le  spectacle  ré- 
créait la  vue  et  dédommageait  des  déceptions  qu'éprouvaient 
les  palais  trop  délicats.  Nous  étions  quatre  à  table  :  notre 
hôte,  deux  officiers  du  Ducouéiitc  et  moi.  Un  cinquième 
personnage  nous  servait  d'interprète  et  aidait  au  service  :  je 
voudrais  ne  pas' le  Qommer ,  mais  on  le  devinerait.  Qui 
pourrait-ce  être,  après  tout,  que  l'indispensable  Khamis?  Il 
était  là  comme  il  était  partout,  au  même  titre,  avec  les 
mêmes  empressements.  Si  Khamis  vient  à  mourir,  cet  évé- 
nement fera  une  révolution  dans  les  relations  extérieures  de 
Zanzibar. 

Mais  revenons  à  notre  dîner.  La  propreté  douteuse  de  la 
table  n'était  malheureusement  dissimulée  par  la  présence 
d'aucune  nappe;  les  assiettes  et  les  plats  étaient  de  faïence 
grossière;  les  verres  dépareillés  et  les  couteaux  d'une  mo- 
destie peu  commune  figuraient  en  nombre  strictement  né- 
cessaire; toutefois  la  partie  la  pluscurieuse  du  service  con- 
sistait en  trois  ou  quatre  couverts  d'argent ,  qui  paraissaient 
aussi  étonnés  de  se  trouver  dans  ce  lieu  que  nous  l'étions 
nous-mêmes  de  les  y  voir.  Il  n'avait  pas  fallu  moins  que 
l'empressement  habituel  de  notre  hôte  à  nous  complaire,  et 
l'adresse  connue  de  Khamis,  pour  arriver  à  nous  procurer 
ces  ustensiles,  dont  la  délicatesse^  européenne  s'est  fait  si 
maladroitement  un  objet  indispensable.  Je  ne  songeai  pas  à 
attribuer  à  mon  ami  la  propiriété  de  ces  couverts  :  il  les  avait 
empruntés  sans  uvA  doute,  et  cela  doublait  le  mérite  de 
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leur  présence.  Qu'aurait-il  fait  de  telles  iiiutitités?  A  la  ma- 
nière dont  il  essaya  de  s'en  servir,  nous  vîmes  bien  que  ja- 
mais le  contact  de  semblables  instruments  n'avait  souillé  sa 
noble  main. 

Je  ne  décrirai  pas  le  menu  du  dîner  :  il  se  composait  de 
quelques-uns  des  mets  qui  ornaient  la  table  du  Sultan,  à 
M'toni.  L'humble  sujet,  quelque  opulent  et  haut  placé  qu'il 
fût,  ne  pouvait  imiter,  surtout  dans  un  repas  sans  céré- 
monie» la  profusion  et  la  prodigalité  de  son  maître.,  Ce- 
pendant, comme  il  y  a  toujours,  dans  ces  occasions,  la  part 
de  la  surprise,  on  nous  offrit  des  raretés  :  des  radi^^tde 
petits  oignons  verts!  Les  premiers  étaient  magniGques  ;  leur 
feuillage  plantureux  rivalisait  avec  celui  du  navet  ou  tur- 
neps  à  bestiaux  de  nos  grasses  terres  normandes  ;  par  com- 
pensation, le  renflement  radical  s'allongeait  en  fuseau  mince, 
violacé,  quelque  peu  dur  et  ligneux.  L'autre  légume,  d'une 
venue  phénoménale,  avait  la  longueur  et  l'épaisseur  d'un 
beau  poireau  de  nos  conUées.  Le  maître  du  logis  y^ mor- 
dait à  belles  dents,  comme  s'il  ne  se  fût  jamais  trouvé  à 
pareil  régal ,  et  nous  re^ttiqns  de  suivre  si  mal  le  bon 
exemple  qu'il  nous  donnait.  Mais  il  nous  émerveillait  plus 
encore  par  ses  efforts  malheureux  pour  venir  jà  bout.de  se 
servir  de  sa  fourchette;  dans  cet  exercice,»  où  il  était  si 
novice,  il  eut  beau  suer  sang  et  eau  pour  nous  faire  hon- 
neur, en  daignant  se  plier  à  nos. usages,  il  n'y  réussit  pas, 
et,  lassé  de  ses  vaines  tentatives,  il  jeta  le  manche  après 

la fourchette,  et  recourut  désormais  à  celle  du  père 

Adam. 

P^ous  dînâmes  aussi  gaîment  qu'il  était  possible  à  des  gens 
qui  ne  se  sontj  pour  ainsi  dire,  jamais  vus,  et  qui,  pour  eau- 
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ser, sont  forcés  de  recourir  à  ud  interprMe.  Le  vin  nous  aida 
à  dlgéier  les  produits  peu  assimilables  d'une  cuisine  par  trop 
primitive,  et  à  nous  maintenir  en  bonne  humeur,  malgré  fa 
monotonie  de  la  conversation.  Cependant,  quoique  nous  ne 
l'eussions  point  ménagé,  la  moitié  du  liquide  resta  dans  les 
flacons  ;  il  est  trai  que  Khamis  et  notre  hôte  respectèrent 
scrupuleusement  devant  nous  les  austères  prescriptions  de 

,  lai  loi  musulmane.  En  fut-il  de  môme  après  notre  départ? 
Cette  question  paraîtra  fort  indiscrète  et  quelque  peu  imper- 
tinente, mais  voici  pourquoi  je  la  fais  :  c'est  que,  m'étant 
présenté  le  lendemain  pour  rendre  visite  à  mon  aimable 
hôte,  j'appris  qu'il  n'était  pas  visible,  parce  qu'un  violent 
mal  de  teiel^avalt  saisi  la  veille  et  forcé  de  rester  au  lit. 

La  ville  de  Zanzibar  est  bAtie  sur  une  petite  presqu'île  de 
forme  triangulaire,  dont  elle  occupe  la  plus  grande  partie  (1  )  : 
son  principal  développement  suit  une  direction  nord-est  et 
sud-ouest.  La  presqu'île,  réunie,  dans  le  sud,  au  reste  de 
l'île,  par  un  isthme 'ayant  en  largeur  moyenne  200  mètres 
environ,  se  trouve  découpée,  du  côté  de  l'est,  par  une  la- 
gune que  produit  le  mouvement  des  marées,  et  qui  assèche 
à  mer  basse.  Le  périmètre  de  la  ville  est  à  peu  près  sem- 
blable à  c^lui  de  la  presqu'île,  et  sa  superficie,  de  50  hec- 

•  tares.         j  -  - 

L'intérieur  de  celte  cité  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'on  peut 
s'en  faire  d'aptes  l'aspect  qu'elle  présente,  vue  du  mouillage. 
L'illusion  commence  déjà  à  se  dissiper  lorsqu'on  aborde  à 
la  plage;  le  lieu  de  débarquement  le  plus  ordinaire  est  la 
partie  du  rivage  comprise  entre  le  fort  et  la  maison  du  Sul- 


<t)  Voyei  planches  4  et  9  de  rAlbum. 
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tan.  J'ai  dit  précédemment  que  la  construction  massive  de 
celle-ci  et  la  manière  dont  elle  est  percée,  la  font  ressem-" 
bler  plutôt  à  une  prison  qu'à  un  palais,  et  qu'elle  n'a  de 
remarquable  que  ses  dimensions. 

Le  fort,  quoiqu'eu  très-mauvais  état,  a  du  moins  con- 
servé son  cachet,  et  offre  un  assez  bQn  spécimen  du  savoir- 
faire  des  Arabes  en  matière  de  fortificationis.  Il  a  la  forme 
d'un  quadrilatère  irrégulier;  cette  enceinte  est  flanquée, 
à  ses  quatre  angles  et  au  milieu  de  son  côté  sud,  de  tours 
octogones  qui  s'élèvent  au-dessus  du  parapet  des  courtines, 
de  la  moitié  environ  de  la  hauteur  de  celui-ci.  Chacune  de 
ces  tours  ou  bastions  est  percée  d'une  embrasure  où  l'on 
voit  poindre  la  bouche  d'un  canon  de  faible  calibre.  Les 
courtines  présentent  aussi  quelques  embrasures  et  meur- 
trières; celle  du  nord,  couverte  à  iO  mètres  en  avant  de 
la  tour  nord-ouest ,  par  une  batterie  rectiligne  armée  de 
vingt  et  une  pièces  de  2^a  été  tracée  avec  une  intention 
marquée  d'en  rendre  l'approche  plus  difficile;  elle  est  bri- 
sée  et  à  crémaillère.  C'est,  du  reste,  au  fond  de  l'angle 
droit  formé  par  la  retraite  d'équerre  opérée  dans  la  courtine, 
à  15-inètres  environ  de  la  tour  du  nord-est,  qu^est  cachée 
X.  la  porte  de  ce  fort,  ,qui,  gardé  par  une  vingtaine  de  soldats 
beloutchis  et  arabes,  est  transformé  aujourd'hui  en  lieu  de 
détention  pour  les  malfaiteurs;  on  n'y  entre  qu'avec  une 
autorisation  du  Sultan.  -r^ 

Devant  le  fort,  et  parallèlement  à  la  plage,  s'étend  la 
batterie  dont  nous  avons  parlé;  elje  esk^rasante,  et  con- 
siste tout  simplement  en  une  plate-forme  avec  un  para- 
pet. Ses  vingt  et  un  canons  en  fonte  servent,  au  besoin, 
à  rendre  les  saints  faits  k  la  terre  par  les  bâtiments  de 
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guerre  étrangers  qui  arriveDt  sur  rade;  ils  ne  peuvent  avoir 
d'autre  utilité;  car,  pour  la  défense,  ils  seraient  insigni- 
fiants. En  effet,-  outre  que  la  -plate-forme  et  les  affûts  ne 
sont  pas  de  nature  k  résister  à  nn  tir  un  peu  actif,  la  mu- 
raille qui  est  censée  protéger  cette  batterie  n'a  ni  revê- 
tement ni  masque,  et  les  premières  bordées  d'un  navire' 
embossé  devant  elle  la  démoliraient.  D'ailleura  on  la  pren- 
drait en  écharpe,  en  venant  mouiller,  près  de  terre,  devant 
la  pointe  Changany,  et  on  la  ruinerait  ainsi  sans  s'exposer 
è  ses  coups. 

Entre  la  batterie  et  le  fort,  au  pied  de  celui-ci,  sont  en- 
tassés d^  boulets  de  divers  calibres,  et  une  cinquantaine  de 
canons  et  de  caronades  ,  appartenant  aux  bétinienls  désar- 
més. Au  nombre  de  ces  pièces,  on  en  remarque  quelques- 
unes  en  bronze,  fort  allongées  et  portant  des  légendes  en 
langue  portugaise;  on  m'a  dit  qu'elles  provenaient  de  Mas- 
cate ,  où  les  Portugais  les  avaient  abandonnées  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Arabes.        i 

L'intervalle  qui  sépare  le  fort  de  la  maison  du  Sultan  est  ' 
occupé  par  les  bâtiments  de  la  douane  ;  ils  consistent  en  une 
vieille  mosquée  et  un  vaste  hangar  couvert  en  feuilles,  où  sont 
amoncelées  toutes  les  marchandises  d'exportation  ou  d'im- 
/portation  assujetties  à  des  droits.  Parmi  ces  marchandises  se 
trouvent,  bien  entendu,  les  esclaves,  qui  sont  aussi  placés  là 
en  dépôt  provisoire.  Aux  époques  où  le  commerce  e&t  en 
pleine  activité,  une  afHuence  considérable  et  une  grande 
animation  régnent  en  ce  lieu;  on  y  distingue,  d'un  seul 
coup  d'œil,  des  individus  de  toutes  les  castes,  de  tous  les 
rangs,  vôtus  de  costumes  d'une  grande  variété.  C'est  la  par- 
tie de  la  ville  située  à  droite  de  la  douane,  qui  est  la  plus  ré- 
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gulièrement  bâtie,  ia  moins  sale  et  la  moins  populeuse; 
on  y  remarque  les  demeures  des  consuls  anglais  et  amé- 
ricain.  "^  '     '       -  -  -^f  •  ^.  .    --'-^ . 

Derrière  les  constructions  dont  je  Viens  de  parler,  et  quel- 
ques autres  placées  sur  le  même  plan,  s'étend  la  ville,  la 
vraie  ville  arabe^  avec  ses  rues  jetées  sans  ordre ,  sans  ali- 
gnement, s' élargissant  ou  8e  rétrécissant  au  hasarda,  et  for- 
mant un  réseau  ineitricable ,  dans  lequel  on  ne  se  dirige 
que  par  suite  d'une  longue  habitude;  bien  qu'elles  soient 
fort  étroites,  comme  les  maisons  sont  généralement  très^ 
basses,  le  soleil  y  donne  à  peu  près  toute  la  journée;  ce 
qui ,  joint  à  la  poussière  du  sol ,  aux  miasmes  résultant  de 
l'absence  totale  de  soins  pour  la  voie  publique,  et  aut 
odeurs  animales  se  dégageant  du  corps  des  noirs,  qui  les 
parcourent  constamment ,  rend  la  ville  presque  impratica- 
ble, pour  un  curieux,  durant  le  jour.  C'est  seulenréntle 
matin  qu'il  est  possible  d'y  circuler^ansjtrop  de  gêne;  le 
soir,  il  est  difficile  de  se  reconnaître  dans  ce  dédale  de 
ruelles  :  les  magasins  et  boutiques  o^es  banians  restent  or- 
dinairement ouverts  jusqu'à  neuf  heures  environ  ;  mais  ils 
sont  trop  disséminés  pouf  que  la  faible  lumière  qu'ils  pro- 
jettent éclaire  suffisamment  la  voie.  Il  est  inutile  d'ajouter 
qu'aucun  système  d'éclairage  public  n'est  encore  adopté  à 
Zanzibar.  '^^    • 

Les  constructions  peuvent  se  ranger  en  trois  classes  dis- 
tinctes :  i*  les  maisons  des  pauvres;  2*  les  maisons  des  fa- 
milles aisées,  dont  la  disposition  réalise  déjà  quelques  idées 
de  bien-être  et  de  confortable  ;  3*  les  maisons  des  riches 
arabes. 

Les  maisons  qui  composent  la  première  classe  représen- 
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tent  à  peu  près  un  tiers  des  habitations  de  Zantibar  ;  elles 
sont  plus  particulièrement  groupées  sur  les  côtés  est  et  sud 
de  la  ville,  longeant  la  lagune,  puis  s'ét€ndant  de  celle-ci  à 
la  pointe  Gfaangany.  La  construction  en  est  des  plus  sim- 
ples :  quelques  pieux  sans  apprêt,  non  équarris,  enfoncée 
à  distance  de  trente  centimètres  environ  l'un  de  l'autre , 
enceignent  un  carré  de  trois  à  quatre  mètres  de  côté;  cette 
enceinte  est  divisée  en  deux  ou  trois  pièces  dessinées  par  le 
même  procédé;  puis,  tontes  ces  clôtures,  extérieiires  et  in- 
térieures, sont  complétées  en  torchis.  Pour  la  toiture,  trois 
fortes  branches,  fourchues  à  leur  bout  supérieur,  sont  plan- 
tées, deux  aux  extrémités,  et  la  troisième' au  centre  de  la 
case;  une  ou  plusieurs  perches  reposent  sur  ces  fourches 
en  guise  de  faîtage,  et  un  certain  nombre  de  chevrons,  des- 
cendant des  deux  côtés ,  vont  s'appuyer  sur  le  sommet  des 
murs  extérieurs,  qu'ils  dépassent  de  soixante  et  quelques 
centimètres.  Ces  chevrons  sont  ensuite  reliés  entre  eux  par 
des  pannes ,  et  la  charpente  ainsi  établie  est  couverte  de 
feuilles  de  cocotier.  Ces  sortes  de  cases  ne  laissent  pénétrer 
l'air  et  la  lumière  que  par  la»  porte  et  l'intervalle  qui  existe 
entre  le  toit  et  les  murs.  Dans  un  coin,  deux  pierres  forment 
le  foyer,  «t  la  fumée  n'a  pas  d'autre  issue  que  celles  que 
nous  venons  de  mentionner;  aussi  le  séjour  de  ces  masures 
n'est-il  tolérable  que  pour  ceux  qui  en  ont  l'habitude.  L'a- 
meublement est  encore  au-dessous  de  la  construction  :  deux 
eu  trois  kibani  (i)  boiteux,  sur  chacun  desquels  s'étale  quel- 
que sale  et  vieille  natte,  servent  de  lit  la  nuit  et  de  siège  le 

',*  •  ,■>-'',  ■;■-'■"'   ''  ■■■'  /  'lil''    '  ■'         '      ■'-'.'  '    '    î*!*'^  r   ■    •' 

(1)  Le  kibftni  est  composé  d'un  châssis  rectangulaire  soutenu  par 
quatre  pieds  et  garni  d'une  espèce  de  filet  en  bastin  ou  eu  rotin,  que  Ton 
recouvre  d'une  natte  ou  d'une  peau. 
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jour;  ane  râpe  a  cocos»  un  bloc  de  bois  creusé,  sprte  de 
mortier  dans  lequel  on  pile  le  rix ,  el  enfiD  quelques  vases 
de  terre,  constituent  le  matériel  de  la  cuisine. 
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Les  maisons  de  la  seconde  classe  sont  bâties  avec  des  lÀ^è» 
de  corail  /n  guise  Vie  pierres ,  réunis  par  un  ciment  inoi^ 
chaux,  moitié  terre  ;  les*  murs  ont  une  épaisseur  de  soiiarite 
à  soixante-dix  centimètres,  quoiqu'ils  n'aient  pas  d'étages  ^ 
supporter.  Cette  précaution  esl  néeessltée  d'abord  pareequ'on 
ne  fait  pas  ordinairran^^t  de  fondations,  ensuftë  parce  que 
les  maçons  connaissent  si  mal  leur  métier,  qu'ils  sont  inca- 
pables d'élever  un  mur  d'aplomb.  Sur  la  façade  s'appuie  la 
varangue ,  espèce  de  portique  où  des  pans  de  morailles  et 
souvent  de  simples  poteaux  remplacent  les  colonnes  ;  elle  a 
une  profondeur  de  deux  mètres,  et  une  laideur  proportion- 
née à  celle  de  l'édifice  ;  tout  autour  est  placée  une  sorte  de 
banquette  en  pierre,  élevée  de  soixante  centimètres  au-des- 
sus du  sol ,  crépie  sur  toute  ^  surface,  et  dont  une  natte 
grossière  tapisse  le  siège.  C'est  là  que  les  Arabes  prennent 
l'air  et  fument  le  houka.  La  maison  et  la  varangue  ont  une 
toiture  en  feuilles  de  cocotier  comme  celle  que  j'ai  décrite 
ci-dessus.  Une  lucarne  ressemblant  à  une  meurtrière  éclaire 
chacune 4es  pièces  de  l'intérieur.  Çè  et  là,  cependant,  on 
découvre  une  maigre  fenêtre  garnie  de  barreaux  et  fermée 
par  des  volets.  Quant  à  l'ameublement,  il  se  compose  de 
quelques  chaises  en  bois^  auxquelles  se  mêle  exceptionnelle- 
ment un  fauteuil  rotiné.  On  voit  encore  là  le  kibani ,  mais 
beaucoup  plus  grand  et  protégé  par  une  sorte  de  rideau  sus- 
pendu à  un  bambou  fixé  dans  la  maçonnerie  et  traversant  la 
pièce.  A  la  maison  est  généralement  ajoutée  une  dépendance 
servant  de  cuisine,  de  logement  des  esclaves,  etc.  Quel« 
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qiies>ttiies  de  ces  maitoos  oot  un  étage;  dans  ce- cas,  le 
toit  en  feaiUes  est  remplacé  par  ane  terrasse. 

Enfin  les  maisans  de»  Arabes  richei^jpccupent  la  zone  de 
la  ville  qui  borde  la  mer  du  côté  nord-«uest  ;  tout,  dans  leur 
architecture,  annonce  que  l'argent  n'y  a  pas  été  épargné, 
mais  que  l'art  et  l'artiste  ontnianqué.  Comme  celles  du  Sul- 
tan, elles  ont  l'air  de  casernes  plutôt  que  de  palais  ;  elles  sont 
spacieuses,  percées  de  croisées  dont  les  châssis  sont  parfois 
garnis  de  vitres^de  verre,  ce  qui  est  un  luie  à  Zanzibar. 
Il  en  est  même  qui  ont  des  jalousies.  La  menuiserie  fine 
vient  de  l'Inde,  ainsi  que  les  ferrures.  Les  banians  sont  les 
architectes  du  pays.  ' 

Un  vestibule  orné,  sur  les  côtés,  d'une  banquette  en  ma- 
çonnerie recouverte  de  nattes  donne  entrée  dans  toutes  ces 
maisons,  dont  un  petit  Nombre  seulement  possède  une  de 
ces  cours  intérieures  si  fraîches,  particuliOTes  aux  construc- 
tions des  grandes  villes  musulmanes.  Les  escaliers  sont  obs- 
curs et  mal  faits  ;  les  chambra  sans  formes  régulières,  sou- 
vent plus  hafites  que  larges.  Il  y  a  des  salons  de  réception 
ou  tiendraient  deux  cents  personnes,  dans  lesquels  il  n'en  est 
pas  réuni  vingt  et  une  fois  l'an.  Â  défaut  de  richesse,  l'^meo- 
blement  pourrait  avoir  uneiSo^icité  sévère;  mais  il  ne  pré- 
sente qu'un  mélange  grotesque  d'arabe,  d'indien  et  d'euro- 
péen :  de  la  vaisselle  de  faïence,  des  vases  en  verre  peint,  de 
riches  tapis  de  Perse,  quelques  sales  tentures  ou  ricfeaux  ; 
tout  ce  qu'il  faut ,  en  un  mot ,  pour  faire  ressortir  une  nu- 
dité déplorable. 

C'est  particulièrement  dans  la  construction  de  ces  mai- 
sons  que  se  trahit  la  faiblesse  des  ouvriers.  Ils  n'emploient 
jamais  la  pierre  taillée  ;  aussi  les  fenêtres  et  les  portes 
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b' ont-elles  oi  solidité  ni  élégance.  Pourtant»  parmi  ces d^- 
nières,  on  en  remarque  dont  les  ^ttants  sont  asseï  bien 
trayaillés  ;  on  les  fabrique  avec  \\w  bois  de  coBleBr  ronge 
brun,  appelé  mouarwnga  et  tiré  de  la  grande  terre  :  ce  bois, 
comme  celui  de  teck ,  a  la  propriété  de  se  conserver  indéfi- 
niment ;  son  grain  serré  et  sa  dureté  le  rendent  très-conve- 
nable pour  la  sculpture.  C'est  à  Zanzibar  même  qu'on  sculpte 
les  portes  ;  mais  on  n'y  cite  guère  qu'un  bon  ouvrier.  Du 
reste,  il  varie  peu  ses  dessins  :  une  ligne  de  rosaces  encadre 
ordinairement  le  battant;  une  autre  ligne  en  partage  la  sur- 
face de  haut  en  bas.  Soàime  toute,  ces  travaux  d'ornement 
n'accusent,  pour  la  plupart,  qu'un  talent  fort  médiocre  ; 
on  y  découvre  rarement  quelqù^  rosaces  bien  détachées,  se 
distinguant  par  le  goût  et  le  fini  de  l'exécution. 

Les  fenêtres  présentent  quelquefois,  à  leur  partie  supé- 
rieure et  en  dedans ,  des  espèces  de  niches ,  où  se  placent 
ries  vases  ou  d'autres  ornements  et  des  écussons  en  terre  cuite 
travaillée  à  jour,  et  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
originalité.        - 

On  fait  les  planchers  en  bois  ou  en  terrasses.  Dans  plu> 
sieurs  maisons,  les  murs  sont  stuqués  en  dedans,  ce  qui  les  ra- 
fraîchit sensiblement;  mais  la  plupart  les  ont  peintsàlachaux. 

Zanzibar  est  aussi  pauvre  en  monumeuts  put^ics  qu'en  mai— 
sons  élégantes.  Nous  n'ytruuvons  à  signalerque  les  suivants: 

Deux  ponts  traversent  la  lagune  ou  Iç  marais  qui  en- 
toure la  ville' dans  l'est;  ils  ont  été  construits  par  les  ba- 
nians et  rappellent,  comme  tout  le  reste,  l'enfance  de  l'art; 
ils  o^t,  je  crois,  une  quinzaine  d'arches  chacun.  Le  plus  pe- 
tit, soutenu  par  des  arches  en  pierre,  a  une  longueur  de 
cent  quarante  màtres  environ  et  une  largeur  de  trois  à 
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quatre  mètreis;  placé  sur  la  iMirUe  la  çkus  étroite  de  la  la- 
guae,  H  sert  de  commuDication  entre  la  ville  et  un  petit 
foubourg  composé  de  cases  en  paille  et  torchis,  au  milieu 
duquel  passe  le  cbemin  qui  mène  à  M'toni. 
>.  L'autre  pont,  situé  à  trois  cents  mètres  dans  le  nord  du 
premier,  n'était  pas  achevé  en  1846.  .*  .<ï^6«j  .>  ,■  -.  ,  ;. 
V  Les  mosquées  se  ressemblent  à  peu  près  toutes  quant  à  la 
construction.  A  l'intérieur  s'élèvent  deux  rangées  d'arcades, 
presque  toujours  de  genre  mauresque,  et  dont  les  piliers  sont 
gros  et  de  forme  carrée,  ayant  les  angles  abattus.  Sur  ces 
arcades  repose  le. toit,  construit  en  terrasse  et  ne  s'élevant 
pas  beaucoup  plus  haut  que  le  plafond  d'uire  chambre  ordi- 
naire. Les  fenêtres,  grillées,  s'ouvrent  un  pied  au-dessus  du 
sol,  afin  que  par  là  on  puisse^iracher  au  dehors,  car  il  n'est 
pas  convenable  de  cracher  dans  les  lieux  saints.  Les  murs 
sont  stuqués  et  le-«ol,  en  dedans,  est  garni  de  nattes.  En 
général,  ces  mosquées  ne  diffèrent  nullement,  par  leur  as- 
pect, d'une  simple  habitation  :  je  dois,  cependant,  faire  ex- 
ception pour  celle  qui  est  surmontée  d'un  minaret  et^ue 
j'ai  déjà  mentionnée  ;  èïle  est  isolée  de  toute  autre  construc- 
tion, à  l'eittémité  d'une  petite  place  sur  laquelle  ouvre  sa 
porte  principale.  j.        . 

Dans  la  partie  de  laJi^iJle  qui  longe  la  plage  du  côté  du 
nord,  on  brûle  çà  et  là  le  corail  pour  le  transformer  en 
chaui;  à  cet  effet,  dans  un  espace  circulaire  de  deux  à  trois 
^  mètres  de  rayon  sont  entassées,  à  une  hauteur  de  deux  mè- 
tres à  peu  près ,  des  couches  stratifiées  de  morceaux  de  co- 
rail et  de  rondins,  qu'on  met  en  combustion  le  soir.  La 
lueur  intense  de  ces  foyers  embrasés  peut  faire  croire,  la 
nuit , à  un  incendie.  ■  ,    i^,  i   .     vr. 
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C'est  au  milieu  des  misérables  maisons  qui  bordent  la 
ville  vers  Test,  au  sein  du  quartier! le  plus  populeux,  que 
sont  placés  les  ateliers  destinés  an! petit  nombre  d'indus- 
tries pratiquées  à  Zanzibar.  D'un  côté,  sous  un  hangar,  sont 
des  forgerons  dont  tout  l'outillage  consiste  en  une  enclume, 
quelques  marteaux  et  un  fourneau  qu'alimente  un  soufflet 
composé  d'une  ou  de  deux  outres  (1)  ;  d'un  autre  côté,  sous 
une  tente,  sont  établis  deH)etits  métiers  à  tisser,  où  l'on 
s'occupe  surtout  d'ajouter,  aux  pièces  d'étoffe  préparées 
pour  servir  de  vêtements,  les  passementeries  ou  les  franges 
que  la  mode  exige  :  c'est  la  seule  confection  qui  s'exé* 
cute  dans  la  localité.  Ici  sont  des  moulins  à  huile  de  sé- 
same ou  ^e  coco,  mus  par  un  chameau;  là  des  (fuvriers  tra- 
vaillent aux  boucliers  de  peau  de  rhinocéros.  Enfin  vien- 
nent des  corroyeurs,  des  chaudronniers,  puis  des  fabricants 
de  tchakazi  :  et  à  cela  se  borne  à  peu  pr^  toute  la  fabrica- 
tion du  pays,  fabrication  aussi  primitive  que  routinière. 

Presque  au  centre  de  ce  quartier  de  l'est  se  trouve  lo ba- 
zar, qui  n'est  qu'une  rue  tortueuse,  étroite  et  sale,  bordée 
de  boutiques  de  la  plus  pauvre  apparence  :  on  y  vend  en 
détail  les  grains,  les  huiles,  les  drogues,  la  poterie,  la  grosse 
vaisselle ,  la  verrerie  commune  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  sert 
à  la  vie  matérielle,  y  compris  les  fruits  et  les  autres  ^ib- 
stances  alimentaires. 

J'ai  déjà  parlé  des  puits  et  de  la  mauvaise  qualité  de  leur 
eau ,  qu'expliquent  très-bien  la  proximité  de  la  mer  et  le 
peu  d'élévation  du  terrain.  On  en  compte  de  ^ente  à  qua- 
rante dans  la  ville;  leur  pr(tfondmr  moyenne  est  de  sept  à 

(1)  Le  soufflet  de  fdrge,  qaaad  il  foDCtionne  avec  une  seule  outre,  est 
iippelé  m'vouko ,  et  mivouho  quand  il  fonctionne  ayec  deux  outres. 
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buit  mètres.  On  y  puise  avec  iHie«orde  ayàni  en  iongoeor 
le  dooble  de  la  profondeiur  du  puits  et  portant  à  chacnne  de 
ses  eitréinités  un  fhiit  de  baobai^  nettoyé  et  percé  d'une 
ouverture  de  cinq  à  six  centimètres  carrés.  L'eau  très-daire 
et  très-bonne  que  boivent  les  riches  propriétaires  provient 
d'une  source  située  dans  la  campagne,  an  delà  du  faubourg 
du  côté  de  M'toni.  i 

La  ville  ne  pourrait,  quant  à  présent,  opt)Oser  aucune 
résistance  à  une  entreprise  dirigée  contre  elle;  mais,  si  elle 
était  entre  les  mains  d'une  puissance  européenne  et  que 
l'on  employât,  pour  la  fortifier,  toutes  les  facilités  offertes 
par  la  nature,  elle  deviendrait  un  point  d'une  force  assez  im- 
posante. Il  y  aurait,  il  est  vrai,  pour  en  assurer  la  défense, 
à  se  préoccuper  d'abord  de  faire  produire  à  l'île  les  sub- 
stances nécessaires  à  sa  consommation ,  car  elle  tire  du  de- 
hors presque  toutes  les  denrées  dont  elle  s'alimente  ;  la  cul- 
ture vivrière  y  est  très-peu  développée,  et  cependant  la  na- 
ture du  sol  conviendrait  à  la  plupart  des  productions. 

On  sème  les  divers  grains  à  trois  époques,  désignées  ainsi 
qu'il  suit  :  vouli,  numaka  et  m'tchAo.  J'ai  oublie  de  de- 
mander quelle  est  la  signification  de  ces  trois  mots  :  ce  ne 
sont  pas  des  ndms  de  mois  ;  ce  ne  sont  pas  davantage  des 
noms  de  saisons,  puisque  le  nombre  des  jours  qui  consti- 
tuent  ces  périodes  est  bien  loin  d'être  le  même  pour  cha- 
cune d'elle.  Peut-être  ces  mots  expriment-ils  seulement  un 
état  météoroilogique  différent  ou  une  convenance  spéciale 
pour  telle  ou  tell^  culture.  Quoi  qu'il  en  soit,  xwuH  désigne 
un  espace  de  trente  jours  comptés  du  vingtième  après  le  m- 
rouz;  la  durée  ùemouaka  est  de  quatre-vingt-dfx  jours  après 
le  cent  dixième,  et  nCtchdo  commence  vingt  jours  après  le 
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deux  cent  quatre-vingtième  :  en  d'autres  termes,  la  première 
période,  rapportée  à  notre  calendrier,  est  comprise  entre  le 
20  septembre  et  le  20  octobre;  la  seconde,  entre  le  âO  dé- 
cembre et  le  20  mars  ;  la  dernière,  enfin,  s'étend  du  iO  juin 
au  i*' juillet.  ;-    * 

Dans  les  années  très-pluvieuses  et  celles  de  grande  séche- 
resse, la  semence,  risquant  de  pourrir  ou  d'être  brûlée,  les 
semailles  ordinairement  faites  en  m'tchôo  sont  retardées  plus 
ou  moins,  et  parfois  jusqu'en  vou/t.     ; 

On  sème  en  vouli  Le  riz,  le  m^ïs,  le  sésame,  le  mongui; 
eu  mouaka,  le  mil,  quelque  peu  de  sésame  et  du  riz  en 
plus  grandequantité  que  durant  l'époque  précédente,  parce 
qu'à  la  fil)  de  mouaka  arrive  la  saison  des  pluies,  et  qufa- 
lors  le  riz,  même  sur  les  hauteurs ,  se  développe  favorable- 
ment; tandis  qu'en  voult,  où  l'on  n'a  pas  le  secours  des 
pluies,  il  ne  pousse  que  dans  les^ terrains  bas  et  maréca- 
geux. £n  m'tchôo,  on  cultive  des  légumes,  brèdes,  pipan- 
gayes,  aubergines,  etc.,  du  manioc,  des  pastèques  et  plu- 
sieurs espèces  de  faséoles,  sauf  les  am6«ra2t  (ambrévade), 
qu'on  sème  généralement  vers  les  premiers  jours  qui  sui- 
vent le  nirouz  et  dont  l'arbuste  met  un  an  à  donner  sa  ré- 
colte. ^ 

La  manière  de  préparer  la  terre  et  de  l'ensemencer  est 
fort  simple  :  on  brûle  d'abord  les  herbes  et  autres  yégétaux 
qui  se  trouvent  sur  le  sol ,  puis  on  remue  la  terre  avec  la 
pioche  et  on  ja  brise,  afin  de  la  rendre  bien  meuble  et  de 
la  niveler;  on  fait  alors  de  petits  trous  rapprochés  et  peu 
profonds,  on  y  jette  quelques  graines,  et  l'on  recouvre. 

Un  certain  nombre  de  yégétaux  utiles  viennent  spontané- 
ment à  Zanzibar,  tels  sont  la  canne  à  sucre,  l'indigotier,  la 


patate  deuoe,  le  cocotier,  le  ricin,  fNtis^neliiiiea  petita  flhiite 
dont,  à  {Mtrt  la  gofare,  Dommée,  daos  le  pays,  mapéra,  et 
un  antre,  qni  n'eit  qu'une  variélé  de  celle^i ,  et  qa'on  ap- 
pelle n'gonggo,  je  ne  connais  pas  les  analogues  parmi  les 
fruits  de  nos  colonies  :  tels  sont  le  tehonggoma»  le  kamoM* 
et  le  m' boula r  qni  •  l'apparence  d'une  noix  et  une  odeur 
trôs*agréable.    i-  ^'J^^  liui-*,  ^  ':.'.•  ■^__.,«^}«iJï-i«ii  !>=<  ■^-■■.■' 

La  production  du  riz  ne  monte  guère  qa'i  deux  ou  trois 
mille  hectolitres,  tiuantité  bi^i  inférieure  à  la  consomma - 
tigjHle  l'tle,  qui  n'est  pas  moindre  de  soixante  et  dix  mille 
hectolitres;  mais  on  en  reçoit  beaacoup  de  l'Inde,  de  quel- 
ques points  de  la  Côte  et  de  Madagascar.  On  récolte  peu  de 
maïs;  c'est  la  c6te ierâie  et  Pemba  qui  le  fournissent.  La 
récolte  du  moutama  est  également  fort  restreinte;  ce  der- 
nier se  sème  de  la  mi-décembre  à  la  mi-féyrier  et  mûrit  au 
bout  de  six  mois.  Le  sésame  demande  le  même  temps  pour 
produire  sa  graine;  on  le  sème  en  janvier.  , 

J'aLdéjÀ  raconté  comment  et  par  qui  la  culture  d|jf  giro- 
flier a  été  introduite  à  Zanzibar;  j'ai  dit  aussi  combien  elle 
y  a  pris  d'imjportance.  Elle' fut  même,  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'objetd'un  engouement  général  ;  tout  indiyidu  pos- 
sédant un  lopin  de  terre  voulait  y  planter  du  giroflier  ;  la 
production  venant  alors  à  augmenter  dans  des  proportions 
qui  n'étaient  plus  en  report  aveô  les  débouchés,  les  prix 
ont  baissé  et  le  développement  de  cette  culture  a  pris  une 
allure  plus  modérée. 

Le  girofle  se  récolte  à  l^.main,  et  partant  cfltte  opéra- 
tion  est  fort  longue  ;  on  y  emploie  un  grand  nombre  d'es- 
claves :  un  pied  d'arbre  occupe  quelquefois  un  homme  près 

d'un  mois.  HabitueUeinent,  la  cueillette  commence  avec 
n.  10 
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octobre  d  se  fomttmï  josqu'eD  mars.  Dans  Its  amiées  plu^ 
HeuMik  oà  la  floraisea  est  précoce  el  acttfe»  on  j  ttayaiUe 
bcancott)^  plus  t6t  et  sans  kiterniptioD  pe&dant  mviron  huit 
ttèia*  Oaoa  le*  annéci  de  féchèrane^  au  contrairav  la  cmèA* 
telle  )  «oniDieiicée  ven  l'époque  ofdiiiaire  (ie  noisd'octo^ 
ht^)y  est  suitpendue  em  novembre  et  ééeembra,  powr  être 
reprise  en  janvier  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  souvent  qi^'â  y  a 
éeni  récolter  par  ao.  ■'^  ^j1'^-m>''^;î  s^i  .^h  l'^^h^^h^r*^  f^ - 

ÏM  baisse  surveoiie  dans  ie  prk  du  girofle  dédda  &jed  Sé- 
limau,  en  Sa  qualité  4e  riche  propfiélaire,  à  tenter  une  spé' 
cttlation  a^ant  pour  base  la  producttpn  de  l'indif  o.  L'idée  lui 
en  fut»  c^aitteiurs»  suggérée  par  un  Français  de  qui  tesaotécé^ 
dents  à  ZaBâbar  n'étaieut  cepeoéanl  pas  propres  è  iaspirer 
une  grande  ooofiaoce.  Ce  Fr»çai»,  dont  Je  eroii  iaotile  de 
&frd  eonnaltie  le  nom,  avait  été  engagé^  par  le  SultaD,  è  titre 
d'ingénieur  des  mines ^  peur  rechercher  si,  ceame  on  l'af- 
firmait, il  existait  réellement,  dans  quelques  parties  de  ses 
Étais,  ées  richesses  métallurgiquea  eipleilibl».  Meb  k»  pré- 
tendu ingénieur,  ignorant  le  premier  mot  du  mé^er,  avaH 
complètement  trompé  les  espérances  de  son  patron  ;  et,  ré- 
duit à  l'inaction,  il  s'était  mis  en  tète,  pour  tirer  parti  de  ses 
loisirs  fbrcés,  de  fabriquer  de  l'indigo.  Pour  faire  un  eivett 
il  fiiut  «eotr  un  lièvre ,  et  le  dicton  seus-entend ,  cela  n'est 
pas  douteux ,  qu'il  faut  encore  sneotr  faire  le  civet.  Vkt- 
dividtt  dont  je  parle  n'av«i>  rien  et  ne  gmait  rien.  ^  ne 
suis  pas  sûr  qu'il  fût  vraiment  capable  de  teconnattle  l'iU' 
digotier  avant  qu'on  le  lui  eût  montré  à  Zanzibar.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ^  intétressa^Syed  S^itoan  à  9on  pro|et  et  obtint  de 
hii  la  ooneession  d'un  termin  asscte  étendu  petr  y  cultÎTer 
en  grand  ^Aml  mdifdfèraf  que  j'^  déjè<Kt  crottt»  spen^ 


taiiëDMDt  sur  l'tle.  Syed  géliniaii  hfi  fonfiiftflait»  en  outre, 
QD  Certain  ■ombre  ^tÈdvm  trinitleiirs  et  s'étaR  «Msi  cm- 
gagé  à  le  mueir  àe  tous  les  ustensitoB,  etifes»  fborMMi,  ete . , 
nécessaires  à  la  fiibritatioii  désirée.  Totit  se  passa  iAm  éna 
le  cammeoceneHt;  fanil  semé  lera ,  granit  et  afteigfvK  l« 
défeleppement  Toilti.  Mais  sAors  eomnelkeèrent  les  per- 
plexités de  finduslriel  inproffsé.  GomaMnl  devait-il  em- 
ployer oe  végétal  mandit,  qui  semUalt  n'avoir  si  Meii  pouasé 
que  pour  le  narguer?  La  Providence  vint  à  son  aide,  sous 
la  forme  du  brick  le  DtteùUidie;  nous  anfrlmes  sur  rade 
de  Zanzibar  au  plus  fort  de  ses  embarras ,  et  notre  tuda* 
eiauK  compatriote  pot  »  grâce  au  doetew,  liil«  quelques  ou- 
vrira traitant  de  la  matière.  H  se  mit  donc  à  l'esuvre,  et , 
après  idêuir  étinées  de  tAtonnemen^  et  plusieurs  recolles  de 
feuilles  non  utWsées,  après  bien  des  difficultés»  de  Ai  part  du 
baitteur  de  •fond^,  an  sujet  de  la  fourniture  des  ustensfles 
qu'il  avait  promis,  après  bien  des  récriminations  du  mani- 
puienr,  qui  r^etail  sur  ie  maoraîs  vouloir  de  son  associé 
r  insuccès  de  ses  teirta^ves ,  l'ei^ingénieur  des  mines  par- 
vint à  faire  quelques  Ulogramnes  d'indigo  de  deuxième  ou 
troisi^e  qualité,  dont  j'ai  eu  en  main  un  éehanllllon.  On 
a  prétendu,  et  c'est  là  probablement  «me  êsseitton  émise 
sans  preuve  par  la  malveii^nce,  que  les  produits  présentés 
avaient  été  achetés  à  un  banian.  Je  n'ai  pas  à  discuter  la 
valeur  de  cette  accusation  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  le 
promoteur  de  la  fabrication  de  l'indigo  à  Zanxibar  a  quittéj^ 
pays,  pour  retourner  en  franco ,  avant  d'avoir  réalisé  son 
entreprise,  et  que,  depuis ,  eette  fabrication  en  est  restée  à 
ce  premier  et  malheureux  essai.  t: -^  ' 

Une  nation  n'est,  sans  doute»  pas  responsable  de  Tex^^eta- 
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tricité  et  de  l'improbité  dont  quelques-uns  de  ses  enfants 
font  preuYe  chez  les  peuples  étrangers  ;  néanmoins  il  est 
très-fâcheux  pour  la  France  qu'elle  soit  si  souvent  compro- 
mise,  dans  les  contrées  lointaines,  par  des  aventuriers.  Le 
résultat  en  est  déplorable.  Quant  aux  ^éculateurs  de  Zan- 
zibar, ils  auraient  pu  facilement  se  procurer,  s'ils  avaient 
voulu  s'adresser  aux  autorités  de  Bouïbon,  les  hommes  spé- 
ciaux nécessaires  à  la  création  de  certaines  indqstries;  mais 
ces  gens-là  ne  savent  ni  faire  une  dépense  à  propos,  ni  agir 
avec  la  persévérance  qui  seule  rend  fructueuse  une  avance 
de  capitaux.  ?  n  j   u  \ 

La  principale  fabrication  du  pays  est  celle  des  huiles  : 
toutefois  on  extrait  seulement  celles  du  coco  et  du  sésame, 
négligeant  de  s'occuper  de  l'huile  du  ricin,  dont  les  pro- 
priétés médicinales  trouveraient  cependant  un  emploi  salu- 
taire dans  la  localité.  Pour  faire  lliuile  de  coco,  on  cueille 
les  fruits  dans  leur  complète  maturité,  puis  on  fend  la  noix 
pour  en  retirer  le  lait,  et  on  là  laisse  rancir  quelques  jours. 
La  pulpe  devient  molle ,  grasse ,  et  se  détache  aisément  de 
la  coque.  Alors  on  coupe  l'amande  par  petits  morceaux,  on 
la  met  bouillir  dans  l'eau,  et  on  enlève  l'huile  à  mesure 
qu'elle  monte  à  la  surface.  Un  seul  homme  suffit,  avec  deux 
chaudières,  à  fabriquer  cinq  à  six  frazela  d'huile  par  jour, 
pourvu  qu'il  ait  le  bois  à  brûler  à  sa  portée  et  1^  cocos  tout 
accommodés. 

L'huile  extraite  par  le  procédé  que  j'indique  ici  sert  pour 
le  luminaire  et  le  couroi  qu'on  applique  sur  la  carène  des 
bateaux;  j'ai  dit  ailleurs  comment  se  prépare  celle  qu'on 
destine  à  ta  cuisine.  î. 

On  exprime  encore,  quoique  moins  habituellement,  l'huile 
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dn  coco  à  l'aide  du  moalin  k  huile  de  sésame  qui  porte  le 
nom  souahhéli  de  AinoM  tcha  kouchtaâikia  (  moulin  tour- 
nant) ;  ce  moulin  se  compose  d'un  moHieir  creusé,  en  forme 
de  cdne  renversé,  è  une  profondeur  d'un  mètre  è  un  mètre 
trente  centimètres,  dans  un  tronc  d'arbre  d'un  bois  très-dur. 
Un  fort  pilon  du  même  bois,  destiné  à  se  mouvoir  circu- 
lairement,  en  remplit  le  fond^  où  il  est  retenu  par  son 
bout  inférieur,  tandis  que  le  bout  supérieur  va  s'attacher  è 
une  solive  tournant  horizontalement  sur  un  pivot  fixé  au 
plancher.  Â.  l'une  des  extrémités  de  celle-ci  est  attelé  un 
chameau  qui  lui  imprime  le. mouvement;  à  l'autre  est  sus- 
pendu un  poids  qui ,  agissant  à  la  fois  sur  la  solive  et  sur  le 
pilon ,  augmente  la  puissance  de  trituration  de  ce  dernier.  Le 
point  d'attache  du  pilon  à  la  solive  est  un  peu  en  dehors  de 
Taxe  du  mortier,  de  manière  qu'en  tournant  dans  celui-ci 
il  exerce  Une  forte  pression  sur  sa  paroi  intérieure.  Sou- 
vent le  conducteur  du  chameau,  armé  d'un  long  et  mince 
épieu  dont  il  se  sert  pour  exciter  l'animal,  s'assied  à  l'en- 
droit où  se  trouve  le  poids,  et  continue  de  la  sorte  sa  beso- 
gne sans  fatigue.  La  graine,  versée  dans  la  cuve  et  broyée 
par  le  pilon,  rend  son  huile,  qui  est  recueillie  au  moyen 
d'un  bouchon  de  vieille  toile  faisant  l'office  d'épongé,  et 
qu'on  exprime  au  fur  et  à  mesure  dans  une  grande  jarre  dis- 
posée à  cet  effet.  Un  moulin  travaillant  sans  interruption  à 
l'aide  de  deux  chameaux  alternés  peut  faire,  par  jour,  en- 
viron cent  kilogrammes  d'huile.  Le  rendement  obtenu  par 
ce  procédé  très-défectueux  est  à  peu  près  de  55  pour  100  du 
poids  de  la  graine.  Cette  huile,  fabriquée  proprement  et  bien 
convenablement  épurée,  est  d'un  goût  agréable  ;  dans  sa  fraî- 
cheur, les  Arabes  la  préfèrent  aux  autres  huiles  comestibles. 
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Quelque  imj^rfiiite  que  soU  U  machine  doi^  j|s  Tiens  de 
dooiier  la  descripjtioB ,  elle  n'en  est  pas  moins  de  nature 
à  laisser  supposer»  cbei  le  peuple  qui  s'en  sert,  assez  d'in- 
stinct industriel  pour  appliq^uer  rationnelleDient  la  force 
mécanique  à  certaines  fabrications.  Ce  serait  là,  pourtant, 
une  erreur  complète.  D^ abord  le  moulin  à  huile  de  sésame 
est  sans  doute  originaire  de  TArabie  ;  et  puis ,  pour  mon 
compte,  je  n'en  ai  tu  que  deux  à  Zanxibar.  L'isolement  où 
se  trouve  chaque  Camille,  l'habitude  de  préparer  chei  soi  ce 
qui  doit  satisfaire  les  besoins  naturellement  très-bornés  de 
gens  si  peu  avancés  en  civilisation,  enfin  la  tendance,  si 
facilement  réalisée,  à  se  servir,  en  tout  et  pour  tout,  de 
la  machine  humaine,  l'esclave,  toujours  prête  à  fonctionner 
pour  épargner  au  maître  la  fatigue  du  corps  et  le  travail  de 
l'esprit;  ces  diverses  causes,  jointes  à  l'apathie  incurable 
d'une  race  qui  a  dans  1^  veines  plus  de  sang  africain  que 
de  sang  arabe,  entretiennent,  dans  ces  populations,  l'igno- 
rance des  procédés  mécaniques  et  l'inaptitude  k  sortir  de  la 
voie  routinière  où  elles  croupissent  depuis  si  longtemps. 
Ainsi  les  habitants  de  Zaniibar  en  sont  encore,  pour  les 
grains,  à  la  mouture  domestique,  chaque  ménage  la  pra- 
tiquant en  proportion  de  ses  besoins ,  et  y  employant  ies 
engins  les  plus  grossiers  et  les  plus  incommodes.  Quant  au 
sucre,  c'est  la  même  disette  de  moyens  d'extraction,  et  ce- 
pendant la  canne  vient  à  Zanzibar  spontenément  et  en  grande 
abondance  ;  il  s'ensuit  que,  au  lieu  d'une  exploitetion  qui  les 
enrichirait  facilement,  ils  n'ont  qu'une  production  bornée  et 
de  qualité  très-inférieure.  Si  quelque  personne  intelligente, 
dans  l'espoir  de  se  procurer  de  meilleurs  revenus,  tente 
la  création  d'une  industrie,  comme  l'a  fait  Syed  Séliman 
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pour  r  indigo,  ces  expériences  ont  lieu  sans  suite,  sans  éner- 
gie, sans  la  ferme  volonté  d'atteindre  le  but  :  alors ,  quand 
l'insuccès  se  produit,  c'est  toujours  dans  des  conditions 
telles,  qu'il  est  irréparable.  Cela  est  arrivé  à  Syed  Sajd  ,  un 
jour  qu'il  se  mit  en  tète  d'établir  une  sucrerie.  Il  avait  ap- 
pelé deux  Français  de  Bourbon  pour  la  monter  et  la  diriger. 
Le  climat  (j'ai  déjà  mentionné  ce  fait)  ayant  tué  ces  deux 
malheureux,  l'usine  en  est  restée  là,  et  le  spéculateur,  sans 
persistance,  n'a  pas  essayé  de  réparer  son  échec.  Zanzibar 
continué  donc  de  fabriquer,  pour  son  usage  particulier^e 
mauvaise  mélasse  et  un  peu  de  sucre  grossier,  en  Broyant 
la  canne  entre  deux  poutres  que  l'on  fait  mouvoir  l'une 
contre  l'autre,  en  sens  opposé  ou  à  l'aide  de  quelque  appa- 
reil non  moins  ingénieux. 

Ainsi  se  perdent,  entre  les  mains  d'hommes  nonchalants 
et  ineptes,  toutes  les  richesses  que  la  nature  a  prodiguées 
à  certaines  contrées.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas,  pour  les  na- 
tions, des  conditions  de  déchéance  comme  pour  les  individus, 
et  pourquoi  n'appliquerait-on  pas  la  loi  de  l'expropriation  à 
qui  possède  un  pays  sans  lui  faire  rien  produire?  Les  Arabes 
ne  sont  maintenant,  dans  l'Afrique  orientale,  que  des  para- 
sites, comme  l'est  tout  peuple  exclusivement  commerçant. 

J'aborderai  ce  qui  regarde  le  commerce  de  Zanzibar  lors 
que,  approchant  de  là  fin  de  notre  itinéraire,  j'aurai  fait 
connaître  les  plus  importantes  localités  qui  y  prennent  part. 
Le  lecteur  sera  alors  plus  à  jnème  d'en  saisir  le  mécanisme. 
Pour  terminer  la  série  des  renseignements  que  je  puis  don- 
ner sur  l'île,  il  me  reste  à  dire  ce  que  sont  le  gouvernement 
du  pays  et  le  chef  qui  préside  à  ses  destinées. 
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Sjed  Sald.  —  Notice  historique  sur  les  éT^ments  de  u  Tie  politique. 
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D9DS  tous  les  gouvernements  absolus,  et  il  n'en  existe 
pas  d'autres  en  Orient,  l'État,  c'est  l'homme  qui  règne. 
Ainsi,  dans  cette  vaste  étendue  de  pays  comprenant  rOmân 
et  la  moitié  du  littoral  de  l'Afrique  orientale,  une  seule  per- 
sonnalité, celle  de  Syed  Sa'ïd,  domine,  résume  et  absorbe 
tout  :  le  sultan  Saïd  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses. 
L'histoire  de  ce  prince  sera  donc  celle  de  son  gouvernement 
et  même  celle  de  ses  peuples  depuis  son  avènement.  Je  vais 
essayer  de  la  tracer,  et  je  diviserai  cette  étude  en  deux  par- 
ties :  la  première  contiendra  le  récit  des  actes  de  sa  vie  po- 
litique ;  dans  la  seconde ,  qui  formera  le  chapitre  suivant , 
j'apprécierai  l'homme  et  le  souverain,  et  ferai  connaître  les 
moyens  de  gouvernement  dont  il  dispose. 

Soultan'-ben  el  imam  Ahhmed  avait,  en  mourant,  laissé 
deux  fils  encore  adolescents,  a  L'atné,  Syed  Salem,  était , 
«  avons-nous  dit  ailleurs,  d'un  naturel  doux  et  peu  arobi- 
«  tieax;  le  cadet,  Syed  Saïd,  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
«  annonçait  déjà  le  caractère  entreprenant  et  énergique  de 
«  son  père ,  et  ne  semblait  pas  disposé  à  permettre  jamais 
«  qu'on  le  frustrât  de  son  héritage.  »  Bedeur-beh-Stf,  cou- 
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sin  des  jeunes  princes,  et,  en  outre,  oncle  malernei  de  Saïd, 
avait,  dans  l'espoir  de  prévenir  leurs  réclamations,  donné  à 
Salem  le  gouvernement  de  Monsanah ,  et  à  son  frère  celui 
de  Beurka  ;  mais  Saïd  surtout  n'était  pas  d'humeur  à  se  con- 
tenter longtemps  d'un  si  mince  apanage.  Il  profita  donc, 
pour  nouer  ses  intrigues,  des  premiers  embarras  que  ren- 
contra son  oncle  et  cousin  dans  l'exercice  du  pouvoir. 

Le  sort  des  armes,  fatal  à  Bedeur,  l'avait  placé,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  dans  une  situation  humiliante 
par  rapport  au  redoutable  chef  des  Ouahhaby  ;  il  perdait,  de 
la  sorte,  tout  prestige  aux  yeux  de  ses  sujets.  Il  semblait,  en 
effet,  ne  devoir  le  rang  suprême  qu'à  la  tolérance  de  son 
vainqueur  et  se  trouvait,  à  Vég^r^  de  ce  dernier,  dans  cet 
état  de  dépendance  dont  les  peuples  font  toujours  un  crime 
au^uverain  qui  les  représente;  de  pYus,  il  avait  été  en- 
traîné ou  forcé  à  une  mesure  impolitique  :  tandis  que,  d'un 
cMé,  les  quatre  cents  cavaliers  ouahhaby  imposés  par  Sou- 
houd  campaient  près  de  Beurka,  il  avait  licencié  ies  bé- 
loulchis  qui  formaient  naguère  la  garde  particulière  de 
Soultan';  et  ces  soldats,  attachés  déjà  à  Saïd  par  souvenir 
de  son  père ,  devaient  naturellement  être  disposés  à  servir 
les  projets  du  jeune  ambitieux.  Ainsi  aidé  par  d'heureuses 
circonstances  (et  nous  pouvons  dire,  dès  à  présent,  qu'en 
toute  occasion  importante  les  circonstances  heureuses  eu- 
rent la  plus  grande  part  dans  la  fortune  de  Saïd),  ce  dernier, 
qui  montra  d'ailleurs,  celte  fois,  beaucoup  de  résolution  et 
d'adresse ,  avait  habilement  préparé  le  terrain ,  quand  les 
événements  que  je  vais  raconter  viprent  précipiter  le  dé- 
noûment.  > 

Syed  Salem ,  ayant  un  jour  quitté ,  sans  autorisation,  sa 
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résiflence  ée  MonMiiah,  Bédear  s'emporta  eo  menaces  qui 
frappèrent  sod  couaio  de  terreur  et  I&  décidèrent  è  s'enfuir 
secrètement  à  Beurka,  où  Saïd  lui  donna  asile  dans  la  cita- 
delle. Bedeur,  instruit  de  v^  fait,  eiigea  qne  le  fogitif  tài 
remis  entre  ses  nuiins,  déclarant  que,  s'il  ne  loi  était  pas  lirré 
dans  trois  jours,  il  se  rendrait  en  personne  à  Beurka  pour 
assurer  l'accomplissement  dé  ses  ordres.  Saïd  refusa  d'obéir. 
Ce  qu'il  tramait»  ce  qu'il  prépara  pour  se  mettre  en  position 
de  braver  la  colère  de  son  parent,  je  l'ignore.  Au  mUieu  des 
versions  difiérentes  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  répandues, 
dans  le  pays,  sur  les  particularités  de  la  mort  de  Bedeor,  il 
est  difficile  à  un  étranger  de  se  prononcer,  et  celui  qijii  écrit 
ces  lignes,  a,  moins  que  personne,  en  raison  de  ses  relations 
officielles  avec  le  sultan  de  Mascate,  le^rbit  d'adopter, 
parmi  les  récits  divers  qu'il  a  lus  ou  entendus,  ceui  qui  im- 
pliquent la  culpabilité  de  ce  prince.  Bien  des  gens,  il  est 
vrai ,  ont  attribué  à  Saïd  lui-même  le  meurtre  dont  il  s'a- 
git; mais  d'autres  ont  nié  péremptoiremei^  qu'il  en  fût 
l'auteur.  Une  troisième  opinion,  tout  aussi  sévère,  selon 
nous,  que  la  première,  sans  admettre  la  participation  di- 
recte du  Sultan,  laisse  peser  sur  lui  la  responsabilité  d'un 
consentement  tacite.  Laquelle  adopter  parmi  ces  versions 
contradictoires?  A  l'appui  de  l'accusation  ,  les  détails  cir- 
constanciés n'ont  pas  manqué.  Il  a  été  affirmé  (on  peut  en 
voir  la  preuve  dans  l'histoire  de  Syed  Saïdjwr  le  cheikh  Man- 
sour)  qu'en  apprenant  la  venue  de  son  oncle,  Saïd,  dans  l'in- 
tention bien  arrêtée  de  s'en  défaire,  avait  informé  de  son  pro- 
jet le  djemadar  (chef  des  béloutchis)  ;  qu'il  s'était  même  con- 
certé, pour  l'exécution  d'un  assassinat  longtemps  prémédité, 
avec  son  cousin  Syed  Mohhammed-ben-Naceor,  qui  avait 


.  f^ 


—  156  — 

promis  sa  coopération  ;  qu'un  esclave  nubien,  à  la  fois  con- 
fident, témoin  et  complice,  n'avait  pas  su ,  plus  tard ,  rete- 
nir de  graves  révélations.  Mais,  de  son  côté,  la  défense  ob- 
jecte qu'aucune  preuve  n'a  été  fournie;  et  l'historien  im- 
partial, n'acceptant  qu'avec  la  plus  scrupuleuse  réserve  des 
assertions  sans  contrôle  et  des  témoignages  qui  peuvent  être 
intéres^,  4oit  alors,  sans  formuler  aucun  jugement,  bor- 
ner sa  tâche  à  l'exposition  des  faits.  Voici  donc  ceux  que 
nous  avons  recueillis  : 

Bedeur,  confiant  dans  sop  énergie  et  dans  la  supériorité 
que  son  expérience  lui  donnait  sur  ses  cousine  ,  se  rendit 
par  mer  à  Beurka,  et ,  ayant  débarqué,  il  partit  imprudem- 
ment pour  la  ville  sans  avoir  ordonné  d'y  réunir  les  cavaliers 
ouahhaby  qui  campaient  aux  environs.  11  pénétra  ensuite  dans 
la  citadelle  et  se  dirigea  vers  l'appartement  où  Saïd  se  tenait 
d'habitude.  Ce  qui  s'y  passa,  nul  ne  le'  saura  jamais  avec 
certitude.  Mais,  quelques  instants  après,  Bedeur,  blessé  d'un 
coup  de  poignard,  s'élança  par  une  fenêtre  et  tomba  sur 
un  monceau  de  fumier  qui  amortit  sa  chute  ;  puis  il  se  pré- 
cipita vers  l'écurie ,  s'empara  d'un  cheval  sellé  et  s'enfuit 
dans  la  campagne  pour  rallier  ses  fidèles  Ouahhaby. 

Bientôt  ceux  qui  avaient  attenté  à  ses  jours,  revenus  de 
leur  première  stupeur,  se  mirent  à  sa  poursuite,  et  ils  étaient 
sur  le  point  de  l'atteindre,  quand  Bedeur,  averti  de  leur  ap- 
proche par  le  galop  des  chevaux,  se  jeta  dans  un  bouquet 
d'arbres  placé  sur  l'un  des  côtés  de  la  route.  Il  put,  un 
moment,  seilatter  d'avoir  échappé  à  ses  ennemis;  car  déjà 
ceux-ci,  emportés  par  l'ardeur  de  la  course  et  le  croyant  tou- 
jours devant  eux  ,  avaient  dépassé  l'endroit  où  il  se  tenait 
caché ,  lorsqu'un  de  ces  accidents  fortuits  dans  lesquels 
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tout  musniman  voit  ud  arrêt  de  la  fatalité  décida  de  son 
sort  :  l'animal  qu^il  avait  monté,  entendant  ou  sentant  pas- 
ser les  chevaux  de  ceux  qui  poursuivaient  Bedeur,  se  mit  à 
hennir  et  fit  ainsi  découvrir  la  retraite  de  son  cavalier;  les 
assassins  retournèrent  sur  leurs  pas  et  assaillirent  avec  achar- 
nement leur  victime,  qui ,  déjà  affaiblie  par  sa  blessure,  ne 
tarda  pas  à  succomber.         i  .   ,>h  ^  . 

Ils  rentrèrent  alors  dans  la  ville,  où  des  bruits  divers,  col- 
portés par  des  émissaires  secrets ,  se  répandirent  immédia- 
tement dans  la  population.  Ici  l'on  accusait  Syed  Mohham- 
med-ben-Naceur  d'avoir  tué  Bedeur  ;  là  on  rejetait  le  crime 
sur  les  Ouahhaby.  D'autre  part,  ceux-ci ,  instruits  du  meur- 
tre qui  avait  été  commis,  montèrent  à  cheval,  et,  guidés  soit 
par  leurs  soupçons,  soit  par  des  avis  reçus,  vinrent  investir 
le  château  de  Beurka,  demandant  à  grands  cris  que  le  meur- 
trier leur  fût  livré. 

Syed  Saïd  protesta  de  son  innocence  ;  on  lui  a  même  re- 
proché d'avoir  signalé  comme  le  seul  coupable  Syed  Moh- 
hammed  et  invité  les  Ouahhaby  à  le  rechercher  activement. 
Quoi  qu'il  ensCirTlur  ces  entrefaites,  une  masse  d'Arabes 
trompés  par  des  récits  mensongers  accouraient  de  la  cam- 
pagne pour  venger  le  meurtre  du  Sultan  :  à  l'aspect  des 
Ouahhaby,  ils  se  ruèrent  sur  eux  en  poussant  des  cris  de 
mort.  Il  s'ensuivit  une  scène  de  confusion  pendant  laquelle 
ceux-ci ,  voyant  l'impossibilité  de  prouver  leur  innocence, 
se  retirèrent  et  se  dirigèrent  vers  Déraïeh,  menaçant  Saïd 
de  la  colère  de  leur  maître.  Peu  de  temps  après  ces  événe- 
ments, Saïd  parvint  à  s'embarquer  pour  Mascate  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis  les  plus  dévoués,  sans  avoir  commu- 
niqué son  dessein  à  Syed  Mohhammed,  dont  il  craignait  les 
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indiscrélions.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  y  tronfa  la  popOla- 
tion  disposée  en  sa  faveur,  et,  avec  l'appui  des  béloatchis  et 
des  zeudgalis»  il  fat  prodamé  Sultan,  quarante-quatre  jours 
après  l'assassieat  de  Bedeur.  On  racoste  que,  dans  cet  in- 
tervalle, Mascate  ayant  été  attaquée  par  les  partisans  du  der- 
nier Sultan,  OH  de  quek^  prétendant  à  sa  succession,  Saïd 
étant  encore  à  Beurka,  Mouza-Benti-Al^Bed ,  sa  tante,  qui 
l'affectionnait  partieultèreoient,  sut,  par  sa  prudence  et  son 
énergie,  arrêter  les  agresseors;  puis,  semant  la  désunion 
parmi  eux  à  l'aide  de  présents  adroitement  distribués,  elle 
conserva  de  la  sorte  cette  ville  importante,  doiftt  la  possesr 
sion  pouvait,  en  ce  moment,  décider  l'élection  dé  son  neveu. 
•—  Lors  de  son  avènement,  le  prince  était  dans  sa  seisième 
année. 

Depuis  cette  époque,  Saïd  n'a  pas  cessé  d'avoir  en  main 
l'autorité  suprême  avec  le  titre  de  Sultan ,  omis  non  comme 
beaucoup  le  croient  et  le  disent  encore,  avec  celui  d'imam  : 
la  dignité  d'in^am  (i]  a  un  caractère  reUgieuK  et  ne  s'ob- 
tient qu'à  des  conditions  que  Syed  Saïd  n'a  jamais  remplies, 
a  savoir  :  de  faire  preuve  de  certaines  connaissances  théolo- 
giques ,  de  combattre  toute  sa  vie  les  infidèles  et  de  oe  ja- 

[1)  On  lit  dans  le  récit  du  voyage  de  Frazer  (*)  :  «  Il  parait  qu'il  y  a 
«  deui  sortes  d'imams  :  l'imam  e  Schatori  «t  l'imam  e  DtffUaee  (e 
■  châouri  —  e  diffauhi).  Du  i^emier,  oo  attfiB4  une  vie  pure  el  saiMe  ; 
M  il  doit  toujoars  être  prêt  à  moarir  pour  la  défense  de  sa  foi  ou  daos 
u  une  guerre  religieuse.  On  exige  moins  du  second;  il  à  plus  du  ca- 
«  racttee  laïque  d'un  gouveraenr  et  peut,  dans  certaines  éircoostaoces, 

«  sauver  sa  vie  par  la  fuite  sans  déshonoeor iUmadd-beo-Saïd  était 

«  de  cette  deuxième  sorte  d'imams.  »  Je  n'ai  jamais  entendu  Caire  cette 
distinction  en  Om&o,  et  je  n'en  ai  eu  connaissance  qu'en  lisant  Fou- 
vrage  de  Fraier  k  mon  retour  eu  France. 

{')  IfarraUvt  o/a  Jourmj  inio  Khvrmum  in  téu  jtmrt  MU  «ntf  l«23,  «le  Laado»,  lti(. 
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mais  aller  s&ir  mer.  Le  tilre,  da  resle,  lui  iiii|M>rt«it  proba- 
bleMent  bien  molm  que  la  puissaiice;  son  père,  Soaltan', 
lui  arait  a^ppm  àVen  passerp^-i^^^^T'^^'*^"-  î^'^'  ^ 
i  Dèi  90&  débvt  dans  la  carrière,  le  jeune  sultan  prit  à 
tédie  de  s'iosiirer  te  bon  Touloir  des  hommes  qoi  avaient 
le  t»lus  d-'iofliaeDcedMis^le  pays.  Pour  les  choses  du  goa?er- 
nement,  il  se  dirigea,  surtout,  d*après  les  avis  de  son  on- 
cle, Syed  Mohhatnmed^ben-Khalfan  ;  celui'Ci ,  acceptant  la 
situation  telle  que  l'avaient  faite  fèkévéoemènts,  auxquels  il 
était,  d'aiHeurs,  resté  étranger,  ne  songea  plus,  dans  l'intérêt 
du  pays,  qu'à  affermir  le  pouvoir  de  son  neveu.  Il  l'exhorta 
donc  à  se  conduire  désormais  avec  une  grande  pru^nce  et , 
comme  premier  pas  dans  cette  voie,  l'engagea  à  écrire  "i 
Souhoud  en  termes  conciliants  et  à  charger  un  cheikh  du 
soin  de  porter  sa  lettre  à  Déraïefa.     ' 

Cette  (ornière  mesure  convenait  à  la  politique  astucieuse 
de  Saïd  ;  déjà  son  cousin,  Mohhemmed-ben>Naceur,lui  avait 
créé  de  sérieux  embarras  ;  il  s'était  présenté  à  Mascate  avec 
des  paroles  d'amers  reproches;  il  faisait  entendre  des  récri- 
minations compromettantes  ;  il  parlait  de  trahison ,  de  foi 
violée,  et  se  plaignait  surtout  que  le  Sultan  parjure  l'eût  ac- 
cusé d'un  meurtre  dont  la  responsabilité  devait  peser  sur 
Saïd  lui-même.  Sans  doute  la  vigilance  de  celui-ci  ne  s'était 
pas  endormie  en  face  de  ce  nouveau  péril  ;  par  ses  intrigues 
et  ses  menaces,  il  avait  forcé  son  cousin  à  s'enfuir.  Mais 
retiré  à  Zdclû,  ville  forte  qu'il  avait  autrefois  habitée,  Moh- 
hammed-beB'Naceur  préparait  ses  moyens  de  défense ,  et 
tout  d'd)ord,  poqr  s'assurer  une  protection  puissante,  il 
s'était  mis  «xk  rapport  avec  le  chef  des  Ouahhaby. 

Saïd  écrivit  donc  à  Souhoud  :  il  lui  témoignait  tous  ses 
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regrets  du  crime  qui ,  étfail^,  l'avait  obHflé  ét^fgmâm^ 
poufoir,  et  représenlatti^ow^e  le  teâl  etf i^Mdde^^4biy 
hammed-ben-Naceur ,  ajoutant  ^^w  ce  foieiiiEÉi^ifi^ifN^ 
cherché  un  refuge  à  ZÉWqaedaoi  \^,lmiêi^ê6Ê0Êim 
cbâtimeot.  Pui8$  faisant  aUosion  à  \&4emmé6i4»i^!B0m 
adressée  à  Souhoud  par  Syed  Mohfaamned,  il  eij^imiil  la 
pensée  que  le  puissant  chef  des  Ouahhaby  ne  iroQdrait  sans 
doute  pas  prêter  appui  à  l'assassin,  et  qu'au  contraire  il 
prendrait  certainement  des  mesures  pour  s'emparer  de  lui. 
S^ïd  se  montrait,  d'ailleurs,  très-disposé  à  remplir  les  stipu- 
lations du  traité  conclu  avec  Souhoud  par  Bedeur,  et  il  dé- 
clarait que  les  quatre  cents  cavaliers  pouvaient,  en  toute  sé- 
curité, revenir  à  Beurka,  où  ils  jouiraient  en  paii^  des  pri- 
vilèges ques^leur  avait  octroyés  son  prédécesseur.  La  tettre 
se  terminait  par  un  exposé  des  faits  arrangé  selon  les  vues 
du  narrateur,  et  par  les  plus  grandes  protestations  de  res- 
pect pour  les  doctrines  des  Ouahhaby  et  de  déférence  à  leur 
gouvernement. 

Souhoud,  qui  avait  été  tenu  exacteiçent  au  courant  de  ce 
qui  s'était  passé  par  son  résident  à  Mascate,  répondit  avec 
une  égale  dissimulation ,  et  parut  abonder  dans  le  sens  de 
Saïd  :  toutefois  il  ne  consentit  pas  au  retour  des  quatre 
cents  cavaliers.  Ce  refus  n'avait,  au  reste,  d'autre  cause  que 
la  répugnance  invincible  des  Ouahhaby  à  courir  les  chances 
d'une  destination  aussi  dangereuse.  Enfin  Souhoud  manif»- 
tait  le  désir  qu'on  pardonnât  à  Syed  Mohhammed  et  qu'on 
laissât  t^elui- ci  jouir  tranquillement  de  la  possession  de 
Zekki.  Par  cette  politique,  le  gouvernement  de  Déraïeh  mé- 
nageait, en  vue  de  l'avenir,  le  rival  d'un  tributaire  que  tant 
de  motifs  devaient  lui  rendre  suspect. 
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^eèflnl^iitiéfe  tâlé,  «oiÉilvit^Mte  rhyp^ierMfe  de  ces 
Aiàatl  d'iWK^Îf  léifliit^us  rfa^ëti^tHté  dans  laquelle 
il  mmiÊê^mÊmmt  éké  MH  PUMIgei  de  9e  montrer 

^M  f  «vé«eiiieBt  de  Sitd  ne  t^angii  rtee  è  l«  situation 
âépm^nÊ^  dâl  8è  trouvait  Hascàte  é  l%ard  de  Soohoady 
sittiâtlon  <flii  trait  pourtant  le  piuè  contribué  è  l'impopula^ 
rite  de  Bedeur.  Comme  celui-ci,  le'jeunetultan  s'était  con- 
stitué tributaire ,  donnant  aussi  une  sorte  d'adhésion  aux 
principes  religieux  dès  Oiiahhaby.  Mais  Bedeur  avait  em- 
brassé et  servi  avec  ièle  la  nouveMe  religion,  tandis  que  Said 
ne  s'y  était  pas  converti;  et,  s'il  manifestait  pour  elle  un 
feint  respect ,  cette  concession  n'était ,  de  sa  part ,  que  le 
résultat  d'un  calcul.  Ses  sujets  comprirent  cela  sans  doute 
et  ne  se  détournèrent  pas  de  lui.  Ils  ne  se  trompaient  pas, 
au  reste,  en  pensant  qu'au  fond  du  cœur  sa  haine  était 
grande  pour  les  sectateurs  d'Abd-e1-0uahhab»  et  qu'il  était 
résolu  à  tout  fbire  pour  rétablir  l'indépendance  du  pays. 

Cet  état  de  choses  se  prolongea  cependant  jusqu'en  4809» 
époque  à  laquelle  le  Sultan  commença  d'importants  pré- 
paratifs de  guerre,  sans  dire  précisément  quel  en  était  le 
bCit;  on  sut  bientôt  qu'ils  étaient  destinéà  è  châtier  les 
Djouassim ,  dont  les  bateaux  infestaient  le  golfe  Persique. 
Ces  pirates,  de  la  secte  ouahhabite,  obéissaient  à  Souhood  ; 
Saïd  avait  donc  contre  eux  un  double  motif  d'animosité.  Un 
écrivain  contemporain  affirme (1)  que  ce  prince  aurait  déjà, 
dans  les  années  précédentes,  tenté  de  réduire  ces  bandits,  et 
que  l'insuccès  de  cette  première  attaque  n'aviiHlbit  qu'exal- 


(1)  Voyez  Histoire  des  Wahabis,  par  L.  A.  1810,  cliap.  xt. 
11.  11 
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ter  leur  insolence  et  leur  audace.  Je  n'ai  plus  le  moyea  de 
vérifier  cette  assertion,  mais  il  me  parait  |)|eu  adoûss^e 

t'      * 

que  Saïd  eût  osé,  seul,  porterjes  armes  contre  les  C0|i^i- 
gionnaires  de  Souhoud.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  monMAt ar- 
riva où  les  pirates  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leursdwé- 
dations  et  ne  respectèrent  aucun  pavillon.  En  avriH^OO, 
ils  détruisirent  une  petite  flotte  réunie  par  les  principales 
villes  maritimes  du  golfe  Persique  et  ^ui  allait  se  joindre 
aux  forces  du  sultan  de  Mascate.  Aussi  la  navigation  de  ce 
golfe  était-elle  rendue  impossible  aux  bateaux  des  pays  ri- 
verains. Quand  les  Djouassim  n'en  trouvèrent  plus  à  cap- 
turer, ils  s'enhardirent  jusqu'à  arrêter  les  navires  anglais. 
Ils  s'emparèrent,  entre  autres,  de  la  Minerve  y  vaisseau  de 
la  compagnie,  qui  se  rendait  de  Bombay  irBassora,  et  mas- 
sacrèrent presque^  toutes  les  personnes  qui  étaient  à  bord  ; 
une  corvette,  le  Momingtony  appartenant  également  à  la 
compagnie,  ne  leur  échappa  qu'à  la  faveur  d'une  forte  brise. 
A  la  suite  de  ces  événements ,  deux  frégates  de  la  même 
nation  parcoururent  le  golfe  Persique  et  remportèrent  sur 
les  pirates  plusieurs  avantages  ;  elles  emmenèrent  à  Bombay 
un  certain  nombre  de  prisonniers  qui  furent  jugés  et  con- 
damnés  à  mort.  Toutefois  ,^  la  veille  de  l'exécution ,  on  fit 
grâce  aux  coupables,  dans  l'espoir  que  cet  exemple  de  ma^ 
gnanimité  porterait  leurs  compatriotes  à  respecter  les  na^ 
vires  sous  pavillon  anglais.  Cependant  l'effet  attendu  ne  se 
produisit  pas;  au  contraire,  les  Djouassim,  se^royant  re- 
doutés, n'en  devinrent  qne  plus  cruels;  et  les  Anglais,  fati- 
gués des  excès  de  ces  pillards ,  résolurent  île  faire  tout  ce 
qui  était  possible  pour  s'en  délivrer  à  jamais.  Le  sultan  de 
Mascate  manifestait  des  dispositions  semblables;  il  en  çé- 
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sulta,  entre  celui-ci  et  le  gouvernement  de  Bombay,  un 
pacte  ayant  pour  but  de  combattre  en  commun  les  pirates 
et  de  détruire  leurs  principaux  ports. 

Vers  la  fin  de  l'année  1809,  une  flottille  anglaise,  com- 
posée des  frégates  Caroline  et  Chiffonne,  des  corvettes  Mor- 
nington  et  Thanety  de  deux  bricks  et  de  plusieurs  trans- 
ports, mouilla  dans  le  havre  de  Mascate.  L'étoile  de  Saïd  lui 
amenait  donc  pour  alliée  contre  ses  redoutables  ennemis  la 
première  puissance  maritime  du  monde.  Le  Sultan ,  se  dé- 
clarant alors  ouvertement  ennemi  des  Ouahhaby ,  renvoya  de 
son  territoire  le  représentant  de  Souhoud  ;  il  porta  en  même 
temps  ses  troupes  au  chifi^re  de  six  mille  hommes  et  équipa 
sa  flotte  avec  la  plus  grande  activité.  Ces  préparatifs  ache- 
vés, les  forces  combinées  sortirent  pour  aller  à  la  recherche 
des  Djouassim  :  elles  rencontrèrent  la  flottille  des  pirates, 
en  mer,  le  9  novembre  1809,  et  la  mirent  en  déroute. 
Cent  vingt  dâo  furent  coulés  à  fond  avec  leurs  équipages,  et 
beaucoup  furent  pris.  Ceux  qui  purent  échapper  se  réfugiè- 
rent dans  les  ports  qui  leur  servaient  de  repaires.  Les  alliés 
se  présentèrent  ensuite  devant  Ras-el-Khima ,  qu'ils  atta- 
quèrent par  mer,  tandis  que  des  troupes  de  débarquement 
l'assaillaient  par  terre.  La  place  fut  bientôt  enlevée  et  ré- 
duite  en  cendres  avec  tous  les  matériaux  servant  à  la  con- 
struction des  dâo.  Il  enifut  de  même  des  villes  de  Charga, 
Lenghi,  et  de  plusieurs  autres  appartenant  aux  Djouassim. 
L'œuvre  de  destraction  terminée ,  la  flotte  victorieuse  ren- 
tra dans  le  port  de  Mascate,  emmenant  près  de  deux  mille 
prisonniers  et  une  grande  quantité  de  bateaux. 

Ayant  obtenu  ces  succès,  dont  l'honneur  ne  lui  était  dû 
qu'en  partie,  Saïd  voulut  en  poursuivre  le  cours  au  moyen 
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de  l'intrigue.  Sakot,  gouverneur  de  Bas-el-Khima,  morjt 
récemment,  venait  d'être  remplacé  par  son  61s  Soultan\ 
Syed  Saïd  chercha  à  décider  le  nouveau  cheikh  des  Djonas- 
siro  à  faire  la  paix  avec  les  Anglais  et  à  unir  ses  forces 
à  celles  de  Mascate,  pour  mettre  une  digue  au  pouvoir  tou- 
jours grandissant  de  Souhoud.  Soultan'  paraissait  disposé  ù 
accepter  cette  proposition  ;  mais  l'intention  qu'il  en  témoi- 
gna eicita  un  soulèvement  parmi  les  siens,  et  Souhoud, 
ayant  été  instruit  de  ce  fait  et  de  la  cause  qiii  l'avait  pro- 
voqué, fit  arrêter  et  conduire  à  Déraïeh  son  tributaire  infi- 
dèle. 

Le  châtiment  infligé  à  Soultan'  ne  détourna  pas  Saïd  du 
projet  de  recouvrer  plusieurs  points  de  l'Oman  occupés  par 
1^  Ouahhaby.  Il  se  rendit  d'abord  à  Beurka,  par  mer;  cette 
ville  avait  été  choisie  comme  lieu  de  réunion  pour  les  troupes 
destinées  à  l'expédition,  et  qui  se  composaient  de  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  cents  cavaliers.  De  là  le  Sultan, 
monté  sur  l'un  de  ses  navires,  accompagné  d'un  autre  gros 
bâtiment  et  d'environ  quatre-vingts  bateaux ,  fit  voile  vers 
le  nord-ouest ,  pendant  que  son  armée  de  terre  suivait  le 
rivage,  sous  la  conduite  de  son  frère  Salem.  Son  but  était 
de  s'emparer  de  Chinas.  Toutefois,  cette  ville  étant  assez 
bien  fortifiée  pour  que  l'assaut  en  fût  périlleux,  il  crut  de 
voir  attaquer  d'abord  une  autre  place  voisine,  qu'il  espérait 
réduire  facilement  parce  que,  située  sur  le  rivage,  elle  était 
à  portée  des  canons  de  la  flotte.  Il  se  flattait  que  ce  succès 
frapperait  de  terreur  la  population  de  Chinas  et  la  déciderait 
à  se  rendre.  Les  choses  ne  se  passèrent  pourtant  pas  tout  à 
fait  selon  ses  prévisions  ;  cette  place  fut,  il  est  vrai ,  prise  et 
incendiée;  mais  les  habitants,  s'étant  retirés  dans  les  mon- 
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tagnes,  s'y  réunirent  aux  Bédouins  et  reYînrent,  avec  ces 
auxiliaires,  chercher  leur  revanche.  L'armée  de  Saïd ,  sur- 
prise dans  l'ivresse  de  sa  victoire»  ne  soutint  pas  le  choc  ; 
elle  se  replia  en  désordre  vers  Bearka.  La  flottille  rentra  en 
même  temps  à  Mascate,  ramenant  le  Sultan  désappointé. 

La  division  anglaise  se  trouvait  alors  devant  cette  ville» 
se  disposant  à  retourner  à  Bombay  :  Said  demanda  l'aide 
du  colonel  Smith  pour  venger  son  échec  de  Chinas.  Ce  con- 
cours lui  fut  encore  accordé.  Au  moment  où  les  prépara- 
tifs se  faisaient  en  conséquence,  on  apprit  qu'on  corps  con- 
sidérable de  Ouahhaby,  sous  la  conduite  de  Matelak,  était 
parti  de  Déraïeh,  se  dirigeant  vers  TOmAn,  a6n  de  secourir 
les  villes  restées  Gdètes  à  Souhoud  et  de  punir  les  chefs  re- 
belles. La  coopération  des  Anglais  n'en  était  que  plus  né- 
cessaire au  Sultan,  et  les  forces  combinées  se  mirent  en 
marche  en  janvier  iSlO.  Cette  fois,  grâce  à  l'énergie  du 
colonel  Smith,  Chinas  fut  emportée.  Après  quoi ,  les  opéra- 
tions paraissant  devoir  traîner  en  longueur,  le  colonel  dé- 
clara que  ses  instructions  lui  enjoignaient  seulement  de  dé- 
truire les  villes  maritimes  occupées  par  les  Djouassim ,  et 
que,  cette  mission  étant  remplie,  il  effectuerait  son  retour 
à  Bombay;  il  fit  donc  embarquer  ses  troupes,  et  Saïd,  inca- 
pable d'agir  seul ,  se  décida  à  ramener  ses  soldats  à  Mascate. 

Pendant  qu'on  procédait  à  l'embarquement,  quatre  mille 
Arabes,  commandés  par  Syed  Az'ran-ben-Qis,  restèrent  sur 
le  rivage  pour  observer  les  mouvements  d'un  corps  de  Ouah- 
haby,  qui ,  sous  les  ordres  de  Matelak,  campait  sur  les  hau- 
teurs. Quand  ceux-ci  virent  les  Anglais.retournés  à  bord,  ils 
tombèrent,  comme  des  furieux,  sur  les  Mascatais  restés  à 
terre  et  qui ,  maigre  la  supériorité  de  leur  nombre,  se  déban- 
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dèrent  lâchement  sans  combattre,  et  éprouvèrent  des  pertes 
considérables.  s  *      h     iîhai^^w 

Le  lendemain  de  ce  combat,  Matelak  se  présenta  sur  la 
plage,  un  drapeau  de  parlementaire  à  la  main.  Le  colonel 
Smith  lui  envoya  demander  quelles  étaient  ses  intentions. 
Matelak  proposa  de  faire  un  traité  de  paix  avec  les  Anglais, 
promettant  qu'aucun  acte  d'hostilité  ne  serait  désormais  di- 
rigé  par  les  Onafahaby  contre  les  navires  de  cette  naUon,  à 
la  condition  que  le  gouvernement  de  la  compagnie  resterait 
neutre  dans  la  guerre  justement  déclarée  par  Souhond  au 
sultan  de  Mascate,  à  cause  de  la  violation  des  engagements 
pris  par  ce  dernier.  Le  colonel  Smith,  ayant  accueilli  ces 
ouvertures,  consentit  tout  d'abord  à  une  suspension  d'armes, 
et  signa  ensuite  un  traité  rédigé  dans  le  sens  des  proposi- 
tions ci-dessus  indiquées.  Cette  affaire  réglée,  il  fit  route 
pour  Bombay.  ,  ' 

Saïd  se  trouva  ainsi  privé  de  la  puissante  protection  de 
ses  alliés,  qui ,  d'ailleurs,  n'avaient  contracté  avec  lui  d'au- 
tre Obligation  que  celle  d'aider  à  détruire  les  repaires  des 
pirates,  opération  dans  laquelle  ils  avaient  eu  la  part  la 
plus  active.  Cependant,  quoique  abandonné  à  ses  propres 
forces,  il  ne  renonça  pas  à  la  lutte;  il  se  rendit  avec  sa 
flottille  à  Bendeur-Abassi ,  pour  y  embarquer  des  renforts  de 
troupes;  puis  il  se  dirigea  vers  Sohhar,  capitale  du  gouver- 
nement de  Syed  Az'ran,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de 
l'armée  dispersée  à  Chinas,  débris  que  Matelak  avait  pour- 
suivis avec  vigueur.  A  l'arrivée  de  Saïd,  les  Ouahhaby  cam- 
paient près  du  rivage,  sons  les  murs  de  la  place;  ils  furent 
forcés  de  s'éloigner  par  le  feu  des  chaloupes  canonnières,  qui 
leur  tua  beaucoup  de  monde.  Ils  s'en  vengèrent  en  portant 
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le  ravage  et  TiDcendie  dans  les  campagnes  environnantes  ; 
puis  leur  chef,  4aissant  sur  les  lieux  Un  corps  chargé  d'in- 
vestir et  d'observer  la. ville,  s'avança,  avec  le  gros  de  son 
armée,  sur  le  territoire  de  Mascate,  après  avoir,  toutefois, 
essayé  de  décider  le  Sultan  à  traiter  avec  lai  ;  mais  Matelak 
exigeait  le  payement  d'une  somme  très-forte  coteme  condi- 
tion du  traité,  et  cette  exigeoce  fit  échouer  sa  tentative. 

L'armée  des  Ouahhahy,  renforcée  de  troupes  nouvellement 
arrivées,  fut  partagée  en  plusieurs  corps,  dont  l'un  était  placé 
$ious  le  commandement  de  Syed  Mohbammed-ben-Naceur, 
l'ancien  complice  de  Saïd,  au  dire  de  quelques-uns,  et  de- 
venu son  plus  mortel  ennemi .  Pendant  qu'une  partie  de  cette 
armée  dévastait  l'intérieur,  Matelak,  avec  l'autre,  occupait 
tout  le  territoire  appartenant  au  Sultan,  jusqu'aux  environs 
de  Beurka  et  de  Mascate.  S^ïd  s'était  retiré  dans  cette  der- 
nière ville,  après  avoir  fortifié  Souik,  Meutrah  et  Beurka, 
les  seules  villes  qui  lui  restassent  du  c^té  du  nord.  Mais,  en 
se  voyant  ainsi  traqué  par  ses  ennemis,  il  songea  à  com- 
poser; il  y  fut  fortement  engagé  par  M.  Dallons,  colon  de 
l'île  de  France,  que  le  général  Decaen,  gouverneur  de  celle 
île,  avait  envoyé  à  Mascate,  près  du  Sultan.  Néanmoins, 
comptant  sur  l'assistance  du  gouvernement  de  la  compa- 
gnie, Saïd  différa  encore..  j 

Profitant  de  ces  hésitations,  Matelak  avait  serré  Beurka 
de  si  près,  que  la  population  y  était  complètement  bloquée  : 
dans  cette  position  critique,  les  défenseurs  de  la  ville  se  dé- 
cidèrent à  tenter,  la  nuit,  une  sortie,  espérant  surprendre 
les  Ouahhaby.  Ce  coup  de  main ,  dirigé  par  Syed  Mohham- 
raed-ben-Hilal,  eut  un  résultat  si  heureux,  que  l'ennemi 
leva  le  blocus. 
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L'auteur  de  l'Histoire  de  l'Egypte  sous  Méhémet-ÀH  rap- 
porte, dan$i  une  notice  sur  1^  Ouahhaby,  qu'en  ISIO  le 
sultan  de  Mascate  adressa  des  ambassadeurs  à  Souhoud,  pour 
demander  la  paix,  promettant  de  lui  payer  un  tribut  annuel 
de  50,000  thalaris,  et  que  Soahoad  dépêcha  à  Mascate  Hadi- 
ben-Karmeleh,  à  qui  le  Sultan  remit  la  somme  convenue,  de 
riches  vêtements  et  des  dromadaii^s  magnifiquement  équi- 
pés. Tous  ces  détails  sont  tellement  précis,  quif^  rendent 
plausible  le  fait  auquel  ils  se  rattachent  ;  pourtant  ce  fait  est 
en  désaccord  avec  la  version  donnée  par  le  cheikh  Mansour, 
que  nous  avons  suivie  de  préférence,  ce  personnage  ayant 
résidé  à  Mascate,  près  du  Sultan,  pendant  toute  la  durée  des 
événements  que  nous  venons  de  raconter,  et  y  ayant  même 
souvent  pris  une  part  active.  Peut-être  une  simjple  interver- 
sion de  date  a-t-elle  fait  placer  en  1810,  par  le  premier  de 
ces  historiens,  les  circonstances  de  la  soumission  opérée  dans 
l'une  des  années  précédentes.  Cette  explication  ferait  dispa- 
raître les  contradictions  que  je  viens  de  signaler  entre  deux 
écrivains  qui ,  à  des  titres  diflférents,  sont  également  dignes 
de  foi. 

Ainsi ,  d'après  le  cheikh  Mansour,  Saïd  continua  sa  lutte 
avec  les  Ouahhaby,  encouragé,  sans  doute,  dans  cette  déter- 
mination, par  l'heureux  fait  d'armes  de  Beurka;  mais  son 
isolement  lui  pesait,  et  il  sentait  que,  réduit  à  ses  seules  res- 
sources, sa  résistance  serait  infructueuse.  En  conséquence, 
à  la  fin  de  18,11,  il  envoya  son  frère  Syed  Salem  à  la  cour 
de  Téhéran ,  pour  lâcher  détenir  des  secours.  Le  Chg(h 
avait  lui-même  à  reprocher  ff  Souhoud  le  pillage  du  tom- 
beau d'Ali,  à  Héla,  et  le  massacre  d'un  certain  nombre 
de  sujets  persans  qui  s  y  trouvaient  en  pèlerinage;  l'am- 
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bassadeur  mascatais  fut  donc  bien  accueilli ,  et,  après  quel» 
ques  semaines  d^  s^oor»  il  retourna  dans  son  fMiys  accom- 
pagné  d'un  corps  de  troupes,  soiis^le  commandement  de 
Sady-K.han.  Cette  force  auxiliaire  consistait  en  quinie  cents 
hommes  de  cavalerie,  quatre  pièces  d'artillerie  coul^  par 
des  déserteurs  russes  et  une  grande  quantité  de  zout^lek, 
petits  canons  à  pivot  qu'on  monte  sur  des  cbameaux. 

Syed  Salem  fit  route  vers  Bendeur-Abassi  ;  il  s'y  embar- 
qua avec  les  soldais  qu'il  amenait,  à  bord  d'une  flottille 
réunie  à  cet  effet,  et  se  dirigea  sur  Beurka,  où  il  arriva  au 
commencement  de  4812.  Les  alliés  furent  reçus  avec  la  joie 
la  plus  vive;  et  quatre  mille  Arabes  leur  ayant  été  adjoints, 
la  petite  armée  se  mit  en  campagne,  afin  d'atteindre  Ma- 
telak  et  de^le  contraindre  à  une  action^  générale.  Ce  chef 
intrépide  ne  refusa  pas  la  bataille  ;  elle  eut  lieu  à  Nakel ,  à 
viâgt-cinq  milles  environ  dans  le  sud-ouest  de  Beurka.  Les 
Ouahhaby,  malgré  uâl  résistance  opiniâtre,  furent  défaits 
et  s'enfuirent  dans  la  province  d'Ismaël. 

Les  Arabes  se  rangent  volontiers  du  côté  du  plus  fort  : 
après  son  succès,  l'armée  combinée  s'augmenta  bientôt  de 
dix  mille  hommes.  Matelak  fut  poursuivi,  et  l'infériorité  de 
ses  forces  l'obligea  dfe  se  retirer  à  Zekki;  là  il  éleva  des  for- 
tifications, de  concer^  avec  Mohhammed-ben-Naceur ,  qui 
était  intéressé  à  le  soutenir  et  de  qui  il  ne  pouvait,  par 
conséquent,  craindre^  une^Tnfidélilé.  En  outre,  il  demanda 
des  renforts  à  Déraïeïïr^De  son  côté,  Syed  Saïd,  croyant 
son  ennemi  réduit  à  ne  plus  rien  tenter  de  longtemps,  laissa 
le  commandement  de  son  armée  de  terre  à  Syed  Mohham- 
med-ben-Hilal  et  à  Sadi-£.han;  puis  il  gagn^  Mascale,  où 
il  équipa  une  flottille  pour  aller  attaquer  les  Djouassim  et 
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brûler  de  nouveau  Ras-ei-Khiroa,  rebâtie  depuis  l'expédi- 
tion de  i809.  La  population  de  cette  ville  était  redevenue 
considérable  et  avait  repris  ses  habitudes  de  piraterie  contre 
tous  les  navires  qui  ne  naviguaient  pas  sous  pavillon  an- 
glais. Au  moment  du  départ  de  Syed  Salem  pour  son  am- 
bassade de  Perse,  Saïd  avait  écrit  au  gouverneur  de  Bombay 
et  pour  demander  l'autorisation  d'acheter  dans  les  arsenaui 
de  la  présidence  quelques  canons  et  mortiers.  Ces  pièces 
d'artillerie,  apportées  à  Mascate,  servirent  à  armer  la  flot- 
tille, dont  les  équipages  furent  renforcés  de  bombardiers 
persans,  et  qui  se  dirigea  ensuite  vers  Ras-el-Khima. 

Lorsque  Matelak  vit  Saïd  s'éloigner,  il  songea  à  suppléer 
par  la  ruse  à  la  force  qui  lui  manquait  :  il  fit  secrètem^nt 
répandre  le  bruit  qu'en  envoyant  des  troupes  en  Oman  dans 
le  but  apparent  de  secourir  le  Sultan,  le  chah  de  Perse  n'a- 
vait d'autre  intention  que  de  s'emparer  de  Mascate.  Cette 
insinuation,  colportée  avec  adresse  dans  le  camp  des  alliés, 
excita  la  défiance  des  Mascatais,  et  jeta  la  division  entre  eux 
et  les  Persans.  Lorsque  Matelak  jugea  l'instant  favorable  pour 
agir,  ilattaqua  brusquement,  avec  sa  fougue  et  son  courage 
accoutumés,  l'ennemi  campé  près  d'Ismaël.  La  résistance 
de  cette  armée  désunie  fut  faible,  et  elle  essuya  une  dé- 
route complète.  Syed  Mohhammed-ben-Hilal  fut  tué ,  et 
Sadi-Khan  se  réfugia  à  Beurka  avec  cent  chevaux  seule- 
ment. ' 

■  Matelak,  sans  se  préoccuper  de  l'expédition  de  Saïd  con- 
tre Ras-el-Khima,  marcha  droit  sur  Mascate,  brûla  la  pe- 
tite ville  de  Meutrah  et  prit  position  de  manière  à  inter- 
cepter les  communications  entre  la  capitale  et  les  environs. 
En  apprenant  que  Matelak  se  dirigeait  sur  Mascate ,  Saïd  y 
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revint  en  toute  hAte,  mais  il  n'arriva  que  pour  vpir  J|^- 
irah  en  flammes,  et  pour  «  déplorer,  dit  son  Ustèriên, 
cheikh  Mansour,  les  conséquences  irréparables  de  m  folie 
et  de  son  peu  d'énergie.  »  ?'   ?  v       '■      r  >(<«  4^.45  ti\  vi 

Ces  derniers  mots  font  allusion  à  une  assertion  de  l'au- 
teur que  nous  citons,  à  savoir  :  que  Syed  Saïd  manquait  de 
courage  miHtaire  et  redoutait  les  hasards  des  combats;  que 
par  suite  il  avait  l'habitude  de  laisser  à  d'autres  le  comman- 
dement de  ses  troupes  en  campagne.  Le  cheikh  Mansour 
prétend  avoir  entendu  dire  plus  d'une  fois  à  l'un  des  fami- 
liers du  Sultan  que  ce  prince  répétait  souvent  cette  parole 
de  Jésus  :  «  Celui  qui  frappe  par  l'épée  périra  par  l'épée,  » 
et  qu'il  conformait  volontiers  ses  actes  à  cette  maxime*. 

Les  exemples  de  pareilles  défaillances  sont  fréquents , 
même  chez  des  hommes  doués  de  force  d'Ame,  et  nous 
croyons  sans  peine  que  le  cheikh  Mansour  a  pu  ne  pas  ca- 
lomnier celui  qu'il  appelait  son  maître  et  ami,  en  contes- 
tant sa  bravoure  dans  les  batailles.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  courage,  et  le  plus  grand  ne  consiste  pas  toujours  à 
affronter  ht  pointe  d'une  épée  ou  la  balle  d'un  mousquet. 
Dans  cetie  longue  lutte  soutenue  par  Saïd  contre  les  Ouah- 
haby,  son  rôle  comme  homme  de  guerre  n'a  sans  doute  pas 
été  brillant  :  toutefois  on  ne  saurait  nier  que,  du  commen- 
cement à  la  fin,  il  ne  s'y  soit  fait  remarquer  par  une  énergie 
soutenue  et  par  une  constance  qui  a  résisté  à  des  revers  sans 
cesse  renouvelés;  les  soldats  vaillants  lui  ont  manqué,  mais 
à  une  vaillante  armée  il  n'aurait  fait  défaut  ni  par  la  fer- 
meté de  caractère  et  les  ressource  de  l'esprit,  ni  par  les  in- 
spirations de  la  politique. 

Syed  Saïd  ne  resta  pas  longtemps  abattu  sous  le  coup  qui 
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de  le  frapper;  il  renvoya  d'abord  à  Bendeur-Àt>assi 
S«4i«&ten,  après  l'avoir  accablé  de  reproches;  puis  il  s'oc- 
cupa àetiveiBent  de  mettre  en  état  les  fortifications  de  Mas- 
cate  et  des  autres  villes  maritimes  qui  le  reconnaissaient 
encore  pour  leur  souverain.  £n  parcourant  l'enceinte  de  ces 
cités,  derniers  restes  de  l'État  constitué  par  ses  aïeux,  Saïd- 
ben-Soultan'  put  entendre  les  murmures  s' élevant  contre 
lui  et  lui  demandant  compte  des  calamités  qui  avaient  af- 
fligé le  pays  depuis  le  commencement  de  son  règne.  Pour- 
tant il  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cette  nouvelle  injure 
de  la  destinée.  "        , 

La  Providence  s'apprêtait,  d'ailleurs,  à  venir  à  son  aide, 
en  le  débarrassant  de  son  ennemi  le  plus  dangereux ,  puis 
eu  lui  amenant  un  auxiliaire  inattendu.  Matelak ,  n'ayant 
plus  devant  lui  aucune  force  capable  de  l'arrêter  ou  de  le 
gêner  dans  ses  mouvements,  continuait  de  dévaster  les  pro- 
vinces de  l'intérieur,  contraignant  les  habitants  à  embrasser 
la  religion  ouahhabite,  sans  se  préoccuper  des  mécontente- 
ments et  des  haines  que  ses  violences  excitaient  parmi  eux. 
Ce  manque  de  prudence  lui  coûta  la  vie. 

Au  mois  de  novembre  1815,  comme  il  revenait  de  Djel- 
ian,  dans  la  province d'Ismaël,  accompagné  seuleinçnt  d'une 
faible  escorte,  il  fut  assailli  par  les  Ouabec  ou  Ouebi,  tribu 
guerrière  du  district  qu'il  traversait,  et,  après  une  résistance 
désespérée,  il  succomba.  Sa  tête  et  ses  bras,  détachés  du 
corps,  furent  portés  au  Sultan  :  celui-ci,  même  en  présencede 
ce  hideux  trophée ,'  ne  pouvait  croire  à  la  mort  de  l'homme 
qui  avait  été  pour,  lui  un  ennemi  si  redoutable ,  et  dont  le 
nom  était  la  terreur  des  Mascatais. 

Souhoud  conféra  aussitôt  au  fils  de  Matelak  le  comman- 
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Jemenl  des  troupes  qu'il  entretenait  dans  cette  j^uplie  de 
l'Arabie;  mais  ce  jeune  homme  ne  possédait  ni  In  jTjUptgl 
ni  les  talents  de  son  père,  et  dès  lors  les  Ouabhabf  pér£> 
rent  toute  espérance  de  subjuguer  le  sultan  de  Mascate.  -> 

Au  moment  où  la  tète  de  Matelak  était  apportée  dans  cette 
ville,  un  bateau  y  arrîYait  de  Djedda  ayant  à  bord  Soultan'- 
hen-Sakeur  (i),  l'ancien  chef  des  Djouassim,  précédemment 
dépossédé  par  Souhoud  et  conduit  prisonnier  à  Déraieh  ; 
parvenu  à  s'échapper  de  sa  prison,  il  avait  gagné  la  Mekke, 
où  il  s'était  rais  sous  la  protection  des  Ottomans. 

Le  pacha  d'Egypte,  engagé,  depuis  quelques  années,  dans 
des  hostilités  contre  les  Ouahhaby,  n'avait  jamais  songé  à 
conclure  une  alliance  avec  Saïd  :  l'idée  lui  en  fut  donnée 
par  Soultan',  qui  se  disait  l'ami  du  sultan  de  Mascate;  com- 
prenait qu'une  diversion  faite  en  Oman  pourrait  être  avan- 
tageuse à  ses  opérations,  il  adressa  le  fugitif  à  Saïd,  en  fai- 
sant  inviter  celui-ci  à  bîeit  accueillir  son  émissaire,  à  le  pro- 
téger et  à  le  remettre ,  s'il  était  possible ,  en  possession  de 
Ras-el-Rhima.  Par  la  même  occasion  et  dans  le  but  d'aug> 
monter  les  ressources  de  son  armée  d'Arabie,  il  demandait 
à  Saïd  de  hii  envoyer  une  flottille  nâunie  principalement  de 
provisions ,  et  de  contribuer  ainsi  à  la  défaite  de  leur  en- 
nemi commun.  Syed  Saïd  sentit  renaître  l'espoir  de  rétablir 
ses  affaires  si  gravement  compromises  ;  son  orgueil  était , 
surtout,  très41atté  de  la  considération  que  lui  témoignait 


(1)  Cheikh  Mansour  le  désigne  sous  le  nom  de  Messaghera  :  il  y  a 
là  probablemeat  une  faute  de  copie  ou  une  erreur  du  traducteur  an- 
glais, ou  enfin  une  imitatiou  défectueuse  du  son  des  syllabes  arabes 
6en-5dfrettr.  dont  il  est  facile  de  feconnattre  l'adalogie  avec  Mcssa- 
ghera . 


—  174  — 

le  représentant  de  la  puissante  cour  de  Constantinople.  Il 
dirige  donc  aussitôt  vers  Djedda  un  navire  chargé  de  vivres 
et  de  munitions ,  et  en  même  temps  fit  dire  à  Toussoun- 
Pacha,  fils  de  Méhémet-Âli  et  commandant  des  forces  égyp- 
tiennes en  Arabie,  qu'il  pouvait  compter  sur  toute  l'assis- 
tance de  Mascate  ^ans.  la  lutte  contre  les  Ouahhaby.  Une 
flottille  fut,  eo^tre,  équipée  et  mise  sous  le  commande- 
ment de  ^^iman'-ben-Sakeur,  pour  donner  à  ce  dernier  lei 
moyen  de  ressaisir  le  territoire  qu'il  possédait  naguère,  ou 
par  la  force  ou  en  réveillant  l'afifection  de  ses  anciens  su- 
jets. 

Ras-el-Khima  était  un  point  trop  fort  pour  être  attaqué 
avec  quelque  chance  de  succès  par  la  petite  expédition  que 
conduisait  Soiiltan'  ;  mais,  de  l'autre  côté  du  golfe  (c'est-à- 
dire  sur  la  côte  de  Perse),  Lenghi  etf^les  autres  villes  dépen- 
dantes des  Djouassim  furent  obligées  de  se  soumettre  à  leur 
ancien  chef,  dont  les  ressources  militaires  étaient  augmen- 
tées de  toute  la  puissance  morale  due  à  l'intervention  de 
Mascate.  De  sorte  que  la  tribu  guerrière  qui  était  la  terreur 
du  golfe  se  trouva  divisée  en  deux  parties,  l'une  reconnais- 
sant l'autorité  de  Soultan',  l'autre  restée  fidèle  aux  Ouah- 
haby. 

La  situation  du  sultan  dé  Mascate  était  bien  changée  : 
l'heure  des  retours  de  fortune  avait  sonné  pour  lui.  Assailli 
par  des  ennemis  dont  les  forces  surpassaient  les  siennes,  il 
avait  eu  le  nîérite  de  lutter  avec  persévérance  contre  l'ad- 
versité et  de  ne  point  désespérer  ;  mais  le  lecteur  comprend 
maintenant  pourquoi  j'ai  dit  que  Saïd  devait  beaucoup  à 
d'heureuses  circonstances.  Les  fautes  de  Bedeur  et  l'indif- 
férence de  Salem  lui  avaient  livré  le  pouvoir;  la  coopéra- 


^ 


t  ' 


—  175  — 

tion  des  Anglais  l'avait  débarrassé  des''  Djouassim ;  par  un 
hasard  inattendu ,  une  tribu  de  Bédouins  l'avait  sauvé  de 
Matelak ,  cet  adversaire  qui  ne  pouvait  manquer  d'ache- 
ver, en  peu  de  temps,  sa  ruine;, enfin  l'armée  du  pacha 
d'Egypte  commençait  à  détourner  de  lui  le  danger  vdont 
le  menaçaient  les  hostilités  incisantes  des  Ouafahaby.  Cette 
deroière  diversion  devint,  à  partir  de  l'époque  où  je  suis 
arrivé,  de  plus  en  plus  efficace.  Méhémet-Ali  ne  réussit  pas 
d'abord  dans  ses  tentatives  ;  mais  les  revers  essuyés  par  ses 
troupes  ne  diminuèrent  en  rien  l'acharnement  de  la  lutte 
qu'il  avait  entreprise.  Ses  efforts  eurent  plus  de  succès 
en  1815,  et,  le  17  avril  1814,  eut  lieu  un  événement  qui 
valait  mieux  pour  rÉgypte  que  le  gain  d'une  bataille  :  Sou- 
houd  mourut,  laissant  pour  successeur  son  fils  aîné  Ab- 

Libre  du  côté  de  la  terre  et  informé  des  progrès  rapides 
que  faisaient,  dans  leJSedj,  les  Égf{)tiens  ,  ses  alliés ,  Said 
jouissait  enfin  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  dont  il  avait 
été  privé  pendant  tant  d'années;  ses  Étals  commençaient 
aussi  à  recueillir  les  fruits  de  la  paix  ;  on  réparait,  on  rebâ- 
tissait les  villes  qui  avaient  été  ravagées  ou  détruites  ;  les 
cultivateurs  retournaient  aux  travaux  agricoles  ;  4e  gouver- 
nement des  provinces  ^tait  rétabli  dans  son  ancienne  orga- 
nisation; les  habitants  des  campagnes  affluaient  à  Mascatc 
et  venaient  féliciter  leur  prince  du  retour  de  la  prospérité, 
rassurant  de  leur  obéissance.  1}  ne  restait  plus  qu'à  garantir 
au  commerce  maritime  la  sécurité  nécessaire  à  ces  opéra- 
tions. Dans  ce  but,  Said  songeait  à  augmenter  sa  roari^te, 
et  il  avait  déjà  donné  dés  ordres  pour  la  construction  d'un 
grand  navire  ù  Bombay. 
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'  •  Cette  mesure  eût  été  fort  opportune,  pour  peu  que  lé  Sul- 
tan sût  tirer  parti  de  ses  forces  navales.  En  efifèt,  sfd'uA  èÔté 
les  Ouahhaby ,  occupés  par  Méhétnêt-Ali ,  le  liissaiewt  irés^ 
pirer/de  l'autre,  du  côté  delà  mer,  ses  perplexités  aflaient 
renaître  :  le  chef  des  Djouassim  de  Ras^^-'Klifmti,  te  Cheikh 
Salé,  n'avait  pas  perdu  courage;  il  était ,' au  contraire ,  dé- 
terminé à  pousser  les  hostilités  avec  Tiguenr.  Il  disposait 
d'un  nombre  considérable  de  bateauf  et  recrutait  encore 
des  auxiliaires.  ^  r  3.?-,     u^i  1  ^  « 

À  ce  moment,  Abdaltah-ben-Sôtiho&d,  voulant  signaler  le 
commencement  de  son  règne  et  montrer  aux  Ouahhaby  qu'il 
était  digne  de  remplacer  son  père  si  regr^tépar  eux,  sTef- 
forçait  d'imprimer  à  la  guerre  une  impulsion  plus  énergique 
tant  en  Arabie  que  dans  le  golfe  Persiqoe.  Une  de  sies  )Mre- 
mières  opérations  maritimes  fut  d'équiper  un  très-grand  dÂo 
qu'on  arma  de  douze  canons  et  è  bord  duquel  s'embarquèrent 
quatre  cents  hommes  choisis.  Ce  navire,  placé  sous  le  com- 
mandement du  cheikh  Dgiafeur,  eut  ordre  de  faire  la  course 
dans  le  golfe,  où  il  répandit  bientôt  la  terfeur.  Dgiafeur  ne 
craignit  pas  de  paraître  dans  les  eaux  de  Illascate  et  vint 

1 

établir  sa  croisière  devant  Meutrah  même.  Cette  apparHion 
frappa  les  Mascatais  d'épouvante;  cependant  le  Sultan  avait 
près  de  lui  une  multitude  de  Bédouins  indépendamment  de 
ses  troupes  régulières,  et  le  port  était  protégé  par  pAosieurs 
navires,  au  milieu  desquels  la  frégate  la  (^oroltne,  nou- 
vellement arrivée  de  Bombay,  excitait  l'admiration  géné- 
rale. Pour  rassurer  ses  sujets  effrayés ,  Saïd  se  décida  à 
naonter  lui-même  ce  bâtiment ,  accompagné  de  ses  plus 
zélés  serviteurs  et  d'une  troupe,  nombreuse.  La  Caroline 
mit  à  la  voile,  suivie  de  quelques  antres  trois-mâls ,  et  la 
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flottille  se  dirigea  vers  le  dào  qui  croisait  toujours  devant 
Meotrah.  Avant  d'être  à  portée,  Saïd  envoya  au  pirate  une 
bordée  complètement  inutile,  et  celui-ci,  sans  daigner  y 
répondre  et  sans  paraître  effrayé  des  forces  qui  s'avançaient 
contre  lui ,  fit  tranquillement  route  vers  KeulbÀt.  Le  Sul- 
tan ,  tout  fier  de  voir  l'ennemi  battre  en  retraite ,  rentra  à 
Mascate  pour  jouir  de  son  triomphe ,  laissant  deui  de  ses 
naVires  à  la  poursuite  du  dÀo;  mais  ils  n'osèrent  pas  atta- 
quer le  pirate,  qui ,  sous  leurs  yeux,  captura  deux  bateaux 
arabes  et  en  massacra  les  équipages.  A  leur  retour  dans  le 
port,  le  récit  de  cette  ridicule  expédition  excita  la  colère 
du  maîyre  et  un  grand  scandale  parmi  la  population.  Saïd 
oubliait  trop  souvent  que,  pour  un  peuple  démoralisé  par 
de  fréquentes  défaites,  le  meilleur  stimulant  du  courage, 
c'est  l'exemple  donné  par  le  chef.  ^ 

Pendant  ce  temps,  Dgiafeur,  ayant  été  rallié  par  une  flot- 
tille de  Djouassim,  poursuivit  le  cours  de  ses  déprédations 
dans  le  golfe,  en  dépit  des  navires  qui  sortirent  encore  de 
Mascate  pour  tenter  de  s'emparer  de  lui.  Il  était  dans  la  des- 
tinée du  Sultan  de  ne  mener  à  bien  aucune  des  opérations 
militaires  qu'il  entreprenait  avec  ses  propres  forces.  Saïd  ne 
chassait  pas  de  race  (qu'on  ine  passe  l'expression);  et  son 
père,  r  intrépide  Sonltan' ,  avait  emporté  au  tombeau  le  secret 
de  mener  à  la  victoire  les  marins  d'Oman.  '■■ 

Au  milieu  des  agitations  et  des  désastres  qui  l'assaillirent 

pendant  sa  longue  lutte  avec  les  Ouahhaby  et  les  pirates  du 

golfe  Persique,  le  sultan  de  Mascate  n'avait  guère  arrêté 

son  attention  sur  ses  possessions  de  la  côte  d'Afrique,  où,  du 

reste ,  la  souveraineté  dés  imams  d'Oman  s'était  toujours  si 

peu  fait  sentir  qu'on  eût  pu  les  croire  indépendantes.  J'ai 
II.  12 
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raconté  dans  le  premier  volume  les  différends  sunrenus 
entre  les  gens  de  Làmou  et  de  Patta  et  le  gonvernement  de 
Mombase ,  l'appel  fait  à  Syed  Saïd  et  TeoToi ,  dans  Tone 
de  ces  villes,  d'un  gouverneur  choisi  par  ce  prince  (i).  Cet 
acte  de  souveraineté  ne  fut  suivi ,  on  le  sait ,  d'aucune  dé- 
monstration plus  sérieuse ,  ce  qui  s'explique  par  la  situa- 
tion pénible  dans  laquelle  se  trouvait,  en  1812,  le  chef  de 
rOmân,  alors  en  guerre  avec  les  Ouahhaby.  Ce  fut  plus  tard, 
environ  deux  ans  après  la  mort  de  Souhoud ,  que  Saîd  inter- 
vint d'une  manière  plus  active  dans  les  affaires  de  l'Afrique 
orientale,  en  y  envoyant  une  expédition  sous  le  comman- 
dement d'Âbd-el-Adi  (2). 

À  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  1816,  Méhé- 
met-Ali ,  en  sapant  la  puissance  des  Ouahhaby^  créait  à  Saïd 
des  loisirs  dont  celui-ci  profita  pour  régler  ses  comptes  non- 
seulement  avec  ses  sujets  rebelles,  mais  encore  avec  ses  en- 
nemis secondaires,  au  nombre  desquels  était  le  chef  de  l'âe 
Bahharin'.  On  n'a  pas  oublié  que  les  Attouby,  ayant  re- 
fusé l'impôt  que,  de  temps  immémorial,  payaient  à  l'imam 
d'Oman  les  bateaux  du  golfe  commerçant  avec  les  côtes  de 
l'Inde,  de  la  mer  Rouge,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  Sool- 
tan'  s'était  emparé  de  l'Ile  (3).  Il  y  avait  placé  comme  goa- 
verneur  son  fils,  Syed  Salem,  qui  n'était  âgé  que  de  onze  à 
douze  ans,  lui  donnant  pour  ministre  et  conseiller  le  cheikh 
Mohhammed.  Mais,  au  bout  d'une  année,  les  Attouby  avaient 
repris  possession  de  Bahharin',  favorisés,  a-t-on  dit,  par  la 
trahison  de  Mohhammed ,  et  ils  y  étaient  restés  sept  ans 

(t)  Voyez  I"  partie,  liyre  t,  pag«s  568-69. 

(2)  Voyez  I"  partie,  livre  t,  page  571  et  suiv. 

(3)  Voy^  I"  partie,  liyre  T,  page  561. 
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sans  être  inquiétés.  Cependant,  en  1807  ou  1808,  l'ile  tomba 
au  pouvoir  des  Ouahhaby,  qui  envoyèrent  en  otage,  à  Dé- 
raïeb,  quinze  des  principaux  cheikhs.  L'un  de  ces  derniers, 
Àbd-er-Rhaman^beD-Réchid,  étant  parvenu  à  s'échapper,  se 
réfugia  auprès  du  sultan  de  Mascate.  Syed  Saïd  le  reçut 
avec  bienveillance ,  et  en  échange  de  ses  bons  procédés  ob- 
tint ,  sur  les  ioo;{rens  de  défense  et  les  ressources  de  Bah- 
harin',  des  renseignements  tels,  qu'il  prit  la  détermination 
de  tenter  un  coup  de  main  par  lequd  il  réussit,  en  effet,  à 
chasser  de  l'île  les  sectaires  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres. 
Abd-er-Rhaman  avait  su  inspirer  à  Saïd  tant  de  confiance  en 
son  zèle  et  en  son  dévouement,  que  ce  prince  lui  accorda  le 
commandement  de  sa  conquête.  Mais  cette  conGance  ne  fat 
pas  justiGée  :  le  nouveau  gouverneur  ne  tarda  pas  à  entrer 
en  rapport  avec  les  Àttouby  et  à  se  déclarer  indépendant  du 
Sultan  ;  puis,  apprenant  que  son  bienfaiteur  se  préparait  à 
l'attaquer  pour  le  punir  de  son  ingratitude  et  de  sa  trahison, 
il  se  mit  sous  la  protection  des  Ouahhaby  et  consentit  ^ 
payer  tribut  à  Souhoud. 

Gomme  il  est  facile  de  le  comprendre ,  Saïd  fut  réduit  à 
l'inaction  en  face  des  protecteurs  qu'avait  su  trouver  son 
enitômi ,  et  dut  cacher  son  dépit  en  attendant  des  circon- 
stances plus  favorables.  En  1816,  se  sentant  libre  et  fort, 
il  pensa  que  l'heure  était  venue  de  tirer  vengeance  d'un 
peil^  et  de  rentrer  dans  ses  droits.  Il  chercha  d'abord  à 
s'assurer  le  concours  de  la  Perse  ;  ses  ouvertures,  à  ce  sujet, 
furent  favorablement  accueillies  :  tout^ois  la  coopération 
annoncée  tarda  si  longtemps  à  se  réaliser,  qu'il  se  décida 
à  agir  tout  seul.  Une  expédition  fut  organisée,  et  il  la  diri- 
gea en  personne  contre  Bahharin',  où  une  descente  eut  lieu  ; 


y 
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mais  une  attaque  engagée  intempesti  veinent  par  son  frère  Sa- 
lem et  deux  autres  chefs,  suivie  de  la  trahison  d'un  certain 
nombre  de  ses  soldats,  qui  passèrent  à  l'ennemi,  comprb» 
mit  le  salut  des  troupes  débarquées.  Le  désordre  s'intro- 
duisit parmi  elles,  et  ce  fut  à  grand' peine  que  le  Sultan 
et  une  partie  des  siens  échappèrent  à  la  cavalerie  des  Ouah- 
haby  et  regagnèrent  leurs  navires,  dont  les  équipages  avaient 
été  témoins  du  désastj^e  sans  pouvoir  porter  secours  aux 
vaincus  (1).  Salem  paya  de  sa  vie  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise. '  Y       —  '  ■'      i    :'.     ■ 

La  honte  que  Saïd  éprouva  de  sa  défaite ,  la  douleur  que 
lui  causa  la  perte  de  son  frère  redoublèrent  ses  ressenti- 
ments contre  les  Attouby,  et  il  retourna  en  Oman  pour  lever 
des  forces  plus  considérables.  On  dit  même  qu'il  tenta  d'ob- 
tenir l'assistance  de  la  flottille  anglaise  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  golfe,  sous  Id  commandement  de  sir  William  Grand- 
Keit,  assistance  qui  lui  fut  refusée.  Heureusement  il  n'en 
ait  pas  besoin;  les  Attouby,  ^alarmés  à  la  vue  des  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  contre  eui,  et  malgré  le  départ  des  An- 
glais, qui  venaient  de  franchir  le  détroit,  demandèrent  la 
paix,  offrant  un  tribut  de  30,000  piastres  par  an  et  le  paye- 
ment du  droit  sur  les  bateaux ,  dont  le  refus  était  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre. 

Depuis  l'instant  où  le  dâo  de  Dgiafeur  et  les  bateaux  des 
Djouassim  avaient  jeté  l'épouvante  dans  Mascate,  pillant  et 
massacrant  le  long  de  la  côte,  à  la  grande  confusion  de  la 
flotte  du  Sultan,  les  pirates  ne  laissaient  guère  de  ré^it  aux 
navigateurs  de  ces  mers  :  les  événements  politiques  qni  se 

(1)  Voyez,  pour  toas  les  détails  relatifs  aux  affaires  de  Bahharin',  pos- 
térieurement à  la  mort  de  SouUan',  l'ouvrage  de  Frazer  déjà  cité. 
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passaient  en  Arabie  allaient  porter  le  mal  a  son  comble.  En 
effet,  après  une  longue  altematÎTe  de  défaites  et  de  victoires, 
d'armistices  et  d'hostilités,  Ibrahim-Pacha,  qui  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  d'Arabie,  s'était  empai^  de  Dé- 
raïehen  1818,  et  avait  obligé  Àbdallah-ben-Souhoud,  vaincu, 
à  se  rendre,  selon  les  ordres  du  vice-roi,  en  Egypte,  d'où  il  fut 
envoyé  à  Constantinople  vers  le  sultan  Mahmoud,  qui  le  fit 
mettre  à  mort.  Lors  de  la  dispersion  des  Ouahhaby ,  bon  nom- 
bre des  soldats  d'Abdallah,  réduits  à  l'inaction  ou  pourchassés 
par  les  vainqueurs,  quittèrent  leur  pays  et  gagnèrent  l'Oman, 
où  plusieurs  tribus  partageaient  leur  croyance  religieuse. 
Pour  ces  hommes  actifs  et  belliqueux ,  la  vie  vagabonde  et 
aventureuse  du  pirate  devait  avoir  des  charmes  ;  beaucoup 
l'adoptèrent  et  accrurent  ainsi  d'une  manière  formidable  le 
nombre  et,  par  suite,  la  puissance  des  écumcurs  de  mer. 
Leurs  navires  se  multiplièrent,  et  il  y  eut  un  moment  où 
ils  tinrent  dans  une  continuelle  alarme  toute  la  côte  d'Ara- 
bie, l'entrée  de  la  mer  Rouge  et  les  côtes  septentrionales 
de  l'Inde.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un 
terme  du  moment  surtout  que  les  intérêts  anglais  se  (rou- 
valent  lésés.  Le  gouvernement  de  Bombay,  qui,  occupé  d'une 
guerre  contre  les  Marhattes,  avait  été  dans  l'impossibilité 
de  distraire  une  partie  de  ses  forces  pour  d'autres  opéra- 
tions, recouvra,  en  1819,  la  liberté  de  ses  mouvements,  et 
songea  à  châtier  les  pirates  du  golfe  Persique.  Une  erpé- 
dition  fut  décidée,  et  le  sultan  de  Mascate  eut  l'honneur 
d'être  admis  à  partager  les  périls  et  la  gloire  de  cette  en- 
treprise. Le  rendez-vous  était  à  l'île  de  Kechm',  où  Saïd  de- 
vait, selon  ses  engagements,  réunir  des  provisions  suffisantes 
d'eau  et  de  vivres  frais  pour  les  équipages  de  la  flottille  et 
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les  troupes.  Vers  la  fin  de  norembre,  les  navires  anglais,  sons 
le  commandement  de  sir  William  Grant-Keit,  se  dirigèrent 
vers  Ras-d-Khima.  Le  i"  décembre,  le  Sultan  les  ràHia  avec 
deux  frégates  portaïit  six  cents  hommes  de  débarquement  et 
une  certaine  quantité  de  bateaux  destinés  à  servir  ao  trans- 
port des  soldats  à  terre.  Ce  mouvement  commença  le  3  dé- 
cembre, et.  après  un  siège  de  quelques  jours,  la  ville  fut 
emportée  et  la  défaite  des  pirates  consommée.  Le  comman- 
dant des  forces  anglaises  se  loua  beaucoup,  dans  cette  circon- 
stance, de  la  coopération  de  Son  Altesse,  le  sultan  de  Mascate. 

Comme  c'est  l'histoire  de  Saïd  que  j'écris  et  non  celle  des 
Djouassim ,  je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  événements 
qui  suivirent  la  victoire  des  Anglais  et  achevèrent  la  rnine 
des  pirates;  maïs,  avant  de  passer  outre,  j'appellerai  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  ce  fait,  que  Syed  Saïd  est  pour  ainsi  dire 
fatalement  entraîné  dans  la  dépendance  de  l'Angleterre. 
Désormais  il  obéira  de  plus  en  plus  à  la  force  qui  l'attire, 
et  sa  puissante  alliée  le  maintiendra  bon  gré,  mal  gré  à  sa 
remorque. 

Une  année  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  l'expédition  que  je 
viens  de  raconter,  qu'une  nouvelle  occasion  se  présenta  pour 
Saïd  de  recourir  à  cette  confraternité  d'armes  établie  entre 
les  Anglais  et  lut.  Rien  n'unit  deux  peuples  plus  étroite- 
ment que  de  combattre  et  de  verser  leur  sang  pour  une 
même  cause  :  cependant  il  faut  que  les  résultats  soient 
proportionnés,  pour  chacun  d'eux,  à  sa  part  d'action,  et 
que  l'un  ne  demeure  pas  l'obligé  de  l'autre  :  or^  dans 
son  alliance  avec  les  Anglais,  c'était  toujours  Saïd  qui  res- 
tait l'obligé.  Quelque  inconcevable  que  cela  soit  de  la  part 
d'un  Arabe  aussi  rusé  que  lui,  il  parait  n'avoir  pas  com- 
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pris  tiu'uD  pot  de  terre  et  un  pot  de  fer  ne  votit  pas  im- 
panément  de  compagnie,  et  que  demander  un  service, 
c'est  emprunter  à  intérêts  d'autant  plus  usuraires  que  le 
service  est  gratuit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  pour  quel  mo- 
tif Saïd  crut  devoir  encore  faire  appel  à  l'assistance  de  ses 
amis  :    ■■ 

Après  l'anéantissement  des  Ouabhaby ,  quelques  tribus  de 
l'Oman  demeurées  fidèles  aux  dogmes  de  ces  réformateurs 
entretenaient  !e  trouble  dans  la  province  où  elles  étaient  éta- 
blies. Une  de  ces  tribus,  les  Beni-bou-Ali ,  originaires  du 
Nedj  et  descendant  des  khouaridj  (secte  qui  s'était  formée 
lors  de  la  lutte  â'Ali  contre  Moawiah  pour  le  khalifat),  oc- 
cupait le  territoire  en  arrière  de  Soùr.  Cette  tribu  avait 
suivi  les  principes  des  Béïasi  jusqu'en  4811,  époque  à  la- 
quelle elle  adopta  ceux  des  Ouahhaby.  Elle  n'échappa  que 
bien  difficilement  à  la  persécution  ;  toutefois,  par  une  pru- 
dente réserve  et  des  temporisations  sagement  calculées,  elle 
eut  le  bonheur  de  se  faire  oublier  et  parvint  à  construire 
un  fort  q^i  lui  servit  de  refuge.  Bientôt  même  elle  in- 
spira assez  de  crainte  aux  populations  voisines  pour  qu'on 
lui  laissât  la  paisible  possession  du  territoire  dont  elle  s'é- 
tait emparée.  Saïd,  tranquille  du  côté  de  l'extérieur,  avait 
voulu  arrêter  les  progrès  de  ces  dangereux  voisins,  et  fait 
pour  cela  des  efibrts  demeurés  infructueux  :  c'est  alors 
qu'il  demanda  le  concours  des  Anglais,  qui,  après  la  des- 
truction de  Ras-el-Khima,  opérée  à  la  fin  du  mois  de  dé' 
cembre  de  l'année  précédente,  entretenaient  à  Déristan, 
sur  l'île  de  Kechm',  une  garnison  de  huit  cents  hommes, 
composée  en  grande  partie  de  cipayes. 

L'officier  commandant,  le  capitaine  Thompson,  reçut  la 
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requête  de  Saïd ,  mais  n'y  accéda  pas  immédiatement.  Sa« 
chaot,  d'un  autre  côté,  que  quelques  individus  de  la  tribu 
des  Beni-bou-Ali  avaient  pris  part  à  des  actes  de  piraterie,  il 
commença  par  leur  envoyer  un  messager  porteur  d'un^  I^tre 
de  remontrances.  Ce  messager  ayant  été  massacré  à  son  dé- 
barquement par  des  gens  de  la  tribu,  le  capitaine  Thompson 
consentit  alors  à  joindre  ses  troupes  à  celles  du  Sultan  pour 
l'attaque  préméditée  par  celuÎK^i.  Le  détachement  angUiis, 
composé  de  six  compagnies  de  cipayes,  emmenant  avec  elles 
huit  pièces  d'artillerie,  toucha  d'abord  à  Mascate,  puis  débar- 
qua, le  24  octobre  1820,  à  Soûr,  où  l'avaient  précédé  les  sol- 
dats du  Sultan.  Les  forces  combinées  avancèrent  jusqu'à  une 
ci  nquantai  ne  de  mill^  dans  l'intérieur,  poursuivant  sans  pré- 
caution l'ennemi  qui  èe  retirait  devant  elles.  Arrivés  dans  la 
position  où  ils  voulaient  engager  le  combat,  les  Éeni-bou- 
Ali  attaquèrent  à  l' improviste  et  mirefitigsalliés  en  déroute. 
La  perte  des  Anglais  fut  proportionnellement  considérable  ; 
les  deux  tiers  de  Keurs  soldats  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  Saïd  eut  l'honneur  d'être  blessé  et  de  recevoir,  dans 
un  rapport  adressé,  en  date  du  18  novembre,  par  le  capi- 
taine Thompson  au  gouvernement  de  Bombay,  des  éloges 
pour  son  activité,  son  courage  et  sa  résignation,  éloges  plus 
pompeux  encore  que  ceux  qui  lui  avaient  été  décernés  lors 
de  la  dernière  affaire  de  Ras-el-Khima. 

Dès  qu'on  connut,  à  Bombay,  la  défaite  des  troupes  an- 
glaises, un  corps  expéditionnaire  de  trois  mille  hommes, 
sous  le  commandement  du  major  sir  Lionel  Smith,  en 
partit  et  vint  débarquer  sur  la  côte  d'Oman  le  21  jan- 
vier 1821.  Celte  force  était  trop  supérieure  aux  huit  cents 
combattants  dont  disposaient  les  Beni-bou-Ali  pour  qu'elle 
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n'en  eût  pas  facilement  raison,  malgré  lear  résistance  déses- 
pérée. Dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  ^en  UMirs ,  ils  furent 
presque  entièrement  anéantis.  Un  petit  nombre  de  survi- 
vants, parmi  lesquels  se  trouvait  le  cheikh,  gravement  blessé, 
furent  emmenés  prisonniers  à  Boiibay.  On  les  y  garda  en- 
viron deux  ans;  puis  on  les  renvoya  dans  leur  pays,  en 
leur  donnant  les  moyens  de  rebâtir  leur  ville. 

J'ai  vainement  cherché  quelque  indice  d'une  coopération 
du  sultan  de  Mascate  dans  cette  expédition.  Le  silence  gardé 
à  son  sujet  par  tous  les  documents  que  j'ai  consultés  me 
confirme  dans  l'opinion  qu'en  cette  occasion  les  Anglais 
s'étaient  passés  de  lui.  Peut-être  fut-il  arrêté  par  les  préoc- 
cupations pénibles  auxquelles  il  était  en  proie  à  cette  épo- 
que :  un  terrible  fléau,  le  choléra,  faisait,  à  Mascate,  d'é- 
pouvantables ravages,  qui ,  si  l'on  en  croit  les  journaux  du 
temps  imprimés  à  Bombay,  .cessaient  à  peine  à  la  fin  du 
mois  de  juillet  de  l'année  1824.  Du  reste,  peu  de  mois 
après,  un  gage  de  l'amitié  et  de  la  considération  de  ses 
alliés  venait  le  distraire  du  deuil  répandu  dans  ses  Etats,  et 
le  consoler  de  n'avoir  pas  eu  sa  part  de  gloire  dans  les  der- 
niers combats.  Une  magnifique  épée  lui  fut  présentée  au 
nom  du  gouverneur  général  de  l'Inde.  L'inopportunité  du 
moment  choisi  pour  offrir  un  pareil  présent  pouvait  bien 
prètd^  à  celui-ci  quelque  chose  d'épigrammatique,  et  je 
doute  qu'Haut  consolé  Grillon  de  n'avoir  pas  combattu  à 
Arques;  mais  il  parait  qu'il  en  fut  autrement  pour  le  sou- 
verain arabe  :  «  Son  Altesse,  »  dirent  les  papiers  de  Bom- 
bay, «(  témoigna  sa  vive  reconnaissance  pour  le  cadeau  et  la 
manière  dont  il  avait  été  offert.  » 

Au  surpins,  le  don  de  ce  hochet  était  réellement  sans 
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portée  :  les  ÀDglais  n'avaient  pas  besoin  de  capter  par  des 
flatteries  le  bon  vouloir  du  chef  de  l'Omén  ;  ils  js'étaient  ac- 
quis des  droits  positifs  à  sa  reconnaissance,  et  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  faire  valoir.  En  effet,  l'année  suivante, 
fut  signé  le  traité  Moresby,  relatif  à  la  restriction  du  com- 
merce des  esclaves  à  la  côte  d'Afrique,  traité  dont  j'ai  tracé 
l'historique  dans  le  chapitre  I".  Le  quart  d'heure  de  Rabe- 
lais était  arrivé  pour  Saïd. 

Ce  fut  à  la  fin  de  la  même  année  i8ââ  que  le  Sultan 
«nvoya  une  expédition,  sous  le  commandement  de  Hham- 
mad-ben-Ahhmed-el-Bou-Saïdi ,  pour  arrêter  les  envahisse- 
ments d'Abdallah,  gouverneur  de  Mombase.  On  a  vu,  dans 
la  première  partie  (1),  quelles  causes  amenèrent  cette  in- 
tervention et  quels  événements  s'ensuivirent  jusqu'au  jour 
où  le  gouvernement  anglais  refusa  de  ratifier  le  traité  passé, 
par  les  M'zara,  avec  le  capitaine  Owen. 

Syed  Saïd,  réduit  à  l'inaction  à  l'égard  de  ses  possessions 
d'Afrique,  et  dégagé,  sans  doute,  de  tout  souci  en  OmAn,  se 
préparait  alors  à  exécuter  le  saint  pèlerinage  de  la  Mekke 
et  à  goûter  les  douceurs  de  l'hospitalité  chez  son  allié  le 
pacha  d'Egypte.  Vers  le  mois  de  mars,  ayant,  pour  le  temps 
de  son  absence,  délégué  le  gouvernement  à  son  neveu  Syed 
Mohhammed-ben-Salem  et  au  cheikh  Séliman-ben-Ahhmed, 
il  s'embarqua  sur  l'une  de  ses  frégates,  suivi  d'une  partie  de 
sa  famille  et  d'une  suite  nombreuse.  Arrivé  à  Djedda,  il  fut 
reçu  en  grande  pompe  et  avec  une  distinction  toute  parti- 
culière par  le  gouverneur  et  des  officiers  que  Méhémet-Ali  y 
avait  dépêchés  à  cet  effet,  leur  prescrivant  de  ne  rien  épargner 

(10  Voyez  I"  partie,  livre  v,  pages  572-584. 
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pour  faire  à  Saïd  f  accueil  dû  à  stfo  ring  élevé.  Les  divers 
agents  du  gouvernemétot  et  les  habitaDts  luCtèreot  à  qui 
lui  prodiguo'alt  les  phis  grandes  preuves  de  respect.  Dans 
son  voyagé  de  \h  côte  à  Médine,  il  fut  accompagné  par  un 
imposant  eortége^^t  des  courriers  le  devançiiient,  afin  qu'on 
préparât  aux  lieux  de  halte  ce  qui  pouvait  lui  être  néces- 
saire ou  agréable.  Des  festins  splendides  l«i  furent  servis. 
A  la  MdLke  et  à  Médine,  on  le  reçut  avec  une  rare  magni- 
ficence; le  chérif  s'empressait  pour  lui  faire  honneur,  et, 
aussitôt  qu'il  paraissait  en  public,  une  foule  immense  de 
peuple  le  suivait,  chacun  s'éfforçant  de  le  voir  de  près.  Le 
chérif  lui  offrit  un  cl^eval  estimé  à  4, 000 piastres,  avec  des 
harnais  qui  en  valaient  le  double.  Enfin ,  quand  il  revint 
à  Djedda,  on  lui  remit,  au  nom  du  pacha,  des  présents 
d'une  richesse  et trème.  Le  Sultan,  ajoute  le  chroniqueur 
qui  nous  a  transmis  ces  détails,  se  montra,  de  son  côté, 
également  libéral  (4).  Son  retour  fut  f^,  à  Mascate,  par 
des  réjouissances  qui  durèrent  plusieurs  jours. 

Il  n'est  pas  donné  k  tous  d'aller  à  la  Mekke  et  d'en  reve- 
nir d'une  façon  aussi  heureuse.  Le  cheikh  d'Abou-Cheheur 
l'éprouva  dans  le  courant  de  l'année  4826.  Ce  personnage 
était  parti,  sans  défiance,  pour  la  ville  sainte  :  instruit  de 
son  absence,  le  sultan  de  Mascate,  qui  avait  contre  lui  des 
griefs  étrangers  à  la  politique,  envoya  une  flottille  devant 
Abou-Gheheur  et  ordonna  de  sai^r  tous  les  bateaux  qui  ap- 
partenaient au  cheikh  ;  il  eut  soin  de  laisser  en  dehors  de 
ses  agrégions  les  navires  européens  qui  étaient  dans  le  port, 
et  s'abstint  même  d'attaquer  la  place  conformément  aux 

(1)  Voyez  Bombay-Gazette,  décembre  1824. 
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conseils  ou  aux  désirs  du  résideni  miglais.  Mais  il  se  dé- 
dommagea de  cette  eoBcessîon  ol)Iigée  par  un  stratagème 
qui  eut  un  plein  succès  et  rendit  sa  vengeance  complète.  Il 
f  envoya  des  croiseurs  guetter  le  tbeikh  d'Abou^^Cbeheur  au 

>  retour  de  son  pèlerinage ,  et,  celui-ci  ayant  été  arrêté  dans 

'  le  trajet  du  golfe,  il  le  fit  transférer,  comme  prisonnier,  à 

bord  d'un  navire  de  guerre  stationnant  au  large  de  Kecbm' . 
Il  n'abusa  pas,  d'ailleurs,  de  son  triomphe;  le  sujet  de  la 
querelle  n'était  pas  de  nature  à  provoquer  de  sa  part  des 
rigueurs  inflexibles  :  il  s'agissait  tout  simplement  d'une 
princesse  persane  qui  avait  été,  m'a-t-on  dit,  promise  en 
mariage  au  Sultan  et,  autant  que  j'ai  pu  le  comprendre, 
déioyalement  retenue  par  le  cheikh  d'Abou-Cbeheur.  L'in- 
cident se  termina  par  un  échange  de  prisonniers  qui  donna 
gain  de  cause  aux  rancunes  amoureuses  du  Sultan.  La  prin- 
cesse fut  conduite  à  Mascate,  et  devint  l'épouse  de  l'heureux 
Saïd.  Nous  aurons  occasion  de  retrouver  sur  notre  route 
celte  beauté  d'humeur  un  peu  vagabonde. 

Le  Sultan  ne  s'occupait  pas  seulement  des  intérêts -de  ses 
amours;  il  tenait  aussi  à  régler  des  affaires  plus  positives. 
Au  nombre  de  celles-ci  était  une  créance  qu'il  avait  sur  le 
cheikh  de  Bassora,  et  dont  ce  dernier  s'entêtait  à  lui  refu- 
ser le  payement.  Les  obligations  de  ce  débiteur  récalcitrant 
remontaient  fort  loin,  aux  dernières  années  du  règne  de 
I,  Soultaii',  le  glorieux  père  de  Saïd.  Soultan',  qui  opposa  si 

f  longtemps  uiie  barrière  infranchissable  aux  envahissements 

de  Souhoud,  avait,  pendant  le  siège  de  Bassora  par  les 
'  Ouahhaby,  réussi,  malgré  leurs  efforts  et  ceux  des  Djouas- 

sira ,  à  tenir  la  mer  libre,  et  à  conserver  ainsi  à  la  ville  as- 
j  siégée  la  faculté  d'être  sans  cesse  ravitaillée.  Le  pacha  de 
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Bagdad  fut  si  satisfait  ^e  la  condotte  de  SouUan'  dans  cette 
circoDstance,  qu'il  lança  un  décret  portant  que  la  ville  sau- 
vée par  le  chef  de  l'Omâri  payerait  à  celui-ci  un  tribut  an- 
nuel. Mais,  dès  que  l'ennemi  eut  disparu,  les  engagements 
pris  furent  oubliés,  et  le  refus  constant  d'acquitter  cette 
dette  occasionna  de  fréquents  démêlés  entre  Mascate  et  Bas- 
sora.  Said  avait,  en  différentes  occasions,  tenté  d'obtenir 
par  la  force  ce  que  le  gouvernement  de  Bassora  lui  déi;)iait. 
Ses  expéditions  ne  réussissaient  pas  et  lui  coûtaient  fort 
cher.  Quoique  le  tribut  ne  fût  pas  considérable,  le  total  des 
arrérages  montait  néanmoins,  en  4826,  à  404,000  piastres. 
A  la  fin  de  cette  année,  son  conflit  avec  le  cheikh  d'Àbou- 
Cheheur  étant  terminé,  Saïd  dirigea  ses  navires  vers  les 
bouches  de  l'Euphrate.  Les  Turcs,  prévenus  de  cette  attaque, 
avaient  équipé  une  flottille  et  s'étaient  portés  à  la  rencontre 
du  Sultan.  Une  action  eut  lieu,  dans  laquelle  les  gens  de 
Bassora  furent  battus  et  le  Hackem  fait  prisonnier,  puis  en- 
voyé à  Mascate.  Saïd  s'avança  alors  contre  Bassora  et  par- 
vint enfin  à  se  faire  rendre  justice.  , 

Vers  ce  temps-là,  le  Sultan  apprit  que  le  pavillon  du 
protectorat  britannique  avait,  sur  l'ordre  du  gouverne- 
ment de  Londres ,  disparu  de  Mombase.  Maître  désormais 
d'agir  contre  cette  ville,  il  entreprit  l'expédition  dont  j'ai 
rendu  compte  dans  le  premier  volume ,  et  à  la  suite  de  la- 
quelle il  se  rendit  à  Zanzibar  (4).  Mais,  au  bout  de  trois 
mois  environ  de  séjour  danâ  cette  île,  des  nouvelles  inquié- 
tantes transmises  de  Mascate  l'arrachèrent  à  ses  doux  loisirs 
et  le  forcèrent  à  retourner  en  OmAn.  En  effet,  on  informait 


(1)  Voy«  V*  partie,  lirre  r,  page  i^  et  suit. 
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Saïd  que  de%  troubles  fort  $érieux  venaient  d'j  écUter:; 
qu'un  de  ses  arri^e^cHisins ,  Sâoud-l>3i-Ali-ben-Sif,  ike- 
veu  de  Bedeur,  la  victime  du  drame  mystérieux  de  Beurka, 
était  le  chef  de  ce  mouvement  séditieux  ;  qu'après  s'être  em- 
paré  de  cette  ville  il  y  avait  fait  emprisonner  Hilal  et  Hofa- 
ha^med-ben-Salem,  le  premier  fils  aiflé,  l'autre  neveu  du 
Sultan,  tous  les  deux  relâchés  plus  tard,  mais  moyennant 
une  rançon  de  20,000  piastres.  Saïd  arriva  à  Mascate  l'es- 
prit bouleversé,  sans  doute,  par  cette  apparition  Inattendue, 
qui  le  reportait  de  vingt-deux  ans  en  arrière  au  sein  des 
intrigues  et  des  conspirations  sanglantes  de  palais,  et  lui 
jetait,  au  bout  de  longues  années  de  repos  ^  au  milieu  de 
ses  plus  sereines  pensée,  le  signal  d'un  péiiible  réveil,  le 
sinistre  Aememèerl  Mais  son  étoile  n'avait  pas  encore  pAli , 
et  sa  présence  suf^  pour  donner  une  tournure  rassurante  à 
cette  affaire.  Les  chefs  de  l'intérieur  intervinrent  entQe  l'of- 
fenseur et  l'offensé,  et  une  réconeiliatioii  s'opéra.  €ette  ré- 
conciliation était-elle  sincère?  Je  l'ignore.  Sàoud,  dont^la 
vue  ne  pouvait  que  soulever  de  douloureuses  réflexions  da^is 
l'esprit  de  son  grand-cousin  irrité  de  sa  révolte,  fut  ^veyé 
à  Beustak.  U  y  fut  tué,  quelque  temps  après,  par  un  de  ses 
cousins,  Soultan'-ben^Ahhmed.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce- 
lui-ci n'avait  dû  agir  que  pour  son  propre  oompte,  car  il 
était  fils  d'Alriimed-benrSaïd,  dont  le  père  avait  été  autre* 
fois  détroit  par  celui  de  Syed  Saïd. 

Les  documents  à  l'mde  desquels  j'écris  c^te  notice  pré- 
sentent quelquefois  des  lacunes  qui  rompent  reBchatoe- 
Bneot  des  feits  et  ne  permettent  pas  toujours  d'en  expli- 
quer les  causes  et  les  conséquences.  A  peine  rentré  à  Mas- 
cate, Saïd  organisa  une  expédition  importante  :  il  estproba- 
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ble  que  ce  fut  immédUtemeot  «près  ranungainenl;  de  l'af- 
faire de  Sâoud,  peot-ètre  même  pendant  les  négociations 
auxquelles  elle  donnait  lieu,  puisque,  le  5  novembre  4839, 
la  Gasêtte  de  Bombay  apprenait  à  ses  lecteurs  que  «  le  sultan 
d'Oman  arait  rassemblé  ui»  fonce  ^  dix  D»iHe  hommes,  et 
qu'il  était  à'  bord  de  sa  frégate  de  cinquante  canons,  le 
Ckak'ÀUeum,  prêt  à  prendre  It  mer.  x>  Gomme  on  le  voit, 
Syed  Snid  n'avait  pas  perdu  de  temps  pour  fiûre  ces  prépa- 
ratifs. Il  ne  tarda  pas  non  plus  à  montrer  à  quelle  entre- 
prise il  les  destinait,  car  il  se  dirigea  sur-le-champ  vers  l'île 
Bahharin'.     -i-*     -^ 


;  ripàf>*%<^it^  M;'-*  :-_  y--/*'-^'»*-^ 
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Je  n'ai  découvert  aucun  renseignement  sur  les  mottfs  qui 
décidèrent  Stïd  à  cette  nouvelle  at^ne,  mais  U  est  à  pré- 
sumer qu'ils  ne  différaient  point  de  Iceax  pour  lesquels  avait 
été  entreprise  l'expédition  de  1816,!8i  funeste^^mne  le  rap- 
pelle, à  ses  armes.  Si  i'on  en  croit  un  article  du  journal  la 
Chronique  du  Bengale  {BengaL  Chroniele),  en  date  du  38  fé- 
vrier 4839,  cette  dernière  tentative  n'eut  pas  des  résultats 
plus  heureux.  Les  grands  nf^vires  du  Sultan  ne  pouvant  s'ap- 
procher de  terre  poor  faciper  et  protéger  4e  débarquement, 
il  s'efifectua  en  désordre,  et  les  tronpes  mascataises,  ayant 
été  culbutées,  furent  forcées  de  se  rembarquer  presque  sans 
coup  férir.  Leurs  pertes  n'étaient  pas,  d'ailleurs,  considéra- 
bles; eHes  se  bernèrent  à  une  douzaine  d'hommes  tués  et  à 
ciBqoaiBte  noyés.  Nais  l'effet  moral  que  cet  échec  prodoitit 
dut  être  iranseme  ;  pour  la  seconde  fois,  Saïd  se  faisait  battre 
âiQti  |Mr  une  poignée  d'hommes  sur  le  rivagede  Bahluirin', 
et  on  devait  «ttrituaer  sa  défaite  bien  plus  à  an  manque  ab- 
solu d'Jiabileté  qu'à  l'insuffisance  des  forces  employées. 

Je  ne  sais  si  le  Sultan  s'occupa,  plus  tard ,  de  réparer  ces 
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revers  :  les  documents  que  j'ai  sous  les  yeux  se  taisent  à  cet 
égard  ;  mais  ils  mentionnent  un  fait  d'interventicm  accom- 
pli avec  plus  de  succès  par  lai  dans  les  États  d'un  de  ses 
voisins.  Voici  comment  la  chose  se  passa  :  Syed  Mohham- 
med-Akil ,  le  chef  de  Dhafar  et  de  Meurbat,  ayant  été  assas- 
siné ,  dans  le  cours  de  l'année  4829,  par  des  geos  de  la 
tribu  des  Garrah,  à  laquelle  ce  chef  avait  imposé  son  auto- 
rité, le  Sultan,  en  apprenant  cette  nouvelle  et  sur  l'appel 
qui  lui  fut  adressé  par  quelques-uns  des  cheikhs  de  ces  lo- 
calités, envoya  des  troupes  prendi;eypossession  du  territoire 
menacé,  au  nom  du  frère  du  décédé,  Syed  Abd-er-Rhaman, 
qui  était,  à  cette  époque,  marchand  à  Bombay;  mais  celui-ci, 
connaissant  les  particularités  de  la  mort  de  Mohhammed- 
Akil,  déclina  prudemment  sa  succession  et  préféra  conti- 
nuer son  tranquille  métier. 

Cette  intervention  de  Saïd  et  l'occupation  de  Dhafar  et  de 
Meurbat  par  ses  troupes  ne  constituaient  pas  un  acte  de 
souveraineté  de  sa  parti;  seulement  on  en  peut  induire  que 
l'influence  du  Sultan  était  alors  assez  grande  en  Arabie,  puis- 
que les  cheikhs  des  villes  maritimes  situées  dans  la  partie 
méridionale  de  la  péninsule  crurent  devoir  recourir  à  lui 
en  se  voyant  à  la  merci  de  leurs  turbulents  voisins.  J'ignore 
si  quelque  incident  analogue  à  celui  que  je  viens  de  men- 
tioDuer  s'est  produit  dans  le  cours  du  gouvernement  de 
Saïd  ;  mais,  en  eût-il  été  ainsi,  il  n'en  faudrait  pas  conclure, 
avec  certams  voyageurs,  que  toute  la  côte,  depuis  Aden  jus- 
qu'à Ras-el-Hhad,  est  comprise  dans  les  possessions  arabiques 
du  sultan  de  Mascate  (1).  Ce  serait  une  méprise,  et  on  en  a 

(1)  Cette  assertion  se  trouTC  émise,  dans  le  récit  de  son  ambassade  à 
Mascate,  par  M.  Edmond  Roberts,  et  d'autres  personnes  l'ont  répétée 


\ 
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commis  plusieucs  dn  môme  geore  ^tie  pàvmi  iritéricare- 
ment  l'occauoR  de  signaler.',  u.^u  jj^joaiwi^  .'  tu^  n  -i!-.;. 

An  restey  le  Saftao  rappefo  Viéiilèt  les  ftwccB  qa'il  anit 
dans  le  diatrid  de  Diiafor,  ei  ce  dialiiet  retomba  aiaai  mm 
la  domioation  des  gâis  de  k  triiHi3de6aiTali,  qui,  en  pen 
de  temps,  e» éloignèrent  preaqae  tons  Itt  liabiteÉli  par  un 
systèmede  rapines  cftâaiMmopole.ujs.    m^  r  ^^nt'i      < 

Ge  qni  obligeait  Said  à  fiire  reotteir  ses  iroopeal  Mméalé, 
c'étaient  sans  doate  les  écbees  <pi' avait  subis  son  antorité  à 
la  e^  orientale  d'Afrifoe«  En  effet,  il  veaailè  peine  de  la 
quitter  pour  se  rendre  à  Mascate,  fue  Mombaae  s'était  sou- 
levée (i),  et  les  M'zara  n'avaiealifts  tardé  à  s'emparer  de 
la  citadeHe,  malgré  les  efforts  du  cheikh  d»  Zanzibar  pour 
secourir  le  gouverneur  Naceor^ben-SéUman^  Au  moment  où 
Sa'id  appHt  qu'une  insurrection  a^ait  éclaté  à  Mombase^  soit 
qu'il  fût  trop  occupé  par  ses  démêlés  avec  Babharin\  soit 
que  le  conflit  engagé  ne  lui  parftt  pas  aussi  aérteui  qu'il 
l'était  réellement,  il  se  conteuta  d'envoyer  l'émif  Uham- 
mad-ben-Ahhmed  sur  la  frégate  le  Ckakr'AUwmi  qui  arriva 
quand  la  capitulation  de  la  citadelle  était  effectuée,  et  re- 
partit «issit^  pour  l'Oman .  iiaài,  vers  la  fin  de  l'année  4829, 
il  dirigea  en  personne  contre  la  cité  rebelle  la  seconde  expé- 
dition dont  les  détails  ont  été  racontés  précédenuBenl.  Après 
sa  douteuse  victoire ,  Saïd  s'était  de  nouveau  rende  a  Zan- 
zibar pour  y  jouir  en  paix  de  èon  triomphe  au  sein  de  la 
ville  qui  devait  être,  plus  tard,  la  capitale  de  ses  Etats.  €ette 

fois,  son  s^our  y  lut  encore  inoins  long  que  n'avait  été 

.;■:     :-..\    ■    .ml  /*i.m  t:l  *'   -n -; 
d'après  lai ,  sans  plus  de  fondement.  (Voyez  Anùnuji  to  the  eatlern 
courts  of  Cockin-ChiiM,  Siam  and  Muscat.  New-York,  1837.) 
(1)  Voyet  I"  partie,  livre  ▼,  page  593  et  saiTanteè.  v     '•* 
U.  13 
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le  premier.  Des  trpobles  sarveniM  en  Omto  le  rippelàrent 
dans  ce  pays.  Hhamoad-ben-Az'raor^en4}i9,  son  afrièret 
coosin,  qu'il  attit  dépeaiédé  de  900  héiHage  (le  goaverne- 
nent  de  Sohbar  et  dépdndances)^>  poar  le  donner  à  Moh- 
bammed,  le  fils  de  son  frère  Sileni  ;  HliaBioudy  dis^  me- 
naçait Mascate  à  la  tète  d'une  iasturreistion  victoriepiàe.  Ce 
jeune  prince,  par  suite -d^  la  apoHaliottexerQée  oûntie  lui  y 
Mi  kMigtenps  resté  dans  une  foeHnii  infime;  aa  jennasse 
et  ses  aMlfaewi  inténeisèreiit  un  |o«r  quelque»  cbefii  de  Bé- 
douins qui  hû  irent  entrevoir  la  fostibilitéde  se  reiiger, 
avec  leur  appui ,  du  qpoUateiir»<Jl  4e  recouvrer  le  dfflnahie 
de  ses  pères.  Deronu  faomme,  il  travailla,  aidé  |)ar  ces  chefe, 
à  se  créer  un  parti  et  àpréparer  le  terrain  pour  Faeoomplis- 
sèment  de  ses  projets^  L'absence  de  Saïd  lui  offrit  nwm.  «e- 
caaiott  favorable  t  suivi  de  deux  mille  hommes,  il  mareba 
contre  Sohhar  et  s'en  rendit  mettra,  «nsi  que  de  toot  le 
territoire  qui  s'étend  jusqu'à  Sooik  ;  pois  il  s? empara  du 
littoral  ioaqu'à  Beurka,  et  de  Beostak,  la  ville  sain^,  sé$e«ir 
ordinaire  des  imams  et  métropole  de  l'Oman.  De  là,  se  rap- 
prochant de  Mascate,  il  jeta  l'épouvante  parmi  les  habitants 
de  cette  ville;  à  tel  point  que  lefMVernesr,  en  attendant 
leVetottr  de  son  mattre,  crut  nécessaire  de  réclamer  l'assis- 
tance du  gouverneur  de  Bombay.  ■■      "     i    **  in  t   m-  * 

Lorsque  Saïd  arriva  sur  les  lieui ,  il  fut  efi^ayé  des  pro- 
grès de  la  révolte;  il  essaya  d'abord  de  réparer  le  mal  produit 
en  son  absence  ;  mais  tous  ses  efforts  restèrent  sans  succès, 
et  il  se  vit  obligé  de  composer  avec  Bhamoud.  Les  condi- 
tions de  la  paix  furent  que  le  fils  d'Az'ran-ben-Qis  rentrerait 
en  possession  de  ses  domaines  héréditaires,  et  qu'il  aurait  de 
plus  la  souveraineté  de  Reustak*  dont  les  revenus  seraient 
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partagés ^ateéient  «nlre  Saïd  et  lui.  Ge§  eenditidtts  étalent 
dures,  et  pourtant  il  ne  les  e6t  pas  obtenues  sans  l'inter- 
veiition  éffieieoseiJtt  résident  anglfins^ns  le  golfe  Persique. 
Une  patente  sohitioii  ftit  M  coup  terrible  porté  à  la  puis- 
sance du  Sultan  ;  car»  ^win  4fQt  boa  aMerité  difeetfe  m  tuon- 
vatt  anisi  amoindrie  dans  nne  partie  de  ses  États,  il  était 
oUigé  de  tèiéfer  pi^  de  lai  nn  voisin  doiil  l'ambition  ren- 
dmt  la  paix  précaire  et  menaçait  l'avenir  J<* 

L'insurrection  de  HimBoad  ,  corameneée  en  4829 ,  se 
termiia  dans  le  oonraM  dé  1850.  Said ,  voj^mt  rOmàn  pa- 
cifié, jeta  les  yeux  ior  Hoknbase,  et  expédia  une  flottille 
destinée  à  en  faire  le  blocus  pendant  tonte  la  mousson  de 
nord-est  de  4831-^.  Puis  en  décembre  de  cette  dernière 
aonée>  il  conduisit  lui-même  è  la  côte  d'Afrique  une  expc 
dition  plus  eonsidérable  dans  l'espoir  de  soomettre  enfin  les 
Monbasiens.  Malgt^  quelques  succès  pertiets,  il  he  remporta 
pas  d'avantage  4iéei9if,  et,  le  terme  de  la  moasson  appro- 
chant, il  rembarqua  son  monde  et  retint  en  Oman,  après 
nne  courte  apparition  à  îanzitmr  (t).  ^ 

Cette  fois,  le  retonr  du  Sultan  à  Mascate  ne  fiH  signalé 
par  aacune  circonstance  regrettable  pour  fui  ;  an  moins  ne 
croyons-nous  pas  devoir  regarder  comme  telle  la  (Hsparitio|) 
de  la  princesse  persane  qui,  sept  ans  auparavant,  avait  failli 
soulever  une  collision  sanglante  entre  Saïd  et  le  cheikh 
d'Abou-Chdieur.  Le  s^ur  de  cette  inconstante  épouse  dans 
le  palais  dm  Sultan,  à  Mascate,  de  4827  à  4^,  ayant  proba- 
blem^t  sofQ  è  apaiser  les  ardeors  de  ^iéy  noms  supposons 
que  son  amour>propre  fut  plus  blessé  que  son  oa^r  par  la 

(1)  Pour  les  détails  de  ces  derniers  faits,  voyez  !**  partie,  livre  v 
page  597  et  suivantes. 


—  196  — 
faite  dont  il  s'agit.  Au  surplos,  l'usage,  chez  les  noiul- 
rnans,  n'est  pas  de  rire  de  ces  sortes  de  mésayentiires;  et  le 
vieux  Sultan  était  d'autant  plus  en  droit  de  se  flS^er^  qu'il 
a?ait  été  pris  pour  dupe,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Cette  jeune 
femme,  perfide  comme  toute  fille  d'Eve >  obtint  un  jour  de 
la  confiance  de  son  époux  la  permission  d'aller  à  Bendeur- 
Abassi  ;  là  elle  imagina  un  prétexte  pour  se  rendre  à  ChirÉz, 
chez  son  père,  qui ,  sans  plus  de  façon,  la  donna  en  mariage 
à  Abba-Khan-Mirza.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  les  cou- 
tumes des  sectateurs  d'Ali  légitiment  un  semblable  akange- 
menï  de  main  ;  mais ,  quelque  licite  que  put  être  cet  acte  de 
bigamie  chez  une  femme,  il  n'en  constituait  pas  moins,  de 
sa  part  et  de  celle  de  son  père,  un  procédé  aussi  leste  que 
déloyal.  Il  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  le  sujet  d'une  très-vive 
dispute  f  ntre  le  prince  de  Chiraz  et  Saïd  ;  toutefois  je  n'ai 
pas  su  qu'il  en  fût  résulté  rien  de  grave.  Ce  divorce  forcé 
resta  un  fait  accompli ,  et  on  n'entendit  plus  parler  de  la 
princesse  persane  à  la  cour  de  Mascate. 

La  sotte  aventure  racontée  cinlessus  valut  à  Saîd ,  de  la 
part  de  ses  bons  amis  les  Anglais ,  un  de  ces  lazzi  qui  jus- 
tifient le  proverbe  «  On  n'est  trahi  que  par  les  siens.  )> 
«  La  dame ,  écrivaient  les  journaux  de  Bombay,  préfère , 
dit-on,  son  époux  actuel  à  son  premier  marj.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  les  événements  apportèrent  an  Sul- 
tan une  compensation  de  son  infortune  conjugale.  Dans  le 
cours  de  1855,  Mohhammed- Ali-Khan,  c<  de  la  tribu  Deus- 
takoor  (1),  »  persi^nage  tr^important  et  l'un  des  chefs  qui 
avaient  chassé  d'^Abou-Cheheur  le  prince  de  Ghiraz ,  le  peu 

(1)  Bombay-Gazette.  Augwt.  31,  1833. 
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scrupuleux  bean-père  dé^Saiki,  yenait  d'être  assassiné  par 
un  horaiBè  d'une  autre  tribu.  Le  pays  se  tronyaiit  déjà  livré 
à  une  amrciiie' profonde,  ce  meurtre,  qui  jetait  entre  deux 
des  plus  paissantes  tribbsiine  cause  de  discordes  intermina- 
bles, ne  pouvait  manquer  de  mettre  le  désordre  à  son  com- 
ble. Dans  cette  conjoncture,  les  habitants  d'Abou-Cheheur 
envoyèrent  solliciter  le  Sultan  de  prendre  en  nain  l'auto- 
rité. Une  telle  marque  de  déférence  flatta  sans  doute  l'or- 
gueil de  Saïd,  en  prouvant  toute  la  considération  dont  il 
jouissait  dans  les  pays  riverains  du  golfe  ;  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos  d'accepter  l'offre  qui  lui  était  faite.  Je  n'ai 
point  à  rechercher  comment  la  malheureuse  cité  d'Abou- 
Cheheur  se  tira  du  mauvais  pas  où  elle  était  engagée. 

L'événement  le  plus  remarquable  qui  sesoit  passé  à  Mas- 
cate,  en  1835,  fut  l'arrivée  des  deux  navires  de  guerre  amé- 
ricains, Peacok  et  Boxer,  dont  l'un  portait  un  agent  diplo- 
matique, M.  Ëdmnnd  Roberts.  Dès  l'année  1825,  les  Amé- 
ricains avaient  étendu  4eurs  opérations  commerciales  jus- 
qu'à la  côte  de  Zanguebar.  En  i833,  le  gouvernement  des 
États-Unis  songea  à  les  faciliter,  en  tâchant  de  les  dégager 
des  droits  onéreux  dont  les  marchandises  y  étaient  frap- 
pées et  surtout  des  exactions  pratiquées  par  les  autorités 
arabes.  A  cet  effet,  l'agenl  spécial  que  je  viens  de  nommer, 
chargé  déjà  d'aller  ouvrir  des  négociations  en  faveur  du 
commerce  américain  dans  divers  États  de  l'Asie ,  eut  ordre 
de  toucher  aussi  à  Mascate  et  d'y  traiter  avec  le  Sultan. 

La  démarche  du  gouvernement  américain  était  de  nature 
à  marquer  le  début  d'une  phase  nouvelle  dans  la  politique  de 
Syed  Saïd.  Depuis  longtemps,  les  événements  entraînaient  ce 
prince  dans  la  sphère  d'activité  de  l'Angleterre,  et  les  rela- 
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tions  (^  protégé  à  protectrice  qu'il  avait  avec  cette  pui^ 
sance  menaçaient  de  ge  changei-  en  une  dép^dance  étroite 
qui  aurait  aa^imilé  le  soltan  d'OmAn  h  tous  kê  rajahi  de 
rinde,  ne  lui  laissaot,  coiooie  à  «eniL-ci  •  qu'un  titre  et  un 
faste  précaires.  En  nouant  des  liens  d'«nftié  et  d'intérêt 
avec  une  autre  nation  asaex  forte  poor  oontre-balaBeer  l'in- 
fluence exclusive  que  les  circonstances  avaient  donnée  à 
la  Grande-Bretagne»  Syed  Saïd  diminuait  d'autant  la  pres- 
sion de  cette  'envahissante  alliée  et  se  créait  une  garantie 
contre  des  exigences  IninMKlérées  qui  auraient  pu  surgir  dans 
l'avenir.  Je  ne  pense  pas  faire  trop  d'honneur  à  la  perspica- 
cité du  Sultan  en  supposant  que  ces  réflexions  se  présentè- 
rent à  son  esprit  fin,  rusé  et  calculateur;  elles  naissaient, 
d'ailleurs,  tout  naturellement  de  la  situation. 

Mais  revenons  au  traité  américain.  Le  sultan  de  Mascate 
en  accueillit  la  proposition  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment ,  et  les  clauses  en  furent  bientôt  arrêtées.  L'échange 
des  ratifications  se  fit  plus  tard,  au  mois  de  septembre  1855. 
Ce  traité  établissait  toutes  facilités  pour  les  commerçants 
américains,  et  les  plaçait  dans  des  conditions  plus  favorables 
qu'elles  ne  l'étaient  pour  les  autres  étrangers.  C'est  confor- 
mément à  l'article  7  que  des  consuls  pour  les  États-Unis 
d'Amérique  résidèrent  h  Zanzibar  d'abord,  puis  à  Mascate, 
à  la  fin  de  l'année  1837. 

Le  gouvernement  de  l'Inde  n'apprit  pas  sans  inquiétude 
le  but  et  le' résultat  des  négociations  fui  avaient  eu  lieu. 
Mais  l'émotion  fut  à  son  comble  quand  le  bruit  courut  à 
Bombay  que  le  Sultan  consentait  à  ce  que  les  Américains 
eussent  une  factorerie  à  Zanzibar  ou  sur  tout  autre  point 
de  la  côte,  s'ils  voulaient  l'aider  à  opérer  la  soumission  de 


Monbase.  l^  frëgiite  de  Sa  Majesté  Brita»DK|u«  /mo^èM*» 
capitaine  Hart,  fui  inmiédiiiteineDl  dépèohée  v«i«  Sy^  Saïd. 
Aui  eiplieaftiDns  qa'oa  demandé  »  le  SultAii^  répondit  <|u'il 
était  disposé  à  aoeofdec  aui  négatcianfes  «ngleis  les. avan- 
tages concédés  à  eeiix  des  États-Unis.  G'étftil  d«  toute  jus- 
tice, mais  cela  necbMigetit  rien  «hk  conséquences  politi- 
que» du  traité  conclu.  Quant  à  l' affaire  de  In  laclererie  et 
à  la  coopératioi  des  Àmérioaios  pour  un«  «ttaque. contre 
Mombase,  il  n'eti  a  plus  été  question.  L'aotstf  de  plasieur» 
articles  sur  l'Afriqiie  orienirie  insérés  dans  ht  M¥ue  d'Édi»- 
boufg  {Edi9^r§  rmiew)  (4)  présume  que  cetta^  Irame  a 
été  déjouée  par  l'attitude  de»  Ànglai»;  je  croif  sa  présomp- 
tion, à  cet  égard ,  fort  hasardée.  Rien  n'a  été  moipa  prouvé 
que  l'existence  et,  par  conséquent,  fuiMadonde  cette  pré- 
tendue trame.   ;'i  ./'i.--i,;-'i., .  *;ii  ja-  •  ■  ..  -   i..,i\i,<i 
Sur  ces  ^refaites,  des  troubles  éclalèrent  encore  dans 
l'île  de  Patia;  ils  ftirent  le  signel^'une  lutin  qui  amena  deux 
foia  SyeA  Saïd  dans  le»  eaux  de  l'Afrique»  et  ae  tonnin»,  «u 
coBunenceraent  de  l'année  1837»  par  la  perte  de  l'iudépeA- 
dance  de  Mombase  et  la  aoumission  à  la  squveraiiieté  du 
chef  de  l'Oman  de  toute  la  cdte jusqu'au  «ap  Oelgado  {2). 
*  k  partir  de  celte  époque,  des  rapports  plu»  fréquentai  étar 
bltrent  entre  &yed  Saïd  et  ses  possessions  niricalnesi  ilpa- 
raii  même  que  ce  fut  à  la  suite  de  sa  dernière  expédition 
conitro  la  cité  si  difficilement  réduite  par  lui,  qu'il  cboi«t 
Zanzibar  pour  sa  résidence  habituelle.  Son  séiour  dan»  l'tle 
et  la  renommée  que  lui  Tahit  une  victoire,  pouctnnt  peu 
honorable,  accrurent  l'influeiicede  oe  prinoe  cbez  les  peu- 

(l>.V«T«ilecaHrd»iiMH«t«»a»d0fieUeTeviM,iiitiaW.   ,   / 
(2)  Vojei  l!*{>«ftiÉ^  Uvr»T,  |V0»ft9»  HfBira«t«i.     .,        ^.o  i  ^  . 
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pies  foisiDS  de  sa  nouvelle  capitale.  JddoBÉerais  ^pnawe 
de  ce  que  j'avance  en  raeontani  les  relations  qui  Be  for- 
mèrent entre  Saïd  et  les  chefe  des  Comores  et  de  Madagas- 
car; mais  j'en  ai  fait  le  réeit  dans  uo  ouvrage  (I)  précédem- 
ment publié,  et  il  est  d'autant  moins  utile  de  les  rappeler  ici 
qu'elles  n'ont  pas  eu  pour  Syed  Saïd  de  couséqueDce  sé- 
rieuse, il  n'en  a  point  été  ainsi  de  ses  rapports  avec  les  na- 
tions européennes,  qui  devinrent  dès  lors  jrfus  réguliers  :  ils 
constitoent  même  à  eux  seul»  tout  l'intérêt  qui  peut  s'atta- 
cher à  l'histoire  do^  Sultan  depuis  la  souanaiiOD  définitive 
de  Mombase  noB-seulement  pour  la  période  écoulée  jusqu'à 
l'époque  où  J'arrivai  à  Zanzibar,  mais  même  jusqu'au  mo- 

Après  l'anéantissonent  des  M'aara,  les  préoccupations  des 
peuplades  du  littoral  prirent  uo  caractère  entièrement  paci- 
fique, et  les  spéculations  commerciales,  agricoles  et  fiscales 
absorbèrent  toute  l'atlentioD  du  chef.  J'ignore  ce  qui  se 
passa,  postérieurement  à  iS54,  du  côté  du  golfe  Persique; 
mais  je  doute  qu'il  s'y  soit  produit  aucun  événement  poli- 
tique de  quelque  importance  relatif  à  Said  :  ce  qui  me  reste 
è  signaler  dorénavant  se  réduit  donc  aux  conventions  pas- 
sées successivement  par  lui  avec  l'Angleterre  et  la  France. 

J'ai  déjà  dotiné  à  entendre  que  l'alliance  avec  les  nations 
prépondérantes  plaisait  à  la  fois  à  l'orgueil  et  à  la  prévoyance 
de  Saïd  :  aussi  ne  serait-t-il  pas  impossible  qu'il  eût  songé 
spontanément  à  en  contracter  une  avec  l'Angleterre,  et  la 
démarche  qu'il  fit  en  1838  autoriserait  à  le  penser.  Dans  le 
cours  de  cette  année,  il  expédia  à  Londres,  en  qualité  d'am- 

(1)  Yojes  OoeiNN«nl9  tur  rkdMre,  la  g(lo§raphie  et  te  commerce  de 
a  parti*  occiOentate  ée  HeMigaecart  l-  pirtie,  dnp.  m  el  vm. 


bas^dear,  Syéd  Atl-ben-ffaceur,  danè  le  bnt  apparent  de 
compfhneriler  la  réineTiètoria  sar  son  avènement  an  trône. 
I^  miissiofr  colifiëe  à  Syed  ÂK  ayait-elle,  en  outre,  nn  but 
politique  caché?  Cela  êâl  probable,  car,  un  an  plus  tard , 
on  Tit  arriver  près  du  Snltan  le  capfiaine  Goggfaan ,  chargé 
de  conclure  avec  lui  un  trdîté  d'amitié  et  de  commerce.  Ce 
traité,  qui  place  les  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique  dans 
les  mêmes  céViditions  que  ceux  de  la  nation  la  plus  fevori- 
sée,  fut  signé,  le  34  mai  4839,  à  Zanzibar,  et  ratifié,  le 
24  ^illet  1919,  à  Mascaté,  après^qa'on  y  eut  inséré,  an  su- 
jet de  rabolHion  de  la  traite,  les  stipolatiom  particulières 
que  j'ai  raentionwées  dans  le  chapitre  I*'.  En  vertu  de  cet 
acte  diplomatique,  le  capitaine  Hamerton  a  été  ftommé, 
le  9  dée^nbre  4B4i ,  consul  de  Sa  Majesté  la  reine  de  la 
Grande^etagne  dans  les  possessions  du  sultan  de  Mascate. 

£n  484â,  ce  prince  envoyait,  à  L<Nidres,  un  nouvel  am- 
bassadeur pour  offrir  à  la  reine  Victoria  une  parure  de  dia- 
mants, évaluée  à  30,000  piastres.  Le  procédé  n'avait,  au 
fond ,  rien  d'inusité  entre  souverains  qui  viennent  de  con- 
tracter alliance;  et  Syed  Saïd  a  coutume  d'en  agir  ainsi  quand 
il  ratifie  une  convention  passée  avec  une  nation  étrangère  : 
seulement,  la  magnificence  du  cadeau  était,  cette  fois,  pro- 
portionnée au  rang  de  la'sduveraine  à  qui  il  était  destiné  et 
à  la  vieille  amitié  qui  attache  le  Sultan  aux  Anglais  (4). 

A  peu  près  vers  l'époque  où  Syed  Saïd  traitait  avec  Sa 
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(1)  Vers  1840,  Saïd  avait,  eu  échange  du  Taisseaa  le  Liverpool,  donné  ^ 
par  lai  an  riA  d^Aogleterre,  reçu,  comme  èadeao,  le  yacht  royal  Prince- 
Hegtnt.  Qooiqoe  çt  dernier-  uaTire  fût  loin  d'égaler  eo  Yakar  celui  da 
Sultan,  ce  prince  voulut  peut-être  aussi  recooualtre,  par  le  présent  que 
nous  meDtionooos  ci-dessas,  TattentioD  dont  il  avait  été  l'objet,  dao$ 
cette  ciieoMtâiieo. 


—  aoâ  — 

Majesté  Britannique,  le  gouvernement  fffoçais  iugea  méces- 
saire  aux  intérêts  de  ses  commerçants  de  renouer  a«ec  lui 
les  relations  directes  interrompues  par  les  dernières  guerres 
maritimes.  Comme  bien  peu  de  personnes,,  en  France,  sa- 
vent l'histoire  de  ces  anciennes  retations,  il  n'est  pas  inutile 
que  je  les  rappelle  ici ,  d'autant  plus  que  le  public  et  la 
presse  ont  vu,  dans  le  traité  conclu  avec  le  sultan  de  Ma&- 
cate,  un  fait  nouveau  et  isolé  de  tout  précédent.»    ^^^ 

Nos  premiers  rapports  avec  les  imams  d'Oman»  ceux,  du 
moins,  qui  ont  laissé  quelques  traces,  datent  de  174d,  et 
l'accident  qui  y  donna  lieu  était  feit  pour  inspirer  à  l'imam 
alors  régnant  et  à  ses  sujets  une  haute  idée  du  courage  des 
marins  français.  Le  traité  d'Aix«la-Chapelle  avait,  en  1748, 
mis  une  trêve  momratanée  aux  hostilités  entre  les  marines 
de  France  et  d'Angleterre,  dans  les  mers  d'Europe;  Biais 
les  stipulations  mal  définies  de  ce  traité,  en  ce  qui  con- 
cernait les  possessions  4' outre-mer,  exigèrent  de  longues 
conférences,  pendant  lesquelles  la  lulte  se  poursuivait  «lire 
les  flottes  des  deux  nations ,  dans  1^  mers  d'An^rique  et  de 
l'Inde.  En  4749,  le  comte  d'Ëstaing,  montant  le  C<md4  et 
ayant  soi»  ses  ordres  deux  autres  navires»  fut  envoyé  de 
i'ile  de  France  dans  le  golfe  Peraique,  pour  nuire  le  plus 
possible  au  commerce  des  Anglais  et  in^iéter  leurs  éta> 
blissements  du  golfe.  Arrivé  devant  Mascate  et  apprenant 
qu'il  s'y  trouvait  un  gros  navire  de  commerce  sous  pavillon 
ennemi ,  il  le  fit  enlever  par  ses  embarcations  dans  le  port 
même  et  sous  le  feu  deç  forts  de  la  ville»  avec  laquelle  nous 
n'étions  pas  en  guerre,  maiscpii  s' était  crue  iégithnemenl  en 
droit  de  faire  respecter  sa  neutralité.  Cependant,  le  Condé 
ayant  plus  tard  mouillé  dans  la  baie  de  Meutrah,les  a^riités 
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de  Mascsite  jugèrent  prudent  de  justlâer  leor  conduite  et 
entrèrent  en  poorparlers  avec  d'Eslaing,  Tasauruit  de  leurs 
sentinMots  pacifiques  à  regard  de  sa  nation  et  f  tnfitant  à 
rentrer  dans  le  port  de  Maseato  pour  y  prendre  les  fifres 
dont  il  aurait  besoin.  L'Imam  lui-même,  informé  de  ce  qui 
avait  eu  lieu,  envoya  à  Bendeor-Abass,  où  le  Cond^  s'était 
ensnite  rendu ,  un  homme  de  confiance  chargé  de  donner 
au  comte  d'Estaing  des  explications  sur  l'intervention  hos- 
tile des  autorités  de  Mascate  dans  l'affaire  de  l'enlèvement 
du  navire  anglais,  intervention  que,  disait-il ,  il  avait  blâ- 
mée. Après  cette  démarche  de  l'Imam,  d'Estaing  quitta 
Bendeur-Abass ,  ayant  le  dessein  d'aborder  au  port  de  Soh- 
har,  non  loin  duqud  était  la  résidence  de  ce  prince  ;  mais, 
au  lieu  d'y  conduire  directement  le  Condé»  l'envoyé  de 
riraam  fit  mouiller  le  vaisseau  sur  un  antre  point  de  la 

côte,  où  de  nouvelles  difficultés  survinrent  entre  lé  com- 
mandant français  et  les  autorités  locales,  par  suite  de  l'ar- 
restation de  quelques  hommes  de  l'équipage  :  ceux-ci ,  d'ail- 
leurs, furent  rais  &&  liberté  sur  les  sommations  énergiques 
de  d'Estaing.  A  l'occasion  de  ce  fait,  il  écrivit  à  l'Imam 
et  partit  sans  avoir  eu  avec  lui  des  communications  plus 
directes.  On  trouve,  dans  le  journal  du  Condé,  tous  les  dé- 
tails relatifs  à  ces  événements  et,  de  plus,  les  copies  des 
lettres  qui  furent  alors  échangées  :  la  lettre  du  l'Imam  est 
signée  Ahbmed-ben-Saïd  ;  une  autre  (de  son  fils)  est  signée 
Hilal-ben-Ahhmed;  celle  du  gouverneur  de  Mascate  porte 
la  signature  de  Mohhammed-bcn-Khalfan.    <     < 

rtos  relations  avec  l'OmAn,  commencées,  on  le  voit,  sous 
des  auspices  peu  pacifiques ,  furent  établies  dans  de  meil- 
leurs termes  par  les  soins  du  conseil  supérieur  de  Pondi- 
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chéry  et  par  les  agei^  que  la  compagnie  française  âet  Indes 
orientales  entretenait  à  Bassora.  Un  rapport  adressé  de  Mas- 
cate,  le  20  février  176i,  à  ce  conseil^  par  \e  siear  Petro 
Deperdriau/ se  rendant  comme  agent  à  Bassora,  contient 
quelques  réminiscences  des  actes  du  comte  d'Ëstaing;  il  s'y 
loue  de  la  bonne  réception  que  lui  firent  les  chefs  du  pays, 
malgré  le  soutenir  fâcheux  qu'ils  avaient  gardé  de  l'affaire 
du  Condé.  On  lui  donna  l'assurance  que  les  Français  ne 
cesseraient  pas  d'être  bien  accueillis  sur  la  côte  et  d'ob- 
tenir tous  les  servfces  dont  ils  auraient  besoin.  Nos  navires 
furent  toujours ,  en  effet ,  parfaitement  traités  dans  leurs 
relâches  à  Mascate,  où  ils  se  procuraient  avec  facilité  l'eau, 
les  vivres  et  tous  les  objets  qui  pouvaient  leur  être  néces* 
saires,  autant,  du  moins,  qu'ils  existaient  sur  les  lieux. 

Quelques  années  plus  tard,  le  sieur  Rousseau,  autre  agent 
de  ladite  compagnie  à  Bassora,  avait  imprimé  à  ces  relations 
un  caractère  encore  plus  amical ,  qui  ne  se  démentit  pas 
même  lors  de  la  reprise  des  hostilités  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  en  4778.  Et  pourtant,  durant  cette  guerre, 
l'imam  de  Mascate  eut  t  se  plaindre  d'un  acte  violent  com- 
mis contre  un  de  ses  vaisseaux  par  deux  corsaires  français. 
Le  fait  dont  il  s'agit  se  passa  dans  la  dernière  année  du 
règne  d'Ahhmed-ben-Saïd,  au  commencement  de  1785;  en 
voici  les  détails  :        '  v*  ■ 

Notre  marine,  à  peine  restaurée,  avait,  pendant  la  guerre 
à  laquelle  hous  venons  de  faire  alluision,  glorieusement  ré- 
paré les  désastres  du  règne  précédent,  et,  tandis  que  Suffren 
tenait  la  flotte  anglaise  en  échec  sur  la  côte  de  Coromandel , 
les  corsaires  de  l'île  de  France,  en  croisière  sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Inde  et  dans  les  eaux  du  golfe  Persique,  tra 
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vailiaieiit  è  détnrire  le  commerce  de  i'eonenri  «t  8e  croyaient 
autorisés  à  traiter  comme  tel  toat  navire  qu'ils  sapposaient 
chargéde  marchandises  appartenant  à  des  négociants  anglais . 
Deax  de  ces  corsaires^commandés  par  le  capitaine  Deschiens, 
rencontrèrent,  dans  le  golfe,  le  narire  de  l'Imam  le  Saiek, 
percé  à  deux  batteries  et  armé  de  50  canons  à  ia  batterie 
basse  :  ce  navire,  chargé  de  marchandises  et  productions  de 
l'Inde,  se  dirigeait  vers  Bassora.  Leà  corsaires,  l'ayant 
abordé;  le  capturèrent.  L'imam  Sqlîd-ben-Ahhmed,  qui , 
peu  après  cet  événement,  avait  s\iocédé  à  son  père,  con- 
tinua d'accueillir  amicalement  les  bâtiments  français  abor- 
dant à  Mascate  ;  il  se  contenta  d'adresser  au  roi  de  France, 
par  l'entremise  de  M.  Rousseau,  devenu  consul  général 
à  Bagdad,  plusieurs  lettres,  dans  lesquelles,  se  plaignant 
du  capitaine  Desehiens ,  il  demandait  que  cet  officier  fût 
sévèrement  puni ,  et  que  le  vaisseau  le  Saleh  et  sa  cargai- 
son fussent  restitués.  Toutes  ces  lettres  existent  encore  aux 
archives  des  affaires  étrangères,  et  sont  empreintes  d'un 
caractère  de  cordialité  et  de  déférence  qui  témoigne  du 
prix  que  l'Imam  attachait  alors  à  la  bienveillance  du  gou- 
vernement français.  Les  représentations  de  ce  prince  fu- 
rent reçues  comme  elles  méritaient  de  l'être;  et  des  ordres 
ayant  été  expédiés,  en  ce  sens,  à  l'administration  de  l'île  de 
France,  il  fut  reconnu,  à  la  suite  d'une  enquête  sur  les  cir- 
constances de  la  prise  du  SaUhy  que  ce  navire  avait  été  cap- 
turé indûment,  et  que  les  réclamations  de  l'Imam  étaient 
fondées.  Mais  le  navire  avait  été  conduit  à  Chaui ,  port 
des  Mahrattes,  où  on  le  retenait ,  sous  prétexte  que  cette 
nation  était  en  guerre  avec  l'imam  de  Mascate  :  il  fallut  re- 
courir à  un  autre  moyen  d'indemniser  ce  dernier,  et  le  roi 
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de  France  ordoBoa  ^  en  bètifiieat  neuf,  avec  tMS  Bes  agvès, 
lui  fût  envoyé.  Diverses  ctrconstaoceft,  qn'il  serait  superflu 
de  rapporter  ki ,  enipèclièreDt  VexécotioD  inmiédiate  de  cet 
ordre,  et  ce  fut  sealement  daos  le  courant  de  l'asnée  1790 
qa%  le  capitaîBe  Macnémara,  comniaDdant  la  fhégate  hi  Thé- 
Ut,  conduisit  è  iMascate et  remitè  l'Imam,  au  non  du  mo- 
narque français,  un  joli  MltNseirt  en  bon  état  et  doublé  en 
cuivre,  anquel  on  avait,  i  desaein,  donné  le  nom  de  celui 
dont  il  était  destiné  à  compenser  la  perte.  Quoique  ce  na- 
vire f^  plus  petit  que  le  Saleh,  et  n'eût  pas,  à  beauoonp 
près,  la  même  valeur,  l'Imam  n'en  témoigna  pas  moins 
une  grande  satisfaction  et  la  manifesta  par  la  foçon  cordiale 
dont  il  accueillit  le  capitaine,  Missi  bien  que  par  les  termes 
de  son  accusé  de  récefrtion  à  M.  Rousseau.  On  trouve  aux 
archives  de  la  marine  nn  rapport  adressé,  le  19  s^em- 
bre  1790,  au  ministre,  par  M.  de  Macnémara,  rapport 
dans  lequel  cet  oilcier  se  nH>ntre  très-satbfait  de  la  ma- 
nière dont  il  a  été  reçu  à  Mascate.  D'autre  part,  on  lit 
dans  la  lettre  de  riouim  à  M.  Rousseau  les  passages  sui- 
vants : 

«  Vos  paroles  ont  eu  leur  effet  ;  le  don  de  votre  géné- 

«  rosité  nous  est  parvenu,  et  quoique  le  vaisseau  que  l'on 
a  nous  a  envoyé  soit  très-petit  et  ne  vaille  pas  le  quart  de 
«  celui  que  nous  avons  perdu ,  il  est  à  nos  yeux  beaucoup 
a  plus  grand,  il  nous  est  infiniffietit  plus  agréable,  et  sa  pos- 
te session  nous  fait  plus  de  plaisir. 

a  Vous  n'ignorez  pas  les  ordres  que  nous  donnons  à  nos 
«  officiers  du  port  de  M&scate,  et  la  manière  dont  ils  trai- 
«  tent  vos  compatriotes  qui  abordent  dans  notre  pays,  les 
«  distinguant  de  toutes  les  autres  nations  européennes...  » 
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Qttel<|ae  tèK^  «fAiil  U  restitution  dont  je  tiens  de  pfltfer, 
lé  goti¥erBenHSflf«fBK  manifester  intention  d'établir  à  Mas- 
cate  ttn  agent  |ilaeé  fM»  la  direction  do  consulat  général  de 
Bagdttd.  Le  port  de  Nascate  sitaé  sur  la  route  de  rtnde  à 
Bassora,  c'est-à-diro  sur  la  toie  par  laquelle  les  nonrelles 
de  rinde  arrifaient  le  ptos  promptemefit  alors  en  Ettrope, 
était  un  point  oà  ilpourait  être  utile  d'avoir  un  agent  pour 
faciliter  et  assurer  les  conH^unications  nécessaireTentre  la 
France  et  ses  posBêssions  de  rinde^  L'Imam,  pressenti  à  ce 
sujet,  avait  répondu qti'à  l'aprivée  de  ce  résident  il  loi  don- 
nerait  une  demeure  pour  s'y  établir  arec  ses  gens;  et,  en 
écrivant  à  M.  Rousseau,  il  ajoutait  :  «  Cet  agent  éprourera 
«  de  notre  part  toutes  sortes  d'égards  et  d'attentions,  et 
«  nous  ferons  plus  pour  lui  que  pour  tous  les  autres,  en 
vconsidération  des  sentiments  qui  nous  unissent.  « 

Le  HMMivement  politique  qui  se  produisit  en  Europe,  à 
partir  de  cette  époque  et  pendant  la  périoderévolutionnaire 
en  France  y  détourna  des  aflhires  de  l'Inde  l'attention  de 
nos  gouverottits  ;  et  ce  fat  seuleoient  sous  le  Consulat  <]u'on 
reprit  le  projet  d'établir  une  agence  française  à  Mascate. 
Le  citoyen  Gavaignac,  choisi  pouro(«uper  ce  poste,  débar- 
qua, en  aotkt  1805 ,  à  l'île  de  France  et  de  lé  fut  conduit  à 
Maseate  par  la  frégate  rAtalmOê.  Mais,  quand  il  aborda  en 
cette  ville,  vers  les  premiers  jours  d'octobre,  des  changements 
considérables  s'étaient  opérés  éam  le  personnel  gonyerne- 
roental  du  pays  :  l'imam  Saïd  avait  été,  quelques  années 
auparavant,  détr6né  par  son  frère  Syed  Soultan';  le  mmis- 
tro  Khalfao  (1),  qui  avait  pris  une  part  très-^etive  dans  les 

(1)  Probablement  KhAlfan-ben-Mohhanmied-bea-KliaUiiD,  gourerneur 
de  Maseate  sous  l'imam  Abbmed-bei|-Saïd. 
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boûnes  relations  existant  entre  Saïd  et  le  eon^l  de  Vnmè  à 
Bagdad,  était  tombé  en  disgrâce  à  raréiieiiieiiltde  T usurpa- 
teur, qui  rayait  éloigné  des  «flsires;  en  ou.  mot,  les  déposi- 
tions du  nouveau  sultan  à  l'égard  des  Français  n' étaient  <pas 
aussi  favorables  que  celles  de  son  prédécesseur.  L'in^ience 
anglaise  commençait  à  se  substitiœr  à  la  nôtre  dans  la  mer 
de  rinde,  et  les  victoires  de  nos  armées  sur  le  continent, 
ignorées,  d'ailleurs, des  souverains  d'Orient,  ne  pouvaient 
contre-balancer  dans  leur  esprit  l'effet  produit  par  l'évacua- 
tion de  l'Egypte  devant  les  forces  combinées  de  T Angle- 
terre et  de  la  Porte  Ottomane.  De  plus,  pendant  les  der- 
nières années  qui  venaient  4e  s'écouler,  la  puissance  des 
Anglais  avait  fait  de  rapides  progrès  au  détriment  de  la 
nôtre  et  de  celle  de  nos  alliés  :  depuis  i7d5,  ils  s'étaient  em- 
parés successivement  de  Ceylan ,  de  Malacca,  de  nospcsses- 
sions  du  Malabar  et  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
ils  avaient  démembré  l'empire  de  Tippou-Saïb,  occupé  le 
Garnatic  et  mis  le  grand  Mogol  soub  leur  dépendance.  Qel 
état  de  choses  était  menaçant  pour  tons  les  petits  princes 
voisins  qui  auraient  montré  des  dispositions  favorables  aux 
intérêts  de  la  France,  seule  rivale  de  l'Angleterre  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Le  souverain  de  l'Oman  comprit ,  comme 
tous  les  autres,  les  ménagements  que  commandait  sa  situa- 
tion vis-à-vis  des  Anglais;  les  hostilités,  momentanément 
suspendues  par  la  paix  d'Amiens,  ayant  été  repifises  quatre 
mois  avant  l'arrivée  de  l'envoyé  français  à  Mascate,  Syed 
Soultan'  se  décida  à  ne  pas  recevoir  notre  agents  toutefois, 
en  véritable  Arabe,  il  prit  ses  mesures  pour  éviter  une  rup- 
ture dont  il  eût  pu  se  repentir  plus  tard.  A  l'arrivée  de 
VAtaUmle  à  Mascate,  le  prince  était  djans,  l'intérieur^  oc- 
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cupé,  disait-on ,  à  guerroyer  avec  les  Arabes  de  Djulfar,  ce 
qui  le  retiendrait  longtemps.  Le  gouverneur,  Mohhammed- 
ben-Khalfan  (1),  se  récusa,  déclarant  qu'en  l'absencede  son 
maître  il  n'était  pas  autorisé  à  recevoir  un  résident  étran- 
ger; mais  il  s'engageait  à  informer  aussitôt  le  Sultan  de  l'ar- 
rivée de  l'agent  français,  et,  en  attendant  la  réponse,  in- 
vitait celui-ci  à  demeurer  à  Mascate.  Le  hasard  vint  en  aide 
aux  moyens  dilatoires  employés  par  le  ministre  de  l'Imam  : 
en  faisant  transporter  le  citoyen  Cavaignac  à  sa  destination, 
les  autorités  de  l'île  de  France  ne  prévoyaient  ni  difficultés 
ni  délais  dans  son  installation  ;  et  le  commandant  de  la  fré- 
gate avait,  en  conséquence,  reçu  de  l'amiral  Linois,  sous  les 
ordres  de  qui  ce  navire  était  placé,  une  mission  qui  l'obli- 
geait de  remettre  promptement  sous  voiles.  Cependant ,  eu 
égard  aux  empêchements  qui  se  présentaient  pour  notre 
agent,  le  capitaine  de  VÀtalante  allait  de  concert  avec  lui 
combiner  ses  mouvements  pour  revenir  dans  ce  port  à  l'é- 
poque où  serait  connue  la  décision  du  Sultan,  quand  le  ci- 
toyen Cavaignac  apprit,  dans  ses  communications  avec  quel- 
ques personnes  notables  de  la  localité,  qu'une  influence  hos- 
tile aux  intérêts  français  régnait  dans  les  conseils  du  prince, 
et  que  les  motifs  allégués  pour  différer  sa  réception  étaient 
de  simples  prétextes  employés  dans  l'intention  de  l'éluder 
indéfiniment.  Dès  lors,  ne  jugeant  pas  convenable  pour 
un  représentant  de  la  France  d'accepter  une  pareille  situa- 
tion, il  se  décida  à  quitter  immédiatement  Mascate.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  conduite  du  Sultan,  en  cette  occurrence, 
n'ait  été  le  résultai  des  intrigues  des  Anglais,  et  particuliè- 
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(1)  Sans  doute  un  petit-fils  de  celui  qui  était  gouveraenr  eu  1749. 
II.  M 
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rement,  des  démarches  du  résident  de  cette  nation  accrédité 
auprès  du  pacha  de  Bagdad. ^^    , 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Omftn ,  le  général  Decaen 
arrivait  à  111e  de  France  en  qualité  de  capitaine  général 
des  établissements  français  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Sous  son  administration,  cette  colonie  et  celle  de 
Bourbon  s'élevèrent  à  un  degré  de  prospérité  auquel  elles 
n'étaient  pas  encore  parvenues.  Les  bâtiments  neutres  y  af- 
fluaient et  jetaient  dans  le  pays  une  grande  quantité  de  mar- 
chandises et  de  numéraire  en  échange  des  produits  du  sol , 
considérablement  accrus  par  plusieurs  années  consécutives 
d'abondantes  récoltes.  Malgré  les  revers  de  notre  marine  à 
Trafalgar,  l'Angleterre,  qu'une  armée  française  avait,  un 
moment,  menacé  d'envahir  et  qu'humiliaient  les  défaites 
successives  de  ses  alliés,  obligés,  par  nos  victoires,  à  se  ran- 
ger de  notre  côté,  l'Angleterre,  que  |e  blocus  continental 
réduisait  aux  abois ,  voyait  son  ascendant  et  son  influence 
faire  place,  en  tous  lieux,  à  l'influence  et  à  l'ascendant  de  sa 
rivale.  La  nécessité  de  concentrer  ses  ressources  pour  sou- 
tenir cette  lutte  à  outrance  l'empêchait  d'avoir  des  forces 
maritimes  supérieures  aux  nôtres  dans  les  mers  de  l'Inde, 
où  nos  frégates  et  nos  corsaires  de  l'île  de  France  causaient 
un  grand  préjudice  à  son  commerce.  Les  prises  qu'ils  fai- 
saient étaient  conduites  dans  les  ports  de  cette  île  et  ven- 
dues le  plus  souvent  à  des  Arabes  de  Mascate,  qui ,  pour  ces 
acquisitions,  aussi  bien  que  pour  le  placement  de  certaines 
denrées  alimentaires,  y  trouvaient  un  marché  toujours  ou- 
vert à  leurs  spéculations.  Le  sultan  dont  la  conduite  nous 
avait,  quelques  années  auparavant,  donné  de  justes  sujets 
de  mécontentement  était  mort  depuis  4804,  et  cet  événe- 
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ment  avait  amené,  dans  le  personnel  et  la  politique  du  gou- 
vernement'de  Mascate ,  des  changements  qui  rendaient  un 
rapprochement  possible.  Syed  Saïd,  alors  régnant,  prH  Tini- 
tiatiye  des  ourertores  dans  ce  sens;  et,  le  15  juin  4807, 
un  traité  fut  conclu  à  Ttle  de  France  entre  ce  prince  et  le 
capitaine  général  Decaen.  Lé  négociateur  représentant  le 
Sultan  était  Syed  Madjed-ben-Khalfan.  Toutefois  les  agents 
anglais  reprirent  bientôt  auprès  de  Saîd  l'empire  qu'ils 
avaient  exercé  sur  son  prédécesseur  :  à  la  suite  des  repré- 
sentations qui  lui  furent  adressées  par  les  autorités  de  l'Inde 
sur  ce  traité  qu'elles  disaient  nuisible  aux  intérêts  de  la 
compagnierle  Sultan  demanda  à  y  introduire  quelques  mo- 
diâcations,  et  le  17  juin  1808  une  nouvelle  convention  fut 
substituée  à  la  première,  sans  être  plus  exécutée  que  celle-ci . 
Les  péripéties  du  grand  drame  militaire  dont  Napoléon  était 
le  héros  vinrent  encore  imprimer  aux  dispositions  du  chef 
de  rOmÂn,  à  l'égard  de  la  France,  ce  mouvement  de  bas- 
cule qui  déjà,  plus  d'une  fois,  nous  avait  fait  monter  et  des- 
cendre dans  la  faveur  des  imams.  L'Angleterre,  après  avoir 
vu  échouer  ou  tourner  à  son  détriment  les  diverses  cMlitions 
qu'elle  avait  soulevées  contre  la  France,  et  ne  pouvant  en- 
tamer notre  puissance  sur  le  continent,  dot  employer  tous 
ses  moyens  d'action  à  se  conserver  l'empire  de  la  mer.  En 
même  temps  qu'elle  entretenait,  par  des  secours  de  tout 
genre,  la  résistance  des  Portugais  et  des  Espagnols  à  l'oc- 
cupation française ,  qu'elle  bombardait  Copenhague  et  in- 
cendiait  la  flotte  danoise,  elle  s'emparait  du  port  de  Flessin- 
gue,  alors  français,  et  dirigeait  dés  expéditions  considéra- 
bles contre  nos  possessions  d'outre-mer.  Le  9  juillet  1810, 
l'île  Bourbon  passait,  par  capitulation,  sous  la  domination 
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anglaise,  et,  le  o  décembre  suivant,  l'île  de  France  subissait 
le  même  sort.'  ■w;r?'v-n!>.i.;M  .  ■•.^   .  •  h.  ^-  ' :i^n<,'^ç'-,. 

A  partir  de  cette  époque,  jusqu'à  la  paix  de  1815,  la 
mer  de  l'Inde  fut  fermée  au  pavillon  français;  et  le  traité 
de  Paris ,  en  nous  rendant  quelques-nnes  de  nos  colonies , 
telles  que  Bourbon,  Madagascar,  Pondichéry  et  nos  comp- 
toirs du  golfe  de  Bengale,  ne  nous  fit  pas  recouvrer ,  dans 
les  pays  baignés  par  l'océan  Indien ,  l'influence  que  nous 
y  avions  eue  autrefois  :  celle  des  Anglais,  maîtres  de  la 
moitié  de  l'Hindoustan,  y  régna  dès  lors  sans  partage.  Une 
telle  situation  ne  nous  permettait  donc  plus  d'attendre, 
des  souverains  d'Orient,  autre  chose  qu'un  échange  de  cou- 
cessions  réciproquement  avantageuses  et,  surtout,  de  na- 
ture à  ne  pas  porter  ombrage  à  nos  anciens  rivaux.  Ce  fut 
dans  cet  esprit  qu'en  1817  le  commandant  pour  le  roi ,  en 
rîle  Bourbon,  hasarda  une  démarche  au|>rès  de  Syed  Saïd.  A 
une  lettre  qu'il  avait  adressée  à  ce  prince,  au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  année,  pour  lui  recommander  un  traitant  de 
rtle  qui  allait  charger  des  marchandises  à  Mascate,  le  Sul- 
tan répondit  en  exprimant  le  plus  vif  désir  de  renouer  les 
liens  d'amitié  qui  existaient  naguère  entre  son  pays  et  les 
colonies  françaises.  Au  commencement  de  1819,  la  gabare 
la  Zélée  y  armée  commercialement,  relâcha  à  Mascate;  elle 
en  rapporta  des  animaux  vivants  et  divers  produits  de 
rOmân  dont  la  vente  à  Bourbon  procura  de  beaux  béné- 
fices, et  cet  essai  ayant  déterminé  les  traitants  de  l'île  à  en- 
treprendre de  semblables  voyages,  l'administration  locale 
crut  nécessaire  de  régulariser  ces  relations.  Une  convention 
rédigée  à  cet  effet  et  signée  le  30  mars  1822  régla  jus- 
qu'en 184^  les  transactions  commerciales  qui  s'opéraient 
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entre  nos  colonies  et  les  Etats  du  Sultan.  Nos  rapports  avec 
ce  prince  se  maintinrent,  du  reste,  d'autant  plus  faciles  et 
plus  amicaux  qu'  ils  ne  cessèrent  jamais  d'être,  de  notre  part, 
complètement  désintéressés  au  point  de  vue  politique.  Aussi 
ceux  de  nos  navires  de  guerre  qui,  durant  cet  intervalle, 
touchèrent  à  Mascate  ou  à  Zanzibar  y  furent-ils  toujours 
accueillis  avec  une  grande  cordialité  par  le  Sultan  ou  par 
ses  représentants.  * 

En  1839,  éclairé  par  l'administration  de  Bourbon  sur  le 
développement  commercial  qui  s'était  produit  depuis  quel- 
ques années  à  Zanzibar,  le  gouvernement  français  jugea  op- 
portun d'y  établir  un  consulat.  On  devait  s'attendre  à  ce 
que  ^exécution  de  cette  mesure  ne  rencontrât  aucune  dif- 
fîculté,  car  aux  ouvertures  préalW)lement  faites  le  Sultan 
avait  déclaré  qu'il  recevrait  un  consul  envoyé  par  la  France 
sur  le  même  pied  et  avec  la  même  bienveillance  que  ceux 
des  autres  nations  amies.  Un  agent  fut  donc  désigné  pour 
ce  poste  et  transporté  en  1840  à  Mascate,  où  se  trouvait 
alors  Syed  Said.  Mais ,  soit  que  l'imminence  d'une  rup- 
ture entre  la  France  et  l'Angleterre  à  propos  de  la  ques- 
tion d'Orient  eût  porté  le  résident  anglais  à  conseiller  au 
Sultan  de  s'abstenir,  soit  que  ce  prince  voulût  réellement, 
comme  il  le  dit  alors,  qu'un  traité  réglât  à  l'avance,  ainsi 
que  cela  s'était  fait  pour  les  Américains  et  les  Anglais,  les 
attributions  de  notre  agent ,  l'admission  de  ce  dernier  fut 
diflFérée  jusqu'à  la  conclusion  dudit  traité,  mesure  dont  le 
Sultan  paraissait,  au  reste,  désirer  beaucoup  l'accomplisse- 
ment. Ce  traité,  négocié  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Ro- 
main-Desfossés,  commandant  la  division  navale  de  Bourbon 
et  Madagascar,  fut  signe  à  Zanzibar,  le  4  novembre  1844, 
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et,  le  même  jour,  le  consul  qui  avait  accompagné  le  négo- 
ciatear  reçut  Vexequatur.  rv      .«ni 

Ici  se  termine  la  série  des  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
cueillir sur  la  vie  politique  de  Syed  Saïd,  soit  dans  ^e  cours 
de  mes  voyages,  soit  dans  le  petit  nombre  d'écrits  (i)  qui 
ont  été  publiés  sur  ce  personnage.  Dans  le  chapitre  sui- 
vant, je  le  ferai  connaître^  d'une  manière  plus  intime  ou 
plus  individuelle  et  comme  homme  et  comme  souverain. 

(1)  Parmi  ces  écrits,  il  en  est  un  plus  spécial  et  qui  présente  une 
chroDique  assez  régulière  des  faits  ;  il  est  intitulé  :  History  of  Syed 
Sàid,  tuUan  of  Muscat.  Together  loith  an  aecount  of  Ihe  countries 
and  pe&ple  on  Ihe  ghores  of  Ihe  persian  Gulf,  parlicularly  of  the 
Wahabeet;  translated  from  the  italian^  hitherlo  not  publUhed,  etc. 
London,  1819.—  L'auteur  du  manuscrit,  oatif  de  Rome,  après  avoir 
exercé  la  profession  de  médecin  dans  plusieurs  pays  de  l'Orient,  se  mit 
au  service  du  sultan  de  Mascate  et  devint,  sous  le  nom  de  Ghbikb  Man- 
souR,  commandant  d'une  partie  de  ses  forces  dans  la  guerre  engagée, 
par  ce  prince,  contre  les  Djouassim  et  1^  Ouahhaby. 
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CHAPITRE  IV. 


Syed  Saïd.  —  Son  caractère.  —  Sa  famille.  —  Gouvernement, 
militaires.  —  Marine.  —  Revenus  et  dépenses. 


Force* 


Il  est  toujours  bien  difficile  de  juger  un  homme  qui  oc- 
cupe une  haute  position  politique,  même  dans  les  pays  dont 
les  usages  et  les  mœurs  nous  sont  familiers.  L'époque  n'est 
pas  venue  où  les  idées  que  nou$  nous  faisons,  humainement 
parlant,  du  beau,  du  bon  et  du  juste  serviront  de  règle  aux 
dominateurs  d'empires  aussi  bien  qu'aux  citoyens  obscub  ; 
et,  puisqu'il  est  encore  admis  que  la  morale  des  petits  peut 
ne  pas  toujours  être  celle  des  grands,  que  les  lois  de  la  vertu 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  le  fort  et  pour  le  faible,  l'ob- 
servateur qui  veut  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  certains 
personnages  est  dans  l'obligation  d'avoir  un  point  de  vue 
mobile  et  de  changer  ses  poids  ou  sa  mesure  selon  les  cir- 
constances. 

Mais  la  difficulté  augmente,  si  l'homme  dont  nous  de- 
vons peser  les  mérites  et  les  fautes  appartient  à  une  nation 
et  se  trouve  à  la  tête  d'un  gouvernement  qui  diffèrent  en- 
tièrement des  nôtres  par  les  coutumes  et  les  traditions.  Tout 
le  monde  connaît  ces  cours  d'Orient  où  le  meurtre  et  la 
duplicité  font  partie  intégrante  de  l'art  de  régner;  où  les 
intrigues  de  palais  se  dénouent  souvent  par  le  poison  et  le 
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poignard;  où  l'on  est  habile  quand  on  sait  tromper,  éner- 
gique lorsqu'on  tue  à  propos  ;  où  l'on  peut  s'abaisser  sans 
s'avilir,  se  parjurer  sans  déshonneur;  où  le  crime  heureux 
n'est  plus  le  crime  ;  où  la  honte  qui  porte  profit  n'est 
qu'une  sage  spéculation;  où  enfin  toutes  les  infamies, 
toutes  les  turpitudes  sont  tellement  passéesen  usage,  qu'elles 
ont  perverti  la  moralité  publique  et  ne  soulèvent  plus  dans 
les  consciences  aucune  protestation!  C'est  dans  un  tel  milieu 
que  Saïd  est  né  à  la  vie  du  monde  et  à  la  vie  politique  :  pour- 
rions-nous ne  pas  en  tenir  compte  dans  le  jugement  que 
nous  allons  formuler  sur  lui ,  et  nous  montrer  aussi  sévère 
que  nous  le  serions  si  de  sages  leçons,  si  de  nobles  exemples 
eussent  seuls  entouré  son  berceau  et  sa  jeunesse?  Pour- 
rions-nous oublier  dans  quelles  conditions  particulières  il 
a  été  personnellement  placé,  et  quelle  était  la  situation  de 
l'Etat  dont  la  Providence  remettait  la  destinée  entre  ses 
mains?  Si  nous  négligions  tous  ces  éléments  d'apprécia- 
tion ,  nous  n'arrivetions  jamais  à  concevoir  une  idée  juste 

i 

d'un  prince  dont  oin  a  dit ,  je  le  crois ,  beaucoup  trop  de 
bien  et  beaucoup  trop  de  mal  ;  qui  a  été  observé  superfi- 
ciellement, critiqué  sans  motif,  loué  sans  raison;  enfin 
qu'on  a  tantôt  exalté  avec  l'enthousiasme  de  la  niaiserie  ou 
dans  un  but  intéressé,  tantôt  ravalé  étourdiment  et  sans 

réserve. 

Saïd  avait  quinze  ans  à  peine  lorsqu'il  vit  mourir  son  père 
Soultan',  glorieux  et  regretté,  quoique  violateur  des  droits 
d'un  frère.  Le  premier  acte  de  sa  vie  politique  fut  de  lutter, 
entraîné  par  Bedeur,  contre  leur  oncle  Qis,  au  préjudice  du- 
tjuel ,  aussi ,  Soultan'  s'était  emparé  du  pouvoir,  et  qui ,  à  juste 
titre,  le  revendiquait.  Bedeur,  grâce  à  l'appui  moral  qu'il  avait 
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reçu  de  la  coopéralionde  ses  jeanes  cousins,  usurpe,  àsontour, 
le  gouvernement  auquel  ceui-ci  croyaient  avoir  droit  comme 
61s  du  dernier  sultmi.  Saïd  décide  alors  son  frère  atné,  Salem, 
à  abdiquer  ses  pr^ntions  en  stt  faveur  ;  il  parvient  à  recon- 
quérir le  rang  suprême,  par  suite  du  meurtre  de  son  oncle 
et  cousiu  Bedeur,  dont  la  mort,  quel  qu'en  soitl'auteàr,  a 
toujours  laissé  planer  un  soupçon  de  complicité  sur  la  tète 
de  celui  qui  en  a  profité.  Tel  fut  le  prologue  de  l'histoire 
de  Saïd,  prologue  non  moins  rapide  qu'émouvant ,  car  il  ne 
dura  guère  plus  d'une  année,  et  Saïd  avait  vu  ou  fait  toutes 
ces  choses  avant  l'âge  de  seize  ansi  vrîor,  iuh  .        =  >        . 
Pour  oser  prendre,  si  jeune  encore,  cette  couronne  tachée 
de  sang,  il  fallait  une  certaine  audace;  car  la  puissance  des 
imams  d'Oman  semblait  être  bien  pr^  de  sa  ruine  :  l'État, 
démembré  d'une  bonne  partie  de  ses  villes  maritimes  et  de 
ses  districts  de  l'intérieur,  démoralisé  par  la  défaite,  appau- 
vri par  les  impôts  payés  aux  vainqueurs ,  ne  vivait ,  pour 
ainsi  dire,  que  grâce  à  la  tolérance  de  Souhoud.  Dans  ces 
tristes  conjonctures,  Saïd,  pour  ne  pas  désespérer  du  salut, 
eut  besoin  d'une  grande  force  d'âme,  et,  pour  ne  pas  con- 
sommer sa  perte,  d'une  prudence  et  d'une  habileté  que  sa 
jeunesse  rendait  d'autant  plus  remarquables.  Avec  des  soldats 
sans  fidélité  et  sans  bravoure,  des  marins  aussi  peu  courageux 
qu'ignorants  de  leur  métier,  il  a  eu,  pendant  de  longues  an- 
nées, d'un  côté  à  combattre  les  hardis  pirates ,  terreur  de  ces 
mers;  d'un  autre  à  se  défendre  contre  des  ennemis  partout 
victorieux,  conduits  par  un  général  d'une  valeur  éprou- 
vée,  contre  ces  terribles  Ouahhaby,  disons-nous,  dont  le 
fanatisme  religieux  doublait  les  forces.  Cependant  il  n'a  pas 
succombé!  Sans  doute,  le  hasard  est  venu  en  mainte  occasion 
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à  son  aide  ;  mais  il  a  su  donner  au  hasard  le  temps  d'agir.  Que 
dans  une  situation  aussi  périlleuse  il  ait  employé  souvent  les 
armes  de  la  faiblesse,  la  ruse,  l'intrigue,  la  duplicité,  cela 
n'est  pas  douteux  ;  mais  Saïd  n'avait  pas  fait  la  situation ,  il 
la  subissait,  et  il  s'en  est  tiré  par  les  seuls  moyens  qui  fus- 
sent en  son  pouvoir.  Une  fois  pourtant^  dans  sa  carrière  po- 
litique (je  laisse  de  côté,  comme  c'est  mon  devoir,  le  drame 
inexpliqué  de  Beurka),  une  fois  Saui  s'est  montré,  je. ne 
dirai  pas  perfide ,  car  la  perfidie  était  une  arme  habituelle 
pour  lui  ainsi  que  pour  ses  adversaires,  mais  cruel  et  cruel 
à  l'excès  :  ce  fut  après  sa  victoire  définitive  sur  les  M'zara. 
En  les  condamnant  h  une  lente  agonie»  il  parut  s'inspirer 
beaucoup  moins  de  la  raison  d'État  que  de  son  propre  res- 
sentiment ;  et  pourtant  il  eût  pu  être  prévoyant  et  sévère  sans 
barbarie,  il  eût  pu,  sans  danger,  se  montrer  généreux. 

C'est  qu'en  réalité,  et  malgré  ses  prétentions  contraires, 
Saïd  ne  saurait  passer  pour  un  homme  supérieur  que  chez 
des  barbares.  Ceux  qui  ont  prononcé  le  nom  de  Méhémet-Ali 
à  propos  de  Saïd  ont  fait  à  celui-ci  plus  de  tort  que  d'hon- 
neur ;  on  rapetisse  certains  hommes  en  les  plaçant  dans  une 
perspective  trop  élevée. 

Saïd  a  eu  le  malheur  de  se  trouver  chargé  du  gouverne- 
ment d'un  État  en  pjéîâe  décadence,  attaqué  de  toutes  parts 
et,  pour  ainsi  dire,  sans  moyens  de  défense.  Pour  parer  aux 
nécessités  du  momenTTiil  a  donc  escompté  l'avenir  ;  pour  se 
sauver  de  ses  ennemis ,  il  a  ^gagé  son  indépendance  vis- 
à-vis  des  Anglais.  Ce  fut  une  fatalité  attachée  à  son  règne 
que  d'avoir  besoin  des  services  du  plus  puissant  et  du  plus 
avide  de  ses  voisins.  Il  ne  s'est  pas  étourdiment  exposé  au 
péril  caché  sous  cette  alliance,  j'en  suis  convaincu;  il  s'y 
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est  résigné  comme  tout  boa  musulman  se  soumet  à  l' arrêt 
du  destin  :'Mâ  ghâ  Allah  1  Dieu  l'a  voulu! 

Après  treirte-cinq  années  d'une  TÎe  orageuse  mêlée  de 
combats  contre  les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  tf hu- 
miliations, de  sacrifices, de  succès  douteux,  suifis  de  prompts 
revers,  Said,  fatigué,  tisé  par  les  agitations  de  sa  vie  politique 
et  par  l'usage  trop  fréquent  des  consolations  du  harem,  vieux 
avant  l'âge,  —  car,  lorsque  nous  le  vîmes  en  dernier  lieu, 
il  n'avait  pas  dépassé  sa'binquante-huitièae  année,  —  Saïd, 
dis^e,  s'est  retiré  à  Zanxibar,  probablement  pour  chercher 
un  repos  salutaire,  dans  les  lieux  où  la  fortune  lui  a  été 
le  plus  favorable  et  dont  la  vue  réveille  en  lui  des  souve- 
nirs moins  amers.  Il  est  le  premier  chef  de  l'Omftn  qui  ait 
pacifié  sérieusement  la  côte  d'Afrique,  le  premier  qui  ait 
(détenu  des  chefs  de  cette  côte  une  soumission  non  absolue 
sans  doute,  mais  effective  autant  que  ses  intérêts  personnels 
l'exigeaient.  Ciomme  sultan  de  Zanxibar,  il  a  été,  si  peu  que 
ce  soit,  créateur  et  organisateur;  il  a  feit  progresser  sa 
conquête  africaine,  tandis  que  ses  possessions  arabes  s'en 
vont  tous  les  jours  dégénérant.  Aussi  Zanzibar  est-il  devenu 
son  pays  de  prédilection.  Là  il  semble  vouloir  s'habituer 
peu  à  peu  à  l'idée  des  changements  politiques  dont  est  me- 
nacée sa  contrée  naiale.  Prévoyant  que,  dans  un  avenir 
prochain,  l'Oman,  placé  trop  près  de  la  sphère  d'activité  du 
colosse  anglo-indien,  ira,  satellite  docile,  fatalement  gravi- 
ter autour  de  cette  masse  puissante  ou  même  s'absorber  en 
elle,  il  cherche  à  s'arranger,  pour  ses  vieux  jours,  un  refuge 
assuré  contre  les  tempêtes ,  et  à  préparer  pour  ses  descen- 
dants le  berceau  d'un  nouvel  empire.  Mais,  ayant  conscience 
de  son  épuisement  et  de  l'inaptitude  complète  du  peuple 
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dont  il  est  le  chef,  il  borne  ses  efforts  à  maintenir  ce  qui 
existe,  à  améliorer  son  flsc  et  son  coDunerce,  enfin  h  gros- 
sir l'épargne  qui  devra  faciliter  à  ses  enfants  l'accomplisse- 
ment de  l'œuvre  de  progrès,  qui  lui  sourirait  peut-être,  mais 
qu'il  ne  lui  est  pas  donné  d'entreprendre.  L'avenir  ne  trom- 
pera-t-ii  pas  ses  calculs  et  ses  espérances?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  supposer  en  ce  moment, 
c'est  que  l'état  des  esprits  à  la  côte  d'Afrique,  et  les  ques- 
tions graves  qui ,  probablement,  préoccuperont  encore  long- 
temps les  hommes  d'État  de  l'Europe,  permettront  à  Saïd 
de  terminer  en  paix  sa  vie  dans  sa  retraite  favorite.  t>^ 

Malgré  le  peu  de  sympathie  que  m'avait  inspiré  pour  ce 
prince  ce  que  je  savais  de  son  passé  comme  de  ses  actes  ré- 
cents, malgré  ce  qui  me  choquait  dans  les  allures  tortueuses 
de  son  gouvernement,  malgré  même  les  choses  ridicules  ou  de 
mauvais  goût  qui  offusquaient  ma  vue  dans  le  cours  de  mes 
rapports  avec  lui,  ce  n'était  pas  sans  intérêt  que  je  contem- 
plais cette  belle  figure  de  vieillard  où  se  peignent  à  la  fois  la 
noblesse  de  la  race  et  les  ravages  causés  par  les  passions  ou 
les  agitations  de  la  vie  politique.  Sa  taille  est  élevée  et  ma- 
jestueuse, et  l'on  devine  aisément  que  sa  constitution  a  dû 
être  robuste  ;  ses  traits  sont  beaux  ;  sa  physionomie  intelli- 
gente respire  le  calme  et  ne  trahit  que  bien  rarement  les 
émotions  qu'il  veut  cacher.  H  fut ,  sans  doute,  dans  sa  jeu- 
nesse, vif  et  emporté  ;  mais  il  a  appris  de  bonhe  heure  l'art 
de  dissimuler  ses  impressions  et  sa  pensée  ;  Seulement ,  s'il 
est  blessé  ou  contredit  fortement,  une  rongeur  fugitive 
court  sur  son  visage  impassible  sans  que  l'harmonie  des 
traits  et  l'immobilité  des  muscles  en  soient  dérangées.  J'ai 
dit  qu'il  possède  à  un  degré  marqué  la  noblesse  et  la  di- 
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gnité  du  geste,  et  qu'il  a  pour  les  étrangers  une  grande 
afifa^Hté  ;  devant  eut ,  il  met  une  certaine  coquetterie  dans 
ses  manières,  et  l'on  voit  qu'il  attache  du  prix  à  leur  appro- 
bation ou  à  leur  estime.  Mais ,  dans  les  largesses  dont  il  les 
gratifie,  on  découvre  plutôt  l'envie  de  briller  qUe  la  vo- 
lonté de  leur  être  agréable.  L'obscurité  lui  pèse  :  il  éprouve 
un  besoin  impérieux  de  paraître  et  de  faire  parler  de  sa  per- 
sonne. C'est  ainsi  qu'il  a  voulu  devenir  membre  de  la  so- 
ciété générale  des  naufrages ,  heureux  et  fier  d'accoler  son 
nom,  sur  les  listes  publiées  par  le  journal  de  cette  société,  à 
celui  des  potentats  qui  y  figuraient.  Il  se  trouverait  satisfait, 
j'en  suis  sûr,  d'être  associé  à  toutes  Les  entreprises  philan- 
thropiques d'une  portée  assez  générale  pour  attirer  le^  re- 
gards du  monde.  Il  est  surtout  jaloux  de  se  montrer,  aux 
yeux  des  représentants  des  nations  civilisées,  digne  d'être 
considéré  comme  l'égal  des  souverains  avec  lesquels  il  a 
noué  des  relations.  Une  4es  plus  douces  satirfactions  qu'il  ait 
éprouvées  dans  sa  vie  fut  assurément  celle  que  lui  causa, 
en  1835,  l'arrivée  des  deux  navires  américains  et  de  l'agent 
qui  venait,  au  nom  du  président  des  Etats-Unis,  lui  propo- 
ser un  pacte  d'amitié  et  de  commerce.  Si  précieux  que  fus- 
sent les  avantages  politiques  attachés  à  cette  alliance,  la  sa- 
tisfaction qu'il  en  ressentit  égala  à  peine  la  joie  secrète  de 
se  voir  traiter  quelque  peu  en  roi,  lui ,  le  successeur  amoin- 
dri des  imams  d'Oman,  réduit  à  n'être  que  le  plus  gros  com- 
merçant  de  ses  Etats,  le  péager  monopoleur  de  la  c6te  orien- 
tale d'Afrique. 

Au  reste  r..  rien ,  dans  sa  personne  ni  dans  ce  qui  l'en- 
toure, ne  décèle  cette  vanité,  qui  d'ailleurs  ne  s'étend  pas 
aux  choses  frivoles;  il  évite  le  clinquant;  sa  mise,  toujours 
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simple,  n'a  de  remarquable  que  la  finesM  da  linge  et  ane 
exquise  propreté;  il  ne  recherche  ni  le  faste  ni  la  pompe 
du  cérémonial  ;  dans  ses  rapports  a?ec  ses  sujets»  il  est  très- 
paternel,  et  se  laisse  aborder  avec  une  facilité  yraiment 
patriarcale.  J'ai  dit,  précédemment,  qu'il  vient  d'habitude 
passer  quatre  jours  de  la  semaine  à  la  ville  ;  pendant  les 
heures  libres  de  ces  jours ,  le  matin  particulièrement ,  les 
salles  de  son  palais  s'ouvrent  au  public,  et  qui  veut  l'ap- 
proche. Une  nombreuse  assistance  se  presse  autour  de  lui 
dans  ces  réunions,  qui  sont  à  la  fois  une  audience,  une  es- 
pèce de  petit  lever  et  un  baisemain.  Les  uns  l'y  entretien- 
nent d'affaires  litigieuses,  et,  lorsque  les  questions  ont  peu 
d'importance ,  il  en  prononce  la  solution,  séance  tenante  ; 
d'autres  se  présentent  en  courtisans,  je  n'ose  pas  dire  en 
amis.  Requêtes,  compliments,  souhaits,  flatteries,  jusqu'au 
simple  Bonjour,  Saïdî...  que  lui  adresse  quelque  vilsiteur 
dédaigneux  de  l'étiquette,  tout  est  reçu  par  lui  avec  affabi- 
lité, et  sa  voix  calme,  au  timbre  doux  et  grave,  répond 
uniformément  à  chacun  :  Maràkba  (i)  l 

S'il  faut  en  croire  les  gens  de  Zanzibar,  l'avarice  serait 
une  des  particularités  du  caractère  de  Saïd  ;  mais  les  opi- 
nions sont  entièrement  contradictoires  sur  ce  point  :  divers 
voyageurs  le  vantent,  sous  le  rapport  de  la  générosité,  comme 
un  prince  modèle;  j'ai  lu  certain  passage  d'un  livre  an- 
glais, où  l'auteur  enthousiaste  le  compare,  pour  la  muni- 


(1)  Marahba  on  Meurhaba.  —  Le  sens  propre  de  ce  mot  est  affec 
tuemement^  largement;  mais,  dans  Iç  cas  dont  il  s'agit,  il  signifie  que 
le  compliment  ou  le  salut  adressé  est  reçu  avec  plaisir,  et  il  est  alors 
une  forme  de  remerctmeni.  C'est  encore  par  ce  mot  qu'on  accueille  un 
visiteur  ou  un  présent. 
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ficence,  aux  anciens  khalifes.  Les  deux  assertions,  toute 
mesure  gardée ,  paraissent  être  également  vraies.  Si  son 
amour-propre  est  en  jeu ,  Saïd  donne  sans  compter ,  il  exa- 
gère ses  libéralités  ;  il  sait  qu'elles  lui  reviendront  de  l'étran- 
ger en  pompeux  éloges ,  et  la  presse  anglaise  le  sert  à  cet 
égard  selon  ses  goûts.  •. 

Voici  un  fait  que  raconte  Edmund  Roberts,  dans  la  relation 
de  son  ambassade  à  Mascate  ;  il  s'est  passé  à  l'époque  des  con- 
férences pendant  lesquelles  fut  rédigé  le  traité  avec  les  Amé- 
ricains, a  Quand,  »  dit  le  narrateur,  a  j'eus  fait  la  lecture 
du  cinquième  article ,  relatif  aux  marins  naufragés,  et  qui 
stipulait  un  dédommagement  pour  les  frais  qu'exigeraient 
l'entretien  de  ces  malheureux  et  leur  rapatriement  aux 
États-Unis ,  il  ne  voulut  pas  accepter  la  rédaction  proposée 
et  demanda  qu'elle  fût  modifiée  en  ce  sens  :  que  les  frais 
de  protection ,  d'entretien  et  de  rapatriemrat  seraient  à  sa 
charge;  il  fît  observer,  en  même  temps,  qu'agir  différem- 
ment ,  ce  serait  vicier  les  usages  des  Arabes  et  les  devoirs 
de  l'hospitalité,  toujours  respectés  par  ses  compatriotes.  » 
Dans  cette  circonstance,'était-ce  le  philanthrope  sincère  qui 
parlait,  ou  l'homme  vaniteux  qui  faisait  parade  d'une  géné- 
rosité de  commande,  ou  plutôt  le  musulman  d'origine  prin- 
cière  voulant  se  montrer  à  la  hauteur  de  son  rang  et  éblouir 
des  chrétiens  par  sa  munificence? 

Quant  aux  habitants  de  Zanzibar,  il  est  réel  qu'il  ne  les 
gâte  pas  de  ses  largesses.  Peut-être  cette  population  miséra- 
ble, mendiante :par  besoin,  mais  encore  plus  par  habitude, 
a-t-elle  des  exigences  insatiables,  \t  Saïd  s'absUept  alors 
de  pratiquer  une  bienfaisance  qui  serait  souvent  imméritée 
et  qui ,  dans  tous  les  cas,  deviendrait  trop  onéreuse  pour  lui. 
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D'ailleurs  je  crois  qu'il  méprise  profondément  ses  sujets  afri- 
cains :  il  les  sait  paresseui,  menteurs,  coutumiers  de  Tol  et 
ineptes.  Prodiguer  à  de  pareilles  gens  cet  or  si  difficile  à 
amasser,  ce  serait  une  duperie  bien  peu  compatible  avec  le 
caractère  de  l'arabe  et  du  vieillard;  il  y  a  plus,  cette  exces- 
sive parcimonie  pourrait  bien  être  uniquement  l'effet  d'une 
prévoyance  bourgeoise  en  faveur  de  sa  famille  ou  plî|t6t  de 
celui  de  ses  fifs  qu'il  voudrait  avoir  pour  successeur.  Ceci 
m'amène  à  parler  des  principaux  personnages  qui  tiennent 
au  sultan  de  Mascate  par  des  liens  de  parenté. 

Syed  Saïd  n'avait  eu,  jusqu'en  1846,  que  deux  feiùines 
légitimes  :  l'une,  qu'il  a  épousée  vers  l'époque  de  son  avè- 
nement ,  était  sa  cousine  Âdza-ben'ti-Mouza-ben'ti-el  imam 
Ahhmed  (fille  de  Mouza,  fille  de  l'imam  Ahhraed).  Adza 
vivait  encore  quand  je  me  trouvais  à  Zanzibar,  et  conser- 
vait, m'a-t-on  dit,  une  grande  influence  sur  son  époux, 
qui  lui  est  fort  attaché;  mais  l'unique  enfant  qu'il  ait  eu 
d'elle  est  mort  en  bas  âge.  Sa  seconde  femme  fut  cette  prin- 
cesse de  Chiraz  qui,  quelques  années  après  son  mariage, 
quitta  si  cavalièrement  son  mari  :  elle  ne  lui  a  pas  non 
plus  laissé  d'enfants.  Le  Sultan  n'a  donc  pas  d'héritiers  lé- 
gitimes. En  revanche,  il  a  eu  de  ses  concubines  bon  nom- 
bre de  fils  et  de  filles.  J'ai  donné,  au  tableau  de  la  descen- 
dance d'Ahhmed,  la  liste  des  premiers,  et  je  ne  m'occuperai 
ici  que  des  trois  plus  âgés,  les  seuls  qui ,  jusqu'à  présent, 
soit  par  leur  action  dans  le  gouvernement,  soit  parleurs 
prétentions  plus  ou  moins  fondées  à  succéder  à  leur  père, 
méritent  une  attention  particulière. 

L'aîné  de  ces  enfants,  Syed  Hilal,  est  né  d'une  Abyssi- 
nienne; il  avait,  en  iS46,  environ  trente  et  un  ans;  bien 
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jeune  lorsqu'il  perdit  sa  mère,  il  s'est  trouvé  depuis  en 
butte  aui  jalousies  et  aux  intrigues  des  mères  des  autres 
enfants  du  harem.  Son  père,  influencé  par  ce&  haines  fé- 
minines, le  relégua  dans  le  gouvernement  de  Beurka,  tan- 
dis que  les  deux  fils  cadets  étaient  placés  aux  postes  bien 
plus  importants  de  Zanzibar  et  de  Mascate.  Hilal  resta  gou- 
verneur de  Beurka  jusqu'en  1840,  je  crois  ;  à  cette  époque, 
afin,  sans  doute,  de  prévenir  les  collisions  qui  auraient  pu 
s'élever  entre  ce  jeune  prince  et  ses  frères  plus  favorisés, 
Syed  Saïd,  rendu  défiant  par  le  sentiment  même  de  l'injus- 
tice avec  laquelle  il  le  traitait,  l'appela  vers  lui.  Ce  fut  dans 
la  même  année  que  je  vis  Hilal  pour  la  première  fois,  à  Mas- 
cate, où  il  était  près  de  son  père.  C'était  alors  un  homme 
de  tai^lle  moyenne,  mais  bien  proportionnée;  ses  traits,  as- 
sez réguliers,  n'étaient  ni  nobles  ni  accentués  comme  ils 
le  sont  ordinairement  dans  le  type  arabe  ;  toutefois  sa  phy- 
sionomie ne  manquait  pas  d'intelligence ,  et  elle  avait  sur- 
tout une  expression  de  tristesse  qui  trahissait  les  préoccu- 
pations douloureuses  d'un  coeur  ou  d'un  orgueil  blessés. 

On  attribue  cette  désaffection  du  père  de  Hilal  à  diverses 
causes  dont  il  est  fort  difficile  à  un  étranger  de  vérifier  l'exac- 
titude ou  d'apprécier  la  valeur.  J'en  ai  déjà  indiqué  une  dans 
les  rivalités  des  femmes  du. harem  au  sujet  des  enfants  qu'elles 
ont  eus  du  maître;  ou  ne  saurait  s'imaginer,  ou  plutôt  s'ima- 
gine-t-on  peut-être  sans  peine,  toutes  les  cabales  et  les  dis- 
cordes intestines  résultantde  ces  jalousies  maternelles  et,  par 
suite,  toutes  les  tribulations  du  vieux  Sultan.  De  là  des  con- 
cessions iniques  arrachées  à  sa  faiblesse,  et  bientôt  une  aver- 
sion réelle  qu'accroissent  les  récriminations  et  les  révoltes 
de  l'enfant  injustement  sacrifié.  Cette  expljk^ation  me  parait 
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des  plus  plausibles  ;  cependant  on  parle  vaguement  aussi  de 
tentatives  coupables  et  même  de  liaisons  incestueuses  qui 
auraient  existé  entre  Hilal  et  l'une  des  concubines  de  son 
père.  Il  est  certain  que  l'entrée  du  harem  lui  est  rigoureu- 
sement interdite  ;  mais  Hilal  n'ayant  pas  de  mère  à  y  voir, 
sa  présence  ne  saurait  "être  qu'irritante  pour  les  mères  de 
ses  frères,  et  voilà  probablement  la  cause  de  l'interdic- 
tion dont  il  est  l'objet.  Au  reste,  sa  continence  habituelle 
et  son  tempérament  donnent  peu  de  créance  à  l'accusation 
formulée  contre  lui  par  les  partisans  de  ses  frères  ou  par 
les  individus  qui,  possédant  la  faveur  du  père,  cherchent  à 
excuser,  dans  l'esprit  des  étrangers,  la  conduite  qu'il  tient 
à  l'égard  de  l'un  de  ses  fils.  Cette  conduite  est,  en  effet, 
d'autant  plus  extraordinaire  que  Saïd  semble  aimer  tendre^ 
ment  ses  autres  enfants.  Enfin,  quelle  que  soit  l'origine  de 
l'antipathie  du  Sultan  contre  son  fils  aîné,  certains  actes 
accomplis  par  le  prince  deux  ans  environ  avant  notre  pas- 
sage à  Zanzibar  l'avaient  auginentée  et  rendaient  plus  pé- 
nibles que  jamais  ses  rapports  avec  son  père.  On  me  raconta 
qu'à  l'occasion  d'une  dispute  entre  lui  et  son  frère  Kbaled, 
dans  laquelle  il  avait  été  jusqu'à  tirer  le  poignard  contre  ce 
dernier,  Saïd  étant  intervenu  aurait  frappé  Hilal  au  visage, 
et  que  celui-ci,  craignant  les  suites  de  la  colère  de  son  père, 
avait  pris  le  parti  de  quitter  le  pays ,  sous  le  prétexte  de 
faire  un  voyage  à  la  Mekke,  mais  en  réalité,  selon  quelques 
personnes,  pour  aller  en  Angleterre  :  on  affirmait  qu'une 
lettre  d'introduction  lui  avait  été  remise,  à  cet  effet,  par  le 
consul  anglais,  capitaine  Hamerton .  Quel  que  fût,  au  surplus, 
le  motif  de  son  départ,  toujours  est-il  que  Hilal  se  rendit 
en  Angleterre  en  l'aunée  1845.  H  paraît  qu'il  n'y  fut  point 
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accueilli  comme  il  y  comptait,  et  qu'ayant  obtenu  une  au- 
dience du  ministre  des  affaires  étrangères  il  reçut  le  conseil 
de  rentrer  au  bercail ,  où  Ton  promit  de  lui  ménager  un  trai- 
tement favorable  en  intercédant  auprès  de  son  père. 

En  février  1846,  Hilal  était  revenu  à  Zanzibar,  à  bord 
d'un  navire  anglais;  mais,  profondément  choqué  du  scan- 
dale produit  par  le  recours  de  son  fils  à  une  médiation  étran- 
gère, Saïd  ne  lui  a  point  pardonné  cette  incartade  et  s'est 
montré  encore  plus  rigoureux  qu'autrefois.  Le  consul  an- 
glais s'abstint,  d' ailleurs,  d'intervenir  entre  le  prince  et  son 
père;  et  ^ilà^Yî^ aujourd'hui  dans  un  état  relativement  mi- 
sérable, habitant  une  petite  maison  voisine  de  M'toni.  Le 
vieux  Sultan  reste  inflexible  et  ne  l'ap^le  au  palais,  je  crois, 
que  lors  des  réceptions  cérémonieuses  auxquelles  donne  lieu 
l'arrivée  des  étrangers. 

Malgré  son  dénùment,  Uilal  a  su  néanmoins  se  faire  une 
réputation  de  générosité  qui  rallie  à  sa  cause  un  assez  grand 
nombre  d'adhérents,  et  il  m'a  paru  qu'il  excitait  une  sym- 
pathie marquée  dans  la  population  arabe  de  Zanzibar.  Parmi 
ses  partisans,  on  distingue  beaucoup  de  jeunes  hommes, 
vigoureux  et  entreprenants,  qui  seraient  très-propres  à  lui 
assurer  l'avantage  sur  ses  frères  au  moment  où  la  mort  du 
Sultan  laissera  une  libre -carrière  aux  prétentions  de  cha- 
cun. Hilal  entretient  le  dévouement  de  ses  amis,  leur  pro- 
mettant une  large  part  dans  les  trésors  de  son  père:  et  leur 
confiance  est  accrue,  dit-on,  par  l'appui  tacite  du  capitaine 
Hamerton,  qui  fait  espérer  à  Hilal  l'assentiment  du  gou- 
vernement anglais.  Ici,  bien  entendu,  je  raconte,  sans  pré- 
tendre, en  aucune  manière,  garantir  la  vérité  du  récit. 

Le  second  fils  du  Sultan,  nommé  Khaled,  plus  jeune  que 
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le  premier  d'environ  quatre  ans,  est  né  d'une  femnoe  mala- 
bare.  II  est  d'une  belletaille.  Ses  traits,  réguliers  et  fins,  don- 
nent à  sa  physionomie  une  eipression  de  grâce  féminine 
qui  s'harmonie  avec  la  voluptueuse  nonchalance  répandue 
dans  toute  sa  personne  ;  tout  en  lui  annonce  le  manque 
d'énergie,  prédisposition  naturelle  augmentée,  sans  doute, 
par  les  graves  infirmités  dont  il  est  atteint.  Ses  membres  in- 
férieurs sont  monstrueusement  développés  par  l'éléphantia- 
sis,  et  cette  difformité,  jointe  à  une  hydrocèle  (maladie  en- 
démique dans  certaines  contrées  équatoriales),  l'empêche 
de  se  livrer  aux  exercices  du  corps,  qui,  chez  les  nations 
barbares ,  assurent  à  quiconque  y  excelle  le  prestige  de  la 
supériorité,  et  imposent  au  vulgaire,  bien  plus  que  ne  le 
font  les  qualités  morales  ou  intellectuelles.  Syed  Khaled  ne 
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monte  à  cheval  que  pour  se  promener,  et  cela  avec  beau- 
coup de  précaution;  son  inaptitude  aux  fatigues  corporelles, 
peut-être  aussi  l'amour  du  gain,  lui  ont  fait  tourner  son  at- 
tention exclusive  vers  le  commerce;  oii  dit  qu'il  s'y  entend 
merveilleusement  et  qu'il  a  déjà  amassé  des  sommes  énor- 
mes; mais  il  passe  pour  être  fort  peu  généreux.  C'est  là  un 
défaut  capital  aux  yeux  des  Arabes ,  qui  aiment  à  voir  leurs 
chefs  doués  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes;  et , 
dans  leurs  causeries  intimes,  ils  désignent  souvent  le  jeune 
prince  par  l'épilhète  de  banian. 

Saïd  paraît  affectionner  particulièrement  son  fils  Khaled  ; 
les  intérêts'de  ce  dernier  trouvent  d'ailleurs,  dans  la  con- 
stante sollicitude  de  sa  mère ,  une  protection  puissante  et 
active.  Cette  femme  s'est  acquis  une  véritable  royauté  dans 
le  harem  ;  elle  le  bouleverse  à  son  gré  au  moindre  mécon- 
tentement que  lui  cause  le  maître;  de  telle  sorte  que,  las 
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de  tracasseries  et  d'ennuis,  le  vieui  Sultan  finit  toujours 
par  céder  à  ses  caprices. 

Syed  Khaled  est,  depuis  plus  de  six  ans,  chargé  du  gou-' 
vernement  de  Zanzibar,  et,  en  l'absence  de  son  père,  il  a 
également  autorité  sur  toutes  les  autres  possessions  du  Sul- 
tan à  la  côte  orientale  d'Afrique. 

Enfin  le  troisième  fils  de  Saïd ,  plus  jeune  de  deux  ans 
que  son  frère  Khale^  ,  est  nommé  Tsouéni.  Je  ne  saurais 
dire  positivement  de1)uel  pays  était  sa  mère  ;  cependant ,  si 
mes  souvenirs  ne  me  trompent ,  elle  devait  être  Géorgienne 
ou  Circassienne,  et  le  visage  de  Syed  Tsouéni  rappelle  effec- 
tivement le  beau  type  des  races  asiatiques.  À  ses  traits  mÀles 
et  vigoureusement  prononcés  s'ajoutent  une  physionomie 
d'une  énergie  un  peu  sauvage  et  une  robuste  constitution. 
£n  1838,  à  mon  premier  passage  à  Mascate,  il  avait  en 
-main  les  rênes  du  gouvernement,  son  père  étant  alors  » 
Zanzibar.  '       v 

Tstouéni  est  réputé  très-brave  et  très-entreprenant,  et  son 
nom  est  assez  populaire  dans  la  partie  de  l'Oman  restée  sous 
la  domination  de  Saïd.  Il  est  ambitieux  et  parait  se  disposer 
sérieusement  pour  les  éventualités  de  l'avenir.  Parmi  les  fils 
du  Sultan,  c'est  celui  qui  a  le  plus  de  chances  d'hériter  du 
pouvoir  dans  ce  pays;  mais  il  aura  d'ardents  compétiteurs 
dans  plusieurs  de  ses  parents  :  particulièrement  dans  les  fils 
de  Syed  Az'ran-ben-Qis  et  Syed  Hilal-ben-Mohhammed-ben 
el  imam  Ahhmed,  son  grand-cousin,  dont  je  vais  dire  quel- 
(]ues  mots. 

Outre  ces  trois  fils  de  Saïd ,  quelques  personnages  de  sa 
famille  réclament,  en  effet,  nue  place  dans  ce  tableau,  eu 
égard' à  leur  importance-poliliquc.  Au  premier  rang,  sous 
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le  rapport  de  la  naissance  et  des  qualités  personnelles,  est 
Uilal-ben-Mobbammed-ben-el  imam  Ahbmed,  cousin  du 
Sultan  et  gouverneur  de  Souïk.  Cette  ville  et  le  territoire 
qui  en  dépend  lui  ont  été  légués  par  son  père»  qui  les 
avait  reçus  en  apanage  de  l'imam  Àhhmed-ben-Saïd.  Je  ne 
me  suis  jamais  trouvé  en  présence  de  ililal-ben-Mohham- 
med,  mais  voici  le  portrait  qu'a  fait  de  lui  le  lieutenant 
Wellsted  (1),  qui  l'a  vu  en  1835. 

a  II  est,  de  tous  tes  chefs  de  l'Oman  ,  le  plus  marquant 
«  après  le  prince  Syed  Saïd  ;  ses  traits  nobles  respirent  le 
<i  commandement  ;  il  excelle  dans  tous  les  exercices  guer- 
c(  riers  ;  il  aime  passionnément  la  chasse  et  les  autres  diver- 
((  tissements  de  même  nature;  quoique  peu  robuste  en  ap- 
((  parence ,  on  dit  qu'il  unit  à  une  agilité  extraordinaire 
«  une  vigueur  telle  qu'il  passe  pour  l'homme  le  plus  fort 
((  de  son  pays.  Il  est  généreux  jusqu'à  la  prodigalité » 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  Hilal-ben-Mohhammed 
était  regardé  comme  possédant  une  très-grande  influence 
sur  les  Bédouins  du  nord  de  l'Oman.  £n  1828,  une  étendue 
assez  considérable  de  terrains  renfermant  les  vastes  oasis  de 
Koth'ra,  et  plusieurs  villes  du  littoral ,  étaient  tributaires  de 
ce  chef.  Mais,  peu  de  temps  après,  le  cheikh  de  Sohhar, 
Hhamoud-ben-Az'ran,  étant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédem- 
ment (2),  rentré  en  possession  de  son  domaine  héréditaire, 
voulut  augmenter  ses  forces,  afin  d'engager  une  lutte  con- 
tre le  Sultan;  dans  ce  but,  il  s'efiForça,  par  ses  intrigues, 
d'entraîner  les  petits  cheikhs  voisins  à  quitter  la  bannière 
d(3  Syed  Hilal  et  à  se  ranger  sous  la  sienne,  leur  promettant 

<  1)  Ouvrage  déjà  cite,  pago  190  et  suivante. 
(2)  Voyez  fhapifro  ui ,  pajïe  lOi, 
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la  remise  des  impôts  qui  avaient  été  exigés  d'eux.  La  ten- 
tation était  trop  forte  pour  que  ceux-ci  reftisassait ,  et  bien- 
tôt Uilal  se  vit  dépouillé  de  son  territoire,  de  ses  revenus, 
de  son  pouvoir,  enfin  de  cette  influence  qui  le  rendait  re- 
doutable même  au  Sultan,  dont  il  fut  réduit  à  devenir  sim- 
plement le  pensionnaire. 

Le  lieutenant  Wellsted  raconte  une  anecdote  relative  à 
la  femme  de  Syed  Uilal ,  sœur  de  Saïd ,  et  qui  prouve  la 
crainte  que  ce  dernier  avait  de  soa  cousin  et  beau-frère. 
Hilal,  ayant  été  accusé  de  sourdes  menées  à  l'effet  d'en- 
traîner les  Bédouins  à  se  révolter  contre  l'autorité  du  Sul- 
tan et  à  le  renverser,  celui-ci ,  sous  quelque  prétexte  men- 
isonger,  l'avait  attiré  à  Mascate,  et  l'y  retenait  prisonnier, 
tandis  qu'il  expédiait  secrètement  des  troupes  pour  s'empa- 
rer du  fort  de  Souïk.  Grâce  à  l'énergie  de  la  femme  de  Ui- 
lal, qui  sut  résister  aux  menaces  et  repousser  avec  courage 
et  succès  l'attaque  exécutée  par  les  soldats  de  Mascate,  Souïk 
fut  sauvée,  et  le  Sultan,  ayant  reconnu,  plus  tard ,  la  faus- 
seté des  accusations  portées  contre  Syed  Uilal,  lui  permit 
de  rentrer  dans  son  gouvernement. 

C'est  encore  à  une  femme,  si  l'on  en  croit  Wellsted,  que, 
dans  une  autre  circonstance,  Syed  Uilal  dut  le  salut  de  sa 
ville  attaquée,  pendant  son  absence,  par  le  cheikh  de  Soh- 
har.  Cette  nouvelle  héroïne  était  sa  sœur,  et  il  avait  pour 
elle,  disait-on,  tant  de  respect  et  de  soumission,  qu'il  n'en- 
treprenait jamais  rien  sans  la  coi^ulter. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  puisés  dans  l'ou- 
vrage du  voyageur  anglais  au  sujet  du  personnage  dont  il 
s'agit.  J'ignore  si ,  depuis,  il  s'est  produit  quelque  change- 
ment dans  la  situation  de  Syed  Uilal-ben-Mohhammed  ;  mais. 
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à  répoque  où  je  me  trouvais  à  Zanzibar,  on  le  citait  encore 
comme  l'un  des  compétiteurs  présumés  à  la  succession  du 
Sultan.  ^  -   îa.ii 

A  cdté  de  Syed  Hilal  se  placent  Hhamoud-ben-Âz'ran  et 
Qis-ben-Az'ran,  petits-enfants  de  Qis-ben-el  imam  Ahhmed 
et  arrière-cousins  de  Syed  Saïd.  On  a  lu,  dans  te  précédent 
chapitre,  que  le  premier  a  non-seulement  su  contraindre 
son  grand-cousin  à  lui  rendre  son  héritage  de  Sohhar  et  dé- 
pendances, mais  qu'il  a  joint  à  son  patrimoine  reconquis 
la  ville  et  plusieurs  parties  du  territoire  de  Rëustak,  dont 
Saïd  avait  dû  lui  reconnaître  la  propriété.  Il  m^  été  signalé 
comme  partageant  avec  Hilal-ben-iVlohhammed  et  Tsouéni 
les  chances  de  l'élection  à  laquelle  donnera  lieu,  en  Oman, 
la  mort  de  Saïd. 

Outre  ces  divers  personnages,  on  peut  citer,  comme  ayant 
plus  ou  ipoins  de  partisans,  un  fils  et  un  arrière-neveu  de 
Bedeur,  non  moins  ennemis  que  les  précédents  de  la  fa- 
mille de  Saïd ,  sur  laquelle  ils  auront  ou  croiront  avoir  à 

ï 

venger  l'assassinat  de  leur  père  et  grand-oncle  :  ce  sont  Sîf- 
ben-Bedeur  et  Ali-ben-Sâoud  dont  le  père  a  été  tué  à  Reus- 
lak  (1)  où  il  s'était  retiré  après  sa  révolte  contre  Saïd.  Mais 
ces  deux  jeunes  princes  semblent  ne  devoir  trouver  d'appui 
que  dans  une  bien  minime  partie  de  la  population. 

Enfin  les  enfants  de  Saïd  ont  encore  à  redouter  les  des- 
cendants de  l'imam  Saïd-ben-Ahhmed  dépossédé  du  pou- 
voir par  son  frère  Soultan',  père  du  souverain  actuel  :  ces 
descendants  ont  eux-mêmes  à  reprocher  à  Syed  Saïd  de  leur 
avoir  enlevé  la  ville  de  Reustak  dont  Soultan'  avait  laissé  la 

i 

(t)  Chapitre  m,  page  190. 
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joaissance  à  leur  père  avec  le  titre  d'imam.  Parmi  eux  se 
trouvent  uafiis  de  l'imam  Saïd,  nommé  Ahhmed,  et  trois  fils 
de  ce  dernier  :  Aabeud ,  Naceur  et  Soultan'  par  qui  fut  tué, 
à  Reustak,  Sâoud-ben-Ali  (1). 

A  tous  ces  prétendants,  dont  deux  surtout  peuvent  in^ 
spirer  de  sérieuses  inquiétudes  à  Saïd ,  ce  prince  n'aurait  à 
opposer,  en  dehors  de  ses  propres  enfants,  que  ceux  de  son 
frère  Salem,  Mohhammed,  Ahhmed  et  Seurhhan'.  Tous  les 
trois  passent  pour  lui  être  entièrement  dévoués;  mais  on 
dit  leur  infhience  bien  médiocre,  et  ils  n'exercent  d'autre 
autorité  que  celle  dont  leurs  emplois  respectifs  les  investis- 
sent. Ainsi  il  est  indubitable  que  la  mort  de  Saïd  sera  le  si- 
gnal d'une  lutte  ardente,  dont  ris)sue  ne  saurait  être  prévue. 
Toutefois  c'est  seulement  dans  la  partie  arabe  des  États  du 
Sultan  que  la  question  sera  agitée  d'une  manière  active.  Se- 
lon l'opinion  des  principaux  habitants  de  Zanzibar  consul- 
tés par  moi,  les  Sonahhéli  se  rangeront,  sans  hésiter,  du 
côté  de  celui  des  prétendants  que  l'Oman  aura  choisi.  Cette 
assertion  paraîtra  surprenante,  puisque  le  siège  du  gou- 
vernement étant  à  Zanzibar,  le  Sultan  y  a  soUs  la  main  sa 
principale  force ,  sa  marine.  Mais  les  navires  mouillés  à 
M'toni  n'ont  pas  d'équipages  pour  les  mettre  en  mouvement, 
et  ceux  qui  sont  armés,  presque  toujours  à  la  mer,  navi- 
guent tout  autant  dans  les  eaux  de  Mascale  que  dans  celles 
de  l'Afrique.  Quel  serait,  du  reste,  le  chef  capable  de  sou- 
lever cette  partie  de  l'Etat  contre  l'autre?  Khaled  n'a  pas  les 
allures  et  les  tendances  guerrières,  et  le  peuple  qui  l'entoure 
non  plus.  Hilal  seul  aurait  probablement  assez  d'audace  et 

(1)  Voir,  pour  l'iDlelligence  de  tous  ces  détails  généalogiques,  le  ta- 
bleau qui  fait  partie  de  l'appendice  annexé  à  la  première  partie. 
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d'ambition  pour  une  telle  entreprise;  mais,  après  avoir  réussi 
à  Zanzibar,  que  pourrait-il  contre  i'Omân,  n'ayant  ni  ma- 
telots ni  soldats?  D'ailleurs,  son  rAle  est  tracé  :  étant  l'aîné 
de  la  famille,  il  ne  s'exposera  pas,  en  restant  à  Zanzibar, 
à  voir  tomber  entre  les  mains  de  son  frère  ou  de  quelque 
parent  plus  éloigné  cette  partie  de  l'hà'itage  que  les  imams 
se  sont  transmise  jusqu'à  ce  jour.  Sa  place  sera  en  Oman 
quand  il  voudra  défendre  ses  droits;  car  les  principales  ci- 
tés de  ce  pays,  Mascate  surtout,  n'ont  pas  encore  perdu  ce 
prestige  qui  s'attache  aux  villes  métropolitaines.  C'est  donc 
là  que  se  décidera  l'afifaire  de  la  succession;  et,  dans  toute 
hypothèse ,  il  est  probable  que  l'Angleterre  aura  une  part 
fort  importante  d'influence  à  exercer  au  milieu  des  conflits 
plus  ou  moins  sanglants  qui  s'élèveront  alors.  Peut-être 
même  son  intervention  sera-t-elle  décisive  et  fera  pencher 
la  balance  du  côté  qui  lui  agréera  le  mieux  et  lui  offrira  le 
plus  de  garantie. 

Il  est  difQcile  d'indiquer  positivement  les  limites  des 
Etats  du  sultan  de  Mascate.  A  la  côte  d'Afrique,  sa  souve- 
raineté s'étendrait ,  au  dire  de  plusieurs  voyageurs,  sur  tout 
le  littoral  compris  entre  les  caps  Delgado  et  Guardafui;  ce- 
pendant on  verra,  dans  le  cours  de  notre  itinéraire,  que  sur 
bien  des  points  cette  souveraineté  est  purement  nominale, 
et  que  dans  beaucoup  d'autres  elle  n'a  jamais  été  reconnue. 
En  Oman,  les  limites  qu'elle  atteint  ne  sont  guère  mieux  dé- 
iinies,  car  elles  varient  selon  les  dispositions  des  cheikhs  :  il 
est  certain  que  plusieurs  villes  importantes,  ayant  appar- 
tenu longtemps  aux  imams,  ont  échappé  à  sa  domination  : 
telles  sont  Reuslak,  Sohhar  et  toutes  celles  qui  sont  situées 
au  nord  de  cette  dernière.  Dans  le  golfe  Persique  et  sur  la 
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cùle  de  Perse ,  Saïd  prétend  avoir  sous  sa  dépenda^ice  Bah- 
harin',  Kechm',  Lareck  et  Hormonz,  Bendeur-Abbas  et  Mi- 
nou;  mais  ses  préteotions  sont  illusoires,  exagérées  ou  con- 
testables. Ces  trois  dernières  villes  lui  sont  affernaées,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle,  par  le  chah  de  Perse;  ce  mo- 
narque lui  dispute,  en  outre,  la  souveraineté  de  Kechm',  et 
de  longues  négociations  ont  eu  lieu,  à  ce  sujet,  sans  tran- 
cher la  question,  dont  voici ,  en  résumé,  les  éléments  : 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Kechm'  était  regardée  comme 
une  dépendance  de  la  Perse,  et,  à  ce  titre,  le  cheikh  qui 
1  avait  en  sa  possession  payait  un  tribut  au  Chah.  Après  s'en 
être  emparé,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs,  Soultan'  n'en  avait 
pas  moins  continué  de  servir  au  gouvernement  persan  la 
renie  payée  par  l'ancien  possesseur,  et  aujourd'hui  la  Perse 
arguë  de  ce  fait  pour  prouver  que  son  droit  de  souveraineté 
a  toujours  subsisté.  D'un  autre  côté,  Saïd  représente  comme 
absolu  le  droit  de  conquête  que  son  père  lui  a  transmis  sur 
cette  île,  et  soutient  que  la  redevance  payée  par  SouUan'  ù 
la  Perse  Tétait  exclusivement  à  titre  de  fermage  pour  Ben- 
deur-Abbas, Hormouz  et  Minou.  Quoi  qit'ii  en  soit,  la  pro- 
priété de  Kechm'  n'est  point  encore  déûnitivement  dévolue 
au  Sultan.  Quant  à  l'île  Bahharin',  ce  que  j'ai  raconté  pré- 
cédemment montre  combien  sont  peu  réels  les  droits  que 
Saïd  s'attribue  sur  cette  localité. 

Le  gouvernement  du  sultan  de  Mascate,  dans  ses  diverses 
possessions  d'Afrique,  et  d'Asie,  est  en  pr^cipe,  un  gouver- 
nement absolu  et  sans  contrôle.  Cependant  l'exercice  de  sa 
tuute-puissance  trouve  des  bornes  dans  la  constitution  féo- 
dale de  l'empire.  En  effet,  celui-ci  est  partagé  en  districts 
placés  sous  le  commandement  de  cheikhs  qui,  malgré  leur 
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état  de  vassalité  par  rapport  au  Sultan,  jouissent  d'un  pou- 
voir considérable.  Divisés  entre  eux  d'intérêt  et  jaloux  de 
leur  indépendance,  ils  suscitent  souvent  des  désordres  dans 
l'État  et  mettent  en  échec  l'autorité  oième  du  chef  suprême. 
Néanmoins  ces  cheikhs  répondent,  ou  doivent  répondre  de- 
vant lui,  de  la  bonne  administration^de  leur  dbtrict;  et  pour 
cause  de  rébellion^  ou  pour  refus  de  secours  militaires  par  lui 
demandés,  ils  sont  passibles  d'emprisonnement  et  de  confis- 
cation de  leur  propriété  :  garantie  ordinairement  bien  illu- 
soire, car  la  puissance  du  Sultan  ne  saurait  aller  jusque-là, 
les  cheikhs  étant  presque  toujours  assez  forts  pour  le  bra- 
ver impunément.  Saïd  a  essayé  de  remédier  à  ces  inconvé- 
nients d'une  féodalité  turbulente  et  insoumise,  et,  dans  ce 
but,  quand  des  gouvernements  sont  devenus  vacants,  il  les 
a  donnés  à  ses  propres  officiers,  en  récompense  de  services 
militaires.  Mais  les  e&tinctions  ne  se  produisent  pas  fré^ 
quemment,  et  le  vieux  Sultan  mourra  avant  d'avoir  placé 
ses  créatures  dans  la  majeure  partie  des  postes  dont  féTlîttK,^ 
laires  attuels  font  obstacle  à  l'action  pleine  et  entière  de  sa 
souveraineté. 

En  attendant,  Saïd,  à  qui  les  moyens  violents  répugnent 
sans  doute,  ou  qui,  peut-être,  .a  le  sentiment  de  son  im- 
puissance, tâche,  par  des  présents  et  par  de  bons  procédés, 
«le  se  concilier  ses  dangereux  vassaux  et  de  s'assurer  leur 
coopération  en  ce  qui  regarde  la  défense  du  pays  et  le  main- 
tien de  l'ordre  à  l'intérieur.  Il  faut  bien  se  l'imaginer,  d'ail- 
leurs :  si  despotique  que  soit  dans  sa  forme  le  gouverne- 
ment de  Saïd,  le  joug  qu'il  impose  n'est  point  pesant.  L'au- 
torité exercée  par  ce  prince  est  même  beaucoup  plus  douce, 
plus  équitable  et  plus  régulière  que  celle  des  autres  souve 
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rains  de  rArabie  et  d'une  grande  partie  de  l'Orient.  Les 
mesures  d'extrême  rigurar  sont  presque  exclusivement  dé- 
terminées par  les  tentatives  insurrectionnelles  des  cheikhs 
contre  le  souverain. 

J'ai  dit  que  chacun  de  ces  cheikhs  jouit ,  dans  son  dis- 
trict, d'une  autorité  immense;  elle  est,  en  effet,  à  peu  près 
aussi  absolue  que  celle  du  Sultan  ;  ce  sont  eux  qui  le  sup- 
pléent dans  les  affaires  de  détail  quand  son  attention  est 
absorbée  par  les  intérêts  majeurs  de  l'État.  Ils  n'ont  pas 
droit  de  vie  et  de  mort,  mais  ils  peuvent  disposer  de  la  li- 
berté et  de  la  propriété  des  individus,  qui  ont,  toutefois, 
la  faculté  d'en  appeler  au  Sultan,  dont  la  décision  est  seule 
définitive.  C'est  ce  dernier  qui ,  dans  toutes  les  causes,  est 
jnge  suprême,  ou  plutôt  il  est  la  loi  vivante,  et  n'obéit 
qu'aux  inspirations  de  sa  conscience,  lorsque,  bien  en> 
tendu,  il  ne  cède  pas  aux  suggestions  de  la  passion.  A 
Zanzibar,  sa  résidence  actuelle,  il  juge  en  personne  dans 
les  causes  graves;  celles  de  moindre  importance  sont  aban- 
données soit  à  son  61s  Khaled,  soit  à  Syed  Sélyman,  le 
gouverneur  de  la  ville  ;  les  causes  civiles  sont  résolues  par 
le  cadi.         ^ 

Pour  prévenir  ou  surveiller  les  délits,  accomplir  les  arrêts 
delà  justice,  assurer  la  tranquillité,  il  n'existe  dans  les  Etats 
du  sultan  de  Mascate  aucune  institution  spéciale;  la  police  y 
est  inconnue.  Ce  sont  les  quelques  soldats  composant  les 
garnisons,  et,  dans  les  localités  qui  n'ont  pas  de  garnison, 
les  partisans  armés,  que  chaque  cheikh  traîne  à  sa  suite, 
qui  font  exécuter  les  décisions  de  l'autorité  :  c'est  dire  com- 
bien il  est  facile  de  s'y  soustraire. 

En  effet,  la  force  militaire  régulière  que  le  sultan  de  Mas- 
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cate  entretient  est  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  l'éten- 
due de  ses  États.  On  sait  que  la  garnison  de  Zanzibar  n'est 
pas  de  plus  de  quatre-vingts  hommes.  Mombase  a  deux  cent 
cinquante  hommes;  Lâmou,  trente  environ;  Patta,  vingt- 
cinq;  Kiloua,  de  six  à  dix  au  plus;  Moguedcbou,  et  quel- 
ques autres  points  encore,  n'en  ont  que  deux,  qui  servent  de 
porte-respect  au  collecteur  des  douanes.  Bref,  on  ne  compte 
pas,  dans  toutes  les  possessions  africaines  du  Sultan,  plus 
de  400  soldats.  Les  garnisons  d'Afrique  sont  composées, 
plus  particulièrement,  de  Béloutchis  et  de  Hhadeurmi,  re- 
crutés à  mesure  qu'il  en  est  besoin,  les  premiers  dans  le 
Mekran,  les  seconds  dans  le  Hhadeurmâ'ut;  leur  solde  est 
de  3  piastres  par  mois  sans  vivres  ou  2  piastres  i/2  avec 
6  kilas  de  riz. 

En  Oman,  la  force  permanente  es^  aussi  d'à  peu  près 
400  soldats,  la  plupart  Béloutchis;  quelques-uns  y  sont, 
comme  à  Zanzibar ,  grotesquement  affublés  de  l'uniforme 
des  cipayes  de  l'Inde.  Quant  aux  troupes  irrégulières  que 
les  cheikhs  peuvent  mettre  au  service  du  Sultan,  il  est 
difficile  d'en  évaluer  le  chiffre;  car  il  dépend  de  la  bonne 
volonté  de  ces  cheikhs ,  de  la  nature  et  des  causes  de  la 
guerre  pour  laquelle  leur  concours  est  réclamé,  en  un  mot 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile  au  monde,  les  circon- 
stances  et  les  passions  des  hommes.  Selon  l'assertion  du 
lieutenant  Wellsted,  assertion  que  je  crois  exagérée,  fa  par- 
tie sud  de  4'Omân  fournirait  aisément  dix  mille  hommes, 
nombre  qu'on  triplerait  en  y  adjoignant  les  Bédouins  qui 
marchent  sous  les  ordres  des  cheikhs  de  l'intérieur.  J'ai  dit, 
ù  propos  de  la  garnison  de  Zanzibar,  combien  ces  soldats 
sont  mal  armés,  et,  en  lisant  la  notice  historique  contenue 
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dans  le  chapitre  III,  on  a  pu  constater  combien  de  fois  ils 
ont,  par  leur  peu  de  courage,  attiré  à  Saïd  d'accablants 


revers. 
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On  le  voijt ,  les  forces  militaires  du  sultan  de  Mascate  ne 
sont  pas  brillantes  :  passons  maintenant  en  revue  ses  forces 
maritimes;  cet  examen  offrira  plus  d'intérêt. 
,  Lorsque  les  imams  yâreby  eurent  chassé  les  Portugais  de 
l'Oman,  ils  comprirent  la  nécessité  d'avoir  une  flotte  pour 
protéger  leurs  côtes  et  leur  commerce  contre  ces  ennemis 
dangereux  encore,  malgré  les  rudes  défaites  qu'ils  avaient 
essuyées  :  à  cette  époque  remonte  la  création  d'une  marine 
de  guerre.  Elle  a  eu  ses  phases  de  stagnation  et  de  dévelop- 
pement, selon  les  besoins  de  la  politique  suivie  par  le  sou- 
verain régnant  et  l'autorité  plus  ou  moins  complète  et  ré- 
gulière qu'il  exerçait  sur  le  pays.  La  situation  maritime  de 
l'Oman  et  de  ses  dépendances  en  a,  d'ailleurs,  toujours  fait 
un  nécessaire  et  puissant  moyen  d'action  et  d'influence 
pour  ses  princes  ;  ceci  a  été  rendu  sensible  par  les  événe- 
ments  racontés  au  livre  v  de  la  I"  partie,  et  notamment 
ceux  qui  se  sont  passés  sous  le  règne  du  sultan  actuel .  Syed 
Saïd  a  donné  à  sa  marine,  du  moins  quant  au  nombre  des 
navires,  une  extensioui  qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à  un 
engouement  puéril,  en  voyant  l'inactivité  de  sa  flotte  et  le 
parti  si  peu  intelligent  qu'il  en  tire.  J'ai  ouï  dire  que  cette 
manie  de  constructions  navales  est  favorisée  et  stimulée  par 
les  agents  du  gouvernement  anglo-indien.  S'il  en  est  ainsi , 
et  j'ai  quelque  raison  de  le  croire,  ce  n'est  point  de  leur 
part  un  calcul  ayant  pour  but  unique  et  mesquin  de  servir 
les  intérêts  des  constructeurs  de  l'Inde  anglaise,  d'où  sor- 
tent presque  tous  les  navires  du  Sultan  :  ils  n'agissent,  sans 


_  240  —  * 

doute,  qu'en  vue  d'un  intérêt  plus  sérieux,  e^^Miiet  duquel 
je  dois  m'expliquer.  «f^t-^^*?  1^4 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  le  pouvoir  du  Sultan,  en 
Oman,  est  de  plus  en  plus  précaire,  et  ne  se  maintient  que 
par  les  bons  offices  du  gouvernement  de  l'Inde.  Saïd  se 
trouve  tellement  engagé  envers  ce  gouvernement,  au  moins 
par  des  dettes  de  reconnaissance,  que  ses  bienfaiteurs  pour- 
raient l'amener  en  peu  de  temps  à  subir  l'application  du 
système  subsidiaire  (1),  système  employé  avec  tant  de  suc- 
cès, par  la  compagnie,  à  l'égard  des  divers  souverains  de 
l'Hindoustan.  Alors  la  marine  de  Saïd  irait  grossir  la  ma- 
rine anglaise,  et  plus  celle-là  compterait  de  vaisseaux,  plus 
celle-ci  en  serait  augmentée.  Lors  même  que  les  choses  n'en 
arriveraient  pas  à  ce  point  extrême  et  que  cette  dépendance 
politique  de  l'Oman  ne  serait  ni  régulièrement  ni  ostensi- 
blement consommée,  il  est  indubitable,  pourtoute  personne 
connaissant  les  rapports  de  Saïd  avec  le  gouvernement  an- 
glo-indien, que  le  premier  est  complètement  à  la  dévotion 

(1)  Nous  ue  faisons  pas  ici  une  supposition  gratuite;  on  s'en  assurera 
par  la  lecture  du  passage  suiyant,  extrait  de  l'ouvrage  du  lieutenant 
Wellsted  : 

«  II  est,  selon  moi,  hors  de  doute  que  la  ligne  de  conduite  la  plus 
«  sage,  la  plus  politique  et  la  plus  juste  que  nous  puissions  suivre  dans 
«  nos  rapports  avec  ce  prince  (le  Sultan)  consisterait  à  faire  en  sorte,  à 
«  l'imitation  de  ce  que  no^s  avons  fait  avec  les  rois  indigènes  de  l'Inde, 
«  que  notre  marine  fût,  dans  une  certaine  mesure,  subsidiaire  de  la 
a  sienne.  Ainsi,  sans  augmenter  nos  dépenses,  nous  aurions,  en  tout 
«  temps,  à  notre  disposition,  des  armements  puissants,  qui  pourraient 
«  toujours,  quand  le  besoin  le  requerrait,  être  équipés  avec  des  marins 
«  européens  envoyés  de  l'Inde,  où  nous  n'avons  à  présent  que  des  forces 
«  insignifiantes,  et  où,  si  le  gouvernement  de  l'OoaiAn  tombait  en  d'au- 
«  très  mains ,  nous  pourrions  avoir,  à  un  moment  donné ,  un  ennemi 
«  très-dangereux.  »  (Voyez  Travels  in  Arabia,  by  lient.  J^.  Wellsted, 
fol.  R.  S.,  tome  I,  page  403.) 
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du  seco^éV'ft  Q^)  le  cas  d'une  guerre  échéant  pour  l'An- 
gleterre, éHé  aurilU,  au  service  de  ses  possessions  de  l'Inde, 
sinéior  tin  autiliaire actif  dans  le  Sultan,  du  moins  un  sur- 
croît de  matériel  à  sa  disposition  dans  la  marine  de  ce 
prince.  Telle  était  mon  opinion  en  1858,  après  un  voyage  à 
Zanzibar  et  à  Mascate  ;  tout  ce  que  j'ai  vu  et  appris  depuis 
n'a  fait  que  la  raffermir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  marine  se  compose  actuellement 
de  trois  frégates,  de  quatre  corvettes  à  batterie  couverte,  de 
deux  à  batterie  barbette,  et  de  sept  bricks  de  six  à  douze 
pièces.  En  voici  le  tableau  nominal  avec  l'indication  du 
nombre  de  bouches  à  feu  qu'ils  peuvent  porter  et  du  port 
où  on  les  a  construits  : 

Rom*  des  bâtiments.  Nombre  des  boncbe*  à  fen.  Lien  de  coottructian . 

Chah-Allenin. '.  .  .  54  (rièces.  Cochim. 

Ciroline .           40      —  Jd. 

Victoria 40      —  Bombay. 

Rbflmani 24      —  Cochim. 

MenntèSi 24      —     -J)          ^    td. 

Feza-Alleum .         24      —  Zamibar. 

Soaltan' 20      —  Meatrab. 

Artemise 18      —  Bombay.. 

England 16     —  id.  , 

Carlew 12      —  Jd. 

Psyché 12      —  Cochim  selon  les  uns, 

■  """               -  Singapour  selon  les 

...  A  ■  autres. 

Nassery *        10     —  Zanzibar. 

Gazel. 10      —  Cochim. 

Tage 8      —     ,  Bombay. 

Vestal 8     --  Acheté  i  Zanzibar,  vc- 

r-y'  nant  de  l'Amérique. 

Antelope ■  -  A-3-  Bombay. 

Cheat-el-Frat..  Sans  artillerie.  Acheté  à  Mascate. 

Outre  ces  navires,  le  Sultan  possède  une  vingtaine  de  ba- 
il. 16 


■u 


■4 


i 


A 


^ 


—  242  —  •  .  .:'^'  ■' 

leaux  dits  beurrbela  et  bétéla  ou  bétis,  amiés^  deux  à  six 
pièces,  qui  servent  pour  la  guerre  comme  pomr  le  com- 
merce, et  dont  le  chifCre  s'augmente  selon  les  nécessités  du 

moment.  ..,^.  ...,.i,  :,,mI.  ukII  u^  -  '^:^-ih,m  ofo  lî- i 
Plusieurs  des  navkes  du  Sultan  ,  particulièrement  ceux 
qu'il  emploie  à  son  commerce,  n'ont  pas  à  bord  toute  Tar- 
tillerie  qu'ils  sont  susceptibles^e  recevoir,  mais  les  pièces 
existent  à  terre  et  seraient,  au  besoin,  mises  eH  batterie.  On 
comprend  ce  qu'une  telle  force,  passant  aux  mains  dfô  An- 
glais au  début  d'une  guerre  maritime,  leur  donnerait  d'a- 
vantages sur  leurs  adversaires.    .   j  ?  .,   :/,     ..:; 

La  marine  du  Sultan  était,  il  y  a  qni^ques  années,  plus 
considérable,  sous  le  rapport  du  rang  des  bâtiments  ;  elle 
comptait  un  vaisseau  de  74,  le  Ltverpool,  dont  SaïdISt  pré- 
sent, en  1855,  au  roi  d'Angleterre.  Ce  bâtiment  construit 
entièrement  en  bois  de  teck  dans  les  chantiers  de  Bombay, 
avait  été  mis  à  la  mer  en  1826;  il  était  donc  presque  neuf; 
mais  l'entretien  d'un  navire  de  ce  rang  et  le  manqued'ofB 
ciers  capables  de  le  manœuvrer  en  faisaient  pour  son  pro- 
priétaire une  charge  sans  utilité  et  sans  compensation.  Quel- 
ques autres  navires  ont  été  également  retranchés  de  sa  flotte, 
tels  sont  le  Saîeki  perdu  dans  le  golfe  Persique,  le  Soliman- 
Chah  de  18,  et  V Homaîoun-Chah  perdu  dans  le  golfe  du 
Bengale,  le  Prince  of  Wales  de  56  vendu  à  Calcutta  pour 
cause  de  vétusté,  le  M'safa  ou  Mousafa  de  24  abandonné 
dans  le  même  port,  enfin  \ El-phinstone  ei  un  autre  brick 
de  6,  tous  deux  vendus.  Les  navires  Victoria,  Feza-Alleum, 
Artemise,  England,  AntelopCy  successivement  construits 
ou  achetés  pour  combler  les  lacunes  ci-dessus  indiquées, 
ne  présentent  pas^  à  beaucoup  près,  une  force  aussi  consi- 


^-âkil^ 


—  243  — 

dérable  en  artillerie;  néanmoins  l'existant  actuel  constitne 
un  matériel  naval  relativement  fort  respectable.  ^ 

Mais  que  signiBent  tant  de  navires,  si  beaux  qu'ils  soient, 
sans  un  personnel  apte  à  les  diriger,  sans  un  bot  utile  à 
leur  assigner?  Des  sacrifices  considérables  que  Syed  Saïd  a 
faits  et  qu'il  continue  de  faire  dans  le  but  de  se  procurer  des 
navires ,  il  ne  tire  seulement  pas  une  satisfaction  d'amour- 
propre;  car  rien  n'est  humiliant  pour  lui  comme  ce  grand 
nombre  de  bâtiments  réduits  à  l'état  de  pontons  et  pourris- 
sant dans  ses  ports,  faute  d'équipages  propres  à  les  monter. 
C'est  l'indigence  au  sein  de  la  richesse  :  richesse  fort  inu- 
tile en  elle-même,  puisqu'il  est  positif  que  la  moitié  de  ces 
navires,  bien  armés,  suffiraient,  et  au  delà,  aux  besoins  de 
sa  politique  et  de  son  commerce.  Ceci  est  incontestable, 
attendu  qu'aucun  des  peuples  contre  lesquels  le  Sultan  peut 
être  conduit  à  guerroyer  ne  possède  de  marine.  Le  coni- 
raerce  de  cabotage  n'exige  pas  antre  chose  que  des  bateaux, 
qui  naviguent  d'ailleurs  à  meilleur  marché;  et,  quant  aux 
expéditions  de  long  cours,  les  navires  de  Saïd  ne  sauraient 
rivaliser  longtemps  avec  ceux  des  puissances  maritimes  aux- 
quelles des  traités  ont  donné  accès  dans  ses  États. 

On  a  dû  remarquer  '  que  plusieurs  des  bâtiments  cités 
dans  les  détails  qui  précèdBnt  ont  été  construits  à  Meutrah 
ou  à  Zanzibar.  Des  Parsis  en  ont  dirigé  la  construction ,  et 
les  matériaux  de  toute  nature  sont  venus  à  grands  frais  de 
la  côte  de  l'Inde.  Si  ce  n'était  le  dénûment  des  ports  dont 
il  s'agit,  en  matériaux,  en  maîtres  et  en  ouvriers  capables , 
ils  se  prêteraient  assez  l!|en,  par  la  disposition  naturelle  des 
lieux ,  à  de  pareilles  of^érations.  A  Zanzibar,  particulière- 
ment, qui  pourrait  recevoir  les  bois  de  charpente  de  la  côte 
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voisine  et  les  bois  de  mâture  de  Madagascar,  ii  serait  facile 
d'établir  des  chantiers  de  construction  ;  àe  plus,  il  existe  sur 
la  côte  ouest  de  l'île  une  crique  qu'on  transformerait,  sans 
de  grands  travaux ,  en  un  bassin  de  radoub.  Cette  circon- 
stance n'a  pas  échappé  au  Sultan,  car,  pendant  une  de  nos 
relâches,  il  me  pria  d'aller  visiter  le  lieu  en  question,  désirant 
savoir  mon  opinion  sur  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer;  mais 
n'étant  pas  muni  dés  instruments  indispensables  pOur  prati- 
quer des  sondages  et  reconnaître  si  le  terrain  se  prêtait  à  un 
creusement  facile,  tout  en  présentant  une  solidité  convena- 
ble ,  je; dus  me  borner  à  un  examen  superficiel .  Au  reste, 
la  construction  de  ce  bassin  serait  impraticable  avec  les 
hommes  dont  dispose  Syed  Saïd,  surtout  sans  la  direction 
d  un  ingénieur  capable,  qu'il  faudrait  mander  du  dehors  et, 
par  suite,  largement  rétribuer.  Cette  première  dépense,  pour 
être  utilisée  réellement,  en  demanderait  de  nouvelles;  après 
le  bassin  et  les  cales,  il  faudrait  des  ouvriers,  des  ateliers, 
des  magasins;  et  enfin  les  navires  une  fois  construits  exi- 
geraient encore  bien  autre  chose.  En  un  mot,  il  y  aurait 
là  une  création  complète  à  réaliser;  et  une  pareille  œuvre 
est  au-dessus  des  forces  actuelles  du  Sultan.  Ce  serait  déjà 
beaucoup  qu'il  s'occupât  sérieusement  d'organiser  le  per- 
sonnel et  d'entretenir  le  matériel  de  sa  flotte;  on  va  juger 
combien  il  aurait  à  faire  dans  cette  double  voie. 

Comme  je  l'ai  déjà  donné  à  entendre,  en  ce  qui  concerne 
le  matériel  d'armement  la  marine  de  Syed  Saïd  est  tribu- 
taire des  nations  étrangères  :  les  approvisionnements  de 
toute  espèce,  gréement,  chaînes  ,  artillerie ,  armes ,  voiles , 
pavillons, poudre,  boulets,  etc.,  proviennent  de  l'Inde  ou 
quelquefois  de  l'Europe, et  lui  coûtent,  par  conséquent ,  fort 
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cher.  ÂucuD  service  n'est  réglementé  pour  la  conservation 
d'approvisionnements  si  dispendieux.  À  M'toni ,  les  navires, 
désarmés,  sans  tentes,  sans  couvertures^  restent  exposés  aux 
intempéries  du  climat.  Quand  l'un  d'eux,  en  partance,  a  be- 
soin d'une  pièce  de  voilure,  de  gréement  ou  de  mâture,  on 
pille  dans  l'équipement  des  autres,  de  telle  sorte  que,  le 
jour  où  il  faut  envoyer  ceux-ci  à  la  mer,  on  ne  retrouve 
plus  les  objets  nécessaires  à  leur  armement. 

Sous  le  rapport  du  personnel ,  le  Sultan  est  de  même 
obligé  de  recourir  aux  étrangers.  Si  l'un'de  ses  navires  en- 
treprend un  long  voyage,  s'il  double  le  cap^e  Bonnè-Es- 
pérance,  par  exemple,  il  y  a  toujours  à  bord,  pour  le  diri- 
ger, quelque  officier  emprunté  aux  marines  européenne  ou 
américaine.  Quant  aux  matelots,  il  semble  qu'on  devrait 
pouvoir  s'en  procurer  à  volonté  dans  un  pays  qui  présente 
une  si  vaste  étendue  de  côtes,  dans  des  parages  fréquentés 
par  un  nombre  infini  de  bateaux  arabes  ;  mais  l'argent  pro- 
digué pour  l'achat  de  bâtiments  inutiles  manque  pour  réu- 
nir et  solder  des  équipages  suffisants.  Puis,  lorsqu'il  s'agit 
d'armer  de  grands  bâtiments  de  guerre  avec  des  hommes 
habitués  à  la  navigation  irrégulière  des  bateaux,  de  les 
plier  à  la  discipline,  dé  les  former  aux  manœuvres  d'en- 
semble et  au  maniement  des  armes,  c'est  toute  une  éduca- 
tion qui  ne  s'improvise  pas  et  qui  exigerait  préalablement 
un  corps  d'officiers  et  d'instructeurs  déjà  capables,  dont  la 
marine  du  Sultan  est  dépourvue.  Aussi ,  sans  le  secours  de 
quelques  hommes  spéciaux  venant  de  l'Inde,  de  la  mer 
Kouge  et  du  Béloutchistan,  la  marine  militaire  du  Sultan 
ne  serait  composée  que  de  barques  où  l'on  ne  saurait  pas 
même  charger  un  canon  ou  un  fusil. 
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Tels  que  sont  aujourd'hui  ces  naTire3,  on  remarquerons 
la  composition  du  personnel,  la  hiérarchie  et  la  diversité  des 
fonctions,  les  principaux  détails  du  service  intérieur,  une 
certaine  analogie  avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  marines  euro- 
péennes. Ainsi  le  personnel  comprend  :  un  état^major,  un 
groupe  de  sous-officiers,  des  matelots,  des  canonniers  exclu- 
sivement affectés  au  service  de  l'artillerie,  des  soldats  qui 
prêtent  la  main  à  la  manœuve  en  dehors  de  leur  emploi  or- 
dinaire et  des  mousses  servant  de  domestiques.  L'état-major 
se  compose  de  : 

Un  commatidant  (nakhoda  mal  sircâr)^  dont  le  rang  est 
relatif  à  la  force  du  bâtiment  ; 

Un  ou  deu;L  officiers  [môallem  el  Kehir  mal  sireàr),  d'un 
grade  correspondant  à  celui  de  nos  lieutenants  de  vaisseau, 
ou  de  premier  lieutenant  chez  les  Anglais  ; 

Deux  officiers  {moaïlem  el  bahar  mal  tir  car),  d'un  grade 
analogue  à  celui  d'enseigne  de  vaisseau  en  France,  eu  de 
lieutenant  chez  les  Anglais  ; 

Un  ofGcier  commandant  les  soldats  {moallem  sahib 
zam). 

Lorsqu'un  bâtiment  entre  eq^  armement,  comme  il  n'y  a 
aucune  espèce  de- cadre  militaire^  le  Sultan  choisit,  parmi 
les  hommes  de  mer  qu'il  juge  capables  de  remplir  ces  em- 
plois, le  capitaine  et  les  officiers  néie^essaires.  Us  sont  tenus 
de  savoir  observer  la  hauteur  méridien ne^narquer  le  point 
sur  la  carte  et  donner  la  route  ;  le  capital nelàoiUobserver 
à  midi ,  de  même  que  les  officiers.  Quelques  jeunes  ge^ 
pouvant  être  assimilés  à  nos  élèves  figurentj^^iribl&Ons 
l'étut-major;  pour  y  être  admis  il  faut  qu'ils  sachent  lire, 
écrire  et  faire  les  calculs  arithmétiques;  ils  sont  placés  sous 
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les  ordres  des  officiers,  et  prennent  pârt^avec  eux,  aa  ser 
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vice  du  4|uart^     J 

La  maistrance,  composée  d'hommes  pratic(ttes,  les  uôs 
ayant  acquis  leur  grade  à  bord  des  navire  du  Sultan,  1^ 
autres  ayant  défà  rempli  des  fonctions  aiuilogaes  sur  des 
bateaux  du  commerce,  comprend r^^^^""^'^    '  '  '  ^>  ' 

Un  ou  deux  maires  de  manœuvre  {guHutndj)  ;    '  '     '  ' 

Un  ou  deux  seconds  maîtres  de  mancBuvre  [semdyl)  ; 

Un  maître  de  canoonage  (meude/i),  venant  ordinairement 
de  l'Inde,  de  la  Perse  ou  de  la  Turquie;  "^  •  '  ^-"i  ^"•'^'' 

Un  pilote  chargé  de  la  route  en  inet  {moallem  jtahib 
madjra);  '     '^*^   '       '  " 

Un  ou  deux  maîtres  de  calfatage  {restad  mal  htUfM)  ; 

Un  ou  deux  maîtres  de  charpentage  (sirmeîa)  ;  \ 

Un  ou  deux  maîtres  de  voilerie  (le  nom  arabe  m'échappe); 

Un  forgeron-armurier  {.  .);  .'^i 

Un  commis  aux  vivres  [ouakil  al  bohtha). 

Enfin  l'équipage  est  composé  comme  il  suit  :  un  iiers,  de 
marins  proprement  dits  ;  un  nombre  de  canonniers  double 
de  celui  des  pièces  ;  quatre  à  huit  timoniers  {teukany).  Les 
soldats  béloutchis  ou  cipayes  forment  le  reste. 

Sans  qu'il  existe  aucune  marque  extérieure  de  hiérarchie, 
les  états-majors  ont  un  simulacre  de  discipline  et  de  démar- 
cation ;  ainsi  le  capitaine  et  le  second  font  table  à  part  ;  les 
officiers  et  les  élèves  d'un  côté,  et  les  maîtres  d'un  autre, 
se  réunissent  pour  prendre'Ieurs  repas. 

Quant  aux  hommes  de  l'équipage,  ils  mangent  isolément 
ou  avec  qui  bon  leur  semble.  Ordinairement,  chaque  homme 
a  un  casier  où  il  ramasse  ses  effets  et  où  il  conserve  les  pro- 
visions qui  lui  appartiennent  et  qu'il  ajoute  à  sa  ration  de 
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riz.  Ces  provisions  particulières  sont  achetées,  au  moyen 
d'une  avance  de  4  ou  5  piastres  sur  la  solde.  Les  capitaines 
et  les  officiers  sont  gratifiés,  selon  le  bon  plaisir 4u  Sultan, 
de  quelque  argent  pour  la  table,  pu  plus  généralement,  de 
proTisioDS  sèches^  fruits  et  confitures;  les  mitres  sont  aussi 
l'objet  de  la  munificence  du  chef,  et  au  reste  il  est  d'usage 
que,  dans  les  pays  appartenapt  au  Sultan,  les  bâtiments  de 
guerre  soient  approvisionnés  par  les  soins  de  l'autorité  lo- 
cale. ,;,=,!.;     ,n.Ui,    .[■^thWin^ .  ;  i:^hl).,\mm;  '^ii  •Jljhiaî  liJ    • 

Payée  par  lunes,  au  lieu  de  l'être  par  voyages,  comme  à 
bord  des  bateaux  de  commerce,  la  solde  des  capitaines,  of- 
ficiers/élèves, etc.,  est  fixée  moyennement  ainsi  qu'il  suit  : 

Capitaine.    .    .    .    .    .    .    .    .    .    De  50  à  60  piastres  par  Iudc. 

Premier  lieutenant 30  à  40 

Second  lieutenant  et  commandant  de 

■-''    Iatroupe..'^^^v'--y'wS.'^U^'l"- ^  20  à  ,30    ''  ''    •'■*  ''  '     ■ 

Élère..    '. 10  à  15     j      ...• 

Maître  canonnier 15    . 

Maître  de  maaœurre "7 

Second  maître  de  manœuvre. .    .    .  5 

C(»nmis  aux  vivres.   ......  9 

Charpentier-calfat 7  i    8 

Forgeron-armarier. 7à8 

Voilier. 6  à    7 

Chef  de  pièce.   .  ^, ,    .  ■ 7  j 

Timonier.                        5à7 

Coq.. 5 

Matelot  et  soldat 2à    3                   ;;., 

Mousse 1 

Quant  au  service  intérieur,  il  ne  parait  réglementé  que 
pour  ce  qui  a  trait  à  la  garde  et  à  la  manœuvre  du  bâtiment 
en  mer;  en  ces  deux  points,  il  est  à. peu  près  modelé  sur  ce 
qui  se  fait  à  bord  des  navires  européens,  c'est-à-dire  qu'un 
officier  de  service,  relevé  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 


•w^ 


.  ».  w 


—  249  — 
a  soiis  ses  ordres,  pour  la  manœuvre,  un  maître,  ur  second 
maître,  des, élèves  et  la  moitié  de  Téqujpage,  excepté  les 
canonniers  exclusivement  affectés  au  service  des  pièces.  ,  ,^ 

Les  uns  ni  les  autres  n'étant  faits  à  des  habitudes  d'ordre, 
et  ne  comprenant  pas  mieux  qu'à  bord/des  bateaux  l'utilité 
de  la  discipline,  il  en  résulte  que  la  tenue  du  personnel 
et  la  propreté  du  matériel  sont  négligées  et  laissées  à  la 
volonté  de  chacun;  aussi  ces  navires  sont-ils  des  foyers 
(le  saleté  et  d'infection,  où  se  déclarent  souvent  des  mala- 
dies épidémiques,  qui  font  d'autant  plus  de  victimes  qu'il 
n'y  a  point  de,  médecins  à  bord  et  que  1^  malades  sont 
abandonnés  aux  moyens  empiriques  dont  se  servent  les 
Arabes.  Un  de  ces  navires  de  guerre,  envoyé  à  Londres  il 
y  a  quelques  années,  perdit  une  soixantaine  d'hommes,  par 
suite  de  sa  mauvaise  tenue  intérieure  et  de  l'insuffisance 
de  la  nourriture,  le  ri^  et  l'^au  étant  trop  peu  substantiels , 
sous  des  climats  ten^pérés.  ïln  outre,  soit  insouciance,  soit 
imprévoyance,  l'on  n'avait  pas  songé  à  fournir  aux  hommes 
de  l'équipage  des  effets  qui  pussent  les  garantir  du  froid ,  de 
sorte  que,  par  toutes  ces  causes  réunies,  le  navire  est  re- 
venu à  Zanzibar  après  une  absence  de  quinze  à  dix-huit 
mois,  avec  quatorze  hommes  seulement  sur  cent  qui  en 
étaient  partis.  ^ 

Quoique  destinés  à  la  guerre,  les  quelques  navires  qu'arme 
le  Sultan  sont  utilisés  pour  le  commerce  avec  les  pays  loin- 
tains, tels  que  rinde,  le  golfe  du  Bengale»  Batavia,  les  prin- 
cipales îles  de  |a  Sonde,  l'Amérique,  qui  a  été  pour  eux  la 
première  occasion  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
l'Europe  enfin,  dont  ils  ont  appris  le  chemin  depuis  peu,  et 
où  leurs  expéditions  commencenl  à  devenir  régulières.  En 
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les  employant  à  ces  missions,  Syed  Saïd  n'en  maintient  pas 
moins  à  bord  le  matériel  d'armement,  toute  l'artillerie  qu'ils 
peuvent  porter,  sans  doute  pour  faire  parade  de  ses  canons. 

J'ai  traité  un  peu  longuement  de  la  marine  du  sultan  de 
Mascafe ,  parce  qu'elle  est  la  partie  la  pluâ  importante  de 
ses  forces  et  que,  vue  de  loin  ou  partiellement,  elle  pour- 
rait donner  de  sa  puissance  une  idée  beaucoup  trop  haute, 
contre  laquelle  j'ai  voulu  prémunir  le  lecteur  par  des  dé- 
tails et  une  appréciation  circonstanciés.  À  présent  que  nous 
connaissons  à  peu  près  tons  lés  ressorts  qui  composent  le 
gouvernement  de  Saïd,  voyons  quelles  sont  les  ressources  de 
ce  prince  pour  mettre  en  mouvement  un  mécanisme  qui  a, 
du  moins,  l'avantage  de  la  simplicité. 

Les  produits  de  la  douane  forment  la  plus  forte  partie 
des  revenus  du  sultan  de  Mascate.  Cette  ville  et  Meutrah 
sont,  dans  l'Oman,  presque  les  seul^  qui  alimentent  son 
trésor.  Les  autres  absorbent,  par  les  dépensés  qu'elles  oc- 
casionnent, les  impôts  levés  sur  elles,  impôts  d'ailleurs  tou- 
jours modiques.  Le  lieutenant  Wellsted ,  champion  déclaré 
de  Syed  Saïd,  affirme  que  celui-ci  ne  reçoit  pas  un  dollar 
(une  piastre)  de  l'intérieur  ;  qu'il  est  forcé,  au  contraire, 
lorsqu'il  fait  un  séjour  en  Arabie,  de  dépenser  des  sommes 
considérables  en  présents  aux  cheikhs  de  diverses  villes  mé- 
diterranéennes et  des  oasis.  L'honorable  voyageur  s'est  trouvé 
plus  à  même  que  moi  d'acquérir  la  preuve  de  ce  qu'il  avance. 
Du  reste,  mes  propres  renseignements  s'accordent  avec  sa 
première  assertion  ;  mais  je  n'ai  rien  à  dire  au  sujet  des  gé- 
nérosités de  Saïd  envers  ses  vassaux.  Le  tableau  des  revenus 
de  rOmân,  donné  ci-aprês,  s'approche,  je  crois,  autant  que 
possible,  de  la  vérité. 
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KevemuB  de  dooaaes  et,  J^^fc  jJl* — "^•» 

CÔTB  d'ohIi.    '    ^•:-  j,^ 

Mq^ate.  Doaane ;<  ,^,     95,000  piMtres. 

Octroi 4,000 

Monopole  pour  la  pesée  do  café,  da  ^^''^  "    '  ^' 

gûwfle ,  da  rà  de  Calcutta  et  da  ^ 
beurre  en  grandes  jarres.    .    •  ,  *..   .     050 

Taxe  sur  la  préparation  de  la  soie.  .  4,000 

Taie  sur  h  préparation  du  il.    .    .  650 

Taxe  sur  la  teinture  par  indigo.  500 

Taxe  sur  les  boutiques 2,500 

Meutrah.            Douanes.     . 7,000 

Soûr.                  Revenu  net 1,800 

cAtB  DB  PBB8B. 

GuadeL               Revcnti  net 6,500 

Bendeur-Abau.  ReTOiu  net .  10,500 

Sur  Texportation  du  soufre.  .    .    -,  3,500 

ilf  tnott.                (Je  n'ai  rien  pu  savoir  de  cette  place.)  Pour  mémoire. 

Total  pour  TOmàn.    .    .  136,600  piastres. 

La  côte  d'Afrique  produit  au  Sultan  des  sommes  beau- 
coup plus  considérables,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  sui- 
vant :     '                      ^ 

Kerenas  d*  la  edte  d^Afrl^ae. 

Fermage  de  douanes  payé  par  le  banian  Djiram  pour 

toute  là  cdte,  moins  ^emba.  ~ 175,000  piastres. 

Produit  de  la  douane  de  Pemba 12,000 

Impôt  de  capitation  sur  les  Moukbadim 12,000 

ReTenu  des  plantations  de  girofliers  appartenant  au 

Sultan,  en  moyenne 50,000 

On  peut  estimer  le  bénéfice  de  ses  opérations  conuner* 

cialesà 100,000 

Total  pour  la  côle  d'Afrique.     .     .  349,000  piastrps. 

Soit  en  tout 485,600  piastre. 
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Ainsi  le  sultan  de  Hiscate  perçoit  un  revenu  équivalent, 
en  chiffres  ronds,  à  t;500,000  francs;  sur  cette  somme,  il 
entretient  sa  marine ,  ob|et  de  ses  dépenses  les  plus  con- 
sidérables ,  un  millier  de  soldats  an  plus ,  un  petit  nombre 
de  fonctionnaires,  sa  maison  et  celle  de  plusieurs  personnes 
de  sa  famille.  Quelque  magnifique  qu'il  soit  dans  ses  pré- 
sents, quelle  que  soit  sa  prodigalité  quand  il  s'agit  (le 
peupler  son  harem,  H  n'est  pas  douteux  que  ses  dépenses 
sont  fort  au-dessous  de  ses  recettes;  aussi  dit-on  que  Saïd 
possède  une  épargne  considérable.  Et  cependant,  un  peu 
d'activité  et  une  administration  mieux  entendue  lui  per- 
mettraient de  retirer  de  ses  Etats  un  revenu  plus  élevé,  sans 
pressurer  les  peuples  et  même  en  améliorant  leur  sort.  Mais 
il  ne  faut  pas  attendre  de  ce  prince  des  réformes  radicales. 
Son  rôle  actif  semble  à  peu  près  terminé,  car  il  est  arrivé 
à  ce  moment  de  la  vie  où  la  vieillesse  et  la  fatigue  nous  por- 
tent à  regarder  le  maintien  de  ce  qui  est  comme  la  suprême 
sagesse. 

Les  deux  chapitres  que  j'ai  consacrés  à  Syed  Saïd  don- 
neront, je  crois,  une  idée  juste  de  ce  souverain  et  de  son 
gouvernement  ;  je  n'ai,  du  moins,  rien  épargné  pour  qu'il 
en  soit  ainsi.  Toutes  les  fois  que  je  n'ai  pu  voir  et  juger 
moi-môme,  j'ai  puisé  mes  renseignements  aux  sources  les 
plus  dignes  de  foi  et  je  les  ai  soumis  à  un  contrôle  sévère. 
La  vérité  a  été  mon  seul  but,  je  l'ai  consciencieusement  et 
laborieusement  cherchée.  Bien  des  lacunes  subsistent,  sans 
doute,  dans  cette  notice;  d'autres  écrivains  les  combleront 
plus  tard  ;  mais,  en  attendant  une  biographie  complète  de 
Syed  Saïd,  ce  que  j'ai  écrit  ici  suffira,  j'espère,  à  dissiper 
l'ignorance  profonde  où  l'on  est,  en  France,  sur  tout  ce 
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qui  le  concerne.  Voici,  entre 
ignorance.' ■•!  .;»•,- ■•or  ^  .^jit^- 

Au  mois  de  juin  1849,  la  €aroitn«^  «me  des  frégates  du 
sultan  de  Mascate,  entra  dans  le  port  de  Marseille.  Quoique 
armée  commercialement,  elle  avait  à  bord  un  agent  de  Syed 
Saïd,  chargé  d'ofiFrir,  de  la  part  de  ce  prince ,  au  Président 
de  la  république  française  un  présent  qui  consistait  en  six 
chevauK  arabes.  Un  de  nos  grands  journaux  publia,  à  cette 
occasion,  l'article  reproduit  textuellement  ci-dessous  et  qui 
fut  répété  par  d'autres  journaux.  > 

a  L'envoyé  de  l'Imam  vient  de  quitter  Paris,  médio- 

«  crement  reçu  par  le  gouvernement,  qui  a  semblé  ne  pas 
c(  savoir  ce  que  c'est  que  l'imam  de  Mascate.  >    : .   «o.i 

«  L'imam  de  Mascate,  né  à  Rostack,  province  de  l'Oman 
«  sur  la  côte  orientale  du  golfe  ^ersique,  ^t  fils  de  Sultan; 
«  son  nom  arabe  est  Said^bne-Sultan.  L'île  de  Zanzibar, 
((  dont  il  habite  Sawoychel ,  la  capitale,  renferme  cinq  cent 
«  mille  habitants.  t. 

«  Sur  les  côtes  d'Afrique,  ses  possessions  s'étendent  de- 
<(  puis  Quérimbe  jusqu'au  cap  Gardafoui ,  ce  qui  comprend 
«  les  Etats  de  Zanguebar,  de  Montbaze,  de  Mélinde ,  de 
((  Brava,  de  Juba  et  de  Magadoxchoor 

«  La  population  de  ces  dififérents  États  est  de  cinq  mil- 
«  lions  d'hommes. 

c<  Le  reste  de  sa  puissance  longe  la  mer  des  Indes  et  les 
((  bords  du  golfe  Persique.  Elle  commence  à  Moccala,  com- 
te prend  toute  la  province  arabe  de  l'Oman,  s'étend  jusqu'à 
(n  l'ile  d'Ormus,  met  le  pied  sur  le  territoire  de  Béloutchis- 
«  tan,  pénètre  jusqu'à  la  province  persane  du  Kerman,  corn- 
et mande  à  plusieurs  villes  importantes,  entre  autres  à  Ben- 


^/ 


u  dèrabassi  et  cobMBjP^  Bord,  au  pays  des  célèbres  et  en- 
<t  core  puissants  nMfHïs,  à  l'occident  au  pays  des  Adia- 
a  mites.  Quatre  autres  miUions  d'hommes  lui  ob^ssen\  de 
«  ce  côté. 

<(  Sa  marine  est  de  37  bâtiments  de  guerre  sur  le  pied 
«  de  paix.  Il  a  10,000  hommes  de  troupes,  qu'il  peut  éle- 
«  ver  à  âSO»000  hommes,  dont  50,000  marins. 

«  Son  xevenu  politique  est  de  40  miUions.  Ainsi  que  les 
«  anciens  empereurs  romains,  il  a  un  trésor  particulier  plus 
a  considérable  que  le  trésor  public  ;  ses  revenus  sont  de 
«  60  millions. 

<c  Or ,  ce  souverain ,  dont  certains  hommes  politiques 
«  ignorent  l'existence,  a  envoyé  en  France,  et  pour  former 
«  des  relations  commerciales  avec  elle,  un  de  ses  fami- 
«  tiers,  Hadj-Dervich,  lequel  a  débarqué  à  Marseille,  avec 
«  six  chevaux  de  pur  sang  arabe,  qu'il  amenait  au  Prési- 
«  dent 

((  L'envoyé  devait  s'attendre  à  un  accueil  sinon  distingué, 
«  au  moins  poli  (i) » 

Le  souverain  sur  le  compte  duquel  on  imprimait  d'aussi 
véridiques  détails  était  depuis  cinq  ans  lié  avec  la  France 
par  un  traité  d'amitié  et  de  commerce;  depuis  de  longues 
années,  des  relations  de  diverse  nature  avaient  existé,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  l'administration  de 
nos  colonies,  entre  notre  gouvernement  et  les  imams  ou 
sultans  de  Mascate  ;  enfin  le  brick  le  Ducouedic  venait  d'exé- 
cuter une  campagne  de  trois  ans,  consacrée  en  grande  par- 
tie à  étudier  les  contrées  soumises  à  la  domination  du  chef 


(1)  Voyez  le  journal  VAnemblée  nationale,  numéro  du  30  août  1849, 
page  3f  1'*  colonoe. 
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de  l'Oman!  Puissé-je  avoir,  en  transportant  Saïd  des  ré- 
gions de  la^  fantaisie  dans  celles  de  la  réalité ,  rendu  à  mes 
compatriotes  le  service  de  leur  faire  connaître  un  homme 
qui  a  dès  longtemps  acquis  le  droit  de  se  dire  ami  de  la 
France,  sans  que  la  plupart  de  mes  compatriotes  s'en  soient 
jamais  doutés  ! 


4  - 


\''  ' 


:«f|rfi 


"îm^f,  t,-i  _■%  ;n *' 


:--aiWt.., 


>-î1v  • 


Départ  de  Zanzibar.  —  Arrirée  è  Dion.  —  Aspect  de  la  rille  et  de  la 
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Le  10  du  mois  d'octobre  1S46 ,  après  uoe  relâche  de 
quinze  jours  à  Zanzibar,  le  Ducouëdic  appareilla  avec  une 
jolie  brise  de  sud  et  sud-sud-est ,  et  sortit  du  port  par  la 
passe  du  nord-ouesl;  le  pilote  ne  voulait  pas  y  diriger  le 
brick,  prétendant  qu'il  s'y  trouvait  trop  de  bancs;  or  cette 
passe  est,  ainsi  que  je  l'iai  dit  précédemment,  large  et  fa- 
cile, et,  pour  croire  le  contraire,  il  fallait  que  ce  brave  pi- 
lote Connût  bien  peu  le  port  de  Zanzibar.  Il  m'avait  cepen- 
dant été  donné  par  le  Sultan,  comme  pratique  de  la  côte 
comprise  entre  Raz-Hhafoun  et  Mozambique. 

Dans  le  canal  que  forme  Zanzibar  avec  la  côte  opposée, 
surtout  près  du  rivage  de  l'île,  le  courant  subit  l'influence 
des  marées;  il  porte  au  nord  avec  le  flot  et  au  sud  avec 
le  jusant;  il  est  naturellement  d'autant  plus  fort  ou  plus 
faible,  dans  chacun  de  ces  deux  sens,  que  la  direction  du 
mouvement  de  marée  est  en  accord  ou  en  opposition  avec 
celle  du  courant  général  de  la  mousson. 

Bien  que  mon  séjour  à  Zanzibar  eût  été  à  peine  sufQsanl 

pour  exécuter,  danà  cette  première  relèche,  tout  ce  que  me 

prescrivaient  mes  instructions,  le  renversement  de  la  dmmis 

son  devant  s'opérer  très-prochainement,  il  ne  m'était  pas 
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permis  de  m' attarder  en  ces  parages  sans  avoir  ensuite  une 
extrême  difficulté  à  avancer  vers  le  nord;  tout  au  plus, 
ayant,  dans  ma  route  vers  la  côte  de  l'Inde,  à  longer  celle 
d'Afrique  sur  un  certain  espace,  pouvais-je  tenter  de  recon- 
:  naître  quelques  points  de  cette  dernière.  Force  fut  donc  de 
'  remettre  à  un  autre  temps  l'exploration  de  la  rivière  Pang- 

gâni  devant  l'embouchure  de  laquelle  le  brick  allait  passer. 
Après  avoir  doublé  la  petite  île  Moina^^^oina,  au^i  nommée 
Djézirat-el-Djage  (île  des  poules),  nous  continuâmes  de  sui- 
vre le  canal  à  l'ouest  de  Pemba,  que  les  Arabes,  à  cause  de 
sa  luiuriante  verdure,  ont  appelé  DjéaircU-el-Ehodhora  (île 
verte).  ,      . 

La  partie  sud*ouest  de  cette  île  est,  très-basse,  et  pour  la 

voir ,  même  dans  une  nuit  claire,  il  faut  en  être  très-près  ; 

mais,  si  l'on  suit  attentivement  les  mouvements  de  la  brise 

et  l'état  de  la  mer,  on  prévoit  facilement»  par  l'appréciation 

,  raisonnée  de  ces  mouvements,  les  erreurs  que  le  courant 

ferait  commettre  dans  l'estime  du  chemio.  £n  effet,  dès  que 
l'on  n'est  plus  masqué  par  Zanzibar,  on  reçoit  la  brise  fraîche 
et  la  houle  du  large  qui  donnent  fidors  librement  dans  le  ca- 
nal entre  cette  île  et  Pemba;  une  diminution  très-marquée 
de  la  brise  et  de  la  houle  commence  dès  qu'on  est  abrilé 
par  la  partie  sud  de  cette  dernière  île  et  se  maintient  ius- 
'  qu'à  ce  qu'on  ait  doublé  la  pointe  iK>rd,  où  la  boule,  sinon 

la  brise,  redevient  très-sensible. 

Le  1 1 ,  au  jour,  bous  n'avions  plus  aucune  terre  en  vue,  et 

1^  les  observations  de  midi  accusèrent,  pour  les  dix-huit  heures 

\  précédentes,  un  courant  de  34'  au  nord  39°  est.  La  latitude 

I  y  éUit  4M2  sud;  la  longitude,  37°  58  est  ;  la  déclinaison  de 

l'aiguille,  12*'  nord-ouest. 
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Le  15,  nops  eûmes  coonaissance  de  la  terre  auxeofirons- 
de  Braoua.  C'est  une  côte  de  moyenne  hauteqr ,  dont  la 
crête  est  peu  ondulée,  et  le  rivage  sans  saillies  remarqua- 
bles; de  grandes  nappes  de  sable  bllnc  s'y  détachent  sur 
un  sol  de  couleur  brun  rouge,  où  croisaent  çà  et  là  des  buis- 
sons. Noos  ne  ralliàmes  la  côte  qu'à  quelques  milles  au  nord 
de  Braoua  et  sans  avoir  découvert  ce  point.  Ici  Taspect  se 
modifie  légèrement  ;  les  nappes  de  sable  blanc  disparaissent  ; 
les  broussailles  descendent  presque  jusqu'à  la  plage,  plus 
clair-semées  à  mesure  qu'elles  s'en  rapprochent.  Le  sommet 
des  collines  semble  mieux  garni  de  buissons  et  d'arbustes  ; 
le  "sol  est  aussi  moins  ronge. 

Depuis  midi  nous  longions  la  côte  d'assez  près,  quand , 
vers  trois  heures  et  demie,  nous  aperçûmes  un  village  bâti 
sur  un  petit  promontoire  et  entouré  d'une  muraille  ou  pa- 
lissade. Les  cases  qui  le  composent  sont  d'un  gris  foncé 
qui  empêche  de  les  voir  de  loin.  Au  dire  du  pilote,  ce  vil- 
lage, abandonné  il  y  a  longtemps,  sert  d'asile  temporaire 
aux  pêcheiirs  et  aux  caravanes  :  celles-ci  côtoient,  à  ce  qu'il 
paraît,  le  rivage  pour  se  rendre  d'un  point  à  un  autre  du  lit- 
toral. ]Hous  en  distinguâmes  plusieurs  cheminant  lentement, 
avec  leur  longue  file  de  chameaux,  dans  des  sentiers  dont 
nous  suivions  parfaitement  la  trace.  Nos  observations  pla- 
ceraient le  village  que  j'indique  par  V  25'  de  latitude  nord 
et  AT  04'  de  longitude  est.  Ce  doit  être  le  lieu  désigné,  sur 
la  carte  d'Horsburgh,  sous  le  nom  de  Torré  ou  Terra. 

Peu  d'heures  après,  nous  étions  devant  Meurka  :  quoique 
nous  en  fussions  à  moins  d'un  mille,  le  crépuscule,  déjà 
faible,  nous  en  laissait  à  peine  deviner  les  détails;  mais, 
ce  point  ayant  été,  quelques  mois  plus  tard,  visité  par  le 
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DucouidiCt  j'aurai  l'occasion  d'en  donner  une  description 
dans  la  suite  de  cet  itinéraire. 

La  ville  de  Moguedchou,  située  à  peu  de  distance  au  delà 
de  Meurka,  devant  être  dépassée  pendant  la  nuit,  c'est-à- 
dire  sans  qu'il  fût  possible  d'y  faire  aucune  observation,  il 
était  inutile  de  continuer  à  longer  la  côte  :  je  gagnai  donc  le 
large  et  fis  route  directe  vers  l'Iiïde.  Bien  m'en  prit,  car  la 
mousson  de  sud-ouest  nous  abandonna,  le  17  octobre,  par 
les  7°  nord  et  les  54"  est,  et  des  brises  variables  du  nord- 
nord-ouest  à  l'est-nord-est  ou  des  calmes  lui  succédèrent 
jusqu'au  19.  Dans  ces  derniers  jours,  les  courants,  devenus 
contraires,  nous  avaient  rejetés  un  peu  dans  le  sud.  Du  19 
au  22,  nous  eûmes  un  retour  de  mousson  dont  je  profitai 
pour  faire  du  chemin  à  Test,  et  échapper  ainsi  à  l'influence 
des  vents  et  des  courants  de  cette  partie,  vents  et  courant^ 
établis  dès  le  commencement  d'octobre,  suivant  Horsburgb, 
à  l'ouest  du  méridien  de  Socotra. 

Le  22,  nous  étions  par  les  7"  nord,  et  les  57°  est.  De  pe- 
tites brises  variables  et  des  courants^  variables  aussi ,  mais 
nous  poussant  presque  toujours  un  peu  dans  le  nord,  nous 
avaient  conduits,  le  29,  par  les  12°  nord  et  les  59°  28'  est. 
A  partir  de  ce  point,  nous  eûmes  des  vents  réguliers  de  l'est- 
nord-est  au  nord-nord-ouest  ;  les  courants  prirent  une  di- 
rection ouest-sud-ouest,  puis,  successivement,  plus  sud  à  me 
sure  que  nous  approchions  de  la  côte  ;  ils  donnèrent  même 
deux  ou  trois  fois  de  l'est;  ils  se  dirigèrent  de  nouveau  plus 
à  l'ouest  par  le  travers  du  golfe  de  Gambaye  et  suivirent  ce 
rumb  franc  à  l'approche  de  la  côte  du  Gouzerate. 

Le  14  novembre  au  soir,  nous  eûmes  connaissance  du 
cap  Diou  et  des  hautes  terres  à  l'est  da  ce  cap. 
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Dans  ce  trajet ,  qui  dura  trente-cinq  jours ,  de  graves 
affections  morbides,  dont  le  germe  avait  sans  doute  été  con- 
tracté è  Zanzibar ,  en  dépit  de  toutes  les  précautions  hygié- 
niques, se  développèrent  sous  l'influence  des  temps  orageux 
que  nous  éprouvâmes  en  traversant  la  zone  des  vents  va- 
riables. Nous  perdîmes  deux  hommes  atteints  de  dyssenterie 
présentant  quelques  symptômes  typhoïdes.  Le  nombre  des 
exempts  de  service  fut,  en  moyenne,  de  quatorze. 

Durant  la  nuit  du  14  au  i5,  nous  manœuvrâmes  en  vue  de 
terre  pour  nous  élever  dans  l'est  ;  mais  un  fort  courant  de 
cette  partie  neutralisa  pendant  plusieurs  heures  notre  sillage 
de  2  et  1/2  ou  5  nœuds  en  sens  opposé,  ce  qu'il  était  facile 
de  constater  paMe  relèvement  d'un  feu  de  la  côte.  Au  point 
du  jour,  le  15,  nous  nous  trouvions  à  environ  sept  milles  de 
terre.  En  premier  plan  se  détachait,  par  son  aspect  pierreux 
et  aride,  une  terre  basse  à  l'extrémité  orientale  de  laquelle 
on  apercevait  quelques  édifices.  Nous  primes  la  bordée  du 
nord  qui  nous  faisait  gouverner  un  peu  au  vent  de  cette 
pointe.  Bientôt  les  rayons  du  soleil  pénétrèrent  la  couche 
opaque  de  vapeurs  qui  voilait  le  rivage,  et  les  objets  s' illu- 
minant tout  à  coup  de  brillants  reflets,  nous  distinguâmes 
parfaitement  les  parties  élevées  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Diou,  où  flottait  le  pavillon  portugais. 

Ce  qui  attire  tout  d'abord  les  regards,  ce  qui  domine  dnns 
l'ensemble  et  donne,  au  premier  aspect,  à  la  ville  de  Diou 
un  caractère  de  pittoresque  grandeur,  ce  sont  de  nom- 
breuses églises  aux  tours  élancées  :  les  unes  d'une  écla- 
tante blancheur,  d'autres  accusant  par  leur  couleur  grisâtre 
et  noire,  ou  par  quelques-unes  de  leurs  parties  en  ruines, 
les  ravages  du  temps  et  les  traces  de  l'incendie  ;  ce  sont  en- 
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suite  des  couvents  dont  l'apparence  indique  que  la>vies'en 
est  retirée  plus  réceinraent  ;  enfin,  et  comme  pour  proléger 
ces  monuments  de  la  foi  ^  une  haute  muraille  crénelée  à 
l'ouest,  la  mer  au  sud,  à  l'est  la  citadelle  de  Diou,  autre- 
fois formidable,  avec  ses  murs  flanqués  de  tours  et  de  bas- 
tions, hérissés  de  bouches  à4eu  :  bizarre  accouplement  du 
sacré  et  du  profane,  emblème  frappant  de  Tesprit  fanatique 
et  guerrier  qui  animait  les  Portugais  dans  leurs  conquêtes 
en  Orient.  .        .  ;  :  =    . 

A  huit  heures,  nous  arrivions  à  bout  de  bord  sous  les  murs 
de  la  citadelle,  sans  avoir  vu  aucun  bateau  s'avancer  vers 
nous,  bien  que  nmis  eussions  depuis  longtemps  arboré  le 
pavillon  pour  appeler  un  pilote.  Pensant  que  le  tirant  d'eau 
du  brick  nous  permettrait  d'entrer  dans  le  port  et  n'ayant 
pas  de  plan  qui  pûi  m'aider  à  m'y  diriger,  je  persistai  à  at- 
tendre le  pilote  demandé  et  fis  prendre  la  bordée  de  l'est 
sous  petite  voilure  pour  mieui  marquer  mon  intention.  Au 
fur  et  à  mesure  que  nous  avancions  dans  cette  direction  , 
l'entrée  du  port ,  masquée  d'abord  par  la  citadelle  ,  se  dé- 
couvrit. Nous  y  remarquâmes  un  petit  brick,  mouillé  devant 
la  ville^  puis,  au  milieu  du  bras  de  mer  qui  sépare  l'île  du 
continent,  un  vieux  bâtiment  de  forme  irrégulière,  sur- 
monté d'une  CTo'in  et  isolé  comme  une  sentinelle  perdue.  £n 
arrière,  sur  la  terre  de  Gouzerate,  est  un  village  fortifié  du 
côté  de  la  campagne  par  une  enceinte  bastionnée.  A  l'est, 
le  rivage  est  bas  et  sa  direction,  un  peu  curviligne,  incline 
vers  l'est-sud-est  jusqu'à  la  pointe  de  Novo  Bandel,  for- 
mant ainsi  entre  cette  pointe  et  celle  de  l'île  une  baie  assez 
étendue,  où,  pendant  la  mousson  de  nord-est ,  la  mer  est 
très-calme.  Les  terres  de  l'intérieur  sont  élevées,  et  l'on  y 


distingue,  parnlessas  tootes,  la  montagne  iJe  Djanagliav. 

A  huit  hèfares  «t  demie^  bous  vtmeseiiSn  une  chaloupe 
sortir  da  port  et  se  diriger  verB  noas;  nom  Is  FalNàmâs  et 
pHmes  ail  pilote,  tnais  il  ne  nous  servit  à  rien ,  car,  soit 
timidité  de  sa  part,  9oit  qu'il  y  eût  impossibWté  réelle  de 
nons  condaîre  k  l'aficrage  intérieor,  il  demanda  a  mouiller 
en  dehors  eluiètiie  beancoofp  plus  va  large  que  je  «a  l'eusse 
fait  moi-même,  sans  «ncnn  risque  tfiolleura ,  comme  je  le 
sus  plus  tard. '^  ^'''  ^'-  •   n-a;  •-!■  *  '.-i ')mHVrnn  .•■■'<:  ':! 

Le  Ducêuidic,  ayant  serré  ses  voiles,  salua  la  viHe  de  vingt 
et  un  coups  de  canon ,  puis  l'on  s'ocoupa  dTaffourcher  :  les 
ancres  furent  placées  nord-est  et  sud-ouest,  aeton  la  directioa 
moyenne  des  murants  de  marée.  Ces  courants  sont  très- 
forts,  et  exigent  de  la  vigilance  quand  on  eat  sur  la  côte; 
dans  la  nuit  que  nous  y  avions  passée  à  la  suite  de  l'atter- 
rage, nous  nous  étioiis  presque  subitement  trouvés  à  une 
petite  distance  de  terre,  alors  que  l'estime  en  mettait  en- 
core le  brick  à  distance  de  5  à  6  milles. 

Le  salut  ne  nous  avait  pas  été  rendu,  et,  la$  d'avoir  inu- 
tilement attendu  pendant  deux  heures,  j'allais  envoyer  de- 
mander la  raison  de  ce  retard ,  loi^u'une  neavelle  cha- 
loupe arriva  à  bord  avec  le  chirurgiea  de  la  place.  Côt  offi- 
cier m^éxpliqua  que,  ne  possédant  pas  de  pavilkm  français  et 
voulant  cependa&t  l'arborer  au  moment  du  salut,  le  gouver- 
neur avait  donné  l'ordre  d'en  confectionner  un  :  on  n'avait 
donc  dififéré  de  répondre  à  notre  politesse  que  pour  s'ac- 
quitter d'une  manière  plus  complète,  et  en  ei3«t  les  bat- 
teries de  la  citadelle  saluèrent  bientôt  de  vingt  et  un  coups 
de  canon. 

Dans  l'après-midi,  je  descendis  a  terre  pour  faire  visite 
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au  gouverneur.  En  entrant  dans  le  port,  on  a,  sur  la  gau- 
che, la  citadelle  et,  sur  la  droite,  le  bâtiment  isolé  dont  j'ai 
parlé;  celui-ci  est  un  ?ieui  fortin,  jadis  destiné  à  croiser  ses 
feux  avec  ceux  de  la  place  ;  aujourd'hui  il  est  à  demi  ruiné 
et  dégarni  d'artillerie.  Près  de  ce  point,  on  est  agréable- 
ment surpris  par  le  panorama  qui  se  déroule  sous  les  yeux  : 
d'un  côté  S'élèTe,  encore  imposante  et  forte,  malgré  sa  vé- 
tusté, la  citadelle  bâtie  sur  les  rochers  qui  forment  l'ex- 
trémité orientsflede  l'île;  tout  ce  que  l'art  de  la  fortiGca- 
tion  pouvait  fournir  de  ressources,  à  l'époque  où  elle  fut 
construite,  a  été  épuisé  pour  la  rendre  inexpugnaMe  ;  sur 
le  glacis  qui  la  sépare  de  la  ville,  on  aperçoit  plusieurs  mo- 
numents funéraires.  À  quelque  distance  du  rempart  com- 
mence la  ville,  entourée  d'une  muraille  garnie  de  meur- 
trières. L'aspect  en  est  des  plus  capricieux  et  des  plus  va- 
riés :  ce  sont  d'abord  des  maisons  isolées,  à  terrasses,  et 


dont  la  façade,  bigarrée 


le  riantes  couleurs,  se  détache  sur 


des  massifs  de  verdure;  ;)lus  loin  se  dessinent,  en  groupes 
compactes,  les  bâtiments  qui  composent  le  gros  de  la  ville  : 
c'est  un  mélange  confus i de  tous  les  genres  d'architecture, 
où  se  montrent  péle-mèle  des  dômes  et  des  clochers  d'églises 
ou  de  couvents,  des  minarets,  des  terrasses  dentelées,  des 
pagodes;  plusieurs  de  ces  édifices  paraissent  bien  conser- 
vés; d'autres  tombent  en  ruines  :  ensemble  bizarre,  où  se 
trouvent  incessamment  accouplées  la  vie  et  la  mort.  Devant 
soi  on  a  ié  fond  du  port  où  étaient  mouillés ,  lorsque  j'y 
arrivai ,  deux  petits  bricks  et  quelques  bateaux.  A  droite, 
et  à  peine  séparée  par  un  étroit  canal,  s'avance  la'pointe 
du  continent,  couverte  de  bouquets  d'arbres  au  mlHeu  des- 
quels apparaissent  une  partie  du  village  de  Gouguela  et  l'un 


e^ï 


■mi 
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des  bastions  de  la  muraille  qui  le  protège.  La  courbe  suivant 
laquelle  se  développent  les  objets  que  je  viens  d'indiquer  se 
termine  par  le  fortin  ruiné  qui ,  avec  sa  configuration  toute 
singulière,  n'est  pas  le  moins  curieux  détail  de  ce  tableau; 
il  est  désigné  dans  les  chroniques  de  Diou  sous  le  nom  de 
forte  do  mar  (fort  de  la  mer).  On  m'a  dit  qu'il  existe  entre 
lui  et  la  citadelle  une  communication  pratiquée  sous  le  lit 
du  bras  de  mer  qui  sépare  Diou  de  la  terre  ferme. 
^  Il  y  a  un  débarcadère  à  la  citadelle  et  un  second  à  l'ar- 
senal, en  face  de  la  pointe  Gouguela.  A  basse  mer,  ce  der- 
nier est  le  plus  commode;  j'y  abordai  et  me  fis  conduire  à 
la  maison  du  gouverneur.         . 

Je  reçus  chez  le  major  J.  J.  de  Macedo  e  Couto  un  accueil 
plein  de  cordialité  ;  mais,  malgré  sa  bonne  volonté,  il  ne  par- 
vint pas  à  me  procurer  la  viande  fraîche  dont  j'avais  besoin 
pour  restaurer  un  peu  mon  équipage  fatigué.  Les  bestiaux 
en  petit  nombre  qu'on  trouve  à  Diou  sont  la  propriété  des 
banians;  et  il  ne  faut  pas  penser  à  en  obtenir  d'eux  :  car  la 
vache  étant ,  comme  on  le  sait ,  un  des  objets  de  leur  culte 
religieux ,  ils  ont  pris  sous  leur  protection  toute  l'espèce 
bovine.  Us  poussent  le  fanatisme  jusqu'à  employer  leur  in- 
fluence, leurs  richesses,  en  un  mot  les  divers  moyens  qui 
sont  en  leur  pouvoir  pour  empêcher  l'introduction,  dans 
l'île,  du  gros  bétail  destiné  à  la  boucherie.  Le  gouverneur 
m'avoua  que,  pour  échapper  aux  conséquences  de  cette  su- 
perstition, il  devait,  s'il  voulait  avoir  un  bœuf  ou  un  veau, 
s'y  prendre  plusieurs  jours  à  l'avance,  l'envoyer  acheter  au 
loin,  et  user  de  mille  précautions  pour  en  cacher  la  desti- 
nation et  l'entrée  dans  la  place.  Telles  sont  les  concessions 
que  l'autorité  locale  portugaise  est,'en  quelque  sorte,  forcée 
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de  faire  aux  idées  stapide^  de  la  population  qu'elle  gou> 
verne ,  sous  peine  d'en  voir  émigror  It  majeure  partie  ^ 
notamment  les  banians .  aux  mains  de  qui  restent  eneore 
quelques  capitaux  et  le  peu  de  commerce  effectué  dans 
la  localité.  L'esprit  d'iiitrigne  do  gouvernement  anglo-in- 
dien, qui,  jaloux  d'étouffer  le  moindre  germe  de  déve- 
loppement politique  ou  commercial  susceptible  de  porter 
atteinte  à  ses  intérêts,  se  tient  toujours  prôt  k  profiter  êes 
moindres  fautes,  oblige  le  gouvernement  portugais  aux  plus 
grands  ménagements  à  l'égard  de  la  population  de  ses  éta- 
blissements de  l'Inde,  déjà  si  abandonnés,  et  lui  coinmande 
de  s'abstenir  des  mesures  qui  pourraient  provoquer  de  nou- 
velles émigrations.  Voilà  donc  où  en  est  actuellement  la 
puissance  des  Portugais  dans  l'Inde)  Les  descendants  de 
ces  fougueux  missionnaires  de  la  foi ,  les  fila  des  fiers  con- 
quérants dont  les  exploits  héroïques  portèrent  snr  tout  le 
littoral  de  l'Asie  méridionale  la  terreur  du  nom  portugais, 
sont  réduits  aujourd'hui  à  subordonner  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  aux  préjugés  religieux  de  ces  gentils ,  dont 
leurs  pères  traitaient  les  ancêtres  avec  tant  de  mépris. 

Une  relâche  à  Diou  ne  peut  procurer  à  un  bâtiment  de 
guerre  d'autre  provision  que  de  l'eau  de  citerne  :  celle  qu'on 
prend  au  débarcadère  de  la  citadelle  est  fort  bonne,  si  l'on 
a  la  précaution  de  laisser  les  conduits  se  nettoyer  avant  do 
commencer  à  la  recevoir  dans  les  futailles;  nous  en  embar- 
quâmes unédouznine  (le  tonneaux,  et  je  me  hâtai ,  pour  quitter 
au  plus  tôt  ce  triste  séjour,  de  visiter  la  ville  et  les  environs. 

Diou  est  une  île  de  iO  kilomètres  de  longueur,  dans  une 
direction  à  peu  près  est  et  ouest;  sa  plus  grande  largeur  est 
de  4  kilomètres.  ËHe  à  pwur  dépendance  l'aidée  ou  village  for- 
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tifié  deOouguela,  sitaé  sur  la  péninsule  qae  forme  la  pointe 
sud  du  KailaVar,  et  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  bras 
de  mer  fort  étroit  :  ce  bras  de  mer  représente  ce  qu'on  ap- 
pelle le  port  intérieur,  mais  son  peu  de  prorondenr  n'en  per- 
met l'entrée  qu'à  des  bâtiments  calant  Qioins  de  4  mètres 
d'ea«;  l'ancrage  pour  un  grand  nayire  est  en  dehors,  par 
15  mètres;  ou  bien  encore  plus  avant  dans  la  baie,  dans 
ene  espèce  de  bassin  natof^el  que  Ton  nomme  le  pmis,  et 
où  le  fond  est  de  6  à  8  mètres.  Pendant  la  mousson  de 
nord-^st  on  peut/  sans  aucune  crainte,  itoonfller  devaift 
Diou;  le  temps  y  est  uniformément  beau  ;  dans  le  jour,  les 
brises  soufflent  régulièrement  de  l'est- nord-eit  à  l'est-sud- 
est,  joli  frais;  la  nuit  elles  viennent  de  terre,  c'est-à-dire 
du  nord-ouest  au  nord,  et  sont  ordinairement  plus  fraîches 
après  minuit.  Durant  notre  court  séjour  sur  cette  rade ,  le 
baromètre  a  marqué  constamment  0",764;  la  température 
a  varié  entre  26"  et  29"  centigrades.  Les  vents  de  la  mous- 
son de  sud-ouest  y  sont  le  plus  souvent  tempétueux  et  plu- 
vieux durant  les  mois  où  cette  mousson  est  dans  sa  force; 
de  mai  à  septembre,  le  mouillage  extérieur  ne  serait  pas 
tenable.  Les  courants  de  marée  sont  très-forts  le  long  de  la 
côte  environnante  ;  sur  rade,  ils  ont  été  estimés  de  2'  2  à  2'  5 
au  fort  d'une  marée  de  syxfgie.  Ils  portent  de  l'est  à  Test- 
nord-est  avec  le  flot  et  en  sens  directement  inverse  avec  le 
jusant.  Nous  avons  observé  sur  ce  point  une  déclinaison  de 
l'aiguille  de  2°  20'  nord-est ,  et,  d'après  nos  chronomètres, 
la  longitude  y  serait  de  68°  46'  21"  E.,  le  môle  du  château 
ayant  été  pris  ponr  lieu  des  observations.  -     '^'* 

Le  sol  de  l'île  de  Diou  est  presque  partout  stérile,  et  les 
produits  qu'on  y  récolte  sont  insuffisants  pour  les  besoins 
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de  ses  habitants.  Presque  toutes  les  denrées  de  première  né- 
cessité proviennent  donc  de  l'eitérieur  et  sont;  l'objet  d'un 
trafic  journalier. 

La  portion  cultivable  du  sol ,  évaluée  au  tiers  de  la  su- 
perficie totale,  est  exploitée  principalement  en  baghéri  et  en 
cocotiers  ;  onze  cents  personnes  approchant  sont  employées 
à  ces  cultures.  ..«^  ,= 

La  population  de  Diou  et  dépendances  paraît  être  station- 
naire  depuis  un  certain  nombre  d'années;  un  recensement 
fait  en  1844  la  porte  à  9,417  individus.  Elle  se  compose 
en  majeure  partie  d'Hindous,  parmi  lesquels  la  caste  des  ba- 
nians est  la  plus  importante  par  sa  richesse  relative.  Cette 
classe  comprend  à  peu  près  trois  cents  familles,  dont  une 
centaine  d'individus  s'occupent  spécialement  de  commerce. 
On  compte  environ  640  musulmans  et  550  chrétiens,  tous 
sujets  portugais.  La  classe  industrielle  qui  l'emporte  par  le 
nombre  est  celle  des  marins  et  des  pêcheurs,  habitant,  pour 
la  plupart,  le  village  de  Gouguela,  où  elle  s'élève  à  deux 
mille  âmes;  Je  reste  est  groupé  au  village  de  Brinkabara,  à 
l'extrémité  ouest  de  l'île  :  là  vivent  aussi  quelques  cultiva- 
teurs. 

L'eau  des  puits  est  un  peu  saumâtre ,  mais  il  y  en  a  de 
très-bonne  dans  les  citernes,  dont  beaucoup  de  maisons  sont 
munies. 

Le  bras  de  mer  abonde  en  menu  poisson  et  en  coquillages 
dont  la  population  pauvre  se  nourrit  presque  exclusivement. 
Les  produits  de  la  pèche  constituent  d'ailleurs,  pour  toutes 
les  classes,  un  des  principaux  moyens  de  subsistance  et  four- 
nissent quelque  peu  à  l'exportation. 

L'esclavage  a  cessé  d'être,  à  Diou,  à  l'état  d'institution 
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viable;  du  moins  il  n'est  plus  alimenté  par  It  traite.  Il  y  a 
bien  encore  des  esclaves  dans  Ttle,  mais  ils  ne  tiennent  sans 
doute  pas  à  changer  leur  condition,  car  ils  n'auraient»  pour 
y  échapper,  qu'à  passer  sur  le  territoire  voisin ,  où  ils  se- 
raient sous  la  protection  anglaise.  .       ' 

L'île  de  Diou  laisse  à  désirer  sous  le  point  de  vue  de  la 
salubrité.  Il  y  règne  des  fièvres  intermittentes;  leur  cause 
la  plus  active  est  probablement  inhérente  aux  pernicieux 
effluves  d^agés  par  les  marais  qui  bordent  une  partie  du 
côté  nord  de  l'tle  et  par  ceux  qui  l'avoisinent  sur  la  terre 
ferme.  Les  ophthatmies  y  sont  nombreuses  et  le  choléra  y 
apparaît  fréquemment.  L'ancien  couvent  de  San  Francisco 
sert  aujourd'hui  cf' hôpital  militaire.   ■■  -  '  ' 

Les  seuls  frais  que  fasse  le  gouvernement  pour  l'instrac- 
tfon  publique  Consistent  dans  l'entretien  d'une  école  pri- 
maire. Les  Hindous  et  les  musulmans  possèdent  des  écoles 
particulières  qui  ont  du  rapport  avec  nos  maisons  d'ensei- 
gnement mutuel,  f  .uj 

La  ville  se  divise  en  plusieurs  quartiers  ;  visitée  en  dé- 
tail ,  elle  ne  répond  nullement  à  l'opinion  favorable  que 
donne  l'aspect  pittoresque  de  son  ensemble  du  côté  du  port  : 
ces  maisons  à  l'air  coquet  et  aux  couleurs  variées,  qui  com- 
posent le  quartier  portugais,  vues  de  près,  ne  sont  plus,  en 
général,  que  des  masures  badigeonnées,  souvent  sales  et  dé- 
crépies, paraissant  abandonnées  ;  elles  sont  bâties  en  pierre 
et  surmontées  de  terrasses,  d'où  les  eaux  pluviales  se  rendent 
aux  citernes.  Le  quartier  hindou  se  distingue  par  ses  rues 
étroites  et  tortueuses  ;  ses  maisons  élevées,  ayant  des  jalou- 
sies et  des  balcons ,  dont  quelques-uns  ornés  de  sculptures 
finement  travaillées,  mais  sans  goût,  rappellent  vaguement 
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les  anciennes  cités  maures  (}e  l'Ëspfigne.  Parmi  ces  maisons, 
il  en  est  qui  ont  une  ^jwçnce  pins  européenne  et  don- 
nent l'idée  d'une  certaine  ai^ncecb^  leurs  propriétaires; 
ce  sont  des  maisons  de  Parsis.  Toutes  les  pagodes  y  sont  mes- 


.,ii-;).-yiïi)  <:;Hrî>r 


v>i  *u  »■:  îUH.u 


qumes. 

Une  muraille  assez  haute  et  crénelée  sépare  du  reste  de 
riie  ce  que  l'on  appelle  la  place  de  Diou,  à  reitrémité orien- 
tale de  laquelle  s'éièye  la  citadelle  entourée  d'un  fossé  pro- 
fond. Sur  l'esplanade  comprime  entre  ce  fossé  et  les  pre- 
mières maisons  de  la  ville  on  aperçoit  plusieurs  monuments 
en  pierre,  sans  inscriptions,  destinés  évidemment  à  perpé- 
tuer le  souvenir  de  fiaits  historiques.  ^L' un  de  ces  monu- 
ments est  une  pyramide  quadrangulaire  tronquée,  couron- 
née par  un  petit  entablement  orné  d'une  boule;  sa  base, 
qui  a  la  forme  d'un  parallélipipède  rectangle,  est  à  simple 
corniche  :  il  fut  érigé,  dit-on,  par  l'armée  de  Cojè  Çofar,  au 
lieu  même  où  un  boulet  vint  frapper  ce  chef  conduisant  le 
siège  de  la  citadelle  que  défendait  don  Jean  de  Mascarègne. 
^on  loin  de  là  se  dresse  une  aiguille  surmontée  d'une  croix 
indiquant  que  son  érection  est  due  aux  chrétiens;  on  sup- 
pose qu'elle  marque  la  place  où  fut  trouvé  le  corps  mutilé 
de  l'un  des  fils  de  dom  Joào  de  Castro,  après  qu'une  miue 
habilement  préparée  par  l'ennemi  eut  fait  sauter  un  des 
bastions  de  la  citadelle  et  jeté  au  loin  les  cadavres  de  ses 
héroïques  défenseurs.  D'autres  pierres  tumulaires.gisent  en- 
core çà  et  là,  mais  nul  ne  sait  dire  aujourd'hui  quels  sou- 
venirs elles  sont  destinées  à  rappeler. 

Il  me  serait  impossible  de  décrire  exactement  la  forte- 
resse de  Diou  ;  elle  est  si  vaste  et  si  compliquée  dans  son 
tracé,  les  ouvrages  y  sont  si  nombreux^  qu'on  n'en  j^^arde 
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pas  aœ  idée  ne^te  loisqu'oQ  ne  fit  {iir<;a«ra,Q^u'iiQe  fois. 
D'ailiears  elle  o'a  pas  été  ooostnMte  snjvvnt  an  plan  d'en- 
semble, eUe  a  pris  sncçessifeiQept  de9  proportions  plas  con- 
sidérables i  Q^esore  que  les  circonstances  en  démontraient 
l'utilité,  et  selon  les  moyens  dont  les  goo?erneurs  dispo- 
saient; de  pompeuses  inscriptions  rappellent  les  époques  de 
ces  diyers  accroissements,  qui  rendirent  la  place  de  Diou 
la  plus  forte  des  Indes  orientales.  1 

Aujourd'hui  cette  citadelle  est  encore  garnie,  m'a-t-on  as- 
suré, de  plus  de  deux  cents  bouches  à  feu  tant  en  bronze  qu'en 
fer  :  j'en  ai  vu  (^elques-unes  de  vraiment  extraordinaires 
par  leur  longueur  et  par  leur  calibre;  plusieurs  portent  des 
légendes  curieuses  ou  sont  ornées  de  reliefe  et  de  moulures 
bizarres.  Il  existe  dans  la  citadelle  vingt-trois  citernes,  dont 
deux  seulement  reçoivent  et  conservent  l'eau,  les  canaux 
de  conduite  des  autres  étant  détruits  ;  la  citerne  dite  du  Roi 
est  un  fort  bel  ouvrage  en  ce  genre,  «^t^^t  ^^-îa^^,    m  ..     . 

La  garnison  ne  se  compose  actuellement  que  de  cent  cin- 
quante hommes^  iafaoterie  et  artillerie,  qui  sont  fournis 
par  l'armée  de  Goa.  ^^,1  n^         ,-  .... 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  la  citadelle, 
l'intérêt  va  croissant,  et  le  visiteur  y  trouve  une  source  iné- 
puisable d'émptioqs.  Il  n'est  peut-être  pas,  en  effet,  de  lieu 
au  monde  qui  rappelle  plus  de  glorieux  souvenirs,  plus 
d'actes  d'enthousiasme  et  de  patriotique  dévouement. 

Diou,  quoique  non  mentionnée  sur  la  carte  de  Ptolémée, 
parait  avoir  été  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  BéionuSf 
île  située,  d'après  le  Périple,  à  l'entrée  occidentale  du  golfe 
de  Gambaye  ou  sintu  Bariginus.  Il  y  a  bien  encore,  dans 
ces  parages,  la  petite  jle  BtU  ou  SWheit^  nommée  par  les 
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Portugais  t7^  dos  Mortos  ;  mais  ce]l&>ci  est  dans  le  golfe 
même,  et  non  à  l'entrée  occidentale  du  golfe;  de  plus, 
comme  elle  ne  possède  ni  port  ni  aucune  des  facilités  nauti- 
ques qui  constituent  une  position  maritime,  il  est  difficile  de 
supposer  qu'elle  ait  attiré  l'attention  des  navigateurs  anciens. 
La  situation  avantageuse  de  Diou,  son  port  assez  vaste  et 
assez  sûr  pour  de  petits  navires,  en  rendaient  la  possession 
trop  précieuse  pour  que  les  Portugais  négligeassent  de  se  l'as 
surer;  la  conquête  de  cette  place  devait,  d'ailleurs,  sembler 
indispensable  à  ceux  qui  se  proposaient  de  s'emparer  du  com- 
merce de  l'Arabie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde;  aussi  Alphonse 
d'Albuquerque,  qui  savait  à  la  fois  concevoir  et  eiécnter  les 
grandes  choses,  songea-t-il  d'abord  à  obtenir  l'agrément  du 
roi  de  Cambaye  pour  y  bâtir  un  fort.  Les  conquêtes  d'Hor- 
mouz,  et  de  Malacca,  en  réclamant  tous  ses  soins,  détournè- 
rent son  attention  de  l'île  Diou  ;  mais  le  projet  de  s'y  établir 
continua  d'être  l'une  des  plus  sérieuses  préoccupations  de 
ses  successeurs  dans  le  gouvernement  de  l'Inde  portugaise 
Les  négociations  engagées  par  eux,  à  cet  effet,  ayant  échoué, 
on  dut  recourir  à  la  force.  En  1518,  Diogo  Lopez  de  Se- 
queira  prépara,  dans  ce  but,  une  flotte  de  quatre-vingts 
voiles  ;  mais  ces  dispositions  n'eurent  pfioint  de  suile.  En  1 529, 
Lopo  Vaz  de  Sampayo  consacra ,  sans  plus  de'  succès ,  pour 
le  même  objet,  des  sommes  énormes  à  la  cr&tion  de  l'une 
des  plus  formidables  flottes  que  l'Inde  eût  encore  vues.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  gouvernement  de  Nuno  da  Cunha  que  les 
Portugais  prirent  position  à  Dioû,  grâce  à  un  traité  conclu 
avec  Bahdour,  usurpateur  du  trône  de  Cambaye  (I).  Quelques 

(1)  Bahdour,  gouyernear  de  Gouzerate  au  temps  d'Ibrahim  II ,  empe- 
reur de  Delhi ,  se  rendit  iudépeDdaut  à  la  mort  de  ce  dernier.  En  1535, 
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années  plus  tard,  à  ia  saite  des  sièges  mémorables  qu'aTait 
eus  à  soutenir  la  citadelle  de  Diou,  et  après  l'éclatante  vic- 
toire remportée  par  dom  Joâo  de  Castro,  les  ouvrages  de  dé- 
fense furent  accrus  à  un  tel  point,  que  dès  ce  temps  elle  fut 
regardée  comme  inexpugnable. 

Lorsque  l'île  entière  eut  passé  sous  la  domination  portu- 
gaise, on  la  mit  à  couvert  de  nouvelles  agressions  par  terre 
en  occupant  militairement  la  portion  du  continent  située 
en  face  d'elle.  Cette  partie  du  territoire  de  Gouzerate  est 
demeurée  jusqu'à  présent  une  dépendance  de  l'île. 

Avant  l'arrivée  des  Portugais  dans  l'Inde,  Diou  faisait  déjà 
un  commerce  considérable  non-seulement  avec  les  pays  de 
Cambaye  et  de  Gouzerate,  qui ,  depuis  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, étaient  fréquentés  par  les  marchands  de  la  Perse  el 
de  l'Arabie,  mais  aussi  avec  tous  les  ports  de  la  presqu'île 
indienne.  Quand  les  Portugais  s'en  furent  emparés,  son  im- 
portance augmenta  encore;  elle  devint  l'entrepôt  géhéral 
du  commerce  de  l'Arabie  et  de  la  Perse  avec  l'Inde  et  les 
ports  de  Cambaye,  Baroche  et  Surate,  qui  commencèrent, 
par  suite,  à  être  négligés.  Beaucoup  de  familles  européennes 
s'établirent  dans  l'île,  et  sa  population  s'éleva  bientôt  jusqu  à 
cinquante  mille  âmes;  l'opulence  et  le  luxe  y  étaient  exces- 
sifs. Un  arsenal ,  dont  it  reste  quelques  vestiges,  y  fut  établi , 
et  le  port  de  Diou  servit  de  base  aux  opérations  de  la  marine 
portugaise  dans  les  mers  au  nord  de  Goa.  Il  eo  sortit  des 


ayant  été  vaincu  par  Temperear  Houraaïoun  II ,  il  se  retira  h  Diou,  où 
ii  accorda  aux  Portugais  Tautorisatiou  d'élever  uae  forteresse,  à  cundi- 
tiou  qu'ils  lui  serviraient  d'auxiliaires  contre  Houmaïoun.  Les  Poriu;:ais 
acceptèrent.  La  forteresse  fut  bâtie,  et  Bahdour  recouvra  le  royaume  de 
Gouzerate. 

U.  18 
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escadre  qui  parconrurent  les  mers  d'Asie,  et  d^  navires 
marchands  dont  les  expéditions  s'étendaient  à  tous  les  pays 
à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  receltes  produites 
à  la  douane  par  ce  mouvement  commercial  ne  montaient 
pas  à  moins  de  i 00,000  cruzades,  somme  énorme  à  cette 
époque.  En  un  root ,  après  Goa ,  Diou  était  le  plus  riche 
marché  de  l'Asie  méridionale.  Toutefois  cet  état  de  choses, 
aussi  brillant  que  prospère,  eut  une  bien  courte  durée;  il 
fut  suivi  d'une  triste  et  rapide  décadence.  Malgré  les  re- 
vers qu'ils  essuyèrent  dans  l'Inde,  les  Portugais,  grâce  à  son 
inexpugnable  citadelle  plus  encore  qu'à  l'insuftisante  garni- 
son qu'ils  y  entretinrent  dès  lors,  conservèrent,  il  est  vrai , 
cette  place  importante;  mais  son  commerce  et,  par  con- 
séquent, l'industrie  et  la  richesse  de  ses  habitants  n'en  de- 
vaient pas  moins  être  atteints  par  les  causes  de  ruine  aux- 
quelles la  plupart  de  leurs  autres  possessions  avaient  déjà 
succombe.  D'ailleurs  celles  d'entre  ces  possessions  qui  avaient 
précédemm(3nt  résisté  aux  hostilités  des  Hollandais  et  des 
Anglais  étaient  alors  exposées  aux  fanatiques  agressions  des 
Arabes  d'Oman  ,  qui ,  une  fois  émancipés  du  joug  des  Por- 
tugais, poursuivaient  contre  eux  une  lutte  acharnée.  La  des- 
cente qu'ils  opérèrent  sur  l'île  en  1760,  et  qui  eut  pour  ré- 
sultat le  pillage  de  la  ville  et  le  massacre  ou  la  capture  d'une 
partie  de  la  population ,  fui ,  pour  Diou ,  un  désastre  dont 
elle  ne  s'est  pas  relevée. 

EtJMiulenant,  en  ce  lieu  où  s'accomplirent  tant  d'ac- 
tions surhumaines  qui  firent  des  premiers  temps  de  la  dorai- 
nation  portugaise  dans  l'Inde  uneépoquevraiment  héroïque, 
on  ne  retrouve  même  plus  le  culte  des  souvenirs.  La  popu- 
latiorf  chevaleresque  qui  l'animait  naguère,  cette  phalange 
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d'intrépides  soldats,  en  tète  desquels  apparaissent,  dans 
notre  pensée,  les  grandes  6gures  de  Sylveira,  de  Masca- 
renhas  et  de  Joao  de  Castro,  tout  cela  n'est  aujourd'hui 
représenté  que  paar  un  petit  nombre  de  familles  misérables, 
abâtardies  et  condafhnées  probablement  à  se  retirer  bientôt 
devant  les  descendants  des  vaincus,  qui  leur  sont  déjà  su- 
périeurs en  richesse,  en  industrie,  peut-être  même  en  in- 
telligence. Devant  les  édifices  en  ruine,  les  monuments 
funèbres  qui  jonchent  le  sol  de  Diou,  le  voyageur,  ému 
d'un  religieux  respect,  ne  peut,  sur  tant  de  témoignages 
muets  d'un  passé  glorieux,  interroger  que  l'histoire  écrite; 
car  c'est  à  peine  si  une  vague  tradition  a  transmis  à  quel- 
ques-uns de  ces  maîtres  dégénérés  la  mémoire  des  faits  qui 
ont  illustré  leurs  aïeux. 

Au  point  de  vue  industriel,  Diou  n'est  pas  moins  que 
sous  les  autres  rapports  déchue  de  son  importance.  Faute 
de  débouchés,  une  réduction  considérable  s'est  opérée  dans 
la  fabrication  des  tissus  de  coton,  si  active  à  l'époque  de 
la  conquête,  et  dont  les  produits,  consistant  surtout  en 
cotonnades  imprimées,  rivalisaient  avantagensem^t  avec 
ceux  des  manufactures  de  Madras  pour  la  beauté  du  tissu  et 
la  solidité  du  teint.  Cette  fabrication  n'occupe  plus  guère 
que  sept  cents  ouvriers  des  deux  sexes,  y  compris  une  cen- 
taine d'imprimeurs  :  encore,  depuis  longtemps,  ce  petit 
nombre  de  tisserands  ne  travaillent  pour  ainsi  dire  que  sur 
commandes.  Leurs  étoffes  sont  consommées  en  partie  dans 
l'île,  et  le  reste  s'exporte  dans  les  possessions  |)ortugaises 
de  l'Inde  et  du  Mozambique;  elles  comprennent  des  toiles 
rayées,  des  indiennes,  des  mouchoirs,  du  linge  de  table, 
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des  couvertures  de  lit  et  quelques  autres  tissus  qui  sont  dé- 
signés par  des  noms  particuliers  au  pays.  Le  coton  et  les 
matières  colorantes  qu'on  y  emploie  viennent  de  l'extérieur, 
principalement  de  Bombay  et  du  Katiavar.  Lep  moyens  de 
fabrication  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  primitivement,  sans 
aucun  emprunt  aux  progrès  obtenus  par  l'application  de 
la  mécanique  à  l'industrie;  les  dessins  sont  généralement 
de  mauvais  goût  et  peu  variés. 

Ces  tissris  sont  presque  l'unique  ressource  du  commerce 
d'exportation  de  Diou.  Goa  lui  fournit  en  échange  un  peu 
de  riz,  quelques  autres  denrées  alimentaires  et  une  petite 
quantité  de  vin.  Les  retours  de  Mozambique  se  font  en  dents 
d'éléphants  et  en  or,  articles  servant  à  payer  le  coton  en 
laine ,  les  matières  colorantes  et  lés  vivres  que  l'île  tire  de 
Bombay  et  (lu  Gouzerate.  Trois  petits  navires  de  50  à  80  ton- 
neaux destinés  aux  voyages  de  Mozambique  et  une  cinquan- 
taine de  barques  côtières  suffisent  au  transport  de  ces  divers 
échanges  et  composent  toute  la  marine  marchande  de  la  lo- 
calité. On  pourrait,  néanmoins,  construire,  dans  son  port, 
(les  navires  de  250  à  500  tonneaux.  Il  existe  encore  parmi 
la  population  de  l'île  des  constructeurs  et  ouvriers  spéciaux  ; 
mais  ils  sont  moins  nombreux  et  moins  habiles  qu'à  Daman, 
d'où  il  faudrait,  d'ailleurs,  comme  autrefois,  faire  venir  le 
bois  de  construction. 

En  1841,  Diou  fut  déclarée  port  d'entrepôt;  on  comptait 
ainsi  y  voir  afOuer  les  produits  d'exportation  de  la  province 
de  Katiavar  et  même  de  tout  le  Gouzerate  et  les  denrées 
ou  autres  objets  destinés  à  la  consommation  de  ces  pays  ; 
mais  le  gouvernement  de  Bombay  fit  complètement  avorter 
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cette  mesure,  en  déclarant  également  francs  les  petits  ports 
de  Villane  et  de  New-Bender,  voisins  de  Dion;  il  en  est  ré- 
sulté que  l'eïportation  du  coton  du  Katiavar  continue  d'avoir 
lieu  par  ces  deuï  ports,  et  que  les  produits  de  l'extérieur 
sont  introduits  dans  le  Gouzerate  par  diverses  voies,  sans 
participation  aucune  de  l'entrepôt  portugais  à  ce  double 
mouvement.  ' 

Les  droits  d'entrée,  pour  les  marchandises  destinées  à  la 
consommation ,  y  sont  de  5,  7,  iO  ou  20  pour  100,  selon 
que  ce  sont  des  marchandises  indigènes  introduites  sous  pa- 
villon national,  ou  des  marchandises  étrangères  introduites 
sous  pavillon  portugais ,  ou  les  mêmes  introduites  sous 
pavillon  étranger,  ou  enfin  qu'elles  consistent  soit  en  étoffes 
de  laine,  de  fil ,  de  soie,  de  coton  et  de  passementerie,  soit 
en  bois,  ambre,  fer,  acier  et  autres  articles  qui  peuvent  être 
aisément  fabriqués  dans  le  pays.  Le  droit  de  20  pour  100 
serait  réduit  à  17  pour  100,  si  ces  articles  arrivaient  sous  pa- 
villon portugais.  L'artillerie,  les  matières  incendiaires  et  les 
projectiles  sont  absolument  prohibés  sous  tout  pavillon  et  de 
quelque  provenance  que  ce  soit.  Il  est,  en  outre,  certains 
produits  de  fabrication  étrangère  dont  l'introduction  est  éga- 
lement défendue  ou  réservée  aux  seuls  navires  nationaux. 

Les  droits  de  sortie  sur  les  objets  qui  ont  été  admis  à  la 
consommation  sont  de  2  pour  100 ,  sans  distinction  de  pa- 
villon ;  ils  sont  nuls  sur  les  articles  de  production  nationale 
exportés  sous  pavillon  portugais  dans  les  possessions  portu- 
gaises de  l'Inde.  L'exportation  du  coton  en  laine  est  seule 
prohibée. 

La  valeur  des  articles  imposés  s'estime  à  l'amiable  entre 
le  détenteur  et  le  receveur  des  douanes;  s'il  se  présente  des 
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difficultés  au  sujet  de  celte  estimation,  les  droits  sont  payés 
en  nature. 

Au  résumé,  il  y  a ,  dans  le  système  des  douanes  de  Diou 
comme  dans  celui  des  autres  établissements  portugais  de 
l'Inde,  une  foule  de  dispositions  exceptionnelles  et  souvent 
arbitraires  qui  ne  permettent  guère  d'en  donner  une  idée 
exacte.  Le  tarif  dont  je  viens  de  faire  connaître  les  disposi- 
tions générales,  et  qui  avait  été  dressé  par  le  gouvernement 
de  Goa  à  la  fin  de  1840,  aura  dû  être  modifié  et  mis  en  ac- 
cord avec  les  dispositions  du  décret  de  la  Reine,  promulgué 
le  5  juin  1844.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  qu'aux  termes  de 
ce  décret  ne  sont  admis,  dans  certainsports  désignés,  savoir, 
pour  l'Inde,  ceux  de  Goa,  Diou  et  Daman ,  que  les  navires 
des  nations  en  faveur  desquelles  la  liberté  du  commerce  a 
été  stipulée  par  un  traité.  Au  moment  de  notre  passage  à 
Diou,  les  Anglais  seuls  étaient  dans  cette  situation  légale 
pour  commercer  avec  le  Portugal  et  ses  colonies. 

On  battait  encore  monnaie  à  Diou  il  y  a  peu  d'années; 
les  métaux  employés  étaient  i°  l'argent,  avec  lequel  on 
frappait  une  pièce  dite  roupie,  valant  8  tangas  de  Goa, 
256  reis  de  Portugal,  environ  î  fr.  80  cent.,  d'après  le  taux 
de  Lisbonne  ;  2°  un  mélange  de  toutenague  et  de  cuivre, 
qui  servait  à  fabriquer  des  pièces  dites  pataca,  meia  palaca 
et  quarto  de  palaca.  Depuis,  on  s'est  borné  à  refrapper  quel- 
ques vieilles  pièces  de  cuivre. 

A  Diou ,'  et  dans  tous  les  établissements  portugais  de 
l'Inde,  la  roupie  vaut  invariablement  2  pardans  ou  séra- 
phins; mais  la  valeur  réelle  du  pardan  et  du  1/2  pardon 
varie  naturellement  selon  celle  de  la  roupie,  dont  ils  sont 
une  division  et  une  subdivision. 
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Les  monnaies  ayant  cours  aujourd'hui ,  outre  les  pioct^ 
que  je  viens  de  mentionner,  sont  : 
En  or  :  Une  pièce,  dite  San-Thomé  (note)  (i),  valant 
14  séraphins; 
La  meïa  dobrâo  (demi-doublon),  dont  îe  cours, 
variable,  était,  à  notre  passage,  de  2i  rou- 
pies 1/4-  de  Goa. 
En  argent  :  La  roupie  de  Goa  (qui  est  anssi  une  monnaie 
de  compte),  valant  4/4  en  sus  de  la  roupie 
de  Diou  ou  320  reis  de  Portugal  ; 
La  roupie  anglaise  de  la  compagnie,  valant  un 
peu  plus  que  la  roupie  de  Goa  ou  556  reis 
de  Portugal; 
La  piastre  espagnole,  valant  5  roupies  et  i  tan- 
ga  de  Diou. 
Eu  cuivre  :  La  tanga  de  Goa,  valant  1/8  de  la  roupie  de 
Diou. 
Il  y  a  de  plus  en  circulation  à  Diou  une  petite  pièce  de 
cuivre  alliagée  de  zinc,  qui  vaut  un  cinquième  de  la  tanga  ; 
c'est  la  pièce  de  12  reis  de  Goa  et  peut-être  l'ancienne  meïa 
pafaca  de  Diou.  On  donne  ordinairement  cent  vingt-cinq  de 
ces  pièces  pour  une  piastre  d'Espagne;  nous  en  avons  eu 
cent  dix-huit,  cent  dix-neuf  et  cent  vingt  pour  une  pièce 
de  5  francs,  selon  le  poids  de  celle-ci,  qu'on  né  peut,  d'ail- 
leurs, considérer  comme  ayant  cours  sur  la  place 
Les  poids  en  Bsage  sont  : 
La  livre  portugaise ,  équivalant  à  O',4698,04*  ; 
Le  sîr»  de  10  onces  4/5,        -—         0^,530*  ; 

\1)  II  y  a  eu  uoe  autre  pièce  de  ce  nom,  frappée  aiicieoaemeirt  a  Dioa  , 
ei  qai  rslait  10  serapbios. 
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Le  maun,  de  40  sîrs,  équivalant  à     IS'^jSOOs; 

L'arrobe,  de  32  livres,  --  i4S689»; 

Le  kandi ,  de  i6  arrobes,         —  235^0245. 

Les  mesures  de  longueur  sont  : 

Xa  palme  (pa/ma),  équivalant  à 0°',2i94; 

La  coudée  (cdvado),         —         3  palmas  ou   0"',6582; 

La  vare  (vara),  —         5  palmas  ou   l^OO?. 

Comme  mesure  de  capacité  pour  les  céréales,  on  se  sert 
de  l'alquier  (alquiere),  équivalant  à  13*,5085. 

Le  mouvement  commercial  de  Diou  est,  aujourd'hui ,  tel- 
lement restreint ,  que  je  ne  vois  pas  d'opération  lucrative  à 
faire  régulièrement  sur  ce  point  par  nos  commerçants.  Voici, 
toutefois,  ce  qui  m'y  paraît  accidentellement  exécutable,  soit 
pour  un  navire  se  rendant  à  Bombay  ou  à  Mascate,  soit  pour 
quelque  bateau  de  Maiotte  en  destination  pour  les  mêmes 
pays. 

Parmi  les  articles  importés  à  Diou,  l'ivoire  est  à  peu  près 
le  seul  que  fournirait  l'entrepôt  de  Maiotte,  et  le  seul  aussi 
qu'un  de  nos  navires  relâchant  à  Diou  puisse  en  exporter. 
Or  il  entre  annuellement  à  Diou  environ  200  kandi  d'ivoire  ; 
les  dents  qu'on  préfère  sur  ce  marché,  qui  les  réexporte 
dans  l'Inde,  sont  du  poids  de  41  à  14  kilogrammes.  Le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  vendre  est  la  fin  de  septembre  ; 
le  prix  du  kandi  d'ivoire  y  est  alors  de  550  à  600  piastres, 
un  peu  plus  tard  il  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  500.  On  y 
introduit,  en  outre,  environ  200  arrobes  de  dents  d'hippo- 
potame et  une  petite  quantité  de  vieux  cuivre.  Dans  le  cas 
donc  où  une  maison  de  commerce  établie  à  Maiotte  et  ayant 
à  envoyer  quelque  bateau  chargé  à  Bombay  ou  à  Mascate 
voudrait  comprendre  dans  cette  expédition  une  escale  à 
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Diou,  elle  aurait  la  chance  de  placer  ces  articles  avçc  avan- 
tage, s'ils  y  étaient  présentés  dans  les  conditions  ci-dessus 
indiquées  quant  à  l'époque  et  à  la  quantité.  Toutefois  le 
payenaent  n'en  serait  facilement  effectué,  par  l'acheteur, 
qu'en  traites  sur  Bombay  ou  Surate,  ordinairement  tirées  à 
huit  jours  de  vue.  La  vente  ne  pourrait,  d'ailleurs,  avoir  lieu 
qu'en  entrepôt.  Le  droit  d'entrepôt  est  de  1  pour  100;  mais. 
par  suite  jj'une  espèce  de  courtage  dont  se  charge  le  chef  de 
la  douane,  il  s'élève,  m'a-t-on  dit,  à  2  5/4  pour  100;  c'est 
le  vendeur  qui  règle  avec  la  douane,  sans  être  obligé  d'en- 
treposer réellement  la  marchandise,  pourvu  que  lejlroit 
d'usage  soit  acquitté.  « 

S'il  s'agissait,  au  contraire,  d'un  achat  d'ivoire  à  faire  par 
un  navire  passant  à  Diou,  l'époque  la  plus  convenable  serait 
la  fin  de  novembre. 

Trois  jours  passés  dans  cette  localité  nous  suffirent  pour 
obtenir  les  renseignements  relatifs  à  l'objet  principal  de  la 
mission.  Le  18  novembre,  à  neuf  heures  du  soir,  nous  ap- 
pareillâmes avec  une  petite  brise  de  terre,  et  nous  nous  di- 
rigeâmes, sous  toutes  voiles,  vers  notre  nouvelle  destination. 
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CHAPITRE  VI. 


Traversée  de  Diou  à  Surate.  —  Mouillage  de  Swally.  —  Promenade  à  Su- 
rate. —  Incideuts  de  notre  séjour  en  cette  ville.  —  Retour  à  bord.  — 
Description  de  Surate. —  Population.—  Aperçu  historique.—  Com- 
merce. —  Douanes.  — :  Observations  faites  au  mouillage.  —  Départ.  — 
Arrivée  à  Bombay.  —  État  sanitaire  de  l'équipage.  —  Séjour  dans  ce 
port.  —  Départ  pour  Goa.  —  Mouillage  d'Agoada.  —  Séjour  à  Paogim. 

—  Description  de  la  baie.  —  Fortiicatioas.  —  Ancienne  ville  dfi  Goa. 

—  Description  de  Paugim,  la  nouvelle  Goa.  —  Sa  population.  —  Forces 
militaires.  —  Marine.  —  État  de  Goa.  —  District  des  lies  de  Goa.  — 
District  de  Bardez.  —  District  de  Salcete.  —  Population  générale.  — 
Productions.  —  Commerce.  —  Poids  et  mesures.  —  Monnaies.  —  Ob- 
servations faites  au  mouillage.  —  Départ  pour  Socotra.  { 


Le  point  où  le  brick  devait  toucher  en  quittant  Diou  était 
Surate  :  je  réglai  donc  la  route  pour  passer  au  sud  des  bancs 
de  Malacca. 

Le  plomb  jeté  d'heure  en  heure  donnait  des  sondes  de  50 
à  ôi  mètres,  fond  mou.  La  nuit  fui  belle,  la  brise  inégale  et 
variable  du  nord- nord-ouest  au  nord,halant  le  nord-nord- 
esl  et  le  nord-est,  au  jour,  à  mesure  que  nous  ouvrions  le 
golfe  de  Cambaye.  Le  19,  dans  la  matinée,  nous  aperçûmes 
devant  nous  la  haute  terre  de  Saint-Jean,  qui  est  à  l' entrée  du 
golfe,  du  côté  de  l'est.  Après  midi,  la  brise  s'élant  faite  du 
nord-nord-ouest<,  nous  nous  élevâmes  un  peu  dans  le  nord. 
Les  terres  de  Daman  et  la  montagne  Panella  étaient  alors  en 
vue.  Les  courants  de  marée  sont  rapides  entre  la  terre  et 
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les  bancs,  et,  par  suite,  on  ne  peut  que  perdre  en  louvoyant 
à  contre-courant.  Comme  le  flot  commençait  à  prendre  de 
la  force,  nous  fûmes  contraints  de  mouiller  en  attendant  des 
circonstances  plus  favorables.  Nous  étions  par  âô^jG,  fond 
de  vase  et  gravier  ;  le  courant  estimé  au  moyen  du  loch  allait 
2  milles  4/5  dans  le  sud-sud-ouest.  D'après  ce  que  j'ai  ob- 
servé dans  la  partie  du  golfe  de  Cambaye  comprise  entre 
Daman  et  Surate,  les  marées  sont  régulières  ;  \e  courant  va- 
rie de  r  est-nord-est  au  nord  pendant  la  durée  du  flot  et  de 
l'ouest-sud-ouest  au  sud  pendant  lé  jusant.  La  plus  grande 
vitesse  de  ce  dernier  a  été  de  2  milles  4/5  et  celle  du  flot  de 
2  milles  i/2,  le  troisième  jour  d'une  nouvelle  lune.  Le  20, 
au  point  du  jour,  on  mit  sous  voiles  avec  une  jolie  brise 
d'est-sud-est,  et  nous  fiimes  bientôt  par  le  travers  de  la 
montagne  de  Panella  ou  Panerra.  Cette  montagne  est  d'au- 
tant plu|  remarquable  qu'elle  s'élève  au  milieu  d'un  pays 
plat;  les  Anglais  ont  bâti  à  son  sommet  un  fort  dont  nous 
distinguions  le  mât  de  pavillon  :  il  y  existe,  m'a-t-on  dit, 
plusieurs  réservoirs  de  bonne  eau.  Nous  longeâmes  la  côte 
en  traversant,  par  intervalles,  des  lignes  de  bateaux  de  pê- 
che. Au  nord  de  Panella,  les  terres  deviennent  très-basses; 
à  six  milles  de  distance  on  n'en  découvre  que  les  arbres,  du 
pont  d'un  navire;  les  eaux  sont  jaunes  et  vaseuses;  la  sonde 
seule  indique  les  changements  de  fond.  De  dix  heures  à 
deux  heures,  il  fit  presque  calme,  mais,  à  partir  de  onze 
beures,  le  courant  nous  portait  dans  le  nord.  Une  brise  de 
nord-est  et  d'est-nord-est  s'établit  alors,  soufflant  bon  frais, 
par  rafales,  et  nous  obligeant  à  manœuvrer  les  perroquets. 
Nous  fîmes  route  la  sonde  à  la  main,  conservant  toujours  la 
côte  en  vue,  et,  au  soir,  nous  mouillâmes  devant  l'embou- 
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chure  de  la  Tapti ,  à  environ  trois  milles  du  phare  de  Vaux- 

Tomb. 

Nous  pûmes  juger  dès  l'abord^pmbien  Surate  est  main- 
tenant délaissée  par  le  commercé  européen.  Quelques  ba- 
teaux du  pays  attendaient  à  l'ancre  le  moment  convenable 
pour  remonter  la  rivière  ;  mais  il  ne  se  trouvait  pas  même 
un  navire  anglais  en  ce  lieu,  où  affluaient,  à  la'fin  du  siècle, 
dernier,  les  vaisseaux  de  commerce  de  toutes  les  nations 
maritimes.  Sur  la  pointe  qui  est  du  côté  nord  de  l'embou- 
chure de  la  rivière,  on  aperçoit,  au  milieu  de  quelques  ar- 
bres, un  bâtiment  à  terrasse,  au-dessus  duquel  s'élève  un 
mât  de  signaux  portant  les  couleurs  anglaises,  et,  à  côté, 
une  espèce  de  tour  de  guetteur;  aucune  autre  indicatipn  ne 
fait  soupçonner  l'existence  d'un  service  de  port  quelconque. 
Au  reste,  le  sémaphore  resta  sans  mouvement,  et  rien  ne 
nous  fit  penser  qu'on  se  fût  le  moins  du  monde  préoccupé 

de  notre  arrivée. 

Le  lendemain  matin ,  ne  voyant  aucun  bateau  venir  à 
bord,  je  suivis  le  précepte  de  Mahomet  .j'allai  vers  la  mon- 
tagne, c'est-à-dire  que  j'expédiai,  à  l'endroit  où  s'élevait  le 
mât  de  pavillon,  un  canot  avec  un  officier.  Celui-ci  n'y  ren- 
contra  personne  à  qui  parler,  si  ce  n'est  deux  Hindous,  et, 
faute  d'interprète,  il  lui^fut  aussi  impossible  de  se  faire  en- 
tendre de  ces  hommes  que  de  comprendre  ce  qu'ils  disaient. 
Mon  envoyé  prit  donc  le  parti  de  revenir  à  bord  ;  mais  le  ca- 
not, ayant  été  surpris  par  le  jusant,  resta  échoué  plusieurs 
heures  et  ne  rallia  le  Ducouédic que  dans  l'après-midi. 

Espérant  de  cette  communication  avec  la  terre  des  ren- 
seignements qui  me  permettraient  de  remonter  jusqu'à  la 
ville,  j'avais,  de  mon  côté,  fait  disposer  l'embarcation  qui 
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devait  m'y  conduire  avec  quelques-uns  de  mes  ofBciers. 
Comme  je  ne  devais  désormais  compter  que  sur  nos  seules 
ressources,  je  me  mis  en  route  à  l'instant,  pensant  attein- 
dre, avant  l'heure  de  la  basse  mer,  un  des  points  de  la 
côte  en  dedans  de  la  barre.  Cependant,  le  trajet  n'étant  pas 
moindre  de  quatre  à  cinq  milles  et  la  brise  ne  nous  favo- 
risant pas,  la  nuit  arriva  avant  que  nous  eussions  pu^bor- 
der,  et  le  canot  s'arrêta  bientôt  sur  un  banc,  d'où  nous  ne 
parvînmes  pas  à  le  dégager.  La  mer  descendant  toujours, 
il  se  trouva,  peu  de  temps  après,  complètement  à  sec.  Nous 
reconnûmes  alors  que  nous  étions  échoués  sur  l'accore  du 
grand  banc  qui  laisse  entre  lui  et  la  rive  droite  le  chenal 
qu'on  appelle  chenal  de  Domeus.  Nos  matelots  débarquè- 
rent pour  examiner  les  alentours  et  chercher  un  moyen  de 
sortir  d'embarras;  mais  ils  n'en  trouvèrent  pas  :  la  distance 
qui  séparait  le  canot  du  chenal  était  trop  grande  pour  len- 
-tf^r  (le  l'y  transporter  à  force  de  bras.  Nous  jugeâmes  donc . 
que  la  seule  manière  de  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas  était 
d'essayer  de  nous  faire  entendre  de  terre,  puisque  l'obscu- 
rité nous  ôtait  la  chance  d'être  vus.  Il  y  avait,  de  l'autre 
côté  du  chenal ,  un  petit  village  dont  quelques  feux  nous 
indiquaient  la  position.  Pour  attirer  l'attention  de  ses  ha- 
bitants, nos  hommes  firent  jouer  leurs  poumons  avec  toute 
l'énergie  dont  ils  étaient  capables,  et,  grâce  au  calme  de 
la  soirée,  au  silence  habituel  des  heures  qui  précèdent  le 
sommeil ,  leurs  cris  finirent  par  être  entendus  :  une  ré- 
ponse dans  le  même  ton  arriva  à  nos  oreilles,  nous  prou- 
vant qii'il  existait,  dans  le  pays,  des  larynx  aussi  forlemetit 
constitués  que  ceux  de  nos  canotiers.  Les  gens  du  village 
avaient  deviné  notre  mésaventure,  car  nous  vîmes  s'avancer 
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vers  n<nis  uat  pirogae,  qui  malheareusement  iie  pouvait 
pas  contenir  {dus  de  deux  ou  trois  hommes.  Toutefois  nous 
n'avions  pas  lien  de  nous  plaindre  :  exposés  è  passer  la  nuit 
à  !a  belle  étoile,  sur  un  banc  de  vase, —  puisque  nous  étions 
séparés  du  rivage  par  un  chenal  n'ayant  pas  moins  d'un 
quart  de  mille  de  largeur  et  où  le  courant  allait  quatre  à 
cinq  milles,  —  nous  devions  nous  estimer  fort  heureux  déjà 
qu'il  se  fût  trouvé,  de  l'un  et  de  l'autre  bord,  de  vigoureux 
gosiers  et  de  fines  oreilles.  Aussi,  quelque  exiguë  que  fût 
l'embarcation  qu'on  nous  amenait,  nous  l'accueillîmes  avec 
une  vive  reconnaissance.  M.  Loarer  s'embarqua  sur  le  fréie 
et  précieux  esquif,  et  se  rendit  à  terre  afin  de  quérir  un 
bateau  de  dimension  plus  convenable.  Mais  les  braves  habi- 
tants du  village  étaient  décidément  d'une  intelligence  rare 
et  d'une  bonne  voljonlé  charmante  :  M.  Loarer  rencontra 
en  route  le  bateau  désiré,  qui  venait  nous  chercher.  Dès 
que  celui-ci  nous  eut  ralliés,  nous  nous  y  embarquâmes, 
laissant  sur  le  banc  notre  canot  ^  son  équipage,  et  donnant 
l'ordre  au  patron  de  nous  apporter  nos  effets  aussitôt  que 
le  flot  le  permettrait. 

Dans  ce  village  résidaient  deux  officiers  de  la  compagnie 
appartenant  à  la  garnison  de  Surate,  et  qui  y  étaient  venus 
prendre  l'air  de  la  mer  pour  achever  une  convalescence. 
Ils  nous  accueillirent  avec  politesse  et  nous  ofifrirenl  de  par- 
tager leur  souper,  ce  que  nous  acceptâmes ,  à  la  condition 
d'y  joindre  les  provisions  dont  nous  étions  munis.  Je  m'in- 
formai, auprès  d'eux,  des  moyens  de  locomotion  qu'on 
pourrait  trouver  dans  le  village  pour  aller  à  Surate  par  terre, 
car  le  peu  de  succès  de  notre  première  tentative  m'avait 
fait  renoncer  à  remonter  la  rivière  en  canot. 
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Suivant  leurs  îndicatioDS,  je  m'entendis  immédiatement 
avec  le  conducteur  d'une  carriole,  pour  qu'il  se  cluifgeèt  de 
nos  bagages  pendant  que  nous  ferions  roQ^  à  pi^.  ^otre 
départ  fut  fixé  au  lendemain.  i»  >«iï  ;^    '*      .? 

Nous  nous  arrangeâmes  donc  de  manière  à  passer  la  nuit 
chez  nos  hôtes,  qui,  n'ayant  que  deux  lits,  étaient  autori- 
sés ,  en  qualité  de  malades ,  à  ne  pas  les  céder  :  un  vieux 
fauteuil ,  l'une  des  plus  vénérables  pièces  de  leur  mobilier 
et  une  tente  dont  on  recouvrit  le  plancher  nous  en  tinrent 
lieu.  Grâce  à  ces  couches  peu  moelleuses  et  surtout  aux  in- 
sectes incommodes  qui  nous  y  assaillirent,  nous  passâmes 
la  plus  détestable  nuit  dont  on  ait  jamais  compté  les  heures 
dans  le  vaste  empire  de  l'Inde  britannique.  C'était  la  se- 
conde, mais  ce  ne  devait  pas  être  la  dernière  de  nos  infor- 
tunes sur  les  terres  de  Surate. 

Avant  le  point  du  jour,  nous  étions  levés  ;  je  ne  dis  pas 
éveillés,  parce  que  nous  n'avions  pas  dormi.  Je  ne  sais  si 
nos  hôtes  s'étaient  ressentis  du  trouble  apporté  par  notre 
présence  au  milieu  des  tribus  d'insectes  parasites  qui  vi- 
vaient paisiblement  dans  leurs  meubles  antiques,  ou  s'ils 
éprouvaient  cette  mauvaise  humeur  caractéristique  d'un 
sommeil  interrompu  intempestivement,  toujours  esl-ilqu  ils 
virent  d'un  assez  mauvais  œil  notre  petit  remue-ménage  ma- 
tinal et  qu'ils  assistèrent  aux  préparatifs  de  notre  dépari 
d'un  air  qui  semblait  dire  :  il  eût  beaucoup  mieux  valu  pour 

nous  que  ces  gens-là  ne  fussent  jamais  venus A  quatre 

heures,  nous  nous  mîmes  en  route  avec  l'espoir  d'être  dé- 
dommagés, à  Surate,  des  mécomptes  que  nous  avions  éprou- 
vés en  nous  y  rendant.  Hélas!  combien  nos  illusions  étaient 
grandes  1  ' 
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Noos  chemiDàmes  gaiement  derrière  le  chariot  qui  portait 
nos  bagages;  vêtus  de  tous  les  costumes,  nous  ressemblions 
fort  à  une  troâ^peXâe  comédiens  ambulants  ;  mais  nous  ne 
rencontrions  sur  noue  route  personne  qui  pût  s'en  étonner 
ou  en  rire.  Nous  traversâmes  .une  campagne  d'aspect  à  peu 
près  uniforme,  mais  bienei^tivée,  et,  malgré  l'absence  d'ar- 
bres, nous  ne  fûmes  pas  tourhientés  Q$ir  la  chal«ur.  Cepen- 
dant nous  n'avions  pas  moins  dèKquatre  ou  cinq  lieues  à 
parcourir,  et,  pour  des  pieds  habitué\à  ne  foulef  que  le  pont 
d'un  navire,  c'était  une  longue  étapà;  aussi,  quand  nous 
eûmes  fait  les  deux  tiers  du  chemin,  prii^es-nous  le  ç^rti  de 
monter,  à  tour  de  rôle,  sur  la  carriole  afin  de  nous  délasser. 
Vers  neuf  heures,  nous  étions  aux  abord^  de  la  ville  :  là  le 
paysage  changea.  De  magnifiques  plantations  d'arbres  nous 
apparurent,  puis,  au  milieu  de  leur  riche  végétation,  des  jar- 
dins et  des  maisons  confortables  qui  annonçaient  la  présence 
d'Européens  :  en  effet,  tous  les  fonctionnaires  anglais  de- 
meurent en  dehors  de  la  ville;  on  y  remarque,  de  plus,  une 
caserne  occupée  par  une  partie  de  la  garnison.  Notre  con- 
ducteur nous  indiqua  une  espèce  d'hôtel,  entretenu  aux  frais 
fie  la  compagnie,  jpour  ceux  de  ses  agents  qui  ont  occasion 
de  passer  à  Surate.  C'est  d'elle  que  dépend  le  personnel  de 
l'établissement,  composé  d'un  Parsi  et  de  quelques  servi- 
teurs; c'est  elle,  par  suite,  qui  arrête  le  tarif  des  logeraeuLs. 
Mais  les  vivres  sont  fournis  par  le  Parsi,  et,  on  doit  lui 
rendre  cette  justice,  il  ne  néglige  rien  pour  en  tirer  les 
meilleurs  bénéfices  possibles.  Cette  sorte  d'hôtellerie  ou  de 
caravansérail  privilégié  s'appelle  un  hungalou.  Celui  de  Su- 
rate est  une  maison  d'assez  bonne  apparence,  située  en  de- 

iiors  et  tout  près  de  la  ville,  sur  une  vaste  esplanade,  plantée 
II.  19 
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d'arbres,  qui  dofnine  la  rivière  et  où  était  autrefois  la  facto- 
rerie hollandaise.  Mous  y  fûmes  accueillis  avec  tes  4émoti8- 
tralions  les  p\us  obséquieuses  p&t  l'hdte  '^^  flairant  u»e 
bonn^  affaire,  se  ft-ottait  les  maitis,  sans  doute,  à  la  vue  des 
victimes  que  le  h»sard  lui  ameuait.  Les  Pârsis  et  les  banians 
sont  les  juî^  de  ce  monde  oriental ,  si  tant  est  que  tous  les 
indigébes  ne  soient  pas  un  peu  de  la  tribu  de  Judas. 

Une  rois  installés,  nous  nous  firaei  servir  à  déjeuner  et 
nous  mangeâmes  avec  autant  d'appétit  que  si  nous  n'avions 
pas  été  sûrs  de  payer  fort  cher.  Pendant  et  malgré  l'accom- 
plissement de  cet  acte  important^  j'étais  quelque  peu  préoc- 
cupé de  la  singularité  de  notre  positioU  et  de  k  façon  non 
moins  singulière  dont  nous  y  étions  arrivés.  Mouillage  à 
l'entrée  de  la  rivière,  descente  à  terre,  trajet  de  Domeus  à 
Surate,  installation  dans  l'hôtel  où  nous  étiofis  en  train  de 
nous  restaurer,  tous  ces  mouvements  s'étaient  effectués  sans 
qu'une  seule  sentinelle  nous  eût  crié  :  Qui  mve,  sans  qu'au- 
cune voix  officielle  nous  eût  dit  :  Soyez  les  bienvenus!  11  y 
avait  là  ou  une  grande  négligence  ou  un  laisser  aller  vrai 
ment^xtraordinaire.  J'avoue  que,  pour  lUa  part,  je  n'étais 
pas  ravi  du  peu  de  sensation  que  nous  avions  fait,  et  que, 
ce  fût  iiïsouciance  ou  parti  pris,  j'en  étais  aussi  blessé  qu'é- 
tonné. 

Je  fus  interrompu  dans  ces  réflexions  désagréables  par 
l'apparition  d'un  cipaye  qui  me  remit  un  chiffon  de  papier 
sur  lequel  étaient  écrites  au  crayon  et  en  françaw  les  ques- 
tions suivantes,  aussi  claires  que  laconiques  : 

Qui  étes-vûHS? 

D' m  venez-wm  ?  > 

Où  allez-txms  ? 
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Ces  tfojs  petites  frases  à  la  Spartiate  firent  d'abord  sur 
moi  le  même  effet  que  le  mané-técel-Pharès  sar  les  cooTives 
de  Mthazir.  Mes  regards  stupéfaits  allaient ,  alternative- 
ment, de  la  missive  au  porteur  et  du  porteur  à  la  missive , 
et  je  me  dejuandais  lequel  des  deux  était  garant  de  l'autre, 
c'est-à-dire  si  le  cipaye  prouvait  l'authenticité  du  papier  ou 
le  papier  l'authenticité  du  cipaye;  toutefois  je  ne  pouvais 
rester  longtemps  dans  le  doute,  en  voyant  celui-ci  re^tu  d'un 
costume  ofBciel ,  tandis  que  l'autre  ne  portait  ni  adresse,  ni 
date,  ni  signature.  Je  dus  donc  regarder  le  militaire  non- 
seulement  comme  étant  de  bcni  aloi ,  inais  encore  comme  la 
pièce  essentielle;  puis,  c(»sidérant  qu'un  brave  soldat  du 
respectable  corps  des  cipayes  était  incapable  de  commettre 
un  faux  en  écriture  publique,  libellé  surtout  en  langue  fran- 
çaise, j'en  tirai  logiquement  cette  conséquence  :  que  le  pa- 
pier, si  peu  cérémonieux  dans  sa  tenue  et  dans  son  langage, 
émanait  de  l'autorité  locale  pour  qui,  probablement,  i'ap- 
position  d'un  cipaye  à  un  billet  valait  celle  d'un  cachet  ou 
d'une  signature. 

Arrivé  ainsi  à  me  convaincre  que  je  devais  prendre  an  sé- 
rieux le  m^sage  et  le  messager,  j'essayai  d'entrer  en  com- 
munication avec  celui-ci ,  tâche  peu  facile,  puisqu'il  ne  par- 
lait que  l'hindou.  Mais  le  Parsi,  intendant  du  bungalou,  s'eoi 
pressa  de  me  servir  d'interprète  :  il  questionna  le  cipaye  H 
nous  transmit  ses  réponses  en  anglais.  J'appris,  de  cette  ma- 
nière, que  M.  le  major  €ooke,  commandant  militaire  de  Su- 
rate, avait  daigné  «'adresser  l'interrogatoire  sommaire  que 
j'ai  transcrit  plus  haut  littéralement.  C'était  à  a'y  pas  croire 
de  la  part  d'un  officier  anglais  ;  car,  si  l'on  a  reproché  quel- 
quefois aux  officiers  de  cette  nsytion  d'être  généralement  eu- 
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tachés  de  morgue,  ils  sont,  à  coup  sûr,  les  plus  poliment 
formalistes  de  tous  les  officiers  d'Europe  et  d'Amérique.  Le 
procédé  était  ineicusable  ;  on  n'eût  pas  agi  plus  brutalement 
à  l'égard  d'étrangers  qui  se  seraient  introduits  furtivement 
dans. une  ville  en  état  de  siège;  or  la  situation  paisible  et 
régulière  où  se  trouvait  Surate  n'autorisait ,  en  aucune  fa- 
çon, un  manque  d'urbanité  envers  des  arrivants  qu'on  sa- 
vait bien  être  Français,  puisque  c'était  en  français  qu'on 
leur  écrivait.  Avec  un  peu  plus  de  tact  ou  moins  d'étour- 
derie,  M.  le  major  aurait  d'abord  fait  prendre,  auprès  du 
chef  de  l'hôtel  où  nous  étions  descendus,  les  informations 
nécessaires  sur  la  qualité  et  les  intentions  des  personnes  que 
celui-ci  avait  reçues  dans  le  caravansérail  de  l'honorable 
compagnie.  Bref,  je  congédiai  le  cipaye  en  le  chargeant  de 
dire  au  major  Cooke  que  nous  étions  le  commandant  et  les 
officiers  du  brick  de  guerre  français  mouillé  à  l'embouchure 
de  la  rivière,  et  que  j'irais  moi-même,  dans  la  journée,  ré- 
pondre aux  questions  qui  nous  avaient  été  adressées. 

Je  me  rendis  bientôt,  en  effet,  chez  le  major  comman- 
dant; son  envoyé  l'avait,  sans  doute,  informé  des  marques 
de  surprise  et  de  mécontentement  que  j'avais  laissé  échapper 
en  recevant  son  message,  car  il  se  montra ,  tout  d'abord ,  fort 
embarrassé.  Cet  embarras  s'accrut  même  de  la  difficulté  que 
nous  avions  à  nous  comprendre,  car  il  connaissait  aussi  peu 
la  langue  française  que  je  connaissais  peu  l'anglais;  heureu- 
sement le  major  avait  à  sa  disposition  une  providence  prête  à 
nous  tirer  d'affaire;  c'était  mistriss  Cooke,  sa  femme,  qu'il 
se  hâta  d'appeler  à  son  aide,  et  à  qui  je  fus  immédiatement 
présenté.  Mistriss  Cooke  était  une  brune  assez  piquante; 
elle  avait  passé  quelque  temps  à  Paris,  et  elle  remplit  très- 
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convenablement  son  rôle  d'interprète.  Avec  l'air  de  candeur 
et  le  langage  timide  d'une  jeune  miss  non  au  courant  des 
questions  officielles ,  elle  m'expliqua  comment  son  mari, 
ignorant  la  présence  d'un  navire  de  guerre  français  dans  les 
eaux  de  Surate  et  ayant  seulement  appris  que  des  étrangers 
étaient  arrivés  en  cette  ville,  avait  pu  agir  aussi  peu  céré- 
monieusement envers  nous. 

Dans  les  affaires  délicates,  l'intervention  d'une  jeune  et 
jolie  femme  prend  le  caractère  d'une  médiation  dont  le 
résultat  est  toujours  satisfaisant.  L'apparition,  non  moins 
agréable  qu'inattendue,  du  charmant  négociateur  qui  se 
plaçait  entre  le  major  et  moi  avait  dissipé  l'effet  produit  par 
le  malencontreux  billet  du  matin,  et  je  me  sentais  d'autnnt 
plus  disposé  à  l'indulgence  que,  M.  Cooke  ne  sachant  pas 
le  français,  il  devenait  manifeste  que  la  jolie  main  de  mis- 
Iriss  Cooke  avait  rédigé  le  fatal  message.  Je  me  contentai 
donc,  comme  entrée  en  matière,  de  quelques  plaisanteries 
sur  la  forme  concise  et  tant  soit  peu  cavalière  de  l'interro- 
gatoire écrit  qui  nous  Irvait  troublés  dans  une  occupation 
sérieuse,  comme  l'est  un  déjeuner  lorsqu'on  viei^t  de  faire 
à  pied  une  promenade  d'au  moins  vingt  kilomètres;  je  ne 
me  montrai  nullement  difficile  quant  à  laTvaleur  de  l'expli- 
cation qui  m'était  présentée  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
et  avec  un  désir  évident  d$  la  rendre  convaincante.  A  mon 
tour,  je  fis  connaître  au  major  Cooke  le  but  de  ma  relâche 
à  Surate,  et  l'accident  qui  nous  avait  contraints  à  nous  y 
rendre  par  terre  et  pour  ainsi  dire  incognito,  après  avoir, 
toutefois,  tenté  inutilement  de  faire  constater  au  poste  de 
Vaux-Tomb  l'arrivée  du  brick  au  mouillage  de  Swally.  Ces 
éclaircissements  donnés,  nous  échangeâmes  de  part  et  d'au- 
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tre  quelques  phrases  de  circonstance;  puis  je  pris  congé  de 
mes  interlocuteurs. 

Le  soir  même,  les  relations  pacifiqHCS  qui  vénâfétit  de 
s'établir  reçurent  une  consécration.  L^passible  cipaye, 
naguère  messager  de  discorde,  cette  fois  messager  de  paix, 
reparut  à  l'hôtel  et  me  remit,  au  nom  de  M.  et  de  M"*  Cooke, 
une  lettre  d'invitation  à  dîner  pour  mes  officiers  et  moi. 
Cette  lettre,  écrite  en  français,  sur  papier  à  bordure  rose  et 
d'une  jolie  petite  écriture  déliée,  était,  sans  aucun  doute, 
de  la  main  du  gracieux  interprète  qui  m'avait  traduit  les 
excuses  du  major,  et  elle  était  conçue  dans  les  termes  les 
plus  obligeants.  De  crainte  qu'il  ne  me  fut  resté  au  fond 
du  cœur  quelque  regain  de  rancune,  le  bienveillant  rédac- 
teur, par  un  raffinement  de  politesse,  terminait  en  priant 
«  Monsieur  le  capitaine  commandant  du  bateau  français  de 
pardoiiner  toutes  ses  surprises;  »  c'est-à-dire,  je  crois, 
qu'on  s'excusait  encore  de  s'être  laissé  surprendre.  On  ne 
pouvait  montrer  plus  d'amabilité  et  de  prévenance;  je  ré- 
pondis en  conséquence,  acceptant  seulement  pour  moi,  les 
officiers  qui  m'accompagnaient  devant  retourner  à  bord 
avant  le  jour  fixé  par  le  billet  d'invitation.  ^ 

A  l'issue  de  mon  entrevue  avec  M.  et  M"""  Cooke,  je  m'é- 
tais rendu  chez  le  juge,  qui  est  la  seconde  autorité  du  pays  ; 
il  était  absent,  et  j'avais  été  reçu  par  madame,  qui  fut  loin 
de  se  montrer,  pour  moi,  aussi  afi'able  que  sa  compatriote; 
je  ne  pus  même  la  décider  à  parler  français,  quoiqu'elle  le 
sût  un  peu.  Là  se  bornèrent  mes  relations  avec  les  autorités 
anglaises.  Quant  aux  autorités  indigènes,  le  pays  étant 
sous  la  dépendance  des  Anglais,  je  n'avais  pas  de  rapports 
officiels  à  établir  avec  elles  :  ceux  que  la  curiosité  m'eût 
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eog«gé  à  nouer  m'éUient  iqler4Us  faute  d'iin  i^terprèle.  Je 
me  bprpai  donc  à  visHer  quelques  riebes  oéyociants  aratei» 
établi^  à  Surate,  pour  obtenir  les  reaseigoements  conuMBr- 
claux  que  je  voulais  prendre  :  la  présence  de  M.  Viguard 
reudait  faciles  mes  entretiens  avec  eux.  Au  nombre  des 
Arabes  que  j'allai  voir  se  trouva  aaUireilemenl  l'agent  du 
sultan  de  Mascate,  pour  lequel  j'avais  une  lettre  de  son 
souverain.  Il  me  reçut  fort  civilement  et  se  mit  entière- 
ment à  ma  disposition.  Il  se  nommait  Abbmed-ben-^u- 
bir;  né  de  parents  arabes,  à  Surabe,  il  n'en  était  jamais 
sorti.  C'est  dans  sa  conversation  que  je  recueillis  quelques 
détails  sur  la  situation  commerciale  de  cette  ville,  assez 
déchue  aujourd'hui,  même  au  point  de  vue  maritime,  poi^r 
qu'un  navire  de  guerre  étranger  puisse  mouiller  dans  ses 
eaux  sans  que  l'autorité  supérieure  ait  l'air  de  s'en  aper- 
cevoir. 

C'était,  du  reste,  je  suis  bien  forcé  de  l'avouer^  une  sin- 
gulière autorité  que  celle  qui  j;ésidait  alors  à  Surale.  Ce  qui 
s'était  passé  aurait  dà  reni/re  M.  Cooke  plus  circonspect  dans 
sa  manière  d'interpréter  les  devoirs  que  la  société  impose, 
surtout  à  un  gentleman,  comme  disent  ses  compatriotes; 
cependant  il  n'en  fui  rien.  Décidément  il  était  écrit  que  ce 
pays  me  serait  fatal,  e^  le  soir  où  mon  canot  s'échoua  sur  le 
grand  banc  du  bas  de  la  rivière  (présage  bien  clair  et  que  je 
ne  sus  pas  comprendre],  au  lieu  de  me  réjouir  d'entendre 
la  voix  des  gens  du  village  qui  répondaient  à  notre  appel , 
j'aurais  mieux  fait  de  boucher  mes  oreilles  et  celles  de  niei> 
hommes  avec  de  la  cire,  comme  ût  Ulysse  quand  il  \oulut 
mettre  son  équipage  et  lui  à  l'abri  des  vocalises  séduct/ices 
des  sirènes.  A  partir  de  ce  moment ,  que  de  chutes  de  Cha- 
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rybde  en  Scylla  et  de  Scylla  en  Charybdel D'un  banc  de 

sable  vaseux  où  je  risquais  de  n'avoir,  une  bonne  partie  de 
la  nuit,  que  la  voûte  étoilée  pour  ciel  de  lit,  passer  à  l'hos- 
pitalité maussade  de  deux  convalescents  renfrognés,  dormir 
(quel  abus  de  langage!)  sur  un  plancher  et  en  proie  à  la  vo- 
racité d'une  nuée  de  parasites,  faire  cinq  lieues  à  pied,  tom- 
ber entre  les  mains  d'un  hôtelier  plus  vorace  encore  que  les 
insectes  de  la  nuit,  et  recevoir  là,  emmanché  d'un  soldat 
cipaye,  un  papier  de  propreté  douteuse  qui  nous  demande, 
à  brille-pourpoint,  comme  un  agent  de  police  à  un  vaga- 
bond ,  qui  êtes-vous  et  que  voulez-vous?  certes ,  voilà  plus 
de  contre-temps  qu'il  n'était  nécessaire  pour  que  je  prisse 
en  abomination  l'antique  métropole  du  commerce  de  l'Asie  ; 
cependant  je  n'étais  pas  au  terme  de  mes  misères  :  j'avais 
encore  à  avaler  la  lie  de  ce  calice  d'amertume.       * 

Je  restai  trois  ou  quatre  jours  hébergé,  au  poids  de  l'or, 
par  mon  juif  de  Parsi,  et,  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
j'attendis  que  le  major  Cooke  voulût  bien  se  rappeler  qu'il 
me  devait  une  visite.  Vaine  attente!  En  fait  de  visites,  il 
était,  sans  doute,  de  ceux  qui  peneent  qu'une  invitation 
à  dîner  en  tient  lieu.  Le  jour  fixé  arriva  sans  que  M.  Cooke 
eût  paru.  Cependant,  résolu  que  j'étais  de  ne  désespérer 
qu'au  dernier  moment,  je  patientai  jusqu'aux  environs  de 
l'heure  du  rendez- vous;  mais,  hélas!  pas  de  major  Cooke. 
On  eût  dit  qu'il  était  passé  à  l'état  de  mythe,  ou  ique  quel- 
que fakir,  à 'l'instigation  d'un  rajah,  lui  avait  administré 
un  des  poisons  subtils  que  ces  moines  indiens  préparaient 
autrefois  pour  servir  la  vengeance  du  grand  mogol.  Je  fus 
alors  convaincu  que  le  commandant  de  Surate  n'était  pas 
plus  poli  pour  les  étrangers  qui  séjournaient  dans  sa  ville 
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qu'à  l'égard  de  ceux  qui  y  armaient,  et  je  pris  aussitôt 
mon  parti.  A  cinq  heures  (on  voit  que  je  poussai  la  pa- 
tience jusqu'à  la  limite  eitrême),  à  cinq  heures,  je  fis  por- 
ter à  M.  le  major  Cooke,  par  un  marin  du  Ducouèdic,  nne 
lettre  préparée  dans  la  journée ,  et  dans  laquelle  je  disais  : 
«  qu'ayant  eu  l'honneur  de  faire  une  Yisite  à  M.  le  major 
j'avais  droit  de  m'aétendre  à  recevoir  la  sienne;  que  c'était 
là  un  devoir  entre  gentlemefiy  el,t^\m  forte  raison,  entre 
les  agents  officiels  (te  deux  nations  amies;  qu'en  s' abstenant 
de  remplir  ce  devoir  il  rti'avait  mis ,  à  mon  grand  regret , 
dans  l'impossibilité  de  paraître  à  sa  table;  je  terminais  en 
priant  mistriss  Cooke  d'agréer  mes  excuses,  et  de  croire 
à  la  peine  que  je  ressentais,  de  ne  pouvoir  me  rendre  au 
dîner  que  j'avais  accepté.  »  Cette  épître  tomba  comme  une 
bombe  au  milieu  des  convives  réunis,  au  nombre  desquels, 
par  une  prévoyante  attention  de  mistriss  Cooke,  devaient 
se  trouver,  m'avait-elle  écrit  dans  son  billet  d'invitation, 
((  des  gens ,  deux  ou  trois ,  qui  parlent  la  française.  »  ï>a 
stupéfaction  et  le  désordre  régnèrent  un  instant  dans  l'as- 
semblée. On  eût  dit  qu'un  autre  Sevagy  (i)  venait  de  se 
présenter  sous  les  murs  de  Surate.  Enfin  un  cipaye,  l'inévi- 
table cipaye,  fut  dépêché,  en  toute  hâte,  à  la  poursuite  du 
matelot  qui  avait  apporté  ma  lettre.  Ce  dernier  fut  atteint 
et  amené  en  présence  de  l'honorable. société,  où  se  distin- 
guaient M.  Cooke,  à  qui  l'émotion  de  la  honte  ou  du  dépit 
avait  donné  la  couleur  de  son  habit  d'uniforme,  et  mistriss 
Cooke,  qui ,  par  son  empressement  à  excuser  son  mari ,  té- 
moignait le  regret  que  lui  faisait  éprouver  ce  contre-temps 

(1)  En  1664,  Sevagy,  roi  des  Mahrattes,  assiégea  Surate  et  jeta  la 
terreur  parmi  ses  habitants.  ] 
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fâcheux  ou,  pour  me  servir  de  son  langage,  cette  nouvelle 
surprise.  «  Son  mari,  disait-elle,  ne  savait  pas  le  fran- 
çais ;  comment  eût-il  été  rendre  visite  à  Motmeur  le  capi- 
taine?  Sans  doute  elle  s'y  fût  transportée  avec  lui,  si 

Motisieiu'  le  capitaine  eût  été  seul Il  fallait  bien  dire  à 

Monsieur  le  capùaine  combien  on  ^ait  4ésolé  et  combien 
d'excuses  on  présentait,  etc.,  etc....  »  Mon  messager  re- 
vint me  rapportant  ces  flatteuses  protestations,  qui  me  prou- 
vèrent que ,  si  mistriss  Cooke  n'avait  pas  songé  à  rappeler 
à  son  mari  les  devoirs  qu'il  aurait  dû  remplir,  elle  n'était 
pas,  du  moins,  complice  d'une  grossièreté  4a'eipii(fue  seul 
l'espèce  d'isolement  où  l'on  vit  dans  ce  pays,  et  par  suite 
duquel  on  désapprend  les  usages  de  la  bonne  compagnie. 
Sans  me  départir  de  la  ligne  de  conduite  qui  m'était  impo- 
sée ,  je  pus  donc  envoyer  une  pensée  de  remerciment  et  de 
bon  souvenir  au  seul  être  agréable  que  j'eusse  vu  et  enlendu 
dans  la  ville  de  Surate. 

Le  lendemain ,  je  m'embarquai  sur  un  bateau  du  pays 
pour  descendre  la  rivière  et  retourner  au  plus  vite  à  bord 
du  Ducouédic.  Mais  il  était  écrit  que  je  ne  pourrais,  sans 
éprouver  un  désagrément,  faire  un  pas  dans  ce  lieu  de  re- 
lâche, où  le  mauvais  sort  m'avait  jeté;  mon  conducteur 
m'échoua  sur  un  nouveau  banc,  où  je  restai  une  heure  à  un 
mouillage  forcé.  Je  finissais,  on  le  voit,  conune  j'avais  com- 
mencé. Aussi ,  pour  me  soustraire  à  la  malfaisante  influence 
qui  me  poursuivait  dans  ce  pays,  je  me  hâtai ,  à  peine  arrivé 
à  bord,  de  faire  les  préparatifs  du  déparU 

Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  les  principaux  événements 
qui  causèrent  successivement  la  prospérité,  puis  la  déca- 
dence de  Surate,  par  la  raison  que  son  hiâtoire  politique, 
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géographique  et  commerciale  se  trouve  dans  tous  les  livres 
spéciaui  :  d'ailleurs  cette  ville  ne  se  rattache  qi^'inctdeni- 
ment  à  l'objet  de  ma  mission,  et  par  conséquent  à  la  pré- 
sente relation.  ;  ï  ?i  •- 3  ^v  i  '• 

Surate,  que  les  indigènes  prononcent  Soùrêiê  (beauté), 
est  une  grande  viile  de  la  province  de  Gouzerate,  dépen- 
dante aujourd'hui  <le  la  présidence  de  Bombay.  Elle  est  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  ou  méridionale  de  la  Tapli ,  par 
:21<'  12'  de  latitude  nord  et  7(y  29'  45"  de  longitude  est. 
Cotte  rivière  se  jette  dans  le  golfe  de  Cambaye,  à  dii-hnil 
milles  environ  à  l'ouest  de  k  ville  ;  sa  largeur  est  remar- 
quable ;  mais  la  navigation  en  est  dangereuse,  même  pour 
les  bateaux,  à  cause  des  bancs  de  sables  noouvants  dont 
elle  est  encombrée  et  qui,  dans  leurs  déj^cements,  ou- 
vrent parfois  de  nouveaux  canaux  ou  comblent  les  anciens. 
Ces  bancs  sont  très-nombreux,  surtout  à  peu  près  aux  deux 
liers  de  la  distance  qui  sépare  Surate  de  la  barre,  et  ne 
laissent  entre  eux  que  des  passages  fort  étroits.  Les  barques 
qui  naviguent  sur  ce  cours  d'eau  sont  généralement  de  5()  à 
iO  tonneaux,  ayant  deux  mâts  portant  chacun  une  large 
voile  latine.  . . 

Les  grands  navires  ne  franchissent  pas  la  barre  ;  ils  jet- 
tent l'ancre  dans  la  radade  Swally,  qui  tire  son  nom  de 
celui  d'un  petit  port  placé  sur  le  côté  nord  de  l'eaibou- 
chure.  C'est  sur  la  pointe  Swally  que  se  trouve  J^aux-Tomb, 
reconnaissable  à  une  tour  surmontée  d'un  dôme  blanc  et  a 
un  mât  qui  porte  un  fanal. 

Sur  la  rive  gauche,  environ  quatre  millet  ea  dedans  de 
la  barre,  est  une  crique  donnant  accès  vers  le  petit  village 
de  Domeus,  où  existe,  bâti  sur  une  éminence,  un  corps  de 
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garde  commandé  par  un  sergent  qui  est  chargé  d'enregistrer 
l'arrivée  et  le  départ  des  navires,  et  d'en  rendre  compte  au 
commandant  de  Surate.  De  Domeus  à  Surate,  il  y  a  environ 
quinze  milles  par  eau  et  dix  par  terre.  *  ^ 

Surate  s'élève  au  milieu  d'une  fertile  campagne,  acci- 
dentée de  collines,  boisée,  coupée  de  longs  chemins  om- 
hreui  et  parsemée  de  grandes  jongles  touffues,  au  sein  des- 
quelles pullule  toute  sorte  de  gros  et  de  petit  gibier.  Des 
villages  et  des  ferméis  se  montrent  çà  et  là  dans  le  pays 
environnant.  La  ville  a  la  forme  d'un  demi-cercle,  dont  la 
Tapti  serait  la  corde  ;  elle  est  entourée  d'une  muraille  de  six 
milles  environ  de  circuit,  en  bon  état,  garnie  de  bastions 
demi-circulaires  et  de  créneaux.  Une  garnison,  composée 
d'un  petit  nombre  de  cipayes  et  de  quelques  artilleurs  euro- 
péens, occupe  la  citadelle,  située  dans  l'enceinte  de  la  ville 
et  sur  le  bord  même  de  la  rivière.  Les  couleurs  britanniques 
flottent  à  l'un  de  ces  bastions  et  celles  du  Mogol  au  bastion 
opposé. 

Surate  est  une  vaste  cité,  mais  elle  ne  justifie  pas  le  nom 
que  lui  ont  donné  ses  premiers  habitants.  Les  rues  en  sont 
étroites  et  tortueuses,  non  pavées,  pleines  de  poussière 
ou  de  boue,  selon  la  saison,  les  maisons  généralement 
construites  en  terre  délayée  et  en  bambous;  quelques-unes 
seulement,  occupées  par  les  principaux  négociants,  ont  été 
bâties  avec  plus  de  soin,  sinon  avec  plus  d'élégance.  On  y 
remarque  aussi  plusieurs  mosquées,  la  Douane,  la  Monnaie, 
des  fontaines  et  des  citernes  d'une  bonne  construction.  Un 
curieux  établissement  y  existe  :  c'est  un  hôpital  pour  les 
animaux  vieux  ou  malades,  où  se  trouvent  réunis,  avec  tout 
le  confort  possible,  chevaux,  bœufs,  moutons,  chèvres,  etc. 
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Cet  établissement  a  été  fondé  et  richement  doté  par  les 
joins  (1).  La  résidence  du  Nabab  est  un  édifice  moderne» 
mais  elle  n'a  rien  qui  puisse  fiier  l'attention;  enfin  on  y 
voit  un  joli  temple  protestant.  ,  s  .,>,, 

La  population  de  Surate  était  estimée,  en  1796,  époque  à 
laquelle  sa  prospérité  avait  déjà  décliné ,  à  huit  cent  mille 
âmes,  les  plus  raisonnables  disent  six  cent  mille;  maintenant 
que  presque  tout  son  commerce  a  passé  à  Bombay,  la  po- 
pulation ,  considérablement  réduite,  n'excède  guère  cent 
mille  âmes;  elle  se  compose,  outre  les  Européens,  d'Hin- 
dous pour  la  plupart  yatn« ,  de  mahométans,  de  Parsis, 
d'Arméniens,  de  juifs  et  d'autres  castes  encore.  Les  Parsis 
et  quelques  familles  de  mahométans  occupent,  sous  le  rap- 
port de  l'influence  et  de  la  richesse,  le  premier  rang  dans 
cette  population  mêlée. 

Surate  est  à  la  fois  le  siège  d'une  force  militaire  anglaise, 
de  la  cour  suprême  de  justice  pour  toute  la  présidence  de 
Bombay,  et  d'une  cour  de  district;  elle  a  aussi  un  bureau 
de  douane  avec  un  receveur. 

La  ville  de  Surate  est  si  ancienne,  qu'on  la  trouve  men- 
tionnée dans  un  vieux  poëme  sanscrit  appelé  le  Râmâya- 
na  (2).  Après  la  conquête  de  IHindoustan  par  les  mahomé- 


(1)  Les  jains  ou  jainas  Sont  une  secte  religieuse  de  rHindoustan  ; 
leur  nom  est  dériré  du  sanscrit  jtna  (rictorieui),  qui  est  le  nom  géné- 
rique des  jains  déifiés  de  cette  secte.  Ils  sout  très-nombreux  dans  les 
proyinces  méridionales  et  occidentales  de  l'Inde. 

(2).,Le  sujet  du  Rdmdyana  est  la  descente  de  Tisnou  sur  la  terre, 
pour  prérenir  la  destruction  du  monde  par  le  prince  des  démons,  Ra- 
vana.  On  n'a  pu  déterminer  avec  quelque  certitude  l'époque  i  laquelle 
il  fut  écrit.  Il  est  seulement  possible  d'induire  des  faits  dont  il  traite 
qu'il  se  rapporte  à  l'introduction  du  culte  de  Brabma  dans  la  pénin- 
sule et  qu'il  a  dû  être  composé  h  une  époque  très-reculée. 
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tans,  elle  fut  ]t  port  où  ils  s'embarquaient  de  Référence 
poar  le  pèierioage de  la  Mekke;  et,  lorsque  les  Européens 
eurent  découvert  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance,  elle 
ne  tarda  pas  à  être  la  place  de  commerce  maritime  la  plus 
imp<H'tante de  tout  le  continent  indien,  supériorité  qu'elle 
dut  au  voisinage  des  plus  riches  provinces  de  i!empire  du 
Mogol  et  à  sa  position  favorable  pour  concentrer  le  mou- 
vement d'échange  entre  la  côte  du  Malabar  et  les  golfes 
Persique  et  Arabique.  Quand  les  Portugais  se  furent  solide- 
ment établis  à  Calicot,  à  Goa  et  à  Daman,  ils  commencèrent 
à  trafiquer  avec  Surate,  à  peu  près  vers  1564.  En  1603, 
un  marchand  de  Londres,  du  nom  de  Mildenhall ,  partit 
pour  Agra  et  réussit ,  trois  ans  plus  tard ,  à  foire  concéder 
à  sa  nation  des  privilèges  commerciaus  sur  le  marché  dont 
il  s'agit.  En  1610,  les  Portugais  ayant  voulu  s'opposer  aux 
opérations  des  Anglais  à  Surate,  il  s'ensuivit  une  série  de 
combats  heureux  pour  les  armes  de  la  €rrand&*Bretagne. 
Ces  succès  valurent  aux  Anglais  TautorKatiOn  d'établir  une 
lactorerie,  qu'un  firman  de  l'empereur  leur  donna  en  1615. 
A  la  même  époque  environ,  les  Hollandais  se  présentèrent 
dans  le  pays  ;  ils  y  devinrent ,  pour  lés  Portugais  et  les  An- 
glais, des  rivaux  redoutables,  et  leur  commerce  y  pros- 
péra pendant  la  durée  d'un  siècle.  Ce  ne  fut  que  bien 
longtemps  après  les  Anglais  et  les  Hollandais  «^ue  les  Fran- 
çais parurent  sur  le  marché  de  Surate.  Les  Européens,  qui 
y  avaient  pris  pied  avant  eux,  se  croyant  intéressés  à  les 
faire  exclure ,  employèrent  toutes  sortes  d'artifices  pour 
inspirer  aux  Indiens  des  préventions  contre  ces  nouveaux 
concurrents.  Le  gouverneur  était  déjà  disposé  à  les  des- 
servir à  la  cour  d'Agra,  où  allatent  se  rendre  deux  en- 
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voyés  de  la  France,  les  sieurs  Là  Boulcne  et  Bt^rr^  pour 
solliciter  la  liberté  du  commerce.  Heureusement  un  capu- 
cin, nommé  le  père  Ambroise,  qui  se  troutait  sur  les  lieux, 
parrint  à  détruire  les  calomnies  qu^on  avait  répandues  et 
à  remettre  ses  compatriotes  en  estime  dans  cette  partie  de 
l'Inde.  Le  principal  représentant  du  commerce  français  à 
Surate,  vers  celte  époque,  c'est-à-dire  en  1668,  était  un 
nommé  Carron,  homme  expérimenté  et  très-actif,  malgré 
ses  soixante  et  donze  ans.  Il  devint  le  chef  de  la  compagnie 
des  Iftfées  orientales  et  choisit  d'abord  la  ville  dont  nous 
parlons  poor  en  faire  le  centre  des  opérations  de  ladite 
compagnie.  Mms,  quoique  florissante,  cette  ville  ne  répon- 
dit point  à  l'idée  «pï'il  s'en  était  formée  pour  un  établisse- 
ment principal;  H  abandonna  donc  son  projet,  et  les  FVan- 
çais  n'eurent  dws  Saille  qu'une  factorerie,  qui  ne  fui 
même  jamais  bien  importante. 

Dans  les  notices  statMiques  sur  les  colonies  françaises  pu- 
bliées, en  18S9,  par  le  département  de  la  marine,  on  Toit  en- 
core igorer,  an  nombre  de  nos  établissements  de  l'Inde,  une 
loge  (1)  À  Surate.  Il  y  est  dit  que  celte  loge  a  été  occupée, 
à^aterde  1819,  par  un  agent  français  mort  en  4823,  et 
qui  ne  fut  point  remplacé,  attendu  la  cessation  absolue  de  re- 
iationscaoïmercialeseaire  la  France  et  ce  pays.  L'auteur  des 
notices  ajoute  qu'elle  est  occupée  par  on  gardien  et  un  jtion., 
enûn  que  le  jardin  de  cette  factorerie  et  le  pavillon  qui  en 
dépend  sont  loués  pour  la  somme  de  2,000  francs.  Il  m'a 


(  1  )  Le  nom  de  lo^  était  donné,  soas  le  régime  de  la  compagnie  des 
lades,  à  des  factoreries  ou  établissements  isolés,  comprenant  une  maison 
ayec  un  terrain  adjacent,  où  la  France  avait  le  droit  de  former  des  dé- 
pôts de  marchandises  et  de  fkire  flotter  son  papillon. 
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fallu  lire  ces  détails  dans  une  publication  officielle  pour 
croire  que  la  France  conservait  le  droit  d'avoir  une  Ic^eà 
Surate;  car,  à  mon  passage  dans  la  localité,  rien  de  ce  que 
j'avais  vu  ou  entendu  ne  me  l'avait  appris.  Je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  les  maîtres  actuels  de  cette  cité  seraient  disposés 
à  nous  laisser  user  d'un  pareil  droit.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  personne,  à  Surate,  ne  m'a  paru  se  douter 
que  nous  eussions  un  pareil  privilège.  c  i  . 

Les  Anglais  ont  été  plus  heureux  que  nous  dans  leurs  re- 
lations avec  Surate;  en  1615,  sir  Thomas  Roe  obtint  de 
l'empereur,  qu'il  visita  à  Agra,  l'autorisation  d'établir  des 
factoreries  non-seulement  dans  la  ville  qui  nous  occupe, 
mais  encore  à  Cambaye  et  partout  ailleurs.  Surate  devint 
alors  le  siège  principal  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes, 
sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule,  et  garda  cette  pré- 
rogative jusqu'en  1686,  époque  où  la  présidence  fut  trans- 
portée à  Bombay.  En  1800,  les  Anglais  forcèrent  le  Nabab  à 
signer  un  traité  par  lequel  il  résignait  le  gouvernement  civil 
et  militaire  de  la  province  entre  les  mains  de  la  compagnie, 
à  la  charge,  pour  celle-ci,  de  payer  à  lui  et  à  ses  héritiers 
une  pension  annuelle  d'un  lack  de  roupies  et  le  cinquième 
du  revenu  net  produit  par  la  ville  et  ses  dépendances.  Quoi- 
que prisonnier  d'Etat,  le  Nabab,  comme  son  maître,  l'em- 
pereur de  Delhi,  peut  toujours  revêtir  les  insignes  extérieurs 
et  s'entourer  des  apparences  du  pouvoir.  Nous  avons  dit  que 
son  drapeau  flotte  sur  la  citadelle,  à  côté  de  celui  de  la 
Grande-Bretagne.  Enfin  un  traité  conclu  en  1805  entre  la 
compagnie  et  les  Mahraltes  contraignit  ceux-ci  de  renoncer  à 
toutes  leurs  prétentions  à  l'égard  de  Surate,  prétentions  qui 
remontaient  à  la  prise  de  cette  ville  par  le  fameux  Sevagy- 
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La  décadence  de  Surate  a  été  attribuée  à  diverses  causes  : 
tantôt  aux  épidémies,  aui  inondations  et  aux  incendies 
qui  l'ont  ravagée,  tantôt  à  la  translation  du  gouvernement 
central  de  la  compagnie  à  Bombay;  ce  dernier  fait,  joint 
au  développement  commercial  de  plusieurs  autres  points  de 
la  côte,  paraît  avoir  été  la  cause  la  plus  réelle  de  cette  dé- 
cadence. Quoi  qu'il  en  soit,  sa  prospérité  n'existe,  aujour- 
d'hui, que  dans  l'histoire;  son  commerce  extérieur,  con- 
sidérablement restreint,  se  borne,  pour  ainsi  dire,  à  quel- 
ques opérations  avec  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge. 
Celles  qu'elle  fait  avec  l'Arabie  ont  encore  une  certaine  im- 
portance. Quant  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  Surate  n'y  ex- 
pédie plus  directement  de  marchandises  :  depuis  les  cala- 
mités qui  ont  affligé  cette  ville,  aucun  de  ses  négociants, 
n'étant  resté  assez  riche  pour  envoyer  sur  cette  côte  oti  en 
recevoir  des  chargements  complets,  on  opère  par  l'intermé- 
diaire de  Mascate,  de  Bombay  ou  des  ports  de  Keutch. 

Un  navire  qui  jette  l'ancre  devant  la  barre  de  Surate  doit 
être  visité  par  un  commis  de  la  douane  chargé  de  prendre 
les  noms  du  capitaine,  du  bâtiment,  de  la  nation  à  laquelle 
il  appartient  et  de  l'endroit  d'où  il  vient. 

Les  marchandises  ne  peuvent  être  débarquées  sans  un 
permis  spécial.  Celles  qui  sont  transbordées  à  la  barre  ou 
en  rivière,  et  expédiées  de  là  en  d'autres  endroits ,  sont  su- 
jettes aux  mômes  droits  que  si  elles  entraient  dans  la  ville. 
Les  articles  qui  seraient  saisis,  après  avoir  été  introduits  en 
fraude  ou  transbordés  sans  acquittement  du  droit,  seraient 
confisqués. 

Les  droits  se  payent  d'après  le  manifeste,  qui  doit  être 

livré  à  la  douane,  et  la  facture  exhibée.  Toute  marchandise 
U.  20 
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qui  ne  s'y  trouve  pas  portée  paye  double  droit,  si  elle  est 
débarquée. 

Si  la  valeur  d'une  marchandise  n'est  point  portée  att  mo- 
inifeste,  le  droit  à  payer  est  calculé  sur  le  prix  de  facture 
iet  t  à  défaut  de  celui-ci ,  sur  les  pris  courants  de  Surate. 

On  ne  fournit  de  pilote  qu'aux  capitaines  ou  patrons  qui 
se  i^résentent  munis  d'un  certificat  du  chef  de  la  douane 
attestant  qu'ils  sont  en  règle. 

Toute  marchandise  arrivant  de  l'étranger,  par  mer,  dans 
un  bâtiment  monté  par  des  personnes,  pu  étant  la  propriété 
Vde  personnes  placées  sous  la  protection  de  la  compagnie, 
paye  un  droit  de  4  pour  400  à  la  douane;  il  y  a,  en  plus, 
2  pour  100  à  payer  pour  diverses  charges  de  pilotage,  d'an- 
crage, etc. 

Toute  marchandise  importée  sur  un  bâtiment  qui  n'est 
pas  dans  les  conditions  précitées  paye ,  outre  le  droit  déjà 
indiqué  : 

Par  navire  européen  ou  américain.    .     . 

Par  navire  venant  du  Bengale.    .     .     . 

Par  navire  venant  des  côtes  d'Afrique 
et  de  Coromandel,  de  Malacca,  Achem  et 
Siam 

Par  navire  venant  de  Ceylan 

Par  navire  venant  de  Chine 20 

Par  navire  venant  de  la  côte  entre  l'In- 
dus  et  le  cap  Gomorin 40 

Les  provenances  de  Bassora,  de  Moka,  ; 

de  Djedda ,  en  un  mot  des  ports  du  golfe 
Persique  et  de  l'Arabie.   ......        6 

Les  marchandises  certifiées  venir  des  ports  des  posses- 


60  pour  400. 
45 


45 
42 
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sions  anglaises  de  Tlnde,  autres  que  Caoara,  Cochim  et  Cey- 
lan,  sont  exemptes  de  droits  à  Surate. 

Les  marchandises  importées,  sans  certificat  d'origine,  du 
Bengale  et  du  Coromandel  sont  soumises  à  un  droit  d'im- 
portation de  2  1/2  pour  100,  lequel  est  rendu,  à  l'aide 
d'un  drawback  équivalent,  lorsque  les  marchandises  sont 
réexportées  par  terre  ou  par  mer. 

Le  droit  sar  4e  coton  est  fixé  annuellement ,  selon  le 
cours  de  cet  article  sur  le  marché. 

Les  provisions  de  toute  espèce  abondent  à  Surate  et  sont 
à  un  prix  raisonnable.  On  y  trouve,  parmi  les  nombreux 
végétaux  alimentaires ,  les  pois,  l'asperge  et  le  concombre. 
Le  froment  y  est  d'excellente  qualité  et  le  p^in  meilleur 
que  dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  La  rivière  fournit 
beaucoup  de  poisson.  Le  bois  à  brûler  est  rare,  et  le  bois  de 
construction,  apporté  de  Daman  ou  de  la  côte  de  Malabar. 
On  consomme  l'eau  des  puits,  celle  de  la  rivière  étant  pres- 
que toujours  saumâtre. 

Pendant  notre  séjour  au  mouillage  de  Swaliy,  les  vents 
ont  soufflé  de  l'est-sud-est  à  l'est-nord-est. 
^  Le  baromètre  s'est  constamment  tenu  à  0"',766.  Le  ther- 
momètre a  varié  entre  un  maximum  de  28°,  qu'il  marquait 
à  l'beure  de  midi,  et  un  minimum  de  22°,5,  à  six  heures 
du  matin. 

Les  courants  de  marée  estimés  à  bord  n'ont  pas  été  de 
plus  de  2  milles  et  i/2  à  l'heure,  le  flot  portant  au  nord- 
ouest  et  nord-nord-ouest ,  le  jusant,  en  sens  opposé. 

La  déclinaison  de  l'aiguille  a  été  trouvée  d§  2°  nord-est  ; 
enfin  nos  observations  placeraient  la  pointe  Swaily  par  21° 
4'  45  "  de  latitude  nord  et  par  70»  27'  40"  de  longitude  est. 
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Le  25  novembre,  à  sept  heures  du  matin,  profitant  d'une 
brise  d'est- nord-est  assez  forte  pour  nous  permettre  de  re- 
fouler le  courant  de  la  fin  du  flot,  nous  appareillâmes  et 
fîmes  route,  sous  toutes  voiles,  pour  sortir  du  golfe  de  Cam- 
baye.  Dans  l'après-midi,  la  brise  hala  successivement  le 
nord-est,  le  nord  et  le  nord-nord-ouest.  A  quatre  heures  et 
demie,  nous  étions  par  le  travers  de  la  montagne  de  Saint- 
Jean  et  nous  nous  dirigeâmes  alors,  le  long  de  la  côte,  vers 
le» port  de  Bombay;  le  26,  à  deux  heures  et  demie  du  ma- 
tin ,  le  phare  de  Golabba  était  en  vue.  Nous  manœuvrâmes 
pour  nous  mettre  en  position  de  prendre  un  des  pilotes  dont 
les  bateaux,  à  celte  époque  de  l'année,  croisent  constamment 
devant  le  port  :  à  huit  heures,  nous  en  avions  un  à  bord,  et 
à  une  heure  après  midi ,  nous  jetions  l'ancre  devant  la  ville. 

Il  y  avait  au  mouillage  une  frégate  et  un  bateau  à  va- 
peur de  guerre  anglais  :  sur  la  première  flottait  un  guidon 
de  Commodore;  je  le  saluai,  selon  l'usage,  de  dix  coups  de 
canon,  et  fis  ensuite  une  autre  salve  de  vingt  et  un  coups 
pour  la  terre,  avec  le  pavillon  britannique  en  tête  du  mât 
de  misaine.  Les  deux  saluts  me  furent  aussitôt  rendus;  puis 
le  Commodore  m'envoya  présenter  ses  compliments  et  faire 
ses  offres  de  service  par  un  des  officiers  de  la  frégate. 

Le  but  de  ma  relâche  à  Bombay  était  de  compléter  mes 
vivres  et  d'effectuer  quelques  petits  travaux  propres  à  as- 
sainir le  logement  de  mon  équipage. 

Pendant  mon  séjour  à  Zanzibar,  j'avais  apporté  la  plus 
sérieuse  attention  à  préserver  mes  hommes  des  effets  de  l'in- 
salubrité du  pays,  et  quelques  cas  de  fièvres  et  de  dyssen- 
terie  heureusement  arrêtés  m'avaient  fait  espérer  que  mes 
efforts  seraient  couronnés  de  succès  ;  mais,  ainsi  que  je  l'ai 
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dit ,  des  affections  plus  graves  et  plus  nombreuses  s'étaient 
manifestées,  après  le  départ,  et,  dans  notre  traversée  de 
Zanzibar  à  Diou,  deux  hommes  avaient  succombé.  En  arri- 
vant à  Bombay,  nous  avions  encore,  outre  quelques  exempts 
de  service,  huit  malades  dont  plusieurs  étaient  dans  un  état 
alarmant.  Que  mes  efforts,  que  toutes  les  mesures  sanitaires 
prises  n'aient  pas  suffi  pour  prévenir  ou  atténuer  le  mal ,  il 
n'y  a  là  rien  d'étonnant,  alors  que  des  difQcultés  inhérentes 
à  la  nature  du  bâtiment  s'ajoutaient  aux  influences  mor- 
bides que  l'équipage  subissait  dans  les  localités  insalubres. 
Tandis  qu'il  eût  fallu  lutter  contre  ces  influences,  en  épar- 
gnant aux  hommes  certaines  privations,  supportables  sous 
un  climat  tempéré,  mais  contraires  à  l'hygiène  sous  un 
climat  torride,  j'étais  forcé  de  mettre  mes  pauvres  mate- 
lots à  la  ration  d'eau,  car  on  n'en  fait  que  bien  rarement 
et  bien  difficilement  de  bonne  a  la  côte  d'Afrique.  De  plus, 
la  quantité  d'eau  que  le  brick  eût  pu  prendre  dans  les  con- 
ditions normales  prévues  au  devis  était,  quand  nous  quit- 
tions le  port  de  ravitaillement,  diminuée  du  contenu  de  cinq 
caisses  dans  lesquelles  il  fallait  placer  du  biscuit  et  des  lé- 
gumes; ce  qui  n'empêchait  pas  notre  fauï  pont  d'être  en- 
combré» sauf  une  coursive  de  chaque  bord ,  d'un  plan  de 
quarts  de  farine,  de  salaisons  et  de  caisses  d'échantillons. 
Pendant  un  mois  et  demi  que  le  faux  pont  restait  ainsi  plus 
ou  moins  engagé,  l'air  y  circulait  mal  ;  la  température,  en- 
core développée  par  les  feux  de  la  cuisine  et  du  four,  y  était 
très-élevée.  Quand  la  moitié  de  l'équipage  était  couchée,  on 
y  respirait  un  air  nécessairement  vicié.  Qu'était-ce  donc  lors- 
qu'au rade  les  trois  quarts  de  l'équipage  et  les  malades  y 
étaient  réunis?  On  ne  voit  pas  sans  émotion  la  vie  de  cent 
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cinquante  hommes  livrée  à  des  chances  menaçantes,  et  je 
rae  demandais  souvent,  avec  anxiété,  ce  qui  arriverait  si 
une  épidémie  se  déclarait  à  bord ,  ou  seulement  s'il  s'y 
trouvait  une  vingtaine  d'individus  sur  les  cadres,  éventua- 
lités cependant  probables.  Pour  accomplir  des  missions  sem- 
blables à  celle  dont  nous  étions  chargés,  des  navires  à  bat- 
terie sont  nécessaires;  or  le  Ducouédic,  déjà  impropre,  de 
sa  nature,  à  la  campagne  qu'il  jàvait  dû  entreprendre,  man- 
quait  même  des  commodités  qu'ont  aujourd'hui  tous  les 
navires  sans  batterie;  il  aurait  donc  fallu  percer  quatre  ou 
six  hublots  dans  le  faux  pont ,  avoir  dans  le  pont  des  verres 
lenticulaires  mobiles  afin  de  favoriser  la  circulation  de  l'air, 
et  pratiquer  deux  petits  panneaux  à  l'arrière  des  cuisines. 
Je  voulais  et  pouvais  ouvrir  ces  derniers  pendant  ma  relâ- 
che; mais  il  n'était  pas  dans  mes  pouvoirs  de  commandant 
de  faire  exécuter  les  autres  travaux.  Tant  que  dura  la  cam- 
pagne ,  les  mauvaises  conditions  sanitaires  où  se  trouvait 
mon  équipage  furent  l'objet  de  mes  préoccupations  les  plus 
vives;  et  ce  n'était  pas  sans  raison,  puisque,  à  peine  au  dé- 
but, j'en  éprouvais  déjà  les  tristes  conséquences. 

Le  lendemain  de  notre  mouillage  à  Bombay,  j'envoyai  à 
l'hôpital  les  huit  marins  dont  l'état  m'inquiétait;  je  plaçai 
aussi  dans  une  maison  de  sanlé  le  chirurgien-major  du  brick, 
M.  Loher,  de  qui  la  position  s'était  sérieusement  aggravée 
depuis  notre  séjour  à  Zanzibar.  Des  huit  marins,  l'un  mou- 
rut le  jour  de  son  entrée,  quatre  se  rétablirent  rapidement; 
mais  je  fus  obligé,  en  quittant  Bombay,  d'y  laisser  les  trois 
autres,  qui  étaient  hors  d'état  de  reprendre  la  mer  (1). 

(1)  J'ai  appris,  plus  tard,  qu'un  de  ces  hommes  était  mort  à  Bom- 
baf  trois  mois  après  DOtre  départ,  et  que  les  deui  autres  ayaut  été  ra- 
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Quand  je  m'occupai  de  compléter  les  approvisionnements 
du  brick,  j'éprouvai  beaucoup  de  difficultés  à  renonveier  le 
vin  de  l'équipage  ;  cette  boisson  ne  faisant  pas  partie  de  la 
ration  des  marins  anglais,  qui  ue  consommant  que  du  thé 
et  du  rfanm ,  il  n'en  existe  pas ,  à  Bombay,  de  convenaMe 
pour  vin  de  ration  :  c'est  un  embarras  contre  lequel  tout 
navire  français  comptant  se  ravitailler  en  ce  port  fera  bien 
de  se  précautionner.  On  n'y  trouve  que  du  vin  de  caisse  des- 
Une  à  la  consommation  extra  de  quelques  Européens.  Faute 
d'autre ,  je  pris  celui-ci  et  le  fis  transvaser  des  bouteilles 
dans  nos  pièces;  je  n'eus  pas  même  la  quantité  nécessaire, 
mais,  comme  ma  prochaine  destination  était  Goa,  j'espé- 
rais y  être  plus  heureux  sous  ce  rapport. 

Quant  aux  besoins  spéciaux  du  navire ,  il  me  fut  très-fa- 
cile d'y  pourvoir,  grâce  à  toute  la  bonne  volonté  que  mit  à 
me  satisfaire  M .  le  surintendant  de  la  marine,  sir  Robert 
Olliver,  capitaine  de  la  marine  royale. 

Le  capitaine  Olliver,  une  de  mes  anciennes  connaissances, 
élait  un  de  ces  hommes  qu'on  quitte  à  regret,  dont  on  se 
souvient  avec  plaisir  et  qu'on  revoit  avec  joie.  Dans  mes 
précédents  voyages  à  Bombay,  en  4858  et  1840,  j'avais  en 
avec  lui  les  rapports  les  plus  agréables.  En  1846,  il  se  mon- 
tra ce  qu'il  avait  toujours  été  à  mon  égard,  et,  je  puis  le 
dire,  au  milieu  des  sentiments  d'estime  et  de  bienveillance 
qu'il  rae  témoignait,  il  y  avait  un  fonds  d'affection  pafer- 
Fielle  aussi  touchant  qu'honorable  pour  moi. 

Parmi  les  nouvelles  connaissances  que  je  fis,  la  gratitude 
rae  porteà  nommer  le  capitaine  de  vaisseau  de  la  compagnie, 

pairies  par  voie  de  Suez,  un  seul  élait  arrivé  à  Marseille,  l'autre  étant 
décédé  à  rhôpital  du  Caire. 
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M .  Lynch,  sous-intendant  de  la  marine  et  connu  par  ses  beaux 
travaux  hydrographiques  des  mers  de  Chine.  J'eus,  avec  lui, 
des  relations  fort  amicales  auxquelles  prêtait  un  charme  de 
plus  la  présence  de  madame  Lynch,  jolie  femme,  d'un  carac- 
tère vif  et  enjoué.  Le  mari  et  la  femme  parlaient  français  ;  ils 
se  montraient  toujours  empressés  à  m'être  agréables,  et  leur 
maison  m'était  un  refuge  assuré  contre  l'ennui  qui  pour- 
suit trop  souvent  le  marin  dans  ces  pays  lointains  où  il  est 
condamné  à  errer  sans  rencontrer  un  visage  qui  lui  sourie. 
Je  leur  dus  quelques-uns  des  bons  mom^ts  de  mon  court 
séjour  à  Bombay. 

J'arrivais  dans  cette  ville  au  commencement  de  la  belle 
saison  ;  c'est  l'époque  où  la  société  quitte  ses  demeures  ur- 
baines pour  aller  s'établir  en  camp  volant  sur  les  glacis  de 
la  place.  A  cet  effet,  on  a  des  espèces  de  baraques  ou  tentes 
en  bois ,  plus  ou  moins  grandes ,  selon  le  nombre  de  per- 
sonnes composant  la  famille  qui  doit  s'y  installer.  Ces  mai- 
sonnettes mobiles  sont,  d'ailleurs,  fort  élégamment  décorées, 
peintes  de  fraîches  couleurs,  munies  de  varangues  avec  cloi- 
sons à  grillage,  pour  que  l'air  y  circule  mieux,  pourvues 
enfin  de  tout  le  confortable  que  les  Anglais  entendent  d'une 
manière  si  merveilleuse.  Ces  petites  villas  ambulantes  pren- 
nent le  nom  de  hungalous,  déjà  connu  du  lecteur.  On  les 
établit  sur  un  vaste  emplacement  situé  en  dehors  des  murs 
et  dans  une  position  rendue  délicieuse  par  la  fraîcheur  que 
la  brise  de  mer  y  apporte  et  le  tableau  que  le  regard  em- 
.  brasse.  Ces  maisons  s'élèvent  au  milieu  d'enclos  garnis  de 
palissades,  plantés  de  quelques  arbres,/ et  surtout  ornés 
de  charmants  arbustes  et  de  belles  fleurç  en  caisses  ou  en 
pots.  C'est  le  jardin  postiche  à  côté  du  ^{\i  chalet  portatif; 
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mais  tout  cela  est  riant,  gracieux  et  bien  entendu.  Derrière 
la  demeure  des  maîtres  sont  les  cabanes  pour  les  domesti- 
ques ,  les  hangars  pour  les  voitures ,  les  chevaux ,  etc.  Et 
puis,  quand  la  belle  saison  s'en  va,  cette  féerie  champêtre 
disparaît,  et  il  ne  reste  sur  place  que  les  enclos  et  quelques 
arbres  en  pleine  terre,  seuls  vestiges  de  ce  qui  était  presque 
une  cité.  C'est  là  que  la  bonne  compagnie  passe  la  mous- 
son de  nord-est.  Les  hommes  se  rendent  le  matin  à  la  ville 
pour  leurs  affaires,  et,  le  soir,  un  phaéton  ou  un  palanquin 
vient  les  déposer  à  la  porte  de  leur  bungalou.  Sir  Robert 
Olliver  avait  le  sien,  et  il  ne  manqua  pas  de  m'y  offrir  à  dî- 
ner. Je  trouvai  la  manière  de  prendre  le  grand  air  dans 
ce  cottage  improvisé  aussi  agréable  qu'originale,  d'autant 
plus  que,  tous  les  soirs,  la  musique  de  la  garnison  donnait 
un  concert  en  plein  vent  à  une  foule  de  promeneurs  et  de 
promeneuses  formant  la  partie  la  plus  fashionable  de  la  so- 
(iété  de  Bombay.  ». 

Le  capitaine  Lynch  avait,  comme  les  autres,  sa  maison  de 
plaisance,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  m'en  flt  les  hon- 
neurs. C'était,  au  reste,  à  ces  réceptions  amicales  que  ie 
bornaient,  en  cette  partie  de  l'année,  les  plaisirs  du  monde  ; 
et ,  à  part  les  excursions  que  je  faisais  en  calèche  dans  la 
campagne  et  mes  visites  à  la  ville  des  Bungalous,  le  sé- 
jour à  Bombay  n'eut  pas  beaucoup  d'attrait  pour  moi.  Ln 
soir  pourtant,  la  famille  Lynch  voulut  me  procurer  un  di- 
vertissement du  cru,  une  vraie  scène  indienne,  jouée  par 
de  vrais  Indiens,  avec  les  seules  ressources  indiennes.  On 
me  conduisit  donc  à  une  réunion  nommée,  dans  le  pays, 
notche^  qui  a  lieu  à  l'occasion  de  quelque  fête  de  famille,  el 
dont  le  principal  agrément  consiste  à  voir  danser  et  à  en- 
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tendre  chanter  des  bayadères.  On  y  convie  ordinairement 
ses  amis  et  ses  connaissances  ;  j'y  fus  admis  à  ce  double  titre, 
mais  je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  féliciter.  Une  musique  bar- 
i)are,  des  chants  sourds  et  modotones,  une  danse  lente  et 
disgracieuse,  exécutée  par  des  femmes  sans  beauté  ni  élé- 
gance,.mal  vêtues  même,  tel  fut  le  spectacle  auquel  j'assis- 
tai ,  et  il  me  prouva  encore  une  fois  que  la  réalité  est  tou- 
jours au-dessous  du  rêve.  Si  les  braves  indigènes  pour  qui 
ce  genre  de  récréation  a  été  inventé  pouvaient  voir  un  jour 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  de  Paris  quelque  prétendue  imi- 
tation de  bayadères,  et  qu'on  leur  dît  :  Voilà  ce  que  nous 
avons  pris  chez  vous,  ils  ouvriraient  de  grands  yeux,  et 
certes,  s'ils  trouvaient  le  spectacle  beau,  ce  qui  n'est  pas  ab- 
solument impossible,  ils  le  trouveraient,  en  revanche,  d'une 
remarquable  inexactitude.  Pour  moi ,  ce  que  je  vis  à  la 
notche  avait,  assurément,  la  couleur  locale;  mais  aussi  cela 
me  parut  fort  laid. 

Comme  on  le  pense  bien,  je  m'étais  acquitté,  en  arrivant 
à  Bombay,  de  mes  devoirs  envers  l'autorité  supérieure  de 
la  ville;  dès  les  premiers  moments  qui  suivirent  le  mouil- 
lage du  brick,  j'avais  écrit  au  major  Willougby ,  chef  de 
l'état-major,  afin  de  savoir  quel  jour  et  à  quelle  heure  je 
pourrais  être  reçu  par  le  gouverneur.  La  réponse  ne  s'était 
pas  fait  attendre  :  elle  m'apprit  que  Son  Excellence,  dans  le 
but  d'épargner  son  temps,  avait  l'habitude  de  recevoir  deux 
jours  par  semaine  à  sa  résidence  de  Pareil ,  et  que  les  per- 
sonnes qui  désiraient  la  voir  s'y  présentaient  à  l'heure  du 
déjeuner,  où  tous  les  visiteurs  étaient  conviés.  Au  jour  in- 
diqué, je  me  rendis  donc  à  Pareil.  Cette  résidence,  située  à 
quatre  railles  environ  dans  le  nord  de  la  ville,  est  un  bel 
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édifice  dont  les  appartements  ont  des  proportions  grandioses  : 
bâti  et  occupé  par  les  jésuites  pendant  ia  domination  portu- 
gais ,  il  fut  acheté  par  la  compagnie  lors  de  la  cession  de 
l'île  à  l'Angleterre.  La  réunion  étant  assez  nombreuse,  mes 
rapports  avec  le  gouverneur  durent  se  borner  à  un  échange 
de  politesses;  quelques  mois  qu'il  m'adressa  avant  et  après 
le  déjeuner  renfermaient  l'offre  de  faire  mettre  à  ma  dis- 
position tout  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  ponr  mon  bâ- 
timent. 

Les  deux  navires  de  guerre  que  j'avais  trouvés  sur  la  rade 
de  Bombay  étaient  la  frégate  Fox  et  le  bateau  à  vapeur  Spi- 
leful,  tous  deux  appartenant  à  la  marine  de  Sa  Majesté  Bri  - 
tannique,  et  formant  une  subdivision  de  la  station  de  Chine, 
chargée  du  service  des  mers  de  l'Inde,  sous  le  commande- 
ment du  Commodore  Blackwood. 

Je  n'eus  qu'à  me  louer  de  l'exquise  politesse  et  de  l'amé- 
nité du  chef  de  la  station  anglaise  ;  ma  première  visite 
avait  été  pour  lui,  et  le  digne  coramodore  voulut  bien  s'es- 
timer heureux  d'avoir,  au  moment  même  de  mon  arrivée, 
une  occasion  de  contribuer  à  me  rendre  agréable  le  séjour 
de  Bombay.  Une  fête  se  préparait  à  bord  du  Fox  et  devait 
avoir  lieu  dans  deux  ou  trois  jours  ;  voici  quel  en  était  le 
motif. 

Partout  ou  des  Anglais  sont  réunis  en  quantité  notable , 
deux  institutions  spéciales,  caractéristiques,  existent  à  l'état 
de  germe  ou  de  développement  complet,  c'est  le  Jockey- 
Club  et  le  Yacht-Club.  Il  n'y  a  pas  de  ville  un  peu  impor- 
tante sur  le  territoire  ou  sous  la  dépendance  de  l'Angle- 
terre, qui  n'ait  l'une  de  ces  choses  ou  les  deux  à  la  fois.  Je 
ne  saurais  dire  si  Bombay  a  un  Jockey-Qub,  ce  qui  est 
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probable,  puisqu'ellefa  des  courses;  mais  elle  possède,  bien 
réellement,  un  Yacht-Club  (société  des  canots)  fort  nom- 
breux, et  organisant  de  temps  en  temps  des  joutes ,  régates 
ou  courses  de  petites  embarcations.  C'est  à  propos  d'une 
course  de  ce  genre ,  qu'il  y  avait  fête  à  bord  de  la  frégate 
anglaise.  Sir  Henry  Blackwood  avait  engagé  un  certain  nom- 
bre de  personnes,  parmi  lesquelles  une  vingtaine  de  dames, 
à  venir,  à  son  bord,  assister  au  carrousel  nautique;  mes  of- 
ficiers et  moi  nous  fûmes  des  invités.  L'assemblée  était  des 
plus  gaies;  on  commença  par  danser  au  son  de  la  musique 
militaire  de  la  frégate;  puis,  après  le  bal,  il  y  eut  tifine, 
autrement  dit  collation.  Je  rencontrai  là  plusieurs  mem- 
bres du  Yacht-Club  avec  qui  je  fus  mis  en  rapport.  On  me 
présenta  aussi  à  madame  Mylius,  femme  du  gouverneur 
de  Mahé,  aux  Seychelles,  et  Française  d'origine.  Je  ne  con- 
naissais encore  aucun  membre  de  cette  famille,  mais  j'avais 
déjà  entendu  vanter  son  dévouement  empressé  pour  les  ma- 
lades du  Berceau,  pendant  une  relâche  âe  cette  corvette  dans 
l'île.  Je  devais  un  jour  éprouver  personnellement  combien 
réloge  était  mérité. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  la  joute  eut  lieu  ;  les  Fran- 
çais qui  n'en  ont  jamais  vu  de  semblables  ne  peuvent  se 
faire  une  idée  de  l'enthousiasme  que  ces  jeux  excitent  parmi 
les  Anglais.  Marin  par  excellence ,  l'Anglais  se  passionne 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  choses  de  la  mer  ;  il  se  précipite 
à  ces  fêtes  maritimes  avec  la  même  ardeur  qui  entraîne  aux 
fêtes  militaires  le  peuple  français,  soldat  avant  tout  :  les 
joutes,  les  régates,  les  évolutions  de  navires  sont  pour  lui 
ce  que  sont  pour  nous  parades,  revues  et  petites  guerres. 
L'animation  était  grande  à  bord  du  Fox,  au  moment  où  les 
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embarcations  rivales  glissaient  avec  rapidité,  l'une  à  côté 
de  l'antre,  sons  lenr  blanche  voilure.  Le  commodore  lui- 
même  donnait  l'exemple  ,  excitant  du  geste  et  de  la  voix 
acteurs  et  spectateurs ,  et  prenant  autant  de  peine  que  si 
du  résultat  de  la  lutte  eût  dépendu  l'honneur  du  pavillon 
de  la  Grande-Bretagne.  Du  reste,  l'équipage  de  la  frégate 
était  indirectement  intéressé  à  ce  résultat;  l'un  des  officiers 
avait  été  chargé  de  préparer  et  de  diriger  un  yacht  apparte- 
nant à  un  avocat,  profession  peu  marine,  qui  n'empêchait 
pourtant  pas  celui  qui  l'exerçait  d'être  un  des  membres  les 
plus  zélés  du  Yacht-Club.  A  Ta  grande  joie  de  l'état-major  et 
des  matelots,  ce  fut  cette  embarcation  qui  remporta  le  prix 
de  la  course,  et  le  vainqueur,  passant  triomphalement  à 
l'arrière  du  Fox^  fut  salué  par  la  musique  du  bâtiment  et 
le  triple  hourra  des  assistants. 

Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain;  celle|dont  je 
parle  ne  dérogea  pas  à  l'usage;  elle  se  termina,  le  jour  sui- 
vant, par  un  grand  dîner  que  donnèrent  les  men^bres  du 
club.  La  salle  du  festin  était  un  immense  bâtiment  neuf, 
destiné  à  servir  d'entrepôt  au  coton  en  laine  qu'on  trans- 
porte à^ombay  des  diverses  parties  du  Malabar.  La  réu- 
nion se  composait  d'une  centaine  de  personnes;  le  céré- 
monial en  était  banni,  et  les  convives  avaient  endossé da 
jaquette  blanche  comme  tenue  d'obligation.  Inutile  de  dire 
que  le  repas  était  somptueux,  il  s'agit  d'une  table  anglaise; 
qu'on  y  fit  le  passe-bottle ,  et  qu'avec  le  passe-bottle  com- 
mencèrent les  toasts,  conséquence  inévitable  en  pareille  Con- 
joncture. Le  commodore  Blackwood  but  à  la  marine  fran- 
çaise et  au  capitaine  Guillain,  son  représentant;  l'usage  rae 
condamnait  à  répondre  à  cette  politesse  par  un  speech  suivi 
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(fun  toast;  le  sujet  en  était,  d'ailleurs,  tout  trouvé,  car  il 
m'avait  ^  officieusement  indiqué  d'avance.  Ayant  donc 
rempli  mon  verre,  je  me  levai  et  débitai  ma  petite  allocu- 
tion à  peu  près  dans  les  termes  suivants  :     "^ 

«  Messieurs , 
«  J'aime  à  penser  que  le  toast  qui  vient  d'être  porté  par 
a  l'honorable  commodore  Blackwood  n'est  pas  seulement 
«  une  politesse,  une  manifestation  courtoise  de  l'hospitalité 
«  anglaise,  mais  encore  un  appel  et  un  encouragement  à 
«  des  efforts  dirigés  vers  une  œuvre  commune.  Depuis  que 
«  les  nations  sont  entrées  dans  une  ère  de  paix  et  de  civili- 
«  sation,  ce  n'est  plus  avec  un  sentiment  de  mesquine  envie 
«  que  les  unes  accueillent  les  progrès  accomplis  par  les  au- 
«  très.   Entre  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays ,  il  ne 
«  saurait  y  avoir  désormais  qu'une  noble  émulation  pour 
«  augmenter  les  découvertes  de  la  science,  les  faire  servir 
«  au  développement  des  arts  et  de  l'industrie ,  et ,  par  là, 
«  arriver  à  accroître  le  bien-être  des  peuples ,  rapprochés, 
«  associés  de  plus  en  plus.  Or,  Messieurs,  la  marine  est  un 
«  des  plus  puissante  moyens  d'action  q«e  possède  l'homme 
«  pour  réaliser  l'association  universelle  des  peuples,  desli- 
«  née  réservée  par  la  Providence  aux  générations  futures; 
«  c'est  donc  de  grand  cœur  que  j'ai  applaudi  à  ces  jeux 
«  auxquels  j'ai  assisté  avec  vous,  parce  qu'ils  occupent 
«  une  place  dans  cette  série  d'in^itutions  qui  doivent  avoir 
«  pour  résultat  de  perfectionner  l'art  nautique.  Sous  l'in- 
«  fluence  de  la  même  pensée,  je  saisis  avec  empressement 
«  l'occasion  de  payer  aux  officiers  de  l'Indian-Navy,  nom- 
«  breux  dans  cette  réunion,  un  large  tribut  d'éloges  pour 
«  les  beaux  travaux  hydrographiques  qu'ils  ont  exécutés. 
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lé  à  leur  marine  une  piace  distinguée  dans 

[vantes  du  monde.  Pour  me  résumer,  je 

[Mesâieurs ,  de  porter  un  toast  à  la  marine 

îlui  qui  en  est  maîot^ant  le  di^ne  chef, 

Robert  Olliver.  » 

use  impr^sioo  âiarquée  sur  ceux  de  mes 
ires,  il  est  vrai,  qui  comprenaient  la  lan- 
iis  s'empressaient,  à  mesure  que  je  parlais, 
paroles  à  leurs  voisins.  Mon  ami  le  capi- 
^ésident  du  club,  et  le  comiBodore  Black- 
le  signal  des  manifestations  approt>atives 
les  idées  saillantes  de  mon  allocution.  Ën- 
lul  doute,  à  la  bienveillance  des  prineipaui 
[ant  lesquels  je  la  prononçais  et  à  cette  sa- 
^prouve  toujours  d'un  éloge  loyalement  ex- 
)eau  succès,  dont  le  retentissement  fut  porté 
:ks  voisins  par  le  roulement  des  manches 
\es  hourras  unanimes  des  convives, 
parlant,  les  relations  avec  les  Anglais  sont, 
en  général ,  on  ne  peut  plus  agréables,  toutes  les  fois  qu'on 
ne  blesse  pas  leur  amour-propre  national  et  qu'on  rend 
pleine  et  entière  justice  à  leur  incontestable  mérite  comme 
marins;  pour  mon  compte,  j'ai  trouvé  en  eux  une  politesse 
empressée  que  je  me  fais  un  devoir  de  reconnaître.  J'ai 
bien  rarement,  je  n'ai  peut-être  même  jamais  rencontré 
un  second  major  Cooke,  dont  l'histoire  (soit  dit  en  passant ) 
égaya  beaucoup  mes  amis  de  Bombay,  à  qui  je  ia  contai. 
Le  major  Cooke  n'habilait-il  pas,  au  reste,  une  espèce  de 
pays  perdu  où  un  navire  de  guerre  étranger  ne  s'était  pas 
présenté  depuis  un  temps  inmiémonal,  et  n'était-il  pas  ex- 
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d'un  toast  ;  lel  sujet  en  était,  d'ailleurs,  toi 
m'avait  été  olïicieu sèment  indiqué  d'ayanj 
rempli  mon  verre,  je  me  levai  et  débitai 
tion  à  peu  près  dans  les  termes  suivants  : 

«  Messieurs, 
«c  J'aime  à  penser  que  le  toast  qui  vient 
a  l'honorable  commodore  Blackwood  n'est 
«  une  politesse,  une  manifestation  courtoise 
«  anglaise,  mais  encore  un  appel  et  un  en^ 
«  des  efforts  dirigés  vers  une  œuvre  commui 
«  les  nations  sont  entrées  dans  une  ère  de  paj 
«  sation,  ce  n'est  plus  avec  un  sentiment  de 
«  que  les  unes  accueillent  lés  progrès  accom[ 
«  très.  Entre  les  hommes  éclairés  de  tous  \{ 
((  saurait  y  avoir  désormais  qu'une  noble  éi 
«  augmenter  les  découvertes  de  la  science,  l( 
«  au  développement  des  arts  et  de  i'indu«trM 
«  arriver  à  accroître  le  bien-être  des  peuples , 
«  associés  de  plus  en  plus.  Or,  Messieurs,  la 
«  des  plus  puissants  moyens  d'action  qoe  possède  l'homme 
«  pour  réaliser  l'association  universelle  des  peuples,  desti- 
«  née  réservée  par  la  Providence  aux  générations  futures; 
«c  c'est  donc  de  grand  coeur  que  j'ai  applaudi  à  ces  jeux 
«  auxquels  j'ai  assisté  avec  vous,  parce  qu'ils  occupent 
«  une  place  4ans  cette  série  d'in^itutions  qui  doivent  avoir 
«  pour  résultat  de  perfectionner  l'art  nautique.  Sous  l'in- 
«  fluence  de  la  même  pensée,  je  saisis  avec  empressement 
«  l'occasion  de  payer  aux  officiers  de  riodian-Navy,  nom- 
«  breux  dans  celte  réunion,  un  large  tribut  d'éloges  pour 
«  les  beaux  travaux  hydrographiques  qu'ils  ont  exécutés. 
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«  et  qui  oui  doooé  à  ieuf  marine  une  ^ce  distinguée  dans 
((  les  marines  savantes  dti  monde.  Pour  me  résumer,  je 
((  vous  propose,  Messieiu's ,  de  porter  un  toast  à  la  marine 
«  de  l'Inde  et  a  celui  qui  en  est  maintenant  le  digne  chef, 
<K  r  honorable  sk  Robert  Olliver.  » 

Mon  speech  fit  une  impression  marquée  sur  ceux  de  mes 
convives,  bien  rar^,  il  est  vrai,  qui  comprenaient  la  lan- 
gue française,  et  ils  s'empressaient,  à  mesure  que  je  parlais, 
de  traduire  mes  paroles  à  leurs  voisins.  Mon  ami  le  capi- 
taine Lynch,  président  du  club,  et  le  commodore  Black- 
wood ,  donnaient  le  signal  des  manifestations  approbatives 
qui  accueillaient  les  idées  saiilantes  de  mon  allocution.  Ën- 
6n,  grâce,  sans  nul  doute,  à  la  bienveillance  des  principaux 
personnages  devant  lesquels  je  la  prononçais  et  à  cette  sa- 
tisfaction qu'on  éprouve  toujours  d'un  éloge  loyalement  ex- 
primé, j'eus  un  beau  succès,  dont  le  retentissement  fut  porté 
aux  échos  des  docks  voisins  par  le  roulement  des  manches 
de  couteaux  et  les  hourras  unanimes  des  convives. 

Sérieusement  parlant,  les  relations  avec  les  Anglais  sont, 
en  général ,  on  ne  peut  plus  agréables,  toutes  les  fois  qu'on 
ne  blesse  pas  leur  amour-propre  national  et  qu'on  rend 
pleine  et  entière  justice  à  leur  incontestable  mérite  comme 
marins;  pour  mon  compte,  j'ai  trouvé  en  eux^une  politesse 
empressée  que  je  me  fais  un  devoir  de  reconnaître.  J'ai 
bien  raren^nt,  je  n'ai  peut-être  même  jamais  rencontré 
un  second  major  Cooke,  dont  l'histoire  (soit  dit  eo  passant) 
égaya  beaucoup  mes  amis  de  Bombay,  à  qui  je  Uscontai. 
Le  major  Cooke  n'habilait-il  pas,  au  resl«,  une  es|)èce  de 
pays  perdu  où  un  navk-e  de  guerre  étranger  ne  s'était  pas 
présenté  depuis  un  temps  immémorial,  et  n'était-il  pas  ex- 
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cusable  de  s'être  un  peu  rouillé  sur  les  usages  de  la  bonne 
compagnie?  ;^/  !     u^jr^ï^^^ 

Mon  séjour  à  Bombay  se  prolongea  plus  que  je  ne  l'aurais 
voulu,  eu  égard  à  la  mission  spéciale  qui  nous  appelait  ail- 
leurs. La  manutention  du  biscuit  nécessaire  pour  complé- 
ter l'approvisionnement  du  brick  demanda  près  de  trois  se- 
maines. Je  profitai  de  ce  retard  pour  revoir  ce  que  la  ville  et 
les  environs  offraient  d'intéressant  à  la  curiosité  du  voya- 
geur. Comme  il  faudrait  un  volume  pour  en  donner  seule- 
ment un  aperçu,  et  que,  après  tout,  la  description  de  cette 
cité  et  de  ses  dépendances,  ainsi  que  son  histoire,  existe 
dans  une  foule  de  livres  à  la  portée  du  public,  je  fais  grâce 
au  lecteur  de  mes  propres  observations. 

Le  22  décembre,  dans  l'après-midi ,  je  ralliai  le  Ducoué- 
dïcpour  appareiller.  J'appris,  en  arrivant,  que  le  pilote  que 
m'avait  fourni  le  sultan  de  Mascate  n'était  pas  rentré  é  bord. 
Sur  la  demande  de  cet  homme,  je  l'avais  autorisé  à  s'établir 
à  terre  pendant  la  durée  de  notre  relâche  à  Bombay.  Deux 
jours  avant  l'appareillage,  j'envoyai  à  son  domicile;  mais 
la  navigation  commencée  avec  nous  n'étant  probablement 
pas  à  sa  convenance,  il  avait  disparu,  se  payant,  sans  doute, 
de  ses  services  passés  au  moyen  d'une  certaine  somme  que 
je  lui  avais  avancée  pour  l'achat  de  ses  provisions  de  voyage. 
Ce  n'était  pas  une  perte  pour  moi  que  celle  de  ce  pilote, 
car,  autant,  que  j'en  avais  pu  juger,  son  talent  équivalait  à 
sa  moralité.  En  conséquence,  je  ne  fus  pas  longtemps  à  le 
chercher  ni  à  le  regretter,  et,  à  quatre  heures  du  soir,  je 
mettais  à  la  voile. 

A  six  heures,  nous  étions  en  dehors  des  bancs,  et  nous 
nous  dirigeâmes  alors  vers  le  sud,  sous  toutes  voiles.  La 
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brise  soufflait  joli  frais  du  nord-ouest  et  iioasfiiisioiis  grand 
sillage,  lorsque  nous  nous  trouvâmes  à  l'improviste  au  mi- 
lieu d'une  sériç  de  pieux  plantés  sur  le  fond  comme  des  ba- 
lises; plusieurs' bateaux  y  étaient  amarrés  et,  à  l'approche 
du  brick,  leurs  équipages  poussaient  des  cris  qu'on  pouvait 
attribuer  à  l'intention  de  signaler  un  danger  aussi  bien  qu'à 
la  crainte  d'être  abordés  par  nous.  L'of&cier  de  quart,  qui 
ne  connaissait  pas  les  localités,  s'en  tint  à  la  première  hy- 
pothèse, et  me  fit  prévenir  aussitôt  en  changeant  la  route, 
afin  d'éviter  le  banc  que  ces  perches  lui  semblaieirt  indiquer. 
Quoique 5e  trompant  à  cet  égard,  il  n'en  atteignit  pas  moins 
le  résultat  désirable  en  épargnant ,  par  sa  manœuvre,  aux 
laborieux  pécheurs  le  dommage  que  leur  eut  causé  la  des- 
truction de  leur  attirail.  On  rencontre  de  ces  pieux  jusque 
par  12  et  14  mètres  d'eau  :  ils  sont  plantés  au  commence- 
ment de  la  belle  saison,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours 
(l'octobre,  et  enlevés  avant  que  la  mousson  de  sud-ouesl 
soit  établie.  On  les  enfonce  au  moyen  de  deux  bateaux  qu'on 

y  amarre  solidement  à  haute  mer,  de  telle  sorte  que,  le  ni- 
veau de  l'eau  s' abaissant,  le  poids  des  bateaux  fasse  péné- 
trer le  pieu  daos  le  fond  :  ils  sont  déplantés  par  le  même 
procédé  appliqué  en  sens  inverse.  ,   >; 

Aucun  incident  notable  ne  se  produisit  dans  les  quarante- 
huit  heures  que  nous  mîmes  à  nous  rendre  de  Bombay  à 
Goa,  séparées  par  un  espace  de  soixante-quinze  lieues.  Dans 
cette  saison,  la  navigation  de  la  côte  occidentale  de  l'Hin- 
doustan  est  des  plus  faciles,  surtout  lorsqu'on  s'avance  du 
nord  au  sud;  il  y  règne,  en  effet,  des  brises  régulières  de 
terre  et  de  mer;  les  premières,  qui  soufflent  (de  l'est  à  l'est- 

nord-est,  commencent  vers  neuf  ou  dix  heures  du  soir  :  fai- 
U.  21 


him  ê'ÊÊ^té  i  fÂhSÊ  preéttent  iplttfl  éé  foroé  ft  la  fiti  de  la  m\i 
el  teB^tit  vers  neof  heam  du  ttmiin  j  pots^  à  tiiiéi>  lu  brke 
du  htfga  se  lève  dû  ilordHioest  et  btle  le  rmà  sur  le  soir, 
efl  tottiaiit  grddoétlMW&t  aprèë  le  ccmcber  du  soleil.  Le  ciel 
est  alors  irèa^bwa  et  la  température  fort  agréable»  àpart  les 
quelques  heures  de  calme  qui  »  dans  la  iiiatlnée,  succédant 
à  la  brise  de  terrè^  heures  pendMt  lesquelles  )a  chaleur  est 
assët  aoéflblante. 
A  bord,  le  them^eaiétre  centigrade  variait  etitre  uii  ttiaxi- 

ïûistà  de  38*  à  â9*  À  midi,  et  Uû  miuimUfH  de  Sa*  À  25'  à 

sii  heures  du  matin. 

Le  24,^  à  quatre  heures  du  soir,  <ious  aviotiÉ  eu  vue  les 
terres  de  la  baie  de  6oà,  terminées,  du  côté  du  nord,  par  la 
pointe  d'Aguada,  terre  de  hauteur  modérée,  et  que  courohne 
ub  p€^it  chèteaU^  dont  l'un  des  bastions  est  surmonté  d'une 
tour  à  fôu  et  d'un  met  de  signatii;  du  côté  du  sud,  par  un 
promontoire  eScarpé,  au  sotnniet  duquel  est  un  large  bâti- 
ment dont  les  blanches  murailles  se  détachent  sur  les  mas- 
sifs d'arbres  qui  garnissent  toute  la  célline.  Ge  pTon^ontoire, 
désigné,  dans  le  pays^  sous  le  nom  de  o  €aho  (le cap),  est 
pinis  élevé  qu'Aguada^  et  l'édifiée  qui  le  domine  en  fait  un 
point  de  reconnaissance  très-rettarqUable. 

L'entrée  de  la  baie  nous  étaftt  ainsi  bien  signalée,  nous 
ftnte^  r<mte  pour  y  donner;  mais  la  brise  était  tirès^faibie, 
et  ce  ne  fut  qu'à  sept  heures  du  soir  que  nous  pûmes  lais^r 
toniber  l'antre,  par  9  mètres  fond  de  vase  molle,  è  un  demi 
mille  dans  le  sud  dtt  fort  d'AgUada,  le  mât  de  pavillon  du 
débarcadère  notis  restant  au  nord  18*  ouest  et  ta  pointe  dite 
0  €(Ao  au  sud  Sd'  est. 

kmx  que  néttS  éttssionà  ttiouHIé,  lin  iéanot  du  fort  avait 
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accosté  le  brick,  ^officier  ^ui  comnitnclâit  eette  embtrcjh 
tion,  DOUs  ayaat  adressé  les  questions  d'usage,  monta  à 
bord ,  et  je  reçus  de  lui  les  renseignements  qui  pouvaient 
m' être  utiles  en  ce  qui  concernait  le  personnel  actuel  du 
gouTernement.  Quant  à  la  localité  elle-même,  je  l'avais  dé}è 
visitée  deui  fois  en  1840,  et  je  n'avais  pas  besoin  de  clce» 
rone  pour  m'y  diriger.  ' 

La  ville  nouvelle  de  Goa  est  située  à  deux  milles  au-dessus 
de  la  barre  de  la  rivière  qui  débouche  au  fond  de  la  baie  où 
le  Ducouèdic  était  mouillé ,  et  le  trajet  à  contre-marée  ne 
demande  pas  moins  d'une  heure  dans  une  bonne  embarca- 
tion. De  plus,  le  passage  de  cette  barre,  sans  présenter 
beaucoup  de  difficultés,  exige  cependant,  pour  être  effec- 
tué, même  avec  un  canot,  quelque  connaissance  des  lieux. 
Dans  le  but  d'éviter  tout  embarras  pour  leurs  communica- 
tions avec  la  ville,  les  navires  qui  stationnent  au  mouillage 
d'Aguada  se  servent  ordinairement  de  bateaux  du  pays,  qui 
sont  fort  grands,  armés  de  douze  à  seize  rameurs  et  que  l'on 
paye  à  raison  de  6  roupies  par  jour.  Dès  le  lendemain  de 
notre  arrivée ,  je  pris  à  louage  deux  de  ces  bateaux  pour  le 
temps  que  le  brick  resterait  sur  rade,  et  dans  le  courant  de 
la  journée  je  me  rendis  à  la  ville. 

Afin  d'économiser  le  temps  que  nous  eussent  fait  perdre 
les  allées  et  venues  du  bord  à  terre  et  de  terre  à  bord ,  je 
m'établis  dans  un  appartement  ayant  vue  sur  la  rivière,  et 
qui ,  loué  au  prix  d'une  roupie  par  jour,  contenait  assez  de 
pièces  pour  loger  tous  ceux  de  mes  officiers  que  le  service 
ne  retiendrait  pas  à  bord.  Aussitôt  après  m'y  être  ifistallé, 
je  me  présentai  à  l'hôtel  du  gouvernement.  On  sait  qu'à 
partir  dfi  l'année  1835  le  titre  de  vice- roi  primitivement 
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donné  an  fonctionnaire  qui  exerçait  l'autorité  suprême  dans 
les  établissements  portugais  d'Asie  a  été  remplacé  par  celui 
de  gouverneur  et  capitaine  général.  A  mon  arrivée,  le  titu- 
laire  était  dom  José  Fereira  Pestana,  ex-ministre  de  la  ma- 
rine de  Portugal ,  homme  aussi  distingué  par  son  instruc- 
tion que  par  ses  manières.  Son  accueil  fut  des  plus  gra- 
cieux ;  il  comprenait  le  français ,  mais  il  ne  le  parlait  pas  ; 
j'en  étais  à  peu  près  au  même  point  pour  le  portugais,  de 
sorte  que  nous  nous  mîmes  à  causer  chacun  dans  notre  lan- 
gue, sans  être  plus  embarrassés  que  si  nous  eussions  parlé 
un  seul  idiome  également  connu  de  tous  deux.  J'informai 
Son  Excellence  que  ma  relâche  à  Goa  avait  pour  objet  de 
me  procurer  quelques  approvisionnements  et  de  prendre, 
ainsi  que  je  l'avais  fait  à  Diou,  une  idée  du  commerce 
existant  enlre  Goa  et  les  possessions  portugaises  du  Mo- 
zambique. Dom  José  répondit  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment qu'il  donnerait  les  ordres  nécessaires  à  la  prompte  et 
entière  satisfaction  de  mes  désirs.  Après  cet  entretien  tout 
officiel,  le  gouverneur  me  présenta  à  dona  Mathilde,  sa 
femme. 

Je  reçus  ensuite  des  offres  de  service  du  premier  aide  de 
camp  du  gouverneur,  M.  Mas  de  Saint-Maurice,  un  Fran- 
çais ayant  appartenu  à  la  légion  étrangère  lors  de  la  révo- 
lution de  Dom  Pedro  et  qui,  resté  au  service  du  Portugal , 
était  parvenu  au  grade  de  major.  Je  trouvai  encore  dans 
la  ville  un  autre  compatriote  :  c'était  la  femme  de  M.  de 
Souza,  le  Juiz  desembargador,  ou  chef  de  la  justice.  Grâce 
à  ces  heureuses  rencontres,  nous  pûmes  presque,  mes  of- 
ficiers et  moi ,  nous  croire  en  pays  français. 

Mes  affaires  furent  promptement  expédiées  :  je  complétai 
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mon  eau  à  l'aide  d'une  citerne  et  les  vivres  de  caropagn 
avec  de  bon  vin  de  Porto.  Pour  mes  recherches  historiques, 
la  bibliothèque  m'avait  été  ouverte;  mais  elle  ne  contenait, 
au  sujet  de  l'Afrique  orientale,  que  les  Décades  de  Barros, 
et  je  les  avais  déjà  en  ma  possession. 

Comme  il  n'y  a  pas  dé  relâche  sans  banquet,  il  me  fallut 
encore  banqueter  dans  celle-ci.  Le  dîner  que  le  gouver- 
neur nous  offrit  n'eut  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  le 
grand  nombre  des  convives  ;  il  y  avait  réuni  tous  les  prin- 
cipaux fonctionnaires  du  pays  et  quelques  ofBciers  étrangers 
de  passage  à  Goa  :  le  repas  fut  servi  dans  une  vaste  salle 
voûtée,  autour  de  laquelle  était  disposée,  au-dessus  de  la 
corniche ,  la  série  complète  des  portraits  des  vice-rois  et 
gouverneurs  de  l'Inde,  ce  qui  donnait  à  cette  salle,  toute  ré- 
serve faite  quant  à  la  valeur  artistique  des  peintures,  un 
caractère  très-imposant.  Nous  dînâmes  au  son  de  la  mu- 
sique, dont  les  fanfares  redoublèrent  lorsque  les  convives 
passèrent  dans  une  grande  galerie  voisine,  où  était  dressé 
le  dessert,  coquettement  orné  des  belles  fleurs  qui  croissent 
sous  le  riche  climat  de  l'Inde.  Les  toasts,  on  le  devine  aisé- 
ment, ne  furent  pas  négligés,  et  se  succédèrent  dans  l'ordre 
imposé  par  les  convenances  internationales. 

Goa  conserve  une  partie  du  cérémonial  pompeux  de  la 
cour  des  anciens  vice-rois,  qui  lui  rappelle  ses  jours  de 
gloire.  L'orgueil  des  nations  comme  celui  des  individus  re- 
nonce difficilement  aux  signes  de  la  grandeur,  même  quand 
elle  est  éclipsée;  Goa,  la  brillante  reine  de  l'Asie  portugaise, 
trône  sur  des  ruines  et  se  drape,  néanmoins,  dans  son  lam- 
beau de  pourpre.  Ainsi,  en  Espagne,  les  hidalgos  déchus 
se  pavanent  dans  leurs  haillons,  plus  fièrement  que  ne  le 


—  3S^  — 
faiMient  leurs  ancêtres  dans  l'or>  le  velonrB  et  la  soie  :  le 
Portugal  touche  à  l'E^gne.  Après  toOt,  ce  n'est  pas  la  va- 
nité seule  qui  inspire  un  tel  calte  de  l'apparence,  c'ee^  aussi 
le  respect  des  aïeux  et  du  blason  qu'ils  ont  honoré.  Ne  pas 
oublier  qu'ils  ont  été  grands,  c'est  encore  un  mérite  pour 
les  peuples  tombés,  parce  que,  dans  ce  souvenir,  il  y  a  une 
promesse  et  peut-être  une  garantie  de  régénération. 

C'est  notamment  dans  les  honneurs  rendus  au  gouverneur 
que  se  retrouve  lecérémonial  pompeux  d'autrefois.  Dom  José, 
dona  Mathilde  et  quelques  personnes  marquantes  de  Goa 
m'avaient  fait  l'honneur  d'accepter  un  dîner  à  bord  du  Du- 
couèdic.  A  mesure  que  le  canot  de  Son  Excellence  passait 
devant  chacun  des  forts  établis  sur  les  bords  de  la  rivière  et 
de  la  baie,  il  était  salué  de  vingt  et  un  coups  de  canon  par 
les  batteries  :  on  eût  dit  la  marche  d'un  souverain.  D'un 
autre  côté,  lorsque  l'embarcation  s'approcha  du  brick,  notre 
batterie  tira  la  même  salve  que  les  batteries  de  terre,  et 
l'équipage,  dont  une  partie  avait  été  envoyée  sur  les  ver- 
gues, poussa  trois  vivats  selon  l'usage  portugais.  A  l'arri- 
vée de  mes  hôtes,  je  fus  informé  par  M.  Mas  de  Saint-Mau- 
rice que  le  gouverneur  s'était  d'abord  proposé  de  me  faire 
rendre  immédiatement  le  salut  par  le  fort  d' Aguada ,  mais 
qu'il  avait,  ensuite,  jugé  préférable  de  le  retarder  jusqu'au 
moment  où  nous  boirions  à  la  santé  du  roi  des  Français,  et 
qu'il  me  priait  d^indiquer  le  signal  par  lequel  l'ofBcier  com- 
mandant le  Tort  en  serait  averti.  Les  choses  se  passèrent, 
à  cet  égard,  comme  elles  avaient  été  préparées;  après  quoi 
vint  la  série  des  autres  toasts  officiels.  Un  dernier  fut  porté 
è  l'hospitalité  de  la  France,  par  M.  de  Souza,  qui  avait  été 
forcé  d'y  émigrer  pendant  la  terreur  miguéliste  :  dans  une 
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une  ématm  fwissée  Jw^qy'^MK  liiripi^»  }m  m^m^*  ^^ 

gr9tilM46  :^'|1  «v«U  ^oservé»  pour  i'^€Cvi#H  r^C»  9V  \m 
ànm  «otre  pays, 

I^  4ÎDer  terminé,  4Hi  aongoa  à  re^g^^r  1»  terj¥>  U  ouit 
ét9i(  close;  prévoyant  icittte  circonsU^Qd» ,  j'avais  pri»  «U9» 
diapo^Uio^*  fît,  lorsque  le  gomverf^r  (9^  ^  qcmipAvipÂe  r^ 
montèrent  mr  le  ppot  popr  3'eflibar^uer,  la  literie  de  tfi- 
bârd4M  Mck  fut  soi^aie^meat  illiwqés  par  |m  Iftpal  fi\¥^ 
à  chaque  fiii>or4,  ep  même  temps  que  4^  fen^  4u  jOlie^ale» 
allumés  a^  bput  dm  yergiie«,  jeU^ieut  lei^  ^la^  bleiiâllre 
tou^  aptour  di^  nmre.  l^  arojbarcaticm^  qmttère9it  )e  \>ofd 
au  bcuit  des  vivat  éçhaagés  entre  ap$  ^QYJves  4  nous, 
f^pus  Q9  |ard4me»  pa»  à  les  suirre,  pour  aUier  pas^ser  le  rie»te 
de  la  soirée  au  gauveruement. 

]Le  salon  de  dom  José  et  de  dpqa  /Maihilde  nous  était  tou- 
jours ouvert  Leç  dames  qui  ^'y  réunissaient,  et  parmi  ie$* 
quelles  se  di)»tinguait  madame  }i»»  de  SaiotrMai^rice,  nne 
charmante  Espagnole»  faisaient  tout  leur  possil^le  pour  nous 
rendre  agréable  le  séjour  de  Go«ai  i  dles  y  réussissaient  à  mer- 
veille, et  nous  n'e^s$ions  pas  mieux  demandé  que  de  nous 
laisser  entraîner  aux  réductions  de  ces  enchanteresses;  mais 
ce  n'était  pas  le  mop^nt-de  noM^  endormir  dans  les  délices 
de  Capoue,  La  c6te  d'Afrique  nous  a{^lajt,  eJL  ie  temps  était 
venu  de  rajlier  ses  rivages  ^^ides  et  ,9es  pppulatÂonç  h  demi 
sauvages.  Après  onze  jgiurs  de  r/^che,  uQU^/i^mes  adjeu^ 
l'antique  métropple  da  j'iiiSie  porjtugaise,  - 

Goa  est#itiuéa,  dans  ia  province  de  BéjapoHT,  |Mf  15*  ^ 
de  latitude  nprd  st  Ji"  ^^'  de  long^de  e^,  amr  une  lan^e 
de  terre  compyrise  entre  dep^  rivières,  la  Maadovi ,  fin  ^^i^, 
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et  ia  rivière  Zouarim  ou  de  Mormougàn,  au  sud.  A  une  cer- 
taine distance  dans  l'est,  ces  deux  cours  d'eau  communiquent 
entre  eux  et  convertissent  la  langue  de  terre  en  une  île  d'en- 
viron vingt-quatre  milles  de  circonférence.  C'est  à  l'embou- 
chure de  la  Mandovi  que  se  trouve  la  barre  de  Goa.  La  pointe 
qui  borde  cette  embouchure,  au  nord,  est  celle  d'Aguada; 
la  pointe  qui  borne  l'embouchure  de  la  Zouarim  au  sud 
est  celle  de  Mormougàn  :  entre  les  deux  embouchures  s'a- 
vance l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  Goa,  terminée  par 
le  promontoire  o  Cabo.  Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
colline  qui  domine  la  pointe  d'Aguada  est  une  fortiOcation 
consistant  en  une  enceinte  bastionnée  qui  contient  un  corps 
de  garde,  une  poudrière  et  une  tour  cylindrique  ayant  en- 
viron quinze  mètres  de  hauteur.  Jusqu'à  l'année  1775,  un 
feu  de  nuit  fut  allumé,  au  haut  de  cette  tour,  pendant  toute 
la  saison  où  avait  lieu  l'arrivage  des  navires  du  royaume; 
mais  ensuite  cette  précaution  cessa  d'être  prise.  Vers  1841 
ou  1842,  le  phare  a  été  rétabli.  Sur  un  des  bastions  se  dresse 
aussi  un  sémaphore.  J'ai  déjà  signalé  l'un  et  l'autre,  la  tour 
et  le  mât  de  signaux,  à  propos  de  notre  atterrage.  Le  petit 
château  dont  je  viens  de  parler  se  rattache  par  divers  ou- 
vrages aux  fortifications  bien  autrement  importantes  disposées 
sur  tout  le  versant  méridional  de  la  colline  (c'esl-à  dire  celui 
qui  fait  face  au  mouillage),  et  dont  l'ensemble  constitue  ce 
qu'on  appelait  autrefois  la  place  d'Aguada  et  la  forteresse 
royale  :  à  l'intérieur  de  celle-ci,  on  remarque,  outre  les 
magasins  et  les  établissements  militaires,  l'antique  habita- 
tion des  gouverneurs  de  la  forteresse,  qu'on  nommait  le  Pa- 
lais; puis  une  chapelle  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de 
Bon-Voyage;  enfin  une  citerne  carrée,  dé  trente-six  mètres 
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environ  de  côté  à  la  base  et  d'une  trèsrremarquable  con- 
struction; l'architecture  en  est  bien  conservée,  mais  les 
dalles  du  fond  sont  brisées  et  laissent  filtrer  l'eau. 

Outre  fia  forteresse  royale ,  il  y  a  sur  la  pointe  d'Aguada 
de  nombreuses  batteries,  reliées  entre  elles  par  des  cour- 
tines. Auprès  de  la  batterie  du  débarcadère  est  une  petite 
enceinte  qui  renferme  une  belle  fontaine,  appelée,  par  les 
Portugais,  Mai  d'agua  (source  abondante,  réservoir).  Cette 
fontaine  ou  aiguade  fournit  l'eau  aux  navires,  et  c'est  elle 
qui  a  fait  donner  à  la  pointe  et  à  la  forteresse  le  nom 
qu'elles  portent. 

Sur  la  colline,  toujours  du  côté  de  la  baie,  mais  en  de- 
hors des  murs  de  la  forteresse,  est  située  l'église  de  S.  Lou- 
renço  de  Linhares,  aujourd'hui  église  paroissiale,  et  qui 
fut  bâtie,  en  4630,  par  ordre  du  comte  de  Linhares,  alors 
vice-roi.  On  y  voit  aussi  les  ruines  de  quelques  bâtiments 
construits  par  les  Anglais  en  1807,  quand  les  troupes  avec 
lesquelles  ils  avaient  envahi  la  province  campaient ,  partie 
dans  la  forteresse  dont  je  viens  de  parler,  et  partie  sur  la 
presqu'île  d'o  Cabo. 

Les  fortifications  d'Aguada  sont  maintenant  armées  de 
soixante-quatre  pièces  en  fer  du  calibre  de  9, 12, 16  et  18, 
el  de  quelques  canons  en1)ronze;  sa  situation  est  très-avan- 
tageuse pour  la  défense  du  port,  que  complètent,  d'ailleurs, 
les  ouvrages  établis  sur  le  côté  sud  de  la  baie. 

De  ce  côté,  au  sommet  du  promontoire  désigné  sous  le 
nom  de  ô  Cabo,  fut  construit,  au  temps  du  vice-roi  Mathias 
d'Albuquerque,  vers  1594,  un  couvent  de  franciscains  ré- 
formés, sous  l'invocation  de  Notre-Dame  du  Cap  [Nossa- 
Senhora  do  Cabo)  :  c'est  l'édifice  aux  murailles  blanche» 
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(fue  j'ai  signalé  cooioie  point  de  r^ooQpalssMica  pour  l'at- 
terrage. A  la  base  de  la  colline  dont  i)  s'agit  sont  de  fortes 
batteries,  dont  les  restes  dénotent  coqibien  la  na^noerieen 
était  solidement  construite.  Près  du  couvant  on  iroit  aussi 
les  quartiers  bâtis  par  les  Anglais  dans  les  circonstances 
mentionnées  ci-dessus;  ils  osA  conservé  la  propriété  des  bâ- 
timents et  les  font  entretenir  à  Lenrs  frais.  Ces  quar-tiers , 
ainsi  que  le  couvent,  servent  de  lieu  de  convalescence  aux 
personnes  du  pays  qui  ont  souffert  4es  fièvres. 

Entre  la  presqu'île  o  Cabo  et  la  pointe  de  Mormougan 
débouche  la  Zouarim.  Sur  cette  dernière  pointe  sont  les 
ruines  de  magnifiques  constructions  qui  devaient  former 
une  ville  nouvelle.  Elles  avaient  été  commencées  par  le 
comte  d'Alvor,  sous  le  gouvernement  duquel  les  Mafarattes 
firent  une  première  attaque  contre  Goa,  et  son  dessein  était 
d'y  élever  des  fortifications  inexpugnables,  la  ville  de  Goa 
lui  paraissant  trop  pr^  des  territoires  ennemis.  Nais  ces  ter- 
ritoires ayant  été  ensuite  conquis  par  les  Portugais,  la  cour 
de  Lisbonne  donna  l'ordre  de  suspendre  les  travaux,  et  les 
projets  du  gouverneur,  comte  d'Alvor,  ne  reçurent  pas  une 
exécution  complète.  Le  mouillage  de  Mormougan  est  abrité 
des  vents  de  sud-ouest  qui  régnent  dans  ces  parages  de  juin 
à  septembre  ;  son  nom  lui  vient  de  celui  d'un  village  qui 
existait  en  cet  endroit  :  Mormon  gan  signifie  village  des 
perles^  et  il  y  avait,  en  effet,  autrefois,  dans  ces  eaux,  une 
pêcherie  abandonnée  depuis  par  suite  de  la  cupidité  des  an- 
ciens gouverneurs,  qui  dépouillaient  les  pécheurs  du  fruit 
de  leur  travail. 

La  pointe  de  Mormougan  occupe,  sur  la  partie  gauche  de 
l'embottchure  de  la  iiouarim,  la  même  positÀon  qu^  la  pointe 
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d'Agaada  fur  la  rive  droite  de  i*  MnMbvi  ;  oelle^  est  Vet- 
trémité  ia  plus  occldentate  du  district  de  Bardei,  et  ('autre 
celle  du  district  de  Salcette. 

La  baie  d'Aguada,  que  les  Portugais  tp^llent  barre  de 
Goa  et  qu'ils  nommaieiit  jadis  la  barre  Sainte-Catherine, 
est  large,  à  peu  près,  d'un  mille  et  demi,  mais  elle  est  en> 
combrée  de  bancs  ne  laissant  entre  eux ,  sur  la  barre  pro- 
prement dite  de  la  rivière,  qu'un  chenal  fort  étroK,  au 
fond  très-dur,  et  sur  lequel  on  n'a  que  5  mètres  d'eM  en- 
viron, à  haute  mer  et  lors  des  grandes  marées. 

En  dedans  de  cette  barre ,  entre  la  ville  et  la  pointe  o 
Cabo,  est  la  batterie  Gaspar-Dias,  qui  crtHse  ses  feus  avec 
le  fort  de  Bardez  ou  des  Rois>Mages^  situé  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière. 

C'est  à  8ept  milles  en  amont  de  la  barre  que  s'élevait 
la  cité  de  Goa ,  celle  qu'avait  bâtie  le  grand  Albuquerque 
et  dont  il  ne  reste  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  marquer 
la  place  où  elle  fut.  Quelques  couvents  et  églises,  et  quel- 
ques pans  de  murs  du  vieil  arsenal ,  sont  seuls  debout  parmi 
ses  vastes  ruines.  Je  la  visitai  en  i840  et  j'entrai  dans 
l'église  cathédrale  au  moment  où  l'on  y  célébrait  le  service 
divin  ;  le  temple  même  était  désert,  on  n'y  voyait  que  les 
ministres  officiants.  Je  pus  y  admirer  tout  à  mon  aise  le 
magniûque  tombeau  de  saint  FrançoisrXavier.  Sur  la  rivière, 
devant  l'arsenal ,  était  mouillée  une  corvette,  VÉlizay  ré- 
duite depuis  longtemps  à  l'état  de  ponton,  comme  n'étant 
plus  susceptible  de  réparations. 

C'est  l'insalubrité  de  l'ancienne  Goa  qui  l'a,  dit-on ,  fait 
abandonner.  Les  établissements  du  gouvernement  ont  été 
transportés  peu  à  peu  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  oou- 
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velle  ville,  et  le  reste  a  suivi.  La  capitale  actuelle,  Pangim 
ou  Nova-Goa,  est  assise  à  dçux  milles  en  dedans  de  la  barre, 
sur  un  terrain  autrefois  marécageux,  resserrée  entre  une 
cojline^ui  la  domine  et  l'enceint  de  l'ouest  à  l'est,  par  le 
sud,  et  la  rivière  le  long  de  laquelle  elle  se  développe.  Elle 
aurait  gagné  beaucoup  en  agrément  et  en  salubrité,  si  elle 
avait  été  construite  sur  le  plateau  même  de  la  colline;  cette 
situation  eût  permis,  en  outre,  d'en  reculer  les  limites  à 
volonté. 

Le  coup  d'oeil  que  présente  la  ville  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière (on  se  rappelle  que  nous  y  étions  logés)  est  très-joli  : 
c'est  là  que  se  trouve  le  palais  du  gouverneur  (1),  bâtiment 
vieux  et  sans  style,  n'offrant  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
la  galerie  où  sont  les  portraits  des  vice-rois.  Au  reste,  Pan- 
gim ne  possède  aucun  monument  digne  d'être  cité  et  n'est 
qu'une  pâle  image  de  l'antique  Goa  ;  cependant  des  maisons 
basses,  mais  propres,  avec  leurs  façades  fraîchement  peintes 
de  diverses  couleurs  et  entourées  d'arbres  ou  de  jardins,  lui 
donnent,  malgré  l'irrégularité  de  son  ensemble,  on  air  riant 
et  qui  plaît  au  regard.  Un  seul  ouvrage  d'utilité  publique 
attire  l'attention ,  tant  à  cause  de  sa  solidité  que  par  ses 
dimensions  extraordinaires,  c'est  le  vieux  pont  de  Riban- 
dar,  par  lequel  la  ville  communique,  du  côté  de  l'est,  avec 
un  quartier  du  même  nom.  Ce  pont  a  1,534  brasses  portu- 
gaises de  longueur  et  repose  sur  plus  de  quarante  arches 


(1^  Uue  vue  d'une  partie  de  Pangim,  comprenant  le  palais  du  gouver- 
nement, a  été  prise  au  daguerréotype  et  reproduite  à  l'Album,  planche  14. 
Par  suite  du  peu  de  largeur  de  la  rivière  et  du  développement  de  la  ville 
sur  une  longue  et  étroite  bande  de  terre,  il  est  impossible  d'embrasser  de 
face  la  toulité  de  celle-ci  avec  un  instrument  de  ce  genre. 
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de  hauteur  et  de  largeur  différentes  ;  il  fut  commencé  et 
achevé  sous  le  gouvernement  du  comte  de  Linhares. 

La  population  de  Pangim  atteignait,  en  4841,  le  chiffre 
(le  neuf  mille  habitants  et  de  quinze  cents  feui;  mais  elle 
était  alors  en  progrès,  si  l'on  en  juge  par  le  grand  nombre 
de  maisons  qu'on  y  bâtissait.  Un  recensement  fait  en  4844 
porte  cette  population  à  dix  mille  huit  cent  dif-sept  indivi- 
dus :  dix  mille  quatre-vingts  chrétiens,  six  cent  vingt  cinq 
Hindous  et  cent  douze  mahométans.  La  rive  gauche  de  la 
Mandovi ,  sur  toute  la  longueur  de  la  ville,  est  bordée  d'une 
muraille  en  partie  ruinée,  dans  laquelle  sont  pratiquées  plu- 
sieurs cales  de  débarquement  :  la  meilleure  de  celles-ci  est 
celle  de  la  douane,  où  sont  établis  une  grue  et  un  vaste  ma- 
gasin au  service  de  cette  administration.  On  trouve  dans  la 
ville  deux  fontaines  fournissant  d'excellente  eau,  mais  elles 
se  tarissent  quelquefois  dans  la  saison  sèche  :  cet  accident 
ne  contrarie  pas  beaucoup  les  classes  inférieures,  qui  se 
contentent  de  l'eau  de  puits,  généralement  saumâtre  et  im- 
pure. L'église  paroissiale  est  située  sur  une  grande  place 
au-dessus  de  laqueHe  elle  est  exhaussée;  on  y  monte  par 
un  large  escalier  :  elle  n'a  de  remarquable  que  le  con- 
traste qu'elle  offre  avec  la  magnificence  des  constructions 
de  même  nature  de  l'ancienne  Goa.  Je  ne  veux  point  passer 
en  revue  tous  les  établissements  publics  que  peut  posséder 
une  ville  comme  celle  dont  je  parle  ;  je  me  contenterai  de 
dire  qu'ils  y  sont  plus  nombreux  et  plus  importants  que  ne 
le  comporte  sa  pauvreté  actuelle. 

La  force  militaire  de  Goa  et  de  ses  dépendances  a  été 
fixée,  en  1841,  à  quatre  mille  et  quelques  cents  hommes  ; 
elle  se  compose  d'un  ofGcier  général ,  d'un  corps  d'ingé- 


oiears,  d'os  régiment  d'artilléHe^  de  deax  baiailleiM  d'in- 
fanterie et  de  quatre  de  diasseart .  Ce  pemnael  fournit  les 
garnisons  des  établissements  de  Daman  et  de  Diou.  Après 
tout,  s'il  survenait  uoe  guerre  maritine  où  l'Angleterre  en- 
trât comme  partie  l)eUigérante,  Goa,  malgré  ses  soldats  et 
toutes  ses  fortifications,  ne  conserrerait  pas  longtemps  son 
indépendance,  le  Portugal  fùt^il  même  désintéressé  dans  la 
lutte,  car  les  Anglais  ne  ToudraieAt  pas  laisser  sur  la  côte  de 
l'Inde  un  port  neutre  ouvert  à  leurs  ennemis.  En  pareille 
occurrence,  Goa  ne  tirerait  aucun  secours  de  sa  marine, 
dont  1^  forces  actuelles  sont  réduites  à  un  nombre  insigni- 
fiant de  navires  :  les  documents  que  j'ai  consultés  parlent 
de  deux  corvettes  de  24  et  18  canons,  Y InfanU-Régenie 
et  le  Daman,  de  deux  bricks  et  d'une  goëlet^  de  six  pièces 
d'artillerie,  mais  je  n'ai  pas  aperçu  un  de  ce»  bâtiments 
à  Goa  ni  à  Diou.  J'avais  vu  seulement,  en  i840,  une  fré- 
gate sur  les  chantiers  à  Daman,  et  j'appris,  en  1846,  qu'elle 
y  était  encore;  bref,  à  cette  dernière  époque,  je  ne  trouvai 
à  Goa  qu'un  petit  brick  de  guerre,  le  Villa flor,  détaché  de 
la  station  de  Mozambique.  Quant  au  p^sonnel  entretenu 
autrefois  pour  le  service  local,  il  a  été  supprimé  par  ordre 
du  gouvernement  de  Lisbonne,  à  l'exceptitm  d'un  capitaine 
lieutenant,  remplissant  les  fonctions  de  capitaine  de  port, 
et  de  quelques  pilotes. 

La  proviflce  ou  le  district  dont  Pangim  est  le  ehef-lieu 
constitue  -avec  les  deux  districts  de  Salceite  et  de  Bardez  ce 
qu'on  appelle  l'Etat  de  Goa,  ou  bien  encore  les  anciennes 
conquêtes  (velhas  conquistas)  pour  les  distinguer  d'autres 
territoires  qui,  de  l'année  1765  à  l'année  1788,  passèrent 
sous  la  domination  portugaise  et  recurent ,  à  cause  de  leur 
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réeente  afiiMXioft^  le  tuifti  de  iMUoé^  tm^ittièt  (iMvas 
coûqoistas).  Ges  deriiiètni  fotVÉent  titte  tone  entoufaot,  do 
c6té  de  l'iittérietDr^  les  trois  attciens  districts,  et  s' appuyant, 
du  côté  de  l'est,  à  la  cordillère  des  Gattes,  d'où  descendent 
la  MandOTl  et  plasienrs  des  riyiéres  qui  arrosent  l'État  de 
Goa. 

Le  district  de  Goa  proprement  dit  est  une  espèce  de  petit 
archipel  composé  de  neuf  îles,  dont  la  principale  seule  est 
baignée  à  l'ouest  par  l'océan  Indien  ;  les  autres ,  tontes  si- 
tuées en  dedans  de  celle-ci  et  séparées  par  des  bras  de  ri- 
vière, sont  probablement  formées  de  terres  d'alluvion  enle- 
vées par  les  eaux  aux  flancs  des  montagnes  des  Gattes.  Ce 
district  renferme  de  trente-cinq  à  trente-huit  villages,  la 
plapart  insalubres  par  suite  des  mauvaises  conditions  où  ils 
sont  placés  et  de  l'incurie  de  leurs  habitants.  La  superficie 
de  son  territoire  est  de  7  lieues  carrées. 

Le  district  de  Bardez ,  qui  s'étend  en  arrière  des  tles  de 
Goa,  contient  trente-neuf  villages,  dont  le  chef-lieu  est 
Mapouça ,  honoré  du  nom  de  ville.  Il  est  celui  qui  possède 
la  population ,  relativement ,  le  plus  forte  ;  ses  habitants 
sont  les  plus  actifs  et  les  plus  industrieux  de  la  ')}rovince. 
Le  dixième  è  peine  de  son  territoire  reste  inculte.  D' heu- 
reux essais  de  fabrication  de  sucre  et  d'eau-de-vle  de  canne 
y  ont  été  feits.  Sa  surface  est  de  8  lieues  carrées. 

Le  district  de  Salcetle,  au  sud  des  deux  autres,  compte 
de  cinquante-sept  à  soixante  villages,  dont  le  principal  est 
MargAn,  qui  n'a  pas  moins  de  douze  mille  Âmes  et  quatre 
mille  feux.  La  superficie  de  ce  territoire  est  de  30  lieues 
carrées,  dont  les  deux  tiers  è  peine  sont  susceptibles  de 
culture. 
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Les  productiaDS  de  l'état  de  Goa  consistent  en  sel ,  co- 
cos, noix  d'arec,  riz,  nacbenim,  légumes  et  fruits.  Le^  trois 
premières  et  les  fruits,  qu'on  envoie  en  grande  quantité  à 
Bombay,  composent  la  majeure  partie  des  exportations  ;  il 
se  fait  bien  quelques  autres  expéditions  de  vinaigre,  huile, 
eau-de-vie  de  sucre,  mélasse,  noix  d'acajou,  piments,  tiges 
de  chanvre,  cire  manufacturée,  cannelle,  beurre,  etc.; 
mais  elles  sont  sans  importance.  û'ai}leors,  par  suite  de 
cultures  défectueuses,  ou  par  manque  de  moyens  d'exploi- 
tation, la  production  totale  du  sol  ne  suffit  pas  à  la  con- 
sommation du  pays.  En  1824 ,  la  première  était ,  valeur 
monnayée,  de  640,608  séraphins  (1),  tandis  que  la  consom- 
mation était  estimée  à 4, 253, 720  séraphins.  Quoique  moin- 
dre aujourd'hui ,  la  différence  n'est  qu'en  partie  couverte 
par  l'exportation  du  sel,  des  cocos  et  de  la  noix  d'arec,  et 
la  petite  quantité  de  produits  industriels  qu'on  y  fabrique; 
heureusement  viennent  s'ajouter  à  cet  actif  insuffisant  les 
économies  prélevées  sur  leur  salaire  par  bon  nombre  de 
jeunes  habitants  du  pays  qui  vont  offrir  leurs  services  per- 
sonnels dans  les  établissements  anglais  voisins  et  rejoi- 
gnent leurs  familles  au  bout  d'un  certain  temps.  On  estime 
que  ces  économies  font  entrer  annuellement  à  Goa  environ 
800,000  séraphins. 

Presque  tout  le  commerce  extérieur  de  Goa  a  lieu  avec 
Bombay  et  les  terres  adjacentes  de  Balagate,  plus  ou  moins 
soumises  à  la  domination  anglaise.  Le  commerce  avec  Diou, 
Daman,  Macao  et  Timor  est  insignifiant;  celui  qu'elle  fait 
avec  Mozambique  et  le  Portugal  n'a  guère  plus  de  valeur: 

(1)  Le  séraphin  vaut  160  reis  de  Lisbonae.  1,000  reis  raient  7  fr.  08  c. 
(6  séraphins  et  1/4). 
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deux  navires  seulement  naviguent  de  Mozambique  à  Goa. 
Il  arrive  anouellemeot  en  cette  dernière  place  un  brick  de 
Macao  apportant  les  marchandises  de  Chine  dont  on  n'a  pu 
opérer  la  vente  sur  les  marchés  intermédiaires.  Quant  au 
cabotage  pr^^preuEient  dit,  effectué  pour  le  compte  de  Goa, 
les  bateaux  qui  y  sont  employés,  sans  toutefois  dépasser 
Diou,  du  côté  du  nord,  et  Cochim  du  côté  sud,  appartien- 
nent pour  la  plupart  aax  établissements  anglais,  et  leur 
port  n'excède  pas  23  ou  50  tonneaux.  Au  reste,  pour  don- 
ner une  idée  exacte  de  ce  qu'est  maintenant  le  commerce 
(le  Goa,  je  dirai  que,  d'après  les  relevés  faits  par  l'adminis- 
tration locale,  la  valeur  des  exportations  a  été,  en  1844,  de 
255,877  séraphins  et  celle  des  importations  de  677,089  (1). 

En  résumé,  enclavé  comme  il  l'est  dans  les  immenses  pos- 
sessions de  l'Angleterre ,  écrasé  par  la  prépondérance  poli- 
tique et  commerciale  que  cette  puissance  exerce  à  l'exclu- 
slon  des  autres  dans  l'flindoustan,  l'Etat  de  Goa  est  aujour- 
d'hui une  colonie  sans  utilité  pour  sa  métropole  comme  sans 
intérêt  pour  les  étrangers.  Le  seul  avantage  qu'offrirait 
une  relâche  dans  ce  port  à  ceux  de  nos  navires  de  com- 
merce en  très-petit  nombre,  d'ailleurs,  qai  se  rendent  à  la 
côte  de  Malabar,  c'est  la  possibilité  de  s'y  ravitailler  et  ré- 
parer à  beaucoup  meilleur  marché  qu'en  tout  autre  point 
de  la  côte  occidentale  de  l'Inde. 

La  viande  de  bœuf  de  très-bonne  qualité  coûte  2  roupies 
l'arrobe  (environ  0  fr.  27  c.  le  kilogr.);  on  a  trois  arrobes 
de  pain  pour  2  roupies,  et  l'on  en  fournit  d'excellent  à  rai- 
son de  34  centimes  le  kilogr.  La  farine  vaut  communément 


(1)  Tous  les  détails  statistiques  coucernant  cette  localité  sànl  em' 
pruntés  à  des  docomcDis  officiels  imprimés  h  Pao^im. 
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de  7  à  8  francs  le  quintal  métrique;  elle  n'est  pas  étuvée, 
il  est  vrai ,  néanmoins  on  la  conserverait  encore  trois  ou 
quatre  mois.  On  pourrait  aussi,  en  peu  de  temps,  faire  con- 
fectionner de  grandes  quantités  de  fort  bon  biscuit.  Le  rin 
ordinaire  de  Portugal  se  vend  de  5  à  7  francs  ralmude(16  li- 
tres 55  centilitres)  ;  le  sel  est  à  très-bas  prix  (1  roupie  les 
3  arrobes)  ;  on  aurait  donc  toute  facilité  pour  se  procurer 
promptement  des  salaisons  de  bœuf  et  de  porc  ;  des  barils 
vides  de  vin,  préalablement  blanchis,  serviraient  à  les  con- 
tenir. On  trouve  également  à  bon  compte  du  riz,  des  lé- 
gumes verts  et  secs^  de  l'eau-de-vie  de  canne,  des  moutons, 
des  poules,  des  canards ,  des  dindons ,  et  tous  les  fruits  de 
rinde;  il  en  est  de  même  du  bois  à  brûler.  Quant  aux  bois 
lie  construction,  et  particulièrement  cenx  de  teck,  on  les 
apporte  de  l'intérieur  selon  les  besoins  du  port.  S'il  s'agis- 
sait de  réparer  un  navire,  on  aurait  à  sa  disposition  beau- 
coup d'ouvriers  de  marine,  charpentiers,  calfats,  forge- 
rons, etc.,  travaillant  pour  un  salaire  modique;  le  cordage 
en  brou  de  coco  ou  bastin,  qu'on  fabrique  très-bien  et  pres- 
que sans  frais  à  Goa,  remplacerait,  en  cas  de  nécessité,  dans 
le  gréement,  le  filin  en  chanvre. 

Enfin  l'eau  délicieuse  qu'on  prend  à  la  source  d*!4guada 
s'embarque  avec  la  plus  grande  célérité  ;  on  peut,  d'ailleurs, 
pour  4  francs  le  tonneau,  faire  son  eau  au  moyen  d'une  ci- 
terne qui  vient  le  long  du  bord,  tandis  qu'à  Bombay  on 
paye  dé  l'eau  saumâtre  et  insalubre  4  roupies  anglaises  ou 
iO  francs  le  tonneau. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  Goa  par  quelques 
mois  relatifs  aux  monnaies,  poids  et  mesures. 
Les  monnaies  sont  les  mêmes  qu'à  Diou ,  seulement  la 
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valeur  relatire  n'en  est  pas  absolument  égale  dans  les  deut 
localités. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  poids  indiens ,  le  sîr,  le  maûnd 
et  le  candi,  dont  les  rapports  sont,  à  Goa,  comme  il  suit  : 
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Str,  unité  de  poids. 

Maûad  de  Goa  de  40  strs 

—  —    de  41  sirs 

—  —     de  42  str» 

Candi  de  Goa  de  20  maûnds  de  40  sirs. 

—  —      de  21      —      de  40  sirs. 
— ■       —      de  22      —      de  40  sfrs. 


Je  renvoie,  pour  les  mesures  de  longueur,  au  chapitre 
quf  traite  de  Diou. 

Quant  aux  mesures  de  capacité,  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
à  Goa  pour  les  liquides,  c'est  l'almude;  on  compte  par 
demi ,  vliers^uart  d'almude  et  par  pipes  de  10,  20,  25, 
50  almudes,  etc?;  une  almude  jauge  16  litres  55  cenlililres. 

Dans  le  commerce  des  liqueurs  fortes,  on  compte  quel- 
quefois par  gallons,  et  alors  il  s'agit  de  la  mesure  anglaise 
connue  sous  le  noni  de  gallon  impérial. 

Je  crois  inutile  de  donner  ici  aucune  indication  pour 
aller  au  mouillage  d'Aguada;  avec  les  instructions  d'Hors- 
burgh,  sans  même  être  muni  du  plan  de  la  baie,  on  pourra 
s'y  rendre  aisément. 

Nos  observations  placeraient  le  m61e  de  la  forteresse  par 
15°29'22"  de  latitude  nord  et  74»  50' 17"  de  longitude  est» 
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Au  mouillage  les  courants  de  marée  atteignent  une  vi- 
tesse de  1  mille  à  l'heure  avec  le  flot;  le  jusant  est  un  peu 
plus  rapide  en  raison  du  courant  propre  de  la  rivière.  Le  flot 
porte  au  nord-est,  le  jusant  au  sud-ouert;  donc,  si  l'on  af- 
fourche,  c'est  nord-est  et  sudrouest  qu'il  faut  mouiller  les 
ancres. 

€ 

Durant  la  mousson  de  nord-est,  qui  était  celle  où  nous 
nous  trouvions  dans  la  baie,  les  brises  de  terre  et  du  large 
s'y  font  alternativement  sentir  en  vingt-quatre  heures,  ainsi 
que  cela  a  lieu  sur  la  côte  ;  il  arrive  pourtant  que  les  brises 
de  terre  continuent  sans  interruption  du  sud-est  à  l' est-nord- 
est,  circonstance  que  présentèrent  les  quatre  derniers  jours 
de  notre  relâche.  Pendant  celle-ci^le  baromètre  s'est  tenu 
constamment  entre  0"',764  et  O-.Tee.  Le  thermomètre  a 
varié  entre  un  maximum  de  29%5  qu'il  marquait  aux  en- 
yirons  de  midi  et  un  minimum  de  22*  à  six  heures  du 
matin. 

Le  4  janvier,  à  la  chute  du  jour,  nous  mettions  sous 
voiles.  Comme  s'ils  eussent  cherché  à  s'assurer  notre  re- 
connaissance et  nos  regrets  par  une  dernière  manifestation 
cordiale,  M.  Mas  de  Saint-Maurice  et  quelques  officiers 
avaient  voulu  nous  faire  la  conduite  et  se  trouvaient  à  bord 
au  moment  de  l'appareillage.  L'heure  des  adieux  étant  ar- 
rivée, ce  ne  fut  pas  sans  une  émotion  visible  que  l'excel- 
lent major  nous  donna  l'accolade  du  départ;  nous  quitter, 
c'était,  pQur  lui,  quitter  encore  sa  patrie,  dont  leDucouédic 
avait  été,  à  ses  yeux,  pendant  quelques  jours^  la  vivante, 
mais  bien  fugitive  image.  Ainsi  vont  le  marin  et  le  soldat, 
semant  çà  et  là  une  parcelle  de  leur  âme  et  marquant 
d'une  larme  ou  d'un  sourire,  si  ce  n'est  de  Içur  sang, 
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chaque  coin  de  l'univers  où  les  entraîne  leur  destinée  va- 
gabonde. 

Lorsque  le  brick  se  couvrit  de  voiles ,  nos  mains  et  celles 
de  nos  hôtes  se  serrèrent  dans  une  suprême  et  chaleureuse 
étreinte;  rien  n'est  doucement  mélancolique  comme  la  der- 
nière poignée  de  main  que  se  donnent  de  braves  gens ,  sur 
le  pont  d'^un  navire,  entre  le  ciel  et  la  mer,  ces  deux  infinis 
qui  séparent  souvent,  hélas!  mais  qui  peuvent  aussi  réunir. 

Nos  amis  descendirent  dans  leurs  embarcations  et  s'éloi- 
gnèrent avec  rapidité;  cependant,  tant  que  nous  fûmes  à 
portée  de  la  voix,  nous  entendîmes  leurs  vivat  énergiques. 
Bientôt  les  cris  s'éteignirent  dans  l'espace;  alors  nous  ne 
vîmes  plus  que  leurs  mouchoirs  longtemps  agités  dans  les 
airs  et  disparaissant  peu  à  peu  dans  l'ombre  projetée  sur  les 
flots  par  les  hautes  terres  de  la  baie.  De  son  côté,  le  brick, 
voguant  silencieusement  sous  la  faible  impulsion  des  molles 
brises  du  soir,  semblait  n'avancer  qu'à  regret  vers  les  soli- 
tudes de  l'Océan. 
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CHAPITRE  VII. 


Irrivée  h  Socotra.  —  Description  géographique  des  parties  sud  et  ouest  de 
l'Ile.—  Baie  de  Galan'sié,  —  Principales  productions  et  commerce. 
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En  quitta^^oa,  le  Ducouédic  fit  raule  pour  l'île  Soco- 
tra. Dès  que  nous  fûmes  sortis  de  la  zone  où  alternent  les 
brises  de  terre  et  du  large,  nous  eûmes  des  vents  réguliers 
de  l'est-nord-est  au  nord-est,  soufflant  joli  frais*.  Le  temps 
était  beau,  le  ciel  à  peine  voilé  de  quelques  nuages.  La  tem- 
pérature s'éleva  un  peu  plus  à  mejutre  que  nous  nous  éloi- 
gnions de  la  côte  de  l'Inde;  puis  elle  diminua  à  l'approche 
de  celle  d'Afrique,  sans  qu'une  variation  bien  sensible  se 
fût  opérée  dans  )a  force  ou  la  direction  du  vent.  Le  thermo- 
mètre marqua  au  maximum  51"  à  midi,  et  au  minimum 
23'  à  sii  heures  du  matin.  Franchissant  en  ligne  droite  la 
distance  de  Goa  à  Socotra,  nous  éprouvâmes  dans  cette 
navigation  des  courants  dont  la  direction  varia  du  nord- 
ouest  f  ouest  à  l'ouest,  et  dont  la  vitesse  fut,  en  moyenne, 
de  10  à  il  milles  en  vingt-quatre  heures.  Le  jour  avant  l'at- 
terrage, ils  portèrent  au  sud  de  l'ouest.  Notre  traversée 
dura  neuf  jours  ,  sans  offrir  aucun  incident  remarquable. 
Le  13  janvier,  à  huit  heures  du  matin,  nous  eûmes  connais- 
sance de  Socotra,  et  nous  gouvernâmes  vers  sa  pointe  esl 
pour  nous  placer  sur  le  méridien  de  celle-ci. 
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A  la  partie  orientale  de  l'île  se  trouve  une  montagne  très- 
élevée;  elle  se  termine,  du  côté  de  l'est,  en  un  pic  dont  la 
forme  lui  a  fait  donner,  par  les  navigateurs  anglais,  le  nom 
de  Nez-du-Dauphin  [Dolphin- Nose).  Je  dois  avouer  que 
l'analogie  pourrait  être  plus  saisissante,  et  elle  accuse  au 
moins  beaucoup  d'imagination  chez  ceux  qui  l'ont  remar- 
quée. Les  Arabes  nomment  cette  pointe  Raz-Moumé. 

Le  15,  après  midi,  ayant  dépassé  le  méridien  de  Ras- 
R'dresser,  nous  gouvernions  sur  Bas-Fillink,  rangeant  la  côte 
à  petite  distance,  pour  reconnaître  le  point  où  eiiste  le  réser- 
voir indiqué  comme  aiguade,  dans  Horsburgh,  sous  le  nom  de 
Ouadi-Filling  (4).  Cette  partie  de  la  côte  est  d'une  hauteur 
uniforfhe  d'environ  50^  mètres  au^iessus  du  niveau  de  la 
mer,  sans  déclivité  aucune  et  de  l'aspect  le  plus  aride  qu'on 
puisse  imaginer,  aridité  qui  s'explique,  d'ailleurs,  par  l'ex- 
position directe  de  cette  côte  aux  vents  et  à  la  mer  furieuse 
de  la  mousson  du  sud-ouest. 

En  côtoyant  le  rivage  et  réduisant  la  distance  d'un  mille 
et  demi  qui  nous  en  séparait  devant  Ras-R'dresser  à  celle  de 
trois  quarts  de  mille,  la  sonde  donna  de  27  à  52  mètres  ro- 
che et  gravier  ;  puis  le  fond  diminua  rapidement  quand  nous 
approchâmes  d'un  cap  à  l'ouest  duquel  la  base  des  montagnes 
commence  à  s'écarter  un  peu  du  bord  de  la  mer,  et  où, 
comme  ledit  Horsburgh,  les  roches  abruptes  sont  remplacées 
par  une  petite  plage.  Au  même  instant,  une  gorge  se  dessi- 
nait dans  fa  montagne.  Jugeant,  d'après  ces  indices,  que 
nous  étions  par  le  travers  du  point  cherché,  je  laissai  tom- 
ber l'ancre  par  iO  mètres  fond  de  roche  et  cailloux;  dans 

(1)  Ouadi  est  le  nom  arabe  par  lequel  on  désigne  toute  vallée  où  il  y 
a  de  Teaa. 
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cette  position,  nous  relevions  Ras-Ftlllnk  au  nord  74°  est  ; 
la  gorge,  au  nord  5**  est  ;  et  l'extrémité  sud*ouest  de  l'Ile,  h 
l'ouest.        ,^  .    . 

J'envoyai  aussitôt  un  canot  à  terre  arec  un  officier,  poor 
vérifier  si  c'était  biea  là  que  se  trouvait  l'aiguaëe.  L'officier 
découvrit,  en  effet,  un  réservoir,  et  il  en  rapporta  une  bou- 
teille d'eau  jiB  peu  saumâtre;  mais  cette  eao  avait  été  pui- 
sée,  me  dil-'iL,  très-près  du  bord  de  la  mer,  parce  que4es 
difficultés  du  terrain  ne  peraettaient  pas  d'aller  au  delà  dans 
l'obscurité  de  la  nuit  :  on  avait ,  du  reste,  débarqué  assea 
facilement  il  la  plage.  J'espérai  donc  que  l'eau  serait  tout 
à  fait  bonne  si  on  la  prenait  on  peu  plus  haut  dans  la  ra- 
vine, et  je  me  décidai  à  rester  au  mouillage,  pour  en  com- 
pléter le  lendemain  notre  provision.  La  nuit  fut  belle  ;  une 
petite  brise  soufQa  du  nord-^t  à  l'est.  Les  courants  de  ma- 
rée nous  parurent  assez  sensibles;  le  flot  portait  à  l'ouest 
et  le  jusant  à  l'est;  la  vitesse  du  flot,  mesurée  au  loch,  fut, 
en  moyenne,  de  quatre  cinquièmes  de  mille.        • 

Le  14,  au  point  du  jour,  le  grand  canot  fut  expédié, 
chargé  de  barriques  vides,  à  la  plage  ;  il  put  en  être  tenu  à 
très-petite  distance  sans  échouer  ;  mais  le  transport  de  l'eau 
D'en  était  pas  moins  pénible  :  on  allait  la  puiser  assez  loin 
dans  le  ravin,  et  on  la  portait  au  canot  au  moyen  de  barils 
de  galère  et  de  seaux,  à  travers  un  terrain  inégal  et  rocail- 
leux qui  rendait  la  marche  très-lente.  Bientôt  la  brise  s'étant 
levée,  la  mer  vint  à  déferler  à  la  plage,  ce  qui  augmenta  les 
difficultés.  Bref,  de  six  heures  du  matin  à  midi,  il  n'y  avait 
de  pleins,  dans  le  canot,  que  quelques  tierçons.  Dans  la  sai- 
son pluvieuse,  l'eau  serait  plus  abondante  et  l'embarque- 
ment plus  commode  et  plus  prompt.  Cependant  je  crois  que, 
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sauf  le  cas  d'absolue  nécessité,  on  ne  devra  pas  tenter  de 
s'approvisionner  en  ce  lieu. 

Aux  environs  du  bassin,  on  trouva  des  vestiges  d'habita- 
tion, de  petites  rizières  et  un  parc  à  bétail;  mais  les  hôtes 
de  ces  agrestes  demeures,  sans  doute  effrayés  de  la  présence 
du  navire,  s'étaient  retirés  avec  leurs  troupeaux  dans  la 
montagne.  Le  matin,  nous  avions  vu,  sur  le  plateau  qui  do- 
mine ce  ravin,  plusieurs  individus  paraissant  examiner  ce 
que  nous,  faisions  à  terre.  Vers  midi,. le  ciel  se  chargea 
d'épais  nuages,  le  vent  augmenta,  la  mer  grossit;  le^rand 
canot,  courant  risque  d'être  submergé  ou  jeté  à  la  plage, 
fut  ramené  à  bord;  on  le  hissa  immédiatement,  et  nous 
mîmes  sous  voiles.  Le  fond  est  de  mauvaise  tenue  sur  ce 
point,  car,  en  virant  sur  la  chaîne,  nous  chassâmes  avant 
d'être  à  long  pic,  sans  qu'aucune  voile  eût  été  larguée. 

Dès  que  nous  pûmes  faire  route,  nous  longeâmes  la  côte 
sud  de  rîle,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  montra  bientôt  le 
promontoire  élevé  et  abrupt  de  Ras-Kattani. 

La  chaîne  de  montagnes  qui,  partant  de  Ras-Moumé, 
remplit  l'intervalle  compris  entre  ce  cap  et  Ras-Kattani 
s'abaisse  un  peu  vers  le  milieu  de  sa  longueur;  elle  offre  çà 
et  là  de  larges  coupures  qui  forment  des  vallées  profondes 
donnant,  probablement,  accès  vers  le  centre  de  l'île  et  ou- 
vrant ,  du  côté  de  la  mer,  dans  une  petite  plaine  qui  sé- 
pare du  rivage  le  pied  des  montagnes.  Cette  plaine,  qui 
commence, près  de  Ouadi-Fillink,  n'est  d'abord  qu'une  plage 
sablonneuse,  s' élargissant  ensuite  et  conservant  alors,  jus- 
qu'aui  environs  de  Ras-Kattani,  une  laideur  de  trois  à 
quatre  milles;  elle  ne  parait  guère  moins  aride  que  le  ri- 
vage ;  des  buissons  et  de  rares  bouquets  d'arbustes  sont  la 
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seule  verdure  qu'&n  aperçoive  parmi  les  nombreux  quar- 
tiers de  roche  dont  elle  est  parsemée.  Poiurtant,  malgré 
l'aspect  désolé  de  toute  cette  côte,  il  y  a,  dans  les  immenses 
proportions  et  les  formes  anguleuses  de  ses  montagnes , 
dans  ses  gigantesques  promontoires,  quelque  chose  d'im- 
posant et  de  majestueux  qui  étonne  le  navigateur,  et  fait 
naitre  dans  son  esprit  diverses  hypothèses  sur  l'origine  de 
ces  terres  cyclopéennes.  L'île  gisant  à  trente-huit  lieues  du 
continent  le  plus  rapproché  n'en  a-t-elle  pas  été  séparée  par 
une  des  |évolutions  qui  ont  bouleversé  la  croûte  du  globe? 
r) 'est-elle  pas  un  rameau  détaché  du  plateau  mpntagneux 
que  la  mer  a  bor«ié  depuis  au  Djebel-Yerdefoun,  extrémité 
nord-est  de  l'Afrique?  Des  études  géognostiques  approfon- 
dies sur  les  deux  localités  fourniraient  peut-être  des  indices 
propres  à  élucider  la  question  :  le  marin,  emporté  par  le 
mouvement  rapide  de  son  navire,  regarde  et  passe  sans  avoir 
le  temps  d'éciaircir  ses  doutes  ou  de  vérifier  ses  conjectures. 
Au-dessus  des  parties  déprimées  du  plateau  littoral  et  der- 
rière les  solutions  de  continuité  qu'il  présente,  on  Mtrevoit 
les  sommets  d'autres  montagnes  de  l'intérieur  qui  paraissent 
moins  stériles.  En  ces  endroits ,  la  vue,  jusqu'alors  bornée 
et  attristée  par  l'aridité  de  la  côte,  pénètre  dans  des  gorges 
verdoyantes,  au  fond  desquelles  l'imagination  se  piait  à  rê- 
ver quelque  limpide  ruisseau  serpentant  à  travers  une  vallée 
plantée  d'arbres  et  d'arbustes  odorants.  C'est,  sans  doute, 
dans  ces  gorges  que  les  indigènes  ont  groupé  leurs  chétives 
cabanes,  à  l'abri  des  vents  tempétueux  du  sud  et  au  milieu 
des  verts  pâturages  que  ces  vallées  humide  doivent  offrir  en 
toute  saison  à  leurs  troupeaux;  toujours  est-il  qu'il  n'existe 
pas  une  seule  case  sur  la  côte  sud  de  l'île. 
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Ud  instant  ayant  le  coucher  du  soleil,  on  découvrît,  à 
l'ouest  l  sud,  la  petite  île  Derzi,  se  détachant  en  ombre 
dans  les  vapeurs  dont  l'atmosphère  était  saturée,  et  que  ren> 
daient  plus  diaphanes»  vers  le  couchant ,  les  derniers  rayons 
de  l'astre,  près  de  disparaître  à  l'horizon  :  vue  dans  cette  di- 
rection, elle  a  la  forme  d'un  trapèze  régulier  et  elle  semblait 
très-élevée,  malgré  la  distance  assez  grande  (fui  nous  en  sé- 
parait. La  vigie  annonça  en  même  temps  une  autre  petite  île, 
qui  ne  pouvait  être  que  l'île  ChonttHih,  située  à  neuf  milles 
dans  l'ouest-nord-ouest  de  Derzi  ;  mais  elle  n'était  pas  visi- 
ble du  pont  du  navire,  f 

À  la  nuit,  la  brise  mollit  et  ne  nous  arriva  bientôt  plus 
qu'en  petites  risées.  Je  ne  savais  d'abord  si  ce  changement 
résultait  de  notre  position  plus  voisine  de  la  partie  ouest 
de  l'île  ou  d'un  affaiUissement  correspondant  de  la  brise  au 
large;  c'était  tout  simplement  la  transition  ordinaire  de  la 
brise  de  mer  à  celle  de  terre  qui ,  vers  huit  heures  et  demie, 
se  leva  tout  d'un  coup  et  souffla  bon  frais  par  rafales.  Le 
ciel  était  pur  et  les  étoiles  scintillaient  comme  dans  nos 
belles  nuits  d'hiver  en  Europe.  En  approchant  de  Ras-Kat- 
tani,  on  aperçut,  un  peu  à  l'est  du  cap,  de  grandes  taches 
blanches,  dont  la  clarté  relative  faisait  paraître  le  rivage 
bien  plus  près  qu'il  ne  l'était  réellement.  La  sonde  donnait 
de  27  à  âS  mètres.  Vers  dix  heures ,  nous  avions  doublé  le 
méridien  de  Ras-Eattani  et  nous  gouvernions  vers  la  pointe 
ouest  de  l'île,  nommée  Ras-Cbaëb;  on  distinguait  toujours 
l'île  ;Derzi. 

Dans  ces  vingt-quatre  heures,  le  baromètre  avait  marqué 
0,765,  le  thermomètre  27%  27%  28%  27%  aui  heures  ordi- 
naires d'observation. 
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Le  i5,  à  miDuit,  nous  serrions  le  vent  tribord  amures, 
ne  gardant  que  les  huniers,  pour  ne  pas  dépasser  Ras-Chaëb 
avant  le  jour;  arrivés  près^lu  cap,  nous  courûmes  un  bord 
au  large.  Le  vent  avait  beaucoup  diminué,  et ,  deux  heures 
plus  tard,  il  fit  presque  calme.  À  cinq  heures,  nous  nous  re- 
mîmes en  route,  sons  toutes  voiles ,  vers  la  pointe  ouest , 
dont  nous  doublâmes  le  méridien  è  six  heures  quarante  cinq 
minutes.  Le  courant  nous  était  alors  favorable ,  car  nous 
ouvrions  plus  rapidement  les  pointes  que  ne  TiDdiquait  le 
faible  sillage  imprimé  au  brick  par  une  Iratcheur  à  peine 
sensible.  Bientôt  nous  nous  trouvâmes  à  r«ui»ert  de  la  baie 
de  Chaëb,  comi»'ise  entre  le  cap  de  ce  nom-et  Ratr-Bedou. 
Au  premier  de  ces  deux  caps  vient  aboutir  la  chaîne  de  pla- 
teaux du  sud ,  qui ,  à  partir  de  Ras-RattanI ,  se  dirige  vers 
le  nord-ouest.  Le  promontoire  qui  porte  le  nom  de  Ras- 
Bedou,  non  moins  aride  et  non  moins  escarpé  que  les  pré- 
cédents, termine,  à  l'ouest,  l'un  des  larges  plateaux  occu- 
pant la  partie  moyenne  de  l'île.  Les  terres  du  fond  de  la 
baie  sont  de  hauteurs  inégales,  mais  bien  inférieures  en 
élévation  à  celles  de  la  côte  sud,  dont  elles  ont  l'apparence 
inculte  et  désolée  sans  en  avoir  l'aspect  imposant.  Vers  dix 
heures  du  matin,  après  un  temps  de  calme,  la  brise  se  leva 
du  nord-nord-ouest;  puis  elle  hala  presque  tout  de  suite 
le  nord  et  le  nord-est  en  fraîchissant.  J'avais  l'intention 
d'aller  mouiller  dans  la  baie  de  Galan'sié,  située  dans  l'est 
de  Bas-Bedou,  pour  y  prendre  de  l'eau.  J'espérais  y  trouver 
aussi  quelque  bateau  destiné  pour  la  côte  d'Afrique,  et  au- 
quel je  pourrais  demander  un  pilote.  Un  instant,  je  crus 
même  que  mon  espoir  allait  se  réaliser  plus  tôt  :  un  point 
blanc,  de  forme  triangulaire  et  ressemblant  à  un  bateau 
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sous  voiles,  venait  d'être  signalé  par  la  vigie;  pins  il  se  dé- 
gageait des  vapeurs  qui  couvraient  en  ce  moment  l'horizon, 
plus  l'illusion  augmentait;  mais  notre  erreur  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  ce  que  nous  avions  pris  pour  une  voile 
n'était  autre  chose  que  la  roche  Saboyna,  qui  nous  restait 
alors  dans  l'ouest,  à  environ  cinq  milles.  La  coupe  triangu- 
laire de  cet  îlot,  la  couleur  blanchâtre  du  calcaire  dont  il 
est  formé,  rendue  plus  éclatante  par  les  reflets  de  lumière 
qui  l'inondaient  alors,  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  la  saillie 
abrupte  de  cette  aiguille  rocheuse  h  une  assez  grande  dis* 
tance  de  terre,  tout,  en  un  mot,  rendait  possible  une  mé- 
prise. Après  midi,  nous  louvoyâmes  avec  une  brise  fraîche 
et  donnant  de  fortes  rafales ,  pour  doubler  Ras-Bedou  et  at- 
teindre le  mouillage  de  Galan'sié;  mais,  à  la  nuit,  nous 
étions  encore  sous  le  vent  de  ce  dernier.  Nous  continuâmes 
donc  de  louvoyer  pour  gagner  dans  lest. 

Durant  les  vingt-quatre  heures,  le  baromètre  était  resté  à 
0,765;  le  thermomètre  avait  marqué^29°,  29%  29%5,  30°, 
aux  heures  d'observation. 

Le  16,  de  minuit  à  cinq  heures,  nous  manœuvrâmes 
pour  nous  tenir  à  petite  distance  et  au  vent  de  la  baie;  au 
point  du  jour,  nous  nous  dirigeâmes  sous  toutes  voiles  vers 
Ras-Galan'sié.  Un  banc  de  sable  partant  d'une  petite  baie 
comprise  entre  ce  cap  et  Ras-Sommari  s'avance  dans  le 
nord-est  à  environ  un  mille  au  large  de  la  ligne  qui  joint  ces 
deux  caps;Jl  assèche  à  basse  mer,  et,  de  haute  mer,  ses  li- 
mites doivent  toujours  être,  je  crois,  sufBsamment  indiquées 
par  la  couleur  de  l'eau  qui  le  recouvre;  en  tout  cas,  on 
n'aura,  pour  l'éviter,  qu'à  tenir  Ras-Bedou  à  l'ouest  26"  sud 
du  compas.  Vers  neuf  heures,  nous  jetions  l'ancre  dans  la 
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baie  par  il  mètres  fond  de  sable,  relevant  la  roosqaée  dn 
village  aa  sud  59*  est  et  Ras-Galan'sié  au  nord  83"  est,  à 
moins  d'un  mille  de  Fun  et  l'autre  point. 

Les  terres  qui  entourent  cette  baie ,  sans  être  meublées 
d^une  riche  végétation,  ont  un  riant  aspect  comparative- 
ment à  l'affreuse  stérilité  de  celles  du  sud  et  de  l'oUest. 
A  peu  de  distance  des  sommets  rocailleux  de  Ras-Bedou, 
les  flancs  du  plateau  auquel  il  se  lie ,  bien  que  conservant 
des  pentes  roides  et  escarpées,  sont  du  moins  égayés  par  la 
veraure  d'arbustes  et  d'arbrisseaux  qui  deviennent  plus 
nombreux  et  plus  serrés  vers  le  pied  des  montagnes.  Entre 
celles-ci  et  la  mer,  le  terrain,  uni  et  peu  élevé  au-jlessus  de 
la  plage,  forme  une  plaine  assez  étendue,  couverte,  dans 
toute  sa  partie  ouest,  d'arbustes  d'une  hauteur  uniforme 
qui  lui  donnent  l'air  d'une  plantation.  4  l'angle  snd-est  de 
la  baie,  à  une  centaine  de  pas  du  bord  de  la  mer,  est  le  vil- 
lage, dont  on  aperçoit  çà  et  là  des  cases  entremêlées  de  dat- 
tiers. Au  milieu  d'un  bouquet  de  ces  arbres,  s'arrondit  le 
dôme  de  la  mosquée  blanchie  à  la  chaux;  sa  couleur  tran- 
che sur  le  vert  sombre  des  palmiers  et  en  fait  l'objet  le  plus 
remarquable  de  la  baie.  Un  petit  dâo  et  plusieurs  embarca- 
tions gisaient  à  sec  devant  le  village. 

Le  temps  était  magnifique  et,  quoique  le  thermomètre 
marquât  30%  une  jolie  brise  d 'est-nord -est ,  rafraîchissant 
l'atmosphère,  rendait  cette  température  supportable  à  bord. 
Dès  que  nous  eûmes  serré  les  voiles,  on  disposa  le  grand 
canot  pour  prendre  de  l'eau ,  et  il  fut  expédié  au  village, 
où,  peu  après,  je  descendis  aussi  avec  l'interprète  de  la 
mission. 

En  abordant  à  la  plage,  nous  fûmes  accueillis  par  un  groupe 
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d'hommes  qui  nous  saluèreot  ea  arabe;  on  leur  demanda 
où  se  tenait  le  chef  du  village;  ils  répoodireQt  qu'il  n'y  en 
avait  pas,  et  que  le  seul  individu  qu'as  recoanossent comme 
tel  résidait  à  Tamarid.  Je  priai  alors  que  l'on  nous  conduisit 
dans  un  endroit  batuté^  afin  de  causer  {4us  à  l'aise  ;  car,  l'air 
n'étant  pas  à  terre,  comme  sur  rade,  nafraicbi  par  la  brise,  les 
rayons  ardents  du  soleil  nous  brûlaient  l'épiderme,  et,  sans 
être  accusés  de  cédera  un  entraînement  poétique,  nous  pou- 
vions envier  le  frais  ombrage  des  palmiers  que  nous  voyions 
>k  quelques  pas  de  nous.  Celui  de nosinterlocuteurs qui  pa- 
raissait être  le  plus  ancien  4e  la  bande  nous  mena  à  l'une 
des  cnses,  où  nous  suivirent  les  autres  indigènes,  curieux, 
sans  doute,  de  savoir  le  motif  de  notre  relâche.  Parmi  eui 
se  trouvaient  le  nakodah  (  patron  )  et  les  matelots  du  dâo 
échoué  à  la  plage;  ils  étaient  venus  de  M'Kellé  à  Galan'sié 
pour  y  faire  du  poisson  salé.  Je  les  questionnai  sur  divers 
points  de  la  c6te  d'Afrique  que  plusieurs  d'entre  eux  préten- 
daient avoir  parcourue,  et  ils  me  donnèrent ,  à  ce  sujet ,  des 
renseignements  qui  s'accordaient  à  peu  près  avec  ceux  que 
j'avais  déjà  recueillis.  Néanmoins  aucun  ne  se  crut  assez  sûr 
de  ses  connaissances  locales  pour  y  piloter  le  brick,  ni  naême 
pour  me  nommer  à  première  vue  les  principaux  pointsde  cette 
côte  pendant  l'exploration  que  je  me  proposais  d'en  faire. 
J'appris  d'eux  que  la  période  la  plus  favorable  pour  le  cabo- 
tage, depuis Guardafui  jusqu'au  Djoub,  est  comprise  entre 
la  mi-février  et  la  fin  d'avril  ou  la  mi-mai.  Pans  les  premiers 
jours  de  janvier,  les  bateaux  de  l'Oman,  qui  sont  destinés 
pour  la  côte  orientale  d'Afrique,  quittent  les  ports  de  Mas- 
cate  et  de  Tsour  en  groupes  de  quatre  ou  cinq  et  se  dirigent 
vers  Socotra  ;  ils  y  renouvellent  leurs  provisions  et  traitent 
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du  semen,  de  Taloès,  un  peu  d'eoceDS  et  des  vivres  (irais, 
pour  lesqœk  ils  donnent  des  dattes  et  du  riz.  Ib  s'avancent 
de  là  an  sud  de  Guardafui  et  passent  ordii^iffemeat  à  Hha- 
foun,  où  relâchent  aussi ,  au  commencement  de  février,  les 
bateaux  de  la  côte  sud  d'Arabie,  de  M'Kellé  et  de  Chehiieur. 
Quelques-uns  de  ces  bateaux  s'arrêtent  de  préférence  è  Ras- 
Màabeur,  s'ils  ont  besoin  d'eau,  parce  qu'elle  y  est  bien 
meilleure  et  plus  abondante  qu'à  Hhafonn  ;  puis  tous  des- 
cendent la  côte,  faisant  escale,  où  ils  espèrent  effectuer  des 
échanges.  L'existence  de  la  rivière  Douera,  que  d'anciennes 
cartes  géographiques  représentent  comme  débouchant  à  la 
mer  à  cinquante  lieues  environ  dans  le  nord  d'Ouarcheikh, 
était  un  des  faits  dont  il  m'importait  de  constater  l'exacti- 
tude ;  malheureusement  mes  interlocuteurs  ne  connaissaient 
pas  même  le  nom  de  Douara.  Us  m'afBrmèrent ,  d'ailleurs, 
qu'il  n'y  avait  aucun  cours  d'eau  coulant  régulièrement  sur 
toute  l'étendue  de  côte  comprise  entre  Hhafoun  et  Onar- 
ebeikh;  que  seulement,  dans  la  saison  des  pluies,  il  s'y  for- 
mait des  ruisseaux  ou  des  ravines  dont  les  eaux  arrivaient 
à  la  mer.  Ils  mentionnèrent  plus  particulièrement  au  sud  de 
Hhafoun  un  de  ces  ruisseaux,  le  désignant  sous  le  nom 
d'Ouadi-Nougal.  ' 

Notre  hôte,  on  s'en  souvient,  était  le  doyen  du  village; 
il  me  sembla  passionné  pour  la  politique ,  dont ,  au  reste , 
l'horizon  se  renfermerait,  pour  lui,  dans  le  cercle  très  res- 
treint de  ses  connaissances  géographiques  ;  il  adressait ,  sur 
ce  sujet,  question  sur  question  à  M.  Vignard  et  avait  l'air 
fort  impatienté  de  n'obtenir  d'autre  réponse  que  quelque 
nouvelle  interrogation  formulée  pour  mon  compte  et  rela- 
tive aux  renseignements  que  je  désirais  me  procurer.  Ce- 
II.  23 
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jonJapi^  t|MPè»  ffiolr  éfmaé  tout  h  samk  ées  assirtnits  s«r 
ce^iB'4filérettBit,  js  fis  appel  è  ta  compkBBaiioe  de  M.  Vi- 
^ntfd  H  h  ptm  île  satbfaif e  là  moBomtmie  de  oe  fartfe 
^niHie.  Ifa^réiBon  bon  vouloir,  ce  me  fet  pa&  chose  aussi 
fecik  «lue  je  ravais  peosé;  il  se  m'eût  CaHu,  «pciur  y  récn^r^ 
rien  bmmbs  ^iie  la  lueidilé  laagfiétique  du  plus  imervieiHeQx 
sonnanbule.  liotre  patriarche  s'ittfontia  de  ce  que  les  An- 
glais faisaient  à  Ade»;  puis,  appareaimentpëu  édi'ié|»af  ines 
ré|)onses,  Il  cbaugea  de  sujet ,  passaot  des  Anglais  à  Syed 
Saïd>  le  sultan  de  Mascate;  et  tout  bien  considéré,  la  Iran- 
sitioii  n'était  pas  trop  brusque,  eu  égard  auK  liens  étroits  qui 
unissaient  ce  priace  aux  Anglais.  Mon  nouvelliste  tenait  à 
ce  que  je  lui  disse  dans  quels  termes,  depuis  sa  rentrée  au 
bercail,  Syed  Hilal,  le  fils  aîné  du  Sultan,  vivait  avec  son 
père.  A  ceci  M.  Yignard  répondit,  en  plaisa&tant,  que  Syed 
Hilal  habitait  le  sérail,  où  on  le  surveillait,  sans  doute,  de 
près,  pour  le  garder  d'une  ^coode  escapade.  «  Mais,  répli- 
(c  qua  le  curieux  vieillard,  est-ce  qu'il  a  encore  l'intention 
«  de  s'enfuir?  Où  ira-t-il  cette  fois?  »  £t»  prenant  pour  le 
désir  de  dissimuler  l'embarras  que  nous  éprouvions  à  ré- 
pondre à  ses  interpellations  :  «  Ohl  ajouta-t-il,  je  vois  bien 
a  que  c'est  chez  vous  qu'il  doit  se  retirer,  puisque  vous 
«  vous  taisez  sur  stô  projets.  y>  Vraiment  cet  homme  aurait 
été  un  excellent  accusateur  public  à  certaine  époque  de  no- 
tre histoire. 

L'état  âes  affaires,  à  Mascate,  le  préoccupait  aussi  très- 
fortement;  il  r^rettait  beaucoup  que  nous  n'eussions  pas 
touché  à  ce  port;  toutefois  rien  n'était  encore  désespéré  pour 
lui,  grâce  à  cette  faculté  de  causalité  dost  il  était  si  large- 
ment doué.  Franchissant  par  la  pensée  la  distance  de  Mascate 


'•JHP!^^f5»'^Fr^-^T.>'- 


—  355  — 

à  Zanzibar,  il  amis  demanda  û  le  InUé  feur  J'jteilitioB  du 
trafic  des  noirs  avait  été  si^  {mt  ^fed  Sud ,  et  4e  «otne 
réponse  il  allait  eoBclure  iolailliblemeDt  que  telle  farliede 
rOmàn  était  ou  soumise  ou  révolutionnée;  BttiietKuse' 
ment  nous  ne  pûmes  qae  lui  apprendre  rarTirée,  à  Zwzibar, 
de  la  corvette  anglaise  (7iébpd£r0,  apportant  leiraité  à  la  ra- 
tification du  SuUan ,  mais  non  iui  dire  si  cette  ratification 
avait  été  effectuée.  Et,  sur  ce,  nous  laissâmes  l'enragé  po- 
litique et  primes  la  clef  des  champs  pour  visiter  les  en- 
virons. 

Le  village  de  Galan'sié  se  compose  de  trente  à  quarante 
misérables  cases,  dont  les  murailles  sont  en  pierres  grossiè- 
rement maçonnées  et  les  toits  à  terrasses  faites  d'une  espèce 
(le  blindage  recouvert  de  feuilles  de  palmier  et  de  terre.  Li 
plupart  de  ces  cases  ont  une  enceinte,  soit  en  broussailles, 
soit  en  pierres  juxtaposées,  qui  enclôt,  outre  la  case,  trois  à 
quatre  mètres  de  terrain  ou  végètent  quelques  plants  de 
pastèques  et  de  tabac,  auxquels  un  ou  deux  palmiers  prêtent 
leur  ombre.  Si  j'en  juge  par  ce  que  nous  avons  vu  d'hommes 
sur  les  lieux,  la  population  de  Galan'sié  ne  va  pas  au  delà 
(le  quatre-vingts  à  cent  individus.  A  une  portée  de  mous- 
quet dans  le  sud  du  village,  on  trouve  le  lit  d'un  ruisseau 
où  doit  couler  un  volume  d'eau  assez  considérable  dans  la 
saison  pluvieuse,  mais  qui  n'offrait,  Qu  moment  de  noire 
passage,  que  de  petites  mares  alimentées  par  de  minces  filets 
d'eau  suintant  de  sa  rive  gauche.  A  l'est,  la  plaine  est  aride 
et  pierreuse;  mais,  entre  le  village  et  Ras-Bedou,  quoique 
les  vents  du  large  aient  transporté,  sur  une  partie  du  sol , 
des  sables  de  la  plage,  elle  est  pourtant  meublée  d'arbustes 
à  encens  qui,  réunis  en  un  massif,  la  couvrent  de  leur  ver- 
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dare  et  loi  donnent  un  aspect  assez  agréable.  Un  raisseau 
qui  prend  sa  sonrce  an  pied  des  montagnes  traverse  cette 
partie  de  la  plaine  selon  une  direction  nord-est  et  sud-ouest, 
et  vient  former,  près  du  rivage,  un  vaste  réservoir  d'excel- 
lente eau  ;  toutefois  le  récif  qui  borde  la  plage  en  cet  en- 
droit et  s'étend  assez  loin  an  large  empêche  qu'on  ne  s'en 
rapproche  suffisamment,  de  mi-jusant  à  mi-flot.  Le  canot 
envoyé  pour  la  provision  d'eau,  n'en  ayant  trouvé  que  de 
saumâtre  au  puits  du  village,  avait  été  dirigé  par  les  natu- 
rels vers  ce  réservoir;  mais  c'était  le  moment  de  la  basse 
mer,  et  l'aspirant  qui  commandait  la  corvée,  rencontrant 
des  difficultés  trop  grandes  pour  le  transport  de  l'eau  dans 
l'embarcation,  retourna  à  bord  sans  en  avoir  fait.  J'ai  re- 
monté le  ruisseau  à  quelques  centaines  de  pas  au-dessus  du 
réservoir  ;  il  coule  rapide  sur  un  lit  de  rochers  garnis  çà  et 
là  de  petites  plantes  aquatiques  aux  tiges  soyeuses  et  du 
plus  beau  vert.  Si  l'on  avait  besoin  de  beaucoup  d'eau,  il 
faudrait  jeter  l'ancre  plus  à  l'ouest  dans  la  baie,  en  face  du 
réservoir,  dont  on  est  trop  éloigné  au  mouillage  ordinaire. 
Il  est  regrettable  que  l'eau  du  village  soit  de  mauvaise  qua- 
lité, car  rien  ne  met  obstacle  à  son  prompt  embarquement; 
nous  en  prîmes  quatre  tonneaux  pour  la  cuisine. 

On  ne  se  procure  dans  la  baie  même  d'autre  provision 
que  de  maigres  cabris;  nous  n'avons  vu,  au  village,  au- 
cune espèce  de  volaille,  et,  quant  aux  fruits,  ils  se  bornent 
à  des  pastèques  et  à  un  peu  de  dattes  dans  la  saison  où  on 
les  récolte,  en  octobre  et  en  novembre.  Au  dire  des  habi- 
tants, la  partie  est  de  l'île  et  les  environs  de  Tamarid  ofiFrent 
plus  de  ressources;  on  y  pourrait  acheter  de  gros  et  de  petit 
bétail ,  des  fèves,  des  giraumonts  ;  puis  des  oranges  et  des 
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bananes  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril.  Tamarid  est  le 
village  principal  du  littoral  et  la  résidence  du  gouverneur 
de  l'île  ;  il  contient,  d'après  Wellsted,  environ  cent  cinquante 
maisons  éparses,  dont  un  tiers  seulement  est  occupé  par  une 
population  qu'il  estime  à  cent  cinquante  individus.  Il  paraît 
que,  sur  le  rivage  et  dans  les  baies  de  l'île,  la  température 
est  sensiblement  plus  élevée  qu'à  l'intérieur,  car  le  voya- 
geur déjà  cité  donne,  pour  température  moyenne  des  trois 
premiers  mois  de  l'année,  70", 5  Farenheit  ou  26',5  cen- 
tigrades, et,  pendant  les  jours  de  janvier  que  nous  avons 
passés  sur  trois  points  de  la  côte,  la  température  moyenue  a 
été,  à  bord,  de  29"  centigrades.  Nous  n'y  avons  pas  eu  une 
goutte  de  pluie,  et  le  ciel  y  a  été  généralement  clair  ;  mais  le 
lieutenant  Wellsted  dit  qu'il  y  pleut  presque  journellement 
durant  la  mousson  de  nord-est,  et  le  capitaine  Haines  cite 
le  mois  de  janvier  comme  l'un  des  trois  mois  de  l'année  où 
la  pluie  tombe  le  plus  abondamment  (1). 

Les  productions  naturelles  de  l'île  de  Socotra  sont  l'aloès, 
le  sang-dragon  et  une  sorte  d'encens  inférieur  en  qualité 
à  celui  de  l'Arabie  et  du  pays  des  Soumal  ;  celles  qui  provien- 
nent de  la  culture  sont  les  dattes,  le  millet,  les  fèves  et  le 
tabac,  avec  un  peu  de  coton  et  d'indigo.  C'est  principale- 
ment dans  la  partie  orientale  de  l'île  qu'on  cultive  les  dattes 
et  le  millet.  A  l'exception  de  l'aloès  et  du  sang-dragon,  qui 
seraient,  si  les  indigènes  les  recueillaient  avec  plus  de  soin, 
une  branche  de  commerce  assez  importante  pour  le  pays, 
ces  produits  sont  absorbés  par  la  consommation  locale ,  et , 


(1)  Od  verra ,  plus  tard ,  qu'à  Abd-el-Kouri ,  qui  est  sar  le  même 
parallèle  et  seulement  à  20  lieues  plus  k  rouest,le  temps  des  pluiet 
commence  arec  le  mois  de  février  et  dure  jusqu'à  la  fin  d'avril. 
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inéme  peut  ce  qui  est  des  dattes,  la  récoite  n'y  suffit  pas; 
aussi  en  est-il  apporté  de  l'extérieur.  La  nourriture  des  ha- 
bitants se  compose,  en  outre,  d'un  peu  de  riz,  qui  y  est 
pareillement  importé  ;  puis,  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs 
troupeaux. 

L'espèce  bofine  n'est  pas  très-nombreuse  dans  l'île;  mais 
il  s'y  trouve  une  grande  quantité  de  moutons  et  de  chèrres. 
Avec  le  lait  de  leurs  vaches ,  les  indigènes  font  du  beurre 
qui ,  après  avoir  été  fondu,  est  conservé  liquide  sous  le  nom 
de  ghi  on  de  semen,  et  compte  parmi  les  principales  expor- 
tations du  pays.  De  la  laine  des  moutons  ils  tissent  une  étoffe 
très-forte,  dont  les  Arabes  font  des  manteaux  on  cabans.  Il 
n'y  a  pas  de  chevaux  sur  l'île,  mais  seulement  des  ânes;yivant 
à  l'état  sauvage  dans  les  montagnes,  et  des  chameaux  qui 
servent  au  transport  des  objets  de  troque  entre  les  mar- 
chands établis  dans  les  villages  du  bord  de  la  mer  et  les 
montagnards  ou  Bédouins;  ceux-ci  forment  la  majeure  par- 
tie de  la  population  de  Socotra  et  semblent  en  être  les  abo- 
rigènes. 

La  pêche  ajoute  encore  aux  moyens  d'alimentation  des 
habitants  du  littoral,  et  surtout  de  ceux  de  la  côte  sud, 
qui  se  nourrissent  presque  exclusivement  de  poisson.  Dans 
la  baie  de  Galan'sié,  à  défaut  de  canots  ou  de  pirogues, 
les  pêcheurs  emploient,  pour  y  suppléer,  un  petit  radeau 
fait  de  morceaux  de  troncs  d'arbres  où  de  gros  espars  liés 
entre  eux  par  des  bouts  de  planche.  Un  ou  deux  individus 
s'établissent  sur  cette  plate-forme,  assis  les  jambes  repliées 
et  croisées;  chacun  est  armé  d'une  pagaie  à  deux  pelles, 
dont  l'une  et  l'autre  sont  immergées  successivement  à  droite 
et  à  gauche  du  radeau,  pour  le  mettre  en  mouvement  :  un 
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bout  de  sae  en  pailte  étftèii  à  Farrièn  sert  à  rMpapseï*  le  ba« 
gage  de  pèche  et  le  poisson  pins. 

le  commerce  de  Soeotra  coosiste  dans  rechange  de  (fiiel- 
ques-iuis  des  produits  sns^mentioODés»  i'aloès»  le  ght  et  le 
saBg-dragon,  CMitre  de»  dattes»  et  des  étoffes  à  turban  qai  y 
soDt  apportées  par  les  bateaux  d^  Maaeate^  el  ausai  contra 
du  Tïz  et  d'aiUres  étoffes  provenani  4tt  Keatcb,  de  Sarata 
et  de  Bombay, 

L'aloès  recueilli  est  presque  totalemeal  rassemblé  à  Ta- 
mar id,  où  vont  de  préfére&ce  les  bateaux  qui  abordeak  daos 
l'ile,  soit  au  commencement  et  à  la  fia  de  la  nousson  de 
sud-ouest  pour  ceux  qui  arrivent  du  sud ,  soit  dons  la  se- 
conde moitié  de  la  mousson  de  nord-est  pour  ceui^  qui  se 
dirigent  du  nord  vers  la  mer  Rouge  et  la  cûte  de  Zai>gue< 
bar.  C'est  dans  cette  dernière  période  de  temps  que  se  fait 
la  récolte  de  Taloès.  Mars  et  avril  $ont  donc  les  mois  où  l'on 
en  pourrait  trouver  une  plus  grande  quantité  sur  le  marché, 
et,  comme  les  bateaux  qui  s'y  rendent  au  commeneemeot  de 
la  mousson  de  sud-ouest  ne  s'y  montrent  guère  qu'en  mai , 
on  les  y  devancerait  facilement  et  l'on  éviterait  ainsi  toute 
concurrence. 

Il  existe  toujours  dans  l'île  beaucoup  de  civettes  ou  chats 
musqués,  dont  le  produit  aromatique,  connu  sous  le  nom 
de  l'animal  qui  le  fournit,  figure,  dans  les  anciennes  rela- 
tions, au  nombre  des  articles  qu'on  se  procurait  autrefois  à 
Socotra.  Mais  les  indigènes  paraissent  négliger  aujourd'hui 
de  recueillir  cet  objet  de  spéculation,  qui  n'est  pourtant 
pas  à  dédaigner. 

Le  transport  des  marchandises  d'importation  comme  d'ex- 
portation est  opéré  presque  exclusivement  par  les  dâo  arabes 
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ou  indieDS  qui  y  relâchent  :  les  habitants  de  l'ile  ne  possè- 
dent qu'un  ou  deux  bateaux  propres  au  grand  cabotage;  et 
cette  pauvreté  de  moyens  de  communication  avec  les  côtes 
voisines ,  chez  une  population  insulaire  ayant  à  demander 
et  à  fournir  des  denrées  au  commerce  extérieur,  dénote  à 
elle  seule  une  indolence  invétérée  et  un  manque  absolu  d'in- 
stinct industriel  qu'on  ne  rencontre  même  pas  dans  les  ha- 
bitants des  îles  les  plus  isolées  de  la  Polynésie. 

En  lisant  les  diverses  relations  des  voyageurs  européens 
qui  ont  visité  Socotra  depuis  l'époque  où  elle  fut  reconnue 
par  le  capitaine  portugais  Diogo  Femandes  Pereira ,  on 
trouve  une  similitude  à  peu  près  complète  entre  la  descrip- 
tion qu'ils  font  des  mœurs,  du  commerce  et  de  l'industrie 
de  sa  population,  et  son  état  actuel  sous  ces  divers  rapports; 
on  se  demande  alors  comment  elle  a  pu  rester  ainsi  station- 
naire,  pendant  plusieurs  siècles,  au  milieu  des  événements 
politiques  et  maritimes  qui  se  sont  accomplis  dans  les  mers 
où  cette  île  est  située. 


x 


CHAPITRE  VIU. 


Aperça  historique  sur  Socotra.  —  Moaillage  à  la  baie  de  Chaëb.  —  Départ 
de  cette  baie.  —  Arrirée  à  Abd^l-Kouri. 


L'île  de  Socotra  est  mentionnée,  dans  les  écrits  de  Ptolé- 
mée,  sous  le  nom  de  Dyoscorida,  mot  qui,  d'après  Uuet,  ne 
serait  qu'une  corruption  de  Diou-Socotora  [diou,  mot  hin- 
dou qui  signifie  île  (1)].  L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Ery- 
thrée la  cite  sous  le  même  nom  et  ajoute  qu'elle  était  sou- 
mise au  roi  du  pays  de  l'encens.  J'ai  déjà  dit  ailleurs,  d'après 
les  auteurs  anciens  (2),  qu'Alexandre,  en  ayant  fait  faire  la 
reconnaissance,  y  avait  établi  une  colonie  de  Grecs  destinée 
à  la  cùUure  de  l'aloès,  que  cette  île  produisait  en  qualité 
supérieure  à  celle  des  autres  pays.  Le  moine  Cosmas  nous 
apprend  que  les  Ptolémées,  successeurs  d'Alexandre,  y 
avaient  également  envoyé  des  colons.  Il  raconte  qu'ayant 
débarqué  à  Socotra  il  s'est  entretenu  avec  quelques-uns 


(1)  «  Les  Grecs,  qoi  doonaient  anx  noms  étrangers  Finfleiion  de  lear 
x  iangne,  ayant  corrompa  cenz  de  Dioo-Socotra,  c'esl>4-wre  tle  Socotora, 
"  et  en  ayant  formé  celui  de  DioscuriaSt  d'autres  l'ont  appelée,  par  une 
«  semblable  erreur,  l'Ile  de  Dioscoride.  »  (Huit,  Histoire  du  commerce 
et  de  ta  navigation  de$  anciens,  page  56.) 

(2)  Voyes  PhUostorçims ,  histoire  de  l'Église.  —  Belation  des  vogages 
arabes  et  persans  dans  VInde  et  à  la  Chine  (traduction  de  M.  Bein«ad, 
Chaîne  des  chroniques),  lirre  n,  page  139  et  suiranttt.  >-  Géographie 
(VÉdrisi ,  traduction  de  M.  A.  Jaubert,  tome  I*',  page  47. 
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des  habitants  qui,  alors,  parlaient  la  langue  grecque,  et  il 
ajoute  qu'il  s'y  trouvait  un  grand  nombre  de  chrétiens  (1). 
Les  traditions  du  christianisme  paraissent  s'être  maintenues 
parmi  cette  population  plusieurs  siècles  après  le  triomphe 
de  l'islamisme  dans  toutes  les  contrées  voisines  de  l'Arabie, 
et  quoique  l'île  elle-même  fût  soumise  à  la  domination  po- 
litique des  Arabes  de  Feurtok  ou  Fartaque  :  elles  y  étaient 
ena)re  vivautes,  a»  eomB»encemenl  du  xvi*  sièete,  quand 
les  Portugais  y  arrivèrent. 

J'ai  rappelé,  au  livre  iv  de  la  I"  partie,  la  découverte 
de  Socotra  par  le  capitaine  Diogo  Fernandes  Perelra  en 
i  505 ,  et  sa  conquête  par  Tristan  da  Cunha  en  1507.  La 
flotte  de  ce  dernier  avait  mouillé  sur  la  côte  nord  de  l'île, 
dans  la  baie  où  est  aujourd'hui  située  Tamarid  ,  et  que  les 
relations  portugaises  de  l'époque  nomment  baie  de  Zoko  (2). 
Du  reste,  voici  les  particularités  transmises,  par  fes  his- 


(1)  Topographia  ehristiana,  livre  m,  pages  178  et  179. 

(2)  En  rapprochant  les  détails  donnés  sur  Zqko,  par  les  historiens  por- 
tugais, de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  récits  des  premiers  voyageurs  an- 
glais relativement  à  Tamarid ,  on  demeure  convainca  de  l'identité  de  ces 
deux  points.  Pins  récemment  encore,  dans  S«n  cixjrforation  de  Socotra, 
le  lieuteuaut  Wellsted  a  pu  découvrir  les  vestiges  du  séjoui  des  Por- 
tugais aux  environs  de  Tamarid.  Ou  lit,  à  ce  sujet,  dans  sa  relation,  les 
passages  suivanits  :  «  En  arrière  de  Tamarid,  auprès  da  Djebel-Rnmmel , 

«  on  voit  les  ruines  d'un  fort  portugais Dans  le  voisinage  de  ce  fort, 

c  on  me  signala  qn^qnes  boulets  d'arbres  qui  caehaimt  l'endroit  où 
«  étaient  déposés- te»  restes  des  Frenghi  (Frants),  ei  non  loin  te  village  de 
«  Sôk,  »        ' 

La  grande  analogie  qni  existe  entre  le  nom  de  Sôk  et  eehii  da  Zoko 
permet  de  penser  que  le  village  actael  n'est  avtEo  qM  Faociennc  Zoko, 
qni  fut  sans  doat^  abandonné»  en  mémt  temp&fue  se  posait  Tamarid. 
Il  me  parait  non  noina  YiaiseeabltUe  qie  ce  nom  de  Zoko  on  Soko  (qui , 
je  oroia,  signifie  aarc^é)  a  dû  eatrer  comne  radieai  dans  la  formation 
de  Diou-Socotra,  lom  par  lequel  on  désignait  autrefois  l'Ut  dont  il  s'agit- 
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toriens  de  cette  nation,  snr  fétart  ée  Tîle  et  de  ses  habi- 
tants quand  Tristam  da  Coiba  y  arrifa.  «  Life  est  sté- 
((  rile  non-seolement  en  plantes ,  mais  même  en  arbres , 
((  à  l'exceptioB  de  quelques  yallées  qoi  sont  à  Tabri  des 
«  rents  de  la  mer;  dans  ces  vallées  se  tronvent  des  pal- 
ce  miers  et  de  si  bons  aloès,  que  l'excellence  de  la  snb- 
((  stance  qu'on  en  tire  lui  a  fait  donner  le  nom  d' aloès  suc- 
«  cotrin  ;  ses  ports  les  plus  fréquentés  sent,  outre  Zoko, 
((  qui  est  habité  par  les  Maures,  Calencer  (pour  Galan'sié) 
((  à  l'ouest,  et  Béni  à  l'orient  :  les  habitants  n'ont  jamais 
((  perdu  leur  grossièreté  naturelle.  Les  hommes  joignent 
c(  beaucoup  de  douceur  à  leur  sauvagerie,  et  les  femmes  y 
c(  sont  si  viriles,  qu'elles  vont  à  la  guerre,  comme  on  \e  ra- 
«  conte  des  Atnazones  :  elles  leur  ressemblent  encore  par 
«  la  liberté  qu'elles  se  donnent  de  prencbe  des  orangers 
«  qui  arrivent  dans  l'île  pour  en  avoir  des  enfants,  lors- 
«  qu'elles  n'en  ont  point  avec  leurs  maris.  »  Faria  prétend 
même  qu'elles  employaient  la  sorcellerie  pour  les  attirer. 
((  Les  habits  des  indigènes  de  Socotra  sont  une  sorte  de 
«  gros  drap  et  des  peaux;  leurs  logements,  des  caves;  leurs 
«  armes ,  des  bâtons  et  des  pierres.  Ils  sont  sujets  du  roi 
u  arabe  de  Caxen  (Kechen) .  Le  seul  culte  pratiqué  dans  l'île 
t(  est  celui  des  chrétiens ^acobi tes,  tel  qu'il  existe  chez  les 
<(  Abyssins.  Les  hommes  y  portent  tous  le  nom  d'un  apôtre 
c(  et  presque  toutes  les  femmes  celui  de  Marie  (I).  Ils  ado- 
((  rent  la  croix  et  la  portent  sur  leurs  habits.  Le  sommet  de 

U)  Quelques  commeotateurs  ont,  avec  raison,  sigoalé  Terreur  com^ 
mise  ici  par  les  premiers  exploratears,  savoir  :  que  le  mot  m'ria,  dimi- 
Dutif  du  mot  arabe  m'ra,  qu'ils  prirent  pour  le  nom  de  U  viwge  et  pour 
le  prénom  d'au  grand  nombre  de  £unmes,  est  le  mot  par  kqoel  les  in- 
digènes désignent  tout  individu  da  sexe  fémiaia. 


-vm 
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c<  leurs  églises  est  orné  de  ce  signe  du  christianisme.  Ils 
«  font  dans  ces  églises  la.  prière  trois  fois  par  jour,  en  lan- 
«  gage  chaldéen ,  et  par  des  versets  alternatif ,  comme 
((  dans  un  chœur.  La  polygamie  passe  chez  eux  pour  un 
<(  grand  crime,  malgré  l'exemple  des  Mahométans  leurs 
«  voisins  (1).  » 

L'occupation  de  Socotra  par  les  Portugais  ne  dura  guère 
plus  de  quatre  ans,  et,  quand  ils  se  retirèrent,  l'île  re- 
tomba sous  la  domination  arabe.  Il  est  difficile  de  préciser 
l'époque  de  cette  reprise  de  possession  :  un  passage  de  Dap- 
per  (2)  donnerait  à  penser  qu'elle  durait  eu  lieu  peu  après 
le  départ  des  Portugais;  il  ajoute  que  les  Turcs,  déjà  maîtres 
d'Aden,  s'emparèrent  de  l'île  en  1538,  mais  qu'ils  la  ren- 
dirent plus  tard  au  chérif.  Cependant  il  paraîtrait  que  les 
Arabes  n'y  étaient  pas  encore  rentrés  lorsque ,  en  janvier 
1541 ,  la  flotte  d'Ëstevam  da  Gama  y  toucha,  en  allant 
dans  la  mer  Rouge.  On  lit,  en  effet,  dans  le  journal  de  dom 
Joâo  de  Castro  (5),  qui  commandait  l'un  des  navires  de  cette 
flotte,  le  passage  suivant  :  a  Ils  (les  habitants  de  Socotra) 
((  n'ont  ni  roi,  ni  gouverneur,  ni  prélat,  ni  personne  dont 
a  ils  reconnaissent  l'autorité.  Ils  vivent  entre  eux  comme 
«  les  bètes  sauvages ,  sans  aucune  forme  de  justice  ni  de 
«  gouvernement.  »  Le  même  journal  reproduit  les  parti- 
cularités mentionnées  ci-dessus  au  sujet  de  l'existence  de 
la  foi  chrétienne  et  de  certains  signes  extérieurs  du  culte  au 
sein  de  cette' population. 


(1)  Voir  Décodas  da  Atia  de  Barros,  —  Asia  de  Faria,  —  Osorius,  etc. 

(2)  Voy«  V Afrique  de  Dapper,  page  405. 

(3)  BoUiTO  em  que  te  eontem  a  viagem  que  Fixeram  os  Portttguetet 
no  anno  de  1541 ,  etc.;  tK>r  dom  Jo2o  de  Castro.  Page  17. 
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Pendant  de  longues  années  ensuite,  la  connaissance  des 
événements  qui  purent  se  produire  à  Socotra  échappe  à  l'his- 
toire :  cette  !Ie  ne  fut  plus,  sans  doute,  abonlée  qu'acci- 
dentellement par  des  navires  portugais  que  le  l>e8oin  d'eau 
obligeait  d'y  relâcher,  efpar  des  bateaux  arabes  se  rendant 
aux  ports  du  Zangnebar.  C'est  seulement  dans  les  relations 
des  voyages  aux  Indes  orientales  entrepris,  par  les  AngTate, 
au  commencement  du  xvii*  siècle  qu'on  retrouve  son  nom 
et  quelques  données  sur  sa  situation  politique  et  sa  popu- 
lation. 

En  i591 ,  James  Lancaster  avait  frayé  aux  Anglais  la 
route  des  mers  orientales,  ouvrant  à  sa  nation  cette  car- 
rière de  richesse  et  de  gloire  qu'elle  a  parcourue  d'une  ma- 
nière si  brillante^.  Plusieurs  expéditions ,  armées  en  même 
temps  pour  la  guerre  et  pour  le  commerce ,  suivirent  celle 
de  Lancaster  et  explorèrent  diverses  parties  de  la  mer  des 
Indes,  dans  le  but  d'y  fonder  des  comptoirs;  celles  qui 
furent  dirigées  vers  la  mer  Rouge  abordèrent  maintes  fois 
à  Socotra.  On  lit,  dans  le  journal  du  marchand  anglais  Wil- 
liam Finck,  qui  y  toucha  en  l'an  1607,  que,  depuis  une 
centaine  d'années,  l'île  avait  été  Soumise  par  le  sultan  de 
Rechen,  et  qu'elle  était  gardée  par  des  soldats  arabes  obéis- 
sant à  ce  sultan  ;  des  églises  surmontées  de  croix  y  existaient 
encore. 

En  1610,  la  flotte  de  sir  Henry  Middleton  mouilla  devant 
la  ville  de  Tamarid  ;  les  journaux  de  l'expédition  donnent 
des  détails  qui  confirment  ou  développent  le  récit  de  Wil- 
liam Finck;  en  voici  un  extrait  :  «  Le  25 ,  l'amiral  fit  des- 
«  cendre  Fennel,  avec  un  cortège  honorable,  pour  offrir  au 
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a  roi  quelques  présents.  Us  cansisUieot  ea  une  fnèce  de 
tt  drap,  UB  gcèelât  d'argent  et  une  lame  d'épée,  quifurest 
«  reçu»  avec  des  téma%Da£|e&  de  recopuaissajuce  et  des  «f- 
«  fpes  de  services.  ^  . 

«  Sir  Henry  se  rendit  lui-même  à  terre  ie  jour  suivant, 
a  accompagné  de  ses  jpriocipaux  marchands  et  d'une  garde 
<i  bien  armée.  Quelques  insulaires,  q^i  s'étaient  présentés 
<i  pour  le  recevoir,  le  conduisirent  ^u  palais  du  r<M,  qui  se 
«  nommait  Omar-èen-Saïd.  Ce  prince  parut  à  la  porte  de  sa 
a  chambre,  à  l'arrivée  des  Anglais,  et  les  faisant  entrer  fort 

<c  civilement,  il  pressa  l'amiral  de  s'asseoir  près  de  lui 

((  Il  lui  dit  qu'il  ne  lui  restait  point  d'aloès  à  lui  offrir^  parce 
<(  qu'il  avait  envoyé  toute  sa  provision  à  son  père,  qui  était 
«  roi  de  Fartakdans  l'Arabie  Heureuse,  et  qui  faisait  sa  ré- 

«  sidence  à  Kechen II  s'excusa  au^i  auprès  de  l'amiral 

«  de  ne  pouvoir  le  recommander  par  lettre  au  gouverneur 
«  d'Aden,  à  cause  de  la  guerre  qui  régnait  en  ce  moment 
«  entre  ce  dernier  et  le  roi  son  père.  Omar4)en-Saïd  n'a  que 
«  des  Arabes  pour  sa  garde  et  pour  la  défense  de  l'ile.  Les 
c(  anciens  habitants,  qui  sont  des  chrétiens  jacobites,  vivent 
«  dans  le  plus  bas  esclavage. 

«  Les  principales  productions  de  l'île  consistent  en  soco- 
«  tri  nés,  qui  s'extraient  du  suc  d'une  faerbe  fort  semblable  à 
ce  la  sempervive  d'Espagne,  mais  dont  on  ne  fabrique  guère 
«  par  an  plus  d'un  tonneau;  en  sang -dragon,  dont  les 
«  Anglais  achetèrent  quelques  livres,  et  en  dattes,  dont  les 
«  habitants  composent  leur  pain.  Les  bœufs,  les  vaches, 
«  les  boucs,  les  chèvres,  les  moutons  et  les  poules  qu'on  y 
«  rencontre,  sont  tous  d'une  petite  taille,  à  cause  de  la  se- 
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«  cheresse  du  terpoir.  Le  bois  y  est  Irès-cher,  ea  égard  à 
«  sa  rcHPeké i^).  <»-m^M<x^:H'a  ,-^Ih  i  'i-  -rs-^i  mî  ïfî'*.;r   ^:^ 

JDewton-^  i;a^ita^e  -du  Peppet^om^  I'ihi  des  Taisseaax 
de  l'eipéditiOB ,  ae  put  s'assttrer  si  l'Ile  renferaiatt  d'autres 
productions;  nais  il  jugea  par  lout  ce  qui  «'offrit  i  ses  yeux 
qu'elle  n'était  composée  que  4e  reche  et  4e  pierre,  et  con- 
çut ime  fort  mauvaise  opiftiou  4e  sa  fertilité,  --é  ^    ^  -?  - 

Deux  ans  plus  tar^ ,  en  1612,  nue  nouvelle  flotte  com- 
mandée par  Jokn  Satrm  jeta  l'aucre  devait  Tamarid.  La  re 
lation  de  S«'f  is  n'offre  aucune  |)articiilarité  ioléressante  ou 
qui  n'ait  été  déjà  «ignidée;  mais  le  journal  4e  Thomas  Roë, 
envoyé,  à  titre  d'ambassadeur,  auprès  du  Mogoi  ,et  passager 
mr  l'un  des  navires,  fait  mention  de  deux  bateaux  nouilles 
dans  la  rade  comme  appartenant  au  roi  de  l'île  ;  on  y  trouve 
aussi  rindici^on  d'une  église  abandonnée,  à  quelque  dis- 
tance de  Tamarid ,  et  dans  laquelle  on  voyait  encore  des 
images  et  un  autel  surmonté  d'une  croix.  <(  Les  Bédouins 
((  actuels,  »  dit  Thomas  Aoë ,  à  propos  de  la  population  de 
Socotra,  ce  sont  les  anct^is  èabitantsde  l'Hequi  se  retirèrent 
((  dans  les  mont^nes,  lors  4e  son  invasion  par  les  Arabes  ; 
((  le  cbeikh  éluda  les  questions  «ur  ces  indigènes,  craignant 
((  qu'il  ne  vint  à  l'esprit  de  leurs  coreligionnaires  de  les 
((  ren4re  indépendaots  (2}.  )> 

Vers  le  même  t^nps,  plusieurs  navires  hollandais  abordè- 
rent de  meule  à  Socotra.  Le  contact  fréquent  4es  insulaires 
avec  les  commerçants  de  (^tte  nation  et  ceux  de  l'Angle- 
terre a«rait,5ans  doute,  s'il  s'était  prolongé,  déterminé  cer- 

(1)  Voir  VHUtoire  dês  voyages  de  l'abbé  Prévost,  tome  XVII,  liv.  it, 
pages  4,  51  et  52. 

(2)  Voyez  MiHoire  des  voy<Ves. 
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taines  améiioratioDS  dans  l'état  social  des  habitanls  de  S6- 
cotra.  Mais  les  trois  grandes  puissances  marHimes  qni  se 
disputaient  le  monopole  du  commerce  des  Indes  orientales 
choisirent  bientôt,  pour  yider  leurs  différends, 4^  antre 
théâtre  que  la  mer  d'Arabie.  Les  ports  de  Socotra  fôrent, 
dès  lors,  abandonnés  des  Européens,  et  ses  relations  eité- 
rieures  se  bornèrent,  comme  par  le  passé ,  à  la  visite  an- 
nuelle de  trafiquants  arabel;        ^  ^'*^   ■     *  ^'  ^*^"»  * 

A  partir  de  cette  ^^ue,  nous  ne  ccMinaissons  plus  rien 
de  Socotra  jusqu'en  1800,  année  dans  laquelle  les  OaaUiab]! 
y  Srent  une  descente.  On  sait  qqe,  vers  la  fin  du  xvm*  ft^; 
cle,  ces  fougueux  réformateurs  de  l'islamisme  avaioit,  par 
la  force  des  armes,  soumis  à  leurs  dogmes  la  majeure  par- 
tie de  l'Arabie.  Du  rivage  sud  de  cette  presqu'île  où  ils  s'é- 
taient établis ,  ils  passèrent  sur  l'île  de  Socotra,  e^  en  ra- 
vagèrent le  littoral ,  pillant  les  villages  et  détruisant  les  tom- 
beaux ;  après  quoi  ils  se  retirèrent.  J 

Enfin,  en  1854,  une  ère  nouvelle  sembla  s'ouvrir  pour 
Socotra,  par  l'établissement  d'un  poste  anglais  à  Tamarid. 
La  compagnie  des  Indes,  préoccupée,  depuis  longtemps,  de 
la  nécessité  de  se  créer  des  communications  plus  rapides  et 
plus  directes  avec  la  métropole  par  la  voie  de  Suez,  peasa 
que  Socotra  offrait,  eu  égard  à  sa  position  intermédiaire, 
une  escale  commode  pour  des  paquebots,  et  elle  résolut 
d'en  obtenir  la  concession  du  sultan  de  Kechen,  sous  la 
dépendance  de  qui  l'île  se  trouvait  encore.  Mais  les  négo- 
ciations tentées  à  cet  effet  par  l'agent  anglais,  le  capitaine 
Haines,  ne  purent  amener  le  chef  arabe  à  céder  à  la  compa- 
gnie le  territoire  qu'elle  convoitait.  Cette  opposition  avait 
été  prévue.  Dans  les  déterminations  politiques  de  l'honorable 
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compagnie  les  eiigeoces  de  l'intérêt  national  ne  s'arrêtent 
pas  toojonra  de?aBt  an«  infraction  au  droit  des  gens;  et, 
pour  le  cas  dont  il  s'agit^  i'^nploi  de  la  force  devait,  au  be- 
soin, mettre  fin  aux  hésitations  ou  au  maaYais  vouloir  du 
vieux  raltan.  Des  troupes  qui  avaient  été  expédiées  de  Bom- 
bay en  même  temps  que  le  négociateur  4ébarquèrent  à  Ta- 
marid  et  s'y  établirent  bon  |^é  mal  gré.  Mais  la  fièvre  vint 
au  secours  des  Arabes  et  sévjt  cruellengœnt  centre  le  per- 
sonnel de  l'expédition.  Le  désappointement  qui  en  résulta 
pour  le  gouvernement  anglo-indien,  et  les  difficultés  qu'il  y 
aurait,  d'ailleurs,  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  à  faire 
de  la  baie  de  Tamarid  une  station  de  paqu^Mts,  le  portè- 
rent à  rechercher  un  lieu  plus  favorable  à  la  réalisation  de 
ses  projets.  L'acquisition  du  port  d'Àden  s'ensuivit  bientôt, 
et  le  poste  de  Tamarid  fut  évacué. 

A  part  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  la  violation  du  droit 
par  la  force  brutale.,  on  peut ,  en  se  plaçant  à  un  point  de 
vue  supérieur ,  le  progrès  désirable  de  la  civilisation  dans 
l'humanité,  regretter  pour  les  indigène  de  Socotra  l'iosuc- 
cès  de  la  tentative  des  Anglais.  L'influence  qu'ils  auraient 
infailliblement  prise  sur  cette  population  et  la  direction 
qu'ils  lui  auraient  imprimée  l'eussent  peut-être  arrachée  h 
sa  barbarie  séculaire  et  à_la  misère  dont  il  semble  impossi- 
ble de  la  voir  sortir  tant  qu'elle  sera  livr^  à  elle-même.  Or 
cette  île  n'offre  aucun  des  avantages  qui  engageraient  une 
puissance  européenne  à  y  fonder  une  colonie  soit  agricole, 
soit  commerciale  :  la  stérilité  do  sol  s'oppose  à  toute  culture  ; 
le  manque  de  ports  ne  permet  pas  de  songer  à  en  faire  un 
entrepôt  de  commerce  ;  de  plus ,  l'insalubrité  de  ses  côtes 
en  a  toujours  rendu  la  résidence  fatale  aux  Européens  qui 
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oint  essayé  de  s'y  établir.  Socotra  pafatt  donc  désoraiftis  etnh 
damnée  à  rester  sous  la  éonainatlon  de  linéique  petit  prince 
de  r  Arabie,  et  ses  hiÉHtants,  jinqu'ici  déEèérités  de  la  civi- 
lisation, n'y  seront  initiés  qu'A  la  suRe  des  modifioations, 
nécessairement  fort  lentes,  que  ie  temps  doit  apporter  dans 
l'état  politique  et  social  de  la  péninsule.    ' 

Quant  è  présent,  le  sidtan  de  Kechen  n'y  exerce  ses  droits 
de  souveraineté  qu*en  y  entretenant  un  délégué,  et  en  fai- 
sant hii-mème,  chaque  année,  vm  voyage  a  Ta*iarid,  pour 
y  lever  l'impôt  et  prendre  sa  provision  de  bois,  de  ghi, 
d'aloès  et  autres  produits  de  l'iie. 

Au  moment  où  le  Bucouëdic  stationnait  à  Galan'sié,  le 
prince  était  à  Tamarid.  Outre  les  motifis  ordinaires  de  sa 
visite  annuelle,  il  y  venaft  choisir  une  femme  du  pays.  li 
était  alors  âgé  de  vingt-huit  ans  et  avait  succédé  à  son  père 
deux  on  trois  années  auparavant,  n  n'est  pas  aimé  des  na- 
turels de  Socotra,  à  cause  de  ses  exactions  continuelles.  On 
m'avait  dit  que  le  sultan  de  Kecheo  reconnaissait  comme 
son  suzerain  le  sultan  de  Mascate ,  et  que  ce  -denaier  était 
ainsi  autorisé  à  compter  Socotra  au  nombre  de  ses  posses- 
sions ;  mais  les  indigènes  m'ont  affirmé  qu'il  n'en  était  rien, 
et  qu'il  n'avait  jamais  existé  aucun  rapport  de  ce  genre 
entre  les  deux  souverains  ;  la  conduite  tenue  par  les  Anglais, 
quand  ils  voulurent  prendre  position  à  Socotra,  donne,  en 
effet,  toute  apparence  de  vérité  à  cette  affirmation.  Si  l'île 
avait  dépendu  réellement  du  sultan  de  Mascate,  c'est  à  lui, 
toujours  si  soumis  à  leurs  exigences,  qu'ils  se  fussent  adres- 
sés pour  obtenir  la  cession  qu'ils  désiraient.  Du  reste,  les 
Arabes  de  la  localité,  considérant  Syed  Saïd  comme  un 
prince  puissant,  parlent  de  lai  avec  grand  respect,  et  ils  le 
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y«rrai0nt  VDloDtief»^  «an»  nul  doute,  y  SMJb^ier^pn  91AQ- 
ri0  à  c^U^  4u  6i))t«|i  4e  Kechen. 

La  imp  Ç|9Wt  s^iur  à^  Jhneouidic  à  G^n'sié  m'«oa- 
pèc}ia  de  111e  rep)#re  à  ^ftOM^rid  et  de  foire  dei»  4:our8|es  i»m 
l'iotérieor  4e  llie.  Le  lecteur  curieux  de  plu»  «pipl^  ren- 
seigoements  sur  So^tra  le^  trouvera  dao9  ««9  i«iatioD  pu- 
bliée par  le  lieutenant  Wellsted  de  la  parjnç  de  ri»4e,  ^ 
la  suit^  de  V  exploration  qu'H  en  fît  dana  les  premi^s  mois 
de  iS54. 

Nous  avions  mouillé  le  matin  dans  )a  baie  de  Oalan'sié.  «t 
je  devais  la  quitter  le  leudemaio.  Le  soir,  on  envoya  seioer; 
la  pècbe  £ut  peu  abondante  et  ne  fwjrnit  qu'un  repas  pour 
l'équipage.  L'epdroit  avait  été  mal  choisi ,  e^  la  seine  fut  dé- 
chirée par  les  coraux;  c'est  sur  le  plateau  de  sable  qui  s'a- 
vance au  large  de  Ras-Galao'sié  qu'il  aurait  fallu  opérer. 

Dmi  les  vingt > quatre  heures,  le  Ji>aromètre  a  mar- 
qué 0»,76Ç,  et  le  thermomètre  29%5,  30%  30%  319%  mu 
heures  accoutuQkées. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  à  Galan'sié  place- 
raient la  mosquée  du  village  par  12°  A^  44"  latitude  nord 
et  ëlMâ' 59"  longitude  est. 

Le  17,  au  matin,  nous  mîmes  sous  voile  avec  une  petite 
brise  de  l'est  à  l'est-sud-est»  et  je  conduisis  le  brick  dans  la 
baie  de  Cbaëb,  où,  deux  heures  après,  nous  laissions  tomber 
l'ancre  par  16  mètres,  fond  de  sable,  relevant  lUs-Bedou 
au  nord  7**  est  et  Ras-Cbaëb  au  sud  68"  ouest. 

Un  bateau  arabe  y  était  mouillé  ;  son  naçodah  vint  aus- 
sitôt me  voir.  Parti  de  M'Kellé  pour  aller  prendre  du  guano 
sur  l'îlot  de  Saboyna,  il  y  avait  débarqué  quelques  hommes 
pour  préparer  le  chargement,  et  de  là  s'était  transporté  à 
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Cbaëb  dans  te  but  d'y  faire  des  pro?isioDS.  Cette  fois  en- 
core, mon  espoir  de  trouver  un  pilote  pour  la  côte  fut  déçu, 
mais  on  m'assura  que  je  l'aurais  facilement  à  la  baie  de  Hha- 
fonn.  Le  nacodah  ne  sut  me  donner,  relativement  à  cette 
baie,  aucun  renseignement  positif,  si  ce  n'est  que  les  habi- 
tants en  étaient  rusés  et  menteurs,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
compter  sur  leurs  promesses. 

Le  calme  qui  survint  vers  le  soir  m'obligea  de  rester  à 
l'ancre  plus  longtemps  que  je  ne  le  voulais;  on  en  profita 
pour  jeter  la  seine,  qui  fournit  encore  un  repas  de  poisson 
à  l'équipage. 

De  toutes  les  baies  de  l'île,  la  baie  de  Cbaëb  est  celle  qui 
offre  le  plus  d'abri  contre  la  mousson  de  nord-est,  et,  pen- 
dant toute  sa  durée,  l'on  peut  y  mouiller  avec  sécurité;  le 
contraire  a  lieu  naturellement  lorsque  règne  la  mousson  du 
sud-ouest.  Son  étendue,  d'un  cap  à  l'autre,  est  de  huit  milles  ; 
mais,  par  suite  du  peu  de  concavité  que  présente  la  côte 
entre  ces  deux  caps,  elle  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de 
profondeur.  Les  terres  qui  la  bordent  sont  d'une  désolante 
stérilité  et  complètement  dépourvues  d'aiguades. 

Danslesvingt-quatreheures,le  baromètre  marqua 0"  765; 
le  thermomètre,  29%  29%5,  29"  et  29%5. 

Le  18,  à  minuit,  une  petite  fraîcheur  s'étant  fait  sentir 
de  l'est,  nous  appareillâmes  sous  toutes  voiles,  et,  mettant 
le  cap  à  l'ouest-sud-ouest,  nous  gagnâmes  le  large.  Au  jour, 
l'île  Abd-el-KOuri  fut  aperçue  par  les  vigies.  Vers  huit  heures, 
on  la  voyait  du  pont  sous  l'aspect  de  deux  îles  très-élevées  ; 
la  faiblesse  de  la  brise  durant  toute  la  matinée  nous  en  avait 
à  peine  rapprochés  à  midi.  A  cette  heure,  notre  position  fut 
ainsi  déterminée  :  latitude  observée,  12° 27' 40"  nord;  Ion- 
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gitude  observée,  50*  40'  est.  Nous  avions  eu,  pour  les  douze 
heures  précédentes ,  une  différence  nord  de  2'  et  une  dif- 
férence ouest  de  5'  entre  l'estime  et  l'observation.  ?ers  deux 
heures  de  l'après-midi ,  la  brise  augmenta  un  peu ,  et  nous 
gouvernâmes  de  manière  à  passer  au  sud  de  la  pointe  est  de 
l'île.  Mais,  comme  je  le  reconnus  après  une  série  de  relève- 
ments, nous  subissions  l'influence  d'un  courant  portant 
plus  au  nord  que  nous  ne  l'avions  éprouvé  auparavant  ;  le 
résultat  de  la  comparaison  entre  le  point  estimé  et  la  posi- 
tion donnée  par  le  relèvement  indiquait,  en  cinq  heures 
quarante-cinq  minutes,  un  courant  de  9  milles  au  nord 
15°  ouest,  c'est-à-dire  de  près  de  2  milles  à  l'heure. 

Au  soir,  nous  étions  encore  trop  loin  d'Abd-el-Kouri  pour 
en  distinguer  les  contours;  et,  jugeant  qu'il  me  serait  au 
moins  difficile  de  trouver  de  nuit  un  mouillage  dont  j'igno- 
rais la  position,  je  dus  attendre  au  lendemain  à  le  chercher; 
i  nous  manœuvrâmes,  dès  lors,  de  manière  à  nous  maintenir 
i  au  vent  de  l'île. 

Dans  les  vingt-quatre  heures,  le  baromètre  marqua  con- 
stamment 0»,765,  et  le  thermomètre  29%5,  29%5,  28%5, 
28°. 

Le  19,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  fîmes  route  à 
l'ouest  sous  toutes  voiles.  Quand  le  jour  permit  d'aperce- 
voir Abd-el-Kouri ,  nous  en  étions  à  environ  quinze  milles, 
et  la  brise  devint  si  faible,  que  nous  ne  pûmes  les  franchir 
dans  la  matinée.  Les  observations  de  midi  accusèrent  une 
différence  de  22  milles,  au  nord  4"  ouest  avec  l'estime  des 
vingt-quatre  heures  précédentes  :  la  variation  calculée  était 
de  4°  nord-ouest.  Le  point  observé  nous  mettait,  en  outre, 
sur  la  carte,  plus  ouest  que  nous  ne  l'étions  réellement  par 
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rapport  a  l'ite,  c6  qui  me  fit  âouter  de  l'eiactitâée  ée  lA  po- 
sition qu'elle  y  occupait.  iNonâ  éohtiâuèiâes  âe  gohfetuét 
de  dsanière  à  ranger  son  extrémité  est«  et,  à  deal^  beùfes, 
ayant  pris  des  séries  lorsque  noas  en  Côiâpions  le  méridien  1 
nous  eûmes  pour  longitude  de  cette  pointe  50*  7*  20", 
ce  qui  la  plaçait  9'  jplns  ouest  qu'elle  ne  Tétait  sur  notre 
carte  (1). 

Peu  après,  nou^  longions  la  cÔte  sud  de  l'île,  avec  une 
faible  brise  du  nord-est  à  l'est-nord-est  ;  mais  le  courant 
nous  portait  sensiblement  à  l'ouest  ;  or  il  y  avait  flot  en  ce 
moment  :  on  serait  donc  autorisé  à  croire  que  les  courants 
de  marée  suivent  ici  la  même  direction  que  sur  la  côte  sud 
de  Socotra.  Nous  avions  déjà  dépassé  plusieurs  caps  sans 
découvrir  de  baie,  lorsque,  à  quatre  heures,  étiant  à  envi- 
ron sept  milles  dans  l'ouest  de  la  pointe  sud-est,  au  pied 
d'un  morne  très-élevé,  nous  vîmes  s'ouvrir  peu  à  peu  une 
anse  assez  étendue,  au  fond  de  laquelle  des  hauteurs  sa- 
blonneuses se  montraient  à  mesure  que  nous  avancions. 
Ces  apparences  étant  conformes  aux  indications  d'Hors- 
burgb,  quant  à  la  baie  signalée  dans  cette  partie  de  l'île  par 
le  capitaine  Owen,  je  fis  immédiatement  gouverner  pour  y 
entrer.  La  sonde  donna  32  mètres,  à  environ  deux  milles  et 
demi  de  la  pointe  est.  A  partir  de  cet  endroit,  la  profondeur 
diminua  graduellement  de  50  à  16  mètres ,  sur  gravier  et 
roche  molle.  Nous  laissâmes  tomber  l'ancre  par  ce  dernier 
fond  à  environ  huit  cents  mètres  de  terre. 

Le  soir  même ,  j'allai  examiner  le  pourtour  de  la  baie  ; 

(1)  Nous  n'avions  à  bord  que  la  carte,  publiée,  en  1840,  par  le  dé- 
pôt de  la  marine;  fttr  celle  de  1845,  la  positictt  d'Abd'd-Konri  a  été  rec- 
tifiée. 
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j'y  trouvai  une  petite  crique  où  l'on  pouvait  aborder  aisé- 
ment et  qui  fut  choisie  comme  débarcadère.  Il  était  déjà 
fort  tard  pour  prendre  tout  de  suite  connaissance  du  ter- 
rain environnant;  je  remis  donc  cette  exploration  au  len- 
demain. 
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CHAPITRE  IX. 


Description  d'Abd-el'Konri.  —  Départ  pour  la  baie  de  Hhafoon.  —  ArriTée 

^bns  cette  baie. 


Le  20,  au  matin,  le  brick  fut  afifourché;  dans  notre  nou- 
velle position  nous  relevions  la  poiqte  est  de  la  baie  au  sud 
47°  est,  et  la  pointe  ouest  au  nord  77"  ouest.  On  s'occupa, 
dès  lors,  des  dispositions  nécessaires  pour  les  travaux  que  je 
me  propesais  d'exécuter.  Notre  séjour  fut  employé  à  faire  la 
triangulation  générale  de  l'île,  à  lever  le  plan  détaillé  de  la 
baie  où  se  trouvait  le  Ducouedic  et  à  sonder  pour  recon- 
naître le  meilleur  mouillage  de  la  côte  nord.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  de  ces  opérations  qui  ont  été  l'objet  d'un 
travail  spécial  remis  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine (1);  je  me  bornerai  à  consigner  ici  le  résumé  de  nos 
observations  générales  sur  cette  localité. 

L'île  d'Abd-el-Kouri  ou  Abd-el-Qftri  a,  dans  sa  plus 
grande  longueur,  environ  vingt  milles,  suivant  une  direction 
est  I  sud-est  et  ouest  |  nord-ouest,  du  monde  ;  elle  a  un  peu 


(1)  Voyez  Renseignements  nautiques  sur  ta  côte  orientale  d'Afri- 
que, etc.,  Annales  hydrographiques  publiées  par  le  iépU  général  de 
la  marine,  tome  V.  —  Le  plan  général  de  Ttle  et  le  plan  particulier  de 
la  baie  on  était  mouillé  le  DueouSdic  sont  reproduits  h  l'Album,  plan- 
che 15. 
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plus  de  trois  milles  en  largeur.  Ses  côtes  élevées  en  rendent 
l'atterrage  commode,  et,  sauf  le  récif  qui  se  projette  à  en- 
viron un  mille  et  demi  de.la  pointe  ouest,  on  n'y  a  découvert 
aucun  danger.  Le  rivage  nord  suit  une  ligne  presque  droite 
qui  ne  présente  ni  anses  ni  criques;  celui  du  sud  offre  quel- 
ques sinuosités,  dont  la  plus  profonde,  celle  où  nous  étions 
mouillés,  et  qu'à  défaut  de  nom  indigène  nous  avons  ap- 
pelée baie  du  Ducouédic ,  est  située  à  peu  près  sur  le  méri- 
dien moyen  de  l'île.  La  ligne  de  gisement  de  celle-ci  croi- 
sant celle  de  la  direction  générale  des  deux  moussons  sous 
un  angle  de  plusieurs  quarts,  on  trouve  toujours,  sur  l'une 
ou  l'autre  côte,  un  abri  contre  la  mer  du  vent  régnant. 
Sur  la  côte  méridionale,  le  point  où  l'on  est  le  mieux  abrité 
pendant  la  mousson  de  nord-est  est  évidemment  la  baie  du 
sud.  Les  bateaux  arabes,  qui  mouillent  sur  celle  du  nord, 
le  font  ordinairement  à  sa  partie  est  ;  cet  ancrage  et  la  baie 
du  sud  ont  donc  été  les  plus  soigneusement  étudiés  par  nous. 
Pour  aider  à  l'intelligence  du  plan ,  voici  quelques  détails 
relativement  à  ces  mouillages  : 

Baie  du  sud.  —  Cette  baie  offre  un  excellent  ancrage  à 
toute  espèce  de  navires  pendant  la  mousson  de  nord-est, 
c'est-à-dire  d'octobre  en  avril.  L'accès  en  est  facile,  et  les 
deux  côtés  de  la  baie  sont  très-accores  ;  on  peut ,  en  y  en- 
trant, les  ranger  à  deux  cents  mètres.  Le  point  indiqué  au 
plan  par  une  ancre  est  celui  où  était  amarré  le  brick.  Ce 
serait  l'endroit  convenable  pour  les  grands  navires;  les  pe- 
tits se  tiendraient,  sans  inconvénient,  à  mi-distance  entre 
ce  point  et  le  fond  de  liTBiïe. 

Les  courants  ont  été  observés  dans  celle-ci  et  le  long  de 
la  côte  sud.  Oo  a  eu,  dans  la  baie,  des  courants  allant 
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1  mille  par  heore,  et  portant  au  nord-nord -oaésl  srec  le 
flot,  au  saû*svtà-esi  atec  le  jusant. 

En  dehors,  les  courants  ont  toujours  porté  dans  l'ouest, 
eu  égard»  sans  doute,  à  la  mousson  régnante  ;  ntofs  Ils  incli- 
naient au  nord  ou  au  snd  de  cette  direction  géoérate ,  sekm 
qa'il  y  afait  flot  ou  jusant;  leur  ritesse  n'a  jamais  dépassé 
1  mille. 

Nous  avons  péché,  le  long  du  bord,  une  grande  qoaniîté 
d'excellents  poissons.  Sous  ce  rapport,  une  relèche  de  quel- 
ques jours  à  Âbd-el-Kouri  sera  très-salutaire  pour  un  équi- 
page fatigué  par  une  longue  traversée  et  le  manque  de  vivres 
frais. 

Mouillage  du  nord.  —  On  peut  mouiller  sur  la  côte  nord 
depuis  la  pointe  est  de  l'île  jusqu'au  riMrne-ùux-chhres  do 
plan  ;  mais  l'ancrage  ordinaire  des  bateaux  est  à  peu  près 
au  milieu  de  cet  espace  par  15  ou  18  mètres  fond  de  roche 
et  gravier,  à  un  demi-mille  de  terre.  Toute  cette  côte  est 
bordée  de  roches  et  de  pâtés  de  corail ,  sur  lesquels  la  mer 
r^^rrséy  et  qui,  dans  la  mousson  de  nord-est,  doivent  rendre 
souvent  le  débarquement  très-difBcile. 

k  ce  mouillage  on  est  abrité  des  vents  de  l'est  à  r ouest 
\  nord-ouest  par  le  sud.  Or  les  coups  de  vent  de  la  mous- 
f'on  de  sud-ouest  soufflent  du  sud  au  sud-ouest;  quand  le 
vent  baie  vers  l'ouest,  il  mollit  et  devient  modéré  :  il  sem- 
ble donc  qu'avec  tous  les  temps  de  cette  mousson  on  pour- 
rait y  demeurer  à  l'ancre,  puisqu'on  serait  abrité  de  la 
mer  tant  que  le  vent  dépendrait  du  sjud,  et  qu'on  appa- 
reillerait aisément ,  le  vent  vînt-il  à  souffler  de  l'enest  au 
nord-ouest.  Les  habitants  prétendent  cependmt  que  la  vio- 
lence du  vent  est  telle  dans  le  fort  de  la  mouston,  qu'il  est 
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impossible  de  tenir  au  mouillage;  mais  cela  n'a  sans  doute 
jamais  été  tenté/si  ce  n'est  par  de  pauvres  bateaux  n'ayant 
que  de  mauvaises  amarres  et  des  ancres  de  bois  :  il  est  pro- 
bable qu'avec  de  bonnes  ancres  et  des  câbles-chaînes  y  le 
fond  étant  d'ailleurs  modéré,  un  navire  y  tiendrait  même 
dans  un  coup  de  vent.  D'après  nos  observations,  la  poidl^ 
nord-est  de  l'île  serait  par  12"  li'  44"  de  latitude  nord  et 
50»  7' 20"  de  longitude  est. 

D'Àbd-el-Kouri  on  aperçoit ,  au  large ,  les  îlots  désignés 
sur  nos  cartes  par  le  nom  de  Roches  de  Sait  :  les  Arabes 
leur  donnent  le  nom  d^  Qtieraqtieur'Fèrâounf  les  habitaots 
d'Abd-el-Kouri  celui  de  Silet,  et  les  gens  de  Socotra  les  ap- 
pellent Soubouhiet.  Vus  de  cet  endroit,  les  deux  îlots  pa- 
raissent en  former  quatre,  dont  les  intermédiaires  seraient 
les  plus  élevés.  Des  angles  pris  de  divers  points  de  l'ile  les 
placeraient  à  treize  milles  au  nord  19°  est  vrai ,  de  sa  pointe 
ouest.  Ils  sont,  m'a-t-on  dit,  couverts  de  guano,  auquel  ils 
doivent  probablement  l'éclatante  hiancheur  qu'ils  reflètent. 
Des  bateaux  arabes  s'y  rendent  pour  prendre  ce  guano, 
qu'ils  transportent  à  la  côte  sud  d'Arabie  et  dans  la  mer 
Rouge. 

Abd-el-Kouri  est  une  île  montagneuse  ;  le  sol  en  est  pier- 
reux, aride,  et  ne  semble  pas  susceptible  de  culture.  Une 
chaîne  de  plateaux  assez  élevés  en  forme  la  côte  sud  depuis 
la  baie  du  Ducouëdic  jusqu'à  la  pointe  est  :  en  regard  de  la 
mer,  cette  chaîne  se  présente  comme  un  rempart  à  la  base 
duquel  ne  se  trouve  aucun  endroit  où  l'on  puisse  débar- 
quer; son  côté  nord  n'a  guère  plus  de  déclivité  et  est  par- 
tout d'un  difficile  accès;  sa  hauteur  est  de  500  mètres,  celle 
de  la  iable,  point  culminant,  est  de  ô25  mètres.  A  l'ouest 
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de  la  baie,  la  côte  est  aussi  fort  accidentée;  mais  les  mornes 
qui  la  composent  ont  beaucoup  moins  de  hauteur  et  vont, 
en  diminuant,  jusqu'à  l'extrémité  ouest,  que  termine  une 
pointe  assez  basse.  La  cAte  nord ,  relativement  peu  élevée, 
est  bordée  de  plages  étendues ,  entrecoupées  par  quelques 
mornes  ou  mamelons  isolés/ sauf  vers  la  partie  centrale  de 
l'île,  où  ils  forment  un  groupe  qui  se  rattache,  selon  une 
ligne  à  peu  près  nord  et  sud ,  aux  contre-forts  que  la  table 
projette  dans  le  nord.  A  l'est  de  cette  ligne,  une  longue 
plaine  s'étend  entre  les  mamelons  du  nord  et  la  haute  chaîne 
du  sud,  jusqu'au  mouillage  du  nord-est;  cette  plaine  éta- 
blit une  communication  presque  directe  de  ce  mouillage  à 
la  baie. 

Le  sol  est  de  sable  mêlé  de  terre  végétale  très-légère  et 
de  petites  pierres  ;  il  n'y  pousse  que  des  bruyères  et  de  ché- 
tifs  arbustes  qui  n'offrent  qu'une  bien  maigre  pâture  aux 
jueîquâ  chèvres  à  demi  sauvages  qui  existent  dans  l'île. 
Abd-el-Kouri  est  entièrement  dépourvue  d'arbres.  On  n'y  ren- 
contre pas  le  moindre  filet  d'eau  courante,  et  celle  des  puits 
est  plus  ou  moins  saumâtre,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
près  du  rivage.  Le  niveau  du  sol  subit  un  léger  abaissement 
en  allant  du  sud  ail  nord.  Dans  la  plaine,  on  ne  remarque 
d'autres  accidents  que  les  lits  desséchés  de  ruisseaux,  ali- 
mentés, à  certaines  époques  de  l'année,  par  les  eaux  plu- 
viales. Ces  eaux,  réunies  a  leur  chute  des  ravins  de  la  chaîne 
du  nord,  suivent  naturellement  la  pente  générale  du  terrain 
et  se  frayent  une  issue  à  la  mer  en  contournant  les  mornes 
et  mamelons  de  la  côte  nord.  '  i 

Pendant  notre  séjour  à  Abd-ei-Kouri ,  le  baromètre  8'es|^ 
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A  bord ,  la  chalear  était  donc  8upj>ortal»I«;  mais  sur  l'ile, 
dans  les  partiiïs  abritées  des  weaU  de  mer,  elle  était  assez 
iatense. 

Les  reats  ont  été  généralement  eu  sod'^t  au  nord-est 
pendant  k  jour»  et  dii  nord,  la  nuit.  La  brise  du  jour  com- 
mençait vers  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  et  soufOeit  mo- 
idéiésaeMt  jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Le  calme 
s'établissait  alors  et  durait  qaek]uefois  jusqu'au  lendemaio. 
La  brise  de  nuit  ne  venait  jamais  avant  dix  on  onze  heures 
du  soir,  et  elle  était  ordinairemei^  très-faiUe. 

Le  tem{)5  a  été  constamnent  beau  avec  quelques  nuages, 
excepté  le  19  janvier  où,  toute  la  matinée,  il  a  fait  beaucoup 
de  pluie. 

ISous  avons,  du  reste,  visité  Abd-el-£jOuri  dans  la  belle 
saison  ;  quant  à  l'autre ,  correspondant  à  la  mousson  de 
sud-ouest,  elle  serait,  d'i^rès  les  habitants,  aussi  orageuse 
dans  ces  parages  que  sur  la  côte  de  Malabar.  L'eau  salée 
tfouvée  sur  la  plus  haute  montagne  de  Vile,  les  sables  pro- 
jetés par  les  vents  jusqu'au  sommet  des  mornes  semblent 
téHH>igner  que,  durant  cette  mousson ,  les  vents  sont,  en 
effet,  très-violents  et  tempétueux. 

Au  dire  des  indigènes,  les  pluies, périodiques  ont  lieu  aui 
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cbtttgeBMBts  ée  moussûo»  parCkiilièrettiieDt  à  la  fin  de  eeUe 
de  Dord-est,  de  février  en  avrâ.  Il  est  rare  qa'il  tombe  des 
ondées  en  dehors  de  ees  dem  époques,  q«it  mdt  aussi  celles 
des  calmes  et  des  brises  allernatives  de  tetire  et  de  mer. 
Pendant  la  mousson  de  sud-ouest»  il  y  a  d'assec  fortes  ro- 
sées, et  les  changements  de  mousson  amènent  des  orages 
dans  lesquels  la  foudre  éclate  fréquemment 

Toute  la  population  d'Àbd-el-Koufi  se  compose  d'environ 
vingt-cinq  hommes,  d'autant  de  femmes  et  d'une  vingtaine 
d'enfonts.  Ces  individus  sont  d'origine  arabe  et  nés  dans 
l'île  ;  leurs  ancêtres  y  vinrent,  les  uns  de  la  côte  d'Arabie, 
les  autres  de  l'ile  de  Socotra.  Le  nombre  des  habitants  était 
plus  grand ,  il  y  a  peu  d'années  ;  mais  la  misère  et  la  (a- 
roioe  en  ont  fait  périr  une  partie ,  et,  depuis,  quelques  fa- 
milles ont  émigré.  La  mortalité  est  considérable  parmi  les 
petits  enfants,  sans  doute  par  suite  des  privations  de  tout 
genre  dont  ils  ont  à  souffrir  dès  leur  naissance,  car  l'île 
ne  présente  aucune  cause  apparente  d'insalubrité.  On  n'y 
trouve,  en  effet,  ni  eaux  stagnantes  ai  palétuviers,  et  il 
semble  que  les  insolations  soient  les  seuls  accidents  à  crain- 
dre et  à  éviter.  Il  se  pourrait,  néanmoins,  que  l'eau  saumâ- 
tre  et  mauvaise  des  puits  y  occasionnât  des  maladies  intes- 
tinales; or  c'est  la  seule  boisson  des  habitants  pendant  la 
sécheresse. 

La  pèche  est  l'unique  occupation  de  ces  insulaires,  et  les 
côtes  de  l'île  étant  très-poissonneuses,  ils  tirent  de  cette  in- 
dustrie leur  principal  moyen  d'alimentation  ;  mais  le  manque 
de  bateaux  et  d'instruments  de  pèche  ne  leur  permet  pas  de 
la  faire  en  grand  et  de  s'approvisionner  de  poisson  salé  pour 
la  saison  des  coups  de  vent  :  aussi  la  famine  f  ient-elle  par- 
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fois  mettre  le  comble  k  lears  maux.  U  y  a  sar  rtleqndqaes 
cabris  qui,  dès  qae  les  pluies  oot  cessé,  qaittent  la  plaine 
pour  errer  dans  les  montagnes,  où  ils  s'abreuTent  aux  pe- 
tites flaqoes  d'eaux  amassées  dans  les  cavités  des  rochers. 
Nous  eûmes  de  la  peine,  malgré  la  bonne  Tolonté  des  indi- 
gènes, à  nous  procurer  une  demi-douzaine  de  ces  animaux. 
Il  existe  à  la  partie  nord-est  de  l'Ile  un  banc  d'huîtres  à 
perles,  qui  serait  pour  les  habitants  une  source  de  richesse 
s'ils  savaient  en  traiter  convenablement  les  produits  ;  mais, 
comme  ils  pèchent  les  huîtres  surtout  pour  s'en  nourrir  et 
qu'ils  les  font  cuire  dans  le  feu,  dles  n'en  sortent  qu'avec 
leurs  parties  nacrées  entièrement  ternies  et  fendillées.  Ils 
recueillent  cependant  les  perles,  qui ,  bien  que  fort  gâtées, 
sont  achetées  par  les  patrons  des  bateaux  relâchant  dans  la 
baie;  les  acheteurs  donnent  en  échange  quelques  sacs  de 
dattes  ou  de  riz,  mets  les  plus  délicats  que  connaissent  les 
pauvres  insulaires  d'Âbd-el-Kouri.  A  voir  leurs  membres 
grêles  et  leur  aspect  famélique ,  il  n'est  que  trop  évident 
qu'ils  font  habituellement  maigre  chère.  Ce  sont  des  hom- 
mes doux  et  inoffensifs ,  mais  tellement  abâtardis  par  une 
eiistence  oisive  et  monotone,  qu'ils  paraissent  végéter  plu- 
tôt que  vivre;  groupés  sur  trois  ou  quatre  points  de  l'île, 
dépourvus,  d'ailleurs,  de  tout  moyen  de  défense,  ils  sont 
excessivement  craintifs;  et,  comme  les  équipages  des  ba- 
teaux qui  y  ont  abordé  se  sont  quelquefois  livrés  à  des  actes 
de  brigandage,  le  premier  mouvement  des  indigènes  à  l'ap- 
parition d'étrangers  est  de  se  cacher  en  attendant  qu'ils  aient 
pu  juger  des  intentions  de  leurs  visiteurs.  Quant  aux  femmes 
et  aux  enfants ,  on  les  tient  hors  de  la  vue  de  ces  derniers, 
car  durant  tout  notre  séjour  nous  n'en  avons  pas  aperçu. 
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Le  groupe  le  plus  Dombreax  d'habitants  réside  à  peu  de 
distance  du  fond  de  Ja  baiie,  dans  une  dizaine  de  mau- 
vaises huttes  présentant  un  bizarre  niélange  de  pierres,  de 
terre,  de  branchages,  de  racines,  d'os  de  poisson,  de 
carapaces  de  tortues,  de  plantes  marines  desséchées  et  de 
débris  de  casiers,  c'est-ànlite  de  tous  les  matérianx  qu'ils 
ont  à  leur  disposition  (1).   v^^<Ji    '  .^^n^'^m  : 

Le  sultan  de  Reehea  est  maître  d'Àbd-el-Kouri.  Malgré 
l'état  misérable  de  ses  prétendu!  sujets,  il  troure  encore  le 
moyen  de  leur  extorquer  quelques  cabris ,  à  défaut  d'autre 
impôt.  Il  envoie,  cliaque  année,  dans  l'île,  quand  il  ne  s'y 
rend  pas  lui-même,  un  agent  chargé  de  se  faire  remettre  une 
partie  des  perles  qui  ont  été  pèchées  ;  mais  les  détenteurs 
en  cachent  naturellement  le  plus  grand  nombre  et  surtout 
les  moins  gâtées  :  aussi ,  quand  ils  en  vendent  aux  étran- 
gers, leur  recommandent-ils  le  secret,  de  crainte  que  leur 
Sultan  n'en  soit  averti.  «  i*.  . 

D'après  le  tableau  que  je  viens  de  tracer,  on  compren- 
dra aisément  combien  le  séjour  d'Abdrel-Kouri  est  peu  at- 
trayant; aussi  nous  hâtâmes-nous  d'accomplir  les  travaux 
qui  étaient  l'objet  de  cette  relâche. 

Le  50  janvier,  le  brick  appareilla,  sous  petite  voilure,  à 
quatre  heures  après  midi ,  puis  longea  de  près  et  lentement 
la  côte  à  l'ouest  de  la  baie;  nous  avions  à  prendre  connais- 
sance de  la  configuration  de  cette  côte  et  à  fixer,  par  des 
angles,  la  position  de  plusieurs  de  ses  points  non  détermi- 
nés par  la  triangulation  faite  à  terre.  On  sondait  toutes  les 
deux  minutes;  et,  à  distance  d'un  mille  à  un  mille  et  demi 

(1)  Une  Toe  de  ces  cases ,  prise  «a  daguerréotype ,  est  reproduite  à 
rÂlbnm,  planche  16. 
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du  rivage,  nous  eûmes  successivement  des  fonds  de  30, 32, 
37,  40,  43  et  45  métrés,  le  brassiage  augmentant  assez  ré- 
gulièrement à  mesure  que  nous  avancions  dans  l'ouest;  à 
distance  d'environ  sept  milles  de  la  baie  du  sud  on  n'eut 
plus  de  fond  avec  64  mètres  de  ligne,     j  f     v-       ^  y^^ 

Vers  six  heures,  nous  atteignîmes  l'extrémité  occidentale 
de  l'île;  à  cet  endroit,  la  côte,  devenue  fort  basse,  affecte 
subitement  une  direction  nord,  sur  un  espace  d'environ 
deux  milles.  Un  banc  s'en  projette  jusqu'à  un  demi-mille  au 
large;  mais  il  est  parfaitement  signalé  par  les  grands  bri- 
sants  q^i  déferlent  sur  toute  son  étendue. 

A  la  nuit,  nous  quittâmes  définitivement  Àbd^l-Kouri  et 
fimes  roiMe  au  sud,  vers  la  presqu'île  de  Hhafoun.  Pendant 
ce  trajet,  qui  dura  trente-deux  heures,  notre  navigation 
n'offrit  rien  de  remarquable  ;  la  brise,  très-fai]ble  du  sud-est 
à  l'est  tant  que  nous,  restâmes  au  nord  du  parallèle  de  Guar- 
dafui ,  prit  un  peu  de  force  quand  nous  l'eûmes  dépassé  et 
hala  le  nord-est.  On  ne  constata  aucune  différence  sensible 
entre  l'estime  et  l'observation. 

Le  1*'  février,  vers  une  heure  du  matin,  on  aperçut  la 
partie  nord-est  de  Hhafoun;  je  fis  gouverner  pour  contourner 
la  presqu'île  au  sud.  Vers  quatre  heures,  le  temps  se  mita 
grains  soufflant  assez  violemment  du  nord-nord-est  et  don- 
nant de  fortes  ondées  ;  nous  longions  la  côte  à  deux  milles 
de  distance  environ ,  et ,  bien  que  nous  en  fussions  aussi 
rapprochés,, les  grains  nous  en  dérobaient  souvent  la  vue. 
Au  jour,  on  reconnut  les  terres  basses  de  l'isthme;  nous 
étions  à  l'ouvert  de  la  baie,  où  l'on  distinguait,  dans  les  em- 
bellies ,  plusieurs  bateaux  au  mouillage.  Nous  fîmes  quel'" 
ques  bords  sous  voilure  maniable;  et,  à  sept  heures,  nous 
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laissâmes  tomber  Tancre  par  là  mètres  fond  de  sable.  Nous 
arrivions  à  propos,  dans  cette  localité,  pour  nous  abriter 
d'une  des  bourrasques  de  la  mousson  ;  toute  la  journée 
il  venta  bon  frais  ;  des  rafales  extrêmement  violentes  me 
firent  juger  prudent  de  mettre  bas  les  mâts  de  perroquet. 

Le  lendemain,  le  vent  mollit,  et  nous  commençâmes  à 
explorer,  an  moyen  de  la  sonde,  cette  baie,  dont  je  n'avais 
pas  le  plan.  Après  m' être  assuré  que  nous  pouvions  rappro- 
cher le  brick  de  terre,  pour  que  nos  communications  fus- 
sent plus  promptes,  je  le  mouillai  par  9  mètres,  sable,  à  en- 
viron quatorze  cents  mètres  du  rivage,  relevant  ainsi  le 
village  au  nord  55**  est,  et  la  pointe  sud  de  la  baie  au  sud 
20"  est. 

Dès  mes  premières  relations  avec  les  gens  de  Hhafoun, 
je  les  jugeai  incapables  de  me  fournir  les  renseignements 
dont  j'avais  besoin;  il  me  fallait  donc  tÂdier  d' avancer  à 
l'intérieur  pour  me  mettre  en  rapport,  sinon  avec  le  souve- 
rain du  pays,  du  moins  avec  quelqu'un  de  ses  agents  en 
qui  je  pusse  avoir  confiance.  Le  prétendu  chef  du  village, 
nommé  Djiouled,  m'en  inspirait  fort  peu,  car  j'avais  été  pré- 
venu qu'il  n'y  avait  pas  à  faire  le  moindre  fond  sur  tout  ce 
qu'il  me  dirait.  D'un  autre  côté,  la  présence  d'un  navire  de 
guerre,  notre  allure  ferme  et  assurée  ne  laissaient  pas,  je 
crois,  que  de  donner  quelque  crainte  aux  indigènes.  Assez 
disposés  quand  ils  sont  en  nombre  à  maltraiter  les  équi- 
pages des  bateaux  arabes,  ils  appréhendaient,  se  sentant  à 
leur  tour  les  plus  faibles,  de  nous  voir  abuser  de  notre  su- 
périorité, et,  par  suite  de  l'ombrage  qu'ils  en  prenaient,  ils 
étaient  moins  que  jamais  portés  à  la  franchise. 

Il  se  trouvait  à  terre  un  vieil  Arabe  nommé  Salem,  qui , 
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dès  les  premiers  jours,  fot  plusieurs  fois  employé  à  tra- 
duire aux  habitants  ce  que  M.  Yignard  disait  en  arabe. 
Quoique  installé  depuis  près  de  trente  ans  dans  le  pays, 
où  il  avait  femme  et  enfants,  il  entretenait  des  relations 
avec  ses  anciens  compatriotes  non-seulement  pendant  les 
relâches  de  ceux-ci  dans  les  ports  soumal ,  mais  en  faisant 
lui-même  de  fréquents  voyages  à  Zanzibar  et  sur  toute  la 
côte  ;  il  avait  ainsi  conservé  la  supériorité  relative  de  sa 
race  et  surpassait  de  beaucoup,  par  l'intelligence  et  l'esprit 
de  conduite,  les  gens  au  milieu  desquels  il  vivait.  Il  me  pa- 
rut, de  plus,  être  doué  d'autant  de  bonne  foi  qu'en  peut 
fournir  une  conscience  d'Arabe,  et  j'espérai,  en  me  l'at- 
tachant comme  factotum,  rendre  mes  rapports  avec  la  po- 
pulation de  Hbafoun  plus  sûrs  et  plus  faciles.  Je  l'enga- 
geai donc  eu  service  du  bâtiment  pour  le  temps  de  notre 
séjour  dans  le  pays,  et  je  n'eus  qu'à  m'applaudir  de  cette 
mesure.  Ses  allées  et  venues  à  bord ,  son  intervention  dans 
toutes  nos  affaires,  la  confiance  qu'il  montrait  en  nous  in- 
spirèrent aux  indigènes  de  meilleures  dispositions  à  notre 
égard.  ' 

Nous  eûmes  bientôt,  par  ses  soins,  quelques  bœufs,  beau- 
coup de  cabris  et  d'excellents  moutons;  puis,  après  s'être 
entendu  avec  Djiouled  et  quelques  individus  récemment  ar- 
rivés de  l'intérieur,  il  me  procura  un  courrier  qui  se  char- 
gea, moyennant  six  piastres,  d'aller  remettre  une  lettre  au 
Sultan  et  de  m'en  rapporter  la  réponse  au  bout  de  six  jours. 
Je  profitai  de  cette  attente  forcée  pour  examiner  la  pres- 
qu'île et  en  faire  lever  le  plan  par  mes  officiers. 
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CHAPITRE  X. 

DescriptioD  de  la  presqu'île,  des  deax  baies  et  da  Tillage  de  Hhafoaa. 

La  presqu'île  de  Hhafoun  présente  la  forme  d'an  trapèze 
irrégulier,  dont  l'étendue,  dans  la  direction  nord  et  sud, 
est  de  huit  milles  et  demi ,  et,  dans  la  direction  est  et  ouest, 
de  neuf  milles  et  demi  ;  sa  plus  grande  dimension  a  dix-neuf 
milles  de  longueur  du  sud-est  au  nord-ouest;  sa  superGcié 
totale  est  d'environ  67  milles  carrés. 

L'isthme  qui  la  réunit  à  la  terre  ferme  est  un  terrain  sa- 
blonneux, uniformément  élevé  de  quelques  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  d'une  largeur  de  six  à  sept  cents 
mètres  jusqu'à  sept  milles  de  la  presqu'île;  au  delà,  il  va 
s'élargissant,  pour  se  rattacher  au  continent.  Sa  direction 
étant  perpendiculaire  ou  à  peu  près  à  celle  de  la  terre  ferme 
et  à  la  ligne  de  développement  de  la  presqu'île,  il  est  résulté 
de  cette  disposition  la  formation  de  deux  baies,  l'une  au  sud, 
l'autrç  au  nord;  on  pourrait  appeler  la  première  baie  de 
Hhafoun  et  la  seconde  baie  de  Hordiia,  du  nom  d'un  village 
ûiué  à  la  partie  nord-ouest  de  cette  baie. 

Baie  du  sud.  —  La  baie  du  sud  ou  ^de  Hhafoun  offre  un 
excellent  mouillage  pendant  la  mousson  de  nord-est.  Son 
côté  nord  est  bordé  d'un  banc  de  roche,  et  il  n'en  faut  pas 
approcher,  avec  un  navire,  à  plus  de  seize  cents  mètres. 
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Le  reste  de  la  baie  est  sain  ;  le  fond  y  est  égal  et  de  bonne 
tcDue.  Le  débarquement  s'opère  assez  facilement  à  la  plage; 
cependant  le  meilleur  point  pour  accoster  est  la  petite  crique 
figurant  sur  le  plan  entre  le  village  et  le  lieu  des  observa- 
tions. Cette  baie  est  impraticable  pendant  la  mousson  de 
sud-ouest;  la  mer  y  doit  être  excessivement  grosse  ;  il  serait 
même  impossible  d'y  abriter  des  barques ,  à  moins  de  les 
haler  à  terre;  mais,  dans  la  mousson  de  nord-est,  elle  est 
fréquentée  par  une  grande  quantité  de  bateaux  pécheurs 
appelés  bedeur  et  un  bon  nombre  de  dâo,  qui  se  rendent  des 
côtes  de  l'Arabie  et  de  l'Inde  à  Zanzibar  et  à  divers  ports  de 
la  côte  orientale  d'Afrique.  La  pèche  se  fait  à  l'ouvert  de  la 
baie  :  on  trouve  sur  les  bords  de  celle-ci  toutes  les  commo- 
dités pour  saler  on  sécher  le  poisson.  Les  autres  bateaux 
viennent  y  chercher  un  abri  lorsque ,  ayant  déjà  dépassé 
Abd-el-Kouri  et  Socotra,  ils  sont  assaillis  par  les  fortes  brises 
de  la  mousson.  Pendant  les  dix-huit  jours  que  bous  avons 
passés  à  Hhafoun,  nous  avons  vu  vingt  et  quelques  dâo 
arabes  relâcher  dans  cette  baie. 

Baie  du  nord.  —  La  baie  du  nord  ou  de  Hordiia  est  for- 
mée par  un  retour  de  la  côte  du  continent  vers  la  partie 
nord-ouest  de  la  presqu'île ,  dont  elle  n'est  séparée ,  à  cet 
endroit,  que  par  un  espace  de  trois  milles  et  demi  environ. 
Sur  presque  toute  son  étendue,  cette  baie  n'est  qu'une  vaste 
lagune  asséchant  dans  les  grandes  marées  et  recouverte, 
en-général,  à  haute  mer,  de  1  mètre  d'eau.  Dans  la  partie 
toujours  submergée,  qui  n'en  représente  guère  que  le  sep- 
tième, le  brassiage  ne  va  pas  au-dessus  de  5  mètresà  basse 
mer.  Un  banc  de  sable,  qui  part  de  la  pointe  nord-ouest  de 
la  presqu'île  et  va  joindre  la  terre  ferme,  selon  une  direc- 
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tioD  à  peu  près  nord-nord-ouest,  barre  l'ouverture  de  la  baie. 
Il  y  a  dans  ce  banc  deux  coupures  forroaut  passes;  elles  ont, 
l'une  de  cent  vingt  à  cent  vingt-cinq  mètres,  l'autre  environ 
quatre  cents  mètres  de  largeur;  on  y  a  2  mètres  d'eau  dans 
la  plus  basse  mer  d'équinoxe,  et  environ  4  mètres  a  haute 
mer.  Dans  les  grandes  marées,  la  barre  assèche  sur  presque 
toute  sa  longueur  à  basse  mer;  il  reste  dessus  de  7  à  8  cen- 
timètres d'eau  dans  les  mortes-eaux.  La  mer  y  brise  violem- 
ment pendant  la  mousson  de  nord-est  et,  avec  un  vent  ^ 
prendre  un  ris  aux  huniers,  les  passes  sont  impraticables. 
Peu  de  jours  avant  notre  arrivée,  un  bateau  de  pèche  avait 
chaviré  en  cherchant  à  franchir  la  grande  passe,  et  une  par- 
tie de  son  équipage  avait  péri. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  baie  du  nord  ne  donne 
entrée  qu'à  des  bateaux  de  30  à  35  tonneaux  au  plus.  Dans 
la  mousson  de  nord-est,  elle  est  fréquentée  par  des  beden, 
qui  sont  généralement  occupés  à  la  pèche  du  requin,  nommé 
par  les  Arabes  lebah,  et  d'un  autre  poisson  nommé  kanada 
(le  tazar  de  nos  marins);  ce  dernier  est  fort  abondant  sur 
cette  côte  et ,  de  même  que  le  requin,  très-recherché  dans 
tout  le  Souahhel.  Pendant  la  mousson  de  sud-ouest,  deux 
ou  trois  bateaux  du  pays  y  stationnent  pour  charger  au  fur 
et  à  mesure  le  peu  de  gomme  et  d'encens  récoltés  aux  en- 
virons. C'est  dans  le  cours  de  la  même  mousson  que  des  na- 
vires pourraient  mouiller  le  long  de  la  côte  nord  de  la  pres- 
qu'île. On  y  trouve  généralement  15  mètres  d'eau,  à  dis- 
tance d'un  demi-mille  à  un  mille  de  terre,  fond  de  sable  et 
roche  molle;  mais  elle  çst  inabordable  à  peu  près  partout, 
et  le  moyeu  le  plus  facile,  sinon  le  seul,  pour  communi- 
quer alors  avec  Hhafoun,  serait  d'envoyer  ses  canots  dans  la 
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baie  du  nord  par  la  grande  passe,  où  la  mer  est  fort  belle 
avec  tous  les  vents  du  sud-est  à  l'oaest. 

La  majeure  partie  dg  la  presqu'île  est  dominée  par  un 
plateau  assez  élevé,  dont  la  base  est  baignée  par  la  mer  au 
nord,  à  l'est  et  au  sud  ;  dans  l'ouest,  le  contour  de  ce  pla- 
teau se  creuse,  et  laisse  entre  lui  et  le  rivage  une  plaine 
parsemée  elle-même  de  mornes  sablonneux.  La  hauteur  du 
point  culminant  du  plateau,  dans  le  sud,  est  de  202  mè- 
tres; dans  Test,  son  élévation  peut  atteindre  250  mètres. 
Du  côté  de  l'est  et  du  nord,  il  CvSt  inaccessible;  du  côté 
du  sud,  on  n'y  arrive  que  par  un  ou  deux  sentiers  prati- 
qués dans  des  ravins  très-escarpés.  Sa  surface,  sillonnée 
aussi  par  plusieurs  ravins,  est  d'environ  48  milles  carrés; 
le  sol  y  est  de  sable  rougeàtre  mêlé  de  bancs  de  roche 
entçe  lesquels  se  montrent  çà  et  là,  à  fleur  de  terre,  des 
rognons  ferrugineux.  Dans  certains  endroits,  où  il  est  re- 
couvert d'un  peu  de  terre  végétale  très-légère,  croissent  des 
herbes  chétives  et  des  arbustes  épineux.  Ces  herbes  servent 
à  la  nourriture  d'un  petit  nombre  de  chameaux  et  d'ânes, 
qu'on  y  voit  errer  en  liberté.  Il  y  a  aussi  une  grande  quan- 
tité de  gazelles,  des  lièvres  et  beaucoup  de  chacals;  parfois 
même  un  lion  ou  un  léopard,  en  chasse  ou  poussé  par  la 
faim,  passe  dans  la  presqu'île  et  répand  la  terreur  parmi  la 
population. 

La  plaine  dont  il  a  été  fait  mention  s'étend,  du  nord 
au  sud,  entre  le  plateau  et  la  mer;  c'est  vers  son  milieu 
que  se  rattache  l'isthme  qui  la  relie  au  continent;  la  su- 
perficie de  cette  plaine  est  d'environ  42  milles  carrés  :  le 
sol  y  est  recouvert  d'une  couche  épaisse  de  sable  apporté 
de  la  plage  par  les  vents  de  sud-ouest.  Dans  la  partie  cor- 
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respondante  à  la  baie  du  sud ,  le  terrain  est  pierreui  et  la 
végétation  presque  nulle.  Dans  l'autre  ^  et  particulièrement 
sur  les  boi^  de  la  baie  du  nord ,  on  trou?e  des  herbes  vi- 
goureuses et  des  fourrés  de  palétuviers.  ^ - 

II  n'y  a  dans  la  presqu'île  ni  source  ni  ruisseau  ;  la  seule 
eau  que  l'on  boive  s'obtient  en  creusant  dans  le  sable  à 
deux  mètres  de  profondeur;  celle  qu'on  se  procure  ainsi 
dans  la  plaine  est  potable,  quoique  saumâtre. 

Pendant  notre  séjour  à  la  baie  de  Hhafoun,  le  baromètre 
s'est  maintenu  généralement  à  0",766;  le  15  février,  il  mar- 
quait 0",765;  les  17,  48,  19"  et  20,  il  était  à  (y,767,  avec 
une  forte  brise  de  nord-est.  ' 

^    Les  observations  du  thermomètre  centigrade  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 
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Les  vents  ont  varié  entre  le  nord  et  le  nord-est  ;  ordinai- 
rement frais  dans  la  journée ,  ils  mollissaient  vers  huit 
heures  du  soir  et  vers  minuit ,  le  calme  se  faisait  quelque- 
fois jusqu'au  matin.  Sur -vingt  jours,  nous  en  avons  eu 
cinq  de  beau  temps;  durant  les  quinze  autres,  le  ciel  était 
nuageux,  souvent  couvert ,  et  il  a  plu  fréquemment  la  nuit. 

II  n'y  a  sur  la  presqu'île  qu'un  village  situé  au  fond  de 
la  baie  du  sud  :  il  consiste  principalement  en  un  groupe 
d'une  quinzaine  de  cases;  d'autres  sont  répandues  çà  et  là, 
à  petite  distance,  dans  la  plaine.  Le  nombre  total  de  leurs 
habitants  peut  s'élever  à  deux  cents.  Pendant  la  mousson 
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de  sud-ouest,  cette  population  émigré  partie  au  village  de 
Hordiia  et  dans  ses-  environs ,  partie  à  une  vingtaine  de 
lieues  au  sud  dans  la  baie  ouverte  que  forme  le  cap  désigné 
sous  le  nom  de  Ras^Mâabeur,  et  où  des  bateaux  vont  relâ- 
cher durant  cette  mousson.  Dans  l'ouest  du  village  de  Hor- 
diia, éous  avons,  en  outre,  vu  stationner  un  groupe  d'envi- 
ron trente  hommes ,  qui  semblaient  réunis  là  pour  garder 
des  troupeaux  de  chameaux  errant  dans  les  grandes  plaines 
en  arrière  du  village.  Un  jour  que  nous  suivions  la  c6te, 
nous  dirigeant  vers  le  fond  de  la  baie,  ces  hommes  nous 
barrèrent  le  passage,  et,  comme  nous  insistions  pour  avan- 
cer, ils  nous  menacèrent  de  leurs  couteaux  et  de  leurs  pa- 
gaies ;  nous  rétrogradâmes,  voulant  éviter  une  collision  inu- 
tile. Cette  conduite  n'avait,  sans  doute,  d'autre  but  que  de 
fermer  leur  pays  à  des  inconnus ,  dont  ils  suspectent  tou- 
jours les  intentions;  plusieurs  faits,  d'ailleurs,  m'ont  dé- 
montré combien  les  Soumal  sont  jaloux  de  leur  indépen- 
dance, et  disposés  à  prêter  des  idées  d'envahissement  aux 
étrangers.  Je  vais  citer  un  de  ces  faits,  qui  montre  jusqu'à 
quel  point  peut  aller  leur  défiance. 

Il  existe,  aux  environs  du  village,  un  puits  fournissant 
une  eau  potable ,  mais  qu'on  n'obtenait  que  trouble  et 
mèn>e  boueuse,  parce  que,  dans  la  saison  sèche,  le  niveau 
de  l'eau  étant  trop  rapproché  du  fond  du  réservoir,  il  fallait, 
pour  la  prendre,  descendre  dans  le  bassin.  Je  fis  proposer 
au  chef  du  village  d'arranger  le  puits  et  de  le  creuser  pour 
qu'on  y  puisât  sans  piétiner  dans  le  bassin;  ma  proposition, 
au  lieu  d'être  accueillie,  comme  je  m'y  attendais,  avec  sa- 
tisfaction et  reconnaissance,  fut  tout  d'abord  repoussée,  et, 
après  avoir  cherché  à  déguiser  sa  répugnance  sous  différents 
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prétextes,  Djioaled  finit  par  iii'a?oiier  le  féritable  motif  de 
son  hésitation  :  il  craignait  qu'ayant  arrangé  le  puits  je  ne 
voulusse  le  considérer  comme  ma  chose,  et  nous  en  faire 
ensuite  un  titre  de  propriété  dans  la  presqu'île.  Cependant, 
à  force  d'explications  et  de  raisonnements,  j'arrivai  à  lui 
persuader  que  ses  craintes  étaient  sans  fondement,  et  l'on 
travailla  au  puits.  Pour  lui  témoigner,  d'une  manière  plus 
complète,  qu'il  n'entrait  nulle  idée  d'accaparement  dans 
noire  proposition,  j'arrêtai  que  nous  n'enverrions  du  bord, 
chercher  de  l'eau,  que  pendant  la  nuit,  laissant  ainsi,  toute 
la  journée,  le  libre  usage  du  puits  aux  naturels  :  nous  trou- 
vions nous-mêmes ,  à  cet  arrangement ,  l'avantage  d'avoir 
de  l'eau  plus  claire  et  plus  propre.  ' 

La  baie  de  Hhafoun,  bien  que  fréquentée,  durant  la  mous- 
son de  nord-est,  par  beaucoup  de  bateaux ,  n'est  le  centre 
d'aucun  commerce  entre  le  pays  dont  elle  fait  partie  et 
l'extérieur;  la  relâche  de  ces  bateaux  donne  lieu  seulement 
aux  échanges  ayant  pour  objet  l'approvisionnement  néces- 
saire à  leurs  équipages,  et  qui  consiste  en  moutons,  ca- 
bris et  en  poisson  salé.  Les  Arabes  y  prennent  aussi  un  peu 
de  gomme,  d'encens  et  de  myrrhe,  et  une  grande  quan- 
tité de  iiattes  communes,  dont  le  tissage  est  le  travail  de 
prédilection  des  femmes  de  Hhafoun;  ils  donnent,  en  re- 
tour de  ces  divers  objets,  du  tabac  en  feuilles,  des  dattes,  du 
riz,  quelques  étoÉTes  pour  vêtements,  des  verroteries  et  un 
peu  de  fer  en  barre. 

Le  petit  nombre  de  familles  qui  stationnent  dans  la  baie 
habitent  des  huttes  de  même  forme  que  celles  d'Âbd-e!- 
Kouri,  mais  construites  avec  des  matériaux  différents  et  sur- 
tout plus  homogènes.  Elles  sont  parfaitement  appropriées, 
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d'ailleurs ,  par  la  promptitude  de  leur  construction  et^ 
facilité  avec  laquelle  on  les  déplace ,  aux  habituctes  nomades 
de  ceux,  qui  en  font  leurs  demeures  :  un  paquet  de  bouts  de 
branches  flexibles  et  de  ligne  faite  de  fibres  d'écorce,  puis 
quelques  rouleatjx  de  peaux  de  bœufs  et  de  nattes  suffisent 
pour  les  établir;  ce  sont  des  tentes  que  l'on  dresse  et  que 
l'on  ploie  à  volonté  plutôt  que  des  habitations  fixes.  Voici 
de  quelle  manière  les  naturels  les  construisent  : 

Les  branches  on  perches  flexibles,  étant  assemblées  par 
deux  ou  par  trois,  pour  obtenir  la  longueur  voulue,  on  en 
fixe  en  terre  les  extrémités  de  façon  à  former,  sur  un  espace 
de  trois  à  quatre  mètres  de  long,  une  série  d'arcs  parallèles 
dont  la  flèche  et  la  corde  vont  en  diminuant  un  peu  dans 
les  derniers;  ces  arcs  sont  reliés  entre  eux  par  d'autres  per- 
ches qui  les  enceignent  horizontalement  en  laissant  libre 
l'ouverture  du  premier,  où  l'on  ménage  l'entrée  de  la  hutte. 
Quand  cette  espèce  de  cage  est  ainsi  dressée,  on  la  recouvre 
de  peaux  de  bœufs  et  on  la  tapisse  de  nattes;  une  cloison 
transversale  de  même  nature^  divise  l'intérieur  en  deux 
pièces  :  celle  du  fond  est  destinée  à  servir  de  magasin.  Cha- 
cune de  ces  huttes  a  ordinairement  une  dépendance  en  plein 
air,  formée,  sur  le  devant,  par  le  prolongement,  plus  ou 
moins  étendu,  des  deux  faces  latérales.  C'est  là  qu'on  se 
tient  le  matin  et  lorsque  la  grande  ardeur  du  soleil  est  pas- 
sée ;  c'est  encore  l'endroit  où  l'on  allume  le  feu  pour 
la  cuisson  des  aliments  et  enfin  celui  où  l'on  passe  la 
veillée. 

La  nourriture  des  habitants  se  compose  de  poisson  frais, 
de  poisson  salé  et  d'un  peu  de  gros  millet;  le  riz  et  les 
dattes  sont  pour  eux  des  mets  de  luxe ,  qu'ils  ne  peuvent  se 
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donner  que  rarement  et  lors  du  passage  des  daô  arabes  dans 
la  baie.  Leur  seule  industrie  est  la  confection  de  nattes  gros- 
sières, qui,  comme  je  l'ai  dit,  font  partie  essentielle  du  mo- 
bilier de  la  hutte.  Au  village  elles  serrent,  en  quelque  sorte, 
de  monnaie  de  compte  pour  les  menues  transactions  entre 
les  indigènes.  Ces  nattes  se  fabriquent  avec  la  feuille  d'une 
espèce  de  latanier.    ^  ,;•,.!:     . 

Les  détails  que  j'ai  recueillis  sur  les  caractères  physiques, 
les  mœurs  et  le  costume  de  la  population  seront  compris 
dans  les  renseignements  généraux  donnés  plus  loin  sur  le 
pays  dont  cette  presqu'île  fait  partie. 

Le  jour  même,  ou  le  lendemain  de  celui  qu'on  m'arait 
indiqué  pour  le  retour  de  mon  messager,  il  arriva,  en  effet , 
avec  une  réponse  écrite;  mais  les  termes  de  celle-ci  me 
causèrent  une  déception  complète.  Le  Sultan  me  mandait 
qu'ayant,  pour  le  moment,  à  pacifier  une  tribu  révoltée,  il 
était  empêché  de  se  rapprocher  de  moi;  et,  quant  à  l'offre 
que  je  lui  avais  faite  de  me  rendre  moi-même  près  de  lui , 
il  l'éludait  en  disant  :  «  Nous  sommes  des  Bédouins  ;  nous 
«  changeons  tous  les  jours  de  résidence.  »  Par  cette  ré- 
ponse évasive,  il  m'était  toute  velléité  d'entreprendre  le 
voyage,  eussé-je  eu,  d'ailleurs,  des  moyens  de  transport  et 
des  guides  à  qui  je  pusse  me  fier.  Il  me  vint  bien  l'idée 
que  celte  lettre  avait  été  fabriquée  sans  que  la  mienne  fût 
parvenue  à  sa  destination  ;  mais, eu  égard  à  l'excessive  et  gé- 
nérale ignorance  des  Soumal ,  je  dus  croire  qu'il  eût  été  en- 
core plus  diflBcile  à  mon  messager  de  trouver  un  faussaire 
que  de  joindre  le  Sultan.  £n  conséquence,  je  voulus  tenter 
une  nouvelle  démarche  auprès  de  ce  dernier,  et  rédigeai  une 
seconde  missive  dans  laquelle  je  m'appliquaisàexciter  sa  eu- 
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riosité  sur  les  communications  que  j'avais  à  lui  faire,  et  sa 
cupidité  par  TannoDce  de  cadeaux  que  je  ne  devais,  di- 
sais-je,  remettre  qu'à  lui-même.  Mais  quand  il  s'agit  d'ex^ 
pédier  cette  lettre,  soit  qu'en  réalité  le  Sultan  se  fût  trans> 
porté  plus  loin  depuis  mon  message,  soit  qu'on  crût  pouvoir 
se  montrer  plus  exigeant  qu'oi\^ne  l'avait  été  la  première 
fois ,  on  me  demanda  un  salaire  dont  le  taux  était  exor- 
bitant et  un  délai  qui ,  en  prolongeant  beaucoup  ma  re- 
lâche à  Hhafoun,  eût,  par  suite,  dérangé  le  plan  de  mon 
itinéraire;  encore  courais-je  le  risque  de  perdre  sans  com- 
pensation un  temps  précieux,  puisque  le  succès  de  ma  ten- 
tative n'était  rien  moins  que  certain.  J'y  renonçai  donc,  et 
continuai,  pendant  le  reste  de  mon  séjour,  à  recueillir  auprès 
des  gens  de  la  baie  tous  les  renseignements  qu'ils  étaient  à 
même  de  me  fournir.  Les  sources  auxquelles  je  puisais 
étaient  variées  et  nombreuses  ;  car,  à  cette  époque  que  les 
Soumal  savent  être  cdle  du  passage  des  daô ,  il  y  arrivait, 
chaque  jour,  des  individus  du  haut  pays,  apportant,  pour 
en  trafiquer,  du  bétail  et  autres  articles  d'échange.  Il  n'y  a 
pas  de  peuple  ayant,  plus  que  le  peuple soumali,  besoin  de  lo- 
comotion ,  et  parmi  nos  visiteurs  au  village  il  s'en  trouvait 
plusieurs  qui  avaient  voyagé  dansi  les  parties  les  plus  reculées 
du  pays  :  aussi  ai-je  tout  lieu  de  considérer  comme  assez 
exacts  les  renseignements  qu'ils  m'en  ont  donnés  et  que 
j'ai,  d'ailleurs,  soigneusement  contrôlés  quand  l'occasion 
m'en  a  été  offerte;  je  vais  tâcher  de  les  exposer  méthodi- 
quement. 
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Description  du  pays  des  Soumal-;MedjeurUDe.  —  Caraclères  physiques 
de  ses  habitants.  —  Costume  des  deui  seies. 


La  presqu'île  de  Hhafouo  appartient  au  territoire  des 
Medjeurtine  (i),  l'une  des  populations  qui»  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Soumal  (2) ,  occupent ,  à  la  partie  orientale  de 
l'Afrique,  cet  espace  triangulaire  dont  les  trois  sommets 
sont  Zeïla,  Guardafui  et  l'embouchure  du  Djoub.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  les  Medjeurtine  aient  adopté  un  nom  pour 
désigner  leur  pays  :  celui  de  Daroud,  prononcé  quelquefois 
par  eux  quand  ils  sont  questionnés  à  ce  sujet,  ne  serait  au- 
tre, d'après  les  traditions  soumal ,  que  le  nom  du  premier 
descendant  ou  continuateur:  d'un  certain  Adji,  chef  d'une 
noble  famille  arabe  qui ,  obligé  de  fuir  son  pays,  aborda 
sur  la  côte  d'Adel ,  où  il  prêcha  et  propagea  l'islamisme.  Ses 


(1)  Le  mot  Medjeurtine  aurait,  suivant  un  voyageur  anglais,  le  lieu- 
tenant Crutteodeo,  le  sens  de  chéri,  bien  aimé  (tbe^beloved  ooe);  mais, 
d'après  les  informations  prises  à  ce  sujet  par  l'interprète  de  la  mission, 
le  sens  véritable  de  ce  mot  serait  pudique,  timide. 

(3)  Le  nom  de  Soumal ,  affecté  à  plusieurs  peuples,  n'est  pas  un  nom 
de  nation,  mais  bien  celui  d'une  race.  Cette  race  ceimprend  trois  grandes 
familles  principales  :  les  Soamai-Adji ,  dont  les  Medjeortioe  font  partie  ; 
les  Soumal-Haoniya  et  les  Soumal-Rabhan'onioe.  Les  dâaiis  relatifs 
aux  deux  dernières  trouveroat  place  dans  la  dcscriptioB  des  points  de 
leur  territoire  qui  ont  été  visités  par  Teipédition.       v  jc,;<i-,->- 
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descendants  continuèrent  son  œuvre  et  devinrent  chefs  de 
nouvelles  tribus  (1),  dont  l'une  a  été  la  souefae  de  la  popu- 
lation medjeurtine.  Cette  population  se  noontre  très-fière 
de  son  origine  arabe  et  repousse  avec  dédain  la  supposition 
qu'elle  ait  pu  provenir  de  quelque  tribu  galla. 

Le  pays  des  Medjeurtine  comprrad  la  vaste  étendue  de 
côtes  ayant  pour  bornes,  au  sud,  le  village  de  GuerAad,  à  une 
dizaine  de  lieues  au  delà  de  Ras-el-Khil;  au  nord,  le  vil- 
lage de  Raô,  Bendeur-Zyada  des  Arabes.  Les  Soumal  disent 
qu'un  peu  à  l'ouest  de  ce  point,  non  loin  du  rivage,  s'élève 
une  double  chaîne  de  montagnes^  laissant  entre  elles  une  val- 
lée profonde.  Dans  cette  vallée,  limite  naturelle  dti  pays  da 


(1)  Adji  eut  ponr  fils  Denrr,  dont  les  nombreax  enfants  furent  : 
Denrrkobeléh,  Deuniliogaeiir,  Deudbens,  Sâlhorsean,  GAdseon,  M'hha- 
ined,  Doubronr,  Gouré,  Idânoggueur,  Gnenrouéni,  Gueurdedoub,  Ha- 
benr-Aouël,  Habenr-Garhhadjeas ,  Habeur-TouldjaalU ,  Aïssé-Medoubé, 
Djébril-Aboqueur,  Houssein-Aboqueur. 

SAlborseun  et  Doobrour  donnèrent  naissance  h  deux  tribus  qui ,  arec 
une  partie  des  enfants  de  M'hbamed,  s'établirent  au  loin,  sur  le  litto- 
ral désigné  depuis  par  le  nom  de  Bar-el-Benadir,  et  y  formèrent  la  po- 
pulation dite  Biémal  ;  les  tribus  des  autres  enfants  de  Deurr  occupent 
le  iMTitoire  compris  entre  Zeïla  et  Bendenr-Djé'did. 

Une  fille  de  Deurr  épousa  un  Arabe,  qui  eut  d'elle  quatre  enfants  ;  cet 
Arabe,  désigné  sous  le  nom  de  Darond  par  les  Sonmal,  s'appelait  Cheikh- 
abd-er-Rhaman-ben-Djabarti-ben-Ismaë}.  Ses  quatre  enfants  furent  Kou- 
blallahh,  Meurrihl\àn',  louceuf  et  Tanadé. 

De  Koublallahh  naquirent  Kombé  etKoumadé,  qui  engendrèrent,  cha- 
cun, plusieurs  enfants.  Kombé  en  eut  quatre ,  parmi  lesquels  Beorti- 
Kombé  et  Guéri-K(»Bbé.  De  Heurti  proTiennent  les  fondateurs  des  tri- 
bus suivantes  :  Medjeurtine,  Ouarsangueli ,  Loulbabauté,  Deuch'chiché, 
Thin'leh  et  Gobtan'leb.  Le  littoral  du  pays  peuplé  par  les  enfants  de 
HeoKti  s'étend  depuis  Hobbia,  au  sud,  jusqu'à  un  point  situé  à  une 
journée  de  marcbe  en  deçà  de  Ben<ienr>Djédid,  au  nord;  i  l'intérieur, 
ils  sont  bornés  par  les  Habenr-Gadeur  au  snd-sud-ouest ,  les  Menrrih- 
hin'  au  sudooaest,  les  Oogadine  et  les  Idear  h  l'ouest. 

La  descendance  de  Gaéri«Kombé  est  représentée  par  une  seule  tribu, 
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c6té  de  l'ouest,  surgit  et  coule,  du  sud  au  nord,  uncours  d'eau 
nommé  Qoeram,  qui,  à  deux  journées  de  la  c6te,  sort  d'un 
plateau  du  paya  des  Medieurtine^  à  un  endroit  qu'on  appelle 
Derorr.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  considérer  le  territoire 
des  Medjeurti  ne  comme  borné,  à  l'ouest,  par  celui  des  Ouar- 
sanguéli  ;  au  sud-ouest ,  par  les  Loulbaban'té ;  au  sud,  par 
celui  des  Meumhbàn'  et  celui  des  Habeur-Gadeur,  subdivi- 
sion des  Gourgaté,  l'une  des  sii  principales  divieions  des 
Soumal-Haouiya.  Il  aurait,  d'après  ces  indications,  quatre- 
vingt-dix  lieues  en  longueur,  et  quarante-cinq  dans  sa  plus 
grande  largeur.     .  v 

Au  dire  des  indigènes,  le  pays,  complélement  dénué  de 
lacs,  d'étangs  et  de  cours  d'eau  permanents,  serait  formé 
d'une  succession^  de  plateaux  montagneux  très-élevés,  lais- 
sant entre  eux  de  profondes  vallées,  dans  lesquelles,  lors  de 
la  saison  pluvieuse,  des  torrents  se  précipitent  des  monta- 
gnes. Mais  celui  de  la  vallée  de  Nougal,  et  un  autre  nommé 
Djeuhèl,  qui  coule  de  Derorr  vers  l'est,  aux  environs  de 
Hhafoun,  sont  lès  seuls  considérables.  '*■' 

Le  territoire  des  Medjeurtine  présente  un  développement 
de  près  de  cent  quatre-vingts  lieues  de  côtes,  et  cet  immense 

celle  des  Guéri,  qui  habile  un  petit  territoire  liiDitrophe  de  celui  des 
Ideur. 

Les  enfants  de  Koumadé  furent  Ougadine ,  Habëusgoul ,  Beurteri  et 
Guélimis,  dont  les  tribus  se  sont  répandues  vers  l'ouest  jusqu'au  Onébi- 
Denoq  et  le  pays  galla. 

Meurribhân'  fut  la  souche  de  la  population  du  même  nom,  qui  com- 
prend à 'peu  près  dix  mille  Ames.  ^ 

Les  familles  de  lonceuf  et  de  Tanadé  ont  composé  deux  antrés  petites 
tribus,  aujourd'hui  de  deux  cents  à  trois  cents  âmes  chacune  :  la  pre- 
ntière  se  tient  aux  environs  de  Guerâad,  l'autre  occupe  un  territoire 
ouclavé  dans  le  pays  des  Medjeurtine. 

II.  26 
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littoral  n'fùffre  pas  un  port;  mais  on  troave  plusieurs  mouil- 
lages de  mousson  sur  la  partie  comprise  entre  G uerâad  et  Ras- 
Assir.  A  l'ouest  de  ce  dernier  jusqu'à  Bendeur-Zyada,  on 
peut  jeter  l'ancre  sur  toute  la  côte  pendant  la  mousson  de 
sud-ouest,  et  même  toute  l'année,  en  certains  points.  Voici 
quelques  indications  sur  cette  côte  du  nord  (4)  : 

L'extrémité  nord-est  de  l'Afrique,  que  les  cartes  indiquent 
sous  le  nom  de  Guardafui,  est  appelée  par  les  indigènes  Assir 
ou  Ras-Assir.  Le  promontoire  qu'ils  nomment  Guardafui,  ou 
plutôt  lerdefoon,  est  une  terre  élevée  de  700  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  peu  saillante  quant  à  la  direction  générale  de  la 
côte,  et  située  à  onze  milles  dans  le  sud  de  Ras-Assir,  dont 
la  hauteur  n'est  que  de  274  mètres.  Lorsqu'on  vient  du  sud 
ou  de  l'ouest,  disent  les  pilotes,  la  terre  qui  avance  plus  que 
toutes  les  autres  vers  Je  \&T^e  est  Ras-Assir.  La  difiérence  des 
méridiens  calculée  par  le  lieutenant  Carless  entre  ce  cap  et 
la  pointe  sud-est  de  la  presqu'île  de  Hbafoun  étant  de  4'  50" 
ouest,  et  nos  observations  plaçant  cette  dernière  par  49"  3' 
55" ,  il  en  résulte  que,  pour  nous,  la  longitude  de  Ras-Assir 
serait  de  49°  0'  45"  est. 

A  quatre  lieues  dans  l'ouestde  Ras-Assir,  est  un  cap  nommé 
Bérida.  Dans  la  baie  que  celui-ci  forme  avec  le  précédent, 
on  a  un  très-bon  mouillage  pendant  la  mousson  de  sud- 
ouest.  On  peut  s'y  procurer  du  bétail  et  du  bois  à  brûler, 
apporté  par  les  habitants  de  la  vallée  de  Toheum ,  située 
entre  le  plateau  d'Ierdefoun  et  celui  d'Assir.  A  environ  six 

(1)  Pour  la  descriptioo  des  côtes  au  nord  de  la  presqu'île,  j'ai  con- 
trôlé et  complété  les  renseignements  que  m'avaient  donnés  les  patrons 
de  bateaux,  à  l'aide  des  travaux  hjdrograpbiqQf s  exécutés,  en  1838,  par 
le  lieutenant  Carless,  de  Vindian  navy. 
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lieues  de  Bérida  est  une  nouvelle  pointe  basse,  sablonneuse 
et  garnie  de  quelques  arbres  ;  on  la  nomme  Ras-Aloûla  : 
c'est  le  point  le  plus  septentrional  de  toute  cette  côte  et  celui 
qu'Horsburgh  désigne  sous  le  nom  de  Ras-Mette.  Il  est  par 
11"  59'  de  latitude  et  48"  30'  50"  de  longitude  (1).  Entre 
ce  cap  et  le  précédent,  la  côte  est  bordée  d'un  banc  de  roche 
qui  s'avance  à  plus  d'un  mille  au  large  et  au  delà  duquel 
seulement  on  a  des  fonds  de  sable.  Dans  la  partie  correspon- 
dante du  rivage  on  trouve  partout  de  l'eau  potable  en  creusant 
à  un  ou  deux  mètres,  et,  à  un  peu  moins  de  deux  lieues,  dans 
Test  de  Ras-Aloûla,  il  existe  plusieurs  puits  de  bonne  eau. 
Sur  le  côté  ouest  de  ce  dernier  est  le  village  de  même  nom, 
dont  le  mouillage  est  considéré  comme  le  meilleur  de  cette 
côte  pendant  la  mousson  de  nord-«st. 

Àloûla  est  entièrement  composée  de  huttes;  sa  population 
ordinaire  peut  être  de  deux  cents  âmes,  principalement 
femmes  et  enfants;  les  hommes,  sauf  quelques  pêcheurs, 
voyagent  à  l'intérieur  la  majeure  partie  de  l'année,  et  ne 
reviennent  au  rivage  qu'aux  époques  où  le  commerce  les  y 
attire,  c'est-à-dire  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  mous- 
son de  sud-ouest  :  un  millier  d'individus  y  sont  alors  réunis. 
Aloûla  ne  possède  que  de  mauvaise  eau,  mais  on  s'y  procure 
facilement  beaucoup  de  bétail  et  un  peu  de  bois  à  brûler. 
Les  bateaux  mouillent  devant  le  village  par  o  et  7  mètres, 
sur  un  fond  de  corail  qui  s'étend  jusqu'à  trois  cent  vingt 
mètres  du  rivage.  A  mille  mètres  on  aurait  un  fond  de  29  à 
31  mètres,  sable. 

A  environ  trois  lieues  dans  l'ouest  sud-ouest  à  ouest  de 

(1)  Les  longitudes  données  par  le  lieutenant  Carless  ont  été  déduites 
de  celle  du  phare  de  Bom|)ay,  supposé  par  70*  34'  1  j". 


* 


^ 
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Ras-Àloùia  est  une  terre  très-élevée,  ayant  de  loin  l'appa- 
rence  d'une  île,  et  au  delà  de  laquelle  le  rivage  s'infléchit 
vers  le  sud  ;  les  naturels  l'appellent  Ra»-Beurinouk  ;  c'est  le 
cap  Féliï  de  nos  cartes  et  le  Ras-el-Fil  des  Arabes.  Ce  pro- 
^raoDtoire  a  243  mètres  de  hauteur;  il  est  par  H'  AT  40" 
de  latitude  et  par  48°  23'  de  longitude. 

Au  revers  de  Ras-Beurmouk  commence  une  longue  plage 
dont  la  direction  est,  d'abord,  le  sud  40°  ouest,  puis  le  sud 
\  sud-ouest.  La  saillie  produite  par  ce  changement  de  direc- 
tion a  reçu  le  nom  de  Ras-eUArab  (cap  des  Arabes,  parce  que 
leurs  bateaux  s'y  arrêtent  généralement  pour  faire  de  l'eau 
et  du  bois)  ;  on  dit  aussi  Ras-Feleuk  du  nom  d'un  village 
situé  un  peu  plus  au  sud,  à  l'entrée  d'un  petit  bras  de 
mer  qui  forme  une  lagune  assez  étendue,  en  arrière  de  la 
plage  dont  je  viens  de  parler  On  y  remarque  une  maison  en 
pierre.  Bendeur-Feleuk  est  par  ii*  49'  latitude  et  48°  17' 
longitude.  On  mouille  devant  le  village  par  des  fonds  de  9  à 
16  mètres,  sur  un  banc  de  sable  qui  s'étend  jusqu'à  près  de 
mille  mètres  du  rivage.  Venant  du  large  et  n'apercevant  que 
les  hautes  terres  de  la  côte,  on  se  dirigera  sur  Feleuk  en 
gouvernant  entre  le  cap  Beurroouk  et  les  montagnes  de 
M'raïah,  situées  à  douze  lieues  dans  le  sud-ouest  \  sud  de 
ce  cap. 

M'raïah  est  par  11°  43'  de  latitude  et  48°  13'  de  longi- 
tude, à  deux  lieues  et  demie  dans  le  sud-sud-ouest  de  Ben- 
deur-Feleuk. C'est  la  résidence  la  plus  ordinaire  du  Sultan 
quand  il  Se  trouve  sur  la  côte.  On  y  voit  quinze  ou  seize  mai- 
sons en  pierre,  dont  plusieurs  fortifiées,  et  la  population  est 
de  500  âmes  environ.  Son  mouillage  est  très-fréquenté  par 
les  bateaux,  qui  y  chargent  beaucoup  de  bétail,  de  l'encens, 
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de  la  gomme  et  un  peu  de  myrrhe.  On  y  jelte  l'ancre  par  des 
fonds  de  6  à  fi  mètres,  sable  et  corail,  à  distance  d'un  demi- 
mille  à  un  mille  du  rivage.  Des  puits  donnant  de  l'eau  douce 
en  abondance  existent  dans  le  sud-est  de  la  ville.  Autour 
de  celle-ci,  1^  terrain  est  plat,  sablonneux  et  parsemé  de 
quelques  buissons  ;  mais  à  un  mille  et  demi  de  la  plage  s'élève 
subitement  une  rangée  de  montagnes  dont  les  plmtcaux  su- 
périeurs atteignent  plus  de  800  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Cette  chaîne  commence  un  peu  à  Test  de  la  ville  et  se  pro- 
longe, dans  l'ouest,  huit  lieues  au  delà.  Les  gommiers  y 
croissent  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  où  ils  font  place  aux 
arbres  à  encens;  les  nombreuses  cavités  que  ces  montagnes 
présentent  à  leursonmiet  logent  des  essaims  d'abeilles  sau- 
vages qui  y  déposent  du  niel  de  qualité  supérieure  recueilli 
soigneusement  par  les  Bédouins. 

De  M'raïah  on  aperçoit,  aux  alentours,  quelques  maisons 
en  pierre  appartenant,  la  plupart,  au  Sultan  et  marquant  la 
place  d'autant  de  villages  ;  ce  sont  Djeyseli  et  Gueursah 
entre  Feleuk  et  M'raïah,  et,  à  l'ouest  de  celui-ci ,  Ouarba. 
Les  mouillages  en  sont  réputés  mauvais. 

A  partir  de  M'raïah,  la  plage  se  rétrécit  de  pltis  en  plus, 
et,  après  Ouarba  ,  le  pied  des  montagnes  arrive  jusqu'à  la 
mer.  A  deux  lieues  et  demte  de  ce  village,  la  chaîne  en  est  in- 
terrompue par  une  coupée  profonde;  et,  un  peu  plus  loin, 
elle  se  relève  en  deux  masses  proéminentes  nommées  Dje- 
beur-el-Kébir  et  Djebèur-es-Serir  (grand  et  petit  Djebeur), 
à  deux  lieues  au  delà  desquelles  cette  chaîne  se  termine. 

Sur  un  espace  d'environ  quatre  lieues  et  demie,  à  la  suite 
de  cette  côte  roide  et  montagneuse,  le  rivage  consiste  en  une 
plage  offrant,  aux  deux  tiers  de  l'étendue  indiquée,  une 
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saillie  arrondie  où  se  trouve  Bendeur-Khour,  petit  portformé 
par  un  bras  de  mer;  au  fond  de  ce  dernier  se  déchargent  les 
eaux  de  plusieurs  ravines  converties  en  torrents  dans  la  sai- 
son des  pluies.  Les  bateaux  d'un  très-faible  tonnage  peuvent 
seuls  remonter  le  bras  de  iner  jusqu'au  village  situé  à  envi- 
ron cinq  milles  de  l'embouchure,  et  au  revers  d'un  plateau 
assez  élevé  qui  empêche  de  l'apercevoir  de  la  mer.  A  l'entrée, 
sur  la  rive  gauche,  est  une  petite  fortification.  Bendeur- 
Khour  a  une  population  fixe  de  250  à  oOO  âmes;  on  le  dit 
plus  important  que  les  précédents  sous  le  rapport  du  com- 
merce, mais  le  mouillage  extérieur  n'y  est  pas  tenable  en 
tonte  saison.  Les  bateaux  y  mouillent  sur  un  banc  qui, 
partant  du  rivage ,  s'étend  ,  devant  le  port ,  jusqu'à 
mille  ou  onze  cents  mètres  au  large  ;  ils  y  sont  par  des 
fonds  de  4  à  5  mètres;  à  un  mille  de  terre  on  serait  par 
9  mètres,  et  le  fond  augmente  graduellement  à  13,  46  et 
25  mètres,  brassiage  existant  à  deux  milles  de  la  côte.  Le 
petit  fort  mentionné  ci-dessus  est  par  il»ol'50''  de  lati- 
tude et  par  47°  41  '  30"  de  longitude. 

A  peu  de  distance  de  ce  point,  la  côte  redevient  escarpée; 
elle  est  dominée  par  l'extrémité  d'une  nouvelle  chaîne,  qui , 
à  quatre  lieues  dans  l'ouest  de  Bendeur-Rhonr,  se  termine 
par  un  promontoire  élevé  et  rocheux,  nommé  Ras-Berâ, 
'  situé  par  11°  30*  de  latitude  et  47'»  30'  de  longitude.  De 
Beudeur-M'raïah  à  cette  pointe  la  direction  générale  de  la 
côte  est  l'ouest-Sud-ouest. 

Après  avoir  contourné  Ras-Berâ  on  découvre  le  village  du 
même  nom,  qui  a  une  maison  fortifiée,  et,  à  deux  lieues, dans 
l'ouest-sud-ouest  du  même  promontoire,  un  cap  en  arrière 
duquel  s" élève  la  montagne  de  N'tarah,  houte  de  !  ,523  mè- 
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très  au-des$us  de  la  mer,  et  la  plus  remarquable  de  toute  la 
cAte.  r 

À  UD  peu  plus  de  deux  lieues  dans  le  sud-ouest  de  N'  tarah, 
se  trouvent,  très-rapprochés  l'un  de  l'autre,  le  village  de 
Bourgabem,  composé  d'une  vingtaine  de  huttes  et  d'une 
maison  en  pierre,  puis  un  autre  appelé  Bendeur-Bâad,  à  un 
mille  dans  le  sud,  ayant  un  puits  de  bonne  eau;  à  un  demi- 
mille,  au  large  d'une  petite  pointe  qui  sépare  ces  den\  villa- 
ges, gît  un  fond  de  neuf  cents  à  mille  mètres  d'étendue,  sur 
lequel  il  n'y  a  que  5  à  4  mètres  d'eau ,  de  basse  mer  :  un  navire 
longeant  de  près  la  côte  doit,  par  conséquent,  s'en  déâer. 

À  trois  lieues  dans  l'ouest  de  Bendeur-Bâad  est  une  pointe 
élevée,  nommée  Ras-Merero  ou  Ras-el-Hhameur;  puis,  à 
l'ouest,  et  à  trois  lieues  au  delà  de  cette  pointe,  Bendeur- 
Gâcc^m,  le  plus  important  village  des  Medjeurtine,  où  rési- 
dait, il  y  a  quelques  années,  leur  sultan.  Bendeur-Gâcem  a 
cinq  maisons  en  pierre  avec  tours  fortifiées,  et  dans  chacune 
d'elles  il  y  a  un  puits.  La  ville,  qui  peut  compter  de  500  à 
600  habitants,  est  divisée  en  deux  quartiers,  celui  des  Sou- 
mal  et  celui  des  Arabes. 

Dans  la  plaine  environnante,  serpente  le  lit  d'un  ruis- 
seau qui  coule  dans  la  saison  des  pluies  seulement  et  dé- 
bouche à  un  mille  et  demi  à  l'ouest  du  port. 

Il  y  a  4evant  Bendeur-Gâcem  un  banc  servant  de  base  à 
deux  pâtés  de  corail ,  l'un  attenant  au  rivage  et  l'autre  s'en 
écartant  de  près  de  quatre  cents  mètres,  et  formant  ainsi  une 
sorte  4e  barachois  où  les  petits  bateaux  mouillent  par  un 
fond  de  3'°,5  à  5  mètres,  sable.  On  a  des  fonds  de  1 1  mètres 
à  un  mille  de  terre,  de  14  mètres  à  un  mille  et  demi,  et 
de  18  à  20  à  deux  railles  au  large.  Bendeur-Gâcem  est  visité 
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|)ar  des  bateaui  de  Mascate  et  de  Bombay,  mais  plus  ordi- 
nairement par  ceux  d'Aden  et  de  N'Kellé;  tous  eu  expor- 
tent du  petit  bétail ,  de  la  gomme ,  de  l'encens  et  de  la 
myrrhe.  Ce  point  est  par  ilM7'  50". de  latitude  et  47*  de 
longitude.  .  r-  ..  ,  ., 

.  ËnGn,  à  quatre  lieues  dans  l'ouest  de  Bendeur-Gâcem  est 
Rao  ou  Bendeur-Zyada  »  le  dernier  village  des  Medjeurtine 
sur  le  littoral.  Il  est  situé  par  11**  15'  de  latitude  et  par  46° 
47'  20"  de  longitude  entre  les  embouchures  de  deux  petits 
ruisseaux  qui  assèchent  peu  après  la  fin  de  la  saison  plu- 
vieuse. Les  habitants  de  cette  localité  possèdent  quatre^a- 
teaux  au  moyejD  desquels  ils  expédient  leurs  gommes  dans 
les  ports  de  la  nier  Rouge.  On  a  des  fonds  de  13  é  14  mè- 
tres à  un  demi-mille  du  rivage.  •* 

Qn  peut  mouiller,  m'a-t-on  dit,  toute  l'année,  devant 
les  points  désignés  par  le  titre  de  Bendeur  ou  port ,  sauf 
à  Bendeur-Khour,  qui  n'est  pas  abrité  des  vents  de  la 
mousson  de  nord-est.  Toutefois  cette  côte  est  principale- 
ment fréquentée  par  les  bateaux  à  la.  fin  de  la  mousson  de 
sud-ouest  et  pendant  les  premiers  mois  de  la  mousson  de 
nord-est.  Le  banc  de  sondes  qui  la  borde  sans  interruption 
s'avance  au  moins  à  un  mille  et  demi  du  rivage,  et  sur  la 
majeure  partie  de  son  étendue  à  trois,  quatre  et  cinq  milles  ; 
le  fond  est  de  sable,  mêlé  de  corail  en  quelques  endroits; 
la  mer  marne  de  3°, 65;  durant  la  mousson  de  nord -est,  les 
courants  vont  de  l'est  à  l'ouest  en  suivant  les  contours  de 
la  côte*,  dans  les  mortes-eaux,  le  jusant,  dont  la  direction 
est  de  l'ouest  vers  l'est,  ne  se  fait  pas  sentir;  mais,  aux 
grandes  marées,  près  de  terre,  il  court  à  l'opposé  du  cou- 
rant général ,  quatre  ou  cinq  heures  sur  les  vingt-quatre. 
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Quand  r^ne  la  mousson  de  sud-ouest  il  fait  presque 
calme  à  petite  distance  de  terre,  et  la  mer  est  fort  belle 
tout  le  long  de  la  c6te;  néanmoins  il  y  a  souvent  du  ressac 
à  la  plage.  A  cette  mousson  correspondra  saison  chaude, 
et  l'air  est  si  doux  alors,  que  les  indigènes  couchent  sans 
vêtement ,  à  la  belle  étoile.  Sur  la  côte  est ,  au  contraire  , 
la  saison  relativement  froide  est  celle  des  grandes  brises  de 
sud-ouest  :  dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  il  se  forme 
d'abondantes  rosées,  ayant,  selon  les  naturels,  une  influence 
pernicieuse  sur  quiconque  y  reste  exposé. 

A  l'intérieur,  il  n'y  a  pas  d'époque  périodique  pour  les 
pluies;  cependant  elles  sont  plus  fréquentes  dans  les  mois 
de  septembre,  octobre,  novembre,  et  dans  ceui  de  mars  et 
d'avril  ;  elles  tombent  par  ondées  de  trois  à  quatre  heures  au 
plus.  L'été,  la  chaleur  est  extrême  et  le  soleil  si  ardent,  que 
les  Soumal  eux-mêmes  s'abstiennent  de  sortir  au  milieu  du 
jour;  le  sol,  disent-ils,  brûle  les  pieds.  Revenons  mainte- 
nant à  la  côte  de  l'est.  ' 

Les  Medjeurtine  n'ont,  à  là  côte  orientale  de  leur  pays  , 
d'autres  points  régulièrement  visités  pour  le  commerce  que 
Hhafoun  et  Hordiya.  J'ai  raconté  ce  qui  se  passe  dans  le 
premier  de  ces  marchés  :  voici  en  quoi  consistent  les  opé- 
rations faites  à  Hordiya.  Chaque  année,  à  la  fin  de  la  mous- 
son de  nord-est,  quelques  barques  de  M'Kellé,  de  Cheh- 
heur  et  des  ports  medjeurtine  du  nord  y  abordent.  Klles 
sont  tirées  à  terre;  et,  durant  la  mousson  de  sud-ouest,  un 
trafic  journalier  s'établit  entre  les  marchands  et  les  indi- 
gènes, qui  y  apportent  des  gommes,  des  plumes  d'autruche, 
des  peaux,  de  l'ivoire  et  du  semen.  Les  éléphants  sont  très- 
nombreux  dans  les  environs  de  Hordiya,  et  des  Soumal  de 
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Braoua  s'y  transportent  parfois  pour  se  li?rer  à  la  chasse  de 
ces  animaux.      ,  *     ,   ,       K;  ^    ^ 

Si  des  bateaux  de  commerce  relÂchent  à  certains  endroits 
situés  au  sud  de  Hhafoun  et  dont  je  parlerai  plus  loin,  ce 
n'est  que  pour  prendre  de  l'eau.  Toutefois  une  assez  grande 
quantité  de  bateaux  employés  à  1«  pèche  y  stationnent  pen- 
dant la  mousson  de  nord-est ,  notamment  aux  environs  de 
Ras-Mâabeur  et.de  Ras-el-Khil. 

La  mer  jette  de  l'ambre  gris  sur  les  côtes,  et  plus  parti- 
culièrement sur  celle  de  l'est.  Les  Soumal  du  littoral,  qui  . 
connaissent  la  valeur  de  cette  matière,  la  recherchent  avec 
soin.  Mais  tout  l'ambre  recueilli  au  rivage  doit  être  remis 
au  Sultan,  et,  quand  ses  agents  sont  avertis  qu'il  en  a  été 
trouvé,  ils  le  réclament  au  nom  du  souverain  et  en  fixent 
arbitrairement  le  prix,  auquel  les  détenteurs  sont  obligés 
de  le  livrer  bon  gré  mal  gré.  Anssi  les  individus  qui  en  ont 
ramassé  le  cachent-ils  en  attendant  une  occasion  de  s'en  dé- 
faire plus  avantageusement;  et  cette  occasion  leur  est  offerte 
dans  leurs  communications  avec  les  bateaux  qui  parcourent 
la  côte. 

L'ambre  gris  se  rencontre  souvent  en  morceaux  très- 
gros,  affectant  parfois  Ja  forme  de  rameaux  ou  de  branches 
comme  les  coraux.  De  là  l'opinion  répandue  chez  les  Arabes 
que  c'est  un  produit  végétal,  croistsant  au  fond  de  la  mer, 
et  dont  les  parties,  détachées  du  tronc  par  des  commotions 
sous-marines  ou  par  le  choc  de  quelques  poissons  énormes, 
comme  la  baleine,  sont  emportées  par  les  vagues  et  jetées 
au  rivage. 

On  m'a  dit ,  à  Hhafoun,  que,  pour  faciliter  la  recherche 
de  l'ambre  gris,  les  Soumal  ont  des  chameaux  dressés  à  en 
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recomiaitre  la  présence  par  l'odorat.  Cette  version ,  ainsi 
qae  ce  qui  m'a  été  raconté  sur  l'origine  de  l'ambre,  se  re- 
trouve dans  un  passage  des  chroniques  d'Âbou-Zéid-Uas- 
san  (1).  ''•"'•~^;  "■   -■'  'V  -^ 

Tous  les  Medjeurtine  à  qui  j'ai  parlé  n'ont  pas  manqué 
d'affirmer,  avec  ta  vanité  habituelle  aux  peuplades  barbares, 
qu'ils  sont  une  nation  puissante  et  composée  d'un  très-grand 
nombre  de  tribus.  Mais  il  me  serait  impossible  de  donner 
une  idée  numérique  de  la  population  du  pays.  Quel  qu'en 
soit  le  chiffre,  il  est  probable  que,  si  elle  n'augmente  pas, 
elle  est  au  moins  stationnaire,  car,  d'après  les  indigènes,  le 
pays  n'est  point  insalubre,  et  les  guerres  qu'ils  ont  fré- 
quemment avec  leurs  voisins  ne  sont  pas  bien  sanglantes, 
quoiqu'ils  prétendent  le  contraire.  Leur  nourriture  est 
saine;  leur  genre  de  vie  les  entretient  dans  une  activité 
salutaire,  et,  quant  aux  rapports  entre  les  sexes,  il  n'y  a  ni 
libertinage  excessif  ni  restrictions  morales  ou  sociales  qui 
puissent  entraver  la  procréation. 

Les  divisions  établies  parmi  les  Medjeurtine  résultent  de 
leur  organisation  en  tribus,  et  sont  purement  politiques 
d'ailleurs,  car  toutes  ces  tribus  ont  une  commune  origine, 
se  servent  du  même  idiome  et  suivent  la  même  religion. 
Le  type  général  appartient  srl'une  de  ces  variétés  intermé- 
diaires qui  sont  comme  les  degrés  de  transition  entre  le  ra- 
meau sémitique  de  la  race  caucasienne  et  le  rameau  étbio- 
pique  de  la  race  nègre. 

Les  proportions  en  longueur,  celle  de  la  face  étant  prise 
pour  unité,  sont  assez  exactes,  chez  les  hommes  comme  chez 

(1)  Voyez  la  traduction  de  M.  Reinaud,  Chaîne  des  chroniques, 
livre  I,  page  4,  et  livre  ii ,  page  143  et  suivantes. 
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les  femmes,  entre  les  membres  et  le  buste.  Chez  les  hommes 
il  n'existe  pas  autant  d'harmonie  quant  aux  autres  dimen- 
sions ;  ainsi  la  carrure»  la  grosseur  du  trône,  celle  des  bras 
et  des  jambes  sont  moindres  qu'elles  ne  devraient  être 
d'après  leur  longueur.  Chez  les  femmes  il  paraît  y  a?oir  plus 
de  proportion  entre  le  tronc  et  ses  appendices;  mais  elles 
n'ont  pas  de  hanches  et  le  bassin  fait  avec  la  colonne  lom- 
baire un  angle  très-obtus,  de  telle  sorte  que  le  creux  des 
reins  est  peu  marqué  ou  la  saillie  sous-jacente  peu  déve- 
loppée. La  taille  moyenne  de  l'homme  est  de  l'°,69  à  1",70  ; 

celle  de  la  femme,  de  l^.eO.  ^  .   ^     i  ' 

La  peau  est  de  couleur  noir-rouge ,  mat  ou  terne  chez 
les  uns,  clair  ou  brillant  chez  les  autres. 

Le  front  est  haut,  mais  rétréci  latéralement  par  un  apla- 
tissement très-marqué  des  os  temporaux  ;  quelques-uns 
ont  assez  développée  la  partie  du  front  que  les  phréno- 
logistes  regardent  comme  le  siège  des  organes  de  la  ré- 
flexion. Quant  à  la  forme. générale  du  crâne,  le  diamètre 
vertical  est  relativement  plus  grand  que  le  latéral  et  l'an- 
téro-postérieur  ;  la  suture  longitudinale  est  tellement  sail- 
lante dans  certains  sujets,  qu'elle  forme  au  sommet  du  crâne 
comme  une  vive  arête.  L'angle  facial  est  de  80°  à  84°. 
.  Les  cheveux  sont  noirs ,  rudes  et  crépus.  J'ai  vu  des 
individus  se  disant  d'origine  soumali  pure  qui  les  avaient 
bouclés;  ce  sont,  je  crois,  des  cas  exceptionnels  résultant 
peut-être  du' croisement  du  type  soumal  avec  le  type  arabe 
ou  indien.  Beaucoup  se  rasent  la  tète,  selon  l'usage  musul- 
man. Autrefois,  les  cheveux  étaient  portés  longs  et  décolo- 
rés avec  de  la  chaux ,  ce  qui  leur  donnait  une  teinte  jau- 
nâtre tranchant  d'une  façon  bizarre  sur  la  couleur  du  vi- 
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sage.  Parmi  les  habitants  de  l'intérieur,  il  en  est  qni  ont 
conservé  l'ancienne  coutume.  '.»>..,      . 

Les  yeux,  noirs  et  un  peu  enfoncés,  soot  plutôt  petits  que 
grands ,  et  mieui  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ; 
l'arcade  zygomatique  est  très-prononcée.  Le  nez  n'égale  ja- 
mais, en  longueur,  ni  la  distance  de  sa  base  au  menton  ni 
la  hauteur  du  front;  le  profil  en  est  très-varié;  les  narines 
sont  toujours  assez  fortes.  La  bouche  est  grande;  les  lèvres 
sont,  le  plus  généralement,  un  peu  épaisses,  surtout  la  lèvre 
inférieure,  qui  s'abaisse  de  manière  à  laisser  apercevoir  les 
dents  ;  celles-ci  sont  blanches,  sans  saillie  et  bien  rangées, 
mais  déchaussées  par  l'habitude  qu'Ont  les  Soumal  de  se  les 
frotter  fréquemment  dans  la  journée  avec  un  petit  morceau 
de  bois  vert  faisant  l'ofBce  de  brosse,  et  dont  le  suc  légère- 
ment acide  les  blanchit.  Ils  donnent  à  cette  brosse  improvi- 
sée le  nom  de  l'arbuste  qui  en  fournit  le  bois,  iraki  (i).  Le 
menton  est  petit,  quelquefois  un  peu  fuyant.  Les  joues  sont 
creuses ,  les  oreilles  de  moyenne  grandeur. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  membres  et  le  corps  sont 
minces  proportionneHeffient  à  la  taille;  les  jambes,  surtout, 
sont  grêles;  la  saillie  des  mollets  est  à  peine  marquée.  La 


(1)  Le  nom  et  l'usage  de  cet  objet  leur  vienneot,  saus  doute,  des 
Arabes,  et  probablement  de  ceux  de  rYémen.  Ou  lit,  eu  effet,  dans 
Niebuhr,  Description  de  VArahic,  tome  III,  page  131,  le  passage  sui- 
vant :  -  .        . 

a  On  appelait  eràk,  à  Bdsra  et  à  Haleh,  certaines  petites  brosses 
«  pour  les  dents  qu'on  transporte  en  quantité  dyémen  oo  ces  villes  et 
«  on  d'autres.  Cette  brosse  n'est  autre  chose  qu'un  petit  bâton  mince, 
«  dont  le  bois  extérieur  se  coupe  et  dont  la  moelle,  épaisse,  filandreuse 
<<  et  tendre ,  sert  de  brosse  ;  quand  le  haut  en  est  usé ,  on  la  retaille 
«  comme  le  crayon.  Je  crois  avoir  vu  beaucoup  de  ns  buissons,  eràk , 
"  dans  le  Téhâma,  etc.  »  ' 
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main  est  petite;  les  doigts,  en  fuseau,  présentent  à  l'eztré- 
mité  un  léger  aplatisseinent.  Le  pied  est  de  dimension  or- 
dinaire. Les  hommes  ne  sont  pas  doués ,  je  crois ,  d*une 
grande  force  musculaire,  mais  ils  sont  infatigables  à  la 
marche;  c'est,  d'ailleurs,  leur  seul  exercice;  ils  ne  se  livrent 
à  aucun  travail  suivi  qui  réclame  l'emploi  des  bras. 

En  résumé,  les  Soumal  Medjeurtine  ne  sont  ni  bien  ni 
mal  faits.  Quant  à  leur  physionomie,  elle  manque  de  viva- 
cité et  d'agrément. 

Les  portraits  pris  au  daguerréotype,  et  qui  sont  repro- 
duits dans  l'album,  donneront,  au  reste,^ mieux  que  la  plus 
complète  description ,  une  idée  du  type  soumali.  Ce  n'est 
pas,  on  peut  se  l'imaginer,  sans  difficultés  de  toute  nature 
que  je  me  les  suis  procuras.  D'une  part,  l'élévation  de  la 
température  et  l'action  de  la  lumière  rendent  très-incertain 
le  maniement  des  matières  accélératrices  :  or  le  seul  moyen 
que  j'eusse  de  me  soustraire  à  cette  double  action  était  de 
m' installer  sous  une  tente,  où  je  formais,  tant  bien  que  mal, 
des  compartiments  pour  isoler  les  diverses  boites  qu'exige 
le  traitement  des  plaques;  d'autre  part,  le  sujet  devait  être 
exposé  en  plein  soleil ,  afin  de  pouvoir  produire  des  ombres 
suffisantes,  en  dépit  de  la  couleur  sombre  et  mate  de  la 
peau;  cette  condition  m'était  encore  imposée  par  la  néces- 
sité d'abréger  la  durée  de  la  séance,  pendant  laquelle  je 
n'obtenais  qu'à  grand' peine  l'immobilité  du  corps  et,  sur- 
tout, celle  des  traits.  Souvent,  enfin,  les  individus  que 
j'eusse  le  plus  désiré  de  mettre  ainsi  sur  la  sellette  s'y  re- 
fusaient obstinément,  ne  doutant  pas  qu'une  puissance  sur- 
naturelle n'intervint  dans  ces  préparations,  présentant,  pour 
eux,  on  le  comprend,  toutes  les  apparences  de  la  sorcellerie. 
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Au  milieu  de  tant  d'obstacles ,  il  m'eût  été  impossible 
d'arriver  à  un  résultat ,  si  la  promesse  de  cadeaui  et  d'une 
rémunération  pécuniaire  n'eût  déterminé  quelques  hommes 
à  venir  à  bord,  où  j'avais  plus  de  commodités  pour  opérer. 
Ce  premier  pas  fait,  trois  femmes,  plus  curieuses  ou  plus 
intéressées  que  les  autres,  risquèrent  aussi  l'aventure,  escor- 
tées et  chaperonnées  par  le  vienx  et  respectable  Salem,  qui, 
pour  preuve  de  sa  confiance  en  notre  moralité,  nous  ame- 
nait sa  propre  fille,  enfant  de  douze  à  treize  ans.  Outre  la 
piastre  qui  leur  avait  été  personnellement  promise,  ces 
dames  emportèrent  chez  elles  une  collection  de  verroterie, 
de  miroirs  et  de  mouchoirs  de  coton ,  qui  fit,  sans  doute , 
beaucoup  d'envieuses  parmi  les  autres  femm<es  du  village, 
mais  qui  n'en  décida  pourtant  aucune  à  surmonter  sa  répu- 
gnance aveugle  ou  ses  vagues  appréhensions.  Je  ne  saurais 
faire  honneur  de  leur  réserve ,  dans  ce  cas ,  ni  à  la  mo- 
destie  ni  à  la  pudeur  ordinaires  à  leur  sexe;  on  verra,  plus 
tard,  que  les  dames  de  Hhafoun  n'ont  pas  ces  vertus  en  par- 
tage. 

Quant  aux  femmes  qui  vinrent  à  bord,  l'une,  qui  était 
Ouarsànguéli,  avait  la  taille  petite,  mais  îes  traits  assez  fins, 
et  la  physionomie  vive  et  spirituelle  ;  elle  se  prêta  de  bonne 
grâce  à  ce  qu'on  prît  son  portrait,  et  parut  enchantée  d'avoir 
consenti  à  faire  le  voyage;  tout  ce  qui  s'offrait  à  ses  regards 
était,  pour  elle,  si  nouveau  et  si  luxueux,  qu'elle  passait  in- 
cessamment de  la  surprise  à  l'admiration.  Sa  compagne, 
robuste  fille  de  seize  à  dix-sept  ans ,  était  de  haute  taille 
et  accusait  de  très-belles  formes;  mais  son  air  sauvage  et 
boudeur,  ses  mouvements  roides  et  embarrassés  disaient 
assez  que  l'appât  du  gain  l'avait  seul  portée  à  se  rendre  à 
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mes  sollicitations,  et  que,  pour  avoir  droit  à  la  rémunératioD 
promise,  elle  ne  se  croyait  pas  obligée  de  se  montrer  gra- 
cieuse. Quand  vint  son  tour  de  se  placer  sur  la  sellette  et 
qu'il  s'agit  de  lui  faire  prendre  une  pose  un  peu  artistique, 
ce  fut  l'objet  d'un  véritable  débats  encapuchonnée  dans 
son  meuro  (i),  qui  l'enveloppait  ainsi  de  la  tète  aux  pieds, 
elle  s'obstinait  à  n'en  pas  lâcher  un  pli.  Je  m'évertuais,  au 
contraire,  à  le  lui  draper  élégamment  sur  les  épaules,  de 
manière  à  en  laisser  paraître  à  peu  près  ce  que  nos  dames 
ont  l'habitude  de  découvrir  en  toilette  de  bal.  Cette  trans- 
action  entre  mes  inspirations  d'artiste  et  son  intraitable  ri- 
gorisme n'était  certes  pas  une  trop  grande  exigence;  mais 
les  demi-mesures  n'étaient  probablement  pas  de  son  goût. 
Lassée  de  ma  persistance  à  rétablir  le  discret  vêtement  dans 
la  position  indiquée,  et  l'attribuant  bien  gratuitement  à  an 
tout  autre  attrait  que  celui  de  l'art,  elle  passa  subitement 
d'un  extrême  à  l'autre,  et  au  moment  où,  la  croyant  rési- 
gnée, je  démasquais  l'objectif  de  la  boite,  elle  rabattit, 
avec  humeur,  son  meuro  jusque  sur  ses  hanches,  en  pro- 
nonçant quelques  mots,  dont  le  sens  était  sans  doute: 
tt  Tiens,  voilà,  et  finissons-en!  »  | , 

Mon  désappointement  fut  cruel,  mais  qu'y  faire?  L'in- 
strument^ rapide  comme  l'éclair ,  de^ssinait  déjà  sur  l'im- 
pressionnable plaque  l'objet  mis  à  sa  portée;  il  fallut  bien 
accepter  la  scandaleuse  exhibition ,  et,  au  lieu  du  portrait 
de  la  belle  jeune  filley^di^t  je  voulais  enrichir  ma  collec- 
tion, me  contenter  de  l'image  d'une  bacchante,  exposant, 
dans  toute  leur  nudité,  ses  plantureux  appas  (2). 

(1)  Pagne  de  coton. 

(2)  Voyez  à  l'Album,  planche  18. 
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Les  vêtements  des  Soamal  sont  en  rapport  de  simplicité 
avec  leurs  demeures.  Celui  des -hommes,  j'entends  leur  habit 
de  parade,  consiste  en  deux  pièces  de  coton  ayant  chacune 
de  six  à  sept  coudées  (S'^GO  à  3",10]  en  longueur,  et  trois 
coudées  de  large  (1*,35}.  Avec  l'une,  ils  se  font  une  sorte 
de  jupon,  maintenu  au-dessus  des  hanches  au  moyen  de 
l'un  des  bouts,  tordu  et  employé  en  guise  de  ceinture;  de 
l'autre,  désignée  plus  spécialement  par  le  nom  de  meurOt  ils 
s'enveloppent  le  corps  et  parfois  la  tète,  ou  se  drapent  cha- 
cun selon  son  goût  ou  sa  fantaisie.  Les  hommes  ont  des  san- 
dales {kebo)  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes;  elles  sont  ordi- 
nairement en  peau  de  bœuf,  mais  il  en  existe  de  plus  lé- 
gères, faites  avec  la  peau  d'un  animal  sauvage  qu'ils  nom- 
ment guéri  :  d'après  la  description  qui  m'en  a  été  donnée 
sur  les  lieux,  je  crois  que  cet  animal  est  la  girafe.  Les  Sou- 
inal  portent  généralement  suspendus  au  cou,  par  une  la- 
nière à  nœud  coulant,  un  ou  deux  talismans  [reurthâs),  qui 
se  composent  d'un  petit  sachet  de  cuir  gaufré ,  contenant 
un  chiffon  de  papier  où  sont  écrits  des  versets  du  Coran, 
auxquels  on  attribue  toute  la  vertu  de  cette  sorte  d'amu- 
lette. Ils  en  ont  un  autre  qui  se  met  au  bras  ;  c'est  une 
espèce  de  bracelet  fait  de  lanières  tressées  et  arrêtées  de  dis- 
tance en  distance  par  des  nœuds;  on  le  nomme  kadone  [i). 
Ils  se  parent  aussi  de  bracelets  en  verroterie. 

Tous  les  Soumal  marchent  armés;  leurs  armes  sont  :  la 
sagaie  [ouérem)  et  un  long  couteau-poignard  {gotnbet],  dont 


(1)  C'est  par  erreur  que  ce  nom  a  été  dooné  poor  celai  des  talismans 
figurés  planche  50  de  TAlbam,  et  dont  le  nom  est,  comme  on  le  roit 
ci-dessQS,  reurthâs. 

IL  27 
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le  manche  est  en  corne  noircie,  et  qu'ils  placèlftili^fa  (Pein- 
ture, dans  une  gaine  de  peau.  Le  couteau  est  d'un  usage  gé- 
néral. La  sagaie  est  quelquefois  remplacée,  surtout  chez 
les  Bédouins  de  la  basse  classe,  par  l'arc  [ranso)  et  les  flè- 
ches [feîladj)  ;  ces  dernières,  le  plus  souvent  empoison- 
nées, sont  enfermées  dans  un  carquois  [gueboîo)  de  cuir 
épais,  tenu  en  bandoulière,  de  manière  que  l'ouverture  se 
présente  sous  le  bras  gauche.  Beaucoup  comprennent  aussi 
dans  leur  armement  un  petit  casse-tête  en  bois  {boyt)y  trop 
léger,  d'ailleurs,  pour  être  une  arme  dangereuse.  Le  bou- 
clier {gacham)  accompagne  presqne  toujours  la  sagaie;  on 
le  suspend  au  cou.  Ces  boucliers,  faits  dé  peaux  de  rhinocé- 
ros, ne  sont  pas  fabriqués  dans  le  pays;  ils  viennent  de  chez 
les  Galla  et  particulièrement  de  Gananéh.  Ils  ont  une  forme 
circulaire;  le  diamètre  en  est  de  40  centimètres  environ. 
Ils  sont  un  peu  convexes  au  centre,  et  garnis,  en  dessous, 
d'une  forte  poignée  en  cuir,  dans  laquelle  on  passe  le  bras. 
Le  dessus  est  façonné  à  moulures.  Les  chefs  et  quelques  ha- 
bitants des  côtes  n'ont  d'autre  arme  qu'une  longue  épée 
{stf)y  à  lame  plate  et  à  deux  tranchants,  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  des  Béloutchis ,  et  dont  ils  Ont  emprunté  le 
nom  et  l'usage  aux  Arabes.  Ainsi  que  les  couteaux  décrits 
plus  haut,  elle  est  montée  sur  un  manche  de  corne  et  en- 
fermée dans  un  fourreau  de  cuir. 

Les  femmes  composent  leurs  vêtements  de  peaux  de  mou- 
tons et  de  gazelles  tannées  tant  bien  que  mal ,  et  de  quel- 
ques morceaux  d'étofifes  de  coton.  Elles  ont  toutes,  comme 
premier  vêtement,  une  sorte  de  plastron  de  cordonnier,  pas- 
sant sous  l'aisselle  droite  et  noué  au-dessus  de  l'épaule 
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gauche;  il  masque  la  poitrine  et  ret(Hnbe  en  tablier,  jusqo'un 
peu  au-dessus  du  genou  ;  une  pièce  de  coton,  formant  jupe, 
maintient  le  plastron  à  la  taille,  et  quelquefois  se  serre  à 
coulisse  au-dessus  des  hanches,  imitant  alors  parfaitement 
certaine  partie  du  costume  de  nos  dames,  qu'on  nomme,  je 
crois,  une  tournure,  et  qui  serait  bien  mieux  nommée  une 
imposture.  D'autres  fois,  et  je  l'ai  particulièrement  remar- 
qué chez  les  femmes  non  mariées ,  le  plastron  est  remplacé 
par  un  morceau  d'étoffe  blanche  disposé  également  pour 
voiler  la  poitrine.  Enfin  une  pièce  de  coton,  le  mewOy  pou- 
vant ,  au  besoin,  envelopper  le  corps  de  la  tète  aux  pieds, 
complète  le  vêtement  et  se  drape  selon  le  goût  de  celle  qui 
le  porte,  et  l'instant  de  la  journée  ou  l'état  de  l'atmosphère  ; 
c'est  donc,  suivant  chacun  de  ces  cas,  soit  un  manteau  com- 
plet, soit  un  châle,  soit  une  robe  flottante,  entourant  le 
corps  jusqu'aux  aisselles. 

Les  femmes  soumal  ne  soignent  pas  leur  chevelure  ;  elle 
est  toujours  sale  et  en  désordre,  et  comme  empaquetée  sous 
un  mouchoir  ordinairement  bleu ,  appelé  messoiian  ou 
dangay  qu'elles  arrangent  en  forme  de  turban  mal  roulé. 
Quelquefois  les  cheveux  qui  garnissent  les  tempes  forment 
une  petite  tresse  de  chaque  côté  du  visage  ;  quand  la  tète 
n'est  point  couverte  du  mouchoir,  elle  est  cachée  par  un 
bout  du  manteau  simulant  un  capuchon. 

Je  ne  puis  dire  s'il  existe,  dans  le  pays,  des  femmesde  haut 
rang  qui  fassent  usage  de  chaussure,  mais  je  n'en  ai  rencon- 
tré aucune,  à  Hhafoun,  qui  ne  fût  pieds  nus.  Quelques-unes 
ont  des  boucles  d'oreilles,  et  la  plupart  ornent  leur  cou 
d'un  long  collier  de  verroteries  tombant  sur  la  poitrine» 
et  auquel  est  appendu,  en  guise  de  médaillon,  un  mor- 
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ceau  informe  de  coquille  ou  d'os  de  poisson,  dont  le  blanc 
poli  se  détache  fortement  sur  le  fond;  noir  de  la  peau.  J'ai 
vu  peu  de  femmes  parées  du  talisman  ;  ce  moyen  de  sau- 
vegarde semble  plus  particulièrement  employé  parmi  les 
hommes. 


CHAPITRE  XII. 

.Détails  etbDographiqiios  sur  les  Soamal-Medjeurtiue. 

D'après  les  infonnations  prises  à  Hhafoun  au  sujet  de  la 
langue  du  pays ,  j'avais  pensé  que  tous  les  Soamal  avaient 
UD  idiome  commun  ;  mais,  depuis,  je  me  suis  aperçu  qu'il 
n'en  est  pas  absolument  ainsi.  Quoique  tout,  fasse  supposer 
qu'ils  ont  eu  une  langue  mère,  de  laquelle  se  sont  formés 
les  dialectes  actuellement  employés  par  les  diverses  peu- 
plades ,  je  puis  affirmer  que  ces  dialectes  présentent  entre 
eux  d'assez  grandes  dissemblances  et  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  la  désinence  des  mots  qu'ils  diffèrent,  mais  en- 
core par  les  mots  eux-mêmes.  Telles  expressions  usitées  dans 
les  provinces  du  nord-est ,  chez  les  Medjeurtine,  par  exem- 
ple, sont  inconnues  chez  les  Soumal  du  sud;  et  des  diffé- 
rences aussi  tranchées  paraissent  exister  entre  les  dialectes 
des  populations  de  l'ouest  et  de  celles  du  nord-est ,  quoique 
les  unes  et  les  autres  appartiennent  à  la  famille  des  Soumal- 
Adji.  Cela  vient  très-probablement  d'emprunts  faits  par  cha- 
cune de  ces  populations  aux  idiomes  de  celles  de  leurs  voi- 
sines, avec  qui  elles  ont  eu  le  plus  de  contact  et  de  rela- 
tions. Ainsi  les  habitants  des  provinces  maritimes,  en  adop- 
tant la  religion,  les  mœurs  et  une  partie  des  coutumes  de 
l'Arabie,  ont  dû  introduire  dans  leur  dialecte  bon  nombre 
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de  locutions  ou  vocables  arabes.  Ceux  des  provinces  de 
l'ouest  et  du  sud-ouest  ont  dû  faire  des  emprunts  analogues 
aux  Dankali  et  aux  Galla;  enfin  les  Soumal  du  sud  se  sont, 
sans  doute,  approprié  quelque  chose  de  l'idiome  du  Souah- 
hel.  Toujours  est-il  qu'en  comparant  les  mots  qui  m'ont  été 
donnés  à  Hhafoun  à  ceux  qu'ont  présentés  d'autres  voya- 
geurs, comme  spécimen  de  la  langue  soumali  (i),  j'ai  trouvé 
des  dissemblances  qu'on  ne  saurait  expliquer  seulement  par 
les  imperfections  inévitables  d'une  prononciation  figurée. 

Les  mots  dont  se  compose  le  petit  vocabulaire  donné  à 
l'appendice  de  la  IP  partie  ont  été  recueillis  à  Hhafoun  et 
dans  les  ports  soumal  du  sud  désignés  sous  le  nom  général 
de  Benadir.  Ils  sont,  sauf  quelques  rares  exceptions,  en 
ysage  dans  les  deux  pays.  L'interprète  de  la  mission,  M.  Yi- 
gnard,  les  a  écrits  d'abord  en  caractères  arabe»,  discutant 
leur  orthographe  avec  le  vieux  Salem,  qui  nous  servait, 
comme  on  sait,  de  factotum;  la  prononciation  figurée  en  a 
été  déduite  ensuite  d'après  les  règles  que  nous  avons  sui- 
vies pour  l'orthographe  de  tous  les  noms  indigènes,  arabes, 
soumal  et  souahhéli. 

Je  n'ai  pu  savoir  s'il  existe,  dans  le  pays,  des  maladies 
endémiques,  mais  je  pense  qu'à  certaines  époques  de  l'an- 
née les  fréquentes  et  subites  variations  de  la  température 
doivent  amener  des  fièvres  intermittentes  à  Hhafoun  comme 
sur  plusieurs  autres  points  du  littoral  que  nous  avons  visi- 


(1)  Voyez  Transaclions  of  the  Bombay  geographical  Society,  from 
september  1841,  la  may  1844;  rapport  du  capitaine  Tb.  Snaee,  déjà  cité. 

Voyez  aussi  Remarks  on  the  North-Easl  coasl  of  Africa  and  the 
various  Iribes  by  which  il  is  inhabiled,  by  lieutenant  C.  P.  Rigby,  etc. 
March,  1843  (même  publication,  page  69). 
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tés  plus  tard.  Il  en  est,  vraisembiablemeot,  de  même  pour  les 
a£fections  pulmonaires.  La  variole  y  apparaît  quelquefois  el 
fait  de  grands  ravages,  surtout  chez  les  enfants.  Les  Soumal 
ne  connaissent  pas  la  vaccine;  et,  quand  l'épidémie  dont  il 
s'agit  a  fait  irruption  parmi  eux,  voici  le  seul  mqyen  curalif 
qu'ils  emploient  :  le  malade  est  enfermé  dans  un  endroit 
chaud,  à  l'abri  de  l'air  extérieur  et  de  l'humidité;  lorsque 
les  boutons  commencent  à  blanchir,  on  les  perce  pour  éva- 
cuer la  matière  purulente,  puis  on  les  éponge  avec  de  la 
cendre  retenue  dans  un  linge.  La  cendre  à  laquelle  on  at- 
tribue le  plus  d'efficacité  est  celle  du  gommier.  Quelque- 
fois, avant  de  pratiquer  l'incision  des  boutons,  on  soumet 
le  malade  à  une  fumigation  de  bouse  de  vache  qu'on  brûle 
dans  un  trou  au-dessus  duquel  le  patient  est  tenu  entouré 
de  couvertures,  ainsi  que  nous  le  faisons  pour  les  bains  de 
vapeur.  Quand  les  boutons  sont  secs,  on  lave  le  corps  du 
convalescent  avec  une  infusion  de  hhaouir,  plante  que  je 
crois  être  l'indigotier.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  ce  trai- 
tement est  couronné  de  succès. 

La  religion  des^edjeurline,  comme  celle  de  tous  les  Sou- 
mal, est  le  mahométisme,  dont  on  attribue,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  propagation  dans  le  pays  à  cet  Adji  auquel  les 
tribus  soumal  du  nord  font  remonter  leur  origine.  L'exercice 
de  cette  religion  se  borne,  pour  eux,  à  quelques  pratiques  ex- 
térieures, telles  que  les  ablutions  et  les  prières  à  des  heures 
déterminées.  Ils  ont  également  adopté  une  partie  des  mœurs 
et  des  principales  coutumes  musulmanes ,  comme  l'absti- 
nence de  certaines  viandes  et  des  liqueurs  fortes,  la  circon- 
cision, la  polygamie,  etc.  Mais,  soit  par  indolence,  soit  par 
attachement  aux  mœurs  des  ancêtres,  ils  ont  conservé  toutes 
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les  anciennes  coutumes  qui  ne  choquaient  pas  trop  oiirerte- 
ment  les  principes  nouveaux.  Ce  n'est  même  que  bien  long- 
temps après  lenr  apparente  adhésion  à  l'islamisme  qu'ils  se 
sont  soumis  aux  prescriptions  du  Coran.  Ainsi ,  au  début, 
un  très-petit  nombre  de  convertis  faisaient  hi  prière,  aucun 
ne  jeûnait;  la  circoncision,  au  lieu  d'être  pratiquée,  comme 
aujourd'hui,  à  sept  ans,  l'était  à  un  âge  plus  avancé,  que 
réglait  seul  le  caprice  de  l'individu  ou  celui  de  ses  parents. 
Puis  quelques  soumal,  plus  enthousiastes,  entreprirent  le 
pèlerinage  de  la  Mekke  ;  d'autres,  dans  un  but  de  commerce, 
visitèrent  les  côtes  de  l'Arabie.;  revenus  en  Afrique,  les  uns 
et  les  autres  instruisirent  leurs  compatriotes,  et,  eu  égard 
à  leur  supériorité  acquise  dans  la  connaissance  des  lois  et 
des  principes  de  la  religion,  furent  choisis  de  préférence, 
par  eux,  pour  exercer  les  fonctions  de  cadi.  Ce  progrès,  ex- 
trêmement lent,  de  l'islamisme  dans  le  pays  soumali  a  dû 
naturellement  se  produire  d'abord  sur  le  littoral  ;  aussi  les 
habitants  de  la  zone  maritime  sont-ils  plus  fidèles  observa- 
teurs  des  préceptes  religieux  que  ceux  de  l'intérieur,  et, 
par  suite  encore,  plus  fanatiques  et  plus  intolérants  que  ces 
derniers.  Une  différence  non  moins  sensible  se  manifeste 
entre  eux  en  ce  qui  concerne  les  habitudes  de  la  vie. 

Les  Soumal  de  l'intérieur,  appelés  Bédouins,  forment  une 
population  de  pasteurs  se  déplaçant  et  choisissant,  selon  les 
saisons,  les  lieux  qui  leur  offrent  les  meilleurs  pâturages  ou 
ceux  qui  sont  à  proximité  des  montagnes  où  se  fait  la  cueil- 
lette des  gommes.  Cette  cueillette  et  l'élève  des  bestiaux 
absorbent  presque  exclusivement  leur  activité  et  sont,  avec 
la  chasse,  leurs  seules  industries.  Ils  se  nourrissent  de  lait  et 
de  viandes.  A  hi  chair  des  moutons  et  des  cabris  ils  pré- 
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fèrent  de  beaucoup  celle  du  chameau  et  surtout  celle  des 
gazelles.  La  viande  de  bœuf  est  la  moins  estimée  par  eux.  Le 
lait  de  chamelle  est  celui  qu'ils  boivent  le  plus  volontiers  ; 
du  lait  des  vaches  et  des  chèvres  {leben)  ils  font  du  seroen. 
Ce  n'est  guère  que  lorsqu'ils  se  rendent  à  la  côte,  ou  une 
assez  grande  quantité  de  riz,  de  millet  et  de  dattes  est  ap- 
portée de  l'Inde  et  de  l'Arabie,  qu'ils  ont  à  leur  disposition 
d'autres  aliments.  Quelques-uns  achètent  alors  une  petite 
provision  de  ces  denrées  et  la  réservent  jusqu'à  la  saison  sèche 
pendant  laquelle  les  troupeaux  leur  fournissent  moins  de 
lait.  C'est  aussi  seulement  dans  ces  voyages  qu'ils  font  usage 
de  café,  par  cette  raison,  disent-ils,  que,  s'ils  en  prenaient 
l'habitude,  ils  n'auraient  plus,  revenus  dans  leurs  monta- 
gnes, le  moyen  de  la  satisfaire. 

La  sobriété,  ordinaire  aux  Soumal,  disparaît  quand^un 
repas  leur  est  offert;  en  pareil  cas,  ils  absorbent  énormé- 
ment de  viande,  de  riz  et  de  semen ,  se  dédommageant,  autant 
qu'ils  peuvent,  de  leur  maigre  chère  accoutumée.  Ils  ont 
encore  une  autre  occasion  de  se  réconforter  gratis ,  c'est 
lorsqu'ils  vendent  une  tète  de  bétail  à  un  voyageur;  si  l'ani- 
mal doit  servir  immédiatement  à  la  nourriture  de  ce  der- 
nier, le  vendeur  se  croit  en  droit  d'en  réclamer  une  part. 
Ils  sont,  du  reste,  civils  à  l'igard  des  étrangers,  qu'ils  abor- 
dent toujours ,  comme  ils  le  font  entre  eux,  par  le  salut  : 
selamou  alikoum.  Pourvu  qu'on  évite  d'exciter  leur  dé- 
fiance, très-active  en  ce  qui  concerne  l'indépendance  de 
leur  territoire,  ils  se  montrent,  en  général,  hospitaliers. 
Mais  leurs  misérables  huttes  sont  si  dépourvues  de  confort, 
que  l'hospitalité  accordée  par  eux  n'est  pas  d'une  grande 
ressource. 
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Les  habitant»  des  côtes,  en  contact  fréquent  avec  les  com- 
merçants arabes,  semblent  avoir  pris  ce  qu'il  y  a  de  vicieux 
dans  le  caractère  de  ceux-ci  :  ils  sont  avares  à  l'etcès ,  et 
pleins  de  mauvaise  foi;  leur  grande  affaire  est  d'obtenir 
au'  plus  bas  prix  possible  les  gommes  et  antres  articles  que 
les  Bédouins ,  plus  industrieux ,  leur  apportent  des  mon- 
tagnes, et  de  les  revendre  aux  Arabes  et  aux  Indiens  qui, 
à  des  époques  périodiques ,  abordent  aux  divers  ports  de  la 
côte.  Quelques-uns  s'emploient  comme  courtiers,  dans  l'in- 
térieur, y  colportant  à  dos  de  chameaux  les  marchandises 
qu'on  leur  a  confiées  et  en  échange  desquelles  ils  doivent 
fournir  à  leurs  commettants  une  quantité  déterminée  de 
gommes.  Il  en  est  qui  vont  eux-mêmes  trafiquer  des  pro- 
duits du  pays  dans  certains  marchés  de  la  mer  Rouge,  où 
ils  se  rendent  sur  des  bateaux  appartenant  à  eux  ou  à  quel- 
qu'un de  leurs  compatriotes,  mais  ayant  un  équipage  arabe. 
Enfin  plusieurs  se  livrent  à  la  petite  pèche.  Quoique  les  ha- 
bitants des  ports  soient,  en  général,  plus  riches  que  les  Bé- 
douins, leur  nourriture  n'en  est  guère  plus  recherchée.  Un 
peu  de  pain  grossier ,  du  millet  et  des  dattes  en  font  les 
frais.  Dans  la  mousson  de  nord-est ,  où  l'abondance  des  pâ- 
turages accroît  la  production  du  lait,  ils  l'ajoutent  à  leur 
consommation.  Un  plat  de  riz  mangalore  est  pour  eux  un 
mets  de  luxe,  ^  une  pièce  de  requin  salé  est  chose  de  trop 
de  valeur  pour  faire  partie  de  leur  nourriture  ordinaire.  Ce 
n'est  que  rarement,  et  .en  l'honneur  d'un  convive,  que  la 
chair  de  bétail  figure  à  leur  repas,  et,  dans  ce  cas,  s'ils  égor- 
gent un  mouton,  c'est  qu'ils  supposent  que  l'hôte  qu'ils  re- 
çoivent sera  assez  généreux  pour  reconnaître  ce  sacrifice  par 
(II)  cadeau  équivalent. 
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Ils  ne  fument  jamais,  mais  beaucoup  d'entre  eux  mâchent 
du  tabac  en  feuille,  y  mêlant  un  peu  de  cendre  de  bois  pour 
en  augmenter  le  piquant.  j'  . 

Chez  les  Soumal,  tout  le  travail  repose  sur  la  femme  :  la 
garde  et  l'éducation  des  enfants ,  l'entretien  du  ménage ,  la 
préparation  des  aliments,  la  coupe  du  bois,  l'approvision- 
nement de  l'eau  et  jusqu'à  la  construction  de  la  case  sont 
de  son  ressort.  Les  hommes  ne  se  réservent  que  la  guerre , 
la  criasse,  la  récolte  des  gommes,  la  clMure  des  parcs  à 
bestiaux  et  la  garde  des  chameauxi  qui  est  souvent  un  poste 
très-dangereux. 

Le  mariage  peut  se  contracter  dès  l'ége  de  <]uinze  ans 
pour  les  garçons  et  de  treize  ans  pour  les  filles.  Cette  union 
se  formte  en  toute  liberté  dé  la  part  des  deux  intéressé, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  de  la  même  famille,  ni ,  autant 
que  possible,  de  la  même  tribu.  Il  y  a  cependant  une  excep- 
tion à  la  règle  qui  défend  le  mariage  entre  parents  :  à  la 
mort  du  mari,  la  veuve,  si  elle  a  un  beau-frère,  est  épousée 
par  lui,  et  cet  usage  est  tellement  considéré  comme  une 
obligation  impérieuse,  que  quelques-uns,  pour  y  satisfaire, 
répudient,  au  besoin,  une  de  leurs  femmes  légitimes,  le 
nombre  de  celles-ci  ne  pouvant  s'élever  au-dessus  de  quatre, 
d'après  la  loi  musulmane.  -  . 

Lorsque  la  jeune  fille  est  demandée  à  son  péve,  soit  par 
le  prétendant,  soit  par  un  ami  délégué  à  cet  effet,  les  deux 
parties  conviennent,  tout  d'abord,  de  la  quantité  d'argent 
qui  sera  donnée  au  père,  puis  de  la  dot  qui  devra  être  re- 
connue à  la  femme  par  le  futur.  Le  chitlre  en  est  fixé  selon 
la  condition  des  deux  familles.  La  somme  allouée  au  père 
s'élève  fréquemment  à  cent  cinquante  piasires;  elle  lui  est 
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payée  avant  la  consommation  du  mariage,  partie  eo  ar- 
gent, partie  en  autres  valeurs;  elle  peut  atteindre  le  chiffre 
de  mille  piastres  lorsque  le  prétendant  est  le  sultan  ou  un 
membre  de  sa  famille.  Quant  à  la  dot,  qui  est  toujours 
moindre  que  la  somme  comptée  au  père,  elle  demeure  la 
propriété  de  la  femme  et  n'est  payée  qu'après  lé  mariage, 
en  tout  ou  en  partie ,  selon  la  demande  de  celle-ci  ;  elle  en 
dispose  à  son  gré ,  mais  elle  est  obligée  de  la  restituer  en 
cas  de  divorce  provoqué  par  sa  volonté  ou  par  sa  mauvaise 
conduite.  L'apport  personnel  de  l'épouse  se  compose  de 
nattes  pour  la  cabane,  du  lit  et  de  quelques  ustensiles  de 
ménage  que  je  décrirai  plus  loin.  La  parure  de  noce,  con- 
sistant en  quelques  grains  de  verroterie,  est  un  don  des 
amies  de  la  mariée.  Le  mariage  est,  autant  que  possible, 
sanctionné  par  le  cadi,  mais,  en  son  absence,  toute  per- 
sonne qui  sait  lire  le  Coran  peut  le  remplacer.  Quelquefois, 
obéissant  à  sa  timidité,  la  fiancée  se  fait  représenter  à  la 
cérémonie  par  un  frère  ou  un  proche  parent;  lorsqu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  premier  mariage,  elle  y  assiste  en  personne. 

Le  divorce  est  commun  :  il  n'entraîne  de  scandale  ou  de 
déshonneur,  pour  la  femme ,  que  quand  il  a  été  provoqué 
par  son  inconduite;  on  la  plaint,  on  l'estime,  au  contraire, 
quand  cette  mesure  n'a  eu  d'autre  cause  que  le  caprice  ou 
des  torts  graves  de  son  mari  à  son  égard.  Pour  rendre  le 
divorce  valable,  il  suffit  que  la  déclaration  en  soit  faite  trois 
fois  avec  serment,  en  présence  de  deux  témoins.:  trois  mois 
après ,  la  femme  est  libre  de  prendre  un  nouvel  époux. 

Le  mari  a  le  droit  de  tuer  sa  femme  adultère,  et  cette  ma- 
nière de  venger  son  honneur  est  considérée  comme  la  seule 
digne  des  gens  de  condition.  La  femme  adultère  qui  échappe 
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à  la  mort  est  répudiée  et  chassée  honteusement  de  la  tribu  ; 
son  complice  est  patii  d'une  amende. 

Une  fille  ne  peut  accorder  ses  Taveurs  à  un  homme  qu'à 
peine  de  renoncer  à  tout  jamais  au  titre  d'épouse  légitime 
et  d'être  réduite  à  continuer  des  liaison»  considérées  comme 
d^honnétes.    ;    .;;  n      .     :  ,  --^   . 

Les  Soumet  ne  sont  ni  assez  rigoureux  musulmans  ni 
assez  jaloux  pour  défendre  à  leurs  femmes  de  se  montrer  à 
visage  découvert  ;  cependant  les  maris  n'en  sont  pas  moins 
chatouilleux  sur  le  chapitre  de  la  fidélité  conjugale.  Si  vous 
adressez  une  proposition  galante  à  l'une  d'elles,  personne 
n'en  sera  choqué;  si  elle  se  prête  à  vos  désirs,  on  ne  s'en 
prendra  pas  à  vous;  mais  si  vous  portez  la  main  sur  elle,  si 
vous  paraissez  vouloir  forcer  sa  volonté,  le  fait  est  considéré 
comme  très-grave  et  peut  C4>àter  la  vie.  Pour  donner  un 
exemple  de  la  susceptibilité  des  Soumal  sur  ce  point,  je  vais 
raconter  un  incident  qui  eut  lieu  pendant  notre  séjour  à 
Hhafbun. 

A  notre  arrivée  dans  cette  localité,  j'avais,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  fait  procéder  à  la  levée  du  plan  de  la  presqu'île  et 
de  ses  deux  baies.  Les  travaux  étant  répartis  entre  les  offi- 
ciers du  bord,  l'un  d'eux,  en  parcourant  le  pays,  fit,  à 
quelque  distance  du  village,  la  rencontre  d'une  jeune  fille 
qui  gardait  des  chèvres.  Comme  il  avait  cheminé,  depuis  le 
matin,  sous  la  brûlante  ardeur  du  soleil ,  à  travers  les  ra- 
vins escarpés  de  Hhafoun,  où,  dans  cette  saison,  l'on  ne 
trouve  pas  le  moindre  filet  d'eau,  il  souffrait  d'une  soif  très- 
vive,  sans  espoir  de  l'apaiser  avant  son  retour  au  rivage.  Il 
éprouva  donc  une  grande  joie  à  la  vue  de  la  bergère  sou- 
mali,  et  ne  doutapt  pas  qu'à  sa  demande  elle  ne  con- 
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sentit  à  faire  couler  généreusement  l6  tait  de  ses  càèrres, 
il  essaya  de  lui  indiquer  le  besoin  qu'il  en  ^rouTail.  Au 
lieu  de  paroles,  qui  eussent  été  inintelligibles  pour  elle,  il 
employa  des  signes  qui  ne  furent,  à  ce  qu'il  parait,  pas 
mieux  compris;  car  aussitôt  la  noire  Estelle  des  coteaux  de 
Hhafoun  s'enfuit  avec  épouvante,  comme  si  elle  se  croyait 
menacée  de  quelque  violence.  Le  pauvre  officier,  aussi  sur- 
pris que  désappointé  de  cette  fuite  soudaine,  continua  tris- 
teBient  sa  route,  ne  soupçonnant  pas  qu'il  venait  de  se  ren- 
dre coupable  d'une  grave  infraction  aux  lois  de  la  pudeur. 
Telle  fut  pourtant,  on  va  le  voir,  Taccusation  portée  contre 
lui ,  et  ce  fut  natnrellement  à  moi  qu'on  recourut  pour  ob- 
tenir la  réparation  d'un  si  monstrueux  outrage. 

Le  soir,  en  descendant  à  terre,  je  remarquai ,  en  avant  du 
village,  un  groupe  fort  animé,  duquel  se  détachèrent  quel- 
ques individus  qui  s'avancèrent  vers  moi,  précédés  de  Djiou- 
led.  Celui-ci,  s' adressant  à  l'interprète  dont  j'étais  accom- 
pagné, lui  raconta,  d'un  air  profondément  indigné ^i'acci- 
dent  dont  on  vient  de  lire  les  détails,  affirmant  que  l'offi- 
cier était  coupable  d'une  tentative  de  séduction,  et  deman- 
dant justice  contre  lui.  Il  termina  en  insinuant  qu'un  pareil 
acte  était,  dans  le  pays,  puni  d'une  forte  amende,  à  défaut 
de  sanglante  réparation. 

Quoique  doutant  fort  de  la  véracité  du  narrateur,  je  crus 
devoir  prendre  la  chose  en  sérieuse  considération.  Je  promis 
donc  une  enquête  sévère,  après  laquelle  je  ferais  droit,  s'il  y 
avait  lieu,  à  la  réclamation. 

£n  rentrant  à  bord,  je  m'informai  quel  pouvait  être  l'au- 
teur de  l'action  incriminée,  et  j'obtins  bientôt,  sur  cette 
aventure,  tous  les  éclaircissements  désirables.  Il  devint 
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ak)rs  évident»  pour  ifoi,  que  le  coupable  était  ^us  à  plain- 
dre qu'à  blâmer.  Comment  donc  iln  acte  aussi  Mmple  a?âit-il 
pu  provoquer  une  aussi  ^rave  accusation?  Je  ne  me  l^etpli- 
quai  point  d'abord,  et  je  soupçonnai  nos  hôtes  d'avoir  déna- 
turé les  faits  dans  l'intention  de  m'eitorqver  qnelque  ar- 
gent. Mais,  lorsque  j'eus  acquis  une  connaisMnce  plus^xacte 
des  mœurs  et  des  habitudes  du  pays,  je  com|iri8  qu'il  y  avait 
eu  un  prétexte  suffisant  fourni  par  l'inculpé  à^ses  accusa- 
teurs. En  effet,  le  signe  dont  l'officier  s'était  servi ,  fort  in- 
nocemment, pour  exprimer  le  besoin  de  se  désaltérer,  a, 
chez  les  Soumal,  un  tout  autre  sens  que  chez  nons,  et  passe, 
aux  yeux  d'une  femme,  pour  la  manifestation  d'un  désir 
plus  qu'indiscret.  Au  reste,  l'affaire  s'arrangea  d'une  façon 
très-pacifique,  après  explications  réciproques,  j'en  fus  quitte 
pour  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Le  pays  où  nous  sommes  est  habité  par  des  populations 
((  dont  les  mœurs  ont  plus  ou  moins  de  conformité  avec  celles 
((  des  Arabes,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  rap- 
((  ports  entre  les  sexes.  J'invite  MM.  les  officiers  à  être  ex- 
«  trèmement  circonspects  dans  leur  manière  d'être  envers 
«  les  femmes.  11  importe  que,  partout  où  nous  passerons , 
((  nos  actes  soient  empreints  d'un  esprit  de  justice  et  d'un 
((  respect  pour  les  usages  établis,  qui  donnent  une  haute 
«  idée  de  notre  caractère  et  de  notre  moralité.  Tout  ce  qui 
((  s'écarterait  ^e  cette  ligne  de  conduite  serait  une  faute 
«  sérieuse,  pouvant  non-seulement  nous  créer  des  embar- 
((  ras  et  nuire  à  l'accomplissement  de  notre  mission,  mais 
«  encore  aliéner  pour  longtemps,  à  nos  nationaux,  l'affec- 
((  tion  et  la  confiance  des  indigènes.  »  . 

Hélas!  en  rédigeant  cet  ordre  du  jour,  le  commandant 
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du  J[>t«coti«<lic  avait  compté  sans  le  caprice  diaboliqne  des 
femmes  de  HhafooD,  et  l'on  y{|  voir  comment  ces  ^mes 
firenthoDoenr  à  sa  candide  crédulité.  Le  si^et  est  sqidireax, 
je  ne  me  le  dissimule  pas;  pourtant  je  ne  saurais  me  dispenser 
de  le  traiter  sans  laisser  incomplète  cette  étude  des  mqwis 
souiçal.  Ce  n'est  pas  dans  le  plus  ou  moins  de  rigidité  de 
son  code,  mais  bien  dans  l'exactitude  avec  laquelle  il  en 
pratique  les  règles  que  consiste  la  moralité  d'un  peuple  : 
pour  qu'on  juge  de  celle  des  Soumal  en  connaissance  de 
cause,  je  dois  donc,  après  avoir  exposé  leurs  principes,  dire 
de  quelle  manière  ils  s'y  conforment.  Chez  eux,  comme  dans 
tous  les  pays  orientaux,  les  hommes  ont  eu  soin,  il  est 
vrai ,  de  se  rendre  la  vertu  facile  :  si  elle  l'est  moins  pour  les 
femmes,  à  qui  faut-il  s'en  prendre,  à  la  législation  humaine 
ou  à  la  nature?  Mais  cette  relation  n'est  point  un  traité  de 
philosophie  morale,  voici  mon  anecdote  : 

A  petite  distance  du  village  se  trouvait,  on  se  le  rappelle, 
un  puits  que  nous  avions  restauré  pour  notre  usage;  afin  de 
ne  pas  gêner  les  habitants  et  d'avoir  de  l'eau  plus  propre, 
nous  faisions  la  provision  du  brick  pendant  la  nuit  seule- 
ment ;  une  vingtaine  de  barriques  vides  étaient  déposées  à  la 
plage  le  soir,  puis  roulées  au  puits,  où  quatre  hommes  res- 
taient à  terre  pour  les  remplir.  Ces  hommes  étaient  relevés 
de  quart  en  quart,  et,  à  quatre  heures  du  matin,  la  chaloupe 
allait  embarquer  les  pièces  pleines  et  les  transportait  à  bord. 
L'équipage  de  cette  chaloupe  se  composait  de  quatorze  gail- 
lards aux  épaules  carrées,  qui  ne  devaient  guère  aimer  l'eau 
claire  ;  cependant  ils  mettaient  un  empressement  extraordi- 
naire à  exécuter  quotidien  neoM&t  teài;  corvée  et  semblaient 
s'y  rendre  comme  à  une  partie  deiilaisir. 
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Le»  choses  se  passaient  aiosi  depuis  plusieurs  joues,  quand 
le  lieutenant  s'aperçut  que  presque  tous  les  chaloupiers 
n'avaient  plus  de  cravates  rouges  ;  bientôt  lés  cravates  de  soie 
noire  disparurent  é^lement.  En  même  temps»  cravates  de 
coton  rouge  et.cravates  de  soie  noire  étaient  fort  désirées  des 
femmes  du  village,  où  un  de  nous  ne  faisait  pas  une  emplette 
sans  qu'on  lui  demandât  «n  payement  le  morceau  d'étoflfe 
qu'il  portait  au  cou.  On  eût  dit  qu'il  s'agissait,  pour  ces 
dames,  de  se  donner  le  collier  de  Vénus. 

Il  y  avait  dans  cette  singulière  coïncidence  un  indice  qui 
ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité  proverbiale  du  capitaine 
d'armes,  l'ofBcier  marinier  particulièrement  chargé  de  la 
police  intérieure  du  bâtiment  :  une  fois  sur  la  voie ,  il  vou- 
lut connaître  la  vérité  to^j^  entière  :  le  patron  appelé  fut 
sommé  de  s'eipliquer  sur  la  disparition  des  cravates,  et  l'on 
apprit  que  le  puits  était  devenu  un  antre  de  perdition  I  Tous 
les  matins,  à  l'aube,  une  bande  de  villageoises  qui  avaient 
sans  doute  l'habitude  d'y  venir  pour  pratiquer  leurs  abla- 
tions en  profitaient  pour  y  faire  le  mouchoir,  non  à  la 
parisienne,  mais  à  l'orientale. 

Mes  illusions  sur  la  moralité  des  femmes  soumal  ne  ré- 
sistèrent pas ,  on  le  comprend ,  à  une  pareille  épreuve 

Mais  qui  se  flattera  de  pénétrer  les  replis  du  cœur  féminin  ? 
Peut-être  les  habitantes  de  Hhafoun  n'avaient-elles  acheté, 
au  prix  de  leur  vertu,  ces  colifichets  que  pour  se  rendre  plus 
belles  aux  yeux  de  leurs  époux  et  leur  inspirer  ainsi  une 

plus  vive  tendresse  1 Je  livre  cette  réflexion  aux  paora- 

listes,  et  reprends  mon  récit. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  la  femme  soumali  devait  appor- 
ter à  la  communauté  le  mobilier  de  la  case  et  les  ustensiles 


4 


u. 


J» 


fc's^,( 


^ 


/ 


—  434  — 

de  ménage.  Voici  de  quels  objets  tdit  cela  se  conpoee  habi- 
tuellement :  -'    ,,    "  V'-   **i*«^|fc*::>«  -tK 

Un  lit  [hibctni)  :  c'est  le  meuble  «pie  j'ai  déjà  signalé 
comme  étant  en  usage  à  Zanzibar  ;  sealeroent,  chez  les  Seu- 
mal,  la  pean  debœuf  est  souvent  remplacée  par  un  simpie 
filet  en  tresse ,  de  la  même  paille  que  celle  des  nattea  r  et 

dont  le  nom  soomali  est  4ott.  V     ;  "      ■  ^^^- 

Des  nattes  (hogueul)  très -grossières  employées  pour 

sièges,  tapisserie  et  eleison  de  séparation  à  l'intérieur  de  la 

case.  .-...-.    .:,.:.    ,:.    r.    ■.   i. 

Des  vases  {hano  )  destinés  à  recevoir  le  lait  et  le  senen  ; 
quoique  faits  de  paille  cordonnée,  le  tissu  en  est  assea  fin  et 
assez  serré  pour  qu'ils  puissent  garder  les  liquides.  Ils  ac- 
quièrent, d'ailteurs,  une  imperméabilité  complète  au  moyen 
de  la  graisse  dont  on  les  enduit  en  les  soumettant  à  l'action 
du  feu ,  mais  ils  contractent  par  là  une  odeur  de  suif  et  de 
fumée  qui  se  communique  au  lait.  La  forme  en  est  élé- 
gante ;  le  col  et  la  base  sont  garnis  de  franges  de  cuir  en- 
tremêlées de  cauris  enfilés ,  et  dont  plusieurs  rangées  or- 
nent aussi  la  surface  du  vase.  Ceai  qui  contiennent  ie  se- 
men  sont  d'une  plus  grande  capacité  et  ressemblent  à  ^eu 
près  à  nos  dMoes-jeannes. 

Un  on  plusieurs  sacs  (sofettd)  en  nattes,  recouverts  de  peau 
et  rappelant  le  havre-sac,  servent  à  ramasser  les  effets  : 
ces  sacs  sont  également  ornés,  à  l'extérieur,  de  dessins  en 
cauris;  nn  cofi're  en  boisf^n'dotiM),  grossièrement  fa- 
çonné, est  quelquefois  consacré  au  même  usage. 

Enfin  une  ou  plusieurs  bouteilles  {obbo}  faites  de  l'é- 
corce  tressée  d'une  racine  nommée  r*gaigue.  Le  Soumali 
en  voyage  est  toujours  muni  d' «le  dé  ces  bouteilles;  il  y 
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conserve  reau  ponrles  «blutions,  qui  doivent  toujours  pré- 
céder It  prière  (1)/ 

>  Lonkfu'tin  enfant  natt,  iè|)èrë  fuî  donne  lin  nom  et,  pen- 
dant les  sept  jours  qui  suivent  l'accouchement ,  ta  mère 
garde  ta  case  en  s* abstenant  de  toute  communication  avec 
les  personnes  du  dehors;  c'est  elle  qui  nourrit  le  nouveau* 
né;  elle  te  porte  partout  sur  son  dos  en  Vj  soutenant  au 
moyen  de  ta  pièce  d'étoffe  qui  fait  partie  de  son  vêtement  ; 
elle  ne  te  qnitte  pas  même  pendant  te  travail.  Quand  il 
peut  marcher,  il  r6de  autour  de  la  case  sous  les  yeux  vigi- 
lants de  sa- mère,  avec  laquelle  il  reste  jusqu'à  l'âge  dé  pu- 
berté, et  parfbt»  jusqu'au  moment  où  il  se  marie;  la  surveil- 
lance et  tes  soins  exercés  exckisivement  par  la  mère  sont  des 
conséquences  naturelles  de  ta  polygamie.  L'éducation,  nulle 
pour  le  plus  grand  nombre  des  enfants,  consiste,  pour  les 
autres,  à  apprendre  par  cœur  des  versets  du  Coran  et  les 
mots  arabes  les  ptos  usuels.  Bien  peu  savent  écrire,  et  je  crois 
que  les  individus  dont  l'éducation  a  été  poussée  aussi  loin 
ne  se  rencontrent  guèire  que  dans  les  familles  du  Sultan 
et  de  riches  marchands.  La  réponse  à  la  lettre  que  j'avais 
adressée  au  premier,  réponse  qui  a  dû  être  écrite  par  lui  ou 
par  quelqu'un  des  lettrés  de  son  entourage,  donnerait  une 
assez  triste  idée  de  leur  sâvôir-faire  sous  le  rapport  de  l'or- 
thographe comme  sous  celui  de  la  calligraphie  ;  elle  était 
presque  indéchiffrable  et  le  sens  à  peine  compréhensible. 
Au  surplus,  de  tous  les  individus  qui  formaient  la  population 
de  Hhafoun,  ou  qui  s'y  sont  présentés  pendant  notre  séjour 
dans  la  baie,  un  seul  savait  lire. 

(1)  Les  dessins  de  ces  divers  ustensiles  sont  reproduits  à  Itf-plancbe  50 
de  l'Album. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'éducalron  ne  s'ap(tMque 
qu'aux  habitants  des  côtes,  car  dans  le  haut  pays,  où  la 
population  est  isolée  de  tout  contact  avec  les  Arabes,  on 
n'enseigne  autre  chose  aui  enfants  que  le  tir  de  l'arc,  l'é- 
quitation  et  les  soins  qu'exige  la  conservation  des  trou- 
peaux. .         .         .'  ■;       .    ■;.   ..  ,  ,,f,.,^^,:    ,-..^^,^,,,,  ., 

Le  respect  des  enfants  pour  leurs  parents  semble  être 
un  sentiment  inconnu  aux  Soumal;  du  moins  ne  se  mani- 
feste-t-il  par  aucun  acte  extérieur,  même  de  simple  condes- 
cendance. La  crainte  seule  porte  à  l'obéissance  ces  petits 
êtres,  et,  devenus  grands,  ils  s'empressent  de  secouer  la  do- 
mination paternelle.  Ils  n'entretiennent  alors  avec  leur  père 
et  leur  mère  d'autres  rapports  que  ceux  qui  existent  entre 
les  membres  de  la  tribu.  À  l'occasion  de  leurs  fréquents 
voyages,  ils  se  séparent  et  se  retrouvent  avec  une  égale  in- 
différence. ... 

Quand  un  individu  rend  visite  à  un  ami  d'une  tribu  voi- 
sine, il  est  bien  accueilli  et  fêté  pendant  tout  le  temps  qu'il 
Teste  chez  son  hôte.  A  son  départ,  il  reçoit  un  présent  dont 
la  valeur  est  proportionnée  au  rang  qu'il  occupe  et  au  cas 
qu'on  fait  de  lui. 

Quoique  le  Sultan  soit  de  droit,,  selon  la  coutume  musul- 
mane, maître  de  tout  le  sol ,  la  propriété  territof  iale  existe 
chez  les  Soumal ,  car  le  droit  du  Sultan  n'y  a  plus  d'effet 
dès  qu'une  propriété  individuelle  a  été  constituée  par  occu- 
pation des  lieux;  celle-ci  s'acquiert  par  achat  ou  par  dona- 
tion et,  en  outre,  se  transmet  par  héritage.  Dans  les  héri- 
tages, les  femmes  n'ont  que  la  moitié  de  la  part  des  hommes. 

Les  terres  se  louent,  et  souvent  pour  une  simple  ré- 
colte; par  exemple,  il  arrive  que  le  propriétaire  d'un  ter- 
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rain  où  croissent  les  gommiers  et  les  ariïres  à  encens,  se 
trouvant  momentanément  empêché  d'en  diriger  l'exploita- 
tion, le  loue  pour  une  saison,  à  raison  d'une  somme  con- 
venue, et  qui  doit  être  payée,  quel  que  soit,  d'ailleurs ,  le 
produit  de  la  récolte.     '  .   -  ;    ; 

Chaque  tribu  a  son  cadi ,  chargé  de  l'administration  de 
la  justice  et  de  l'application  des  lois  aux  affaires  civiles  et 
criminelles ,  sauf  pour  les  causes"  réservées  au  souverain  ou 
aux  membres  de  sa  famille,  ayant  tous  droit  de  justice 
suprême  dans  leur  tribu.  Les  deux  seules  formes  de  péna- 
lité sont  l'amende  et  la  peine  de  mort.  Cette  dernière  est 
presque  inusitée  chez  les  Medjeurtlne;  le  meurtre  même, 
qui  y  est,  d'ailleurs,  assez  rare,  n'est,  le  plus  ordinairement, 
puni  que  d'une  amende ,  qu'on  appelle  le  prix  du  sang  : 
cela  a  lieu,  surtout,  si  le  meurtrier  n'a  pas  été  l'agresseur, 
et  alors  l'amende  est  de  cent  chamelles  avec  leurs  petits,  ou 
bien  d'une  sommé  d'argent  correspondante,  chaque  animal 
étant  évalué  à  une  piastre.  Les  querelles  sanglantes  sont 
peu  fréquentes;  un  individu  lésé  par  un  autre  préfère,  à 
la  vengeance  qu'il  pourrait  tirer  personnellement  de  son 
adversaire,  la  condamnation  de  celui-ci  à  une  amende.  Des 
débats  très-animés  n'en  préludent  pas  moins  à  l'action  de 
la  loi.  Les  parties  adverses  s'injurient,  se  menacent,  les  cou- 
teaux sont  dégainés,  les  sagaies  brandies  et,  à  voir  tous  ces 
éclats  de  colère,  un  étranger  ne  douterait  pas,  un  seul  in- 
stant, qu'une  lutte  ne  s'ensuive;  mais  les  anciens  et  les 
amis  des  deux  parties  s'entremettent  à  temps  pour  éviter 
qu'elles  en  viennent  aux  mains;  ils  leur  enlèvent  leurs  ar- 
mes,^et  les  plus  furieux  même  n'opposent  à  ce  désarmement 
qu'une  feinte  résistance. 
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Au  reste»  les  Medjeurtioe  se  vantent  de  leur  caractère  pa- 
cifique, et  il  l'est  en  efi^,  car  les  lattes  incessantes  lie  tribu 
à  tribu ,  qui  semblent  être  l'état  habituel  de  quelques  au- 
tres nations  soumal,  n'existent  point  parn^i  eux.  Les  guerres 
qu'ils  ont  avec  leurs  voisins  ne  sont  pas  sérieuses  et  coûtent 
peu  de  sang.  L'unité  de  religion,  la  similitude  de  nKeurs 
et  de  langage,  les  alliances  établies  en  grand  nombre  entre 
les  individus  de  peuplades  di^rentes,  expliquent  ce  peu 
d' acharnement  entre  les  parties  belligérantes.      .  , , ,^  , 

L'esclavage  n'étant  pas  admis  de  Soumalà  Soumal,  et 
les  conflits  n'ayant  que  des  causes  accidefitelles,  on  ne 
cherche  pas  à  faire  de  prisonniers.  S'il  reste  des  combat- 
tants entre  les  mains  de  l'ennemi,  ce  sont  presque  toujours 
ceux  que  leurs  blessures  ont  empêchés  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  Le  blessé,  restéainsi  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
trouve  toujours  dans  leurs  rangs  quelque  parent  ou  ami  qui 
le  réclame,  le  soigne  et  facilite  son  retour  parmi  les  siens, 
quand  la  guerre  est  terminée. 

Les  armes  font  partie  intégrante  du  costume  soumali  ; 
mais  il  n'existe  pas,  dans  le  pays,  de  force  militaire  organi- 
sée. Les  chefs  et  le  Sultan  lui-même  n'ont  d'autre  escorte 
que  les  hommes  de  leur  tribu. 
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CHAPITRE  XIII. 


Suite  des  détails  ethnographiques  sur  les  Soumal-Medjeortine.  —  Der- 
nières obserYations  concernaot  Hhafoan. 


De  toutes  les  nations  soiimal  il  n'est  que  celle  des  Med- 
jeurtine  cbez  qui  le  titre  de  Sultan  soit  doùné  au  cher  su 
prème  (!},  et,  quoique  depuis  un  temps  bien  éloigné  il  ne 
s'en  soit  pas  trouvé  un  dont  le  pouvoir  ait  été  reconnu  dans 
toutes  les  parties  du  pays,  ce  titre  n'en  a  pas  moins  été  con- 
servé et  transmis,  en  ligne  directe,  dans  la  branche  aînée 
de  la  famille  souveraine.  Cette  transmission  s'opère  hérédi- 
tairement ,  à  l'exclusion  des  femmes  qui  n'exercent  jamais 
l'autorité,  ne  jouissant  pas  des  privilèges  politiques.  Ce  ii'esl 
pas  l'ainé  de  tous  les  fils  du  Sultan  qui  hérite,  mais  bien  le 
plus  âgé  d'entre  les  garçons  premiers-nés  de  ses  diverses 
femmes.  Aucun  des  enfants  de  l'épouse  qui  a  d'abord  en- 
gendré une  fille  ne  peut  prétendre  à  la  souveraineté.  La 
même  règle  est  suivie  pour  la  transmission  du  titre  de  dhef 
de  tribu.  Si  la  branche  régnante  vient  à  s'épuiser,  le  peuple 
s'assemble  pour  choisir  un  sultan  parmi  les  membres  des 
branches  collatérales. 

Le  Sultan  est  majeur  à  dix-huit  ans  ;  mais,  dans  la  pra- 

(1)  Chez  les  autres  ce  titre  est,  aioai  qu'on  le  verra  plus  loin,  rem- 
placé par  celui  de  Guerâd  ou  par  celui  d'Ougass, 
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tique,  cette  limite  n'est  pas  absolue;  la  minorité  cesse  plus 
tôt  si  le  jeune  prince  montre  une  maturité  d'esprit  précoce 
ou  beaucoup  d'aptitude  au  gouvernement.  ^ 

Les  sultans  medjeurtine  se  marient  rarement  avec  des 
femmes  de  leur  nation.  Ils  prennent,  de  préférence,  leurs 
épouses  dans  les  familles  souveraines  des  Guarsanguéli  et 
des  Loulbahanté.  La  somme  Qu'ils  allouent  au  père  de  cha- 
cune peut  aller  de  300  à  1,000  piastres.  Dès  que  le  Sultan 
est  arrivé  à  l'âge  viril,  il  est  absolument  obligé  de  prendre 
les  quatre  femmes  légitimes  accordées  par  la  loi  à  tout  mu- 
sulman. Si  l'une  d'elles  est  reconnue  stérile,  il  la  répudie 
et  la  remplace  aussitôt.  Dans  certains  cas,  une  latitude 
encore  plus  grande  lui  est  laissée,  particulièrement  lorsqu'il 
a  perdu  enfants  dans  un  combat;  alors  le  nombre  de  ses 
épouses  n'est  plus  limité  que  par  lui  seul. 

Son  privilège  le  plus  important  consiste  dans  la  levée 
d'un  impôt  sur  les  propriétés  territoriales  et  sur  les  trou- 
peaux. Les  membres  de  sa  famille  participent  à  ce  privilège, 
en  recevant  une  part  des  droits  perçus  sur  le  territoire  dont 
la  propriété  leur  a  été  concédée  en  apanage. 

Le  sultan  actuel  des  Medjeurtine  se  nomme  Mahmoud. 
Voici,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit,  quelle  serait  sa  généalogie, 
en  remontante  à  Medjeurtine,  souche  de  la  population  qui 
porte  son  nom  :  Mahmoud,  fils  de  Youceuf,  fils  d'Osman,  fils 
de  Mahmoud,  fils  de  Youceuf,  fils  d'Ali,  fils  de  M'hhammed , 
fils  de  Mahmoud,  fils  de  Youceuf,  fils  d'Ali,  fils  d'Omar,  fils 
de  Mahmoud,  fils  de  Youceuf,  fils  d'Osman,  fils  de  Mah- 
moud, fils  de  Séliman,  fils  de  M'hhammed,  fils  d'Ibrahim  , 
fils  de  Djébraël,  fils  d'Oumednebi,  fils  de  Talakherr,  fils 
d'Ouelad-Djébeur,  fils  de  Noiaïs,  fils  d'Aouah,  fils  de  Med- 
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jeurtine; depuis  celui-ci,  jusqu'au  souverain  qui  règne  au- 
jourd'hui, vingt-trois  générations  se  seraient  donc  sac> 
cédé.    •'  '''*'^'-  ■^''''^"  ^  '-s'-^-^  ;-  -^      ■  ■  .>-.'v-'H't  .■^'-  -  ^ 

Le  partage  du  territoire  entre  certains  membres  de  1« 
famille  souveraine ,  partage  nécessité,  sans  doute,  par  l'ei- 
tensiofl  graduelle  de  ce  territoire,  remonterait,  d'après  la 
tradition,  à  l'époque  de  la  mort  du  sultan  Mahmoud,  fils  de 
Séliman,  le  dixième  chef  après  Medjeurtine.  Il  le  fit  lui- 
même  entre  ses  trois  fils  les  plus  âgés,  Osman ,  Eysa  et 
Omar.  A  Osman  revint  la  partie  nord  du  pays,  comprenant 
tout  le  littoral  de  Bendeur-Zyada  jusqu'à  Ras-Hhafoun, 
d'autres  disent  jusqu'à  Ras*Màabeur.  Omar  eut  le  territoire 
compris  entre  leOuedi-Nougal  et  le  pays  des  Meurrihhân'  ;  et 
Eysa,  la  zone  intermédiaire.  * 

C'est  dans  la  descendance  d'Osman  que  se  sont  transmises 
la  dignité  et  l'autorité  de  Sultan.  Le  troisième  prédécesseur 
du  souverain  actuel  mourut  il  y  a  environ  trente  ans.  l\ 
avait  eu,  de  six  femmes  légitimes,  dix-sept  fils,  dont  douze 
existaient  au  moment  de  sa  mort.  A  l'imitation  d'un  de  ses 
ancêtres,  il  fit  six  parts  du  pays  qu'il  gouvernait,  et  il  en 
donna  une  à  chaque  groupe  de  fils  nés  de  la  même  femme; 
cependant  il  enjoignit  à  tous  de  reconnaître  l'autorité  de 
l'un  d'eux,  nommé  Osman,  qui,  à  ses  yeux,  méritait  le 
mieux  le  titre  de  Sultan.  Osman  établit  sa  résidence  à  Ben- 
deur-M'raïa,  où  il  fit  bâtir  plusieurs  maisons  en  pierre,  et 
se  livra  à  des  spéculations  qui  contribuèrent  beaucoup  à  dé- 
velopper le  mouvement  commercial  de  ce  port.  Son  fils  et 
successeur,  Youceuf,  ne  gouverna  que  deux  ans.  Ce  règne, 
fut  tout  d'abord  troublé  par  des  querelles  qu'il  eut  avec 
des  membres  de  sa  famille,  et  à  la  suite  desquelles  un 


>. 
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jodividti  de  la  triim  4le8  Ali-Séiiraan»  babitafit  Beadeur- 
ILkour,  l'assassifia  iraUreusemeni.  Youœuf  laissait,  eu 
mouraDt,  plusieurs  fils,  dont  aucun^ n'était  apte  à  régner 
d'après  k  loi  aouauM;  mais  l'une  de  fe»  Icmmeiétaii  en- 
ceinte ^'un  premier  eniuit,  et^  coBiffie  il  pouvait  être  du 
sexe  mascultii,  la  succes3iMi  resta  vacaote  jusqu'à  sa  déli- 
vrance, qai  eut  lieu  Qn  1643.  Le  nouveau-né  fut  ub  i^rçon, 
et  on  le  proclMsa  béritiet'  légitime  du  pouvoir,  sous  le  fiom 
de  Makmoud»  En  attendant  sa  majorité,  un  conseU  composé 
de  tous  les  chefs  de  tribu  est  diargé  du  gouvernement.  Le 
membre  le  plus  influent  de  ce  cooseil ,  et  qui  dirige  réel- 
leHient  les  affaires,  est  un  oncle  du  jeune  Sultan,  nommé 
Meur-beo«Osman.  Il  le  doit  à  l'affectiou  qu'il  inspire  à  la 
population,  et  surtout  à  son  mariage  avec  la  v^uve  de  son 
frère  ïouceuf ,  mère  du  jeune  Maiunoud.  Nour^ben-Osman 
a  trois  frères  utérins  iHbeùrsi ,  Gheurmarkia  et  Son^n'- 
teurh.  On  prête  à  Hheursi,  le  plus  âgé,  un  caractère  brutal 
et  sanguinaire  ;  on  ne  dit  ri^  de  ses  cadets.  Nour-beo-Os- 
man  a  eu  deux  enfants  de  la  veuve  de  Youceuf  ;  il  est  heu- 
reux peut-être,  pour  le  jeune  Sultan,  que  l'ainé  soit  une 
fille.  Cette  circonstance,  cependant,  ne  le  met  pas  à  l'abri 
de  tout  danger  de  ce  côté,  car,  depuis  ce  mariage,  Nour-ben- 
Osman  a  épousé  d'autres  femmes,  dont  l'une  lui  a  donné 
des  fils,  et  l'ambition  paternelle  pourrait  bien  l'amener  à 
frustrer  son  pupille  de  la  souveraineté.  Toutefois  rien  ne 
dénote  encore  qu'il  nourrisse  un  pareil  projet;  il  s'efforce, 
au  contraire,  de  maintenir  les  droits  de  ce  dernier  au  prix 
même  d'inimitiés  profondes  de  la  part  des  nombreux  enfants 
d'Osman. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  autorité  n'est  positivement  rc- 
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confiue  que  dans  {«partie  nord  du  ptys  des  M0djeurtioe, 
c'est-à-dire  «dans  la  portion  «pu  écbut  aiitreftMsà  Osman. 
Les  popuiatioafl  répandues  dans  le  «nd  de  ftts-Màabeur, 
composées  des  tritas  dont  ie  gonvemeaieiit  fiit  «oofié  aux 
deux  ailles  fils  de  Mahmoud,  Ëyaa  et  Onar,  «nt  coalintié 
à  être  gouvernées  |»ar  Jeors  descendants,  et  le  sultan  des 
Medjeurtine  n'exerce  sur  ce  territoire  qu'une  sorte  de  su- 
prématie politique  plus  nominale  ^e  réelle,  ti  ne  s'y  trouve 
pas,  d'ailleurs,  de  pepalations  sédentaires,  mais  seulement 
des  groupes  de  ^steurs ,  fui  se  transporteet  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre,  selon  les  besoins  de  Jeurs  trou- 
peaux. On  cite,  comme  ayant  le  plusd'autortté  oud'ânfloencc 
parmi  ces  peuplades,  les  cbels  Ël-Hha^ii-Àli  et  £1-Hhadji- 
Youceuf,  qui  jouÎBsent,  chei  les  Souraal ,  d'une  ^ande  ré- 
putation (|e  sagesse  et  d'instruction.  Le  premier  a  pour  ré- 
sidence habituelle  un  village  voisin  de  Ras-Af  4aheur,  faisant 
partie  du  territoire  de  la  tribu  dite  Eysa-Mahmoud;  celle 
du  second  est  près  d'un  point  de  la  côte  nommé  GuerAad. 
Tous  les  deux  font  de  fréquents  voyages  à  l'intérieur  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  les  diverses  tribus,  leur  donuer 
des  conseils  et  }uger  leurs  difiérends.  Us  ne  bereeiit  même 
pas,  dit-on,  ces  excursions  au  pays  des  Medjeurttne,  ils  pé- 
nètrent dans  celui  des  Lonibabauté  et  des  Oiiarsaoguéli,  où 
ils  sont  également  pns  pour  arbitres. 

Le  jeune  sultau  Mabbmoud-ben-¥ouceuf  a,  jusqu'i  pré- 
sent, résidé  à  l'intérieur;  mais  le  souverain  ikoitse  rendre  à 
la  côte  deux  fois  par  an  ponr  la  perception  des  impôts.  . 

Ces  impôts  sont  de  diverses  sortes;  ils  portent  principa- 
lement sur  les  propriétés  territoriales  et  sur  les  troupeaux. 
L'impôt  territorial  est  d'un  vii^tième  de  la  récolte.  Il  est 


payé  en  nature  et  assez  ordinairement  sur  les  lieux  où  les 
produits  sont  portés  et  vendus  pour  l'exportation.  Dans  le 
cas  où  un  terrain  a  été  loué  pour  une  récolte,  iB  proprié- 
taire et  le  locataire  payent  en  commun  l'impôt.  Pour  les 
chameaux,  le  taux  de  l'impôt  est  également  d*un  yingtième 
du  nombre  qu'on  possède;  il  est  du  dixième  sur  les  chè- 


vres. 
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Il  y  a  encore  une  sorte  de  taxe  personnelle  prélevée  dans 
chaque  tribu ,  et  dont  le  chef  tient  compte  au  Sultan,  qui 
lui  en  abandonne  un  tiers.  Enfin  des  droits  de  douane  sur 
les  exportations  et  importations  complètent  le  système  fiscal 
établi  chez  les  Medjeurtine.  Le  droit  d'exportation  est  pré- 
levé sur  les  gommes,  l'encens,  la  myrrhe  et  le  semen  ;  il  est 
d'un  quart  de  piastre  par  hahar,  ou  150  kilogrammes.  Quel- 
ques autres  articles,  tels  que  le  miel,  l'ambre,  etc.,  quoique 
figurant  dans  les  exportations  du  pays,  ne  sont  soumis  à  au- 
cun droit;  cette  exemption  est  toute  simple  quant  à  l'am- 
bre, ce  que  les  habitants  en  recueillent  devant  être  remis  au 
Sultan ,  qui  seul  a  la  faculté  d'en  faire  le  commerce.  Le 
droit  sur  les  importations  est  de  5  pour  iOO,  ad  valorem, 
dans  tous  les  ports  et  sur  tous  les  articles  importés  ;  il  est 
perçu,  an  nom  da  Sultan,  par  le  chef  de  la  ville,  au  débar- 
quement des  marchandises  :  la  valeur  de  celles-ci  est  esti- 
mée arbitrairement  par  les  anciens.  On  conçoit  ce  qu'il  peut 
en  résulter  d'exactions  à  l'égard  des  commerçants  et  d'infi- 
délités dans  les  comptes  rendus  au  souverain;  toutefois, 
chaque  chef  se  trouvant,  par  suite  de  l'organisation  politique 
et  de  l'absence  de  toute  centralisation  administrative,  per- 
sonnellement intéressée  développer  le  ibouvement  d'échange 
de  la  ville  où  il  commande,  les  commerçants  ont,  dans 
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cet  intérèl,  une  iorte  de  garantie  contre  les  ineonvénients 
du  système  :  de  trop  grandes  exigences  manifestées  dans 
l'un  des  ports  en  éloigneraient  bientôt  les  importateurs,  et 
le  ch^de  ce  port  perdrait  de  cette  façon,  outre  les  quelques 
cadeaux  qu'il  reçoit  à  l'embarquement  d'articles  non  taxés, 
la  part  qui  lui  revient  sur  les  droits  d'importation.  Cette 
part  est  égale  au  tiers  de  ia  recette,  un  autre  tiers  appar- 
tenant au  Sultan,  et  le  dernier  aux  membres  de  sa  fomilie. 

Il  a  été  dit  déjà  que  les  principales  industries  iigricoles 
soDt  exercées  par  les  Bédouins,  et  consistent  dans  la  cueil- 
lette  des  gommes,  l'élève  du  bétail  et  la  chasse.     . 

Les  produits  végétaux  du  pays  proviennent  tous  de  plantes 
qui  y  croissent  spontanément.  Les  principaux,  et  ceux  dont 
on  tire  le  plus  d'avantages  pour  le  commerce,  sorit  le»  gom- 
mes arabiques,  l'encens,  la  myrrhe,  et  une  autre  gomme-ré 
sine  nommée  hâdi  ou.  khaheug-hâdi,  ayant  à  peu  près  l'as- 
pect du  bdellium.  Vers  la  fin  de  février  et  au  commence- 
ment de  mars,  les  Bédouins  visitent  les  arbres  qui  fournis- 
sent ces  gommes  et  résines  ;  ils  pratiquent  sur  chacun  d'eux 
une  profonde  incision  et  rabattent  jusqu'à  environ  quinze 
centimètres  au-dessous  d'elle  une  étroite  bande  d'écorce. 
Les  arbres  restent  ainsi  pendant  un  mois,  après  lequel  on 
refait ,  à  la  même  place,  une  nouvelle  et  plus  profonde  in- 
cision ,  répétée  une  troisième  fois  quand  un  égal  laps  de 
temps  s'est  écoulé.  La  sève  coule  abondamment  et,  au  bout 
d'une  trentaine  de  jours,  l'arbre  est  considéré  comme  ayant 
donné  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  obtenir  sans  trop  le 
fatiguer.  Pour  la  gomme  arabique,  on  se  borne  à  une  seule 
incision,  qui  se  fait  dans  le  courant  de  juillet  ;  un  mois  plus 
tard,  on  commence  la  récolte.  Les  gommes-résines  exsu- 
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dêm  ayant  acquis  ose  safBsante  eonsisttttcer  tes  flancs  des 
mentagnes  se  couvrent  de  groupes  d'homne»  et  jeones  gens 
(fui ,  munis  de  paniers  «  enlèvent  leg  larges  et  transparents 
globules  arrêtés  au  tronc  par  la  bande  d'écorce  ou  tombés 
à  terre.  On  place  ces  derniers  à  part  comme  produits  de 
(qualité  hilérieure.  La  euoiilette  se  recommence  de  quinze 
en  quinze  jours,  et  ta  récolte  en  devient  pfais  c<Hisidérable 
à  mesure  qne  la  saison  avance;  elle  se  prolonge  jusqu'au 
milieu  de  septembre,  où  les  premières  ploies  obtient  d'y 

mettrefin.  ■;■'-'  --  'l  rÂ  --n   ■:.rj:r\-74^i  ■'■ 

La  gomme  et  l'encens,  encore  moi»  au  moment  où  on  les 
cueille,  durcissent  promptemeot.  La  flamme  produite  par  la 
combustion  de  l'encens  est  claire  et  brillante;  les  naturels 
se  servent  de  torches  faites  de  cette  résine  pour  éclairer  leurs 
demeures.  , -^f;*?;-;^;'., 

Il  y  a  trois  sortes  de  gommes  que  j'avais  crues  d'abord 
n'être  que  trois  qualités  du  même  produit;  mais  on  m'a  as- 
suré que  chacune  d'elles  est  extraite  d'arbres  d'e^èces 
différentes.  Les  Arabes  les  confondent  sous  le  nom  de  so- 
fMutTf  et  les  Souroal ,  qui  ont  cependant  ausa  un  nom  gé- 
nérique, kabkOf  pour  désignei%  la  gomme ,  les  distûiguenl 
par  des  noms  particuliers  :  hemkokeubt  qourat  et  adad. 
La  gomme  hankokeub  ressemble  à  la  belle  gomme  du  Sé- 
négal; on  en  récolte,  disent  les  indigos,  des  morceaux 
aussi  gros  que  des  noix  de  coco.  La  gomme  qoura  a  une 
teinte  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée;  on  fait  souvent  un 
choix  des  morceaux  de  cette  nuance  que  l'on  mêle  fraudu- 
leusement à  rbankokeub.  La  gomme  adad,  beaucoup  moins 
transparente  et  plus  molle  que  les  précédentes,  est  de  cou- 
leur noirâtre. 
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L'enoens  {héio)  est  dedeax  sorta»  provenaat  aossi  d'ar* 
bres  diiéreiito*  lâles  soat  distioga^  par  1»  ^ualificalioite 
de  nteyH  et  de  bédauù  L'encens  meyti  est  partout  le  plus  et- 
timé.  Il  arrÎTe  étendant,  en  certaines  aDnéeft,^ele  bédoui, 
étant  en  grasde  denaaiky  obtient  dans  les  ports  uo  prix 
supérieur  à  celai  de  l'autre.  Cliacu^de  cea  Vtfiétéaiesu^ 
divise  en  première  et  seconde  qualités,  aelon  la  grosseur  des 
larmes,  leur  blaocheuf  et  leur  pureté.  Le»  arbres  à  eocess 
croissent  spoirtaiiéiBeqt  sur  le»  Hmcs  des  monlagnea  et  jus- 
que dans  leurs  parties  les  plus  rocailleuses  et  ks  plus  éé- 
nuées  de  terre  végétale.  .    * ,    .««^vm-    >      j 

Le  territoire  des  Mec^urtine  produit  peu  de  myrrhe  (tiia^ 
mel).  Elle  y  est  apportée  des  pays  de  Loulbahanté  et  de 
Meurrihhàn'.  La  gomme  hàdi  mentionnée  ei-dessua  vient 
exclusivement  de  ces  deux  pays. 

On  m'a  parlé  encore  de  plusieurs  plantes  servant  pour 
la  teinture  ou  pour  des  préparatious  pharmaceutiques  ;  ce 
sont  :  •  , ,      ~      ., 

Le  haouïr,:  dont  les  feuilles  fournissent  par  rinfusion 
une  matière  colorante  avec  laquelle  on  peut  teindre  en 
toutes  les  nuances,  du  bleu-gris  au  noir  :  on  exporte  de  ces 
feuilles  en  sacs  à  la  cète  souahhéli.  .i' 

L'a«<aw2 ,  dont  Técorce^  desséchée,  pilée  et  macérée  dans 
l'eau  froide,  donne  mk&  liqueur  rougeâtre  servant  à  impré- 
gner les  peaux  en  guise  de  tannage. 

Le  gueubjfutbout ,  utilisé  en  infusion  pour  le  traitement 
de  certaines  maladies  des  bestiaux. 

Enfin ,  d«i  deux  autres  arbres  croissant  surtout  daas  le 
pays  des  Ouarsai^uéli,  on  extrait  uo  suc  vénéi^x  employé 
dans  la  composition  avec  laquelle  on  empoiaoBue  les  flè- 
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ches.  Le  bois  de  ces  arbres  est  exporté,  dans  tout  le  pays 
souraal,  en  fagots  de  petites  bûchettes;  j'en  ai  eu,  à  Mo- 
guedchou ,  des  morceaui  entre  les  mains ,  nuis  ils,  étaient 
dégarnis  d'écorce,  et  tellement  secs  et  fractionnés^  qu'il  a 
été  impossible  de  reconnaître  à  quelle  famille  botanique 
appartiennent  les  arbres  qui  les  avaient'fournis^  ^.-wvm:- 

Les  animaux  domestiques  qu'on  trouve  chez  les  Medjeur- 
tlne  sont  le  chameau  {guel)^  le  cheval  (fereus),  Vàneide- 
mxr)y  le  mulet  {bereul)y  le  bœuf  [dibi),  le  mouton  (ùuère),  la 
chèvre  (no). 

Les  chameaux  sont  innombrables  dans  le  pays,  et  ils  con- 
stituent l'élément  essentiel  de  la  richesse  des  Bédouins.  On 
les  entretient  à  l'état  de  troupeaux  plutôt  qu'o^  ne  les  utilise 
isolément  pour  le  transport  des  fardeaux.  J'ai  déjà  dit  que 
leur  chair  est  celle  que  les  Soumal  apprécient  le  plus,  et 
j'ai  parlé  du  parti  qu'ils  tirent  du  lait  des  chamelles.  Les 
chefs  et  les  riches  particuliers  en  possèdent  une  grande 
quantité;  quelques-uns  en  ont  jusqu'à  mille,  que,  sous  la 
surveillance  de  l'une  de  leurs  femmes,  assistée  de  serviteurs, 
ils  parquent  en  différents  pâturages,  souvent  distants  l'un 
de  l'autre  de  plusieurs  journées  de  marche.  Dans  l'intérieur, 
comme  évaluation  de  richesse  entre  Bédouins,  on  estime 
chaque  tète  de  chameau  à  deux  ou  trois  piastres  ;  mais  dans 
les  ports  un  chameau  ordinaire  vaut  de  dix  à  quinze  pias- 
tres, un  bon  chameau  de  quinze  à  vingt;  une  chamelle  de 
vingt  à  vingt-cinq,  et  de  vingt-cinq  à  trente,  si  elle  est 
pleine.  * 

Les  chevaux  sont  aussi  très- nombreux  et  ont  un  prix  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  chameaux.  Un  bon  cheval 
s'échange  fréquemment  pour  cent  cinquante  piastres  en  mar- 
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cbandises.  à  la  côte,  QQ  cheval  médiocre  se  paye  de  viogt  à 
cinquante  piasires;  une  jumeiit  {gaigno)^  ledoidde.  ils^ot 
cepeDdaot:  de  petile  taiUe,  et  n'oot,  dî  daQs  l'-allure  ni  par 
les  qualités,  aueuue  analogie  avec  la  race  arabe.  Leurs 
maîtres,  d'aiUeurs,  les  traitent  fort  brutalement^  et  le  peu 
de  grâce  que  la  nature  a  donnée  à  leurs  formes  disparaît  dès 
qu^onl^  met  en  service.  On  les  emploie  uniquement  comme 
monture  popr  les  voyages,  la  guerre  ou  la  chasse.  La  plu- 
part  des  Bédouins  les  ipontent  à  poil  ;  les  autres  se  servent 
de  selles  confectionnées  dans  le  pays,  à  peu  près  sur  le  mo- 
dèle de  la  selle  arabe;  ils  font  également  usa^e  du' pesant 
mors  arabe,  elle  manient  avec  tant  de  rudesse,  qu'à  chaque 
temps  d'arrêt  on  voit  la  bouche  du  pauvre  animal  se .reip- 
plir  de  sang. 

Les  ânes,  aussi  très-nombreux,  sont  de  petite  taille  et 
utilisés  comme  bétes  de  somme.  Le  prix  d'un  âne  est  de 
huit  à  dix  piastres  ;  celui  d'une  ânesse  est  un  peu  plus  élevé. 

Les  mules  et  les  mulets  n'ont  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'^st  qu'ils  sont  de  petite  espèce,  de  même  que  les  deirx 
animaux  qui  les  produisent.  Us  transportent  selon  le  besoin 
les  bagages  ou  les  femmes  dans  les  déplacements  de  tribu  et 
dans  les  voyages.  Leur  prix  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  l'âne.  T- '  •    '  ^       -v    ;  !;'.>^r»     v 

Les  bœufs  sont  de  1! espèce  commune  à  l'Europe  et  au  nord 
de  l'Afrique;  la  chair  en  est  bonne.  Je  ne  puis  dire  quel  en 
est  le  prix  à  l'intérieur;  mais,  à  Hhafoun,  nous  payions 
un  boeuf  de  cinq  à  six  piastres.  Au  reste,  il  ne  s'en  trouvait 
pas  sur  la  presqu'île  :  à  notre  demande,  on  allait  en  cher- 
cher à  une  ou  plusieurs  journées  de  marche  à  l'intérieur  ;  ii 
est  donc  probable  qu'on  nous  demandait  le  double  de  ce 
-  II.  29 
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qo'IlB  talent  dans  le  pays.  Ils  né  figurent  «BcanemMity  é'w'l- 
leors,  dans  les  ezfoitatidiM.  Les  ^m  des  aiinnai  loés  sont 
consem^  en  sec  $  on  se  eontente,  ^o«r  «cia^  de  les  4tc^re 
«u  soleil  ;  filées  ati  sol  par  des  pieni.  Le  Mt  foomï  pir  tes 
vacbes  i^'gom^  est  prïncipefenent  employé  k  feire  lesenen. 

Les  Iroupewax  de  moutor»  et  de  diêfvr^  «ont  tpès-tiom- 
breuï.  La  «Ikair  des  moutot»  est  des  plus  suoculetites^d'un 
goèt  parfiiît.  Ils  ont  le  corps  asseï  éétètoppé,  lBais4es  jam- 
bes rni  peu  cotfftes,  et  pf ésentent  tette  partieuterité,  que 
thez  tous  la  tête  et  le  cou  sont  noks,  le  teste  du  corps  ^ant 
entièrement  Wanc.  On  dirait,  à  roir  un  troupeau  de  mou- 
tons scnmalv  que  cette  couleur  uniforme  du  pelagie  teor«i 
lélé  donnée  artificreHement.  La  chair  des  caèrîs  est  aussi 
Cort  bonne,  ce  qui  tient  surtout  au  soin  qu'ont  les  naturels 
découper  tous  les  mftles-quMls  destinent  à  ïa  confsommation. 

Les  Soun»al  ne  tondenft  pas  leurs  troupeaux  ;  ils  ne  tirent 
parti  de  ta  laine  qu'en  la  laissant  adhérente  è  la  peau,  dont 
ils  se  font  ainsi  des  ?ètement8p4us  convenables  ponif  la  mau- 
v«we  saison.  •  -s 

Les  -divers  animaux  dont  il  vient  d'être  question  sont 
souvent  décimés  par  des  épizooties;  or,  excepta  pour  la 
gale,  les  Soumal  n'ont  aucune  toéthode -de  traitement  :  ils , 
se  contentent  d'isoler  la  bête  malade.  Dans ^ cas  délaie, 
les  soféts  sAté^nts  sont  lavés  avec  une  infesion  de  gueub- 
guefoout,  r.un  des  arbustes  dont  j'ai  parlé  phig  Inut,  et  les 
boutons  sont  «nmite  Immeclés  d'huile  de  requin. 

d'ai  déjà  paité,  à  propos  de  M'raïah,  des  essaims  d'a- 
belMes  safuvages  [chmni)  qui  se  font  des  ruches  naturelles 
dans  les  excavations  "des  montagnes,  et  du  soin  avec  lequel 
lenr  miel  est  recueilli  par  les  Bédouins.  Ils  en  consomment 
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une  pur^ie  et  port^oi  k  reste  à  I9  côfc^,  dans  4e9  pois  smn^ 
IMtes  il  i3ew  i9«  k  aennep  est  eooserTé,  el  ^'  ^Rlieiinent 
de  1»  è  âO^HffW*  ta  cire  n'est  pas  utilisée.     «  i ,  iiv:,{  '  , 

lies  ftnimaaf  sauvjigies  qu'os  m'a  déiMgni^  connue  exis- 
tant dans  lé  peys  sont  le  lion  (  lebahh),  le  tigre  {^bebtl) ,  le 
léopard  {hmrmad)  »  i'-éléphunt  (mf^rou^) ,  le  rhinocéros 
(ûuiieid) ,  l'b^ne  ((M^),  leeliacal,  la  gH&eHe{^o)»  et 
plasjeors  autres  espèces  d'a^lepes ,  Je  cerf,  le  singe 
[dayair),  le  renard,  |e  è1aineau7  le  porciépic  (djddetUm) , 
l'aiitruelie  (gori(Â);  la  gira^fe  iguért)  ne  se  troqre  <]ue  étiez 
les  I^onli>ahantïé,  les  Meurrièhàn'  et  les  Ougadine-  Pai^nû  ces 
animanx,  les  MedieortiAe  f^fm^^U  pour  les  détruire  p  le 
lion,  le  tigre  et  le  léopard  p  Quand  un  carnassier  vi^nt  coder 
aux  envirens  des  §ti£riet  {{),  réarme  est  donnée;  tous  tes 
hommes  partent  à  «cheval,  et  traquent  l'eRnemi,  qui  fait 
ordinairemenit  payer  &à  vie  en  griffant  terrihiement  quel- 
ques-uns des  plus  hardis  assaillants.  Parfois  les  Soumal  de 
l'intérieur  apportent,  dans  les  ports,  des  plnmes  d'autruche 
ou  des  dents  d'élépba4U;  ;  leurs  habitudes  vagabondes  les 
poussent  i  faire  les  plus  l^ngs  voyages  pour  veiB4re  une 
très-nMpime  q^antitté  de  ces  obj«ts;  mais,  en  général  »  les 
Medjeurtine  ne  tuent ,  pour  tirer  parti  de  sa  dépouille  et 
de  sarchair,  laiiu^un  des  ^nigiiwxque  «ous  «^ons  cibés,  «il- 
œpté  :l:a  gaaeUe ,  do,nt  la  oha^sre  se  pratique  â'mnd  manière 
qui  ne  manque  pas  d'originalité,  comme  on  va  h  vom*. 

Deux  on  trois  individus  se  réuinisseBt  à  cet  effet  ;  le  plus 
habi;ie  à  tii^  de  l'are  .étaDt  ibioiti  dans  quelque  épais  buis- 
son v<oÂsin  des  retraites  de  ces  animaux ,  ses  eompaginons, 

(1)  Ce  mot,  emprunté  i  la  laogae  arabe,  sert, à  désigner,  chez  les 
Soamal,«a  lieu  où  cABipe  uoe  tiiba  de  pasteurs. 
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montés  sur  des  chameaax,  battent  le  terrai"  eDrironnant; 
dès  qu'ils  aperçoirent  une  proie,  ils  manorayrênt  de  façon 
à  se  placer  au  vent  de  la  bète  et  à  la  mettre  ^tre  eux  et 
rindivtdu  embusqué.  La  gazelle,  fuyant  Fodeur  du  cha- 
meau, tend,  si  les  chaleurs  la  dirigent  bien ,  à  se  rappro- 
cher du  lien  de  Tembuscade  à  mesure  que  ceux-ci  s'avan- 
cent. Quand  elle  est  arrivée  à  portée  du  trait,  le  tireur  Ini 
décoche,  en  pleine  poitrine,  une  flèche  empoisonnée,  qui 
l'abat  et  la  tue  masque  instantanément.      ■    '  "^      n  ■  r 

Le  poison  Iptiaftato)  avec  lequel  les  Soumal  rendent  mor- 
telles les  blessures  de  leurs  flèches  est  de  deux  sortes  :  l'un, 
assez  actif  pour  donner  la  mort  sur-le-champ,  est  employé 
contre  les  animaui  féroces  et  dans  les  guerres  acharnées  ; 
l'autre,  plus  faible,  sert  à  là  chasse  que  je  viens  de  décrire  ;  et 
dans  ce  dernier  cas,  pour  manger  l'anhual  tué,  ils  ne  pren- 
nent d'autre  précaution  que  d'exciser  la  partie  touchée  par 
le  fer.  Lorsque,  dans  une  guerre,  un  des  combattants  a  élé 
blessé  par  une  flèche  garnie  du  poison  le  plus  actif,  on  ne 
se  contente  pas  d'enlever  avec  le  couteau  les  chairs  qui  en- 
vironnent la  blessure,  on  les  cautérise,  le  plus  vite  possible, 
avec  le  feu.  Telle  est  la  cause  des  cicatrices  profondes  et 
des  traces  de  brûlure  qu'on  voit  fréquemment  sur  le  corps 
des  Soumal.  Malgré  tout  ce  qu'on  m'en  a  raconté,  je  ne  suis 
pas  convaincu  des  effets  terribles  que  les  naturels  attribuent 
à  ce  poison,  car  ayant  voulu,  un  jour,  en  faire  l'épreuve  sur 
un  malheureux  volatile,  je  n'arrivai  à  d'autre  résultat  que 
de  réduire  la  victime  de  ma  curiosité  à  traîner  piteusement  la 
patte,  traversée  par  une  de  ces  flèches,  pendant  le  temps  au 
delà  duquel  je  crus  inutile  de  prolonger  son  supplice.  Peut- 
être,  ainsi  que  me  le  dirent  les  naturels,  le  poison  était-il 
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trop  vieui  ou  àvait-il  été  altéré  par  l'air  9aliD  de  hi  mer. 
Toutefois  il  est  à  remarquer  que  la  partie  du  fer  sur  la- 
quelle on  l'applique  est  toujours  minutieusement  recouverte 
4'uhe  bande  de  peau  roulée  et  fixéeè  la  hampe.rË«iit  i> 

Ce  poison  s'obtient  par  la  simple  décoction  du  bois  de 
l'un  des  arbres  vénéneuî  dont  j'ai  déjà  parlée  Dès  que 
rébullition  commence  à  concentrer  le  liquide,  il  se  forme, 
à  sa  surface,  une  écume  noirâtre  que  Ton  recueille  soigneu- 
sement. Huit  ou  neuf  heures  de  cuisson  donnent  un  résidu 
noir  et  pâteux,  qui  devient  assez  compacte  en  se  refroidis- 
sant. L'eau  employée  doit  être  complètement  douce.  La 
moindre  quantité  de  sel  neutraliserait,  assbre-t-on,  les  prin- 
cipes  toïiques.         "      -         '  '    "     '      •  -  >^  ^k  ^    * 

D'après  ce  qu'on  a  lu  du  genre  de  vie  des  Somnal,  on 
devine  qu'ils  ne  s'occupent,  pour  ainsi  dire,  d'aucune  In- 
dustrie manuelle.  Il  y  a  cependant  quelques  ouvriers  for 
gérons,  dont  l'outillage  ne  comprend  qu'une  petite  en- 
clume, un  marteau  et  une  lime.  Le  feu  est  attisé  au  moyen 
d'un  soufflet  formé  de  deux  outres.  Les  outils  et  le  fer 
mis  en  œuvre  sont  apportés  de  l'Inde.  Les  objets  fabriqués 
sont  des  fers  de  sagaies  et  de  flèches,  des  poignards  et  de 
petits  bachots  qu'ils  nomment  meçar.  D'autres  individus 
exercent  une  industrie  qur  tient  à  la  fois  de  celle  du  cor- 
donnier et  de  celle  du  sellier;  ils  font  des  sandales,  des 
selles  et  des  talismans.  Les  peaux  des  animaux  du  pays, 
grossièrement  préparées  et  tannées,  fourbissent  la  matière 
nécessaire  à  la  confection  de  la  plupart  de  ces  objets;  pour 
ceux  qui  demandent  plus  de  soin  et  de  fini,  on  tire  les 
cuirs  de  Massouah.  '  '^'r 

Dans  un  pays  dont  les  habitants  ont  des  besoins  très-li- 
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mités  et  où  ehaque  indiridu  tr<Nive  autour  de  loi  et  dans  sa 
propre  activité  de  qno'i  fes  satisfaite,  le  oottitierée  ititétieut 
est  presque  nul  i  anssi  >  chez  les  Soolnal ,  ne  coifsisi#^t-tl  que 
dans  l'échange  d'one  faible  (|uanfité  de  produits  naturels 
récoltés  par  les  Bédouins  contre  quelques  denrées  ou  arti- 
cles apportés,  de  l'extérieur,  aux  habitants  du  littoral  :  sou- 
vent même  ce  traGc  s'opère  directement  eatre  le»  Bédouins 
et  les  commerçants  étrangers,  qui  sont^  le  plusordinair^oaent, 
des  banians  et  des  bheunouds.  Geux-ci  abordent  ^tms  les  di- 
vers ports  de  ta  côte  à  la  fin  de  la  mousson  de  bord-est; 
lears  pacotilles  se  composent  de  dattes,  de  riz,  d'tin  as- 
sortiment d'étoffes  de  coton  américain  assez  grossier  dit 
khami,  de  coton  indien  khami-el-indi  ou  âpuarUt  de  co- 
tonnades^  de  Surate,  de  paquets  de  tabac  également  de 
Surate,  et  d'un  peu  de  fer.  Chacun  d'eux  établit  use  espèce 
de  boutique,  où  se  rendent  les  Bédouins  qui,  à  cette  épo- 
que, arrivent  de  l'intérieur.  ^^:  ;  ; 

Ces  marchands,  étant  en  petit  nombre  dans  un  même  port 
et  s'y  trouvant  les  seuls  détenteurs  des  articles  exotiques, 
accaparent  la  plus  grande  partie  du  commerce  et  ont,  à  vrai 
dire,  la  faculté  de  fixer  les  conditions  de  l'échange.  Les 
quelques  trafiquants  soumal  que  la  nature  de  leui^  spécula- 
tions porte  à  concourir,  arec  ces  étrangers,  à  l'achat  des 
gommes,  ne  sauraient  l'emporter  sur  eux,  puisqu'ils  n'achè- 
tent que  de  seconde  main  les  marchandises  demaïKiées  à 
l'intérieur.  If  résulte  de  cette  situation  respective  qtte  les 
transactions  ont  toujours  lieu  au  grand  préjudice  des  Bé- 
douins, qui  vendent  leurs  produits  bien  au-dessous  de  la 
valeur  réelle,  et  surtout  de  la  valeur  vénale  que  ces  pro- 
duits acquièrent  dès  qu'ils  ont  passé  aux  mains  des  ache- 
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mej||^^  ^vmg«^  (|ilrmaoièll  (|0'à  la  fin  de 
chad^iHiri  i»  BéÎNlMi  «Éifot  leo^  d|^ort.  S|^ 
éehflppr  pompiétemeiit  ^Miopoitoi^  iei  aééifùiBta  fou- 
maUfP»1ni|,  ■efoatpas,  éopisM  les  Béâsiulni,  dt  M|ii|iles 
écb«^(|e»V  po^noent  #l^é|^  eertlÉf  bétéfio^  w 
faisapt  eDlporteF,%ni  l'ijitférfeQr^lii  li^s*  Im  (^^  qu'ils 
ont  achétélaux  maigataiwl  étrifliggfs  kjmiÉr  les  iwpfep  Iwx 
indi?iddâinilB*ODt  Bii  T«ilr  à  la  oôle.  '        xi-^i^       ^    r 

Voici  la  |â!e||^  àioyenne  l^^parée  «s  ^vers  àrtidas  sar 
les(|uçls  s'opèrent  ces  transactions,  récHiàgcayaol  touiours 
lieu  eë  naturf  :  uM  frazêla  ou  vingt  msb\s  de  g^mme  équf* 
vaut  à^ax  fpteia  deirizon  à  deax  fraie^^de  dattes,  àviogl 


coudips'^^ton  améflcain ,  à  tUtite  coudées  de  coton  de 
i'Inde,4i^ie^ean  et  deaie  ou  deux  peÉuxée  bœuf  séchées, 
ou  enfin  à  uaepiiilre  ètcent.  La  ▼alear.dË.l'eiicens  est  or- 
dinatfVDient  l%il^4e  la  gomme  dans  le  rapport  d'un  à 
quatre  ;  celle  4|^  la^^yrrbe,  jiu  oontraire,  oÉ^  relativement 
à  ce{k  4e  la  gomm^'^conroe  cinq  à  un^  Çalni^ar  praduil 
n'es^fafiil'ettrs,  apporté  que  daoà  les  porif  ii  tooest  de 
M'raïah,  et  ce^'est  même  qu^à  partir  de  Bendeur-Kbour 
qu'il  entre  poi^  «ne  part  notable  dans  les  écbangas. 

Si  âll^irtenant  sons  rapprochons  les  valeurs  attribuées. 
danil$^ys  soumal,  aux  articles  d'importation  mentionnés, 
des  prix  auxquels  ils  sont  obtenus  au  pays  de  production 
par  les  importateurs,  nous  pourrons  juger  de  réoonM  bé- 
néfice fait  par  les  banians  et  par  les  hheunouds.  La  pièce 
d'étoffe  dite  khami-el-indi ,  qui  a  cent  coudées  de  longueur, 
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reviest  am  banianaàcweptietiéglitliiiXi 

de  k$q^\Bi4)m 

es  éemze  à  toêize^iMàei«J# 

de  myrrhe).  A veiNiiimâeptt8l#eii^' 

»  Mascate  ai^^u^ #tfrie fittilf» w^i«ai  «^^ 

de  gomn^e^oè  inie  fliM|îi#€#iceas  00  de 

poBâ<A^  SBX  e^flialioii|it«|rtives  clré|i|nM 

riz,  ié  iniïiet  ee^  aktfw^iîrodttHird^teft^itali^^^ 

un  galii^f^iihràlei)^  ^  1^  "p^  èemiits  daii$  Importé 

sont  COBBieil  «Oit%-  '---*-«:':•..  .  •ili.fii'-^^^?:--' 

"^Pour  la.frazeia  defomme,  use  piastre lifi^l^ft.è deux 
piastres  un  quart,  se^on  la tliifiltté;  ^; 

Pour  ia  firazela  d'eàcen»,  uAe  piastre  à  aae  pMllié  et 
demieV'  —  .,  -.'  '^ ,  .'.yiil  •^''^ifei    >..     A^^^r^gî  .^  .^-^  ^ 
^  Pour  la  TrazeTa^de  n^rrlie,  ^^ldé«ri'piM<«l  et  éemâè  à 
quatre,  selon  qu'elle  est|Éis  OttfBÀ&lfiée«    ^       #  * 

'  Ce  serait  à  ces  derniers  prix  et  eo^^gent  seiileÉiieiil  que 
nos  commerçants,  pourraient  achetir  ces  objets  ep^jflt^n- 
dant  à  la  cdte^ s'ils  n'y  avaient  pa&,  d^moce  ^ m^iAgent 
pour  traiter  directement  avec^lea  BédoDÎns  et  préparer  la 
cargaison^  A  cies  prix,  ils  y  trouterafént  encore  de  beaux 
bénéfices,  si  l'on  en  juge  d'après  restifiiatioD  des  ébortiers 
chargés  par  le  ministère  du  commerce  d'ex^iimtoer  les  échan- 
tillons des  divers  produits  rapportés  par  l'ej^édition  (1).  II 
suffirait  que  protection  fut  garantie  à  nos  eoBUBMilÉnts  au 


(1)  Yoici  an  extrait  du  procès-verbal  (TestimatioD  tonditot  las  pro- 
duits dn  pays  des  Mc<^cartine  :       *      •'      '       ' 

•  Encens  d'Afrique.  —  H  se  rapproche  de  celui  de  l'iode;  Ttiilt  «i  «n- 
«  trepôt,  100  francs  les  100  kilogrammes.        ^  .i*rf  -^^t 

«  Gomme  arabique  blonde  (goura]  de  l'acacia  vera,  Taoi  26  pour  100 
■  de  moins  que  ia  gomme  du  Sénégal.  .^.'  ,t^,-;v 
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|.«il^K^||«|^!9a'^flliffiilMll»i^^te  mode 

de  tei||«iNriig»|w  |it^»îiw  i|y- 

Le^pNiiàt»  fnt  leoleiiliptiMaiiMi  000^191^  ils  flowl 
dupésk  fof  tes  ■•rdi«ié»%miD&,  T«ral«ii«ip  â9i«  4«s 
Eiif«|^»WN^|IÉre.ieQpoBireiic»  ii  «ew  4er«iQi8t  Im  a<»Qopo- 

]eoJÉiélaèi»--8*fl|miaieRt^iii|i«^  de 

leur  ont  ae<pJte«q^l«>É^ite  j»o^|i^i|^^ 
défiiiH!«i  4^Éobi«gea^ij^r  4^  qi^|g^^ 
danee^dafAys,  tb.parviâiéift^peiQA4^y«s  jnettrede 
letrtfcrU  ft  èâiiiciter  de»4iQe9UéftffÉdie«««ipiYiras  qui 
s'y  ^réseni^aieiitî^i  e^i-ci  n'étaieDHtii  mesure  A'tppttyer, 
aa  liesoio»  J^ur  JxNi^r^  P<r  la  force.  Peoir jqoe  nos  coin- 
merpnblÉsrat  ei^JÉIssiiiedeÉlfiqi^  llbr^ent  sur  celte 
côte,  tt  sb^ttoé (te^toiite  nécessitéi^^iDèrae B|>rès  les con> 
vei^mpassées^'^M^Ieis  oaTires  de  ta  stiHoD  de  l'océan  Id- 
dien  y  isseiPde  feéqurates  apptfitMHis»  surtout  dans  la 
moossQB  d6'«oi%B8t,  peadant  kqifeUe  y  aflneiit  les  pro- 
duits'de4'iiitéFieiip.,'...  .':.        . -t,À*i*:.w^'^.;^  4 
i  Le#^fflimes  sont  les  principaiÉ  articles  ^^exportation. 
La  quaàlitè qui  sort  annuellement  du  pays  varie,  selon  le 

«  Gommé  iÊÉ,  —  iCètte  gomme  est  inconnae  ;  elle  est  de  ^  ntare 

fillpi^  (iiiférieare).  —  Yaut  3  francs  le  kilogramme.^^ 
«  Alnibre  gri».—  Vaut  300  francs  le  kilogramme.  ,?^^'  ^W^  ****  " 
Je  i^nâ  Teotti^aer,  aa  sujet  de  ces  apfH*éciatioD8,  qve  léi  édMÎ^UoDs 
sarlff^puil^ll  coquBi^OD  a  été  appelée  à  se  proDoocer  éUiont  en  très- 
petite  quantité  pour  chaque  article,  qu'ils  avaient  été  pris» sans  choix, 
et  que  l'am^  gris,  ÎMr  exemple,  avait  tout  à  fait  perdu  sa  couleur  et 
soÉ  pnfiaiBi  fir  <ue  Irep  longae  expositioQ  è  l'air. 
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plus  OU  molosd'altoiidtfieeâela  ricf#|i^ep^ailiyiâ^^^i»e 
cents  totiQjesut^  quf^jasqn'i  préat^p^^rêi^^e^e 

d'Arabie,  et  qn^i^foes  jdm  de  m^^^ 

Mokba  et  Djed^.  Let  witrét  oi^|e|8  toat  ^oi^c 

tance  :  le  j^it  bétail  v  expédié  mtoat  peur  tes  port»  d«  la 

côte  sud  d'Arabie  es  DdO^re  de qninse  m^le  l<|»t1*^|Q»i» 


*, 


muit^  au  prit  diRM»  deinl^fi|ii^  ;  les 
quelques  ÉKMfe^ux  jd'aQ^re  ^Is,  du  sedte  de  tsès^Kpoe 
qualîMl  «1^  i^'p^dQ^nlel.etil  p^ânon  sptô^  f  «^^i^ 
^^4<es  échàiiges  o^rés  entre  les^^ports  des  Itoitetfrtiae  et 
ceux  de  !a  côte  siid  d*Ârab||  et  de  la  iii#  K«^e  le  ibot 


presque  eiitiôrefneilaa  moyen  d*' une  vingtiune  de  biteÉix 
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appartenant  à  quelqi»!  négociantsiKMinHl.  Les  plus  (oÛb  de 
ces  bateaux,  jaugaïnt  de  quarante  àci^uaote  tonneaux» fe- 
raient, d'après  ce  qu'on  n^  dit,  répAis  comuii^  9uTt  f  ntre 
les dirers  ports  :  Aloula,  deux;  Dje{Edî3>flf  ^ueUrsa,  un; 
M'raïah,  un;  Beodeur-Khour,  un;  B(iidèiRr*Bâad,^Q  ;  Ben- 
deur-Gacem,  uiî^  Bendeur'Zyada,  quatrei^uDe  Vingtaine 
d'autres  bateaux  plus  petits  et  idoq  poêlés  sont  employés, 


sur  la  côte,  à  Itpèche  du  requin  Êé^M^Mâà,  qm  pe  féit 


au  tramai]  on  au  harpoîl  et  à  l'hameçon.  Le  poissiRi  pris 
est  déposé  chaque  jour  à  la  plage  ;  on  lui  enlève,  la  têto^  les 

.'.si 

nageoir&s  et  la  quuue,  et  pour  les  reqùiia  J'aileron.  Le 
corps  est  ensuite  ouvert  dans  toute  sa  Ibugueur,  vidéçHavé  ; 
puis  on  fait  dans  les  chairs  trois  incisions  profondéipi}Q^n 
remplit  de  sel  ;  pendant  le  jour,  on  le  laisse  ainsi  au  grand 
air  et  à  l'ombre;  le  soir,  on  en  ra^^roche  les  deux  moitiés 
et  on  le  met  à  couvert.  L'exposition  du  jour  se  renouvelle 
deux  ou  trois  fois,  en  ayant  soin  d'ajouter  du  §é  à  mesère 
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qu'ii  est  absorbé  par  les  ehmrs.  On  porte,  après  cela,  le  pois- 
son a»  bateau^  oà  H  peul  rester,  san»  inconfénient»  lo  laps 
de  lenps  nécessaire  ponr  compiéter  le  chargenont.  Alors 
le  tout  est  de  «o«Téau  mis  à  terre  à  séeber  ao  soleil.  Ce 
poison  se  fend  eo  lots  de  vingt  pièces ,  atxqiiela  on  donne 
le  nom  de  Mxiu^^a ,  et  qui  se  payent  à  la  e6te  soumal  de 
cinq  à  huit  piastres,  selon  la  grosseur  du  poisson;  mais 
il  vattt  le  éouble  on  le  triple  à  Mascate  et  suivies  eôtes  de 
l'Inde.  On  en  eipédie  au$st  quelqae  peu  à  Zaii^bar  c;t  au- 
tres points  du  Souahb^.  Certaines  parties  du  requin,  les 
nageoires  {ée%o^  singulier;  deguiif  pluriel),  les  ailerom 
{lourli)y\a  queue  {debo),  sont  conserrées  à  part  et  vendues 
de  deux  à  deux  piastres  et  demie  la  kourdja  ;  on  les  exporte 
dans  riÉdé  pour  la  Chine. 

Des  troupes  de  marsouins  {kobero)  et  quelques  baleines 
[nebeurij  se  montrent  fréquemment  aux  environs  des  cdtes; 
mais  ni  les  indigènes  ni  les  Arabes  ne  s'occupent  de  les  pô- 
chGr.    ■•  '_:■'>    '■*    "■-*■  •■      .'■   -■'        '-'■■'  •♦■•^(•' 

Aux  art^les-déjà  mentionnés,  comme  introduits  par  les 
banians  et'les  hbeunouds,  il  faut  ajouter  des  cuirs  tannes 
de  MassOuah  et  quelques  verroteries  envoyées  d'Europe  par 
l'Egypte  aux  ports  de  la  mer  Houge,  où  les  prennent  des 
bateaux  soumal  ;  plus  une  «ssez  forte  quantité  de  mil  jet  qui 
vient,  pour  la  plus  grande  partie,  du  Souahbel  et  des  Bé- 
nadirs,  sur  des  bateaux  arabes,  soit  directement,  soit  en 
passant  par  M'Kellé  ou  Chehheur.  Les  bateaux  medjeurtine 
vont  aussi  parfois  en  charger  dans  ces  derniers  ports.  », 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  nommer  les  poids  en  usage 
dans  le  pays;  en  voici  ia  graduation  relative  :  l'unité  est 
le  relol  représenté  par  le  poids  de  seize  piastres  autri- 


I^^^Tr- 'Fî^t.Jî^rvT^?? 
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chiennes  a  l'efligie  de  Marie-Thérèse,  pesant,  en  moyenne,» 
quatre  cent  qiiarante-deox  grammes.  Mai»  il  arrive  que; 
suÎYant  des  conventions  passées  entre  certains  marehands 
et  plus  spécialemmit  par  les  banians,  le  ^ids  du  retol  est 
porté  à  celui^de  dix-huit  piastres.  Vingt  retols  font  one  fra- 
£«/a;  quinze  firazela,  un  6aAar.  nm  i»#  .V'ùrimd  î^^-mM>À 

La  seule  monnaie  ayant  cours  dans  le  pays  est  cette 
même  piastre  autrichienne.  Les  [nèces  à  Teffigie  de  Marie- 
Thérèse  sont  préférées  à  toutes  Les  autres,  et  encore  les  in- 
digènes ne  les  reçoivent-ils. que  difficilement  qnand  elles 
sont  trouées ,  ce  qui  arrive  parfois.  Sur  les  points  où  se 
trouvent  des  commerçants  arabes,  la  piastre  espagnole  a 
également  cours  pour  les  transactions  opérées  avec  eux. 
Quant  à  l'argent  français,  il  est  si  inconnu  aux  indigènes, 
que  des  pièces  de  cinq  francs  donnée  par  nous  en  cadeau, 
à  Hhafoun,  furent  acceptées  avec  une  sorte  de  répugnance, 
et  comme  si  c'eût  été  de  la  fausse  monnaie.    ^   ^^'  i-»- 

Une  grande  partie  des  détails  qui  précèdent  sur  les 
moeurs  et  coutumes  des  Medjeurtine  et  les  productions  de 
leurs  pays  s'appliquent  aux  autres  populations  de  la  famille 
de  Daroud,  telles  que  les  Ouarsangaéli,  les  Loulbahanté  et 
les  Ougadine.  Au  reste,  les  particularités  concernant  cha- 
cune d'elles  et  le  pays  qu'elles  occupent  seront  décrites  au 
chapitre  suivant.  Je  termine  celui-ci  et  Uexposé  des  détails 
relatifs  au  pays  des  Medjeurtine  par  quelques  mots  sur  Hha- 
foun et  sur  nos  opérations  pendant  le  séjour  du  Ducomiic 
en  cette  baie*''  --^  ■'■''  ■'>'-  >'■  ^""'^  "■■■''   '^'  ^'  ^' 

Au  point  de  vue  commercial,  la  presqu'île  et  la  baie 
de  Hhafoun  sont  actuellement  sans  intérêt,  et  je  ne  les  crois 
pas  susceptibles  d'en  acquérir  dans  l'avenir.  La  baie  de  Hha- 


îf^  ;  ■  -  ■?<"^i,'f 


foan  étant  le  seul  point  delà  eâte comprise  entre  Ooar- 
cheick  et  Gotrdafiii  où  les  beteaax  paissent  stationner,  on 
serait  conduit  à  penser  qne  les  popalations  somnal  da  nord 
y  apporteraient  leurs  produits,  si  la  demande  en  était  faite; 
mais,  outre  que  ces  produits  trou?ent,  depuis  longtemps, 
un  écoulement  facile  par  les  ports  de  la  côte  situés  en  re- 
gard d'Aden,  il  paraît  que  la  communication  entre  les  divers 
points  de  l'intérieur  et  la  presqu'île  est  rendue  longue  et  pé- 
nible par  la  nature  du. terrain  aux  abords  de  l'isthme.  Une 
succession  de  plateaux  rocailleux  plus  ou  moins  élevés  la 
sépare,  en  effet,  des  parties  les  plus  peuplées  et  les  plus 
productives  du  pays.  Cet  isolement  de  Hhafoun  explique 
comment  le  passage  annuel  de  cinquante  ou  soixante  ba- 
teaux arabes  qui  relâchent  à  cette  baie  n'y  a  encore  déter- 
miné aucun  mouvement  d'échange  notable.  Il  n'est  donc 
pas  à  présumer  que  des  opérations  tentées,  en  cet  endroit, 
par  des  trafiquants  européens  changeraient  les  voies  par  les- 
quelles s'est  effectué,  jusqu'à  présent,  le  commerce  du  pays 
des  Soumal  du  nord  avec  l'extérieur. 

Comme  dernière  observation  sur  Hhafoun,  je  crois  devoir 
signaler  une  erreur  qui  s'est  répandue,  quant  à  la  situation 
politique  de  cette  localité  :  en  indiquant,  ainsi  qu'on  l'a 
fait,  le  cap  Guardafoi  pour  limite  septentrionale  des  pos- 
sessions africaines  du  sultan  de  Mascate,  on  conqurend  dans 
celles-ci  tout  le  littoral  du  pays  soumal,  et  particulièrement 
le  point  dont  il  s'agit  ;  or  rien ,  que  je  sache ,  ue  motive 
une  telle  délimitation.  Les  relations  des  sultans  mec^eur- 
tine  avec  les  sultans  d'Om^  datent  d'une  ^oque  assez 
éloignée;  elles  existaient  déjà  au  temps  du  sultan  Mah- 
moud, grand-père  du  souverain  actuel,  et  ftn'ent  la  consé- 
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^ttcaee  naturelle  de  ki  fréqueQlatloiiijes^rfti  sonnai  par 
les  Acaiief  ;  toitioiirs  trèsTamkfiles  d;  très^îieiivefiUflDteB  de 
part  et  d'avtre,  eiles  n'eo  re^rent  pasmoînt  dégagera  de 
teote  snjélion  paiitiqae.  »  y  ,  iUîwoiq    u.  h  iu  a;':  fiiocfqs  v 

Un  indiviéa  qui  avait  assise  à  la  lecture  d'une  ]e(t*% 
écrite  par  le  solian  des  Medjeurtine  au  sultan  Saïd  m't  af> 
fîmé  qsTeUe  portait  pour  soscription  :  An  seigneur  Saïd, 
tandis  qtieiè  signedeia  dépendapee  eût  été,  Il  le  reinar- 
quaJl  lui-même  :  À  notre  seignear  ou  à-nolfé  sieur;>  î  ^^  iu 

En  ce<]ui  coaceme  plus  spécialement  EUiafonn,  «•  trouve 
naeotioiiDé  dans  la  relation  du  voyage  de  Sait  un  fait  qui 
ne  laisse  aucun  doiAe  sur  l'indépendance 4e  eette  localité  : 
«  L'iman  de  Mascate,  «  dit  Sait,  »  enfoya,  il  y  a  qudque 
«  tempsi^des  présents  considérables  à  cette  tribu  «tlui  de^ 
«  manda  la  permi^siofi  d'^élever  lin  pettt  fort  ^r  le  promon- 
«  toire  d'Orfiai  (que  les  naturels  nomment  Hfaaioun),  mais 
a  cette  d^nende  fut  prudenimeut  rejetée,  et  les  présents 
«  furant  renvoyés  par  ua  memiM-ede  la  Iriibu  (1).  »     < 

Depuis  1809,  époque  a  laquelle  Sait  etaculait  son 
voyage,  la  srtuatioe  palitif  «e  de  ce  pays  n'«  pas  cbaagé. 

J'ai  consulté,  i  cet  é^ard,  {^usieurs  Àrattes ,  sujets  de 
$aïd,  et  entre  autres  ie  eiieikh  :de  iSoûr  (côte  d'Oméo),  que 
j'*î  reacontiié  à  HhafouD,  allant  i  Zanzibar  rendre  bom- 
aaage  à  seasouveraio.  Tous,  sans  exception,  cooaidéMieut 
le  sttltao  des  Meâjeurtine  cenme  «étant  ooaiplétfinieBt  «ii- 
dépeadant;  or,  d  leur  maître  avait  eu  ûes  pnéteotictts  fon- 
dées à  une  suzeraineté  quelcoaq^ue  sur  le  ipays,  M  n'au- 
raient pas  manqué 'de  s'en  VHiter.  HliaCoufl  est  idone  eo  4e- 

(1)  Voyage  en  Àbyssinie ,  par  Hcury  Sait,  traduction  française, 
toroe-i*',  pâffe  120,  . 
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ho»  «ie  r«uitorUié  ^  Saïd»  de  droit  ainsi  qu'elle  l'est  de 
fait,  VII  ({u'i^n'y  «  sarât  presqa'!l«  mcuo  fiUage  que  les 
canons  du  prince  arabe  puissent  atteindre.  La  population 
ffiedfeuftiite  est  «ombreuse  et  jalouse  4e  son  indépeodaice; 
de  ^us»  la  solidarité  d'iot^èts  qui  existe  entre  les  tribus 
de  l'intérieur  et  celles  de  la  c6te  les  réuairait ,  «u  besoin , 
pour  la  défense  du  littoral.  Les  teoiatifes  de  Saîd  pour  s'y 
établir  de  vire  force  auraieot  ici,  oa  le  comprend ,  beau- 
coup noiiis  de  succès i]iie  chez  les  populations  du  Souahhel, 
dont  les  rivalités  lui  ont,  plus  encore  que  ses  armes,  £ait 
obtenir  la  soumission.         i    s      vuna      /  h  ,  .;•  ; 

Pendant  notre  relàcbe  à  Hbafoun,  les  plans  de  la  pres- 
qu'île et  lie  la  baie  du  sud  ont  été  levés  eo  détail.  Pouf  ex- 
plorer celle  du  Bord,  on  y  traDst)orta,  a  bras,  une  de  nos 
embarcations  à  travers  l'isthme,  et,  pour  sonder  ses  passes, 
on  loua  un  bateau  de  pèche  qui  s'y  trouvait.  Ces  plans  ont 
été  puidiés  par  le  dépôt  des  cartes  de  la  mariiM  (1).  D'après 
nos  obserratiens,  la  pointe  sud^est,  que  les  inAgènes  «oib- 
ment  Oodgouialéh ,  serait  par  10*  ^  de  iatitnde  nord  et 
par  49"  (^'55"  de  longitude  est,  et  ilas-fihafoon  on  Meod- 
douddou,  le  p<»nt  le  plus  est  de  la  presqu'île  et  de  toute 
l'Afrique,  par  49*  6'  55"  est.  La  déclinaison  de  l'aigttUle, 
observée  à  twre,  a  é*é  trouvée  de  3"  43'  nord-ouest. 

Nous  avons  pu  nous  procurer  au  vèllage,  à  des  prix  très- 
modérés,  la  viande  nécessaire  à  l'équipage,  en  bœufs,  mon- 
tons et  cabris  :  il  fallait  seulement  demander  les  bœufs 
d'avance,  parce  qu'ils  étaient  amenés  de  la  grande  terre.  La 
baie  est,  en  outre,  très^oissonneuse ,  et,  si  ellefieBiaB- 

(1)  Votre  rAibHm,pliocbe  17. 
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quah  pas  de  bonne  ^u,  eHe  offrirait,  sous  lotis  tes  Mp- 
porfs,  une  relâche  favorable  aui  naVires  qni  ont  beBoiiyde 
vivres  frais.     -'i^îÀ-^H- ■':h.  ji*»?r;»iNf.  ')M;i*^>tî  ;:>-,Huif|ji?if  ;#«#»*»  . 

Les  travaux  terminés,  nous  fîmes  nos  préparatife  de  dé- 
part ;  je  pris  à  bord  d'on  des  bateaux  qal  étaient  au  mouil- 
lage un  pilote  que  je  (lésirai's  avoir,. au  moins  pour  me 
Viommer  les  principaux  points  de  la  côte.  Le  vieux  Salem 
s'était  jugé  impropre  è  cet  office,  eu  égard,  disait-il,  à  l'af- 
faiblissement de  sa  vue,  et  à  ce  que,  n'ayant  précédemment 
parcouru  la  côte  qu'à  bord  de  petits  bateaux,  il  ne  se  croyait 
pas  capable  d'y  conduire  un  navire.  Je  regrettai  Tivement 
dans  la  suite  que  sa  modestie'  l'eût  porté  à  refuser  mes 
offres,  car  son  remplaçant  n'était  pilote  que  de  nom^  ce 
dont  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  en  le  voyant  à 

l'œuvre.  '     <  ■•   ^'         •  ■''   ■•:■   .--^■i'?  ■  »":^^~-;    '    ■:■  »>^rfîVïn'i'  ■ 

Si  Salem  m'avait  donné  des  preuves  de  bonne  foi  et  de 
désintéressement ,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Djionled ,  le 
prétendu  chef  du  village  de  Hhafoun.  Le  drôle  ne  mit  au- 
cune réserve  à  réclamer  le  prix  des  services  qu'il  disait  nous 
avoir  rendus  ;  jusqu'au  dernier  jour  il  nous  fatigua  du  récit 
pompeux  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  nous  et  de  ses  do- 
léances. Tout  cela  ne  me  parvenait,  il  est  vrai ,  que  par  ri- 
cochet; mais  M.  Vignard  avait,  en  sa  qualité  d'interprète, 
le  privilège  de  recevoir  les  bordées  directement  et  en  plein 
bois.  Le  plus  fastidieux  bourdonnement  de  celte  nwiiche  du 
coche,  qui  s'acharnait  après  nous,  consistait  dans  l'énumé- 
ration  quotidienne  et  interminable  des  cadeaux  qu'il  avait 
reçus  soit  des  sujets  du  sultan  Saïd,  soit  dès  capitaines  des 
navires  anglais  qui  s'étaient  arrêtés  dans  la  baie,  énumé- 
ration  invariablement  terminée  par  ces  mots  :  «  Ou  est  donc 
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le  vôtre?  Quel  sera  le  vôtre?.^...  »  Je  le  laissai  enfin  sa- 
tisfait.        ^  ' 

Si  nous  étions  restés  deux  jours  de  plus,  j'aurais  été,  sans 
doute,  coodamoé  à  bien  d'autres  largesses  ;  en  effet,  soit  que, 
libre  des  embarras  qui  le  retenaient  dans  l'intérieur,  Nour- 
ben-Osman  cédât  à  l'expression  de  mon  désir  en  se  transpor- 
tant à  Hbafoun,  soit  qu'on  lui  eût  inspiré  des  craintes  au 
sujet  de  notre  séjour  prolongé  dans  la  baie,  et  des  traranx 
que  nous  y  faisions,  toujours  est-il  qu'il  arriva  le  surlende- 
main de  notre  départ.  Ce  contre-temps  dut  le  désappointer 
beaucoup  >  car  sa  venue  n'était  certes  pas  provoquée  seule- 
ment par  la  curiosité.  En  apprenant,  plus  tard,  la  démarche 
du  régent  des  Medjeurtine,  je  fus  très-contrarié  de  n'avoir 
pu  en^ profiter;  j'aurais  volontiers ,  au  prix  de  quelques  ca- 
deaux, payé  une  telle  rencontre,  qui  m'eût  probablement 
fourni  ample  matière  à  d'intéressantes  observations. 
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Description  dos  pays  oceapés  par  les  Soomal-Adji. 
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J'ai  déjà  nommé,  en  parlant  de  la  descendance  de  Da- 
roud,  les  diverses  tribus  auxquelles  elle  a  donné  naissance. 
Favorisées,  sans  doute,  par  des  circonstances  particulières, 
telles  que  l'énergie  ou  l'intelligence  des  chefs,  la  vitali(é 
plus  grande  de  leur  famille,  peut-être  aussi  par  les  condi- 
tioDS  atmosphériques  et  la  position  du  territoire  choisi  par 
les  fondateurs,  quelques-unes  de  ces  tribus  en  sont  venues  à 
former  aujourd'hui  des  populations  assez  considérables  pour 
constituer  autant  de  nationalités  distinctes ,  ayant  leurs 
limites  territoriales  et  conservant  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres une  complète  indépendance.  J'ai  réuni  dans  ce  cha- 
pitre les  renseignements  que  je  me  suis  procurés  sur  la 
situation  géographique,  les  productions  et  le  commerce  de 
chacune  d'elles  (1). 


(1  )  Pendant  mon  séjour  h  Hhafoun,  je  n'ai  obtenu  que  des  notions  fort 
iDcomplètes  sur  le  pays  des  Soumal-Âdji,  si  ce  n'est  pour  la  partie  oc- 
cupée par  Jes  Medjenrtine  ;  mais ,  dans  le  désir  de  rendre  ma  relation 
aussi  utile  que  possible  aux  navigateurs  et  aui  commerçants,  j'ai 
ajouté  à  mes  reuseignemeuts  particuliers  des  extraits  d'un  mémoire  écrit. 
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À  l'ouest  du  pays^des  Medjeurtine  s'étendent ,  du  nord 
au  sud,  les  territoires  des  Ouarsanguéli ,  des  Loulbabanté 
et  des  MeurrihhAn'  :  le  premier  comprend  un  certain  déve- 
loppement de  côte,  où  se  trouvent  plusieurs  petits  ports  et 
villages  qui  se  présentent  dans  l'ordre  suivant,  quand  on 
va  de  l'est  à  l'ouest  :  ^ .      ,. 

A  environ  six  milles  de  Bendeur-Zyada,  le  dernier  des 
ports  medjeurtine,  est  le  village  d'Ëlaïo,  et  un  peu  au  delà, 
dans  l'ouest-nord-ouest,  aboutit  le  lit  d'^un  torrent  qui  four- 
nit de  l'eau  durant  la  saison  pluvieuse.  A  quinze  milles  plus 
loin  que  celui-ci,  la  plage  est  interrompue  par  un  groupe 
de  mornes  assez  élevés  aux  pentes  abruptes,  et  dont  la 
base  est  baignée  par  la  mer;  le  plus  nord ,  formant  un 
promontoire  haut  de  quatre-vingt-onze  mètres,  est  nommé 
Ado -Ado.  A  cinq  milles  dans  l'ouest  j  sud-ouest  de  ce 
point  est  le  village  de  Deurderi,  situé,  par  11**  49^  de  lati- 
tude et  46°  25'  de  longitude ,  sur  le  bord  d'un  bras  de  mer 
au  fond  duquel  vient  se  perdre  un  ruisseau  d'eau  douc6.  Le 
village  a  une  maison  fortifiée.  On  mouille  devant  Deurderi, 
par  des  fonds  ^e  seize  à  dix-buit  mètres ,  à  un  demi-mille 
de  terre. 

A  partir  de  cet  endroit,  la  côte  se  développe,  sur  un  espace 
de  douze  milles,  dans  la  direction  générale  de  l'ouest  f  sud- 
ouest,  sauf  quelque^  pointes  avancées,  dont  l'une,  placée 

/■ 

eo  1848,  par  le  lieutenant  Cruttenden  {'),  qui  a  visité  tout  le  littoral  de 
RaS'Hbafoun  à  Beurbera.  J'indique  par  des  guillemets  les  fragments 
qui  lui  appartiennent  en  prqpre,  aOn  de  lui  en  laisser  tout  le  mérite  en 
même  temps  que  la  responsabilité. 

(*)  \oirle  mémoire  de  M.  Crultendrn  imcré  dans  Thr  journal  of  the  ro^fal  gtographical 
Socitl}  of  LonJon,  vol.  XIX,  1819,  l"  partie. 
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par  46*  20'  de  longitude,  porte  les  noms  de  Ras-Dofdellé  et 
de  Ras-Fre^gfai.  A.  son  extrémité  s'élève  an  «orne  de  cou- 
leur rougeâtre,  haut  de  180  mètres  et  ayant  de  loin  l'ap- 
parence d'une  citadelle.  Eàviroané,  comme  il  l'est,  de  terres 
basses,  il  peut,  vu  d'une  certaine  distance,  être  pris  pour 
une  ile,  et  il  a  été,  en  effet,  indiqué,  dans  les  anciennes 
cartes,  sous  le  nom  d'île  de  Mette.  . .  •'>  ^  .  ,,.«  ;^  * 
.  Cette  partie  de  la  côte,  qui,  depuis  Ado-Ado»  affecte  la 
direction  générale  de  l'ouest  1  sud-ouest,  se  termine,  à  près 
de  six  milles  dans  l'ouest  de  Ras-Frenghi,  par  une  pointe 
basse,  à  trois  milles  de  laquelle  se  trouve  Bendeur-Gàam. 
Sur  ce  point  sont  trois  petits  villages,  l'un  au  bord  de  la 
mer  et  qui  a  une  maison  fortifiée,  les  deux  autres  en  ar- 
rière, à  trois  milles  et  à  six  milles  du  bord  de  la  mer.  Entre 
ceux-ci,  il  y  a  un  étang  dont  l'eau  est  douce  et  potable. 
Bendeur-Gàam  est  par  11M  5'  20'  de  latitude  et  46*  10"  de 
longitude.         i  ►   .   v  j,  .     -  . 

A  l'ouest  de  la  dernière  pointe  mentionnée,  Je  gisement 
de  la  côte  se  rapproche  davantage  du  sud-ouest  ;  mais,  à 
neuf  milles  envirop  de  Bendeur-GÀam,  elle  se  relève  un 
peu  vers  l'ouest  et  présente  une  nouvelle  pointe,  nommée 
Kas-Gueri,  puis  elle  s'infléchit  encore  vers  le  sud.  Ras- 
Gueri  est  une  terre  basse  et  sablonneuse,  dont  la  position 
est,  en  latitude,  de  11*  12'  40",  et  en  longitude,  46*  5'. 

A  un  peu  plus  de  trois  milles  de  cette  pointe  sont  trois 
maisons  fortifiées  et  deux  grands  villages,  en  face  desquels 
il  y  a  un  mouillage  désigné  i<ous  le  nom  de  Bendeur-Guen. 
C'est  sans  doute  l'un  d'eux  que  les  indigènes  nomment  Gue- 
ràd,  village  qui  m'a  été  signalé  comme  étant  tout  près  de 
Ras-Gueri  et  la  principale  ville  des  Ouarsanguéli.  La  simi- 
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litnde  de  ce  libm  avec  le  titre  doDoé  au  chef  de  ëétte'  peu- 
plade me  ferait  penser  que  Guerâd  tire  son  nom  dé  ee  qu'il 
est  la  résidence  ia  plus  habituelle  du  chef.  Par  le  travers  de 
Bendéur-Gueri ,  on  a  des  fonds  de  9  à  il  mètres  à  un  dmni- 
mille  de^rre,  de  46  à  48  mètres  à  un  mille.  Oii  sY  pro- 
cure de  boniîFeau.      e      7  '  J^      '   >-  r   ^ 

Après  Bendeur-Gueri  »  la  côte  suit,  sur  un  espace  d'une 
quarantaine  de  milles,  une  direction  presque  est  et  ouest, 
jusqu'à  Bendeur-Djedid,  limite  occidentale  du  territoire  des 
OuarsanguéU ,  dans  lequel  il  est  compris.  **      - 't^  ^i»^ 

Sur  toute  la  côte  que  je  viens  de  décrire,  on  a  générale- 
ment des  sondes  de  neuf  à  dix-huit  mètres  à  un  demi-mille 
du  rivage,  et  de  vingt-sept  à  trente-six  mètres  à  un  mille. 
A  cette  dernière  distance,  le  fond  est  de  sable;  plus  près 
de  terre,  il  est  mêlé  de  corail  et  de  roche^  Le  rivage  est  plat 
et  sablonneux,  mais,  en  arrière,  il  est  dominé  par  le  pre- 
mier plan  des  montagnes  qui  forment  les  contre-forte  du 
Djebel  ouarsanguéli ,  dont  le  plateau  supérieur  s'élève  à 
près  de  4,900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  s'é- 
tend de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le  méridien  de  Bendeur-Gâ- 
rem  jusqu'à  Bendeur-Meyt  ou  Mitt,  un  peu  au  delà  de  Ben- 
deur-Djedid. 

Les  indications  données,  pour  la  côte  des  Medjeurtine. 
relativement  aux  marées,  aux  courants,  et  au  banc  de  sondes 
qui  la  borde;  s'appliquent  également  à  la  côte  des  Ouarsan- 
guéli. ^  ■    '  '  ■  ^"  ■  ■"■    "      ;.   ,^'     .'•'■.  - 

a  Les  Ouarsanguéli  (4),  dit  M.  Cruttenden,  forment  ucic 
((  population  puissante  et  guerrière.   Descendants  de  la 


(1)  Ouarsanguéli,  porteur  de  bonnes  nouvelles. 
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«  même  mère  que  les  Medjeurtioe,  ils  s'aHient  générale- 
«  ment  avec  eux  ditns  leuri  guerres  contre  le$  autres  tri- 
tt  bus;  mats  cette  parenté  et  ces  alliances  n' empêchent  pas 
«  que  de  petites  querelles  ne  s'élèvent  fréquemment  entre 
«  eux  et  qn'ils  ne  profitent  de  toutes  les  occasions  où  ils 
Ci  peuvent  se  dérober  mut^lement  ce  qui  leur  appartient 
«  Les  OuftrsanguéH  sont  divisés  en  plnsieuis  tribus»  dont 
a  les  plus  importantes  aant  :  1**  les  OuerèdnàMailah,  tiibu 
«  souvieraine  dans  laquelle  se  transmet  héréditairement  le 
«  titre  de  guerâd  ou  chef  (*)  ;  elle  réside  sur  le  Versant  mé- 
«  ridioaal  du  grand  plateau  d'Eyransid;  2"  letf  Noh-Ahmar 
((  établis  à  Bendeur-Djedid  ;  3"  les  Ogueis>Leubbah ,  qui 
«  habitent  deux  des  villages  de  Has-Oueri  ;  4"  les  Eddin- 
«  Slyed»  dont  se  compose  la  populatton  de  Gàam  et  des 
((  montagnes  qui  le  domineùt;  5**  les  Mayeds,  qui  résident 
«  à  Deurderi  ;  6'  enfin  la  populeuse  tribu  des  Deubeiss  {**), 
«  qui  occupe  le  village  d'Ehiïo  et  s'étend  jusqu'à  Bendeur- 
c(  Zyada,  où  elle  joint  les  Medjeurtine.  Les  Ouarsanguéli 
«  ont  beaucoup  de  chevaux  ;  la  sagaie  et  le  bouclier  sont 
«  les  armes  de  toutes  ces  tribus,  è  l'exception  de  celle  des 
c(  Oeubeiss»  qui  ne  se  sert  que  de  l'arc  et  des  flèches  em- 
«  poisonnées.  Les  articles  d'exportation  du  pays  des  Ojunr- 
«  sanguéli  spnt  l'encens,  la  myrrhe,  les  gommes,  dont 
«  une  espèce  nomm^  fel-fellahh  ;  puis  l'orseille  et  le  glii 
«  ou  semen .  ' 


(*)  Ce  chef  est  aujourd'hui  un  tout  jeune  homme  à  peu  près  de  Vk'^c 
du  sultao  des  Medjeurtine  et  nommé  Mohbammed-ben-Ali. 

(**)  Je  ferai  remarquer,  à  propos  de  ce  nom  donné  par  M.  CruUeodcii 
à  l'une  des  tribus  ouarsaaf  uéli ,  que  celai  de  Deudbeiss,  qui  me  parait 
le  même,  m'a  été  cité  comme  appartenant  à  Tune  des  tribus  ideurr , 
dont  je  parlerai  plu»  loin. 
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«  Au  sud  du  pays  des  Ouarsanguéli  s'étend  le  territoire 
«  des  Loulbahanté  (*),  aboadant  en  prairies,  en  encens  et 
«  boii^de  construction  ;  mais  on  n'y  rencontre  pas  une 
«  seule  pierre.  Comme  les  antres  tribus  de  la  même  fa- 
«  mille,  les  Loulbafaanté  ont  pour  armes  la  sagaie  et  le 
«  bouclier,  et  combattent  principalement  à  cheval.  Leurs 
«  chevaux  sont  forts  et  courageux  ;  cette  race  provient,  se- 
«  Ion  la  tradition  soomali ,  des  haras  de  Soliman,  le  fils  de 
((  David,  et  est,  par  conséquent,  grandement  appréciée.  Les 
«  Loulbahanté,  autant  que  j'en  puis  juger  d'après  ceux  que 
«  j'ai  vus,  sont  une  belle  et  mâle  race  d'hommes,  ne  le  ce- 
a  dant  à  aucun  des  enfants  de  Daroud,  soit  par  le  carac- 
«  tère,  soît  par  les  apparences;  on  les  représente  comme 
a  courtois  et  hospitaliers  envers  l'étranger  qui  les  visite  : 
«(  ils  ont  ordinairement  deux  sultans  Ou  guerâd.  Le  plus 
a  âgé  des  deux  gouverne  les  parties  ^orientales  de  la  pro- 
«  vince,  tandis  que  son  collègue  est  chargé  de  garder  la 
«  frontière  nord-ouest,  pour  la  préserver  des  incursions 
«  des  maraudeurs  hâbeur-el-djallah,  voisins  de  Keram  et 
«  des  Ougadine  de  la  famille  de  Noh-Ahmar  {**).  Le  pre- 
«  mier  est  actuellement  Mohhammed-Àli-Harr^n;  son  coi- 
te lègue,  récemment  décédé,  se  nommait  AU  Guerâd. 

«  Les  Loulbahanté  n'ont  aucune  céréale  et  subsistent 
a  principalement  de  lait,  excepté  lorsque  le  manque  de 
«  pluie  les  .oblige  à  éclaircir  les  innombrables  troupeaux 
tt  de  gros  et  petit  bétail ,  qui  rôdent  dans  leurs  prairies 


(*)  Loulbahanté,  possesseur  de  la  terre.  ' 

(**)  Peut-être  le  mot  Ougadine  a-t-il  été  mis,  par  erreur,  au  lieu  de 
celui  d'Onarsanguéli  ;  car  Noh-Abmar  nous  a  été  déjà  désigné  comme 
le  nom  d'une  tribu  ouarsanguéli,  voir  la  page  précédente. 
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a  sans  fin.  Ils  n'ont  que  peu  de  gomines;  mais  ils  portent 
«  à  la  cdte  de  l'ivoire,  des  plumes  d'autruche  et  du  ghi  en 
tt  abondance. 

«  Les  bètes  feoTes,  et  particulièrement  le  lion,  sont  en 
«  grand  nombre  dans  le  pays;  la  girafe  s'y  trouve  dans  les 
«  plaines  verdoyantes  qui  se  déroulent  au  bas  do  versant 
«  méridional  de  la  gigantesque  chaîne  de  montagnes  des 
((  Ouarsangnéli;  le  coodou>  l'onyï  et  le  rhinocéros  noir 
((  sont  aussi  communs  dans  les  mêmes  endroits »    , 

On  sait  peu  de  chose  des  Meurrihhàn'  ;  leur  pays  est  rare- 
ment visité  par  les  Soumal  du  nord»  eu  égard  à  sa  position 
avancée  dans  intérieur  et  à  son  enclavement  partiel  dans 
le  territoire  des  Haooiya,  peuplade  réputée  sauvage  et  in- 
hospitalière. «Les  Meurrihhàn'  ne  jouissent  pas  d'une 
((  grande  considération  parmi  les  autres  Soumal.  Leur  pays 
((  doit  être  abondant  en  gommes,  myrrhe  et  ivoire.  La  val- 
«  lée  de  Nôugal  en  forme  la  lisière  du  côté  du  nord,  lis  sont 
(1  séparés  de  la  mer  et  de  la  rivière  Chebel-lèh  (*)  par  des 
«  tribus  haouiya.  » 

«  Leur  territoire  ne  produit  pas  de  grains  ;  ils  expédient, 
«  chaque  année,  à  Beurbera,  des  caravanes  qui  y  portent 
«  la  meilleure  myrrhe,  les  plus  belles  plumes  d'autruche 
«  et  de  très-bel  ivoire.  La  race  de  leurs  chevaux  est  fort 
«  estimée » 

Les  Ougadine  sont  répandus  sur  un  vaste  territoire  :  ils 
ont,  à  l'est,  le  pays  des  Loulbahanté  et  des  Meurrihhàn' ; 
au  sud,  les  Haouiya  et  le  cours  de  I^Ouébi-Denoq  ;  à  l'ouest, 


(*)  La  rivière  Chebel-Iëh  n'est  autre  que  la  rivière  Deooq,  dont  les 
diverses  parties  reçoivent  le  non  du  territoire  qu'elles  travcrseut. 
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le  môme  fleuve  ;  et  au  nord  les  Guéri  et  les  Ideurr,  dont  je 
parlerai  plus  loin.M^n.  p    Win-f     î;i  ,  .ho:*^  i  ^i,  jJ^k*  a|  h 

La  fertile  vallée  de  Nougal  se  prolonge  à  travcrsi  1«  partie 
nord  de  ce  pays  et  y  prend  le  nom  de  thxmg^fiiMml  ^3 

«  Parmi  les  tribus  de  T^aroud,  celle  des  Ougadine  tient 
jf.  le  second  rang  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la  force  oumé- 
«  rique  et  de  l'étendue  du  pays  qu'elle  occupe,  eUe  aurait 
a  probablement  le  premier.  Elle  est  gouvernée  par  i^n  chef 
«  qui  a  le  titre  d^Ougcus,  mais  «^i,  de  même  que  les  au- 
«  très  chefs  soumal,  n'a  guère  qu'une  autorité  nominale. 

a  Dans  toute  la  province,  le  sol  edt  cultivé  Qt  produit 
u  en  abondance  du  millet  blanc,  qui  forme  la  nourriture 
c(  ordinaire  des  habitants.  Le  pays  des  Ougadine  est  repré- 
«  sente  comme  un  pays  plat,  possédant,  d'ailleurs,  d'excel- 
((  lents  pâturages.  On  y  trouve  de  l'eau  partout;  il  suffît, 
((  pour  s'en  procurer,  de  creuser  des  puits  de  deux  mètres  à 
u  deux  mètres  cinquante  de  profondeur.  La  terre  est  d'une 
«  couleur  rouge  remarquable  :  les  naturels  s'en  servent 
«  pour  donner  aux  étoffes  dont  ils  font  leurs  vêtements  une 
u  teinte  rouge  assez  éclatante.  En  un  mot.  ce  territoire 
«  n'est  qu'une  vaste  prairie  dont  le  trajet  exige  vingt-neuf 
«  journées  de  marche.  Au  dire  des  indigènes,  on  n'y  réu- 
c(  nirail  pas  un  nombre  de  pierres  suffisant  pour  construire 
«  un  foyer.  L'air  y  est  réputé  très-pur. 

«  Leur  richesse  en  bétail  permet  aux  Ougadipe  d'appor- 
((  ter  sur  l'e  marché  de  Beurbera  un  approvisionnement 
((  considérable  de  ghi.  Ils  ont  une  grande  quantité  de  che- 
«  vaux  et  de  chameaux  qu'ils  vendent  à  bon  compte  ;  ils 
<(  entretiennent,  en  outre,  un  commerce  fort  actif  avec  les 
u  tribus  galla,  au  sud  de  l'OuébiTChebel-lèh,  grâce  au  eon- 
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«  cours  des  gens  de  Gaoéné^  qu'ils  emploient,  à  l'occasion, 
«  comme  oeuctiers.  Les  marehandises  qui  leur  viennent  de 
«  la  côte  sont  des  cotons  biens  et  blancs ,  des  cauris  et  de 
<(  la  Verroteiié,  sur  laquelle,  particulièrement,  on  réalise 
K  d'énormes  Itéoéfiées.  On  y  achète  les  gommes  en  sacs  de 
«  peau,  du  contenu  de  aotxànte  liyres,  les  plumes  d'au- 
<(  truche  à  la  livre  et  l'ivoire  par  frazela  de  90  livres , 
((  quand  les  dents  sont  de  grande  dimension  et  de  bonne 
«  qualité......    \}i>\i    y;;:?!!.;    -\.>\:--.'\  ;;l;;ii;jî   ',.ii      .,..;. 


Les  Guéri ,  les  Habeusgoul  et  les  Beurteri  sont  établis  sur 
les  territoires  situés  au  nord-ouest  des  Ougadine.  Ce  sont 
les  tribus  4e  la  famille  de  Darood  qui  ont  pén^ré  le  plus 
loin  du  côté  de  l'ouest,     r    '  '^   ^'     '"      ?  ^î-v^ 

((  Les  Beurteri  tirent  une  certaine  influence  de  ce  que 
((  les  ânirs  de  Harreur  ont  pris,  pendant  longtemps^  des 
((  épouses  dans  cette  population.  Ils  ne  visitent  pas  la  côte 
«  aussi  ft'^quemment  que  les  autres  tribus,  et  ils  paraissent 
(c  vivre  à  l'état  de  pasteurs,  s' occupant  exclusivement  à  soi- 
u  gner  leurs  troupeaux  de  gros  et  petit  bétail ,  et  è  cultiver 
((  le  café  sur  les  hauteurs,  dans  le  sud-ouest  de  Harreur.  » 

Pour  terminer  cet  operçu  du  pays  des  Soumal-Âdji ,  il  me 
reste  à  parler  de  la  partie  de  leur  territoire  habitée  par  les 
enfants  de  Deurr.  D'après  1^  renseignements  qui  m'ont  été 
donnés  sur  l'origine  de  cet  individu  et  sur  sa  descendance, 
I  enseignements  déjà  produits  dans  une  note  généalogique  au 
sujet  d'Adji ,  Deurr  serait  le  fils  de  ce  dernier  et  la  souche 
(le  toutes  les  tribus  de  l'ouest ,  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
celles-ci  sont  désignées  par  l'appellation  générique  d'îdeurr. 
Selon  M.  Cruttenden,  au  contraire,  l'origine  de  ces  tribus 
remonterait  à  un  certain  Isaac,  Arabe  venu  du  Hhadcur- 
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maut  postérieurement  à  l'arrivée  de  Daroud  dans  l'esl,  et 
le  nom  d*  Ideurr  serait  dérivé  de  celui  de  ta  famille  galla  dans 
laquelle  le  cheikh  Isaac  prit  une  femme.  «  C'est  pourquoi, 
«  dit  cet  ofGcier,  les  tribus  dont  il  s'agit»  qui  tiennent  beau- 
«  coup  à  n'être  pas  confondues  avec  les  Gaila ,  repoussent 
«  l'appellation  d' Ideurr.  »  Il  serait,  je  crois,  aussi  difficile 
que  peu  important  de  prouver  quelle  est  la  plus  exacte  des 
deux  versions;  je  dirai,  toutefois,  que  celle  qui  m'a  été 
fournie  me  semble  justifier  mieux  que  l'autre  le  nom 
d'Ideurr,  assigné  aux  Soumal  de  l'ouest  :  l'ensemble  de  la 
tradition  à  laquelle  elle  se  rattache  motive,  en  outre,  celui 
de  Soumal-Adji  donné  à  tous  les  Soumal  du  Pford ,  et  rend 
très-naturels  l'établissement  de  Daroud  et  la  migration  pro- 
gressive de  ses  descendants  vers  l'est.         -        '■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  mes  renseignements,  d'accord 
ici  avec  ceux  de  M.  Cruttenden ,  les  enfants  de  Dearr,  dont 
les  tribus  principales  paraissent  être  les  Habeur-Garhhad- 
jeuss ,  les  Habeur-Aouël  et  les  Habcur-Touldjàalla ,  ont 
occupé  et  occupent  encore  le  territoire  limité  à  l'est  par  les 
Ouarsanguéli  ;  au  sud,  par  les  Loulbahanfé  et  les  Ougadine : 
à  l'ouest,  par  les  Guéri,  les  Habeusgoul,  les  Beurteri  et  le 
pays  des  Danakeli  ;  au  nord ,  par  la  mer  depuis  Bendeur- 
Djedid  jusqu'à  Zeïla.  Sur  l'étendue  de  cête  comprise  entre 
ces  deux'ports,  on  trouve,  à  partir  du  premier,  par  11"  12' 
latitude  nord  et  par  44*58'  longitude  est,  une  petite  tie  (1) 
nommée  Djéïiret-el-Mitt  ou  Meyt  et  Bour  (mont)  Tereub- 


(1)  Le  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  ne  possédant  pas  la  partie 
du  travail  du  lieutenant  Carless  qui  représente  la  côte  comprise  entre  le 
méridien  de  Beurbera  et  celui  de  45*  40',  j'ai  été  réduit,  dans  les  indica- 
tions que  j'en  donne  ici,  à  mes  seuls  renseignements,  sauf  pour  la  posi- 
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chi,  ditns  le  snd-sod-ouesl  de  laquelle  esl  le  village  du  m^e 
nom  ou  Bendeur  Mèyt,  ea  dedans  d'une  pointe  appelée 
Ras^euinkhat  ou  Bas-Ketib.  «  On  exporte  de  Bendeor- 
a  Meyt  use  grtBde  quantité  d'ébène  blanche  et  de  longs  et 
((  minces  chevrons  enployés,  i  Âden  et  sur  la  cdte  voisine,  è 
«  la  construction  des  maisons.  Les  hauteurs  qui  dominent 
a  la  viHe  produisent,  en  outre,  de  très-belle  gomme,  et  ces 
«  divers  objets  servent  d'aliment  à  un  commerce  coosidé- 
li  rable  que  Meyt  entretient  avec  Âden  et  M'Kellé.  C'est  à 
a  Meyt  que  se  trouve  le  tombeau  du  fondateur  de  la  nation 
«  ideurr.  Le  cimetière  qui  l'entoure  a  plus  d'an  mille  carré 
«  de  superficie  :  l'attachement  à  la  mànoire  de  leurs  ancè- 
((  ires  porte  beaucoup  d'hommes  âgés  des  tribus  de  l'ouest 
«  à  venir  finir  leurs  jours  à  Meyt,  afin  que  leurs  tombes 
«  soient  placées  près  de  celle  de  leur  chef  Isaac.  Ainsi  s'ei- 
«  plique  l'étendue  extraordinaire  du  cimetière.  Beaucoup 
«  de  ces  tomb^  ont  une  pierre  tumulaire  en  madrépore 
«  sur  laquelle  est  sculpté  en  relief  le  nom  de  ceux  qui  y 
«  reposent.  Plusieurs  d'entre  elles  datent  de  deux  cent  cin- 
<A  quante  ans.  »^,r  ^ 

A  peu  de  distance  dans  l'ouest  de  Bendeur-Mitt,  sont  les 
ruines  du  village  de  Reukedah,  et  à  une  dizaine  de  lieues 


lioa  de  l*tle  Meyt,  que  j'ai  prise  daqs  le  report  d^Ji  cité  de  M.  le  capi- 
taine Jeheoae/^oatefois  je  dois  faire  remarquer  que  la  Imigitude  de  Beu- 
deur-GAcem,  détermiitée  aassi  par  cet  officier,  étaat  de  3'  30"  plus  faible 
que  la  lobgitade  attribuée  au  même  point  par  le  lienteuant  Carless,  il  «st 
probable  qu'une  différence  égale  se  reproduit  dans  celle  de  l'Ue  Mejt , 
qui  serait  alors,  d'après  l'officier  anglais,  de  4â*  1*30".  Au  reste,  les 
résultats  obtenus  par  ces  deux  observateurs  ne  diffèrent  réellement  que 
de  2'  27",  puisque  le  premier  a  adopté  pour  longitude  du  pbare  de 
Bombay  70*  33'  12"  et  le  second  70*  34'  15". 
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(Je  Djéziret-ei-Miit,  glt  une  autre  petite  île  nomihée  Bjézi- 
ret-el-Hhaïs  (4),  très-probablettent  \\\e  Bnint  des  cartes 
anglaises,  en  face  du  village  et  port  du  mène  nom.  A  partir 
de  ce  point,  le  rivage  décrit  une  courbe  ai- extrémité  occi- 
dentale de  laquelle  est  situé  Bendeur-Keram  et  qai  forme 
un  golfe  peu  profond,  ayant  enviroo  diirsept  lieues  entre 
les  deux  pointes.  Les  Arabes  le  nomment  Roubbet-Asggueur 
(golfe  ou  baie  d'Anggueur),  du  nom  d'un  village  de  cette 
baie.      •  '''*-^  '•'■  i    •;•«;■/ 
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Keram  est  le  plus  important  de  tous  les  points  qui  vien- 
nent d'être  indiqués,  tant  à  cause  de  son  port,  réputé  fort 
bon,  qu'à  cause  de  sa  situation  par  rappcHl  à  Aden.  La  posi- 


(1)  M.  le  capitaine  Jehenne  affirme  que,  ëur  toate  la  cdte,  il  n'y  a  pas 
d'autre  Ile  que  rtli>  Mitt.  Mais,  comme  cet  officier  n'a  point  exploré  la 
partie  dont  il  s'agit  et  que  son  assertion  n'est  basée  que  sur  le  dire 
des  patrous  de  barques  qu'il  a  trouvées  mouillées  sous  cette  tle,  j'ai 
cru  deroir  reproduire,  tels  qu'ils  m'ont  été  donnés,  des  renseignements 
que  je  o'ai  pas,  d'ailleurs,  accueillis  sans  explication  ni  contrôle.  Or  ces 
renseignemcnls  sout  positifs  quant  à  l'existence ,  dans  l'ouest  de  l'Ile 
Mitt ,  d'un  point  nommé  Djéziret-el-Hhaïs.  Le  mot  Djéziret  étant  employé 
par  les  Arabes  pour  désigner  aussi  bien  une  presqn'Ue  qu'une  tie,  la 
contradiction  que  je  cherche  k  éclaircir  disparaîtrait  en  adoptant  le  pre- 
mier sens  pour  le  point  dont  il  s'agit;  mais,  m'a-t-on  affirmé,  Djéziret- 
el-Hhaïs  est  entièrement  entourée  d'eau,  c'est-à-dire  une  tle ,  n'étant,  il 
est  vrai,  séparée  de  la  terre  que  par  un  canal  fort  étroit.  D'autre  part, 
dans  une  nomenclature  des  lieux  situés  sur  la  côte  nord  du  pays 
des  Sonmal,  nomendature  fournie  par  M.  d'Abbadie  ('),  il  e9l  fait  men- 
tion de  deux  lies,  l'une  nommée  Mi'djlem,  signalée  comme  nue  et  située 
prèff  de  la  terrp ,  à  côté  du  port  de  Ifliaïs  ;  l'autre  nommée  Khabcb 
(Ùebch),  indiquée  comme  lie  et  mtmt,  couverte  de  fiente  blanche,  sise  à 
3  ibilles  do  rivage,  à  côté  du  port  de  Meyt.  L'exactitude  de  ces  indications 
étant  admise,  il  n'est  pas  douteux  que  la  première  lie  serait  Djéziret-el- 
Hhaïs  et  la  seconde  Djéziret-MitI  ou  Bow-Tereubchi. 


(*)   Voyex  fiulUtiti  de  la  Société  de  géographie^  mai  et  juin  1839. 
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tion  relative  de  ces  deui  villes  est,  eo  effet,  telle,  que  les 
vents  de  iaiBoinsoti,  étant  à  peu  près  traversiers,  rendent 
toojours  fêofles  tes  communieatioBS  de  l'une  à  l'autre.  Grèce 
à  cette  cireoDstancef  les  (>ateai»  chargés  de  petit  bétail 
podr  lé  HÉlMxîhé  d'Aden  ne  passent:  pas  plus  d'une  nuit 
à  la  iher  danè  leur  traversée  du  canal»  tandis  que  ceux  de 
Beurbera  en  paffient  souvent  trois  pour  le  même  trajet.  Au 
nombre  des  avantages  de  Keram,  il  faut  encore  compter  sa 
prorimité  du  pays  des  Loulbabanté,  dont  il  n'est  séparé  que 
par  quatre  journées  de  marche,  et  qui  fait  tout  son  com- 
merce extérieur  par  l'intermédiaire  de  ce  port. 

Après  Keram  la  côte  s'incline  davantage  vers  le  sud, 
suivant  la  direction  générale  du  sud-ouest  j  ouest,  jus- 
qu'un  peu  au  delà  de  Beurbera.  Cette  partie  de  côte  a  été 
relevée  par  le  lieutenant  John  Septimus  Roc,  de  la  marine 
royale  anglaise,  et  c'est  de  la  carte  dressée  par  lui  et  des  re- 
marques qui  y  sont  inscrites  que  j'ai  tiré  les  indications 

Suivantes.  -J *■;.■  a^    ■. >  i.  /  /  ju»* !r  t,    ,^  .•  j  ;■  .- 1  >  .■  •    .  i      }!tr'.>t<  •<■    il  r  ] 

A  environ  trois  lieues  de  Keram,  où  l'on  construit,  dit  cet 
ofGcier,  des  bateaux  de  cent  cinquante  tonneaux,  est  le 
petit  poit  d'Aïn-Terad  (El-Tharande  nos  cartes),  dont  la  posi- 
tion est  indiquée  par  une  ouverture  profonde  dans  le  rivage, 
entre  use  pointe  accore  et  rocheuse  du  côté  de  l'est  et  un 
promontoire  escarpé  du  côté  de  l'ouest.  Au  delà  de  ce  pro- 
montoire, le  rivage  s'abaisse  et  présente  une  succession  de 
dunes  de  sable  blanc,  sans  aucune  végétation.  A  deux  lieues 
en  arrière  de  la  côte  s'élèvent  plusieurs  monticules  dont  le 
pins  à  l'est  est  remarquable  par  )es  buissons  qui  garnissent 
son  sommet.  A  huit  lieues  d'Aïn-'Ierad,  le  rivage  fait  une 
saillie  terminée  par  une  pointe  de  sable,  basse  et  bordée  d'un 


E-SÎ^^Jf^PW^S 


haut  fond  qui  commence  à  trois  lieues  dans  l'eiï  de  cette 
dernière  et  se  continue  jusqu'à  Beurbera.  Ce  haut  fond 
s'avance,  en  certains  endroits,  è  un  peu  plus  de  mille 
mètres  au  large  ;  sbt  pluàeurs  points  il  est  signalé  par  des 
récifs  sur  lesquels  la  mer  déferle.  A  deux  limies  dans  le 
sud-ouest  de  la  pointe  dont  je  viens  de  parler,  se  trouve 
Ouadi*SiaEa,  village  de  quelques  huttes,  très-fréquenté,  à 
cause  de  son  aiguade,  par  les  bateaux  nsnguant  dans  ces 
parages.  Il  y  eiiste,  en  effet,  des  puits  qui  fournissent  abon- 
damment de  l'eau  douce.  Ces  puits  sont  à  environ  cent  mè- 
tres de  la  plage  auprès  d'un  monceau  de  pierres  a^ant  l'ap- 
parence d'une  petite  tour.  Le  village  ne  s'aperçoit  que 
lorsqu'on  est  très-près  de  terre,  mais  sa  position  est  suffi- 
samment indiquée  par  un  groupe  isolé  de  hauteurs  ro- 
cheuses domir:ant  la  côte  immédiatement  après  la  plage. 
On  peut  mouiller  devant  ce  point  par  âOou  21  mètres,  à 
moins  d'un  mille  de  terre.  Le  haut  fond  dont  il  a  été  parié 
s'avance  devant  Ouadi-Siara  à  cinq  cents  mètres  au  large. 
M.  le  capitaine  Jehenne  a  passé  quelques  heures  à  oe  mouil- 
lage, en  décembre  1841;  il  dit  que  4a  mer  bri»it  sur  le  ri- 
vage et  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  débarquer.  Quelques 
Soumal  qui  s'y  montrèrent  furent  affables  et  sans  défiance; 
ils  possédaient  un  beau  troupeau  de  chèvres  et  de  moutons. 
Le  lieutenant  Roe  place  l'aiguade  dont  il  s'agit  par  10°  35' 
35"  de  latitude  et  43*  1  '  de  long4tude.  Comme  il  est  d'ac- 
cord avec  le  capitaine  Jehenfie  sur  la  position  de  Beurbera 
et  que  les  longîtudes^e  ce  dernier  diffèrent  de  3'  S&' de 
celles  du  lieutenant  l!lruttenden,  il  faudrait,  pour  mettre 
la  longitude  d'Ouadi-Siara  en  rapport  avec  celle  de  tous  les 
autres  points  à  l'est,  la  porter  è  43*  4'  3''.  Cette  localité  est, 


;,7^-iï«|:.73îr'iv-:-i:--?'^^ïîs^^^':;o 


^f^-' 


du  côté  le  l'ooést,  lé  dernier  point  de  la  côte  oeciq>é  par 
les  Sabeor-Touldjéalla ,  et  qui  c^mnoÉDce ,  dans  l'est ,  à 
Bendear-^flhife.  ^^M^UiW^^^  nm-^^^ 

Au  sod^ueit  des  Habear-Tooldjflatta,  sont  les  Habeur- 
GarhiMM^ins.  a  Us  rési^nt  prindpalemeot  dans  les  mon- 
c  tagnes  au  ma  de  Bearbera,  d'où  ils  s'étendent  jusqu'au 
((  pays  des  Oogadine;  ilf  forment  une  tribu  paissante  et 
«  bdliqoei^»  possédant  beaucoup  de  ehevatix,  outre  leurs 
«  troupeaux  de  gros  ^  petit  bétail.  Leur  sultan,  qui  n'a  de 
«  son  titre  que  le  nom,  eierce  une  trôs-^Hitiiinie  hiflnence 
«  sur  ses  sauiuiges'siqets.  De  cette  branche  de  la  femille 
«  d'Isaac  descend  le  vénérable  saint  Aber4Lhudle,  dont  le 
a  tombeau»  situé  i  deux  journées  de  Beurbera,  est  encore 
«  le  rendex-vous  des  tribus  ideurr  quand  surgit  quelque 
a  grave  qoeètiOD  touchant  leurs  intérêts  généraux.  Sur  un 
«  papier  soigueusement  conservé  dans  le  tombeau  et  portant 
«  le  seing  de  Mlat,  resclave  de  Xnu  des  premiers  califes, 
«  elles  réitèrent  leurs  serments  d'étemçHe  amitié  ou  renou- 
«  vellent  leurs  alliances  pont  les  rompre  ensuite,  comme 
«  d'habilude,  sans  l'ombre  d'une  provocation.     *'       r 

<x  Les  principaux  produits  et  articles  de  commerce  des 
«  Habeur-Garbba^uss  sont  :  le  ghi,  un  peu  de  myrrhe 
«  de  qualité  inférieure  à. celle  des  pays  d'Ougadine  et  de 
«  Meurrifabân,  l'encens  de  première  qualité,  Tivoire,  les 
((  plumes  d'autruche,  la  gomme  arabique,  une  petite  quan- 
((  tité  de  ekema  (orseille)  et  une  quantité  moindre  encore 
((  d'ouareta,  espèce  de  safran  employé  par  les  naturels  de 
H  l'Yémen  pour  frotter  leur  corps.  »  M.  Crutteuden  re- 
marquée propos  des  gommiersHtki  pays  des  fiibeur-Gar- 
hhadjeuss,  qu'ils  appartiennent  à  une  autre  espdce  que  ceux 
II.  31 
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(les  territoires  de  l'est,  l'arbre  ét^nt  ippins  gr«aadHH  la 
feuille  (k  forme  différence.  w«i  <..    „-  lînî...  t.  r'^ï^tâi?  .  ■ 

«  Ce  pays  est,  ajoute-t- il,  infesté  de  liOB^rde  l^ofiiards 
<(  et  d'hyènes.  L'éléphapt,  le  reoard^  le  fibacal^ ^ifierdeses- 
u  pèces  d'antilopes,  le  coudoa  et  le  kevel,  y  sont  trâ»è6ni- 
«  m  uns.  Des  troupes  d'autrocbes  errent  firé^ioineiil  dan» 
((  les  plaines.  Les  montagnes  sont  sillaonécs  par  d&m»iD- 
n  breui  torrents,  doei  le^eaui  fonnalit  de  petites  caséades 
<i  se  creusent  un  lit  dans  la  plaine  pour  arriver  à  la  mer  ou 
«  se  perdent  dans  les  sables.  Les  eaux  de  plosiears  de  ces 
((  torrents  sont  ehaudes  à  leur  source  et  phia  on.  nmii»  sa- 
«  tu  rées  de  sels  ferrugi  neux  ou  ditreux.  Sourént,  à  ^elqnes 
«  pas  de  ces  sources  thermales,  en  jaillissent  d'autréa  dont 
(n.  l^u  est,  au  coiilratre,if oide  et  itouce.  -  -     ^  "^^'  ' 

a  Les  caravanes  d«s  bords  de  IKhiebl-Cbebel-tèfa',  de  la 
«  petite  proviaeel  de  Gaûnéoé,  située  au  sud  de  cette  ri- 
«  vière  et  d'Ougadiùe,  traversent  la  pays  des  Habeur-«Garh- 
«  hadjeuss  en  se  rendant  à  Beurbera.  Oe  sont  les  plusri- 
u  cbes  des  caravanes  qui  fréquentent  ce  ndarcbé»  éïm  eu 
((  excepte  celles  d'esclaves  venant  de  rAbyssinie;  elles 
(c  portent  de  l'ivoire,  des  plumes  ^'«itruche,  de  la  mjfrrhe 
a  et  de  l'encens,  et  comptent  fréquemment  plos  de  éeux 
«  mille  cbameaux....;  '';b'-'-!tv^^  ù  minvif^rnii  v-i.ouii-  i'b 

a  Le  territoire  des  Habeur-Aouël  commence  à  Beurbera 
«  et  finit  un  peu  au  sud  de  Zaila.  Il  s'étend  environ  à 
«  quarante  miUes  d^s  rintériear,  et  son  déveioppement 
tt  de  l'est  à  l'ouest  est  de  quatre-vingt-dix  mille».  C'est  un 
«  pays  de  plaines,  asseï  fertile,  entrecoupé  de  plusieurs 
«  rangées  de  collines.  La  quantité  de  moutons,  de  ctièvres, 
a  de  chamelles,  etc. ....,  qu'on  trouye  dans  ces  platees,  est 
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«  iDitoagiMbie  et  réatise  pleinement  les  récits  qa'i  nous 
a  ort  été  tfmmiis  sar  les  tronpeanx  de  bétail  lies  anciens 
(c  patriarches,  car  plusieurs  des  atnés  dans  ces  tribus  possè- 
«(  deot  eittéahi  plus  de  qurâie  cents  chaiDellès,  et  leur  petit 
a  bétdl' ne  saurait  se  compter.  Les  ânes  sont  aussi  très- 
«  nombreux  et  adnnraMemetil  appropriés  au  pafs.  Les  cha- 
<(  mteax,  petits  et  faibles,  ne  sont  employés  coname  mon- 
«  tur^  q«e  par  les  malades  et  les  blessés,  rf  »^W^  ^  hj 

tt  Les  li^>ear>Aoiiël  n'ont  pas  de  cbef/'teic^âiïies  de 
a  leurs  ancêtres  sont  les  lois  du  pays  et  paraissent  être 
«  baséœ  sur  ce  seul  principe,  que  la  force  donne  le  droit.  Le 
«  vpl  est  punissable  par  la  perte  de  la  main  droite,  mais 
«  heujheusenient  pour  eux,  cette  peine  n'est  pas  rigoùreu- 
((  sèment  appliquée,  car  ils  sont  les  plus  invétérés  voleurs 
«  que  f  aie  jamais  renéontrés  sur  ^a  côte.  Ils  portent  le  rich 
«  ou  la  plâme  à'autrcH*.be  après  le  meurtre  d'an  homme , 
«  quoiqu'ils  parlent  avec  horreur  de  la  cotitume  Eysa, 
«  c'est-à-dife  de  fémasculation  après  et  quelquefois  avant 
«  la  mort. '^  ^^■-  ^^^--^^^'^  ■■  -^^^^fi'M  ?•*.  î^fl^^j  ■ 

«  L'€xi^l^è  de  i^èéHjèrS,  cOfiime  |iért  ife  l»tomerce 
((  depuis  plusieurs  siècles,  me  paraît  être  suffisamment  dé- 
«  montrée  par  ce  fait  qu'il  est,  chaque  année,  le  rendez- 
u  vous  d'un  grand  nomi»re  de  commerçants  de  nations 
M  différentes,  et  de  ce  que  l'époque  à  laquelle  ils  arrivent  à 
«  fieurbera  est  précisément  celte  de  la  mousson,  qui  permet 
((  aux  bateaux,  tant  de  flnde  que  de  la  mer  Rouge,  dé  ^y 
«  rendre  et  d'y  séjourner.  Mais,  à  l'exception  d'un  aqueduc 
((  de  pierre  et  dé  cinsent  d'environ  neuf  milles  de  long, 
«  Beurbera  n'offre  aucune  preuve  d'antiquité.  La  fbire 
«  annuelle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  sur  la  côte. 
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«  ne  seratt-K;e  que  p«r  l'aftlaeiice  imiinentanée  tleMtl  de 
«  tribus  df?erses  et  éloignées  qui  doivent  se  r^fidru  en- 
«  suite  dans  toutes  les  directions.,  i^ulq  is)  ,g9feBn1i5ci  ss 
«  Avant  que  les  tours  de  Beiyrblera  dissent  béCies  ^  rien , 
((  pendant  l'intervalle  d'avril  à  la  premtère  quinzaîité  d'oc- 
<t  tobre,  n'eût  indiqué  l'emplacement  de  ce  marché;  car 
«.  durant  cette  partie  de  l'année  il  eat  entièrement  dé- 
«  sert  ;  on  n'y  trouve  même  pas  utf  pécheur  ;  ma»  à  peine 
«  le  changement  de  mousson  a-t-il  eu  lieu,  que  les  tribus 
«  de  l'intérieur  commencent  à  descendre  vers  la  cAte  et 
«  à  y  préparer  leurs  huttes  pour  les  visiteurs  attendus. 
tt  Les  premiers  qui  s'y  rendent  sont  de  petits  marchands 
«  de  l'Yémen  désireux  de  faire  leurs  achats  avant  l'arri- 
«  vée  des  vaisseaux  du  golfe,  et  quinze  jours  on  trois  se- 
«  maines  après  se  pressent  à  leur  suite  les  bateaux  plus 
«  grands  de  Mascate,  de  Sour,  de  Ras-el-Kima  et  les  6eur- 

«  hela^  richement  chargés,  de  Bahrein,  de  Bossera,  etc 

«k  Enfin  les  gras  ei  riches  banians  de  Por^>end^r,  de  Man- 
«  dévi  et  de  Bombay  abordent  dans  leurs  larges  eoUia, 
a  garnies  à  l'arrière  d'une  formidable  guirlande  de  jarres 
«  à  semen.  Ils  prennent  position  en  avant  du  front  de 
«  la  ligne  de  bateaux  déjà  ancrés  dans  le  port,  et  ils  ne 
«  tardent  pas,  grAce  à  leur  puissant  capital,  à  leur  ruse  et  à 
«  leur  influence,  à  dominer  leurs  concurrents.  Durant  le 
«  fort  de  la  foire,  Beurbiera  est  une  vraie  B«bel,  tant  par  la 
a  confusion  des  costumés  que  par  celle  des  langues.  Aucun 
a  chef  n'est  reconnu,  et  les  usages  des  années  précédentes 
a  sont  les  lois  de  la  place.  II  s'élève  souvent,  entre  les  tribus 
c(  de  l'intérieur,  des  disputes  que  terminent  la  sagaie  et  le 
tf  couteau  :  les  combattants  ont  soin  de  se  retirer  sur  la 
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«  plage,  à  qtielqiies  pas  <te  ta  fille,  pour  ne  pas  troubler  le 
«  comineree.  De'  loogaes  Mes  de  chameaux  arrivent  et 
«  partent nuit  et  jour;  ordinairement  sous  la  conduite  de 
«  fenanei^  qui  les  eiscortent  seules  jusqu'à  une  petite  dis- 
«  tanoeiiela  ylHè.  De  temps  en  temps,  un  groupe  d'enfants 
«  poi^reux  et  harassés  de dtigue  indique  rapproche  des 
«  riehesl^ravànes  d'esdares  de  Barreur  et  d'Hifat.  '^  *'*^ 

#  A  Beorbera,  le  marchand  d'esclaves  de  Barreur  et  de 
«  Gonragoé  rencontre  son  correspondant  de  Bossera,  de 
((  Bagdad  ou  de  Bendeur-Abbas  ;  et  le  sauvage  Guideur- 
«  Birsf,  dont  la^e  est  soigneusement  ornée  d'une  peau  de 
<{  brebis  teinte  en  rouge  cm  guise  de  perruque,  vend  paisi- 
«  blemënt  ses  plumes  d'autruche  et  ses  gommes  au  douce- 
«  reux  parleur  banian  de  Porebendeur,  qui,  laissant  pru- 
«  demment  à  bord  de  son  arche  le  puggree  (1),  qui  loi 
«  serait  arraché  s'il  en  était  vu  coiffé ,  ne  montre  ses  mar- 
«  chandises  que  peu  à  peu  et  par  petites  portions,  dans  une 
«  misérable  hutte  en  nattes  élevée  sur  la  plage.^"^'  '*** 

<î  A  la  fin  de  mars,  la  foire  touche  à  son  terme,  et  les 
«  bateaux  de  toutes  sortes  pesamment  chargés,  mettant 
«  généralement  i  la  voile  par  groupes  de  trois  ou  quatre, 
«  se  dirigent  vers  leurs  pays.  Ceux  de  Soor  quittent  la  place 
((  les  derniers,  et  à  la  première  semaine  d'avril,  Beurbera 
«  est  de  nouveau  abandonnée  :  il  ne  reste  plus,  pour  \n- 
«  diquer  cette  ville  improvisée,  qui  contenait  tout  récem- 
«  ment  vingt  mille  âmes,  que  les  os  des  chameani  et  des 
«  brebis  égorgés,  ou  la  frêle  charpente  de  quelques  huttes 
«  soigneusement  fixées  sur  la  plage  pour  être  réoccupées 


fi  ,»■}-.'' 


(1)  ProbablemeaMe  bonnet  baaiau. 
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«i  raooée  suivante.  Le»  aoimaBx  Garoassijelâ  |)eu¥eotiâors 
a  s' approcher  de  la  Q)er>  et  soiiveitkidKrantiilsaismi^bitifte^ 

t 

«  on  rencontre  des  Ikms  pr^gvde»  putta^Q  ift^^tUa.  A' la  fin 

«  d'avril ,  qoelque»  jours  senleiiieiit  ^(pfèê  fia  foit^i.  i'M  vu 

«  trois  autruches  se  proœener  traQ4|uUleniaiit  sur  le  rivage. 
<(  Considéré  comme  port,  Beurbera  a  uo  grand  ioconvé- 

<i  nient;  il  manque  de  bonne  eau  »  celle  de  ses  deux  puits 

«  est  saumâtre,  ce  qui  ohli^  les  plus  riches  marchands  à 

«  en  envoyer  prendrçsisPuikrti-^l^^pqu^  leur  <H>p(Ml|pa^ 

«  tion.  »         .    ^i,-|..^-.^gddA-isé*ti^:^)tîï^*if.ij^«i  ^ 
A  ce  tableau  plein  dé  détails  intéressants  ooneemant  le 
marché  de  Beurbera,  détails  dont  quelques-uns  se  trouvent 
également  consignés  dans  le  rapport  du  capitaine  Jeheone, 
j'ajouterai  l'indication  d'une  coutume  qu'il  importe  de 
connaître.  L'adoption  de  cette  coutume,  qui  ne  semble 
pas  exister  chez  les  Soumal  de  l'est,  œt  une  précaution 
indispensable  chez  ceux  de  l'ouest.  Elle  consiste  à  dioi- 
sir,  eu  arrivant  dans  le  pays,  un  ami  ou  protecteur  (heb- 
ban)  pour  vous  servir  d'intermédiaire  dans  les  relations 
d'affaires  et  défendre  vos  intérêts  et  votre  personne  en 
toute  occasion.  Cette  garantie,  quoiqu'elle  puisse  paraître 
illusoire  au  milieu  de  populations  barbares,  n'en  est  pas 
moins  prise  en  sérieuse  considération  par  les  plus  turbu- 
lents. Comme  les  services  de  l'hdïban  lui  valent  toujours 
une  rémunération,  les  concurrents  ne  manquent  pas  pour 
cet  emploi ,  et  il  va  sans  dire  que  le  rang  et  l'influence  per- 
sonnelle de  celui  qui  le  remplit  augmentent  l'efflcacité  de 

son  intervention.    .|  ^iiu  ;  'f^-  •«?*•  *'*«?*rï  M-fiî^y^>*^iiH'"' 

Beurbera,  le  seul  port  du  territoire  occupé  par  les  Ha- 
beur  Aouel ,  est  le  marché  le  plus  important  des  Ideurr 
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etd*  toiiteila-eéte>d«&^Souaal  4u  nord.  Il  «st  done  t«  plus 
prapneà  iiér  f«|teBtioa  ëeceox  de  nos  eotamerçiiits  que 
ta  nstpre:  de  èraisf^ciilfelloiis  porterait  à  m  ^i%er  vers 
ce^le  içôte^^'l^wlefoii,  c^mnie  on  a  4ft  le  ceoprewine  par 
les  ranaeigiieniçiits  doiuiéa  sur  les  poiat»  où  ^  fiit'qiiekpic 
coiBHMrce,  ancim  d'eux  n'eil  éo  nesore  de  foorair  à  un 
graod  navire  «ne  eargnson  coa^plèle  d'un  de  ses  piwlviis, 
et  Beurbera  est  peut-être  le  seul  marché  suffisammeirt  ap- 
provisionbé  pour  livrer  une  cargaisco  assortie.  Aussi  n'est-ce 
qu'au  moyen  de  petits  navires  y  faisant  des  escales  successives, 
et  dont  les  opérations  seraient  combinées  et  préparées  à 
l'avance,  que  nos  commerçants  pourraient  lutter  contre  les 
caboteurs  indiens  et  arabes,  qui  ont  seuls  jusqu'à  présent  effec- 
tué  les  échanges  delà  partie  nord-est  de  l'Afrique  avec  l'ex- 
térieur. D'ailleurs,  le  voisinage  d'Aden  placée  en  regard  de 
cette  côte  et  devenue  possession  anglaise,  facilitant  aux  cabo- 
teurs soumal  l'exportation  des  produits  de  l'intérieur,  ces  pro- 
duits y  seront  offerts  aux  commerçants  étrangers  en  moindre 
quantité  encore  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  et  si ,  comme 
cela  est  probable,  Aden  venait  à  être  déclarée  port  franc, 
ceserait  certainement  dans  cette  place  qu'on  aurait  le  plus 
d'avantages  et  de  commodités  à  les  aller  prendre.  Enfin  la 
suite  de  cette  relation  montrera  que  les  articles  qui  afOuent 
dans  les  marchés  soumal  du  nord  arriveraient  glus  promp- 
tement  dans  ceux  des  Bénadir,  moins  éloignés  que  les  pre- 
miers des  pays  de  production.  Je  traiterai  cette  question 
en  détail  aux  chapitres  relatifs  à  Moguedchou,  Meurka, 

Braoua  et  Maïotte.  Je  me  borne  ici  à  signaler  le  fait  et  con- 
clus au  sujet  des  ports  du  nord  en  exprimant  l'opinion  sui- 
vante :  eu  égard  à  l'attraction  qu'Aden  doit  naturellement 


\ 
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exercer  sur  tou»  les  fif^U  inaf^bés  4|tti  {''«ilfiio^ttiit  «i  m 
pea  de  prodoits  accumulés  es  chacun  des  portftd^Mli'fiit, 
DOS  Darires  ne  trottrerateot  è  f^re,  4aiia{eeli»k»#ti|iie  des 
spéculatioQs  fort  resti^eiotes  ;  il  u^y  ai^fiH^ponrejix)ipielqite 
avantage  à  y  toucbér  «fuedans  le  «ouïs  d'«pératioiia  autre*' 
prises  avec  Moka,  Masaouah  oa  Djedda»  parée  i|u'i  «ai  opé- 
ratiODS  peuvent  se  relier  une  ou  deux  escales  à  laséte  sou- 
mali.  :;qf*f'Y-.;;;^,j':  H-A'jmi$  ùmf/:t]é.  ^Ié^îem^4*ir-Mm^wmm  n 
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t>épartdeniafooD.  —  DescriptlMi  de  h  cÂte  eoin|>rise  i»tre  ce  point  e( 
OnaMlieikli.  *r>  Arritée  sar  rade  de  MoguedclKni.  -^  Aspect  de  la  rille. 
—  Son  iMTre.  -^Jmit  an  snllan^e  Chioggiiii.  —  0i^otitioaa  priae» 
poar  mWtaller  à  terre.  —  Le  brick  quitte  le  mouillage.  —  Visite'  aa 
chelu  de  fibamenroaine.  —  Particalarités  de  Dotre  séjour  à  Moyaed- 

chou.    ■     •:.  •^t  -«.;ï»  '•  .    •- •      ..-•-,.  ..vr       :rV-;Jf''''-     \ 

Noas  quittâmes  la  baie  de  Hhafoon  le  20  février  au  soir, 
et,  à  huit  heures,  ayant  déterminé  notre  position  par  un  b6n 
relèvement,  nous  ftraes  route  au  sud-sod-onest,  poussés  par 
une  petite  brisé  de  nord^t.  Durant  toute  la  nnit,  on  eut  la 
terre  en  vue,  et  le  21 ,  au  jour,  nous  apercerions,  dans  le  sud 
37"  ouest,  te  cap  nominé  Ras-MAabeur  par  les  Arabes.  A  s^ 
heures,  je  fis  gouverner  au  sud-ouest  pour  nous  rapprocher 
de  la  côte,  et  Ton  manœuvra  ensuite  pour  prendre  des  séries 
sur  Je  méridien  du  cap,  qu'on  croisa  dans  ce  but  à  plusieurs 
reprises.  A  six  milles  dans  46  nord  i6*  est  du  cap,  nous 
avons  eu  22  mètres  de  fond,  et,  en  avançant  directement  à 
l'caest,  la  sonde  a  indiqué  successivement  20,  49  et  18  mè- 
tres sable  ;  le  cap  restait  alors  au  sud  I*  est ,  et  nous  étions 
à  un  mille  et  demi  de  la  côte  au  nord  de  la  baie. 

En  suivant  le  contour  de  cette  baie ,  nous  eùmçs  des 
sondes  de  17  et  48  mètres  augmentant  à  mesure  que  nous 
retournions  dans  l'est  du  méridien  du  cap;  relevant  ce  der- 


^^■■r^ii. 
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nier  au  nord  73"  ouest  du  compas  à  un  mille  et  demi  en- 
viron, on  trouve  40  mètres,  fond  de  sable  et  roche,  st;^  v 

Ras-Màabeur  (1)  (cap  du  passage)  fait  une  sdillie  de  trois 
à  quatre  milles  sur  la  direction  de  la  côte  an  nord,  formant 
avec  celle-ci  une  baie  (Hiverte  du  sud  60*  est  au  nord  \  nord- 
est,  où  Fon  est,  pa?  eoop^l^iqqiti  abrité  des  vents  de  la 
mousson  de  sud-ouest.  -■  '   ^    --■■- 

C'est  au  fond  de  la  baie,  et  tout  près  de  terre,  que 
mouillent  les  bateaUi  si ,  dans  le  cours  (i^  cette  rnoospo^,  le 
besoin  d'eau  les  oblige  à  y  relâcher  :  de  petit»  nafifes  y 
trouveraient  un  abri  et  une  aiguade  dans  les  mêmes  cir- 
constances. ;niw», 

A  Ras-Mâabeur,  l'eau  est  meilleure  que  sur  tous  les  au- 
tres points  de  la  côte;  on  la  prend  à  un  réservoir  naturel 
situé  au  bord  de  la  mer,  et4ont  la  source  n'est  pfis  «appa- 
rente. I^  baie  est  très^fréquentée  par  les  bateaux  Bedm, 
pour  la  pèche  du  requin  et  du  kanada.  À  notre  passage,  il 
y  en  avait  plusieurs.  Nous  ne  vîmes  sur  le  rivage  aucun 
vestige  d'habitation;  mais,  sur  les  terres  voisines  du  cap, 
on  distinguait  quelques  individus  et  bon  nombre  de  cha- 
meaux, i  _,     ,,,.^;         ,,        _    .-,,,..,    ,.        , 

Entre  Ras-Mâabeur  et  Ras-Hhafoun«  la  côte  est  modéré- 
ment élevée  et  très-escarpée.  Vue  du  large,  elle  a  l'aspect 
d'un  long  plateau  entrecoupé  par  d'étroites  et  profondes 
ravines,  à  travers  lesquelles  on. découvre  un  autre  plan  de 
terres  égalefnent  aplaties  à  leur  sommet,  et  non  moins 
arides  et  rocailleuses  que  celles  du  rivage._  ,    > 

Nous  primes,  sur  le  parallèle  ntème  du  cap,  une  hauteur 

(fi  Le  mot  arabe  niâabeur  siguifie  lieu  devant  lequel   on  passe  ou 
dont  ou  prend  cuunaissance. 


«  '^r^  r^'^i?-i'^«Kf''>':|^3j5 
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méridieiuie  et,  d'après  oos  oèsertations,  Ras4iâabeiir  se- 
rait par  d»  2r  90"  de  fotitude  nord  et  8"  SS'  0'  et  lotigitude 
est.  La  varhitfoB  y  a  été  trouvée  de  4*'  96^  iMrd^«iutot  La 
diSërence  entre  l'estime  et  l'otiserratioD  indi<ttta  que^  i)épui« 
notre  départ  de  Hhafoofi,  fioiis  afioiis  éprouTé  tiD  cèufiint 
de  1  nulle  à  Fbeure  portant  an  sud  5*  onest.  ^^  ^  ^^*'  ' 
La  brise,  toujours  de  l'est-oord  -est  au  nord-est,  avait  on 
peu  fratchi  vers  midi.  Nous  continuâmes  de  longer  la  côte 
à  petite  dêtance.  Deux  heures  plus  tard,  nous  étions  est 
et  ouest  avec  rex^mité  sud  de  la  saillie  formée  par  les 
terres  du  cap.  Cette  extrémité,  beaucoup  moins  prononcée 
que  celle  du  nord,  est  désignée  par  les  caboteurs  sons  le  nom 
de  Ras-Mâabeur-es^rir  (le  petit  Ras-Méabeur)  ;  elle  serait, 
d'après  notre  estime  depuis  midi ,  par  9*  17'  de  latitude  et 
48°  29'  de  longitude  est.  A  partir  de  ce  point ,  le  ritage 
décrit  une  courbe  régulière  peu  concave  qui  se  termine,  à 
douze  milles  dans  le  sud-ouest ,  à  un  promontoire  élevé  et 
de  forme  arrondie,  au  delà  duquel  il  se  creuse  de  nouviBau. 
En  côtoyant,  à  un  mille  ou  un  mille  et  demi ,  l'espace  com- 
pris entre  ce  promontoire  et  le  petit  Ras-MAabenr,  nous 
eûmes  des  fonds  diminuant  régulièrement  de  45  è  35  mè- 
tres à  mesure  que  nous  nous  rapprochions  de  la  pointe 
sud;  on  y  distingue  plusieurs  ravines  qui,  dans  la  saison 
des  pluies ,  servent  d'aigoades  aux  bateaux  pécheurs.  Le 
lit  de  quelques*unes  est  tracé  par  des  bouquets  d'arbustes 
ou  de  buissons  dont  les  filets  d'eau  qui  coulent  temporai- 
rement à  ces  endroits  favorisent  la  végétation.  Les  bateaut 
mouillent  devant  ces  aignades  par  10  ou  42  mètreê,  à  un 
petit  demi^mille  de  terre.  Au  soir,  nous  eûmes,  au  moyen 
d'une  hauteur  méridienne  de  la  lune,  une  ialiludo  qui  nous 
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fit  eslimer  celle  de  la  poiate  âevée  dont  il  viedt  d'élfe  parlé 
à  9°  5'  nord*  La Toilore  fat  réglée  poàr  la  ottit,  de  maoiêre 
à  conserver  au  briek  un  sÙlage  dé  sii  è  sept  mtHe^àrheare, 
ce  qui  devait  nous  mettre  eo  position  dé  reconnaître  le  Has- 
ci-Khil  le  lendeniain  matin;  nous  gouvernioÉs  au  Md-and- 
ouest  7  ouest,  suivant  le  gisement  de  la  côte  dont,  jusqu'au 
coucher  de  la  lune^^iious  pouvions  encore  discerner  les  con- 
tours. A  environ  douze  milles  dans  le  âUd*sud*ou^t  •;  ouest 
de  la  dernière  pointe  indiquée,  l'individu  que  j'avais  pris 
à  Ubafoun,  en  qualité  de  pratique  de  la  côte,  nous  signala 
une.  pointe  basse  en  arrière  de  laquelle  se  dessirait  une 
petite  vallée,  comme  un  autre  lieu  d'aiguade  connu  sous 
le  nom  de  DrâSalahb  (bonne  crique  on  anse).  Sa  position 
en  latitude  est ,  approximativement ,  de  8*  55'  nord.  Vers 
minuit,  soit  que  le  rivage  présente  quelque  nouvelle  saillie 
à  l'endroit  que  nous  avions  par  le  travers,  soit  illusion  d'op- 
tique, il  me  parut  que  nous  nous  étions  sensibl^nent  rap- 
prochés de  terre.  Je  6s  venir  au  sud  4  sud-ouest  pour  nous 
en  éloigner  un  pai,  sans  toulefoi«  la  perdre  de  vue.  Le 
sillage  du  brick,  qui  ne  permettait  pas  de  sonder  sans  ra- 
lentir notre  marche,  rendait  cette  précaution  nécessaire. 
Dans  les  vingt-quatre  heures,  le  baromètre  resta  à  0*^767; 
le  thermomètre  avait  marqué  27»,  27%5,  ^7'  et  26»  aux 
heures  d'observation.  • 

Le  22,  à  une  heure  du  matin,  jugeant  que  nous  étions  à 
distance  convenable  de  terre ,  je  rétablis  la  route  sud-sud- 
ouest,  c'est-à-dire  quelques  degrés  en  dehors  de  la  direction 
donnée  sur  la  carte  au  gisement  de  la  côte.  Dans  la  partie 
comprise  entre  Drâ-Salahh  et  Ras-el-Khil,  que  nous  côtoyions 
alors ,  aboutit  une  vallée  traversée  par  un  ruisseau  con- 
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servant;  dit-on^  de  l'eaa  toitie  l'année,  et  débeadiant  à  la 

mer.  €ettè  TAltée  et  son  ruissean  sont  dépig^és  à  la  fois  par 

,^  le  non  d'Ouadt-Nongal.  Je  ne  pus  en  reéotinaftre  la  sitaa- 

i  .... 

tioB,  attèndfl  que  noos  passâmes  de  nuit  dans  ces  parages, 
et  je  les  ai  iadiqués  sur  ma  carte  suivant  les  renseignements 
des  patrons  de  bateaux  sur  le  tem{»  qu'ils  eo^i^ient  au 
trajet  de  ce  point  à  Ras-el-Khil.     ;  ^..m^^^Àm^^' 

Toutefois  une  eireonstance  météorologique  observée  dans 
le  sud  de  f  endroit  où  je  l'ai  placé  me  porterait  à  penser 
qu'il  est  réellcifaiitf  moins  au  nord  ;  en  effet ,  vers  trois 
heures  du -reatin»^  brise,  fraichissant,  sauta  presque  subi- 
tement au  mMPd-nord-ouest,  et  le  ciel  se  couvrit  de  nuages. 
L'estime  nous  mettait  alors  par  8*  6'  de  latitude.  Une  heure 
après,  la  bn'se  revint  au  nord-nord-est.  Cette  variation  de 
quatre  quarts  me  fit  conjecturer  que  nous  passions,  an  mo- 
ment où  nous  l'éprouvâmes ,  devant  TOuadi-Nongal ,  où , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  vallées  boisées  et  rafraîchies  par 
la  présenee  d'un  cours  d'eau,  doit  s'établir,  vers  la  mer,  un 
courant  d'air  modifiant  localement  la  force  et  la  direction 
de  la  brise  du  large/'    ■  "       .  noo  i  rr 

Au  jour,  nous  relevions  l'extrémité  sud  de  la  terre  en  vue 
au  sud  62^  ouest  :  c'était  le  cap  désigné  sous  le  nom  de 
Ras-el-Khil.  Nous  le  ralliâmes  au  nord,  pour  prendre  des 
séries  sur  son  méridien.  Ainsi  que  le  Ras-Mâabeur,  il  s'a- 
vance de  quatre  ou  cinq  milles  en  dehors  de  la  direction 
de  la  côte,  et  forme  avec  celle-ci,  du  côté  du  nord,  une 
baie  ouverte  qu'Horsburgh  désigne  sous  ie  nom  de  6ate  de 
Negro,  et  qui  est  le  Bandel  d'Âgoa  des  anciennes  cartes 

portugaises.  Les  navigateurs  arabes  Jui  donnent  le  nom  du 

pap. 
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A  l'ouverture  de  eeite  baie,  le  a^  reSiant  an  sud^Hiest 
■  i  sud  à  environ  quatre  mUles,  nous  avons  en  j^  jaràtresde 
fond,  sable  ;  puis  en  avançant  dans  l'Qiiisftt»  po«r  aUciidre  le 
méridien  du  cap,  les  sond^  ont  diminué  régulièreafênt 
jusqu'à  16  mètres,  même  fond,  quQ  iDOiis «iv(^  eu8  quand 
nous  relevions  la  pointe  su^  jde  la  haie  afi  sud  vrai ,  à  Uois 
railles  environ.    _  .  _'-i^'iî--ri*îrlî  «  .fïifnflt-t-t'^-oè-t-Hrv 


Pendant  la  mousson  du  sud-ouest,  les  bateaux. arabes 
inouillent  quelquefois  dans  cette  baie;  ils  y  font  un  peu 
d'eau  dans  de  petites  ravines  qui  sont  sur  la  côte  sud.  l  ;.i 
;  J^e  Ras-el-Khil  (i)  (cap  de^  Chevaui)  est  une  terre  élevée, 
rocailleuse,  de  couleur  rougeâtre,  se  t^mia^^t  à  la  mer 
sous  une  forme  arrondie  et  ayant  quelques  roch^  àfa  base. 
Il  est  à  deux  milles  et  demi  ou  trois  milles  au  sud  16"  ouest 
de  la  pointe  sud  de  la  baie,  qui,  par  eonséqu^it^  est  plus 
est  que  lui.  !Nos  observations  ont  placé  cette  poipte  par 
7»  46'  50"  latitude  nord  et  47»  34'  67"  longitude  est  ;  elle 
est  plus  basse  que  Je  cap^  et  tombe  perpendiculairement  à 
la  mer  quand  on  est  nord  et  sud  avec  ^le.  La  latitude  que 
nous  lui  avons  assignée  a  été  déduite  d'une  observation  mé- 
ridienne du  soleil  prise  quand  nous  la  relevions  à  l'ouest 

(1)  ttorsbur^,  co  dooflaot  aussi  à  Ce  cap  le  nom  de  Morr<Mk)bir,  mois 
qu'il  traduit,  je  ae  sais  pourquoi ,  par  léle  du  serpent,  a  préteodu,  saos 
doute,  ridentiâer  avec  le  Morro-Quabir  des  vieilles  cartes  portugaises  : 

-je  crois  qu'il  a  comniis  une  double  erreur  ;  d'abord,  Mbrro-OQBbii*  o" 
plutôt  Morro-Kkebir,  qui  mè  pu-att  être  un  ttél«oge  4'M«be  et  d«  porto- 
gais,  siguifie  tertre  grand  (morro  ayant,  en  portugais,  le  sens  de  moot 
arrondi  on  morne  peu  élevé  et  khebir  signifiant,  comine  on  sait,  eu 
arabe,  grand).  De  plus,  d'après  k  ktitude  assignée  à  Morro-Qoâbir  sur 
les  cartes  portugaises,  comme  d'après  la  manière  dont  la  Qôte  y  est  tra- 
cée, ce  point  correspond  évidemment  au  Ras-Mâabeur,  auquel ,  il  est  bon 

■  de  le  remarquer,  les  patrons  ajoutent  parfois  l'épithètc  d'el  Kcbir,  pour 
«ieu\  le  distingurr  de  Ras-Mâabeur-es-Serir. 

y 
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vrai.  ïf  aptes  \9  (ioétipanfisoii  dei  poiatt  estimés  et  observés, 
les  eoufÉiltendâs  auraient  portés,  diMs  les  Ttogt-qoatre 
heures  p^éeéAeliteR,  de' dt  inîllos  «ti  sud  23^  ooest.  La  dé- 
clinaison de  l'ifigufflê  a  été  obsonrÀe  de  S^  nord^uest. 

A  Ras-el-Khil  finjt^la  côte  <|<]i ,  à  partir  de  Hhafoun,  est 
désignée  par  les  Ai^|^îool\lè  ttom  de  Bar^lrKkméine 
(terre  oo  côte  de»  réservoirs),  ek  égard  aoi  aoiilMreuses  ra- 
vines et  alguades  (pli  s^y  trouvei^r-^^'^  ..4i;  ,,^  «;.  *  ... , 

DuHMittoafè  i^après>iiiidt,  nous  coo rames  des  bords  soos 
les  hottfeft  ï  Je  désirais  réèoànattre  an  lieu  nomsiéGoeréad 
situé,  au  dire  du  pilote,  à  httit  ou  dix  heurea^e  navigation 
dans  le  stid  de  Ros-el^UtH,  et  epie  tfous  n'aurions  pu  at- 
teindre avant  ia  nuit.  Je  m'abstins  donc  de  faire  route, 
pour  ne  peint  le  dépasser  sans  le  voir.  La  brise  oontinuait 
à  souffler  joH  frais  du  nord-est.  Le  barom^fe  demeurait 
à  0,766;  le  thermomètre  avait  marépié  27*,  26*,  Sr  et  27* 
aux  heures  d'<^}8ervation.  -^^^  ;^'"  .  *  •«  <'i^ni^  t-j 

Le  SS»  à  quatre  heures  du  matin,  je  m'estiÉiais  à  environ 
dix-hnit  milles  '^ns  le  sud  de  Ras-el-Khii  ;  nous  remimes 
en  route,  el,  au  joar,  les  terres  du  cap  nous  restaient  dans 
le  nord  Zk*  est.  A  partir  de  ce  dernier,  la  côte  s'abaisse 
presque  subitement,  pois,  au  lieu  d'être,  comme  au  nord, 
rocaitleuse  et  escarpée^  elle  ne  présente  plus  partout  qu'une 
plage  sablonneuse,  et  reçoit,  pour  cette  raison,  le  nom  de 
Stf^et-Taouïl  (plage  longue).  Depuis  sept  heures  et  demie 
nous  longions  le  Hvage,  à  environ  un  mille  et  demi  de  dis- 
tance, par  un  fond  de  45  mètr^,  sable  :  suit  plusieurs 
points  meublés  de  quelques  touffes  «de  buissons  et  d'une 
bien  maigre  végétotion,  on  distinguait  des  individus  et  des 
troupeaux,  puis,  çii  et  là,  des  huttes  isolées. 
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Dans  la  matinée,  nous  étant  écartés  à  deui  mHles  et  deux 
milles  et  demi  de  la  eûte»  nous  eûmes  des.  fonds  augmen- 
tant régniièrement  de  44  à  22  mètres.Â.  seiie  oadis^huit 
lieues  de  Ras-el-Khil,  le  rivage  présente,  en  qaeltpies  en- 
droits, de  petites  fialaises  rocaillea8e84  jiyî«  îiàd^if^mm-f^-  ■ 
<  A  midi ,  la  comparaison  du  point  observé  et  du  point  es- 
timé accusait,  pour  les  vingt-quatre  heures  précédentes,  un 
courant  de  29  milles  dans  le  sud  34*  ouest.  Peu  p^rès  midi, 
on  remarqua  sur  le  rivage  une  grande  affluenceid'luMnmes, 
et  de  nombreux  tronpeaui  paissant  dans  la  plaine  qui  fait 
suite  à  la  plage,  et  où  nous  apercevions  aussi  des  huttes. 
Nous  étions  alors  à  vingt-deux  lieues  de  Ras-el-Kbil.  i 

Ce  point  de  In  côte  est  évidemment  voisin  d*un  centre  de 
population  et,  selon  toute  apparence,  d'une  aiguade  très- 
fréquentée.  Sur  le  terrain,  qui  s'élève  en  pente  douce,  sans, 
toutefois,  atteindre  la  hauteur  de  la  c6te  d'ËI-Khaïaïne ,  se 
dessine,  en  serpentant,  une  ligne  de  buissons  qui  semble 
indiquer  le  lit  sinueux  d'un  ruisseau ,  creusé  et  aliQienté, 
probablement,  par  les  eaux  pluviales;  enfin ,  de  l'endroit 
qui  parait  être  la  station  principale,  part  un  sentier  dirigé 
vers  l'intérieur,  et  dont  on  suivait  la  trace  sur  la  pente 
de  la  cclline  qui  borne  l'horizon,  par  les  allées  et  venues 
d'hommes  et  d'animaux  qui  le  parcouraient  en  ce  moment. 
Nos  observations  ont  placé  ce  point  par  Q*^  48'  latitude  nord 
et  46°  59'  20"  longitude  est.  Je  ne  puis  affirmer  que  ce  soit 
le  lieu  auquel  les  navigateurs  arabes  donnent  le  nom  de 
Gueréad.  Le  pratique  qui  était  À  bord  n'avait  jamais  vu  cette 
dernière  localité  :  il  pr^endit  seulement  trouver  beaucoup 
de  rapport  entre  ce  qu'on  en  disait  et  l'endroit  que  nous 
avions  sous  les  yeux.  La  position  de  celui-ci,  à  même  dis- 


\[ 


''■^w^^^p^'^.^^y^^'   --  -•    '■ 


—  *97  — 
tance  de  Ras-el-Khil  i|ue  Ras-Mâabeur  r«st  de  Hhafoun,  et 
à  peii  prè»  au  tien  de  l'indue  de  Stf-et-TaotiB ,  est^'ac- 
cord  avec  les  reoseignements  que  j'avais,  dans  ma  dernière 
relâche,  TecueitHs  sur  la  position  de  Guerâpd;  mais,  sui- 
vant ce  qui  m'a  été  dit  à  Moguedchou ,  Gueréad  serait  plus 
rapproché  de  Ras-el-Khil  que  ne-  l'est  le  point  dont  nous  -^^ 

avons  déterminé  la  position.       «^^  ^t^^.  )<?!  M  i»  ;i:|fi,iik> . 

Après  midi,  nous  poursuivîmes  notre  route  le  long  de 
la  côte,  qui  devient  de  plus  en  plus  basse  à  mesure  qu'on 
avance  dans  le  sud.  Il  ventait  belle  brise  du  nord-est  à  l'est- 
nord-est.  Le  soir,  à  sept  heures  un  quart,  nous  eûmes  une 
latitude,  par  une  observation  méridienne  de  la  lune,  qui 
nous  permit  de  constater  une  différence  nord  de  six  milles 
dans  l'estime  du  chemin  depuis  midi.  Le  courant  nous  i 

portait  donc  toujours  vers  le  sud.  La  nuit  fut  très-belle; 
nous  eûmes  constamment  la  terre  en  vue  à  quatre  ou  cinq 
milles.  •-'■■  ■  !^"    ':•"  -• i       •. '■  '  c    •      :  '. 

Le  24  au  matin,  nous  étions  à  quinze  milles  environ  dans 
le  sud  de  Ras-Aouad,  que  nous  avions  dépassé  avant  qu'il 
fit  jour.  Pressé  par  la  fin  prochaine  de  la  mousson  et  le 
programme  de  mes  opérations  dans  cette  tournée ,  je  ne 
pouvais  consacrer  ani  travaux  hydrographiques  le  temps 
nécessaire  pour  reconnaître-la  côte  en  détail ,  et  les  inter- 
valles que  nous  franchissions  du  soir  au  matin  échappaient 
ainsi  à  mes  investigations.  J'ai  donc  tAché  de  remplir  ces 
lacunes  par  des  informations  prises  auprès  des  [Patrons  de 
bateaux  que  je  rencontrais  dans  nos  relèches.  De  cette  ma- 
nière, j'ai  su  qu'un  peu  au  nord  de  Ras-Aouad,  à  quinze  on 
seize  heures  de  sillage  pour  un  bateau  à  la  voile  (de  soixante 
el  dix  à  quatre-vingts  milles),  dans  le  sud  de  GuerAad ,  il 
U.  32 
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eiiste  un  point  nommé Obbya,  offrant  plusieurs circoostances 
analogues  à  celles  que  nous  avions  remarquées  au  lieu  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  c'est-à-dire  ayant  une  aigoade  formée 
par  un  ruisseau  qui  sépare  le  territoire  des  Medjeurlitie  de 
celui  des  Habeur-Gadeur,  qui  sont  des  tribus  baouiya.  Ob- 
bya  appartiendrait  à  ce  dernier,  et  l'on  m'a  dit,  à  JMogued- 
chou,  qu'il  serait  facile  de  s'y  procurer  beaucoup  de  che- 
vaux ,  non  que  les  bateaui  y  fassent  escale  dans  ee  but  ni 
pour  tout  autre  genre  de  spéculation ,  mais  parce  que  les 
Habeur-Gadeur  possèdent  une  grande  quantité  de  ^es  ani- 
maui.  On  ajoutait,  au  reste,  qu'on  «ne  devrait  pas  y  aller 
traiter  sans  avoir  pour  hebban  un  individu  du  pays,  et  qu'il 
serait  prudent  de  ne  descendre  à  terre  qu'après  avoir  ob- 
tenu des  otages.  Je  me  suis  demandé,  sans  pouvoir  résoudre 
la  question,  si  le  lieu  de  rassemblement  qui  avait  attiré  notre 
attention  au  sud  de  Ras-el-Khil  n'était  pas  Obbya  même. 
Toutefois,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait,  contraire- 
ment aux  indications  qui  m'avaient  été  données  sur  la  po- 
sition de  Gueràad,  admettre  que  ce  point  se  trouve  tout 
près  au  sud  de  Ras-el-Khil,  à  moins  de  ne  pas  tenir  compte 
de  la  distance  de  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  milles  qui 
m'a  été  indiquée,  d'autre  part,  comme  existant  entre  Obbya 
et  Guerâad.  / 

Ayant  passé  de  nuit  devant  Ras-Aouad,  nous  9' avons  pas 
vu  ce  cap  ;  mais  comme,  d'après  Owen,  il  est  plus  est  que 
Ras-Açoued  dé  0"  41'  et  que  nous  avons  déterminé  la  posi- 
tion de  celui-ci,  il  en  résulte  que,  rapportée  à  nos  ob- 
servations sur  la  côte ,  la  longitude  de  Ras-Aouad  serait 
46°  28'  est.  C'est  à  Ras-Aouad  (cap  de  la  Substitution]  que 
finit  la  côte  nommée  Sîf-et-Taouïl.  ;t    : 
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A  partir  de  ce  point  (4),  en  effet,  comme  i'eiprime  le  mot 
aauadt  la  côte  prend  an  toat  autre  aspect.  Le  rivage  est 
bien  «score  aride  et  pierreux,  mais,  à  quelque  distance,  le 
terrain  pacatt  à  peu  près  couvert  d'herbes  et  d'arbustes; 
pais,  à  neuf  (Ml  dix  milles  à  l'intérieur,  l'horfcoB  est  borné  ' 

par  une  haute  terre  de  couleur  rouge  clair,  que  les  Arabes  "  ft 
appellent  Bjtbél-d'Eirab  (2).  On  distinguait  des  troupeaux 
de  boeufe  et  de  moutons  paissant  çà  et  là  dans  la  plaine 
qui ,  non  loin  du  rivage,  s'élève  graduellement  et  va  se  rat- 
tacher à  la  base  du  Djebel^el-Hiriib.  Sur  sa  surface,  on 
remarque  un  assez  grand  nombre  de  plaques  blanches  de 
forme  triangulaire,  ayant  l'air  de  monticules  de  sable,  et 
dont  la  blancheur  tranche  sur  le  vert  sombre  du  sol  environ- 
nant. Tout  cet  ensemble  caractérise  parfaitement  la  partie 
de  côte  comprise  entre  le  R^-Aouad  et  le  Ras-Açoued  vers 
lequel  nous  nous  dirigions  alors.  Nous  eûmes  des  sondes  de 
ii  à  i 8  mètres,  fond  de  sable,  en  longeant  la  terre  à  un 
mille  et  demi  et  deux  milles  au  large. 

Un  bateau  arabe,  faisant  même  route,  était  en  vue  devant 
nous  depuis  le  matin  ;  nous  le  gagnions  beaucoup  de  vitesse, 

(1)  D'après  ia  carte  d'Owen,  il  parait  que,  s«r  ub  espace  de  qaiiiM  à 
dii-hoit  Bulles  au  oord  de  ce  cap,  la  c6te  est  domiuée  par  une  haute  terre 
où  se  terminerait  réellement  Slf-et-Taouïl  ;  mais  les  navigateurs  indi- 
quent Ras-Aouad  comme  sa  limite  sud. 

(S)  Le  sens  de  ce  nom  est  montagne  de  la  quille;  il  lui  a  été  donné, 
m'a-t-on  dit ,  k  cause  de  sa  forme ,  qui  peut  se  comparer  à  celle  d'un 
gigantesque  dâo  chaviré  et  présentant  la  quille  en  Tair. 

Dans  une  table  des  latitudes  attrflwées  aux  principaux  peints  4e  la 
cale  par  quelque  navigateur  arabe  et  que  j'ai  eue  sous  les  yeui,  il  est  fait 
mention  d'un  grand  Hirab  et  d'un  petit  Hirab;  le  premier  situé  quinze 
milles  plus  nord  que  lé  second  :  le  grand  est  peut-être  la  hante  terre 
isolée  qui  figure,  sur  la  carte  d'Owen,  au  nord  de  Ras-Aonad.  .  /^ 


I 
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et,  <]uand  nous  l'eûmes  rallier,  je  le  fîs  héler  pour  le  question- 
ner sur  sa  destination  et  sur  la  distance  à  laquelle  il  s'esti- 
mait encore  de  Ras-Açoued.  La  réponse  fut  qu'il  se  rendait 
à  Moguedchou,  et  que  nous  étions  à  trois  heures  de  route  du 
cap.  Il  était  dix  heures  et  demie;  nous  forçâmes  de  voiles 
pour  nous  trouver  par  son  travers  peu  après  midi,  et  en  dé- 
terminer ainsi  plus  exactement  la  latitude.  Vers  une  heure, 
le  pilote  signala,  comme  étant  le  point  cherché,  un  endroit 
de  la  côte  peu  élevé  et  formant  à  peine.saillie  dans  le  rivage, 
mais  se  détachant  cependant  par  sa  couleur  grise  ou  nui- 
râtre,  qui  l'a  fait  nommer  Ras-Açoued  (cap  Noir).  A  deux 
heures,  nous  étions  sur  son  parallèle,  à  deux  milles  et  demi 
de  terre  environ;  sa  latitude,  déduite  de  celle  que  nous 
avions  observée  à  midi ,  se  trouva  être  de  4"  32'  36"  nord, 
et  sa  longitude  de  45' 47' 4"  est. 

Nous  avions  eu  à  midi,  pour  les  vingt-quatre  heures  pré- 
cédentes, une  différence  de  26  milles  au  sud  46**  ouest 
entre  l'estime  et  l'observation.  Déclinaison  de  l'aiguille, 
5*  14'  nord -ouest. 

A  partir  de  Ras-Açoued,  la  côte  est  uniformément  basse, 
bordée  de  falaises  sablonneuses  garnies  d'une  fort  maigre 
végétation.  Bientôt  après  avoir  dépassé  Iç  cap,  nous  per- 
dîmes de  vue  la  haute  terre  d'EI-Hirab,  dont  la  partie  sud 
va  s' écartant  de  la  côte  vers  l'intérieur. 

On  m'avait  dit  à  Hhafoun  que,  non  loin  et  au  sud  de  Ras- 
Açoued  ,  par  le  travers  d'une  petite  baie  garnie  d'arbustes, 
il  existait  quelques  récifs  désignés  sous  le  nom  de  Fechoul. 
Nous  avons  longé  la  côte  de  très-près  jusqu'à  25  milles 
dans  le  sud-ouest  du  cap  sans  découvrir  ni  récifs  ni  baie. 
A  cette  dii^tance,  la  direction  du  rivage  incline  de  quelques 
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degrés  plos  à  l'ouest,  et,  en  continuant  de  comir  au  sud 
39*  ouest  du  compas,  nous  tendions  à  nous  en  écarter  iin 
peu  ;  mais  voulant  fisiire  grand  sillage  pendant  la  nuit ,  afin 
d'atteindre  Ouarcheikh  le  lendemain ,  il  me  fallait  renon- 
cer à  la  côtoyer  la  sonde  à  la  main.  A  sept  heures,  on  la 
perdit  de  vue  :  noos  en  étions  à  sept  milles.  Dms  les'vingt- 
quatre  heures,  le  baromètre  avait  marqué  0",766  et  le  ther- 
momètre 27%  26%  27*  et  27"  aux  heures  d'observation. 

Le  25,  àâîx  heures  du  matin,  la  terre  était  en  vue,  à 
environ  quinze  milles,  du  nord  20>  ouest  à  l'ouest.  Nous 
gouvernâmes  pour  la  rallier.  Aux  approches i de  midi,  on 
distingua,  au  milieu  des  mamelons  sablonneux  du  rivage, 
un  palmier,  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est,  je  crois, 
le  seul  arbre  existant  sur  toute  la  côte  depuis  Ras-Uha- 
foun  ;  il  indique  aux  navigateurs  la  position  voisine  du  Ras- 
M'routi  (1)  (c^p  aride  ou  pelé).  Ce  dernier  est  une  petite 
pointe  surmontée  d'un  monticule  de  sable,  mais  il  resterait 
souvent  inaperçu  sans  la  présence  du  palmier,  qui  en  est  à 
deux  ou  trois  milles  dans  le  nord.  Cette  pointe  ne  ressort 
des  autres  dunes  blanches  de  la  côte  que  tant  qu'on  la  re- 
lève du  sud-ouest  à  l'ouest.  Le  palmier  est  par  2*  41'  20" 
latitude  nord ,  et  44°  5'  45"  longitude  est. 
Un  banc  de  petits  fonds  s'avance  jusqu'à  près  de  trois 
'  milles  au  4arge  de  M'routi  ;  la  mer  y  brise  à  un  mille  de 
terre.  A  quatre  milles  dans  le  sud^uest  de  M'routi ,  la  côte 
présente,  par  intervalles,  des  lignes  de  roches  noires,  basses 
et  creusées  par  la  mer;  quelques-unes  semblent  détachées 
de  la  grève  comme  de  petits  îlots  :  ces  parties  rocheuses 

tl)  Le  mot  arabe  m  roui  àcai^uc  uu  bul  uiauquaot  toUtlemoat  d'euu. 
<ie  plantes  et  de  terre  végétale. 
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Font  d'abord  courtes  et  assez  éN)ignées  les  ânes  dés  a«i^; 
mais,  cinq  milles  plus  loin,  elles  forment  une  ligne  non 
interrompue  et  deviennent  plus  élevées.  La  lame  y  déferle 
à  une  encablure  (200  mètres).      '  ...^  v...  h*  (tifim'^i:^^, 

A  quinze  milles  au  delà  de  M'routi,  un  gros  pété  de  ro- 
che, isolé  et  paraissant  séparé  du  rivage,  fut  pris,  à  pre- 
mière vue,  pour  le  promontoire  d'Omreheikh  ;  mais,  eomme 
nous  le  vîmes  plus  tard,  Il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  n'a  près 
de  lui,  dans  l'est  et  dans  l'ouest,  qu'un  rivage  de  sable 
blanc,  tandis  qu'Ouarcheikh  est  précédé  et  suivi  de  plu- 
sieurs pointes  de  roche  remarquables.  Vers  trois  heures  et 
demie,  nous  en  avions  compté  six  sur  un  espace  d'un  peu 
plus  de  deux  milles,  lorsqu'on  aperçut  une  petite  presqu'île 
de  roches  noires  plus  élevée  que  les  précédentes,  et,  tout 
près,  un  îlot  de  même  hauteur  entre  lequel  et  la  presqu'île 
on  voyait  des  mâts  de  bateaux  :  c'était  le  port  d'Onar- 
cheikh.  Il  n'est  pas  figuré  sur  la  carte  d'Owen ,  et  les  ren- 
seignements que  j'avais  obtenus  sur  son  mouillage  et  ses 
ressources  étant  très-vagues  et  contradictoires  sous  certains 
rapports,  je  voulus  en  juger  par  moi-même;  nous  jetâmes 
donc  l'ancre  à  un  demi-mille  de  terre  par  24  mètres  fond 
de  sable  et  roche  molle.  La  mer  était  houleuse ,  quoiqiie  le 
temps  fût  beau  et  la  brise  modérée;  il  était  cinq  heures  du 
soir,  et  par  conséquent  trop  tard  pour  communii^ier.  Bien- 
tôt la  brise  fraîchit  un  peu,  et  la  mer  augmentant  sensible- 
ment, je  ne  crus  pas  prudent  de  passer  la  nuit  en  cet  en- 
droit. Après  avoir  envoyé  une  embarcatiou  sonder  è  quelque 
distance  derrière  le  navire,  je  remis  sous  voiles  et  fis  tenir  le 
vent  jusqu'au  lendemain. 

Au  jour,  nous  avions,  dans  le  sud-ouest,  Ouarcheikh  en 
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vue.  Mais  ki  saison  avasçait^  «t  la  courte  station  de  la  vdiie 
devant  ce  pôial  avait  sufi  pour  me  convaincre  quMi  «eraii 
de  peu  d'intérêt  pour  la  mission  d'y  séfoorner;  je  remis 
donc  à  un  autre  moment  le  soin  d'en  détenimier  la  posi- 
tion, et  jélUs  route  pour  Moguedcbou.       r-  <-»#^  -^ 

A  partir  de  la  pointe  ouest  de  la  baie  d'Onarcheikh,  la 
c6te,  sur  un  espace  de  dix-hnit  milles,  conserve  pr^ue  l'as- 
pect qu'elle  avait  en  <leçà  ■  rivage  de  sable  Mène ,  entre- 
coupé de  roches  basses  ou  de  falaises  rocailleuses.  Elle  est 
bordée  d'un  récif  qui ,  sauf  quelques  solutions  de  continuité, 
se  prolonge  jusqu'au  port  où  nous  nous  rendions ,  laissant 
entre  loi  et  la  terre  un  chenal  praticable  pour  les  bateaux . 
A  un  ou  deui  milles  au  delà  do  rivage,  le  rideau  de  collines 
se  continue,  mais  la  teinte  en  devient  rougeAtre,  et  un  peu 
de  végétation  s'y  montre  :  ce  sont  des  boissons  et  quelques 
chétifs  arbustes.  Cette  côte,  aride,  sablonneuse  et  de  hauteur 
uniforme,  n'offre  rien  qui  puisse  indiquer  l'approche  de  Mo- 
guedchon,  avant  qu'on  aperçoive  les  minarets  de  cette  ville, 
visibles  d*environ  trois  lieues.  A  onze  heures  et  demie,  nous 
les  avions  en  vue  dans  le  s,ud  81  •  ouest,  et,  une  heure  plus 
tard,  ils  nous  restaient  dans  l'ouest.  Nous  fîmes  alors  route 
pour  prendre  le  mouillage,  où  nous  laissâmes  tomber  l'an- 
cre par  25  mètres  sable,  rélevant  la  tour  de  l'est  au  nord 
22*  est,  ^lle  du  milieu  au  nord  25**  ouest,  et  une  mai- 
son isolée  sur  la  colline,  en  arrière  de  la  ville,  au  nord 
48»  ouest. 

Aussitôt  après  avoir  mouHlé,  le  brick  salua  dé  onze  coups 
de  canon.  En  agissant  ainsi,  je  n'avais  pas  précisément  l'in- 
tention de  remplir  un  devoir  de  convenance  internationale. 
J'étais  bien  convaincu  que  j'arrivais  chez  des  barbares  igno 
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rant  la  signification  d'un  salut;  roais^  sachant  qa'iJQNe  lai- 
lait  me  fier  ni  à  la  loyauté  ni  à  la  modération  de  mes  boii- 
Teaux  hôt^,  je  tenais  à  leur  faire  comprendra  que  le  Du- 
couédic  avait  de  bonnes  dents  et  qu'il  les  montrerait  au  be- 
soin. En  un  mot,  mes  coups  de  canon  disaient  :  À  bon  m- 
tendeur,  salut!  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  eut  point  de  ré- 
ponse, et  cela  par  une  raison  des  ^eilleur^  :  il  n'e^jyte 
paiî  dans  le  pays  une  seule  bouche  à  feu. 

Vue  du  mouillage ,  la  ville  se  préseqte  sons  l'aspect  de 
deux  groupes  distincts  entre  lesquels  s'élève,  isolée  de  toute 
autre  construction,  la  plus  haute  de  ses  tours.  Le  groupe  du 
sud-ouest,  de  beaucoup  le  plus  considérable,  nommé  Ha- 
meurouine(l),  désignait,  pour  les  Souma},  l'ancienne  ville 
dans  son  entier  ;  le  groupe  de  nord-est  est  appelé  Cbinggâni. 

Le  récif  dont  j'ai  parlé,  comme  bordant  la  côte  d'Ouar- 
cheikh  à  Moguedchou,  aboutit  aux  falaises  rocheuses  que 
couronne  Hameurouine;  il  laisse,  entre  lui  et  le  rivage,  qui 
se  creuse  un  peu  devant  la  ville,  un  chenal  d'une  largeur 
de  400  mètres  au  plus  et  d'une  profondeur  moyenne  de 
3  mètres.  Ainsi  se  trouve  formé  un  petit  port  où,  à  la  faveur 
d'une  coupée  naturelle  existant  dans  le  récif,  les  bateaux 
qui  commercent  avec  Moguedchou  pénètrent  et  sont  suffi- 
samment abrités  contre  la  mer.  Au  moment  de  notre  arri- 
vée, quinze  bateaux  y  étaient  à  l'ancre.  ^ 

La  passe  est  à  peu  près  sud-est  et  nord-ouest  avec  la  tour 
du  centre;  mais,  dans  cette  passe  ni  dans  le  port,  il  n'y  a 
point  de  fond  pour  les  navires  du  plus  faible  tonnage  :  tous 
sont  obligés  de  mouiller  en  dehors  à  un  depu-mille  environ 


(1)  Hhameur,  ville;  ouine,  grande. 
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dU:  récif,  ou  moins,  selon  la  saison  et  la  grandeur  du  bâti- 

En  ine  dirigeant  vers  Moguedcbou»  j'avais  fait  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  m' installer  dans  la  ville  avec 
les  personnes  dont  la  coopération  m'était  indispensable. 
Cette  mesure  m'offrait  le  double  avantage  de  ne  point  in- 
terroippre  nos  travaux  et  nos  observations  par  les  c^unrou- 
nications  multipliées  que,  sans  cela,  nous  serions  obligés 
d'avoir  ^ec  le  navire,  et  de  laisser  celui-ci,  une  fois  que 
nous  aurions  pourvu  à  tous  nos  besoins,  libre  de  mettre 
sous  voiles,  s'il  y  avait  la  moindre  apparence  de  danger  à  res- 
ter au  mouillage;  j'avais  donné  à  mon  lieutenant  des  in- 
structions dans  ce  sens.  Donc,  aussitôt  le  brick  mouillé,  la 
chaloupe  et  le  grand  canot  nous  transportèrent  à  terre  avec 
nos  bagages,  et  des  provisions  pour  quinze  jours.  J'étais 
accompagné  de  MM.  Loafer,  Yignart,  Pierre,  élève >'de 
r**  classe,  Bertrand,  second  docteur,  outre  huit  hommes, 
y  compris  le  chef  de  timonerie,  Yernet,  et  un  quartier-maî- 
tre; nous  étions  tous  bien  armés. 

Nous  débarqu&mes  en  présence  d'une  foule  de  peuple  ac- 
courue à  la  plage,  plutôt  pourvoir  les  Frenggui  ou  M'zongou 
(noms  par  lesquels  on  désigne  indifféremment  les  Euro- 
péens) que  pour  nous  faire-accueil.  Presque  tous  étaient 
armés  de  sagaies  et  de  boucliers  :  les  uns  portaient  des  cou- 
teaux-poignards à  la  ceinture,  d'autres  un  arc  et  des  flèches. 
Quelques  Arabes  débarqués  des  boutres  mouillés  dans  le 
port  s'étaient  joints  aui  indigènes,  et  s'empressaient  au- 
tour de  nous  C|omme  des  gens  habitués  aux  usages  de  la  ci- 
vilisation. Dans  la  foule,  nous  distinguâmes  bientôt  deux 
individus  qui,  après  beaucoup  d'efforts,  parvinrent  à  nous 
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joindre.  Ils  nous  adressèrent  le  salam  en  arabe,  e(,  sedi- 

i 

sant  envoyés  par  le  Sultan  pour  nous  recevoir,  ils  nous 
conduisirent  tout  d'abord  è  sa  demeure.  Nous  avançAnies 
au  milieu  d'un  bruit  assourdissant  de  paroles,  de  rires  et 
(le  cris  poussés  par  la  multitude  dont  nous  trfions  été  entou- 
rés au  débarqnenoent ,  et  qui  nous  suivît  jusqu'à  la  porte  de 
la  ville.  Bon  nombre  de  ces  gens  y  entrèrent  avec  nous,  et 
nous  escortèrent  même  jusqu'à  la  maison  du  Suttan,  où, 
grâce  aux  efforts  de  nos  conducteurs  \  notre  éortége  se  ré- 
duisit enfin  à  une  demi-douzaine  d'individus,  en  dépit  des 
clameurs  et  des  récriminatfons  de  ceux  qu'on  laissait  à  la 
porte,  et  qui  ne  paraissaient  préoccupés,  en  aucune  façon, 
ni  du  lieu  où  nous  pénétrions,  ni  de  la  dignité  de  celui 
qui  l'habitait.  Nous  gravîmes  un  escalier  étroit,  roide  et  si 
obscur  qu'on  n'y  pouvait  avancer  qu'à  tâtons;  après  une 
courte  attente  dans  unfi  espèce  de  couloir  assez  sale  pour 
qu'on  y  regrettât  l'obscurité  de  l'escalier,  nous  montâmes 
encore  quelques  marches,  et ,  arrivés  dans  une  petite  pièce 
qui  ne  valait  guère  mieux  que  le  couloir  où  nous  avions  fait 
antichambre,  nous  nous  trouvâmes  en  présence  du  soi-di- 
sant sultan  de  Moguedchou. 

Ahhmed  était  alors  un  homme  d'environ  quarante  ans, 
(l'une  très-haute  taille,  mais  d'une  physionomie  fort  débon- 
naire et  n'ayant  rien  de  l'animation  intelligente  que  respire 
celle  de  beaucoup  de  Soumal  d'un  rang  moins  élevé  que  le 
sien.  Enveloppé,  de  la  tète  aux  pieds,  d'une  jpièce  de  coton 
blanc,  il  s'en  drapait  à  la  manière  du  pays.  Il  avait  la  tète 
rasée,  et  portait  un  étroit  collier  de  barbe  au  poil  dur  et  lai- 
neux, dont  la  coupe  régulière  indiquait  un  certain  soin. 

Après  le  salam  échangé,  j'exposai  en  peu  de  mots  le  but 
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de  notre' relèche  à  Mofoedchou,  meotioDiMiit  À  dessein  le 
traité  qui  nous  liait  à  Syed  Sa'td.  On  me  demanda  si  j'arais 
une  lettre  de  ce  prince ,  à  qum  je  répondis  afOrmatire- 
ment.  On  se  rappelle  qu'en  quittant  Zanzibar  j'étais  muni 
de  firmans  pour  les  chefe  des  principaux  points  de  la  cAte  ; 
celui  qui  était  adressé  au  chef  de  Moguedchou  lui  fut  donc 
remis.  Aasstt6t  l'un  de  nos  conducteurs  lui  en  fit  lecture, 
en  le  commentant  au  point  de  vue  de  notre  alliance  avec 
Syed  Sa'id.  Imam  Ahhmed  se  montra  dès  lors  tout  disposé 
à  tenir  compte  de  la  recommandation  du  Sultan,  et  le  se> 
coud  des  deux  personnages  qui  nous  avaient  conduits  nous 
fut  donné  par  lui  comme  hebban  (protecteur) .  C'était  le  ché- 
rif  (1)  Sid-Hhadad. 

L'audience  terminée,  notre  protecteur  nous  conduisit 
dans  sa  maison,  dont,  moyennant  location,  il  nous  aban- 
donna tout  l'étage  supérieur,  où  nous  nous  iostallémes.  La 
terrasse  qui  lui  servait  de  couverture  dominait  la  ville  et 
la  rade.  Cette  disposition  était  pour  nous  d'au^nt  plus  com- 
mode ,  qu'en  prévision  de  mon  séjour  à  terre  j'avais  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  rester  en  communication  avec 
le  brick  au  nooyen  de  signaux  convenus.  A  cet  effet,  une  sé- 
rie de  petits  pavillons  avait  été  préparée  à  bord,  avec  un  vo-  ^ 
cabulaire  de  phrases  exprimant  tout  ce  que  je  pouvais  avoir 
à  demander  au  navire,  soit  relativement  à  lui-même,  soit 
dans  l'intérêt -de  notre  sûreté  personnelle.  Ausn  notre  pre- 
mier soin  fut-il,  dès  que  nous  eûmes  pris  possession  de  notre 
logis,  de  dresser  un  mêf  de  pavillon  au  haut  de  la  terrasse. 

Les  habitants  de  Moguedchou  nous  semblèrent  par  trop 

..      .     i  ' 

(1)  Chérif  est  le  doiu  d'une  des  tribus  arabes  qui  babiteat  Mogued- 
chou. 
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familiers,  et  bous  eûines  plus  à  nous  plaindre  de  rexcès  de 
société  que  de  l'isoleinent.  Notre  hebban  devait,  à  plus  juste 
titre,  se  montrer  empressé  :  aussi,  à  peine  fùmes-ndusen 
son  pouvoir,  qu'il  usa  de  ses  prérogatives  pour  entrer  en 
conversation ,  et  il  nous  eut  bientôt  mis  au  courant  des 
affaires^du  pays.  Nous  apprîmes  que  la  mésintelligence  ré- 
gnait entre  les  habitants  des  deux  parties  de  la  ville  :  ceux 
de  Cbinggâni ,  du  moins ,  se  disaient  en  guerre  avec  Hba- 
meurouine.  L'assertion  était-elle  bien  juste?  c'est  ce  que 
nous  verrons  plus  tard.  Toujours  est-ïl  qu'aucun  habitant 
de  la  première  ne  voulait  se  présenter  dans  la  seconde, 
fût-ce  seulement  pour  nous  y  conduire.  Indépendamment  de 
cette  situation  équivoque,  une  autre  cause  tenait  en  émoi  la 
population  de  Chinggaui  :  quelques  jours  avant  notre  arri- 
vée, deux  individus  y  avaient  été  tués  à  la  suite  d'une  rixe, 
et  la  tribu  à  laquelle  appartenaient  les  victimes  était  en  négo 
dation  avec  celle  dont  faisaient  partie  les  assassins,  poUr  ré- 
gler le  prix  du  sang;  versé.  Nous  crimes  donc  à  subir,  quant 
à  la  nécessité  de  ne  pas  sortir  de  la  ville  et  de  ne  nous  y 
promener  qu'accompagnés  de  guides  sûrs,  force  discours  et 
exhortations  de  la  part  de  notre  hÔte  et  de  celle  des  visi- 
teurs. 

Nous  adoptâmes,  pour  le  moment,  la  conduite  prudente 
qu'on  nous  conseillait,  ayant  d'abord  à  assurer  notre  dîner 
et  notre  coucher.  Nous  commençâmes  par  le  repas,  et,  notre 
appétit  satisfait ,  chacuu  de  nous  s'arrangea,  tant  bien  que 
mal,  pour  dormir  dans  la  pièce  délabrée  dont  il  allait  faire 
sa  demeure  pendant  quelques  jours. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  étions  debout,  et, 
peu  soucieux  des  appréhensions  de  nos  hôtes,  nous  décla- 
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rames  rintention  de  nous  promener  dans  les  environs.  Sid> 
Hhadad,  nous  Toyant  bien  décidés  »  se  résigna  à  nous  ac- 
compagner,' mais,  les  jours  soi?ant^,  il  jugea  la  précaution 
inutile.  * 

Nous  allâmes  visiter  la  tour  du  nord-est  :  c'est  le  minaret 
d'une  ancienne  mosquée  dont  les  ruines  sont  à  demi  enfouies 
dans  les  sables,  et,  d'après  une  inscription  qu'on  y  peut 
lire  encore,  une  partie  en  aurait  été  restaurée  par  les  soins 
d'un  pieux  musulman.  Malheureusement,  à  l'endroit  où 
était  gravée  la  date  de  cette  restauration  et,  peut-être,  celle 
de  la  fondation,  du  monument,  l'inscription  est  complète- 
ment effacée,  quoique  tout  le  reste  soit  à  peu  près  intact.  En 
revenant  vers  la  ville,  nous  trouvâmes,  sur  notre  route,  de 
nombreux  tombeaux,  et  nous  en  examinâmes  plusieurs.  Tous 
ont  la  même  forme,  celle  d'un  parallélipipède  rectangle, 
élevé  d'un  peu  plus  de  trois  mètres  et  surmonté  d'un  dôme 
au  milieu  ;  à  chacun  des  angles,  les  pans  de  murs  sont  pro- 
longés de  manière  à  former  comme  une  petite  pyramide 
triangulaire,  dont  la  face  antérieure  serait  dentelée.  Le  bâti- 
ment est  divisé  en  deux  pièces  :  dans  la  première  est  prati- 
quée, ainsi  qu'à  l'intérieur  des  mosquées,  une  nichejndi- 
quant  à  celui  qui  vient  prier,  la  position  à  prendre  polir  être 
tourné  vers  la  ville  sainte  (la  Mekke)',  la  Seconde  renferme 
le  cercueil,  placé  dans  une  fosse  recouverte  par  une  maçon- 
nerie. Aucune  décès  tombes  ne  porte  d'épitaphe. 

De  retour  à  Chinggâni,  nous  rencontrâmes  Imam-Ahh- 
ined,  qui  s'était  déjà  présenté  à  notre  domicile  pour  nous 
rendre  visite,  et  qui  nous  y  accompagna.  Notre  promenade 
fut  le  sujet  de  la  conversation,  et  nous  attira,  de  sa  part,  de 
nouvelles  exhortations  à  la  prudence  que  rien  de  ce  que 
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nous  avioos  vu  ne  seraMait  justifier  ;  mais  oous  ae  tardâmes 
pas  a  nous  apercevoir  qu'on  exagérait  les  (l^ngers qoenous 
pouvions  courir,  afin  de  pous  retenir  à  Cbi^gâni,  et  de  pro- 
fiter ainsi  de  tous  les  avantages  et  bénéfices  qu'on  attendait 
de  notre  séjour  à  Moguedchou.    .  ,.,  ^   ^h  ^^^r^uij^,  ^î^i-^; 

Nous  offrîmes  à  Ahhmed  de  partager  notre  déjeuner  ou 
d'accepter,  du  moins,  des  rafraîchissements.;  il  remercia  en 
me  faisant  expliquer  que  c'est  une  règle»  pour  les  sultans 
soumal,  de  ne  prendre  aucun  aliment  hors  de  leur  maison. 
Il  leur  est  également  défendu  de  manger  dq  poisson.  J'eus 
aussi,  dans  cette  visite,  l'occasion  de  remarquer  le  céré- 
monial usité  (ians  leurs  rencontres  avec  leurs  sujets  :  ceux-ci 
s'inclinent  en  avançant  la  main.  Le  Sultan  répond  à  ce  sa- 
lut de  trois  façons  différentes,  selon  le  rang  de  l'individu 
(]ui  le  lui  adresse  :  1**  en  étendant  simplement  la  main  nue, 
la  paume  en  dessus  ;  â**  en  la  présentant  recouverte  du  pan 
de  son  pagne ,  qui  est  relevé  ordinairement  «ur  T^aule 
droite;  3**  en  offrant  le  dos  de  la  main.  Dans  les  deux  pje- 
miers  cas,  l'individu  qui  salue  croise  la  main  sur  celle  du 
sultan  ;  dans  le  dernier,  il  se  baisse  et  la  touche  du  bout  du 
nez. 

Lorsque  Ahhmed  nous  eut  quittés,  je  fis  porter  chez  lui  un 
présent  composé  de  divers  objets;  c'étaient  un  poignard^  un 
accordéon ,  de  la  verrerie  de  couleur,  un  coupon  de  drap 
écarlate,  des  cotonnades,  etc.;  le  tout  valant,  d'après  ce  que 
cela  m'avait  coûté  à  Bombay,  environ  jSO  piastres.  Il  paraît 
que  ce  brave  Sultan  apprécia  peu  ces  objet8,.et  qu'il  eût  pré- 
féré des  espèces  sonnantes ,  car  j'appris  qu'il  ayait  rendu 
pour  30  piastres  ce  que  je  lui  avais  donné;  toutefois  il 
commença  par  s'acquitter  envers  mc^  en  m' envoyant  un 
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bœuf  et  trois  moutons  valmt  bieo,  en  tout», 6  ou  7  piastres. 
Nous  tirâmes  meilleur  parti  de  son  cadeau  qu'il  ne  l'avait 
fait  du  nôtre.  Le  détachement  campé  dans  la  Tille  se  réser?a 
les  moutons  «  et  le  bœuf  fut  envoyé  à  bord  pour  l'équipage. 
Ainsi  se  passa  notre  seconde  journée  à  Mogœdcheu,  durant 
laquelle»  en  outre,  on  mit  à  terre  tout  ce  qui  pouvait  être 

nécessaire  à  l'exécution  de  mes  projets,  c-»  i^  **s^c*à^t  -i 

Au  coucher  du  soleil ,  la  mer  devint  houleuse  et  la  brise 
fraîchit.  J'avais  laissé  mon  lieutenant  libre  d'appareiller  s'il 
le  jugeait  convenable  pour  la  sûreté  du  bâtiment,  et  dans  la 
soirée,  à  la  lueur  qqe  la  lune  répandait  sur  la  mer,  nous 
vîmes  le  Ducoitédic  déployer  ses  blanches  voiles  et  dispa- 
raître  peu  à  peu  dans: le  lointain  obscur.;,    j^^^^i^w  ^r 

Le  jour  suivant ,  quoique  privés  de  la  protection  du  brick, 
nous  continuâmes  nos  pérégrinations  en  risquant  une  pro- 
menade à  Hhameurouine.  Nous  itions  huit  ou  neuf,  armés, 
pour  la  plupart,  de  fusils  à  deux  coups ,  et  il  nous  sembla 
qu'à  notre  approche  se  manifestait  partout  nne  émotion  que 
nous  étions  loin  de  partager.         .  '.  .  ; 

Arrivés  à  la  porte  de  la  ville,  nous  fûmes  introduits  sans 
difficulté  et  conduits  à  la  maison  du  cheikh  Moumen-ben- 
Hhacen,  qui,  en  l'absence  du  chef  titulaire  de  l'endroit,  j 
exerçait  l'autorité.  Nous  reçûmes  de  lui  un  accueil  plein  de 
cordiale  giité  qui  disMpa  complètement  le  peu  de  déûance 
que  nous  avaient  inspirée  à  son  égard  et  à  celui  des  sjens 
les  peureux  ou  cupides  donneurs  d'avis  de  Ghiogg^ni.  Mou- 
men  nous  fit  comprendre  qu'il  n'ignorait  pas  leurs  menées  : 
il  nous  siU  d'autant  meilleur  gré  de  notre  démarche  et  prit 
à  tâche  de  nous  en  témoigner  sa  satisfaction  par  toutes  les 
prévenances  possibles.  Je  dois  lui  rendre  cette  justice  qu  il 
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rve  chercha  pas  à  user  de  représailles  en^re  ises  d^fMteors  ; 
il  se  contenta  de  plaisanter  de  letir  poitrooDerie  ;  et  fit  re- 
marquer avec  beanconp^  sens  que  Bon-senlemënt  les'I^ens 
de  Cbinggâni  nourrissaient  contre  ceux  dé  HkamèoraDine 
de  mauvais  sentiments,  mais  qu'ils  né  s'entendaient  même 
pas  entre  eux,  faisant  parla  allusion  aux  meartf|ftqiii|^ent 
été  récemment  commis  et  dont  j'ai  parlé:^?^^^  4^#&*^^.^ 

Pendant  le  cours  de  notre  visite,  BloiÉfnêb  tff <MI  le 
café.  Cette  politesse  n'avait  par  le  fait  rien  d'extcaordinaire, 
et  je  n'en  parierais  pas  si  le  café  "ïe  prédirait  en  ce  pays 
ainsi  que  partout  ailleurs  ;  mais  la  façon  dont  les  Soumal 
l'apprêtent  est  assez  curieuse  pour  être  décrite.  On  met  le 
café  en  coque,  frire  dans  du  semen  :  quinze  otti  vingt  grains, 
servis  sur  Une  assiette  de  bois  avec  hi  graisse  dans  laquelle 
ils  ont  été  cuits,  représentent  une  tasse  de  café.  Cette  ma- 
nière de  prendre  ce  que  nos  habitués  d'estaminet  appellent 
la  demi-tasse  est  la  seule  connue  chez  les  soumal,  qui  sont 
très-friands  de  cette  préparation  et  s'en  régalent,  m^a-t-on 
dit,  soir  et  matin.  Mais,  en  narrateur  véridique,  je  suis  forcé 
d'avouer  que,  de  notre  côté,  nous  trouvâmes  ce  ragoût  aussi 
dégoûtant  à  voir  qu'exécrable  à  manger.  Heureusement  il 
j  avait  des  vaches  dans  la  cour,  et  leur  lait  nons  fut  présenté 
à  propos  pour  chasser  la  détestable  saveur  du  café  qUe  nous 
avions  méché,  afin  de  ne  pas  désobliger  notre  hûte. 

Quand  je  quittai  Moumen,  il  s'exctfôa  de  ne  pouvoir 
me  visiter  à  Cbinggâni ,.  non  qu'il  crût-  à  quelque  danger 
pour  sa  personne  s'il  s'y  transportait,  mais  dans  la  crainte 
que  sa  présence  n'y  fût  une  occasion  de  troubles.  Il  nous 
engagea  beaucoup  à  revenir  causer  avec  lui ,  assurant  que 
rien  ne  lui  serait  plus  agréable  :  je  le  lui  promis,  et  en 
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effet,  Hhaneàroaiqe  ftif  presque  tons  les  Jotfh  le  but  de 

La  conversation  de  ce  cheiWi^iiE^il/iîirJie^i^ 
ble  iiitérèt  tMir  les  renseignements  que  nous  y  puisions  sur 
le  pays.  Il  parlé  l'arabe,  ce  qui  est  rare  chei  Kes  Soîunaf , 
et  il  painissait  s'exprimer,  en  cette  langue,  ifrec  asseï  de 
facilité.  Sa  manière  de  dire^  ffième,  n'était  pÉ'dê^mie 
d'un  certain  charme.  Sa  physionomie,  empreinte  à  là  fols  de 
finesse  él  de  bonté,  révélait,  par  instants,  une  intdtfgence 
vive  et  peu  commune.  Quand  nous  le  vîmes,  il  pouvait  avoir 
cinquante-cinq  ans  ;  c'est  uU  Individu  de  petite  aille,  mais 
d'une  large  carrure,  fortement  musclé  et  doué  d'une  ti- 
gueur  extraordinaire.  JeTai  vu  enlever  de  t^re  un  homme 
adulte  en  le  saisissant  a^ee  les  dents  par  la  ceinture;  et  il 
nous  affirmait  que,  dans  sa  jeunesse,  il  abattait  un  bcenf 
d'un  coup  de  poing  :  ses  î)ré8eotes  prouesses  témoignaient 
suffisamment  dé  ce  qu'avaient  pti  être  celles  du  passé,  et 
il  est  de  fait  qu'eùssé-je  eu  en  partage  la  force  d'un  des 
boxeurs  de  la  Grande-Bretagne,  je  n'aurais  point  été  tenté 
de  me  mesurer  avec  le  cheikh  Moumen .  Son  apparence  phy- 
sique  était,  d'ailleurs,  loin  d'annoncer  T homme  intelligent 
ou  le  Milon  de  Crotone  que  j'ai  dit.  Lorsqu'il  était  assis , 
causant  et  rient  avec  noûs^son  embonpoint  et  surtout 
son  visage  plein  de  boïihomie  et  de  gaieté,  encadré  dans 
une  chevelure  grise  un  peu  relevée  en  arrière  et  peignée 
à  la  mode  du  pays,  rappelaient,  sans  aucun  effort  d'imagi- 
nation, un  de  ces  bons  pères  nobles  de  comédie  qui  exci- 
tent plus  de  sympathie  rieuse  que  d'admiration.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  nous  a  semblé  aussi  aimé  que  respecté  de  la 

population  qu'il  gouverne.  C'est  sans  doute  à  sa  conduite 
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forme  et  ^age  à  la  fois  que  Sbameuroui^e^^^^^  fiffliserver 
la  tranquillité,  malgré  le  trouble  et  ragitalieii  qui  e^fr^étih 
sei4  ei  SQuvexit  à  Cbii)gg$û]i^|.nffH  -i^f^^^m^mmrf^^^ti^^p^ 

Nos  relations  f  vec  jies  babitaots  4e  M^guedeliou  n'étaient 
pps  toutes  aussi  <|gréa^lesqae  celles  que  noQs  entreteoiQns 
avec  notre  ami  MouijDén*  le  ne  ni>e  plâip^rai  pas  trop  des 
importunités  de  natr/à  bfitkban  ;  U  nous  ccm^cjyérail  un  peu 
comme  sa  chose,  e|  fitteBdtt  f<]^  4M)iis  dispouons  souvent  de 
lui,  il  prenait  de  fréquente!  revanches  :  il  aivait  cbeznous 
ses  petites  et  ses  grandes  entrées»  et  U  en j^iisait  purfois. 
Comment  l'en  empêcher?  Tout  protectoyrat  ne  di)it-il  pas 
rapporter  quelques  privilèges  à  çeltli  qui  l'exerce?  Nous  to- 
lérions donc  les  assiduités  de  Sidi-SUiaddad;  mais  nous  au- 
rions désiré,  du  moins  «  qjue  notre  protect^r  nous  proté- 
geât contre  celles  de  ses  compatriotes  qui  n'avaient  pas  la 
même  justification.  Cependant  il  n'en  était  rien  ;  les  visi- 
teurs s'introduisaient  chez  nous  avec  un  sans-Eacou  souvent 
insupportable.  Sous  prétexte  de  nous  présenter  conuiae  arti- 
cles de  traGc,  soit  des  provisions,  soit  de  prétendues  curio- 
sités, on  envahissait  notre  escalier,  et  notre  chambre  de  ré- 
ception était  prise  d'assaut.  Nous  nous  étions  vus,  en  con- 
séquence, dans  la  nécessité  de  fixer  une  heure  d'audience, 
hors  de  laquelle  nous  tâchions  d'être  invisibles  pour  nos  in- 
nombrables persécuteurs  :  de  plus,  nous  n'en  admettions 
qu'un  certain  nombre  à  la  fois,  et,  pour  défendre  l'entrée  du 
sanctuaire  contre  la  masse  d'individus  qui  faisaient  queue  à 
notre  porte,  nous  avions  soin,  après  chaque  introduction^  de 
nous  enfermer  à  clef. 

Pour  l'achat  de  nos  comestibles,  il  y  avait  aussi  une 
heure  fixée  :  c'était  entre  sept  et  huit  heures  du  matin. 
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tratlôtf  IrttéPtetHPfe.  A  l'IieiMPè^tle,  lè^Ôct«W^  ilttlt  grtivé^ 
ment  VttsieoSr  ^af  irft  batie  d«  i^ieÀ^e  îiKté  HefttAt  Il6tr« 
maison,  «t  là  défflaietit,  ea  m  pt4mme,  \^  ttuAi^totMis  d» 
moâtdm,  d««àbrt$^  de  ^issiHM^  et  Icis  Vëàêèitfft  de  i^- 
laiitesv  d'«fei!fli>  etc.  îfayiBt  pm  de  nonûaie  iiiétalli()ii6 
d'asset  ftiiblf'ftiteur,  iioa»tii  «Aè^dMs  une  de  00D¥«ittlofi 
pour  ces  dernier»  li«hilts.  Nos  «Mi^lltséOT»  SMRtiàl  se  ée^ 
raiéttt,^Bê  d#Kté,  a[C<:!Ottlftioâés^  t)di)¥{iiii  tié  tïlMit)ue  ob- 
jet, ne  fût-éé  q#tHî  o&af,  d^ttuts  piastre  à  refRgie  dé  Mafie- 
Thérèèè,  tôire  ttèttre  d'iitie  piécette  autfkhieftne  du  espa- 
gnole ;  mais  de  pafeîl*  tnarthés  ne  poti^ietit  ihwis  twiv^if. 
Nous  notis  servitjfts  donc,  comme  monnaie  de  billtrn,  de 
grains  de  verroterie  qui  étaient  fort  du  goût  de  ces  buaves 
gens  :  il  y  avait  Surtout'  certains  grains  érnés  de  fleurs 
peintes,  dMrt  les  Marnes  raffofeiient.  Notire  docteor  pTecédaft 
auK  échanges  àf«c  un  ordre  et  une  loyauté  cpii  détalent 
exciter  fadmlfation  de  tous  les  traitants.  Mais«|uind«  daiM 
l'exeroice  de  ses  fonctions  mercantiles»  nous  le  voyions  ac- 
corder uD  grain  vert  ou  refuser  un  grain  jaune  à  fleurs 
aussi  sérieusement  que  s'il  s'était  agi  d'une  émeraade  ou 
(Tune  topaze,  soitts  Ini  trouvions  »  à  vrai  dire,  l'air  un  peti 
juir.  L'impassibilité  de  son  vii»ge  contrastait  d'Une  man^e 
bouffonne  avec  ia  atirprise  joyeuse  exprimée  par  les  speela^ 
teurs  à. la  vue  des  cbarmantes  petites  merveiiles  offertes, 
tour  à  tour,  pour  prix  de  leurs  denrées.     ,  .      t  s 

Grâce  à  l'activité  de  cette  traite  quotidienne  et  antinate, 
et  à  la  précacilioR  que  j'avais  prise  (it  fout  bien  enfin  se  ren 
dre  justice  à  soi-même)  d'emmener  à  terre  le  peraenini^c 
indispensable  dans  toute  excursion  du  genre  de  la  nôtre, 
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mon  cuisiiiier,  la  petite  colonie  essaimée  duDueùuëdie  fei- 
sait  tous  les  jours ,  à  Hognedchov,  bonne  ehère  et  chère  à 
bon  marché.  C'est  là,  je  le  dis  sans  détour^  un  remède  effi- 
cace contre  l'ennui  et  le  découragement  ;  je  le  recommande 
à  tous  ceux  qui  vivront,  comme  nous,  isolés  dans  une  ville 
barbare,  parmi  des  gens  inconnus,  chez  lesquels  la  malveil- 
lance est  facile  à  se  produire.  Pour  notre  compte,  nous  en 
usions  largement  et  avec  uii  succès  complet,  fjf  ;, 

Presque  toute  la  journée,  nous  étions  en  course,  glanant, 
de  tous  côtés,  des  épis  pour  augmenter  notre  moisson.  Puis 
le  soir,  quand  le  soleil  disparaissait  derrière  les  collines  de 
Hhameurouine,  nous  montions  sur  la  terrasse,  et  là,  ra- 
fraîchis par  la  brise  du  soir,  nous  nous  laissions  aller  aux 
longues  causeries,  ou  nous  contemplions ,  tantôt  la  mer, 
cette  éternelle  berceuse  qui  rugit  plus  souvent  qu'elle  ne 
chante,  tantôt  les  huttes  de  paille  des  Soumal,  éparses  entre 
les  maisons  croulantes  de  Moguedchou,  comme  des  nids  de 
passereaux  tapis  dans  des  ruines.  Spectacle  toujours  plein 
de  solennité I  Là  l'œuvre  de  Dieu,  l'Océan,  qui  parait  sans 
limite  et  ne  vieillit  jamais;  ici,  l'œuvre  de  l'homme,  la  cité 

qui  marche  d'un  pas  rapide  au  déclin,  puis  au  néanti 

Souvent  aussi ,  nous  plongions  nos  regards  pensifs  vers  les 
sombres  et  profonds  horizons  du  mystérieux  continent , 
sphinx  qui  n'a  pas  encore  trouvé  son  Œdipe,  et  que  nous 
venions  interroger,  après  tant  d'autres. 

Une  de  mes  préoccupations  les  plus  grandes  pendant 
çiOD  séjour  dans  cette  localité  était  le  projet  d'une  excur- 
sion à  l'intérieur^  jusqu'à  la  rivière  Denok.  Toutes  les  con- 
versations que  j'eus  à  faire  naître  et  souvent  à  subir  sur  ce 
sujet,  toutes  les  lettres  qu'il  me  fallut  écrire  et  les  réponses 
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que  je  dus  attendre,  prirent  «ne  bonne  partie  de  mon 
temps.  J'en  dooDerai  ptus  loin  le  résumé,  avec  te  récit  de 
l'expédition  dont  elles  furent  le  prélude  obligé;  je  veux  au- 
paravant enregistrer  les  renseignements  que  je  suis  parvenu 
à  recueillir  sur  la  ville  de  Moguedchou. 
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CHAPITRE  XVI. 


MogiMécàOB.  ~-  P»pui*tioo.  —  Belifioii.  -^  Hoeara.  —  Costomes.  — 
Noarritttie.  —  AperQQ  kiiloriq«e  swr  Jfofvcdebta.  -^  S«»  d«t  poli- 
tique aciael.  —  Commerce  et  industrie.  —  Douanes.  —  Monnaies.  — 
Poid^  et  mesures.  —  Instructions  pour  ceux  de  nos  commerçants  qui 
voudraient  m  roadre  «d  ce  pori.        ■   -      » 


Moguedchou  est  située  (lans  lé  fartfede  c6^  &n  pays  sou- 
mal,  désiguée  sous  le  itotli  de  Bar-el-BernKifr,  pArV  â'  18" 
de  laHtiule  nord  et  45*  4'  55"  de  longitude  t^ ,  à  trente^ 
deui^  roffles  dans  le  sdd-ouést  |  d'ouest  d'Otturcheikii.  Se- 
lon les  lettrés  ée  la  vttte,  son  nom  aurait  pour  et  jmologie 
les  mots  arabes  mê§aad'eck-€héta  (station  ëe  la  bfelHs). 
Voici  eomment  ite  en  explii|uent  l'atk^tion  :      t 

Peu  après  l'arrivée  des  n^usulmans  dans  le  pays,  un  ôt 
leurs  cheikhs  les  pim  vénérés,  iioninié  Aouiçoot-Gonri,  (|ui 
passait  pour  être  inspiré  de  Dieiv,  ecrt  une  vision  :  une  bre- 
bis lui  apparut  éelairée  d'une  himière  scrrnatorvH^.  Ven- 
droit  où  le  tniracte  s'était  accompli  fut,  dès  lOfs ,  considéiié 
comnK  saint;  à  la  mort  du  eheikh  on  y  plaça  sofi  tombeau , 
qui  devint  un  but  de  pèkerinage.  Plus  tard,  on  y  cemstrufsft 
une  moMpiée,  dont  le  nom,  Megaed-ech^Cbàta,  riippefa  fa 
mervetileufie  apparition  par  laq^eUe  ce  liée  an^t  éfé  «onlw- 
ci'é,  et  tut  ensuite  appliqué,  par  extension,  à  la  ville  tout 
entière.  . . 


'  1 
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Moguedchou  est  composée  de  maisons  en  pierre,  restes 
de  l'ancienne  cité  fondée  par  les  Arabes,  et  qui,  pour  la 
plupart,  tombent  en  ruines;  puis  de  cases  soumal  ayant  la 
forme  de  ruches,  la  toiture  en  paille  et  le  pourtour  en  torchis 
et  branchages.  Elle  appartient  au  territoire  des  Haouiya , 
dont  l'une  des  peuplades  principales,  les  Abgal,  occupe 
toute  la  zone  littorale,  depuis  cette  ville  jusqu'à  Obbya.  Les 
Haouiya  habitent  le  pays  enclavé  entre  les  Ougadine  au 
nord-ouest,  les  Meurrih|ian'. au  nord,  les  Medjeurtine  au 
nord-est,  la  mer  à  l'est,  et  le  Denoq,  qui  les  sépare,  au 
sud-ouest  des  Rahhan'ouine.  La  cité  dont  il  s'agit,  placée 
dans  la  partie  la  plus  sud  de  ce  territoire ,  touche ,  de  ce 
côté,  à  la  frontière  des  Rahhan'ouine. 

La  population  totale  de  Moguedchou  s'élève,  autant  que 
j'en  ai  pu  juger,  à  environ  5,000  âmes,  y  compris  les  es- 
claves; un  peu  moins  des  trois  quarts  habitent  Hhameu- 
roaine,  et  le  reste  Chinggâni.  Elle  est  composée  de  diverses 
tribus  de  Soumal- Abgal,  de  quelques  tribus  ou  familles  de 
descendance  arabe,  rejetons  dégénérés  des  colons  qui,  à  la 
fin  du  m"  siècle  de  l'hégire  (1),  fondèrent  la  ville,  et  enfin 
de  quelques  marchands  hindous  et  arabes,  y  séjournant 
plus  ou  moins,  selon  les  nécessités  de  leurs  affaires. 

Les  Soumal-Abgal  de  Moguedchou  sont  de  la  tribu  des 
Yacoub  et  descendent  des  Gourgaté.  Quant  aux  tribys  arabes 
qui  peuplent  cette  ville,  ce  seraient,  d'après  Moomen  :  les 
Reher-Cheikh,  les  Bafodeul,  les  Ameuran',  les  Cheuraf,  les 
Abd-es-Sund,  les  Aoudin',  les  Alaieddin',  les  Hhadjanim', 
les  Içomankki;  et  d'après  Sid-Hhaddad  :  les  Cheuraf,  les 


(1)  Voyez  I"  partie,  Im«  ui,  page  175  et  saiTaotes. 


y6i^-^!ffir?w£j'S^y^'r:-  ' 


—  5tl  — 

Ameuran',  I^  Cheikh,  les  Bàfodenl,  les  Abd-es-Sound,  les 
Ghen'chia,  ies  Goadœéni  >  les  Gheikh-Chemsi.  La  senle  ex- 
plication que  je  puisse  donuer  des  différences  qni  existent 
entre  ces  deux  listés,  c'est  qne  probablement  ni  Tnne  ni 
l'autre  n'eét  complète  :  poar  être  phis  près  du  vrai,  il  feut, 
je  crois,  compter  toutes  les  tribus  qui  y  sont  désignées. 

De  même  que  les  Soumal  habitant  les  villes,  ou  ayant  été 
en  contact  avec  les  Arabes,  les  gens  de  Moguedchou  sont 
musulmans  ou  du  moins:  suivent  les  prescriptions  les  plus 
vulgaires  du  Coran  :  les  prières  et  ablutions,  la  circonci- 
sion, Fabstinence  de  la  viande  de  porc,  etc.,  etc.;  mais  ils 
s'en  écartent,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  pour  les  Soumal- 
Adji,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  les  sexes,  dont 
les  relations  ne  sont  aucunement  entravées  chez  eux.  Les 
femmes  soumal  se  montrent  toujours  4e  visage  découvert, 
les  bras  et  les  épauleâ  nus;  il  n'y  a  que  les  femmes  d'origine 
arabe  et  les  concubins  d'Arabes  qui  soient  assujetties  à  la 
séquestration  et  aux  autre| restrictions  du  même  genre,  im- 
posées par  la  loi  de  Mahomet.  La  liberté  dont  jouissent  tes 
premières,  dans  un  pays  où  la  polygamie  est  admise  pour 
les  hommesy  doit  avoir  inévitablement,  pour  conséquence, 
de  nombreuses  liaisons  adultérines,  d'autant  plus  que, 
chez  ce  peuple  à  demi  sauvage,  en  qui  les  appétits  et  les 
instincts  matériels  prédominent  et  président  presque  seuls 
à  tous  les  actes,  une  rencontre  amoureuse  n'a  besoin  d'au- 
cun prélude  plus  ou  moins  sentimental.  Les  femmes  soumal 
du  sud  ne  se  piquent  pas  plus  que  celles  du  nord  d'une  pu- 
deur farouche;  l'homme,  en  guise  de  soupirs  amoureux  et 
de  délicates  attentions ,  offre  une  valeur  quelconque  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  celle  qu'il  choisit;  la  dame  ne 
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se  trouve  ni.»lleine|it  offeesée  de  ce  inofie  de  séducUen  ;  elle 
accepte  ou  refuse,  selon  que  le  prix  offert  a  ses  ftveurg  lui 
parak  ou  noo  suffisant  :  attrait  toutà  foit  charnel  daas  l'un  ; 
ret^ue  intéressée  o«i  abandon  plus  vénal  que  passionné 
chea  l'autre.  La  proposition  s'eiprime  souvent  pur  im  sim- 
ple signe,  dont  o»  ne  saurait  nier  la  valeur  asalogique,  mais 
qui  ft'en  est  pas  plus  pudique  pour  eela.  J'ai  dit  quel  est 
ce  signe  au  chapitre  qui  traite  de  Ihafoaa . 

Le  costume  des  Sonaal  de  fifognedcfaou  est  à  pea  près 
semblable  à  celui  des  Medjeurtine  :  tous  portent  le  meure, 
qu'on  nomme  ici  toumotm'hall;  mais  ceoi  qoi  oirt  perdu 
leur  père  peuvent  seuls  y  «iouter  la  seconde  pièce  de  coton, 
complétant  le  vètemest  des  hommes  dans  le  nord.  Le  plus 
grand  nombre  marebeot  nu-pieds,  les  autres  ont  des  san- 
dales. J'ai  vu  à  Moguedchon  beMiceep  de  gefR»ay«nt  att  cou 
et  au  bras  des  talismans  dont  j'ai  parlé  99Bs  le  nom  de 
rewrihas  et  (te  kadône.  A  part  le  plastro»  en  cuir,  dont 
elles  ne  font  pas  usage,  les  femmes  ont  le  même  costume 
qu'à  Ubafoun.  Elles  se  parent  aussi  de  coHieFs  et  de  brace- 
lets en  verroterie. 

Les  individus  d'origine  arabe  ont  adopté,  ainsi  qtie  les 
Souahhéli  de  Zanzibar,  la  longue  chemise  eti  cotonna«fe 
blanche,  ouverte  sur  la  poitrine,  quelquefois  serrée  au-des- 
sus des  hanches  par  une  ceinture;  sur  la  léte,  ^9  se  met- 
tent une  calotte. 

Les  hommes  ont  pour  armes  faisant  partie  du  costume 
une  sagaie  et  un  couteau-poifsiard  :  ils  se  dinnissent  du 
bouclier  en  peau  de  rhinocéros  lorsqu'ils  sooft  en  voyage 
ou  qu'ils  croient  devoir  se  tenir  sur  la  défensive.  Les  Sou- 
mal  de  la  campagne,  désignés  ordin^rement  par  le  mot 


—  M3  — 
bedmi  (bédouias)»  soBt  toujours  pHis  con^iéienent  arniés; 
ils  ont  d'babMuée  deux  sagaies,  Tuiie  légère,  qui  leur  sert 
d'aride  detraM;  l'autre,  pliis  solide,  arec  teqiielle  ils  com^ 
battent  leur  ennemi  corps  à  corps.  Quelques-uns  portes!  un 
arc  et  des  fiéclieâ  enBtpoifi^naées.  A  l'exception  des  boucliers 
qui  viennent  de  ch^  les  GaUa»  ils  fabriquent  ces  armes^de 
la  même  i^aaière  ^ue  les  Medjeurtine.  ^  ^'  %  -■    '■■' 

La  base  de  leur  noufriture  est  le  milkl,  oomné  ici 
Jour/ia.  Quand  il  est  pilé  ou  moulu,  on  en  fait  une  pèle 
qui  se  cuit  comiQe  le  viz  ;  on  l'arrose  de  sem^n  ou  de  jus  de  ' 
viande,  et  on  le  mange  à  poignées,  en  le  manipulant  pour 
lui  donner  la  ^me  d'une  boulette.  D'autres  fbis  on  le  cuit 
en  grains  dans  de  la  graissé  de  nM)ttttoD ,  après  q^ioi  on  le 
met  suer  sur  une  pla(|Qe  de  fer  cbauffé  :  le  grain,  »  déga- 
geant alors  de  son  enveloppe,  prend  l'aspect  d'une  petite 
boule  blancàe  féculente.  La  millet  prépaie. de  <;ette  iiço* 
est,  ainsi  que  dans  le  premier  cas,  treinfié  dans  du  semen. 
Les  Soumal  de  Moguedebou  préfèrent  a  ce  beurre  l'buèle 
de  sésame,  mais  elle  est  assez  rare  dans  le  puys;  aussi  ■« 
l'emploient-'ils  qu'en  petite  quantité  et  pour  les  m^te  les 
plus  recherchés  :  ils  T extraient  à  l'aide  d'un  meulin,  peo 
différent  de  celui  de  Zanzibar  (i).  Pour  l'éclairage,  ils  ne 
brûlent  que  du  suif,  n'ayant-pas,  comme  les  Souabbéli,  la 
noix  de  coco  pouc  en  iakre  cte  l'buite  à  brûler. 

Sauf  ces  particularités,  qui  soot  peut-être  communes  aux 
Soumal  du  nord  et  à  ceux  du  midi ,  quoiqMe  je  ne  les  aie  pas 
remarquées  chez  ces  dernier»,  ralimentation  se  coBkpwedes 
mômes  denrées  dans  ies^  deux  pajis.  La  consommation  du 

il)  Voyez  l'AlbuiQ,  plaache  24.  .  .  -    .  • 
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bétail  est  seulement  plus  considérable  dans  les  Benadir. 
Quant  aui  usages,  ils  sont  semblables  chez  toutes  ces  peu- 
plades. Je  renvoie  au  chapitre  XII  pour  les  observations  re- 
latives à  la  langue.      *'      '        ^^'   ■  ■  »  na      t;,   ~î 

L'existence  d'une  ville  au  lieu  où  est  située  Noguedchou 
serait,  si  l'on  en  croit  une  vieille  tradition  locale,  anté- 
rieure à  la  naissance  de  l'islamisme  i  le  fait  n'est  pas^  im- 
possible. Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  actuelle,  dont  la  fon- 
dation est  due  aux  Arabes  musulmans,  date  pour  nous,  ainsi 
que  nous  l'avons  établi  précédemment  (1),  de  l'an  295  de 
l'hégire.  J'ai  dit  aussi  (2)  quelle  avait  été  sa  prospérité  sous 
la  dynastie  des  sultans  M'doffeur,  et  sa  décadence  après  la 
dépossession  dé  ceux-ci  par  les  Abgal.  C'est  donc  à  cet  évé- 
nement que  j'en  reprends  l'historique. 

A  une  époque  que  je  ne  saurais  fixer,  une  tribu  d'Abgal 
envahit  le  territoire  des  Odjourane,  sur  le  littoral  duquel 
était  située  Moguedchou.  Soit  que  les  habitants  de  celle-ci 
eussent  pris  parti  contre  les  envahisseurs,  soit  que  les  ri- 
chesses de  la  ville  tentassent  la  cupidité  de  ses  nouveaux 
voisins,  toujours  est-il  qu'à  la  suite  d'une  longue  guerre  elle 
tomba  aux  mains  du  chef  des  Abgal ,  Omar  Djéloulé,  et  que, 
depuis,  ses  descendants  y  ont  conservé  l'autorité  avec  le  titre 
de  sultan. 

L'agression  des  Abgal  contre  Moguedchou  fut  attribuée 
aux  suggestions  perfides  d'un  des  principaux  habitants  de 
la  ville,  qui,  maltraité  par  le  sultan  Fekheur-ed-Din ,  le 
M'doffèùr  alors  régnant,  se  réfugia  chez  les  Abgal,  et  fît  de 
cette  peuplade  l'instrument  de  sa  vengeance. 

(1)  Voyez  I"  partie,  livre  m,  page  184. 

(2)  Voyei  1"  partie,  livre  m,  page  287  et  suivantes. 
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La  sérié  des  suHatis  Ârbgal  m'a  été  donnée,  ainsi  i|u'il 
suit,  par  Moumen  :  '  ■  -,  .  ■ 

Imam  Ahhmed,  cheikh  actuel;       ■    ..     > 
Imam  Mohhammed;     a-^    >'       ^  -.  v;  i  i    ,n;^ 
I  Imam  Osman;    .  n*. .;         « 

1  Imam  Ali; 
.|  Imam  Mahhmoud;    / 
Imam  Àhhmed; 
Imam  Mohbammed  ; 
Imam  Àhhmed;  t  < 

'  Imam  Omar  ;  >. 

:  Imam  Djéloulé.  w,  - 

Le  sultan  Ahhmed  devait  me  remettre  lui-même  une 
note  sur  sa  généalogie  qui,  assurait-il,  remonte,  par  une 
suite  de  trente  noms,  jusqu'à  Yapuh,  souche  de  leur  fa- 
mille; mais  j'ai  oublié  de  lui  rappider  sa  promesse.  Au  reste, 
la  connaissance  de  cette  généalogie  n'aurait  eu  d'intérêt 
que  pour  la  série  postérieure  à  Omar-Djéloulé,  comme  pou- 
vant aider  à  fixer  la  prise  de  Moguedchou  par  les  Ab^l  ;  et 
probablement  cette  série  n'eût  pas  été  difiérente  de  celle 
que  Moumen  m'a  fournie.  . 

Sous  la  domination  de  ces  conquérants  à  demi  sau- 
vages, la  décadence  de  la  i^ité  arabe  dut  s'opérer  rapide- 
ment. Sa  division  en  deux  quartiers  se  produisit  matériel- 
lement par  l'abandon,  puis  par  l'écroulement  des  édifices 
intermédiaires,  et  la  désunion  entre  les  habitants  de  l'un  et 
(le  l'autre  en  devint  plus  facile,  lorsque  le  gouvernement 
existant  ne  fut  plus  assez  équitable  ou  assez  respecté  pour 
les  maintenir  en  accord  de  vues  et  d'intérêts.  Néanmoins 
c'est  seulement  dans  ces  dernières  années  que  les  habitants 
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deChinggâni  ont  cesté  if aller  à  la  moiqHée  4e  Hilameu- 
rouine.  '  '       '-       •--'■■       ,' M^iinii0'in,Q  -M-;- 

L'incapacité  des  dé^itftire»  du  fionvoir,  les  dissensions 
intestines,  la  peste  apportée  pftf  ho  b«rteaa  de  Sour  au 
commencement  de  1836,  et  qui  causdée  gréiiés  ravages  ; 
en6n  une  disette,  survenue  il  y  a  enviro»  douze  ans,  à  la 
suite  d'une  longue  sécheresse,  ont  r^uit  stieoessivemen  t 
Moguedchou  à  l'état  de  misère  et  de  éépopQiàlion  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  Sauf  quelques tt«ftonsf»€»ùvdlement 
restaurées,  ou  d'une  tionstructidn  réGeftle*  comparative- 
ment aux  ^autres  habitations,  les  deut  parties  de  cette  ville 
ne  présentent  qu'un  amas  de  tàtimentis  croulant  pour  la 
plupart  ,  et  de  la  restauration  desquels  persotifite  ne  se 
soucie.  Si  cet  état  de  chose»  continue,  avant  cinquante  ans, 
Hhameurouine,  la  riche  cs^itate  d'un  vasle  territoire,  ne 
sera  plus  qu'une,  triste  nécropole;  la  sauvagerie  «  qu'elle 
avait  refoulée  au  loin,  y  reprend  chaque  jour  son  empire,  et 
à  la  place  où  s'élevait  jadis  la  florissante  cité  des  M'd^eur, 
avec  ses  hautes  maisons»  a  terrasses  ,  ses  mosquées  aux 
dômes  éclatants  de  blancheur,,  ses  élégants  minar«^s,  on 
ne  trouvera  que  des  monceaux  de  pierres  entremêlés  de 

maùons-ruches  soumal Et  pourtant  Moguedchou  est 

rentrée,  depuis  vingt  ans,  sous  une  domination  arabe^  celle 
(lu  sultan  d'Oman,  que  la  renommée  désigne  comme  le  plus 
puùiHant  et  le  plus  éclairé  de  tous  les  princes  indépendants 
de  t'Arabie!...' Il  est  des  réputations  que  réloignement 
grandit  outre  m^ure;  mais  celle  de  Sdiià  serait^elle  de  ce 
nombre,  il  nen  a  pas  moin$  assez  de  puissance  réelle  pour 
arrêter  cette  ville  sur  le  penchant  de  «a  ruine.  On  verra 
bientôt  combien  peu  il  fait  pour  cela.    ^ 
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{jQ  scission  opérée  poUtiquemeni  ealre  la  population  date 
de  qiielqufss  «aoées^eulegiieot.  i  Ja  nort  ilmain  Nofauii- 
med ,  père  du  chef  actuel  âe^Gbinggaiii ,  le  aevieu  de  ce  der- 
nier lui  ëisputa  k  pouvoir  «tptf  vint  à  faire  feeonnattre  son 
autorité  dans  Bbamet^rouine.  Depuis»  les  habitants  des  dens 
quartiers  ont  vécu  dftns  uoo  défiance  mutoeile,  et,  à  di- 
verses reprises^  des  actes  hostiles  ont  été  commis  de  fort  et 
d'autre.  ■-;  'rA*-:---'  ■.■^  ;••■';•   *■  ■-f'k'--  ";  .  ":*»â  .^.^>r»-^i^n^Hff!-.» 

Le  chef  .de  HhMBeurouine  est  nommé  Ahhmedibea>MaèH 
moud  ;  il  n'y  réside  pas.  Il  s'est  retiré  à  l'iatérivur  11  y  a  cinq 
ans.  À  cette  époqpu  »  c'est-à-dire  en  484â,  à  I^oaUsion  des 
débats  surveous  entre  Àhfamed  et  son  oocle,  Yooceuf,  cheikh 
des  GuébrouD,  et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  s'était 
présenté  avec  une  artûée  devant  Moguedchou,  où  il  avait 
été  appelé  comme  médiateur  par  les  partis.  AUused-ben- 
Mahmoud,  n'ayant' pflfs  voulu  accepter  la  solution  proposée 
^t  se  voyant  menacé  par  les  partisans  d'Youceuf,  quitta 
Hbameurouine,  en  déléguant  le  pouvoir  à  son  parent,  le 
cheikh  Moumen-ben-Hhacen,  dont  nous  avons  entretenu  le 
lecteur. 

Les  cbeb  Insm  Ahhmed  et  Cheikh  Monmen  se  partagent 
donc  l'autorité  directe  à  Moguedchou;  mais  ils  reconnais- 
sent pour  supérieur  le  sultan  Saïd,  et  témoignent,  ou  moins 
en  apparence,  leur  soumission  aui  volontés  de  ce  prince. 
Son  pavillon  flotte  sur  la  ville ,  et  les  droite»  y  sont  perçus 
en  son  nom  pour  le  compte  du  banian ,  qui  a  la  ferme  des 
douanes  d'Afrique.  Là  se  sont  bornées,  jusqu'à  présent, 
les  exigences  du  Sultan  comme  conséquence  de  aa  «uierai- 
neté.  -    '  "  »       /  '  ' 

Il  serait  difficile  de  caractériser ,  par  un  mot  CLact,  la 
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nature  de  l'autorité  de  Syed  Saïd  sar  Moguedefaon  et  plu- 
sieurs autres  WHes  qu'il  considère  comme  faisant  partie  de 
ses  États  :  ce  n'est  oi  la  suzeraîDeté  ni  la  souferàineté; 
c'est  plutôt  une  sorte  de  protectt^rat,  constitiiaiit  dépeo- 
dante,  mais  non  sujette,  la  ville  protégée  (1) ;  enlevant  à 
ses  chefs  naturels  le  droit  de  souveraineté  extérieure  en  ce 
qui  concerne  les  Européens,  mais  leur  laissant  le  gouver- 
nement de  l'intérieur,  et  même  le  soin  de  régler  leurs  rap- 
ports avec  les  peuplades^  environnantes,  qui ,  du  reste,  sont 
complètement  indépendantes  de  Saïd.  , 

Cette  situation  de  Moguedchou  se  complique  èntM>re  de 
l'état  de  sujétion,  à  peu  près  analogue,  dans  lequel  ellee^t 

(1)  Le  toD  des  lettres  adressées  par  le  Soltao  aux  chefs  de  ces  villes 
vient  à  Tappai  de  ce  qae  je  dis  ici.  Je  possède  la  copie  de  plusieurs,  et 
entre  autres  de  celle  qai  m'avait  étédoni^e  comme  inâ^acticm  «après 
des  chefs  de  Moguedchou.  £d  voicila  reproduction  : 

«  De  la  part  de  celui  qui  met  sa  confiance  en  pieu,  son  serviteur  Saïd- 
.«  ben^ultan!      ••  ^      —  ^-v^^^'o'  .i^^^.  ***,«ir*|,,,    ni^^^,:-,--      . 

«  Aux  aimés  et  honorés  vieillards  de  Moguedchou  ;  que  Dieu  (qu'il 
«  soit  élevé)  les  sauve,  s'il  lui  plaît.  i        ,       .    ,       u    *  . 

«  Ensuite,  que  le  salut,  la  miséricorde  et  les  grâces  de  Dieu  soient  sur 
a  vous.  Celui  qui  arrive  près  de  voas  est  l'aimé  et  honorable  sieur  Guil- 
«  laiu,  et  nous  désirons  que  vous  lui  fassiez  aussi  bonne  figure  que  pos- 
te sible  tant  qu'il  demeurera  dans  votre  ville ,  car  je  veux  qu'il  en  parte 
«  en  se  louant  de  vous.  S'il  a  besoin  de  quelque  chose,  aidez-le,  afin  qu'il 
«  l'obtienne.  II  n'est  pas  nécessaire  de  veus  en  dire  davantage  sur  son 
•  compte.  Tout  ce  dont  vous  pourrez  avoir  besoin,  faites-nous-Ie  savoir, 
a  Salut.  » 

Voici  la  commencement  d'une  autre  lettre  écrite  par  Saïd  aux  chefs 
de  Hhameurouiae  : 

«  De  la  part  de  Saïd-ben-Soultan  aux  chers  chefs  le  cheikh  Moumen- 
«  ben-Hhacen,  le  cheikh  A'ounem-foeu-Din-Nous,  le  cheikh  Nous-ben-Diu 
«  et  tous  les  autres  vieillards  de  Hhameurouine.  Que  Dieu  vous  sauve, 
a  Que  le  salut  soit  sur  vous,  ainsi  que  la  miséricorde  et  les  grâces  de 
«  Dieu.  Ensuite  votre  noble  écrit  est  arrivé  et  votre  ami  a  compris^e^ 
a  que  vous  lui  marquiez ,  etc.  » 


•i»a^^^5(s. 
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placée  à  Tëgàrd  du  chef  des  Guébroun  ;  foutes  les  villes  de 
la  côte  âés  Benadir  y  étant  également  soumises,  je  ne  pro- 
duirai les  détails  et  coDSîdérations  qui  y  ont  trait  qu'après 
avoir  fait  là  description  de  ces  diverses  localités. 

Le  sultan  Saîd  n^a,  d'ailleurs,  à  la  suprématie  que  nous 
constatons,  d'autre  droit  que  celui  de  la  force.  En  effet, 
sous  la  dynastie  dès  Àbousaïdi  dont  H  est  le  quatrième  sou- 
verain, aucun  imam  on  sultan  d'Oman  n'a  compté  Mogued- 
chou  au  nombre  de  ses  possessions  d'Afrique.  J'ai  dit  (1)  par 
quelles  ciréonstanees  les  habitants  de  cette  ville  furent  ame- 
nés à  reconnaître  F  autorité  de  Syed  Saîd,  Mais  ce  fut  seu- 
lement vers  1842  qu'il  y  Gt  acte  de  souveraineté  en  y  en- 
voyant, ainsi  qu'à  Biraoua  e^  à  Meurka,  un  individu,  nommé 
Mohhamméd-ben-Naceur ,  pour  prendre  connaissance  du 
mouvement  commercial  de  cette  côte  et  fixer  le  tarif  des 
droits  à  y  appliquer.  Puis,  en  i845,  à  la  suite  d'une  commu- 
nication adressée  au  Sultan  par  les  notables  de  Hhameurouine, 
il  y  expédia,  en  qualité  de  gouverneur,  un  certain  Àii-ben- 
Mohhammed,  qui  devait,  en  outre,  Remplir  les  fonctions  de 
collecteur  des  douanes.  Cet  Ali  était  accompagné  de  deux 
soldats  chargés  de  percevoir  les  droits,  et  le  Sultan  recom- 
mandait aux  cheikhs  de  les  assister,  aii  besoin,  dans  leur 
office.  Il  paraît  que  la  commlinication  faite  à  Saïd  traitait 
des  droits  établis  ou  à  établir,  car  le  Sultan  disait  dans  sa 
réponse  :  ce  Quant  à  ce  qui  est  de  l'affaire  des  droits  sur  les 
((  banians ,  on  les  exigera  de  tout  bâtiment  qui  arrivera  à 
«  Moguedchou  ;  de  même,  ceux  qui  viendront  de  Zanzibar 
«  pour  acheter  de  l'ivoire  seront  imposés  à  raison  de  deux 

(1)  Voyez  î"  partie,  liVre  v,  page  590. 
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«  pit^tres  par  frii^elç  et  piky^n|  la^foit  «vaqt  l'epvbai^ve- 
«  ment,  etc.,  etc.  »  Ç;^^  (^r^.^t^it  ^\^  ^^  mm^^ 
jour  de  rabi-el-aouel  de  l'ij^^n^  4j^9  (.^  §^çijji^][..  AU- 
ben-Mohhamq^^,  (^ul  était  Souro^|i,  91^)^^^i<||l^^t  ^^pjjs^ç, 
peu  lucratif  san^  doute,  que  Sç(}^  lui  2^¥«iit  ^pi^^^  ^sç  fe- 
tir^i  dans^  Tintéiçieur.  ;       j.,  \  i 
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A  mon  piBssaje  ^  Mog^edcl^^,,  ^p  v^ei^  Afi^^jî  teni|il%çait 
Ali,  plii^ôt  à  titre  d'açjçnt ^  Djifi^q?.^  |e  (^<|W^ «Ç^çér^  ^ 
douape^,  (^u^  de  repçésçnt^ut  4u  S^1^9^,^  - ^^.^^^^^  ^,,. 

Le  comn[iei;çe  de  Mogueçkl^oy ,  aii^si  ç^nç  çç^,^,i.  ^es  ^^ijles 
maritimes  in.dépepdau^^es  ^u  terrjtojre  9Ù  elfes  son^  encla- 
vées, s'alimente  d'un  double  rppuvemen^d'MPçpr^tipn  et 
d'exportation;  de  telle,  sorte  que  presse  tous  les  articles 
figurent  à  la  fois  dans  l'un  et  l'autrç  mpuF^^^I.  ^9|is, 
pour  éviter  une  confusion,  je  Considérerai  çom^\^,^^:|j)Qrt,9- 
tion  les  marchandises  sor^i^t  par  yo^e  de  n^çr,  et  cçmme 
importation  celles  qui  entrent  par  la  même  vo|e.  l^e  com- 
merce d'exportation  de  Moguedcl^ou  coniprend  Ijes  articles 
suivants  : 

Dourha  ou  millet.  —  De  même  que  tous  les  produits 
agricoles  du  pays ,  on  lé  récolte  sur  les  bords  de  la  civière 
qui  passe  à  quelques  lieues ,  en  arrière  de  la  ville.  Cette 
dernière  en  exporte  à  peu  près  20,000  djézela  çouf  Zanzi- 
bar et  pour  les  ports  du  sud  de  l'Arabie.  Les  mois  où  le 
marché  est  le  mieux  approvisionné  sont  juillet  et  j^aqvier; 
alors  on  en  à,  ordinairement ,  200  kila  pour  une  piastre, 
quantité  qui  peut  diminuer  jusqu'à  100  kila  01^  augmenter 
jusqu'à  250,  selon  l'époque  de  la  vente,  et  aussi  le  plus  ou 
moins  d'abondance  des  récoltes. 

Dirr  et  selboukha.  —  Les  uns,  espèce  de  haricots  ;  les 


ée celtetcnliiie  «À  trèv^népittar lur  tewMidiCrywrt^lnie 
piafbw,  m  tpeol  le»  «foir  4e  9d  è  60 ;MI«f  eft  ion  liBHé  « 

(/ofml<MiL--^Cc8fcriliiii|«0iada8tried«  hiMMi«é  «t 
le  wal!  objet  fue  liogÉedahoa  IraroiiÉ^  en  |iffQ|hrè  à  IfflA- 

fMMtetioli.  Cette  imhwtrie  est»  tcfllée^flOiiMaBltpewiMrtiplt^ 
sieur»  Mèck»  et  a  beadcoijfj^  «oittiribué  à  la  iiclMMi  da  la 
cité  où  elle  s'était  défelappée^  :  t8»pfodiiits««éfHOBtlllLpé- 
diés  Doti'^e^enMBt  dasa  toëbca  les  fiHaa  araM  lée  te  e6te, 
mais  aooflire  dan»  celles  de  la  wmr  ftaufOfiMqii^n  fi^jnple, 
et  mÔDMiqariaiix  p(vÊi^  ïkiabSB  et  do  golfes  PeMiqde.  EU? 
dut  cOBMneBOsr  è  «ëéeKaar  après-  4a  0OBfièle<  Oui  lai  desto«^ 
ti0a(  de»  «oldoMs  ambes  de  ila  oéte  ^r  les  iMrtuglria  ;  ^r>, 
fooj^ie^  MofueikèiiU'n'all  imnÉs^  aiia  te^  jeogiéÉeai  «••- 
quéram»,  as»  jpelfllIiotM  a«w  k'osléviëur  n>e»  fiiii#eiife  pas 
moin»  eiKrafées,  et  Iors<f(M»y  pr«»l)i*dy  la  doaataaHatt  pm- 
trtff^Sd  fit  f^to(^à'CêJn&46S  Artibea  dfO^ânf^  FityiNMio»  de  la 
eité  parftëAbgsil  fêppwUiàf»  ^tMb0miÈ  m^tê  ffl/m 
MsAéi  k  iMit  wii^ibcn^  €^4  iBit  iMliMrfb^  M  «aiUMit  la 
mort  off  fértiigMIiOtf  d&  se»-^  «icbes^  boMlinia^  Néa»- 
meàn^,  connue  Itf  liibi4cBtiKyii  d«a  IMaua  étail  M  uw  IrâirÉîl 
tout  nbfliHitil  ateuMDpH'  pat  ie^  gens  4e<  lu  linseliifériénre 
e1  tes  eseftHre^r^^  ptM'^  p6arwiivii0d«iis>4iailiaiie8>p}« 
i*esctieintes  e«  tu  rappONf  a^f^  l«s>débdiiehé8  fa'efe»ofni8BP- 
vait.  Mais  une  nouvelle  cause  clai  i<Éiae»  bien  plaa  tànomm 
pour  eettie*  îMifstHe  ^«6  les  vieissitadM  caMiiBeraalOt  et 
{lOHtMfMs^BtiaRMgàPSDt  jadis  Mogttedchoa^flaMeiBÉc&é'iMie 


'■-^^'^ 
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complèle  et  prochaine  4estroeti&a  :  c'est  la  coneufrence  des 
ÂBiérieaios,  doot  le  eotoq,  dtt  iLhanû,  introduit  depais  plu- 
sieurs année»  dans  les  marchés  du  Zauguebar,  acquiert  une 
préféreece  marquée.  La  consommation  de  ce  tissu  s'étend 
même  de  phis  en  plus  à  tous  les  patys  maritimes  où  les  pre- 
miers étaient  autrefois  den^andés.  Il  ne  reste  donc  guère, 
aujourd'hui ,  pour  le  placement  de  ceax-<;i ,  que  les  marchés 
de  l'intérieur,  où  déjè,  cependant,  le  tissu  rivai  commence 
à  paraître  :«  aussi  est^I  prohahle  qu'avant  peu  la  fabrication 
des  étoffes  de  coton,  seul  vestige  de  l'ancienne  prospérité 
de  Moguedchou,  sera  complètement  anéantie.^  ^  é  .  u> 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques  détails  sur  cette  fabri- 
cation :  la  matière  est  apportée,  en  bourre,  du  pays  de 
Keutch;  elle  est  61ée  par  les  femmes  de  la  ville,  au  moyen 
d'un  rouet  fort  simple.  Elles  obtiennent  ainsi  quatre  fils 
différents,  desquels  on  fait  six  qualités  de  tissus  blancs, 
tous  de  dimensions  presque  égales,  3  mètres  sur  (r,65  en- 
viron. Ce  sont  les  hommes  qui  mettent  les  fils  en  œuvre  : 
entre  Chinggâni  et  Hhameurouine,  il  y  a  ^  peu  près  un  mil- 
lier de  tisserands.  Chaque  ouvrier,  en  travaillant  assidû- 
ment, peut  tisser  deux  de  ces  pièces  par  jour;  mais,  le  plus 
ordinairement,  il  en  tisse  de  quarante  à  quarante-cinq  par 
mois.  La  production  annuelle  s'élève  jusqu'à  360,000  ou 
380,000  pièces.  Ces  étoffes  servent  à  l'habillement  des  gens 
de  la  ville;  néanmoins  la  plus  grande  partie  est  exportée 
pour  le  Souahhel  et  les  ports  soumal  du  nord,  outre  ce  qui 
est  expédié  au  pays  de  Ganané  et  de  Lébine  ou  Léonine,  en 
passant  par  Guéledi  et  Dafît.  >   j  ;%).;    ,  n   < 

Gros  et  petit  Mail.  —  On  trouverait,  en  abondance,  des 
bœufs,  des  moutons,  des  cabris,  des  ânes  et  des  chameaux; 
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ces  animaux  sont  très-nonbn^ux  auit  envirdns  rAèmé»4e  hi 
ville.  Toutefois jon  n'exporte  qu'accidenteilettient  des  indî- 
vidos  des  émt  dernières  espèces  ;  et  il  n'est  foér^  embarqué 
de  petit  bétail  que  pour  provision  de  mer.  -  •  «  -  «'j»  -M-^n 
Chameaux.  —  On  s'en  procurerait  faciietoent  une  cen- 
taine en  peu  dé  jours.  Leur  prix  varie  de  8  à  1IE  et  josqu'é 
15  piastres.^*-?  ■*  %«ô-'}h  "tn'Huî*?^  '*.".  •^itfhU^qiUuiUVU  <^^aM^  >»/}  î 

Anes.  —  En  quelques  jours  aussi  on  ponrrait  avoir  un 
chargement  d'ânes.  H  en  serait  de  même  pour  les  bœufs, 
les  moutons  et  les  cabris.  7  -^  *    m       -j    ' 

Peaux  ou  cuirs.  —  Il  s'en  exporte  annuellement  de  deux 
à  trois  cents  kourdja  à  Zanzibar  et  dans  les  ports  du  nord  du 
pays  soumal.  II  serait  possible  d'en  réunir  promptemcfnt  de 
très-fortes  quantités.  Le  meilleur  moment  pour  actieler  est 
la  fin  de  la  mousson  de  sud-ouest.  Les  plus  beaux  cuirs  de 
bœufs  secs  ne  se  payent  pas  plus  d'une  demi-piastre';  les 
cuirs  salés,  de  15  à  20  piastres  la  kourdja,  mais  on  pré- 
pare très -peu  de  ces  derniers  à  Moguedchou.  On  y  trouve- 
rait aussi  des  peaux  de  mouton,  de  chèvre,  de  gaielle,  év 
léopard,  d'une  espèce  de  grande  antilope,  de  rhinocéros  et 
d'hippopotame,  à  des  prix  d'autant  moins  élevés  que  tous 
ces  objets  n'ont  pas  encore  été  demandés.     .  -t  >  i>m    t  >r 

Semen.  —  II  en  est  exporté  de  trois  à  quatre  cents  fra- 
zela  par  an;  mais  on  en  obtiendrait  aisément  bien  davan- 
tage ail  prix  moyen  de  2  piastres  par  fraïela. 

Ivoire.  —  II  vient  des  pays  de  LéoUine  et  de  Chebel-lèh 
en  quantité  d'environ  mille  frazela  par  an  :  il  se  vend  de 
12  à  54  piastres  la  frazela,  selon  la  qualité  deS  dents,  qui 
s'apprécient  surtout  par  le  poids  de  chacune  d'elles.  Les 
gens, de  Moguedchou  envoient  leurs  esclaves  en  caravane 
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aux  pays  de  produdioQ  pour  traiter  l'ivoire;  ces  caravanes 
partent  au  çovmcsBcemeQt  de  la  mouwoD  de  nord-est  et 
sont  QfdiQaironeDt  d^  retour  deux  mm  «4  demi  ou  trois 
mois  après.  Les  arrifa§Q9  lea  piua  eoi^défiables  ont  Heu  en 
mars  et  quc^iiefoit  à  U  fiu  dQ  février.  A  ce&  épo^ue&d'abon- 
daiice,  le  prix  de  la  frasela  peut  diminuer  de  %  piastres. 
Les  dents  d'hippopotame  se  vendent  de  5  à  6  piai^tres  la  fra> 
lela.  Il  viept  <wssi  de  ^uané  bftBUCoup  de  cornes  de  rhi- 
ncKcéros  ;  on  eu  exp«ii^  eu  Àratûe  et  à  Zanzibar.  CUeti^se  veo- 
dent  de  10  à  12  piastres  la  frazela. 

Mtfrfh$.  m^^We  est  tirée  des  pays  d'Ougadiae»  de  Ga- 
oané  et  de  Léouiae  ;  L'arrivage  en  est  très*irrégulier  et  le 
prix  de  3  à  4  piastres  la  fratela. 

GaiNMKf .  — *^  On  se  distingue»  à  Mogiiedehou,  c|ue  deux 
variétés  de  gonHoe  dite  af»bÂ^«e^  demt  les  nota*  sont  adad 
et  f9%da%.  £Uest  se  vendent  toujAurs  mélangées  et  non  raoD- 
dées,  à  raisQ#  de  i  à  9  piastres  1a  fra^la,  selon  le  degré  de 
choix  des  morceaux.  Eiles  sont  foufiiies>  par  les  pays  des 
Abgal,  d«>CUebeMèbk  et  de  Bratdian^oHine,  La  gomme  feulaï, 
plus  bl«M'he  eli  plus  traaspareute  qjue  Tautre ,  est  aussi  en 
plus  grande  q^vantité;  mais  toutes  deux  sont  peu  abondantes 
sur  le  marché,  sans  doute  paice  qu'elles  sout  peu  recher- 

1  I 

Oo  y  trouve  égalemeot  la  goliUt  espèce  de  gomme-gutte, 
provenant  des  pays  de  Léouine.  Elle  y  est  apportée  eu  pe- 
tits morceaux  cylindriques  eufiiés  en,  aianière  de  grain»  de 
chapelet.  Oq;  l'emploie  pour  la.  teinture  et  dans  ta  compo- 
sition de  t'encre*  \e  ^rix  en  est  d'uj^e  piastre  les  six  ou  sept 
relol. 

Kofi»  on  se  pcocure  eiicore  à  MoguedplHHi  uq  peu  d'am- 


-^  5ià  — 

bl-e  gMs;  IH  \\mm  \mmiii\itÀ  i^ayéë  m  tibias  Iff'lit 
getit,  et  lé§  bèfilhe§  qliëiif@s  \Mleiii  ^ëtit  du  t?bi^  fo!'^  Jéii^ 

L^s  priifdpaut  obj<!ts  d'Héi^tUtk^,  dutt^  ié  MbA  ëH 
bourré  déjà  tnëlltkitnfié,  kttlt  :  dès  iftèffë^  de  léiHdi  ëi  rlë 
Mascate  pour  vêtements  et  mouchoirs;  du  café  en  ë(>tj[âe; 
un  ^éti  m  nlié1as$év  de  lë  ¥ertëteriè;  âti  Hz  btsnc  de  flhde 
et  dn  rf«  en  pisHIe  de  1^«ftiba?  des  ûétm  êH  M^^té;  dd 
tabac  en  corde  fffoteftant  de^  SMibrès  ;  de  Médi|éi^ièl^ , 
de  i'iRtérièu^  et  htéfne  des  aafirë^  «itnér^ctilfls  qtii  coMi<^- 
eent  à  Zaïiiiibar  ;  du  à^,  dèâ  esbIttteS  ;  du  fer,  dé'  TéMih  et 
du  fil  de  rof^tt ,  ces  tt'éis  deHilëré  m\tM  en  trék-jfetHé 
quantité;  êhfinr  quelques  tfénies  dé  gtiëi^é^et  de  Id  pd^rë. 

Voici  les  défeîK  qae  j'ai  p^  ttiè  produré^  ^ur  uiitî  perde 
de  ces- articles^  ■;-  -.,.  ^:    .  .-t^,,-!-    ■',;.■.••        ■* 

(Jôflojï.  -—Il  sert  à  febHqtref  les  tiiiviÈ  flbht  f ai  pai'lé  el 
proirient  du  golfe  de  Cambayè  et  de  GouzëZ-iitle  ;  on  é^  tire 
aussi  un  peu  dé  Bomliay.  La  qualité  eh  e^l  toujoiiH^  \titt- 
f reure  «  Se  verid ,  aà  lieu  dédèstfnfatioH,  (tè  2  à  2  piàètrèV  1  /2 
la  frazéla.  La  quantité  importée,  chaque  énftée,  cSf  de  ^cuî 
mille  cinq  céèts  à  <^uatfë  niille  frazèîà.  '  " 

Café.  —  OW  éh  reçoit  antittè^îèmeht  éé  trois  cerits  ë  tr6fs 
cent  cîriqùart^e  .kiîîà,  fournis  presqtfé  è^èréttfènt  par  lès 
ports  afabéît  de  fa  ïôer  ^oUgè.  Lés  arrivages  ont  lîetf  (fe  hi 
fin  de  février  au  commencement  de  la  rtrai^âon  de  stid-otiest. 
n  ért  vient,  en  outre,  de  GaWairté,  par  càfdVrfnês,  èti  jtifn  et 
juillet.  Lé  ternes  iJéndtfnt  lequel  il  péùt  manq^^  stir  ^e 
matché  àeralt  donc  dé  ^epfémlrré  à  ^vrîer.  OiïtsfàHà  c^tre 
deux  céMs  Hss',  api^tfrtéà  dèn's  cet  i'nfertalle,  s'erélédt  f/rfrté- 
diàt^efit  p^rfééS.  C'eA  en  céqàé,  ôrf  «6  léïàlppéH(i^,  qrt€  les 


f^rmyîT^-r-- 
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Soumal  le  consomment.  Aux  moments  d'abondance,  le  prix 
du  café  est  de  2  à  2  piastres  1/4  la  frazela.  Dans  le  commerce 
de  détail ,  il  se  vend  par  kila.  Il  a  été  donné  jusqu'à  soixante- 
dix  kiia  de  dourba  pour  une  kila  de  café,  aux  époques  de  di- 
sette :  on  en  a  vu  le  prix  monter  alors  jusqu'à  7  piastres  la 

Mélasse. — Les  habitants  de  Moguedchou  et  ceux  de  l'in- 
térieur, ne  consomment  qu'une  mélasse  grossière  venant  de 
Zanzibar  et  de  l'Inde.  Quoique  très-€ommune,,  on  ne  se  la 
procure  pas  à  moins  d&2  i/2  à  5^  piastres  1/2  la  frazela.| 

Verroteries.  —  Elles  sont  très- recherchées.  Il  y  a  quel- 
ques années,  elles  arrivaient  de  l'Egypte  par  la  mer  Rouge; 
depuis  que  les  Américains  et  les  Anglais  en  introduisent 
une  grande  quantité  à  Zanzibar,  c'est  de  là  qu'elles  sont 
transportées,  par  les  boutres,  dans  les  ports  du  pays  soumal. 
Du  reste,  le  commerce  des  verroteries  n'a  pas,  ici,  autant 
d'importance  que  dans  les  pays  plus  au  sud  ;  on  en  placerait 
tout  au  plus  iOO  frazela  par  an  sur  le  marché.        î 

Dattes.  —  Elles  proviennent  d'Arabie.  Les  Soumal  en 
consomment  beaucoup,  et  seulement  des  variétés  les  plus 
communes.  Il  en  passe  tous  les  ans,  sur  la  place,  près  de 
quatre  mille  sacs  de  cent  cinquante  retol  chacun,  dans  les- 
quels la  qualité  inférieure  figure  pour  les  neuf  dixièmes;  le 
prix  de  celle-ci  est  de  i  piastre  1/4  le  sac;  celui  des  autres, 
de  2  1  /2  à  4  piastres. 

Tabac. —  On  en  tire  la  majeure  partie  du  sud,  par  l'in- 
termédiaire de  Zanzibar.  Il  est  en  corde  et  se  vend  de  1  à 
2  piastres  la  frazela.  Le  tabac  américain^  qui  est  en  tablettes 
et  en  feuilles,  est  préféré,  mais  le  prix  en  est  trop  élevé 
pour  les  consommateurs,  car  il  n'y  peut  être  livré  à  moins 


l 
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de  4  à  5  piastres  la  frazela;  aussi  Fimportation  n'en  dé- 
passe-t-eile  pas. quatre  à  cinq  cents  frazela  par  an.  Quant 
à  celui  des  autres  provenances ,  il  constitue  un  des  princi- 
paux moyens  d'échange  avec  l'intérieur  :  il  en  est  in^iorté 
au  moins  dix  milte  frazela.  Cette  quantité ,  relativement 
énorme,  de  tabac  est  écoulée  dans  les  pays  environnants  par 
la  voie  des  caravanes.  Il  est  d'un  usage  général ,  chez  les 
Soumai-Rahhan'onine,  et  c'est  à  Moguedchou  que  s'en  ap- 
provisionnent toutes  les  tribus  situées  dans  le  nord  de  cette 
ville. 

5e/.  —  H  est  apporté  de  Sour  (côté  (FOmén)  et  du  pays 
de  Meuh'ra  (côte  sud-ouest  d'Arabie)  ;  le  prix  en  est  varia- 
ble suivant  les  circonstances ,  mais  toujours  très-bas.  Pour 
1  piastre,  on  en  a  cent  kila  quand  il  est  rare,  et  jusqu'à 
deux  cents  kila»  s'il  est  abondant.  î^s  Soumal  l'emploient 
principalemgptjiu  salage  des  cuirs  et  à  l'engrais  des  bestiaux. 

Esclaves.  —  Ils  viennent  du  Souahhel  et  quelques-uns 
dePatta  :  Moguedchou  en  a  reçu,  en  1846,  près  de  six  cents. 
Un  esclave  mâle,  dans  les  meilleures  conditions,  est  payé 
50  piastres;  une  femme,  entre  25  et  50;  un  enfant,  de  15 
à  20.  Il  ep  arrive  aussi  de  l'intérieur,  et  particulièrement 
de  chez  les  Galla-Arouci,  dont  les  femm^  sont,  dit-on,  es- 
timées presque  à  l'égal  des  Abyssiniennes.  Au  nombre  des 
esclaves  tirées  du  Isud,  se  trouvent  parfois  des  femmes  de 
sang  mêlé,  qui  se  vendent  à  des  prix  considérables,  et  dont 
les  Arabes  du  pays  font  leurs  femmes  ou  leurs  concubines, 
n  y  en  a  dont  le  physique  ne  manque  pas  d'agrément  ;  on 
peut  en  voir  un  spécimen  dans  rAll>um  (1).  .    ■        «    > 

(1)  Voyez  planche  38.  ^ 
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FeKi.  —  Le  fec  en  b*rtre  et  en  fil  est  itnpofté  ite  l'Inde  et 
mis  en  œuvre  p«r  les  forgerons  de  Moguedchou  avec  une 
dextérité  assez  reoiafqaable  ^  eii  égar<]  aut  instrdnients 
grossiers  dont  ils  se  serféfit.  Ils  febriqaeAt  àimi  les  fers  de 
sagaies^  deë  couteàux-poigdàrds  et  des  instruments  aratoires. 
La  quantité  de  fer  qui  entre  artnuellenient  est  d'eoTiron 
15,000  frdEela >  dont  une  partie  est  éeoulée  à  fistérieur. 
Les  instruments  d'acier  y  sont  achetés  àTec'eiD|)frëssenient, 
parce  que  le  traitement  dé  ce  métal  est  complètement  in« 
connu  aux  ouvriers  du  pays.  Les  limes,  dont  ils  font  un 
grand  usage,  sont  de  faërique  anglaise;  ils  les  heçoi vent  de 
l'Inde.  Quand  elles  sor^t  iisée»,  ils  rétississdbt  que^uefois^ à 
les  transformer  en  lômes  de  poignard»^  qui  sont  très-teeher- 
chées  par  les  gens  de  la  classe  guerrière.  Les  limes  plates  ô 
quatre  faces  ou  quadrangulaires  sont  lèi»  plus  demandées  ; 
elles  se  vendent,  selon  la  grosseur,  de  i/B  à  1/â  piastre  la 
pièce.  On  placerait  promptemerit  une  grande  quantité  de 
rasoirs,  pourvu  que  le  prix  de  revient  n'exoédét  pas  1  franc 
pièce;  on  en  trouverait,  dans  le  pays^.  peut-être  une  demi- 
piastre,  mais  assurément  2  frajics. 

Presque  tous  les  habitants  commencent  à  se  conformer 
aux  lois  de  l'islamisme,  qui  ordonnent  aux  croyants  de  se 
raser  la  tête,  et  si  beaucoup  s'en  abstiennent,  c'esty  je  crois, 
faute  de  rasoirs.  Od  vendrait  de  même  très^faeilemerrt  une 
pacotille  de  couteaux  à  lame  large  et  longue,^  à  po^née  fixe, 
dans  le  genre  des  couteani  à  gofne  des  matelots  américains 
et  anglais^^. 

Fusils  et  poudre.-^Oti  n'importe,  à  Moguedchou,  qu'un 
très-petit  nombre  de  fusils;  quelques  Soumal  seulement 
s'en  servent  pour  la  chasse  à  l'éléphant.  Ce  soBt  ©rdftiaire- 


ment  des  fosils  à  tnèche^  BPibeâ  ou  persans  ;  mais  H  y  en  « 
'aiissi  de  provenance  anglaise,  connus  dam  ie  coaynerce 
iKMis  le  nom  de  tower-gon,  et  qui,  à  cause  4e  ieur  gros  ca- 
libre, sont  fait  appréciés  par  les  naturels.  Le  prix  de  débit 
est  de  4  4/â  à  5  piastres  la  pièce.  La  poudre  employée  e»X 
de  fabrique  asg^aise  ou  aBaérioaihe;  elle  est  introduite  en 
petits  bartb  de  vingt^quatre  à  viagtciiq  livres,  qui  sofvt 
vendus  5  piastres.  Les  indigènes  enpIosraBi  raremant  tes 
armes  à  feu,  la  quantité  de  poudre  importée. annuelleinent 
ne  va  pas  au  delà  d'une  centaine  de  ces  barils. 

Tant  que  Mogaedcfaoo  fut  indépendante,  les  eouiuiiies 
du  pays,  en  ce  qui  eottceme  les  douanes,  exigeaient  que 
tout  bâtiment  touchant  dans  ce  port  pour  y  commercer 
payât  une  aoÉHBe  de  â5  piastres  au  sultan  de  la  villa;  cette 
sofluae  pouvait  aiéme  s'élever  à  55  piastres  pour  les  mar- 
chands riecoiknu»  riche» et  y  faisant  beaucoup  d'afflBif^ts^  Par 
exception,  les  bateaux  arabes  n'étaient  aatneinla  qa'a»  dre*t 
modiqiifte  de  S  piastres.  Quand  Said  lai  cilt  imposé  sa  suze- 
raineté, il  y  établit  u«  système  plus  complexe  et  aussi  plus 
profltable;  il  s'en  réserva  tout  le  produit,  se  chargeant  de 
payer  pour  ebaque  bâtiment,  au  sul^u  indigène,  ce  qui 
lui  serait  revenu  d'âpre  i'aocien  usage.  Les  somme»  que 
Said  perçait  par  suite  d*t*  à  c&  qu'il  parait ,  ei«ité  la  con- 
voitise du  cheikh  de  Chinggâni ,  car,  depuis  Un  aw,  loem 
iSihbmed  est  en<iiMtianee  auprès» du  Sultan,  pour  qti'nnenoi- 
tié  des  droits  résultants  du  nouveau  système  soit  substituée 
à  ce  qu'il  reçoit  eu  exéculioo  de  l'arrangemeut  actuel, 

¥oier  la  fernral^dtttvi^fixé  par  le  SuHafi  :  «  'lent  Mtf- 
ment  qui  arrive  de  Tlnde  ou  d^Arabie,^  et  débarque  des 
marchandises,  est  assujetti  à  un  droit  de  5  ponr  400  sur 
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tout  ce  qu'il  vend.  Ceux  qui  achètent  de  l'ivoire  provenant 
de  l'intérieur  doivent  payer  2  piastres  parfrazela  {!);  un 
reçu  leur  sera  donné  par  l'agent  du  fisc,  et,  s'ils  portent 

s 

ensuite  cet  ivoire  à  Zanzibar,  ils  pourront  f  introduire  en 
franchise.  »      ■-,■■  i  - 1--.*»'^''';-  *.'  -"!iï^.'nq  a  mk^?  i-Si>  >-v' 

A  part  les  douanes  dont  je  viens  d'indiquer  le  régime,  il 
n'est  prélevé,  à  Moguedchou,  aiu;un  impât  sur  les  pro- 
priétés de  quelque  nature  qu'elles  soient.'    *• 

La  monnaie  ayant  cours  dans  le  pays  est  le  thalari  à 
l'effigie  de  Marie-Thérèse,  et  ses  fractions;  la  piastre  d'Es- 
pagne à  colonnes  est  acceptée  au  même  taux,  mais  la  pièce 
de  5  francs  ne  le  serait  qu'au  poids  et  souvent  avec  difQ- 
cùlté.  ---^^^   ■-■^"'  ■■'    - 

Dans  les  transactions,  la  roupie  de  la  compagnie  passe 
quelquefois  pour  une  demi-piastre ,  quand,  par  exemple, 
l'acheteur  ne  peut  payer  en  une  autre  monnaie,  ou  que  le 
vendeur  tient  à  lier  une  opération. 

Les  piécettes  de  5  à  la  piastre  sont  reçues  pour  un  quart 
de  piastre,  mais  avec  moins  &e  faveur  que  les  quarts  de 
thalari. 

La  piastre  est  désignée,  par  les  Sotimal,  sous  le  nom  de 
charoky  et  les  fractions  de  cette  pièce,  ip,  4/4,  i/S^et  i/46, 
sous  les  noms  de  noss-charok,  robho-charok ,  soummm  et 
noss-soumoun . 

Les  marchands  de  Moguedchou,  et  surtout  les  Soumal, 

(1)  Quoique  ce  droit  sur  l'ivoire  puisse  être  considéré  comme  un  droit 
de  sortie,  et  que,  aux  termes  de  notre  traité,  nos  uationaax  soient  exempts 
de  toute  charge  de  ce  genre,  ils  n'y  échii^eraient  pis,  s'ils  traitaient  à 
Moguedchou.  Saïd  éluderait  la  clause  qui  stipule  cette  exemption,  en 
ordonnant,  comme  il  l'a  déjà  fait  sur  d'autres  points,  que  le  vendeur 
ût  à  payer  pour  Tacheteai. 


'?^3r=--  fe'^'-'W-^Se^-i:  ^^-  f  ■" 
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n'aye^t  aoeua  moyeD  d'éprouver  l'argent»  se  rnootrent  ex- 
trèmemeot  rigpurettx  sur  T  intégrité  apfMrente  des  pièces 
qu'on  leur  présente,  et  iJs  les  refusent  si  elles  oqt  la  B}oin- 
dre  rognure.  Les  individus  par  les  mains  desqilols  il  passe 
habitudlement  beaucoup  de  monnaie  ont  an  petit  doigt 
une  bague,  dont  le  chaton  proéminent  leur  sert  à  percuter 
chaque  pièce  tenue  en  équilibre  sur  la  pulpe  d'un  des  doigts 
de  l'autre  main,  afin  de  juger,  par  le  son,  de  la  pureté  du 
métal.  -u..--,,    . 

Les  poids  de  Meguedchou  sont  :  >>  .1  ;  . 

Le  retol,  unité  de  poids  qui  vaut  0^,445  (1)  ; 

Le  men',  3  retol;    ^^     ]■      :-,.?;, 

La  frazela,  12  men' ; 

Lekiss,  7  frazela. 

Les  mesures  de  longueur  sont  : 

La  coudée,  en  soumali  dotMioun;  . 

L'empan,  (uto;  <  - 

Et  la  brasse,  6d/i,  désignation  empruntée  aui  Arabes. 

La  coudée  est  à  peu  près  la  seule  de  ces  mesures  qui  soit 
en  usage;  sa  longueur  moyenne  peut  être  considérée  comme 
équivalente  à  0'°,49.  .  /    .     •=    . 

L'unique  mesure  de  capacité  est  la  kila,  qui  contient 
1^,110  de  dourha;  quinze  kila  font  ce  qu'on  appelle  une 
tobla;  trente  kila,  un  m'sigo;  cent  kila,  une  d§ézela. 

Sauf  le  cas  où  notre  colonie  de  Bourbon  aurait  besoin  de 
bétail  ou  d'ânes,  l'état  actuel  du  commerce  de  Moguedcbou 
n'est  pas  de  nature  à  y  attirer  nos  navires;  mais,  dans  le 
cas  énoncé,  on  pourrait  y  faire  des  opérations  très-lucratives 

(1)  Voir,  à  ce  snjet,  ce  qui  est  dit  à  Tarticle  Poids  et  ihésùrës  dn  cha- 
pitre xxiT,  consacré  aa  commerce  général  de  la  côte. 
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mr  ces  dem  artieles.  I^  efl^,  les  beaux  bœufe  M-se^Nijcnt 
pm  pif»  de  l^  piMtres;  les  moutons,  âeifiiH^  piffStre ,  et 
lie  prti  d'un  bon  âne  n'est  que  de  4  pfaslres.  La  traprersée 
ne  serait  si  longue  n4  difficile  aus  époque»  oà^  oe  port  est 
abordable.  Le  ffroupe  des  SeyeheHes,  placé  sur  1»  route  à 
suivre,  offritait,  d'affletrr»,  une  refâebe  comnodo»  si  Fen 
arait  besof»  de  renouveler  «i  provisioB  d*eeu  et  de  fbuf  • 

Quant  aux  objets  d'Importation  réclamés  par  Mogucd- 
chou,  le  corn mercede 'Bourbon  en  tneoTerail  (fMilfHe»'Uns 
dans  les  produit»  de  Ffle,  tels  que  le  cafés  ^^  métasses  et 
les  sucres  de  qualité  inférieure.  Mais,  ptyét-il  t»  e^ces 
les  animaux  à  prendre,  il  réaliserait  tmeore  (if^êSêéi  grands 
bénéfices,  eu  égard  à  leur  prix  courant?  sur  le»  matsebés  de 
la  colonie.  .  *     r 

Maïotte,  à  l'aide  de  son  cabotafe^  poirrait  t5frtMenir, 
avec  Moguedchou,  des  relations  plus  régoUèresi  et  ptas  fré- 
quenles.  Elle  auceiit,  pour  articles  d'iiupoftatieay  outre  ses 
propres  produits  en  café  e^  mélasse,  le  tabae  et  le  riz  de 
Madagascar  et  des  Comores,  et,  pour  aftîéles  de  rcÉour,  la 
plupart  de  ceux  que  Moguedchou  livre  à  K^rportation  et 
dont  notre  établissement  tendra  de  plus  en  plus-  à  devenir 
un  ewlr^ét ,  ainsi  que  des  artieles  similaire»  de  toute  la 
côte  orientale  d' A  Crique. 

Voici  makitena^it,  pour  les>  naivnres  français  <|ui  aborde- 
raient à  Moguedobo»,  des  avis  et  (ies^  indications  cfoi  ne  se- 
ront peut-être  pas  sans  utilité. 

Il'aprè»!»  situetioiit  poUtxqiie  de  cette  viil^  il  semble^e 
nos  nationaux  devcaifint  y  trouver  la  protection  et  l'accueil 
que  leur  garantit ^nolretraièé  avec  l«s»ltaB detSfeiaibflr»,  dans 
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toutes  l£8  tocalités  placées  soaa  l'autorité  de  ce  pumce.  Il 
importe  oéaiiMoim  que  les  eâpilaif»es  des  plumiers  navires 
qui  se  rei>dro9t  eo  ce  p)dr4,.^ll«eBt  la  prudence  à  talariiielé 
pour  écbapper  ^m  esigenees  el  am  suggestiaBs  iaténessiàes 
des  chefs  et,  eo  géi^ral»  des  Individus  a  qvà  ils  auFOOt  af- 
faire. On  le  QQjpApr««dfa  eu  quelques  roots. 

La  soiiKeralueté  dA  Bultao  est»  nmm  l'avons  m^  plus  do^ 
miDale  que  réelle  h  Moguedcbou;  du  soins  n'art^rtille  pas 
d'actioD  au  delà  de  \a  portée  de  ses  canoBS.  J'ai  dit  qu'il 
n'y  est  représenté  par  aucun  agent,  et  que  le  gouvernement 
de  la  vitte  est  laisséentièremeftt  auK  cbefs  ifuligèiies.  Ceux-ci 
se  montrent  toujours,  il  ost  vrai,  disposés  à  satisfaire  ses  dé- 
sirs et  à  se  conduire  d'après  les  recommandations  qu'il  leur 
a  directeipeftt  adressées;  mai$,  ayao<teufort  rarement  des  re- 
lations avec  les£uropéen$,  ils  ne  sauraient  bien  comprendre 
la  nature  de  nos  apports  politiques  avecSaïd,  ni  la  solidarité 
résultant,  pour  eux,  de  leur  sounussion  à  ce  prince,  quant  à 
ses  engagements  envers  nous.  D^'aillenfs  ces  chefs  indigènes 
ont  peu  d'autorité  sur  une  population  se  faisant  encoi% 
moins  qu'eux  l'idée  de  notre  puissance  de  répression,  si  la 
justice  du  Sultian  était  trop  lente  ou  incapidDJe  de  punir. 
Auprès  dies  hahilaRtii  de  la  ville,  q«ii  savent,  par  eipérienoes 
qu'on  peut  exercer  oo&tre  eu»  des  nq)ffésaUles,  on  ninvo'^ 
querait  pas  vainement,  au  besoin,  le  nom  de  Saïd  ;  il  suf- 
firait peul-ètre  d'avoir  fait  coBoaitre,  par  ipftdques  coups 
de  canon  tirés,  en  guise  de  salut ,  à  l^arrivéci,  qu'on  est  en 
état  de  se  venger  d'une  injure.  Ce  n'est  donc  pa»  de  la  po- 
pulation sédei^aùe qu'on  auraU  à  craindre  un  sétieux  dora- 
mage;  mai&ily  a  touifMirs,  à  Moguedàbou.,  un  certain  nom- 
bre de  Bédouins  attira  par  le  commence,  et  qui  ont  toute 
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l'indépendance  sauvage,  la  brutaleigooranceetles  habitndes 
désordonnées  qu'indique  ordinairement  ce  nom  :  c'est  avec 
eux,  surtout»  qu'il  faut  éviter  les  différends;  car,  une  fois 
sortis  de  la  ville,  peu  leur  importerait  qu'elle  fût  réduite  en 
cendres  par  nous  ou  par  Saïd,  pour  les  violences  qu'ils  y 
auraient  commises  à  l'égard  de  dos  nationaux.  Ceux  des 
habitants  qui  raisonnent  sentent  très4>ien  cela  ;  aussi  vous 
recommandent-ils  instemment  de  ne  point  sortir  de  la  ville, 
et  s'empressent- ils  d'y  prévenir  toute  collision  avec  des 
étrangers. 

On  ne  doit  pas  conclure  de  ce  qui  précède  qu'il  serait 
dangereux  pour  des  Européens  d'aller  traiter  à  Mogued- 
chou ,  mais  seulement  qu'on  aurait  tort  d'y  aller  avec  une 
confiance  illimitée,  négligeant  les  précautions  que  comman- 
dent l'état  souvent  agité  et  les  habitudes  turbulentes  de  sa 
population.  Les  Soumal  dn  sud  sont,  comité  ceux  du  nord, 
très-bruyants  dans  leurs  moindres  débats  4  il  ne  faut  donc 
pas  s'émouvoir  de  leurs  cris  et  gestes,  ni  les  prendre  pour 
des  menaces  :  un  étranger  en  butte  à  de  pareilles  démons- 
trations imposera  au  déclamateur  furibond  par  une  attitude 
calme  et  ferme ,  et  lui  attirera  presque  toujours  les  huées 
des  spectateurs.  En  un  mot,  les  Soumal  sont  plus  tapageurs 
que  belliqueux;  j'en  ai  acquis  plusieurs  fois  la  preuve  dans 
des  circonstances  difficiles. 

Il  faut  s'attendre,  en  débarquant,  à  être  accueilli  par 
une  foule  de  peuple  armé  accourue  pour  voir  les  M'zongou. 
Ici  commencera,  pour  l'étranger,  un  embarras  réel  ou  plutôt 
une  difficulté  insurmontable,  s'il  n'est  accompagné  au  moins 
d'un  interprète  d'arabe;  non  que  cette  langue  soit  en  usage 
chez  ler86umal ,  mais  parce  que  dans  les  villes  du  littoral , 
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surlout  daas  celles  où  il  existe  des  descendants  d'Arabes,  il  se 
trouve  toujours  des  individus  qui  en  ont  quelques  notions.  On 
rencontre  même  des  Soumal  qui  en  savent  quelques  mots. 
Tous  les  renseignements  que  je  consignerais  ici  ne  soustrai- 
raient pas  à  l'obligation  de  se  faire  comprendre,  un  capitaine 
arrivant  pour  traiter:  un  interprète  est  donc  indispensable 
à  toute  expédition  dirigée  sur  cette  côte.  J'insiste  sur  ce 
sujet ,  parce  que  les  répétitions  me  semblent  bonnes,  lors- 
qu'il s'agit  d'indiquer  des  précautions  d'une  nécessité  ab- 
solue. A  Moguedchou,  on  pourrait  trouver  fortuitement  un 
jeune  chérif  de  Braoua,  nommé  Sid  Qoullatin  (1),  qui  fait 
des  aflfaires  avec  cette  place  et  parle  un  peu  l'anglais  ;  mais 
cette  circonstance  se  présentât- elle,  et  connût-on  soi-même 
la  langue  anglaise,  on  resterait  entièrement  livré  à  la  bonne 
foi  de  ce  seul  interprète.  Or,  pour  un  Arabe,  la  position  se- 
rait si  avantageuse  et  si  tentante,  qu'on  ne  saurait  espérer 
qu'il  n'en  abusât  pas;  c'est  par  suite  d'une  position  ana- 
logue que  les  Anglais,  qui  vont  quelquefois  de  Maurice  à 
Braoua  pour  acheter  des  bœufs,  les  payent  à  raison  de 
40  piastres  par  tête,  au  lieu  de  5  ou  6,  prix  courant  pour 
les  indigènes.  i 

Le  lieu  de  débarquement  le  moins  incommode  est  à  en- 
viron un  tiers  de  raille  dans  l'est  de  Chinggâni  :  on  passera 
donc  d'abord  devant  ce  quartier,  et  il  sera  ainsi  tout  natu- 


(1)  Ceci  et  ce  q^i  suit  a  été  écrit  daus  la  prévision  que  les  rensei- 
gnements donnés  âur  certains  personnages  connus  par  moi  à  Mogued- 
chou seraient  Hyrés  au  public  peu  de  temps  après  mon  voyage  d'ex- 
ploration. Que  sont  devenus,  depuis,  les  hommes  dont  je  parle?  Se 
l'ignore.  Mais,  quand  ils  seraient  morts  ou  qu'ils  auraient  quitté  le  pays, 
les  voyageurs  qui  me  succéderont  tireront  toujours  parti  du  sens  géné- 
ral de  mes  recommandations. 

II.  ^  35 
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rek  de  s'y  «rréter  pour  felre  une  viiite  m  suHan  oo  elieikh, 
ImaiB-AhhMed.  *■*•»         ;.-    ^'-    .inz-Hr-^v-iï'^- ^'■■ 

Dans  la  foule,  réunie  sur  la  plage,  sn  distinguera  plusieurs 
indi vidas  un  peu  ^us  ?étus  que  les  autres  ;  ce  sont  des  gens 
de  la  tribu  des  Gheraf  et  peut-être  des  Arabes.  Parmi  eux, 
on  reflsarquera  tout  de  suite  un  homme  de  grande  taille 
et  un  peu  obèse,  ayant  une  physionomie  et  des  manières 
engageantes  ;  il  se  présentera  spontanément  pour  voys  ser- 
vir de  guide  et  de  hebban  :  c'est  notre  Sid  Uhaddad,  le 
principal  négociant  de  la  ville;  on  le  reconnaîtra  sans  peine 
par  le  fort  bégayement  dont  il  est  affligé.  Au  besoin  on  se 
procurera  un  logement  dans  sa  maii^on  ;  toutefois  il  sera 
bon  de  ne  rien  conclure  avec  lui  avant  d'avoir  reconnu' le 
terrain  et  visité  le  cheikh  de  Hhameuroulne.  Cette  mesure 
est  nou-seuiement  une  affaire  de  convenance,  mais  encore 
elle  pourra  être  favorable  à  l'opération  :  le  caractère  de 
Moumen-ben-Uhacen,  le  respect  qu'il  inspire  à  ses  subor- 
donnés, sa  conduite  à  notre  égard,  et  les  dispositions  qu'il 
m'a  témoignées  quant  aux  Français  qui  se  présenteraient 
dans  le  port  pour  y  commercer,  me  portent  à  penser  qu'il 
serait  plus  facile,  plus  sûr  et  peut-être  plus  lucratif  de  traiter 
à  Hhameurouine  qu'à  Cbinggâni.  J'ai  eu  fort  à  me  louer 
de  mes  relations  avec  Moumen;  aussi,  en  le  quittant,  lui 
ai-je  laissé  un  écrit  qui  en  fait  foi  et  le  recommande  à  la 
confiance  des  étrangers  arrivant  à  Moguedchou.  Il  m'en  a, 
de  son  côté;  remis  un,  par  lequel  il  s'engage  à  protéger  les 
Français  qui  visiteront  ce  port  et  à  leur  servir  de  hebban  (1). 


(1)  Voici  ce  que  coatieot  cet  écrit,  doat  rorigioal  est  re«té  dut»  les 
archives  de  la  stalioo  : 


Quant  au  dheikh  de  CbÀiggâni,  iaMm-Àhbmod»  ce  n'est 
qu'un  meAcHant  éhonté,  un  faoïmne  sans  v<rienté»  »»n» 
énergie  »  sur  les  paroles  et  les  promesses  duquel  il  n'y 
a  point  à  compter.  Après  lui  avoir  fait  une  visited' arrivée, 
pour  l'informer  qu'on  est  venu  à  Moguedchou  dans  l' inten- 
tion d'y  commercer,  on  devra  éviter,  autant  que  possible , 
toutes  communications  avec  lui;  elles  n'auraient  pour  but, 
(ie  sa  part,  que  des  demandes  d'argent  ou  d'autres  objets, 
et  ne  seraient  d'aucune  utilité  pour  les  voyageurs. 

Les  Soumal  tiennent  en  cela  beaucoup  des  Arabes  :  ils  ne 
mettent  ni  scrupules  ni  vergogne  à  demander,  et  il  est  bien 
difficile  d'échapper  entièrement  à  leurs  obsessions.  Le 
cheikh  Moumen  n'est  pas  absolument  exempt  de  ce  défaut, 
mais  il  y  apporte  plus  de  tact  et  moins  d'importtinité.  Ln 
petit  cadeau  offert  à  propos  à  certains  individus  pourra, 
du  reste,  être  d'un  bon  effet,  comme  prélude  des  relations. 
L'argent  y  est  préféré  à  tout  ;  quelques  piastres  y  seront 
beaucoup  plus  appréciées  que  des  objets  d'une  valeur  dou- 
ble et  triple;  du  tabac,  du  savon,  un  fusil,  un  peu  de  pou- 
dre sont,  après  l'argent,  les  choses  les  plus  estimées.  Il 
sera  bon,  d'ailleurs,  de  mettre  une  grande  réserve  dans  la 
distribution  de  ces  cadeaux,  et  surtout  de  leur  imprimer  le 
cachet  d'une  gralification  accordée  en  raison  du  concours 


«  Au  nom  de  Dieu  ckément  et  miséricordieux.  Louange  à  Dieu  !  Que 
«  la  prière  et  le  salut  soient  sur  notre  seigneur  Mohhammed,  sa  famille 
«  et  ses  amis ,  et  qu'il  soit  saavé. 

«  Eomiie  il  y  a  p4ix  et  sécurité  ejitre  les  Français  et  les  h«biiants 
<  de  Moguedchoa,  et,  s'il  venait  des  Français  dans  ce  port,  le  cbeikh 
«  MoumeD-ben-Bbacen-ben-Omar  sera  kar  bebban. 

«  A  la  date  4u  luadi  27  4u  mois  de  rébi  pirmler,  de  Tati  1M3.  Donné 
•  par  le  cbaikk  ll«ua)«ii-b«D-Hbacen-ben-Om«r.  » 
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que  le  donataire  aura  prêté  à  l'opération  réalisée.  Il  est  im- 
portant de  maintenir  intact  le  droit  qui  nous  est  acquis  par  le 
traité,  de  commercer,  aux  seules  conditions  y  stlpiHées,  dans 
tous  les  ports,  sous  l'autorité  de  Saïd  ;  la  moindre  concession 
à  ce  sujet  passerait  bientôt  en  règle  pourlesindigèhes.  Quel- 
ques indications  nautiques  compléteront  ces  instructions. 

Bien  que,  dans  le  fort  des  deux  moussons,  la  mer  soit 
grosse  au  mouillage,  comme  il  n'y  a  pas  de  saute  de  vent  à 
craindre,  que  la  tenue  est  bonne  et  qu'on  y  est  toujours  en 
appareillage,  un  navire  muni  de  solides  amarres  y  séjour- 
nerait sans  risque  pendant  sept  à  huit  mois  de  l'année; 
mais  les  opérations  qu'on  peut  faire  avec  le  plus  d'avantages 
à  Moguedchou,  les  ^chargements  de  bœufs  et  d'ânes,  se- 
raient, pour  la  majeure  partie  de  ce  temps,  très-difficiles, 
sinon  entièrement  arrêtées.  En  effet,  le  port  manque  abso- 
lument de  moyens  pour  le  transport  des  animaux  à  bord, 
et ,  d'autre  part ,  il  y  a  impossibilité  de  les  y  traîner  à  la  re- 
morque d'une  embarcation  par  une  grosse  mer;  enfin  l'état 
de  la  barre,  qui  est  alors  très-mauvaise,  empêche  souvent 
de  communiquer  avec  la  terre.  Il  en  résulte  que,  des  derniers 
jours  d'avril  à  la  rai-septembre,  Moguedchou  est  abandon- 
née, même  par  les  bateaux  caboteurs.  Durant  presque  toute 
cette  période,  la  mousson  de  sud-ouest  souffle  avec  vio- 
lence. Il  en  est  à  peu  près  ainsi  des  vents  de  nord-est  en 
décembre  et  janvier,  et ,  quoiqu'en  raison  de  la  direction 
du  vent  relativement  à  celle  de  la  côte  la  mér  y  soit  beau- 
coup moins  grosse  dans  ces  mois  que  lors  de  la  mousson 
de  sud-ouest,  les  communications  n'en  sont  pas  moins,  le 
plus  ordinairement,  impraticables.  Par  suite  de  tout  cela, 
les  mois  pendant  lesquels  des  navires  peuvent  y  aller  traiter 
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sont  :  fin  de  septembre,  octobre,  février,  mars  et  première 
qiiJDZaine  d'avril.  ; 

On  sera  en  bonne  position  en  relevant  le  grand  minaret, 
du  nord  25°  ouest,  au  nord  50°  ouest,  l'ancre  par  im  fond 
de  22  à  24  mètres.  Dans  les  communications  avec  la  terre, 
il  conviendra  de  tenir  compte  des  courants  de  marée,  qui , 
parfois,  sont  assez  sensibles.  Pendant  le  séjour  du  brick 
sur  rade,  nous  les  avons  trouvés  d'un  mille  par  heure, 
portant  à  l'odest-sud-ouest  avec  le  flot,  et  à  l'est  avec  le 
jusant. 

Du  10  au  45  février  jusqu'au  1"  avril,  il  n'y  aura  pas 
d'inconvénient  à  mouiller  par  43  ou  14  mètres,  en  se  tenant 
dans  le  relèvement  indiqué  pour  le  grand  minaret;  on  ne 
serait  ainsi  qu'à  moins  d'un  tiers  de  mille  du  récif,  mais 
sans  aucun  danger,  car  la  brise  est  alors  modérée  et  la  mer 
belle.  Il  en  est  ^e  même,  je  pense,  de  la  dernière  quinzaine 
de  septembre  à  la  fin  de  novembre;  les  indigènes  me  l'ont 
dit;  comme  je  ne  m'y  suis  jamais  trouvé  à  cette  époque, 
je  ne  l'afGrme  pas.  Le  Ducoué'dic  y  a  jeté  l'ancre  quatre 
fois,  en  février  et  mars  1847,  et  en  janvier  4848;  le  mouil- 
lage y  était  très-tenable.  J'ai  passé  devant  Moguedchou  en 
juillet  4840,  avec  la  Dordogne;  mais  la  force  du  vent  et 
l'état  de  la  mer  étaient  tels  que  je  ne  crus  pas  devoir  y 
mouiller. 

Il  existe,  sur  toute  cette  côte,  des  courants  très-forts  qui 
suivent  la  direction  générale  des  moussons,  combinée  avec 
celle  du  fittoral.  A  petite  distance  de  terre,  ils  vont  souvent 
jusqu'à  60  et  70  milles  en  vingt-quatre  heures  ;  à  mesure 
qu'on  s'en  écarte,  ils  diminuent,  et  leur  direction  devient 
très-variable.  Il  est  donc  nécessaire,  aux  approches  de  la 
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terre,  de  diriger  sa  route  de  façon  à  atterrir  t(Ni)otirs  au 
venl  du  point  à  atteindre,  et,  si,  par  des  circonstances 
inattendues,  il  arrivait  qu'on  le  fit  sous  le  vent,  il  fau- 
drait immédiatement  reprendre  le  large,  cur  il  n'y  a  pas 
de  navire  à  voiles  qui,  en  louvoyant  le  long  de  la  côte, 
pourrait  la  remonler  à  contre-mousson.  On  se  rappellera 
que  la  mousson  dite  de  nord-est  commence  aux  environs  de 
réquateur,  à  la  fîn  d'octobre;  elle  souffle  de  l'est -nord -est 
d'abord,  et  passe  successivement  à  l'est,  à  l'est-sud^est  et 
jusqu'au  sud-est  dans  le  jour,  en  février  et  mars;  durant 
la  nuit,  elle  haie  plus  ou  moins  la  terre,  en  prenant  davan- 
tage de  nord.  Dans  ces  mêmes  parages,  la  mousson  dite 
du  sud-ouest  s'établit  vers  la  mi-avril;  elle  soufQe  le' plus 
ordinairement  du  sud-sud-ouest  et  suà,  puis  souvent  du 
sud-sud-est  et  sud-est  le  jour,  pendant  la  dernière  partie  de 
sa  durée.  * 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  nous  sommes  pi^* 
curés  à  Moguedchou  ;  ils  se  trouvaient  heureusement  re- 
cueillis quand  fut  entreprise  l'eicursion  à  laquelle  j'ai  fait 
allusion  au  chapitre  précédent,  et  que  je  raconterai  dans 
celui  qui  va  suivre. 


ERRATA. 


Page    25,  ligne  20»  m  Meu  4e  :  •  le  droit  d'épôoser  quatre  femmes 

légitÀnes  et  peupler, 
lisez  r  a  le  droit  d'épouser  quatre  femmes 

légitimes  et  ée  peupler. 
Page    4t,  ligne  t*,  «u  lieu  de  :  une  leUre  -  f épouse  qvi  «'«arjwtmof* 

ainsi,  d'après, 
lise;  :  ttue  leltre-i^onse  conUmtnt  ot  qmi 

Mit .  d'après. 
Page    86,  ligne  ISi,  &^  Vett  4e  :  sont  grav^  quelques  «seatenees  du 

Coran , 
lisez  :  sont  geàyée$  quelques  seateiioes  du 

Corau. 
Page  127,  ligne     1,  au  lieu  de  :  liqueurs  douces  ^t  tn>nn«»U  par/^oii 

du  dehors. 
Uses  :  liqueurs  douces  de  fabrication  eu- 

ropéenne. 
Page  139,  ligne  19,  su  lieu  de  :  dans  lesquels  il  n'en  est  pas  réuni 

viagt  et  une  fois  l'an, 
lisez  :  et  dans  lesquels  il  n'eu  est  pas  réuni 

,  vingt-uoe  fois  Tan. 

Page  166,  ligne  18,  «u  lieu  de  :  contracté  avec  lui  d'autre. 

lisez  :  contracté  envers  lui  d'ai^tre. 

Page  170,  ligne    7,  au  lieu  de  :  et  pour  deuaander, 

lisez  :  pour  demander. 

Page  175,  ligne  27,  au  lieu  de  :  ces  opérations, 
lisez  :  ses  opérations. 

Page  227,  ligne  24,  au  lieu  de  :  leur  promettant, 

lisez  :  en  leur  promettant. 

Page  250,  ligne    2,  au  lieu  de  :  n'en  maintient  pas  moins  k  bord  le 
^  matériel  d'armement ,  toute  l'ar- 

tillerie , 
lisez  :  n'en  maintient  pas  moins  à  bord  tonte 

l'artillerie.         ' 
Page  255,  ligne    5,  au  lieu  de  :  la  plupart  de  nu($  compatriotes, 
lisez  :  la  plupart  df entre  eux. 
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Page  258,  ligne  28,  aa  lien  de  :  34'  an  nord, 

lisez  :  34  milles  au  nord. 

Page  266,  ligne    9,  au  lieu  de  :  moindres  fautes, 

lisez  :  plus  petites  fautes. 

Page  275,  ligne    8,  au  lieu  de  :  à  «e  retirer  bientAt  devant  les  des- 
cendants, 
lisez  :  à  être  dominées  bientôt  par  les  des- 

cendants. 
Page  283 ,  ligne  6  du  sommaire,  ^ 

au  lien  de  :  Mouillage  d'Agoada, 
lisez  :  Mouillage  d'Aguada. 

Page  304 ,  ligne    8,  au  lieu  de  :  que  nous  eussions  un  pareil  privi- 
lège, 
lisez  :  que  nous  Peussions. 

Page  353,  ligne  25,  au  lieu  de  :  ThorizOD  se  renfermerait, 

lisez  :  l'horizon  se  renfermait . 

Page  375,  ligne    3,  an  lieu  de  :  fort  tard  pour  prendre, 
lisez  :  trop  tard  pour  prendre. 

Page  389,  ligne  15,  au  lieu  de  :  la  première  baie  de  Hhafoun, 
lisez  -.'  la  première,  baie  de  Hhafoun. 

Page  400,  ligne  20  de  la  note, 

au  lien  de  :  Hobbia, 
lisez  :  Ohbya. 

Page  433,  ligne    6,  au  lieu  de  :  où  un  de  nous  ne  faisait  pas, 
lisez  :  où  pas  un  de  nous  ne  faisait. 

Page  440,  ligne  14,  au  lieu  de  :  a  perdu  enfants, 

lisez  :  a  perdu  des  enfants. 

Page  449,  ligne  30,  au  lieu  de  :  qu'on  nous  demandait  le  double, 
lisez  ::  qu'on  nous  les  vendait  le  double. 

Page  457,  ligne  16,  au  lieu  de  :  fussent  en  mesure  de  trafiquer, 

lisez  :  pussent  trafiquer. 

Page  507,  lignes  13  et  29,  au 

lieu  de  :  chérif,         ' 
\\set  :  cheraf. 

Page  514,  ligne  13,  au  lieu  de  :  Stdi-Hhaddad , 

lisez  :  Std-Hhaddad. 

Page  520,  ligne  10,  au  lieu  de  :  Denoq, 
lisez  :  Denofr. 

Page  520,  Ifgne  27,  au  lieu  de  :  Abd-es-Sund, 
lisez  :  Abd-es-Sound. 

Page  520,  ligne  27,  au  lieu  de  :  Alaieddin, 
lisez  :  Ala-eddin. 

Page  524,  ligne  26,  au  lieu  de  :  Fek/ieur-ed-Dtn , 
lisez  :  Fekeur-Eddin'. 
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Plusieurs  routes  partent  de  Moguedchou  :  Tune,  dirigée 
vers  le  nord-est,  longe  la  côte  du  pays  des  Abgal,  puis 
entre  dans  celui  des  Medjeurtine,  où  elle  se  ramifie;  les 
autres  conduisent  à  la  rivière  et  de  là  pénètrent  dans  l'in- 
térieur. 

En  suivant  la  première,  on  met,  dit-on,  quinze  aou- 
dahh  (1)  pour  atteindre  la  limite  qui  sépare  les  Habeur* 
Gadeur  des  Medjeurtine.  A  partir  de  Chinggâni,  on  passe, 
pendant  quatre  aoudabb,  sur  le  territoire  des  Abgal-Babeui- 
intéra,  qui  comprennent  deux  tribus,*  les  AJi,  le  long  du  ri- 
vage, et  les  Men'tané,  dans  les  terres.  On  entre  ensuite  dans 
le  territoire  des  Abgal-Youceuf^  sur  lequel  on  fait  deux  aou- 
dabb; après  quoi  on  rencontre  le  pays  des  Kabala,  où  l'on 

il)  Aoudahh,  pluriel  d'oudebha,  qui  signifie  une  journée  de  royage 
comptée  du  lever  au  jcoucber  du  soleil,  avec  les  repos  obligés,  ce  qui 
représente  une  moyenne  de  neuf  à  dix  heures  de  marche. 
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marche  durant  uneoudehba;  puis  celui  des  Daoud,  sur  le- 
quel OD  parcourt  trois  aoudahh;  celui  des  ÂbgalTheurti , 
cinq  aoudahh,  enfin  celui  des  Habeur-Gadeur  ;  jusqu'à 
Obbia.  I 

La  plus  nord  des  aatres  routcfl  mènei  à  travers  les  terri- 
toires des  Moubeline  et  des  Gogondobé,  chez  les  Odjourane, 
dont  le  pays  est  nommé  Ghebel-lèh. 

Hme  devsième  root«  condait  an  pays  4»  Eil«bi,  ptfk  k 
celui  âèi  Moubéîînè. 

Une  troisiène  enfin,  traversant  le  pays  des  Rahhan'owne 
détm  toute  sot)  ét^ndtiê,  aboutit  à  GanSné,  ou  plutôt  à  Lock, 
vttle  9Îtuée  sur  l'Ouébi-Ganâné  ou  le  Djoub;  elle  passe  par 
Guèledi ,  et  j'en  donnerai  l'itinéraire  en  parlant  de  cette 
localité,  but  du  voyage  que  j'avais  projeté. 

J*al  déjà  plusieut^  fois  mentionné  Teilstetice  d'nhè  ri- 
fWt*«  à  qo<Iques  Iteues  dans  l'ouest  de  Mogliedcîiôu,  et  dé- 
siré aoMiî  le  cheikh  ou  sultan  Yonceuf  cortime  chef  d'uti 
tefi-ftôife  (fn'elle  attose.  En  1843,  le  cours  ri'eaii  dottt  il 
s'agit  fut  reconnu  sur  différents  points  par  le  lieutenant 
ChHstopîier,  de  la  marine  de  la  comtîagnie,  et  cet  officier 
eut,  par  ïuite,  des  relations  avec  Youceuf,  qui  résidaH  à 
Guèledi. 

Sî  xtte  etcu«ion  irti'x  mêmes  lieux  n'aVait  plus  l'attrait 
d^ne  djécouvertc,  elle  pouvait,  du  moins,  ne  pas  être  sans 
utilité  pour  nos  intérêts  comtaerciaux  à  venir.  On  com- 
ptëodra,  d'tillleurt,  que  ce  fût  devenu  pour  moi  une  ques- 
tioU  d'amotit-ptopre  national ,  et  que  je  tinsse  à  ne  pas  lais- 
ser ignorer  le  nom  de  la  France  dans  un  pays  où  celui  de 
l'Angleterre  était  connu.  J'avais  donc  résolu  de  me  trans- 
porter à  Guèiedi. 
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Lorsque  j'annonçai  mon  itttefition,  diactin,  h  Mogued- 
chou,  se  récria  sar  là  témérité  d'une  pàreîHe  etitreppie,  et, 
à  part  Moumen,  tous  nos  ainis  manifestèrent  les  craintes  les 
plus  vives,  augurant  qu'elle  aurait  pour  nous  des  suites  fu- 
nestes ;  puis,  voyatrt  que  je  ti*en  paraissais  pas  fort  ému,  ils 
cherchèrent  à  me  dièmontrer  que  la  réalisation  de  tnoh  projet 
rencontrerait  des  dif&cuHés  Insurmontables;  les  anciens  de 
la  ville  m^envoyèrent  même  une  députation,  afin  de  m'em- 
pêchér  de  commettre  ce  qu'ils  nommaient  une  insigne  folle. 
Mais,  ayant  eu  Focca^ion  de  juger  du  cas  qu'il  fallait  faire 
de  leurs  appréhensions,  |e  pensai  qu'il  en  était  des  périls  du 
voyage  à  la  rivière  comme  il  en  avait  été  de  ceux  de  nos  pro- 
menades hors  la  ville.  Je  combattis  donc  leurs  arguments 
avec  ténacité,  et  déclarai,  en  dernier  ressort,  que,  puisqu'un 
blanc,  un  Anglais,  avaH  accompli  ce  voyage,  je  ne  voyais 
pas  ce  qu'il  aurait  pour  mol  d'impossible.  Néanmoins,  et 
quoique  je  parusse  convaincu  du  succès,  fêtais  réellement 
fort  embarrassé  de  trouver  les  moyens  d'exécution  néces- 
saires, quand  un  Chérif  de  Braoua,  Sid-Qoullatin  (je  l'ai 
déjà  cité),  vint  à  mon  aide.  Ayant  été  plusieurs  fois  à  Guè- 
ledi,  et  étant  même  en  relation  d'amitié  avec  Youceuf  et 
ses  frères,  il  m'offrit  de  se  charger  des  démarches  à  faire 
auprès  de  ces  personnages.  Cette  négociation  dura  plusieurs 
jours  et  donna  lieu  à  une  correspondance  fort  originale, 
dont  les  pièces  principales  vont  être  mises  sous  les  yeux  du 

lecteur.  : 

Aux  premières  ouvertures  de  Sîd-Qoullatin,  voici  la  ré- 
ponse que  fit  le  Hhadji -Ibrahim,  frère  du  sultan  Toaceuf  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

((  Que  Dieu  vous  donne  Une  vie  heureuse «t  bénie! 
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«  A  l'aimé  et  cher,  digne,  respiendissant ,  pur,  pieux, 
«  sans  péché ,  très-noble  ,  très-raison nabTe  ,  connaissant 
«  Dieu  et  son  prophète,  que  l'on  peut  décrire  en  énumé- 
«  rant  toutes  les  bonnes  qualités,  Sid-Qouliatin,  fils  de  Sid- 
«  Moudeheur,  que  Dieu^  (qu'il  soit  élevé)  le  sauve.  Amen. 

a  Ensuite  nous  avons  vu  votre  lettre  et  en  avons  compris 
c  le  contenu.  Nous  avons  compris  que  vous  aviez  été  at- 
«  (eint  des  décrets  célestes  (auxquels  ni  le  roi  puissant,  ni 
«  le  prophète  envoyé  de  Dieu,  ne  peuvent  échapper],  par  la 
«  mort  de  votre  frère  Sid-Omar-ben-Moudeheur.  Que  Dieu 
«  lui  fasse  miséricorde  ainsi  qu'aux  justes;  qu'il  lui  donne 
«  place ,  aux  approches  du  paradis,  et  à  vous,  une  parfaite 
«  patience.  Je  suis  à  Dieu  et  c'est  en  lui  que  je  me  ré- 
o(  fugie.  Que  Dieu  illustre  votre  peine  et  la  rende  plus 
«(  douce;  qu'il  fasse  grâce  à  celui  que  vous  venez  de  per- 
a  dre  I  Je  suis  à  Dieu  et  c'est  en  lui  que  je  me  réfugie.  Puis, 
«  6  Sid-Qouliatin,  ne  me  trompez  pas  sur  le  compte  des 
«  Frenggui,  et  soyez  un  autre  moi.  Vous  étiez  à  Mogned- 
«  chou  à  leur  arrivée,  tandis  que  moi  j'étais  loin,  à  Bar- 
«  déré. 

«  Or,  aujourd'hui,  ne  me  trompez  pas,  et  j'attendrai  ce 
«  que  vous  m'en  direz  ;  informez-vous  de  leurs  secrètes  in- 
«  tentions.  Craignez  Dieu  votre  maître;  cherchez  leurs  se- 
c  crets,  et  écrivez-moi  une  lettre  que  vous  remettrez  à  mon 
«  neveu  Hhacen-ben-Ali  et  à  Aboubekeur-ben-Addi;  et  que 
«  les  Frenggui  ne  se  mettent  pas  en  route  avant  d'avoir 

<  reçu  une  lettre  de  moi.  Ensuite,  Sid-Qoullatin ,  si  vous 

<  croyez  en  Dieu,  en  ses  anges,  son  prophète,  ses  écrits, 
«  au  jour  du  jugement,  sa  puissance,  le  bien  et  le  mal,  ne 
«  me  trompez  pas  ;  car  je  vous  ai  dévoilé  mes  secrets,  sa- 
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«  chez-le  bien  ;  A  Sid-Qoul latin!  Je  toqs  recommande  de 
«/vous  informer  de  leurs  intentions  secrètes  et  de  ce  qu'ils 
a  veulent,  de  m'en  écrire  prumptement.  Je  vous  en  sup- 
«  plie,  ne  négligez  pas  cela.  Ne  connaissez-vous  pas  cette 
<(  sentence  :  Ne  trompe  pas  celui  qui  met  sa  eonfance  en 
«  tot.  Or  j'ai  mis  la  mienne  en  vous,  ne  me  trompez  pas. 

a  Les  paroles  les  plus  brèves  et  les  plus  claires  sont  les 
«  meilleures.  4 

«  Cet  écrit  vient  de  votre  ami  le  HadjI-Ibrahim.  » 

Dès  la  récenlion  de  cette  lettre,  qui  me  fut  communiquée 
par  Sid-Qoullitin ,  M.  Vignard  écrivit  en  i^on  nom  à  Tou- 
ceuf ,  lui  expnmant  mon  désir  de  le  voir  ^  d'établir  avec 
lui  des  rapports  d'amitié.  Par  quelques  compliments  sur  sa 
puissance  et  la  réputation  dont  il  jouissait,  je  flattais  sa  va- 
nité, que  je  savais  être  excessive,  et  tâchais  aussi  d'exciter 
sa  curiosité  en  lui  affirmant  que  j'avais  à  l'entretenir  de 
choses  qui  l'intéressaient  vivement. 

En  même  temps  je  fis  écrire  à  Ibrahim ,  de  manière  à 
combattre  la  défiance  qu'il  exprimait  à  notre  sujet,  et  pour 
lui  recommander  la  missive  que  j'adressais  à  Youceuf;  je  le 
priais,  en  outre,  de  nous  envoyer  une  escorte,  lui  disant  que 
nous  étions  pressés,  et  que  nous  désirions  aller  à  Guèledi 
attendre  la  décision  da  Sultan,  son  frère,  plutôt  que  de  res- 
ter sans  occupation  à  Chinggâni. 

Les  réponses  ne  tardèrent  pas  à  nous  parvenir.  En  voici 
la  traduction  textuelle. 


/ 


r 


Lettre  du  cheikh  Ibrahim. 


«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 
«  Que  Bieu  vous  donne  une  vie  heureuse  et  bénie! 


/ 
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«  A III  aimés,  chers,  dignes,  purs»  braves»  esclaves  de 
<  lear  serment  et  de  la  foi  qa'ils  ont  donnée»  qui  ne  crai- 
a  gnent  personne.  Salut  sur  vous,  ainsi  que  la  miséricorde 
«  de  Dieu  et  ses  bénédictions.  Que  le  salut  soit  sur  voos,  6 
«  nos  amis  et  frères,  fruit  de  nos  entrailles  et  prunelles  de 
«  nos  yeux.  Salut  sur  vous,  6  Capitaine!  6  Christopher  (1)1 
a  Puis,  si  vous  vous  informel  de  notre  état,  nous  sommes 
«  heureui  et  tranquilles  :  que  Dieu  vous  donne  Un  état 
«  semblable.  Que  dis-je?  meilleur  soit-ii ,  si  notre  maître 
u  exauce  nos  vœux.  ^ 

a  Ensuite  nous  avons  vu  votre  honorable  lettre,  et 
«  avons  compris  ce  que  vous  nous  y  marquez.  Quant  à  ce 
«  qui  est  du  cheikh  Touceuf ,  il  est  en  ce  moment  à  Dafit, 
«  et  je  lui  ai  envoyé  la  lettre  qui  est  à  son  adresse.  Attendez 
^tret  restez  à  Moguedchou,  ô  nos  frères,  fruit  de  nos  en- 
«  traiiles!  Attendez  un  jour  ou  deux,  et,  dès  que  je  recevrai 
«  la  réponse  du  sultan  Youceuf,  je  vous  enverrai  une  troupe 
tt  nombreuse  pour  vous  conduire  jusqu'à  nous,  avec  la  per- 
«  mission  de  Dieu  (qu'il  soit  élevé). 

c(  La  meilleure  manière  de  s'exprimer  est  celle  qui,  étant 

brève,  fait  bien  comprendre  ce  que  l'on  veut.  » 

Lettre  du  sultan  Touceuf. 

«  Au  nom  »ie  Dieu  clément  et  miséricordieux  ; 

((  Du  sultan  Youceuf,  fils  du  sultan  Mahhmoud  ,  aux 

Frenggui, -soldats  de  Victoria  (2)  ; 


(1)  L'auteur  de  la  lettre,  se  souTeuaut  du  lieutenant  Christopher, 
s'imaginait,  saos  doute,  que  le  nom  de  cet  officier  était  un  titre  appli- 
cable h  tous  les  blancs. 

2>  Touceuf,  comme  ou  If  voit ,  nous  prenait  pour  des  Angtaiil. 


«  ilimiito,  À  Fce^ggiH.  ïm  va  votre  kUre  et  me  suit 
a,  io^truU  de ee  qu'elle  conteDaU  toachkii  volro  ariivée  à 
«  MogueécboM  «  ràoeur  (1)  du  jour  de  veii4r«éi»  et  le  pro* 
«  jet  que  vous  aves  formé  de  nie  venir  trouver  à  Dafit.  Or 
«  sachez  que,  diias  oes  jour»  de  grande  chaleur,  vous  ne 
«  pourriez  supporter  la  marche  pour  venir  à  Diifit.  Mtê^ei- 
«  moi  donc  jusqu'à  samedi,  car  j'ai  preaque  termifté  mes 
«  alTaires.  Prenez  patience  pendant  ce  temps  et  demeures 
«  dans  la  ville  de  Bhameur  (Hameurouine)  jusqu'à  ce  qMe  j» 
«  vienne,  ce  qui  ne  tardera  pas,  s'il  plaît  à  Dieu  (qu'il  soit 
a  é(evé).  Voilà  ce  que  j'ai  à  vous  faire  savoir.  Salut.  Je  vous 
«  en  supplie,  attendez-moi  à  Hbameqr  et  ne  sprle^  pas  av^nt 
((  que  je  vieoqe.  Lorsque  je  me  mettrai  en  route,  jo  vous 
«  enverrai  une  lettre  et  des  hommes ,  afin  de  vous  faire 
a  savoir  que  notre  rencontre  aura  lieu  sur  les  bords  de  la 
«  rivière,  dans  un  endroit  que  je  vous  désignerai  bientôt. 

«  Voilà,  et  salut.  » 

Ces  deux  lettres  étaient  satisfaisantes  en  ce  qu'elles  me 
(tonnaient  la  presque  certitude  d'une  entrevue;  cependant 
je  pouvais  craindre  une  prolongation  de  séjour  à  Mogued- 
chou,  où  nous  n'avions,  M.  Loarer  et  moi,  plus  rien  d'in- 
téressant à  faire.  J'écrivis  donc  de  nouveau  «u  Sultan  et  à 
son  frère,  pressant  le  premier  d'envoyer  l'escorte  promise, 
et  priant  le  second  de  me  fournir,  en  at^eodaet,  les  moyens 
de  me  rendre  au  moins  à  Guèledi. 

«  Voici  ce  que  répondit  Ibrahim  : 

Après  les  compliments  ; 

tt  ?Ièus  avons  eu  votre  honorable  écrit  et  avons 


(1)  L'âeenr  est  la  troi^ème  prière  dn  jour  et  se  fait  aux  earirons  de 
quatre  heures  du  soir. 
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«  compris  ce  que  vous  nous  y  marquez.  Si  notre  mattre 
«  veut  exaucer  nos  vœux  et  faciliter  la  marche  des  événe> 
«  ments,  dès  que  vous  aurez  vu  les  soldats  du  sultan  Tou- 
«  ceuf ,  fils  du  sultan  Mahhmoud ,  vous  partirez  avec  eui 
€  en  leur  adjoignant  sept  Français  ;  amenez  aussi  Sid-Qoul- 
c  latin,  fils  de  Sid-Mondebeur,  et  ne  le  laissez  pas  à  Mo- 
«  guedchou.  Il  sera  votre  lieutenant  pour  la  route,  et  nous 
«  ne  savons  pas  le  français.  0  nos  frères,  fruit  de  nos  en  - 
«  trailles  et  prunelles  de  nos  yeuil  ne  rejetez  pas  nos  pa- 
<  rôles  et  écoutez-les.  Sortez  dans  la  nuit  de  dimanche  ; 
«  quant  à  moi,  je  vous  attendrai  dimanche,  dans  la  mati- 
«  née,  sur  le  bord  de  la  rivière. 

ce  Les  meilleurs  discours  sont  brefs  et  clairs.  » 

Dans  une  autre  lettre  adressée  à  Sid-Qoullatin  se  trou- 
vait, à  notre  intention,  le  passage  suivant  : 

«  Fais  parvenir  mon  salut  aux  Frenggui  et  dis  :  Le  hadji 
«  Ibrahim,  fils  du  sultan  Mahhmoud,  vous  salue  et  a  dit  : 
«  0  mes  frères,  fruit  de  nos  entrailles,  prunelles  de  nos 
«  yeuï,  qui  êtes  une  partie  de  notre  foie,  je  vous  prie  de 
«  me  renvoyer  par  les  porteurs  toute  espèce  de  remèdes 
a  pour  les  maladies  de  tète,  de  cou,  des  yeux,  de  la  langue, 
«  du  ventre,  du  côté,  des  pieds,  des  mains,  des  oreilles, 
«  du  cœîir,  des  fesses  et  des  parties  nobles  (|e  T  homme.  Ne 
«  trompez  pas  mon  espérance,  6  mes  frères  !  je  brûle  du 
«  désir  de  vous  voir;  mais,  si  je  partais,  il  ne  resterait  per- 
«  sonne  dans  les  villes  (pour  gouverner,  sous-entendu).  » 

D'après  cette  lettre,  je  conjecturai  que  Youceuf  avait  au- 
torisé son  frère  à  nous  envoyer  chercher  ;  mais  je  ne  reçus 
pas  de  lui  de  réponse  directe,  avant  mon  départ  de  Mogued- 
chou.  ^ 
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Le  5  mars,  l'escorte  annoncée  par  Ibrahim  arriva.  Je  de- 
vais penser  qa'il  ne  me  restait  qu'è  profiter  de  ce  bon  of- 
fice, sauf  è  remercier  plus  tard  :  il  n'en  fut  pa&  ainsi;  Point 
d'argent,  point  de  Soumal.  Il  fallut,  avant  tout,  débattre 
Ic'^prix  auquel  j'aurais  l'honneur  d'être  accompagné  des 
soldats  de  Youceuf.  Je  m'effof^i  de  leur  démontrer  qu'ils 
exécutaient  simplement  auprès  de  moi  un  orfire  de  leur 
chef;  mais  cette  argumentation  dépassait  leurs  idées  sur  le 
service  militaire.  En  nous  escortant ,  ils  se  donnaient  de  la 
peine  et  «'exposaient,  disaient-ils,  à  des  cx)llisions  dange- 
reuses; or  cela  ne  devait  pas,  selon  eux,  être  fait  gratis. 
Je  fus  donc  obligé  de  céder,  après  avoir,  toutefois,  réduit 
leurs  exigences  à  des  proportions  raisonnables.  J'avais  mar- 
chandé d'autant  plus  opini&lrément  que,  outre  la  nécessité  de 
me  tenir  dans  les  limites  d'une  stricte  économie,  je  voulais 
éviter  de  créer  un  précédent  dont,  à  l'avenir,  on  pourrait 
abuser.  Bref,  la  rétribution  fut  arrêtée,  pour  les  dix  hommes 
de  l'escorte,  à  30  piastres,  moitié  payable  immédiatement, 
et  le  reste  à  l'arrivée  à  Guèledi. 

Ces  préliminaires  accomplis,  nous  nous  apprêtâmes  à 
partir  dans  la  nuit,  suivant  en  tous  points  les  indications 
contenues  dans  la  lettre  du  frère  de  Youceuf.  Par  l'enfre- 
mise  de  Sid-Qoullatin,  qui  devait  être  notre  introducteur, 
des  chameaux  furent  loués  pour  porter  les  vivres  et  les  ef- 
fets, et  nous  fixâmes  le  moment  du  départ  à  dix  heures  du 
soir. 

Le  matin  même  du  jour  où  l'escorte  était  arrivée,  le  brick 
avait  repris  le  mouillage  de  Moguedchou.  Il  était  revenu 
fort  à  propos  sur  rade  pour  nous  fournir  plusieurs  objets 
dont  nous  avions  besoin  et  compléter  le  personnel  de  l'ex- 
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péditioD.  Je  mis  mon  lieutenant  au  courant  de  la  situation, 
rengageant,  dans  le  cas  où  il  croirait  encore  prodefit  de 
quitter  le  mouillage,  à  faire  en  sorte  de  s'y  trouver  i  la  date 
présuma  de  mon  retour. 

Vers  neuf  heures,  tous  nos  bagages  furent  transportés  au 
dehors  de  la  ville,  sur  le  bord  de  la  mer,  la  porte  par  la- 
quelle nous  devions  sortir  n'étant  pas  de  hauteur  suffisante 
pour  donner  passage  aux  chameaux  chargés  ;  et,  après  avoir 
confié  à  la  garde  de  Sid-Hhaddad  les  objets  laisiiés  dans  notre 
logis,  je  rejoignis  mes  compagnons  au  rivage. 

La  lune  venait  de  se  lever,  et  son  disque,  presque  com- 
plètement lumineux,  projetait  des  lueurs  rougeâtres  sur 
tous  les  objets  qu'elle  éclairait,  en  même  temps  que  se  des- 
sinaient en  silhouettes  allongées,  sur  la  plage,  les  pans  de 
murailles  et  les  maisons  à  terrasse  de  la  partie  de  Ching- 
gâni  qui  la  domine.  L'atmosphère  était  pure  et  diaphane, 
et  les  cieux,  resplendissant  des  clartés  de  leurs  milliers  de 
soleils,  semblaient  convier  l'âme  à  s'élancer  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'infini.  Une  fraîche  brise  de  mer  poussait  les 
vagues  au  rivage,  et  mêlait  son  souffle  au  bruit  monotone 
(le  la  lame  déferlant  sur  le  sable.  Impressionné  par  le 
charme  de  cette  nuit,  je  me  sentais  entraîné  à  de  douces  et 
mélancoliques  rêveries;  mais,  à  chaque  instant,  le  langage 
ranque  et  grondeur  des  chameliers,  le  grognement  que 
leur  brutalité  arrachait  aux  pauvres  bêtes,  pourtant  si  pa- 
tientes, qu'ilsr  chargeaient,  me  ramenaient  tout  à  coup  au 
monde  réel  et  à  la  cause  du  mouvement  qui  s'opérait  près  de 
moi.  J'en  suivais  alors  des  yeux  et  presque  machioalemenl 
les  détails  :  ici  c'était  une  file  de  chameaux  agenouillés,  sur 
le  dos  desv|uel,-  on  entassait  de!>  colis  dont  le  contact  inac- 
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routiimé  sembbiit  lasser  leur  dDcilité  habitiKelle.  k  nntà- 
ques  pas  de  1^ ,  .divbés  en  petils  groupes  »  stttiooiiâieiit  les 
gens  de  Tefcorte,  demi-nus,  portant  plusieurs  ugaie^i  en 
main,  le  bouclier  au  bras  et  le  couteau-poignard  à  la  cein- 
ture; la  tète  découverte,  rasée  ou  garnie  d'une  ehevelure 
disposée  d'une  façon  bizarre.  Le  visage  des  uns  paraissait 
d'autant  plus  noir  qu'ils  se  trouvaient  dans  l'ombre;  celui 
des  autres  prenait,  à  travers  les  reflets  de  lumière  dont  ils 
étaient  soudainement  éclairés,  une  expression  farouche  et 
diabolique...  Peut-être  s'entretenaielfTils  de  nous  et  du  sort 
-  qui  nous  était  réservé!  Dans  une  partie  de  ce  tableau  vi- 
vant, dont  tout  le  fantastique,  pour  être  bien  rendu,  n'eût 
pas»  demandé  moins  que  le  pinceau  de  Rembrandt  ou  de 
(iérard-Dow,  se  tenaient  les  officiers  et  les  marins  com- 
posant notre  personnel  :  ceux-là  vêtus  et  armés  comme 
l'exigeaient  les  chances  probables  du  voyage  qu'ils  allaient 

entreprendre  ;  ceux-ci  le  sac  au  dos,  la  giberne  en  ceinture 
et  chargeant  leurs  armes.  Enfin  ,  comme  si  un  artiste  eût 
voulu  capricieusement  mettre  en  contraste  les  divers  états 
sociaux  par  lesquels  l'humanité  a  passé,  la  sauvagerie,  la 
barbarie  et  la  civilisation,  plusieurs  des  individus  de  des- 
cendance arabe,  qui  habitent  la  ville,  figuraient  en  curieux 
à  côté  des  deux  premiers  groupes,  cherchant  vainement  à 
comprendre  le  but  de  notre  entreprise,  et  échangeant  leurs 
réflexions  sur  la  singulière  idée  des  Frenggui. 

Au  moment  où  nous  nous  séparions  des  personnes  qui 
nous  avaient  accompagnés  sur  la  plage,  l'une  d'elles,  le  vieil 
Arabe  chargé  de  la  perception  des  droits  levés  pour  le  compte 
du  sultan  de  Zanzibar,  s'approcha  et  me  serrant  affectuen- 
sèment  la  main,  me  dit,  d  nu  aii  ou  se  peignait  un<i  vive  in- 
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quiétude  :  «  Vous  allez  entreprendre  un  voyage  qui  n'est  pas 
n  sans  dangers...,  soyez  prudent  et  contenez-vous  dans  vos 
«  rapports  avec  les  gens  que  vous  rencontrerez!  »  Le  ton 
pénétré  dont  ces  paroles  étaient  prononcées  et  la  scène  qui 
se  déployait  sous  nos  yeux;  la  nature  à  la  fois  pittoresque 
et  sauvage  du  lieu;  La  physionomie  si  étrange,  si^ nouvelle 
pour  moi  de  la  plupart  des  êtres  qui  m'entouraient  ;  peut- 
être  aussi  cette  espèce  de  débilité  morale  qu'amène  ordinai- 
rement la  fatigue  du  corps  après  une  journée  laborieuse, 
tout  cela  réuni  me  fit  éprouver,  je  l'avoue,  une  émotion 
indéfinissable.  N'était-ce  pas  un  de  ces  mystérieux  avertis- 
sements envoyés  à  l'homme  aux  instants  suprêmes  où  la 
Providence  lui  abandonne,  en  quelque  sorte,  le  choix  de  sa 
destinée? Une  pensée  sinistre,  le  souvenir  dû  malheu- 
reux Maizan,  me  traversa  même  le  cerveau  avec  la  rapidité 
(le  réclair;  mais,  par  une  réaction  non  moins  prompte,  je 
me  pris  à  rire  de  cette  abdication  momentanée  de  ma  raison, 
et,  laissant  là  les  lugubres  pressentiments,  je  donnai  l'ordre 
de  se  mettre  en  marche  (1). 

Le  personnel  de  notre  caravane  se  composait  de  vingt-six 
individus;  les  bagages  étaient  portés  par  cinq  chameaux. 
J'avais  prudemment  distribué  nos  hommes  de  manière  à 
maintenir,  au  besoin,  nos  guides  dans  le  devoir.  Toutefois, 
après  avoir  cheminé  quelque  temps,  la  confiance  s'établit, 
et  d'ailleurs  la  route  que  nous  suivions  devint  bientôt  un 
étroit  sentier  ne  permettant  guère  à  plus  de  deux  hommes 
d'aller  de  front. 

Ce  sentier  était  pratiqué  sur  un  terrain  sablonneux  raeu- 


(1)  Voyei  planche  25  de  rAlbam. 


—  ta- 
blé d'un  fourré  peu  épais  de  buissons,  d'arbustes  épineux 
et  d'arbres  de  petites  dimensions.  Le  sol  cédait  sous  no» 
pas ,  ce  qui  rendait  la  inarche  extrêmement  pénible,  sur- 
tout à  nous  autres  marins.  Nous  avions  aussi,  en  raison  de 
l'heure  avancée,  à  lutter  contre  le  sommeil  :  or,  dans  ce 
parcours  monotone  d'un  chemin  sans  horizon,  où  la  vue  ^t 
bornée  de  tous  côtés,  aucune  distraction  ne  nous  aidait  à 
surmonter  la  fatigue  du  corps  et  l'appesantissement  de  l'es- 
prit. A  d'assez  longs  intervaHes  seulement,  des  voix  humaine» 
et  le  tintement  de  la  sonnette  en  bois  attachée  au  cou  des 
chameaux  (ij  nous  annonçaient  le  passage  près  de  nous  d'un 
groupe  de  Bédouins  ou  d'une  caravane  se  dirigeant  vers 
Moguedchou.  Nous  en  rencontrâmes  une  qui  venait  de  Ga- 
nâné  ;  elle  comptait  une  douzaine  de  chameaux  chargés  de 
dents  d'éléphant.  Bien  grand  dut  être  i'étonnement  des 
gens  qui  la  conduisaient  quand  ils  nous  aperçurent,  et,  s^yis 
la  présence  de  nos  guides,  ils  n'auraient  réellement  pu  s'ex- 
pliquer la  nôtre  que  comme  une  apparition  surnaturelle. 

Après  environ  trois  heures  de  marche,  ceux  d'entre  nous 
qui  ne  s'étaient  pas  donnés  comme  doués  de  facultés  loco- 
motives remarquables  se  déclarèrent  rendus,  et  exprimèrent 
le  désir  de  faire  une  halte.  Pour  mon  compte,  je  sentais 
que  mes  reins  ne  se  prêteraient  guère  plus  longtemps  à  une 
pareille  gymnastique,  et  il  me  semblait,  selon  l'expression 
vulgaire,  gu^  les  jambes  me  rentraient  dans  le  corps,  expres- 
sion dont  je  n'avais  jamais  aussi  bien  qu'en  cette  circon- 
stance apprécié  la  valeur  Ggurative.  Nous  étions  tous,  du. 
reste,  plus  que  de  raison  haletants  et  altérés. 

(1)  Ce  broit  est  quelque  peu  semblable  à  celui  des  castagneUe». 


«  L'équip(t§e  suait,  sotifflait,  éWitrendi].  v> 

Il  fut  donc  décidé,  d'un  ceatmélTaccord ,  qa'on  station 
nerait  im  premief  endroit  offrant  l'espace  nécessaire  pour 
camper.  A  une  benre  un  ^oert,  nous  fîmes  balte;  on  régla 
ie  serfice  ée  faction  entre  nos  hommes  pour  avoir  une  sen- 
tinelle devant  4a  tente,  où  iioqs  nous  établîmes  de  notre 
mieux.  Qtmnt  à  nos  guides,  chacun  d'^x  s'enveloppa  dans 
son  pagne  dé  coton,  et  s'étendit  sur  le  sable  sans  plus  de 
soins  ni  de  préoccupations. 

A.  quatre  heures  et  demie  nous  levâmes  ie  camp,  et  à  cinq 
heures  nous  étions  en  route ,  la  tète  un  peu  reposée ,  mais 
les  jambes  roides  et  le  corps  brisé  :  il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
plus  ou  moins  éjM'ouvé,  à  la  suite  d'un  exercice  pénible,  cet 
effet  d'un  repos*  insuffisant  et  pour  lequel  on  n'a  pas  eu  la 
possibilité  de  se  mettre  complètement  à  l'aise.  Nous  comp- 
tâmes sur  ie  mouvement  pour  dérouiller,  comme  on  dit , 
DOS  membres  sans  souplesse.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  l'heure 
calme  &t  fraîche  qui  succède  aux  ténèbres,  quelque  chose  de 
réconfortant  où  le  corps  puise  plus  de  vivacité,  et  le  cœur 
les  pensées  riantes,  source  de  force  et  de  courage  ;  néanmoins 
nous  avions  affaire  k  une  nature  et  à  un  clinoat  d'une  rudesse 
et  d'une  âpreté  trop  marquées  pour  nous  laisser  longtemps 
un  semblable  bien-ètre. 

La  clarté  du  jour  ne  diminua  pas  la  désolante  monotonie 
du  voyage  :  un  botaniste  seul  y  eût  gagné,  en  ce  qu'on  pou- 
vait alors  distinguer  le  genre  des  plantes  au  milieu  desquelles 
était  tracé  le  sentier  que  nous  suivions;  malheureusement, 
pour  des  profanes,  il  n'y  avait  rien  de  charmant  dans  cette 
végétation  désolée,  trop  en  harmonie  avec  les  terrains  sa- 
blonneux qui  la  portaient;  rien  de  penarqaable  dans  ces 
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arbres  si  pauvres  ée  feuUlig«,  si  ce  n'est  (\n'\h  \ae  donnaient 
pas  l'oiihbre  nécessaire  t)our  garantir  le  voyagearilis  rayons 
du  soleil.  Ses  oiseaux  an  brillant  plumage,  |>Msattt  rapide- 
ment devant  «loas  pour  disparattre  bientôt  dans  His  bran*- 
cbages  épineax ,  Paient  les  seuls  êtres  animés  ifui  t'offris- 
sent à  notre  vue.  Ce  chemin  était  évideiminent  peu  ft^uenté, 
car  nous  trouvÂme^,  sur  ta  lisière  du  Iburré,  wne  belle  d«nt 
d'éléphant  perdue  par  quelque earavane,  et  qne  fout  indi- 
gène se  fût  empressé  de  ramasser,  car  elle  représentait  une 
valeur  d'une  donzaine  de  piastres.  Des  sept  heores  la  cha- 
leur devint  excessive,  et  la  tiède  humidité  qui  s'exhalait  du 
terrain,  augmentée  par  le  calme  de  l'air,  rendit  l'atmosphère 
pesante  et  la  respiration  ^iflBcile. 

Comme  it  notas  restait  à  faire  près  de  la  moitié  de  la  route 
et  que  nos  guides  ne  paraissaient  pas  disposés  à  s'a(^t«r, 
nous  marchâmes  courageusement  encore  pendant  une 
heure  et  demie;  mais  alors  la  fatigue  et  la  faim  nous  déci- 
dèrent à  une  «econde  halte;  d'aitteurs  an  de  nos  plus  pré- 
somfptueat  marcheurs  déclarait,  et  se  laissant  tomber  sur 
le  sable,  qu'il  lui  était  impossible  d'aller  au  delà  sans  pren- 
dre un  peu  de  repos*  La  tente  fut  donc  de  nouveau  dres- 
sée, et  nous  convtntees  d'y  attendre  que  les  plus  chaodes 
heures  du  jour  fussent  passées.  Cette  résolution  nous  permit 
d'expédier  un  de  nos  guides  vers  le  point  le  plus  voisin  de 
ia  rivière  pour  chercher  de  l'eau ,  notre  provision  se  trou- 
vant complètement  épuisée  ;  toutefois,  comme  cette  «ourse 
devait  être  longue,  nous  procédâmes  au  déjeuner.  Dès  que 
les  exige«cet>  de  l'estoomc  furent  apaisées,  nous  essayâmes 
de  dormir;  mais  t«Mites  nos  dispositions  pour  y  réussir  fu- 
rent vainei  :  use  afiV'euse  quantité  de  mouobes  qui  s'é- 


^ 


rr'^' 


—  16  — 

taieot,  sans  façon  »  invitées  à  notre  repas  non»  tourmen- 
tèrent tellement  après ,  les  ingrates  1  que  nous  goûtâmes  à 
peine  on  moment  de  ce  sommeil  dont  nous  arions  tant  be- 
soin. Ajoutez  à  cela  que  le  soleil,  presque  aa  lénlth,  dardait 
sur  nous  ses  plus  brûlants  rayons,  et  que  nous  n'«vions  pour 
boisson  que  du  vin  ou  de  l'eau-de-viei*. .    ;  r^ti  ? 

A  trois  heures  et  demie  nous  pliéHnes  la  tente,  et ,  pen- 
dant qu'on  rechargeait  les  chameaux,  je  pris  le^  devants 
avec  les  ofBciers  et  une  partie  de  nos  guides,  laisss|nt  le  dé- 
tachement en  arrière,^  pour  accompagner  les  bagages.  Je  me 
promis  bien,  pour  cette  fois,  de  ne  plus  m' arrêter  qu'à  Gué- 
ledi ,  ne  me  doutant  pas,  cependant,  de  la  distance  qui  nous 
en  séparait  encore.  Vers  cinq  heures ,  nous  rencontrâmes 
un  homme  qui  nous  était  envoyé,  avec  un  chameau  portant 
une  énorme  jarre  de  lait  de  chamelle  et  une  autre  pleine 
d'eau.  Ce  secours  arrivait  fort  à  propos  pour  ranimer  nos 
forces;  il  accusait,  de  la  part  d'Ibrahim,- une  attention 
qui  me  fit  bien  augurer  de  son  hospitalité.  Après  nous  être 
désaltérés  et  avoir  rempli  nos  gourdes ,  nous  marchâmes 
d'un  pas  mieux  réglé;  car,  outre  que  nous  avions  apaisé 
notre  soif,  le  soleil ,  descendu  à  l'horizon,  n'embrasait  plus 
l'atmosphère,  rafraîchie,  depiâs  quelques  heures,  par  une 
forte  brise  venant  de  la  mer.  Déjà,  aussi,  le  sol  devenait 
un  peu  plus  résistant,  et  la  végétation,  sensiblement  modi- 
fiée, annonçait  que  nous  approchions  du  terrain  d'alluvion 
qui  borde  la  rivière. 

Bientôt,  en  effets  nous  atteignîmes  la  lisière  du  bois, 
et  soudain  l'horizon  s'étendit  devant  *nous  ;  malheureuse- 
ment le  peu  de  durée  du  crépusculenenous  permit  pas  d'en 
jouir  longtemps.  Nous  foulions  alors  une  terre  végétale  dont 
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on apercevait  quelques  parties  défrichées;  mais  la  qualité 
que  Dous  appréciémes  le  plus  en  elle,  ce  fut  sa  solidité  :  car, 
après  la  fatigue  que  nous  ayioos  éprouvée  eu  marchitit  sur 
le  sable  )  nos  pieds  nous  semblaient  maintenant  nfeondir 
sur  le  sol;  quoi  qu'il  en  soit,  quelques  minutes  de  cette 
allure  normale  firent  disparaître  notre  lassitude.  J'avais' été, 
jusque-là,  un  peu  honteux  de  voir  le  pas  ferme  et  mesuré 
de  nos  guides,  l'activité  soutenue  et  infatigable  de  leurs  jar- 
rets ,  quand ,  las  et  abattus ,  nous  n'avions  pu ,  de  notre 
côté,  prolonger  les  étapes  plus  de  trois  à  quatre  heures  ;  ils 
avaient  eu  même  (je  ne  sais  si  c'était  une  illusion  produite 
par  la  susceptibilité  de  notre  amour-propre)  quelque  peu 
l'air  de  nous  prendre  en  pitié,  et  il  nous  avait  paru  que, 
dans  leur  esprit ,  comme  dans  celui  de  tous  les  gens  aux 
yeux  de  qui  la  force  physique  est  le  premier  mérite,  nous 
ne  tenions  pas  une  bien  haute  place.  Nous  étions  donc  con- 
tents d'avoir  l'occasion  de  nous  relever  dans  leur  estime. 

Au  sortir  du  bois  se  trouvaient  quelques  cases.  Nos  gui- 
des, certains  désormais  de  ne  pas  arriver  de  jour  et  tenant, 
sans  doute,  à  st,  ménager  une  entrée  triomphale  avec  les 
M'zongou,  ce  qui  procurerait  à  leurs  compatriotes  un  spee 
tacle  gratuit  à  nos  dépens ,  cherchèrent  à  me  persuader  de 
stationner  en  cet  endroit  :  ils  affirmaient  qu'il  ne  nous  serait 
pas  permis  de  pénétrer /la  nuit  dans  Guèledi.  Mafs  je  ne 
voulus  rien  entendre  à  ce  sujet,  et,  comme  le  sentier  était 
tracé  devant  nous,  je  couplai  court  en  prenant  un  pas  accé- 
léré qui  les  fit  bientôt  rester  en  arrière  ;jmes  compagnons 
m'imitèrent,  et  ce  fut  à  grand' peine,  et  non  sans  quelques 
temps  de  course,  que  deux  hommes  de  l'escorte  parvinrent 
à^nous  rejoindre.  Après  deux  heures  de  cette  marche  for- 
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eéçk  mu9  é^kms  e^fi»  sot  le  homk  de  l'Oaébi  ;  A  ét»t  huit 
b«j^^  e|  (}«fl|ie)  jMHi»  m9m-^  en  tout*  nwrebé  pendant 
QP2e>  h0m«i9  4  P<><*^  ftccomi^ir  )e  tpajet  de  Moguddcfaoo  à 
Guèledi  par  k  route  que  bous  avions  «liftfl^     u^  .j^c^h 

Arrivés  là  •  il  faUait  trayerser  la  rivière  pour  eotrër  dans 
le  village  principal,  résidence  du  Sultan  et  de  ses  firèresç  il 
s'écoula  prè&  d'une  demi-beure  avant  que  nous  posions 
effectuer  le  passage ,  qui  s'o])éi^  au  moyen  d'un  petit  bac 
cootenaat  quatre  ou  cinq  personnes.  Pendant  cette  attente, 
l'én^eil  av«it  été  donné  dans  le  village  par  l'annonce  de  notre 
présence,  et  la  rive  s'était  couverte  de  plusieurs  miiUeps 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  criant,  chantant,  gesti- 
culant; foule  au  milieu  de  laquelle  nous  lailHaes  être  étouf- 
fés en  débarquant.  Ibrahim ,  qui  avançait  pour  nous  rece- 
voir, ne  parvifH^msqii'à  moi  qu'avec  une  extrême  difficulté; 
il  me  prit  alofs  lessmaios,  et,  me  les  serrant  avec  uae  véri- 
table eINion,  me  conHïïîsit  dans  le  logement  qu'il  nous 
avaM  destiné. 

Nous  étions  tous  faits  comme  des  bandits  quant  à  noire 
accoutrement,  et  il  faut  qu'il  y  ait,  aux  yeux  des  races  in- 
férieures, un  bien  réel  prestige  dans  la  couleur  et  les  traits 
de  la  race  blanche,  pour  qu'en  un  tel  état  de  toilette  nous 
imposassions  à  nos  hôtes  le  respect  et  la  déférence  qu'ils 
UQus  témoignaient.  J'ajouterai  que  notre  ramage  ressem- 
blait assez  à  notre  plumagey  car  il  était  eo  harmonie  avec 
les  dispositions  de  notre  esprit.  Or,  pour  mon  compte ,  je 
me  sentais  de  fort  mauvaise  humeur  de  toutes  les  contra- 
riétés que  j'avais  eu  à  subir  pour  atteindre  le  gile  ;  de  plus, 
la  ù\im  et  la  soif  nous  tourmentaient,  et,  comme  les  bagages 
ne  devaient^  atô  disait-K>n,  être  à  Guèledl  que  le  lendemain, 
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uoast  mom  Vtgtéablç  per»peeUv«  de  «pupçr  ^voc  d^  4Qiir. 
rba  frit  (kns  le  senen,  et  (le  coucher  mx  uoe  pçaii  dq  bo^pf 
avec  leai  Yè^meptfi  tc««npé»  et  mmïH^  quQ  qqH&  pQr^jQp^i  H 
n'y  avait  eertes  pas  là  de  quoi  eioiter  à  l'exp^Hf^km  l't^^iipin^ 
doué  du  caractère  le  fooivs  ehik^râu,  et  f^  philosophie  if(ét^ 
pttiot  à  Yéj^em^  â'^^^  im^i^fi  ^^pUoo.  Ibr&,^tt\  ^  ^^ 
frère  Mouça  se  mf>iQ^rmeB|,  du  re^^e,  f^ft  e^^pre^  p^Hf 
nou^  :  ils  o);4pt^fîèr6U(  qu'o^  nous  s^ryit  4h  l^t  e^  qu'oo 
nous  pr^^f-M  de^  aliments  4 1^  in^de  4h  pa^^,  n^  ^upfion- 
oaut  péjft,  ep  bons  e^  hft"?^l®s  S^mal  qu'i|s  ^^^çut,  pqpi- 
tiieu  peu  cesfDf^^  f3taie^t  efi  r^ppçjft  avec  ^(^  l^^^it^ç)^  et 
nos  besoins  du  moment.  Le  relard  apporté  dans  yp^yé^^ 
bagages  me  préqccup^iit  40QC  ^ucpi^p;  iQ^fs,  si  ce  p'^it 
pas  sans  eflfroi  que  je  so^g«»i§  ^  L'epa^^rra^  0aqf  lequel  n^ji^ 
noqs  trouverions  siWf  Yçnftjent  à  ppus  è^f^  ^l^v^,  j'^Mfis 
surtout  fort  inquiet  du  personnel  à  qui  j'en  avais  co^j^  \^ 

garde,  c^r  je  savais  que  ^ç^  poarJQ^  ^  f^^ftl  tH^  ^^"^' 
plutôt  que  d'en  laisser  ravir  la  u^^iudre  parcelle.  0|i  ne  ^^p 
doqnait,  d'^iUeur?,  4' autre  raison  de  ce  ret^r4  que  je  4§P~ 
ger  qu'il  y  aurait  h  travers^er  la  plaine  cqjtiv^  9qui|)i^^ 
enire  le  bois  et  la  rivière,  cette  plaipe  ét^p|  parçqi^ruç  par 
des  bippppotaines  ;  ce  pourquoi  les  c|iame)|ers  qui  ne  peu- 
vent §|tein4r^  le  bord  fie  l^  rivière  ava^f  1^  fin  du  jpur 
s'arrêtent  ordinairement  jusqu'au  lendemain  fmf  ça^e^  doAt 
j'ai  parlé  pliis  l^put.  Tout  bien  considéré,  et4an^  l'incerlj- 
lude  où  j'étais  quant  à  la  sûreté  des  bagages  ^  4e  leur^  g^ç- 
(liens  dans  l'endroit  où  on  les  supposait  s^tioni^^^^  j'ol^tins 
d'Ibrahim  qu'il  envoya^  ^  i^^S  hommes  une  l^t^r^  4^P^  ^^Ri^l^!)^ 
je  leur  recQnim9n4ais  une  grande  prudence  ;  i^aj^,  P^^q^^ 
a»?  iftème  jflslan^  op  fpe  provint  qi^'hoffffle^^.t.cfjftmç^uf 


—  20  — 

étaient  sur  l'autre  bord  de  la  rivière,  et  bientôt  ils  furent 
près  de  nous.  Le  maître  Yernet,  qui  commandait  le  déta- 
chement ,  m'ap[^rit  qu'en  effet  les  chameliers,  ayant  atteint 
à  l'endroit  déjà  indiqué,  manifestaient  l'intention  d'y  pas- 
ser la  nuit,  et  qu'après  divers  signes  plus  ou  moins  earac^ 
téristiques,  il  s'était  vu  obligé  de  les  coucher  en  joue  pour 
leur  faire  comprendre  qu'il  voulait  continuer  sa  route  ;  les 
récalcitrants  conducteurs  s'étaient  prudemment  rendus  à 
cette  sommation,  jugeant  sans  doute  qu'entre  une  balle  tirée 
à  bout  portant  et  la  chance  de  rencontrer  des  hippopotames 
il  valait  mieux  opter  pour  le  danger  le  moins  certain  ou  le 
plus  éloigné. 

Dès  que  je  fus  complètement  rassuré  sur  ce  point  impor- 
tant pour  tous,  nous  nous  occupâmes  d&  satisfaire  notre  ap- 
pétit, un  peu  calmé  déjà  par  l'absorption  de  plusieurs  pots 
de  lait. 

Le  moment  du  repos  était  enfin  venu.  Le  logement  qu'on 
nous  avait  assigné  se  composait  de  cinq  cases  isolées,  sans 
compter  deui  cuisines  ;  je  les  distribuai  selon  les  habitudes 
hiérarchiques  du  bord,  et  chacun  s'installa  dans  la  sienne, 
un  service  de  garde  ayant  été  préalablement  établi  pour  la 
nuit.  Alors;  libres  d'inquiétude,  nous  puisâmes,  dans  un 
somnoeil  paisible,  des  forces  pour  les  courses  et  les  émotions 
du  lendemain,  qui  se  présentaient  à  notre  imagination  sous 
les  plus  riantes  perspectives,  avec  tout  le  charme  de  la  nou- 
veauté ou  le  piquant  dé  l'imprévu. 

Au  point  du  jour  nous  étions  debout,  impatients  d'exa- 
miner les  lieux  et  les  êtres.  Non  moins  impatients,  mais 
moins  retenus,  nos  voisins,  la  tète  tendue  au-dessus  des 
murs  ou  l'œil  collé  aux  moindres  ouvertures  de  l'enceinte 
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qui  renfermait  nos  cases ,  y  plongeaient  déjà  des  regards 
curieux,  attendant  avec  aniiété  l'apparition  des  M'zongou. 
Les  abords  de  notre  porte  étaient  encombrés  d'individus  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge ,  et  l'aspect  de  la  sentinelle  four- 
nissait un  sujet  inépuisable  aux  observations  sérieuses  des 
uns,  aux  remarques  plaisantes  des  autres,  à  la  taquine  et 
malicieuse  gaîté  des  enfants,  au  coup  d'œil  investigateur  et 
aux  discrètes  réflexions  des  femmes,  qui  peu  à  peu  s'étaient 
approchées,  en  reconnaissant  qu'un  M'zongou  était  tout 
simplement  un  homme.  A  mesure  qu'un  de  nous  se  mon- 
trait, il  était  accueilli  par  des  cris  assourdissants,  enthou- 
siasme peu  récréatif,  mais  auquel  il  fallut  bien  nous  rési- 
gner jusqu'à  épuisement  des  sensations  diverses  que  nous 
p inspirions.  La  visite  d'Ibrahim  et  de  son  frère  Mouça  hâta 
notre  délivrance  ;  ils  venaient  poliment  s'enquérir  de  nos 
besoins,  et,  pendant  tout  notre  séjour  à  Guèledi,  l'un  ou 
l'autre  ne  manqua  pas,  matin  et  soir,  de  nous  faire  cette 
obligeante  visite.  Chaque  jour  même,  à  mon  lever  et  le  soir, 
l'un  d'eux,  Mouça,  se  présentait,  avec  une  bonhomie  char- 
mante, pour  pfendre  le  vase  destiné  à  contenir  notre  pro- 
vision de  lait,  sachant  que  les  vases  soumal  nous  répu- 
gnaient à  cause  de  leur  mauvaise  odeur. 

Nos  hôtes  ne  connaissaient  pas  encore  l'intention  du  Sul- 
tan, leur  frère,  quant  au  lieu  où  devait  s'effectuer  notre  ren- 
contre. Nous  n'avions  donc  qu'à  employer  de  notre  mieux 
le  séjour  obligé  à  Guèledi  jusqu'à  réception  d'une  nouvelle 
lettre  de  Youceuf. 
"^ Guèledi,  située  par  2*  6'  20"  de  latitude  nord  (4),  est 

l'>  Cette  latitude  est  la  moyenne  de  trois  observations  int'ridienDes  de 
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lïrté  aggtoéîéiràtibrt  dé  huttes  ll'ôspèct  ttniforiÉe,  inf&rieures, 
iou^  tféa^éccfr^  «éte  ^àpp(Mrtb,  à  nm  phis  pauvres  diaumières, 
et  Tgroufféés  de  tn&nière  à  forttfefr  tfôis  grands  ViHageS;  l'un 
sur  la  rive  géïiche,  et  à  l'est  duquel  ïious  tviii>n6  traversé  fti 
rivière  eiS  arrivant;  l'autre,  te  plus  considéraMev  situé  sur 
la  riVè  droite,  en  face  du  premîèr^c'est  celui  où  nous  étions 
établis)  ;  le  troisième  enfin  sur  la  même  rive>  uti  peu  en 
^ont  du  viïla^e  principal ,  dont  îl  est  à  peine  séparé  :  ils 
contiennent  ensemble  de  quiiize  à  diï-hnît  dents  caSéS. 'Cha- 
que famille,  selon  la^  quantité  de  personnes  ÔOTit  elle  se 
compose ,  ëù  occupe  une  ou  plusieurs ,  reliéefs  tàoks  étotre 
elles  par  des  pans  de  murs.  Outre  celleis  qui  servent  d'habi- 
tation ,  ily  en  à  toujours  une  réservée  pour  la  cuisina,  et 
dans  taqtïeite  est  disposé  un  petit  foyer  tnaçonné.  Tontes 
ont  la  mènie  structure.  Une  muraille  circulaire  de  deux 
mètres  environ  de  hauteur,  et  tin  toit  conique  supporté,  au 
Sommet,  par  àù  poteau  central ,  et  à  la  base  par  16  muraille, 
constitnent  chacun  de  ces  petits  édifices ,  qui  ressemblent 
parfaitement  à  de  grandes  ruches.  Cette  muraille  est  bâtie 
à  l'aide  d'une  double  rangée  de  pieux  enfoncés  dans  le  sol , 
formant  deuî  cercles  concentriqnes  qui  laissent  entre  eux 
un  intervalle  de  vingt  à  Vingt-cinq  centimètres  de  largeur. 
Les  pieUx  sont  reliés  par  des  branchages  entrelacés,  et  le 
Vide  est  rempli  avec  une  arçile  assez  consistante.  Les  pa- 
rois Sont 'enduites  d'une  terre  glai^  bien  unie  que  la  pluie 
noircit  au  dehors,  maist^ui ,  en  dedans,  conserve  sa  couleur 


Canopns.  (^ant  h  la  lodgitade,  qVqs  n'âVoDS  pas  pu  la  détérm&ier,  notre 
chronomètre  de  poche,  qui  derait  nous  donner  le  temps  de  Moguedchou, 
s'étant  arrête  dans  la  route;  d'autre  part,  les  obserratioos  de  distauces 
lunaires  ne  uous  furent  pas  non  plus  possibles. 


priflMfttve.  L'intérieur  des «ases  à  rii  mètres  eniiran  de  dia- 
mètre :  qud«|ues-«nes  seuleneiit,  «eD  fsÎMD  4a  ^mh%  >ei  4t 
la  richesse  da  iprof  riétaipe ,  ont  des 'éimensiotis  f^M  coti^- 
déraUes.  Aé  centre  s'élève  un  lon^  f0t6M  éa  sMiifnet  >do- 
qnel  partent  des  cbeyntns  dool  ie  Innit  libre  hepose  8ur  le 
chaperon  de  la  menaille.  €ett«  cfaanpeiite  est  reeouverie  >êt 
paille  et  iuûte  les  éoits  de  chaume  diè  nos  fermes.  Pour  en 
augmeater  la  solidité»  'des  wentoate  fiiés  par  «éi  èout  «teiiB 
des  entailles  pratiquées  itomt  autour  du  poteau  centrarl  vont, 
par  l'autre  eitrémité»  s'AFC-beuter  oontrie  tes  cfae¥n«s'ée  la 
toiture,  comne  font  iesiiges  inétalli(]pMS<d'un  partfsari  coKlre 
les  baleines  qui  servent  a  iixer  et  à  teadre  l'étoffe.  Ces  cases, 
dépourvues  de  fenêtres.,  n'ont  d'attttre  ouveiAure  qu'une 
porte  ;  elles  «ont  trèsnf^aîcèes  et  moins  «bscures  q«'«ii  ne 
se  l'imaginerait.  L'ameublement  en  est  le  même  iqne  d^tefi 
les  Soumal  du  »«rd ,  ipeu  de  différence  existant  entre  les 
divers  «steosiles  à  l'usage  des  deux  peuplades. 

Sur  un  t^rain  libre  situé  à  côté  de  l'enclos  que  rtOQs  oc- 
cupions, (j'avais,  leteiidemain  de  l'arrivée,  lait  dreisser  iic^re 
tente,  à  laquelle  sa  (brine  et  ses  couleurs  bariolées  don- 
naient une  appareivce  de  luxe  au  milieu  des  demeures  nus- 
tiques  de  nos  hôtes.  C'était  un  petit  spectacle  pour  les  'ba 
dauds  du  village ,  et  Dieu  sait  s'ils  étalait  nombreux  !  Mais 
si  notre  Bungaloo  avait  pour  eux  l'attrait  de  la  nouveauté, 
il  n'offrait  pos,  comme  habitation,  autant  de  commodité  qwe 
leurs  cases  :  pendant/la  chaleur  du  jour,  eeHes-oi  étaient 
beaucoup  plus  agréables,  et,  si  ce  n'eût  été  les  vislteursqui 
y  affluaient  sans  cesse,  nous  les  eussions  touieurs  habitées; 
mais  nous  n'y  étions,  pour  ainsi  dire,  pas  chez  ■nous;  c'était 
toute  ia  journée  une  allée  et  venue  de  gens  qu'attirait  la 


V. 


•■'  K:.-^Tm^fr';«!s^im!^!^^' 


—  24  — 

curiosité,  et  parfois  aussi  l'espoir  de  nouer  quelque  bonne 
affaire,  et,  quand  nous  en  étions  fatigués,  nous  nous  reti- 
rions dans  notre  tente,  qui  deyenait  un  sanctuaire  in?io- 
lable.  Nous  restions  habituellement  au  logis  de  dii  heures 
du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi,  recevlint  les  indi- 
vidus qui  se  présentaient,  et  je  prenais  des  notes  en  causant 
avec  les  anciens  du  village,  particulièrement  avec  ceux  qui , 
pour  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  avaient  traversé  le 
pays  compris  entre  l'équateur  et  les  frontières  de  l'Abys- 
sinie,  une  des  parties  les  moins  connues  de  l'Afrique  orien- 
tale. Pu  lever  du  soleil  jusqu'au  déjeuner,  notre  temps  était 
consacré  aux  excursions  dans  les  environs. 

A  l'exception  d'Ibrahim  et  de  son  frère,  que  j'allai  voir  dès 
le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  n'avais  personne  à  visiter 
dans  le  pays;  cependant,  je  me  présentai  chez  la  femme  lé- 
gitime de  Youceuf ,  d'après  le  conseil  de  Sid-Qoullatin.  Il  est 
probable  que  l'idée  lui  en  avait  été  inspirée  par  la  dame 
elle-même,  qui  pensait  bien  que  ma  visite  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  valoir  quelques  cadeaux,  et  qui,  sançdoote  aussi, 
devait  être  flattée  d'une  démarche  dans  laquelle  les  autres 
femmes  verraient  une  marque  de  distinction.  Elle  occupait 
la  case  du  chef,  absent,  qui  était  beaucoup  plus  grande  et 
mieui  ordonnée  que  toutes  celles  du  pays.  De  joli  es  cloisons 
en  bois  noir  fort  propres  en  séparaient  les  divers  comparti- 
ments à  hauteur  de  muraille,  et  les  meubles  ou  ustensiles 
qui  s'y  trouvaient  étaient  plus  soignés  et  plus  confortables 
que  ceux  des  autres  ménages.  Dans  la  courte  entrevue  que 
j'eus  avec  la  noble  dame,  nous  n'échangeâmes  que  quelques 
phrases  insignifiantes  par  la  double  entremise  de  M.  Vi- 
gnard  et  de  Sid-Qoullatin ,  le  premier  transmettant  mes 


_  25  — 

paroles  ea  arabe  au  second,  qui  les  traduisait  en  soumali. 

Ce  qui  me  frappa  le  plus  dans  cette  circonstance,  c'est  que 
cette  femme,  qui  était  venae  fréquemment,  à  visage  décou- 
vert ,  nous  regarder  par-dessus  la  muraille  de  notre  enclos,  1 1 
affichant  tout  à  coup  un  rigorisme  inspiré  sans  doute  par 
la  présence  d'un  musulman,  me  reçut  complètement  yollée 
et  demeura  ainsi  tant  que  je  restai  près  d'elle.  Je  regrettai 
cette  pruderie  intempestive,  car  f avais  eu  l'occasion  de  r 
m'apercevoir  qu'elle  était,  quoique  du  plus  beau  noir,  re- 
marquablement jolie. 

Je  pris  congé  après  lui  avoir  offert  mes  cadeaui,  parmi 
lesquels  il  y  avait  un  collier  de  corail  portant,  en  guise  de  "^        | 

médaillon,  une  pièce  de  cinq  francs,  fort  brillante,  frappée 
à  l'efBgie  de  Louis-Philippe,  parlicularité  sur  laquelle  j'ap- 
pelai son  attention.  Pendant  mon  séjour  à  Guèledl,  il  m'ar- 
riva  plusieurs  fois  de  faire  des  dons  semblables  avec  des  pièces 
de  moindre  valeur  :  c'était,  pour  le  moment,  le  seul  moyen 
possible  de  mettre  notre  monnaie  en  circulation  dans  le 
pays.  ,         ,^ 

Libre  désormais  de  tout  devoir,  je  pus  errer  selon  ma 
fantaisie.  J'aimais  alors  à  parcourir  les  nombreux  sentiers 
qui  sillonnent  le  village,  sentiers  souvent  plus  larges  que 
les  rues  de  Zanzibar,  mais  irrégnliers  et  capricieux  comme 
un  dessin  d'arabesques.  Le  pittoresque  de  cette  cité  sau- 

r 

•  vage,  parsemée  çà  et  là  de  bouquets  d'arbres,  d'arbustes  et 
de  petites  plantations  de  millet  et  de  sésame ,  n'était  pas 
sans  grâce.  La, physionomie  joyeuse  des  habitants,  la  viva- 
cité de  leur  allure ,  de  leurs  gestes  et  de  leurs  paroles  ;  les 
femmes  portant  sur  lalète  les  vases  qu'elles  allaient  rem- 
plir à  la  rivière;  les  grands  bœufs,  les  ânes  chargés  de  far 
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deaux,  les  files  de  dt&meaut  chéminint  è  travei^ehamps  ou 
passant  les  gaés,  saiyiset  harcelés  par  des  cob^doctears  ar- 
méi  d'ftn  épieu  tsàmee  et  allongé  ;  pnis ,  au  milieu  d^ 
.groupes  de  cases  dorées  psr  le  soleil^  des  ihassifs  de  irerdure 
où  se  jouent  enemuUHHded'oisieaux  a«ix  couleurs  brMam tes, 
et  dent  quelques-uns  suspendent  leurs  nids  à  reitrémité 
des  branches  qui  surploiBèent  ie  fleuve;  celui-d  «nfin,  au 
lit  encaissé ,  au  cours  sinueux^  aux  rives  escarpées  «t  bor- 
dées d'un  liséré  d'épais  tol^rs,  roulant  ses  eaux  bour- 
beuses ,  sans  cesse  agitées  par  le  piétinemMt  des  hommes 
et  des  animaux  qui  le  traversent  :  tout  cela  formait  un  ta- 
bleau aussi  riant  qu'arrimé,  et  où  régnait  une  hurmonie 
parfaite  entre  la  scène  et  les  acteurs  (1). 

Le  Soumali  de  Guèledi  est  gai,  pétulant,  mais  doux,  naïf 
et  d'homeur  facile  ;  les  femmes  se  montrent  à  visage  dé- 
couvert ,  et  le  chant  et  la  danse  sont  un  armuseroent  habi- 
tuel que  les  deux  sexes  goûtent,  le  soir,  en<x)mmun,  mal- 
gré les  prescriptions  sévères  du  Coran.  IVansgression  heu- 
reuse à  laquelle  ce  peuple  doit  peut-être  la  douceur  remar- 
quable de  ses  mœurs. 

Soit  idée  naturelle  des  convenances  et  respect  de  la  li- 
berté d' autrui,  soit  obéissance  aux  ordres  de  leurs  chefs,  les 
habitants  de  Guèledi ,  curieux  comme  j'ai  dit  qu'ils  étaient, 
ne  nous  ont  pourtant  jamais  excédés  de  leurs  importnnités  ; 
jamais  ils  n'ont  dépassé  les  limites  que  nous  leur  posions; 
encore  moins  oift-ils  envahi  notre  demeure,  ainsi  qu'avaient 
fait  ceux  de  Mogoedchou,  qui  prenaient  nos  chambres Id 'as- 
saut; au  contraire,  ils  ont,  «ans  exception,  observé  scrupu- 


(1  )  Voyei  planche  26  de  l'Album. 
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léuîïèWenl  à  ii^ve  égard  Ici  réglée  de  l'hosi^îUîHléj  él  he  taous 
oWt,  fen  éràlètttie  ôlcfcaSîèln ,  'jfjotir^vis  dé  'é^WïdéS  ittlétiBS- 
séiei.  ï)à  'fefj^te,  lé  *lôl ,  cûlti>ë  ia^éc  ^in,  foitt-nH  *toijlemeht 
à  Mirs  bèSoîfii  pHttbi^x,  ^t  ils  îtagttïénïéttt  léttr  bicfn-être 
en  édiàhgWd^t  lè  Sûflierflu  deè  t^oHes  tontit  '^  prèdUits 

ia 'ciittipb^né  rt'ésl|)îiS  boisée  "éottitoe  le  soWt  les  borés  de 
la  ViVièréi  oh  y  htrache  feS  arbres  systétoatkfùéitiénl ,  pour 
laisser  aui  «àïtài-és  u^les  ttfàt  l'espace  ^po^ble.  Celles^i 
s'éte'rïdéfrt  ?e  loftg  dé  l'Oiiébi ,  à  irtie  dfi  deux  Menés  de 
chéf^ne  cAté  dé  son]it,  et  ont  po^ir  prifiérpal  objet  ta  piro- 
di/ctioh  'dfà  ttiillét  ôti  doui'bia,  qifi  fourtiit  de\ii[  récoltes  par 
an,  avec  peu  ou  point  é'ékil^râffs,  sans  assofeniéfits  niétn- 
ploi  &é  la  charrtie.  La  première  de  Ces  Técoltes  est  farte  en 
Février,  la  seconde  en  septembre  ;  la  plante  met  'de  qoatre 
mois  à  ^atre  mois  et  demi  pour  se  développer  et  mûrir.  La 
préparation  du  sol  est  à  la  fois  simple  et  ingénieuse  :  le 
cbafmp  à  ensemencer  est  divisé  en  carrés  d'on  nnèfre^t  de«i 
de  côté,  au  moyen  de  remblais  réguliers  de  dit  h  4ottie 
centimèftres  de  hatrteifr,  qui  lui  donnent  l'aspect  d*nn  échi- 
quier. Cette  dîsposîtidn  a  pour  bot  d'arrêter  f «an  des  ^plates 
et  de  l'empêdier d'entraîner  les  terres  kJrSqne  le  sol  est€n 
pente,  ^n  pratique  ensuite,  dans  les  carrés,  ô  l'aide  d'une 
proche  étroite,  dés  trous  peu  profonds,  espacés  de  quinze 
centimètres  et  bien  alités,  où  la  stemence  eit  déposée,  pnis 

recouverte.  Lorsqne  la  récolte  ést  enlevée,  on  se  bâte  de 
préparer  de  nouvean  le  terrain,  d'arracher  lesviefltes  tiges, 

de  gratter  ah  peu  la  terté,  de  reconstruire  les  riembl&ig,  et 
l'on  ^me  %  temps  p€^  profiter  dés  ploïc^  cftA  ontlfeu  à  la 
findeTMVei^age. 
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Outre  le  millet,  on  cultive  le  maïs  et  le  sésame,  mais  en 
très-petite  quantité.  Le  sol,  d'ailleiurs,  se  prêterait  à  mer- 
veille à  une  plus  grande  variété  de  cultures;  ainsi  l'indigo, 
le  coton,  la  canne  à  sucre  ne  pourraient  manquer  d'y  pros- 
pérer. Pourquoi  les  indigènes  ne  les  essayent-ils  pas?  «  Si 
<i  notre  pays  produisait  tant  de  choses,  répondent- ils,  les 
a  Arabes  nous  le  prendraient!  »  Est-ce  là  le  véritable  motif 
de  leur  inaction,  ou  bien  ne  Caut-il  pas  plutôt  l'attribuer  à 
cet  esprit  de  routine,  qui  est  le  défaut  d^  cultivateurs  de  tous 
les  pays,  et  qu'on  a  tant  de  peine  à  déraciner  même  au  sein 
des  contrées  les  plus  civilisées?  Le  fait  est  que  ces  popula- 
tions de  l'intérieur  du  pays  soumali  ne  me  semblent  avoir 
rien  à  craindre  de  la  part  des  Arabes. 

Les  travaux  des  champs  sont  exécutés  par  des  esclaves,  la 
plupart  importés  de  Zanzibar;. traités  fort  doucement,  ils 
font,  pour  ainsi  dire,  partie  de  la  famille.  On  trouve  aussi, 
dans  le  pays ,  quelques  esclaves  galla  ;  mais  ce  ne  sont  que 
des  enfants  et  des  femmes ,  les  prisonniers  mâles  étant  or- 
dinairement mis  à  mort. 

La  fertilité  de  cette  partie  du  territoire  des  Rahhan'ouine 
est  du0  surtout  à  la  présence  du  cours  d'eau  qui  le  tra- 
verse ;  tous  les  environs  de  celui-ci  sont  recouverts  de  terres 
d'alluvion  qu'il  y  a  déposées.  Durant  la  saison  pluvieuse, 
les  eaux  en  sont  profondes  et  rapides,  et  débordent  dans 
beaucoup  d'endroits.  Quand  les  pluies  ont  cessé  et  que  la 
rivière  a  pris  son  niveau  naturel ,  elle  a  généralement  peu 
de  profondeur,  et  le  lit  où  elle  coule  est  guéable  sur  divers 
points,  à  petite  distance  de  la  ville.  Pendant  que  nous  étions 
là  (du  8  au  14  mars),  sa  largeur,  devant  le  village,  était  de 
trente  mètres,  et  la  vitesse  du  courant  de  deux  nœuds  à 
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^S^'i---  -r»'--g.-." 


_  29  — 

l'heure;  à  une  demi -lieue  au-dessus  ,  la  largeur  n'était 
plus  que  de  vingt  mètres,  et  la  vitesse  du  courant  d'un 
nœud.  Les  eaux  étaient  basses.  .  -  ^  h    . 

Les  bords  de  TOuébi  sont  habités  par  de  nombreux  hip- 
popotames ;  on  les  y  rencontre  souvent  à  moins  de  deux 
milles  du  village.  La  nuit ,  ils  errent  dans  la  campagne ,  et 
les  indigènes  se  plaignent  des^ dégâts  commis  sur  leurs  plan- 
tations par  ces  fourrageurs  nocturnes.  Nous  ne  pouvions  dé- 
cemment quitter  le  pajs  sans  rendre  visite  aux  habitants  du 
fleuve  dont  nous  étions  venus  reconnaître  le  cours;  Ibrahim 
nous  ménagea  plusieurs  entrevues  avec  ses  voisins  amphi- 
bies, sous  prétexte  de  chasse;  mais  nos  excursions  cynégé- 
tiques n'eurent  aucun  résultat.  Postés,  aux  premiers  rayons 
du  jour,  sur  les  grands  arbres  qui  bordent  la  rivière ,  nous 
vîmes  qûèl^es-uns  de  ces  animaux  nageant  à  sa  surface; 
on  les  salua  dé  nombreux  coups  de  fusil,  et  ce  fut  tout  :  nous 
aurions  pu  donner  à  notre  chasse  à  l'hippopotame  le  titre  de 
la  pièce  de  Shakspeare  «  Much  ado  about  nothing^  —  beau- 
coup de  bruit  pour  rien.  »  Nos  armes  et  nos  projectiles 
étaient,  d'ailleurs,  insuffisants  pour  percer  le  cuir  épais  de 
ces  pachydermes  aquatiques.  Quand  je  dis  nos  armes,  c'est 
une  façon  de  parler,  car  la  seule  dont ,  pour  mon  compte, 
je  fusse  muni  dans  ces  pronnenades,  que  je  n'ose  plus  nom- 
mer des  chassés,  n'avait  pour  but  que  de  me  protéger  contre 
les  rayons  du  soleil  :  c'était  un  prosaïque  parasol.  Une  seule 
fois  cependant  (une  fois  n'est  pas  coutume],  la  balle  de  l'un 
de  nous  atteignit  et  blessa  un  de  ces  monstres  assez  griève- 
ment pour  qu'il  rougit  de  son  sang  les  eaux  de  la  rivière; 
mais  nous  n'y  gagnâmes  que  de  voir  quelques  cabrioles  assez 
drolatiques,  et  d'entendre  les  mugissements  navrants  du 
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{ViUTFe  hUsfii^s  si  mècharoimapt  trqubl^  ^m  s^s.^bai^,  |)n- 
çore  Qçli(^  twgiédie  fliW«m«-t-^He,  paç  une  péripétie  impré- 
vue, de  se  dénouer  aux  dépenf  é^  potr&trQp  heureux  çoni- 
p^gnoa  ;  ^  ^e\ ,  Bfi\m^  «'^a»^  »  ayeq  n^e  |ptrépjidité  in- 
t^m^pestivf^A  él^qçé  4^  bau(  <ie  Iî)  (terge  au  bord  (^^  l'eau 
pour  suJvfQ  4e  gibier  <  €^\  «tvait  l'impolitesse  de  s'eqfuir 
sjàv^  altendfe  un  sô^nd  pfpjectile;,  Va^ùpf^nl  se  retourna  d'un 
air  furieui,  e(  pous  vSo^p^  je  ipEidn^ent  où  le  chasseur  allait 
être  chassé  à  son  tour.  Hei^reu^ment  il  n'eu  fut  rien;  tou- 
^fois  je  dois  dire,  en  n9^rrs|t0U|r  gdèle  et  impartial ,  que, 
s'il  y  eut,  dans  cette  circonstance,  4e  nouveaux  cr|s  et  de 
nouvelles  ganabades»  j)s  n^  furent  pas  le  fai|  de  rt^jppqpo- 
tame  firquebusé.  ' 

Les  autres  aniipanx  ^ai|v^ges  qyi  se  rencontrent  dans  le 
voisinage  sont  plusieurs  espèces  (j'^ntilopes,  le  rhinocéros, 
l'autruche,  le  chat-tigre  ;  je  ne  prétends  pas,  d'ailleurs,  énu- 
piérer  ici  tous  ceux  qui  parcourent  les  fofêts  au  delà  des 
terrains  cultivés.  Un  sujet  d'observation  beaucoup  plus  Im- 
portant, c'est  le  grand  nonibre  d'animaux  domestiques  que 
possèdent  les  Soum^l  de  Guèle(|i  :  d'innombrables  trou- 
peaux de  chameaux,  de  bcpufs,  d'ânes,  de  pioutpns  et  de 
cabris  couvrent  les  bords  de  la  rivière;  c'est,  après  ^e  millet, 
la  principale  richesse  du  pays.  La  volaille  y  est  aussi  en 
abondance;  mais  le  poisson,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire, 
manque  dans  les  eaux  de  l'Ouébi;  nous  n'avons  pij  joous  en 
procurer  qu'une  fois,  et  j'ai  pensé  qu'il  était  détruit  par  les 
caïmans  qui  peuplent  la  rivière. 

Le  millet  est  la  production  spéciale  de  la  Ipcalité;  outre 
qu'il  en  alimente  la  population  et  celle  de  Moguedchou,  on 
(sp  e:^porte  considérablement;  il  est  expédié  à  ce  dernier 


poït  daos  desi  sa<s  (}e  cuir,  sur  l«  4as  des  cba^ea^u,  qui 
foûUe^^flt  eq  dii  heures.    «^      .  .  ^  ,,.„.  ;u^^ii^=    *    - 

Les  ««très  productÂeos  agricoles ,  la  iQais«  Içft  dlirr,  les 
selhoi^  et  le  sésame,  sont  lelatiTeiweQt  ^ès-ijiiuineft;  le» 
récoites  ne  vont  guère  au  delà  des  besoÎDs  de  iit  cpusomwa'^ 
tioQ  kkcaje  et  de  celle  (ie  Moguedcbou. 

On  recueille  une  assie^  grande  quantité  de  miel  À  Guèledi. 
Les  indigènes  façonnent  leurs  rncbes  avec  de&  morçeaus  ^ 
bois  cylindriques  longs  d'un  vètre  a  i"]^)  qu'ils  creusent 
et  dont  ils  ieriBeQt  les  deux  extrémités,  m  ménageant  à 
l'une  d'elles  une  iietUe  ouverture.  Ces  ruche»,  où  l'on  dé- 
pose  un  peu  de  miel  commet  appÀt,  mal  suspendues  à  de 
fortes  branches  d'arbre  au  bord  ée  la  rivière;  on  les  y  ahan^ 
donne  sans  plus  de  soins  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  des 
pluies,  époque  à  laquelle  on  récolte  le  miel.  Les  Sounal  en 
sont  très-friands;  ils  le  maAgent  avec  une  partie  de  la  cire, 
et  ne  tirent,  d'ailleurs,  de  celle-ci  aucune  utilité.  Il  en  est 
autrement  du  suif,  dont  ils  usent  énormément  pour  apprê- 
ter leurs  mets;  néanmoins  les  animaux  dont  ils  l'eKiraient, 
y  compris  les  chameaux ,  sont  tellement  nombreux ,  que 
la  localit^en  fournit  encore,  annuellement,  à  Noguedchou, 
deux  cents  frai(ela.  Ce  suif  est  très-beau»  et  se  vend  de  1  1/2 
à  2  piastres  la  frazela.  La  qualité  inférieure  est  enaployée 
pour  l'éclairage.  -  - 

On  fait  aussi  du  beurre  en  abondance,  surtout  dans  la 
saison  des  pluies.  Ce  beurre  ebt  converti  en  semen,  et  on  en 
fournit,  chaque  année,  a  Moguedchou,  de  trois  à  quatre 
ceots  frazela ,  qui  se  vendent  au  prix  moyen  de  2  piastres 
l'une.  j     . 

Les  chameaux  de  Guèledi  son^  beaux  et  par&itement 
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nourris  ;  on  ne  les  excède  pas  de  travail ,  d'où  il  résulte 
qu'ils  conservent  une  bonne  apparence  :  leur  charge  ordi- 
naire est  de  dix  frazela.  Le  prix  d'un  bon  diameau  est  de 
4  à  6  piastres;  il  y  en  a  de  chétifs  à  2  piastres;  les  plus 
grands  se  vendent  10  à  12  piastres.  On  en  mange  beaucoup 
sur  les  lieux  et  dans  les  villes  de  la  côte;  ceux  qu'on  destine 
à  la  boucherie  ne  travaillent  pas  et  sont  soigneusement  en- 
graissés; ils  se  vendent  8  à  10  piastres;  mais  le  suif  qu'on 
en  retiré  couvre  presque  le  prix  d'achat  dje  l'animal. 

Les  ânes,  quoique  de  petite  taille,  sont  bien  proportionnés 
et  très-vigoureux.  Ils  portent  de  quatre  à  cinq  frazela,  et, 
avec  cette  charge,  suivent  facilement  le  pas  des  chameaux. 
Ils  ne  se  vendent  pas  plus  de  4  piastres. 

Les  bœufs  s'y  distinguent  par  la  taille  et  l'embonpoint 
autant  que  par  la  beauté  des  formes;  cependant  leur  viande 
est  moins  recherchée  des  indigènes  que  celle  du  chameau. 

Les  moutons  et  les  cabris,  aussi  remarquables  que  les 
bœufs  par  leurs  proportions  et  l'excellence  de  leur  chair, 
sont,  comparativement,  encore  plus  nombreux.  La  con- 
sommation locale  en  est  très-forte,  mais  l'exportation  en  a 
été,  jusqu'à  présent,  restreinte  aiix  seuls  besoins  des  équi- 
pages des  bateaux  qui  relâchent  à  Moguedchou.  Inutile  de 
dire  qu'avec  tant  de  bétail,  Guèledi  pourrait  fournir  au 
commerce  une  très-grande  quantité  de  cuirs  ne  laissant  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  des  dimensions. 

Telles  sont  les  productions  notables  de  ce  territoire  favo- 
risé. Ses  habitants  ont  tout  lieu  d'être  satisfaits  de  leur  sort, 
car  cette  abondance  de  denrées  agricoles  et  de  bétail  leur 
assure  une  existence  facile.  Bien  nourris  et  n'accomplissant 
aucun  travail  trop  pénible,  ils  devaient  avoir  en  partage  la 


^ 
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vigueur  4u  corps  :  ils  sont  forts  en  effet,  et  d'une  haute 
stature;  peu  sujets  aux  maladies,  ils  virent  vieux  et  sans 
infirmités.  Quant  à  la  couleur  de  l'épiderme  et  aux  traits  du 
visage,  le  Soumali  du  nord  l'emporte  sur  celui  de  Guèledi . 
qui  est  plus  noir  et  accuse  davantage  le  type  africain  par  la 
grosseur  des  lèvres  et  l'épatement  du  nez.  Dans  quelques 
familles  principales  seulement,  on  voit  la  peau  tirant  sur 
le  rougeâtre,  le  nez  saillant  et  s'àpprochant  de  la  courbe 
aquiline.  Ibrahim  et  Mouça  .présentent  à  un  degré  marqué 
ces  caractères.  , 

Je  n'ai  à  signaler,  dans  les  usages  p^u-ticuliers  de  ce  peu- 
ple, rien  qui  ne  l'ait  été  déjà  à  propos  de  Moguedchou  et  de 
Hhafoun,  si  ce  n'est  l'habitude  qu'ont  les  hommes  d'em- 
porter avec  eux,  quand  ils  se  mettent  en  route,  un  ustensile 
d'une  invention  fort  originale  et  dont  on  ne  saurait,  tout 
d'abord,  deviner  l'emploi  :  c'est  un  morceau  de  bois  taillé 
en  forme  de  croissant,  ayant  l'ouverture  nécessaire  pour 
emboîter  la  nuque,  et  qui  est  monté  sur  un  pied  à  large 
base  et  long  de  douze  à  quinze  centimètres.  Co  petit  meu- 
ble, dont  le  nom  indigène  m'échappe,  et  que  nous  avons 
nommé  supjibrt  de  tèle,  est  destiné  à  servir  d'^oreiller.  Il  ne 
serait  sans  doute  pas  du  goût  d'M^n  sybarite,  mais  il  a,  pour 
le  Soumali,  l'avantage  de  préserver  le  volumineux  édifice 
de  sa  chevelure^raissée,  des  souillures  qu'elle  contracterait, 
si  la  tète  reposait  directement  sur  le  sol. 

A  ce  que  j'ai  dit  du  naturel  bon,  facile  et  enclin  à  la 
gaîté  de  cette  population,  j'ajouterai  qu'elle  passe  pour  brave 
à  la  guerre,  et  qu'elle  a  su,  dans  ces  derniers  temps,  se 
faire  craindre  et  respecter  des  tribus  voisines.  L'armement 
des  guerriers  est  le  même  que  dans  le  nord  ;  mais,  s'ils  voyu- 
m.  3 
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gMit  oûittii  é^  eum^gfne,  Hê  )^  jofgïientuAi«Cè)ebérss6t)}^e 
H'êfta.  le  HUMII^  drèliler  ({Éë  f«  Viéftë  d«!léerli<è  et  là  ^fo- 
yUh)ti  Se  t«4>à(i ,  Mllë^bliet-  rffiérftèble  bttmk  à  âèMs  (4), 
<}&{  >^tiibl«  étr«  la  tà\mïi  mê  ^lid  moh  du  Soutneili  Ae  fautes 
leà  tititit^s. 

Lès  haMUitiU  de  &uèledi,  dont  le  tctrïtoire  èontteât 
quiAM  Vi9l*|^  ifènl  ék  la  trflMk  «iite  des  Gûébmilâ  ;  j'Igtiore 
à  if»è1  eftiffl*e  ftit»»Ce  li  po^làtloù  toteie ,  tnais  §'é««4t]e  à 
efiTfroti  6,000  âtnes  cdHe  àes  trois  villag«s  igrotipés  sut-  le 
point  de  la  rivière  où  nous  étions  arrêtés.  Leur  ttiêf  (^t  ce 
Yotio6tiM>eft^)Hfihbtii<duâ,  que  j'ai  déjà  introduit  dans  tnon 
nétiit.  Il  ti'a  reçu  de  «eâ  aïeut  que  le  titre  ô^  th^h  des 
Guébrouti,  et  doit  è  son  babfleté  et  à  seo  énergie  Tmito 
rM  qu'il  exerce  sot  la  plus  grande  partie  'du  prayi  sittié 
«rire  TOuéW  et  le  Dfoub.  Les  premiéfs  VëttSeigbettients 
doftttés  sur  te  chef  I^At  été  par  le  lieutetiawt  iJMâtôpher 
après  sot)  et€tttsk>it  à  Gcrèledi  en  4845.  Vdièi  le  pointait  que 
cet  officier  en  Iface  :  «  C'est  tm  botfiibe  de  haute  taille,  d'une 
«  pbyMcJiÉôttie  IWWffigetrte,  âgé  d'ettviron  quëf&rtte-clnq 
«  afts,  têtu  seuî^meat  d'une  longue  étd^  blanche  jetée 
«  rtégW^mttient  autour  de  son  corps, et  ramenée  sut  la 
«  tète  et  les  épàUléS  de  tûaulêre  à  l'euvelopper  depuis  la 
«  cf^èvllle  du  pîed  jtfsqU^afU  soUiittet'de  la  tête.  Il  portait  des 
tt  iatHfalêS,  et  tehâît  à  la  waid  une  petfte  Iftoce  et  l'éter- 
«  nelle  brosse  à  dettts...  Il  avaît  la  tête  rasée  et  le  hè%  du 
«  'visaiçe  coutert  d'<ine  barbe  rare,  les  moustaches,  l'impé- 


(1)  G^CBt  la  nèBM  dont  j'ti  f>tt\é  è  ^ri^H»  des  Sôuinal  di  OèM  c«  dont 
le  nom  est»  poar  eui«  Iriki.  Chez  ceax  da  sud ,  oa  dit  iudifleremmeut 
Iriki  oa  M'towik  ;  cependant  cette  dernière  expression  est  plus  particu- 
lier «tti  Sottâkliéli. 
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((  riale,  tous  les  poiis.^enfih,  qui  croissent  sur  les  joues 

K  ôyâiîtété  soigoeusement  armchés U  k  deux  frèi^  : 

«  l'an  dirige  les  batailles  et  joint  à  ce  talei^t  celui  de  l'in- 
«  trigue;  l'autre  n'est  remarquable  «foe  par  son  engowe- 
«  ment  pour  les  Européens...  Lé  cbef  et  «es  deut  frères 
«  ont  une  taille  de  6  pieds  et  plus  (*)/,  fis  sont  bien  faits  ; 
«  ils  ont  des  tet  aquiffns,  de  belles  fèvres,  ttrefa  les  dievenx 
«  crépus.  » 

k  ces  détafls,tje  joindrai  m  docuÉient  que  fai  reoaeitli 
moi-même,  c'est  la  généalogie  du  personnage  dont  il  s'agit  : 

Youceiïf ,  flls  de 

Nahbifioud,  fiisde 

Adira,  fils  de 

Alem ,  "fils  de 

Ouéra,etede 

Ahhmed ,  fils  de 

Mobbammed ,  fils  de 

DJaîUa ,  fils  de 

Ibrahim,  fiisde 

Hhotissein  *  fils  de 

Kala ,  fils  de 

Mélila,  fiisde 

Aînadouagi ,  fils  de 

Guébroun. 
Quant  aux  frères  de  Youceuf,  que  je  n'ai  pas  bien  re- 
connus dans  les  portraits  tracés  par  le  lieutenant  Christo- 
pher,  Toici  mes  propres  remarques  :  Ibrahim,  l'atné,  avait. 


( *  )  Il  s'agit,  biea  enteodu,  de  pieds  anglais,  ce  qui  rMuit,  pour  nou^, 
la  taille  indiquée  or^desMis  à  edriron  5  pkils  6  poaoes. 
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quand  je  l'ai  vu,  quarante-trois  ou  quarante-quatre  ans. 
(Test  un  homme  de  5  pieds  6  pouces  environ.  Ses  membres 
sont  grêles  eu  égard  à  sa  taille,  cependant  ils  paraissent 
nerveux  et  bien  musclés.  Il  avait  la  tète  rasée ,  et  C0nser- 
vait,  à  la  pointe  du  menton,  le  peu  de  barbe  demi-laineuse 
que  la  nature  donne  aux  Soumal.  J'ai  déjà  dit  qu'il  a  le  nez 
aquilin  ;  son  teint  est  d'un  noir  grisâtre;  ses  lèvres  ne  sont  ni 
minces,  ainsi  que  le  prétend  Christopher,  ni  grosses,  comme 
chez  la  plupart  des  races  africaines,  mais  0e  moyenne  épais- 
seur ;  ses  yeux  sont  petits  pour  des  yeux  de  Soumali.  Ibra- 
him semblait  être  l'homme  de  gouvernement  et  de  con- 
ception. Dans  son  profil  sec  et  saillant,  on  devinait  l'esprit 
d'intrigue  et  de  ruse. 

Mouça  est  d'une  taille  colossale  et  bien  proportionnée  ; 
son  teint  est  plus  rouge  et  son  profil  moins  aigu ,  ses  yeux 
plus  grands  que  ceux  de  son  frère,  et,  de  même  que  lui ,  il 
a  le  nez  aquilin  ;  il  avait  aussi  la  tête  rasée,  mais  portait  la 
barbe  en  collier.  C'est,  à  proprement  parler,  un  joli  homme. 
Sa  physionomie  est  douce,  et,  quoique  ses  traits  n'annon- 
cent pas  l'énergie  du  soldat,  il  accompagne  ordinairement 
Youceuf  à  la  guerre.  Mouça  pouvait  avoir  trente-huit  ans. 

A  l'époque  où  le  lieutenant  Christopher  se  trouvait  à  Guè- 
ledi ,  le  sultan  des  Guébroun  se  disposait  à  faire  la  guerre 
à  celui  de  Barder  ou  Bardéré ,  territoire  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Djoub.  Ce  chef,  devenu  la  terreur  des  populations 
environnantes ,  possédait ,  dans  cette  partie  du  pays,  l'in- 
fluence résultant  de  la  crainte  qu'on  inspire,  moyen  de  gou- 
vernement qui  réussit  partout  sur  ce  globe  sublunaire. 

C'était  un  enragé  puritain,  grand  réformateur,  qui  ne  vou- 
lait pas  laisser  les  Soumal  user  de  tabac,  ni  permettre  à  leurs 
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femmes  de  ipontrer  leurs  bras  et  leur  visage,  et  de  se  divertir 
là  la  danse.  Cette  intolérance  et  ce  fanatisme,  qui  plaisaient 
aux  Arabes  pur  sang,  en  fort  petit  nombre  henreoseroent 
dans  ces  contrées,  n'étaient  pas  du'goût  des  indigènes,  assez 
sages  pour  n'accepter  le  Coran  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
et  garder,  parmi  les  vieilles  coutumes  de  leurs  pères,  celles 
qui  pouvaient  les  récréer  sans  porter  préjudice  k  personne. 
Il  s'en  était  nécessairement  suivi  des  collisions  qui  avaient 
amené,  dans  les  destinées  du  tabàc^t  de  la  danse  au  sein  de 
ces  peuplades,  des  revirements  alternatifs,  selon  que  le  sort 
des  armes  favorisait  tel  ou  tel  parti  dans  les  combats  san- 
glants livrés  pour  un  aussi  mince  sujet. 

Lorsque  Youceuf  eut  établi  sa  prépondérance  sur  les 
tribus  voisines  de  la  rive  droite  de  l'Ouébi,  et  que  les  pro- 
grès de  sa  puissance  s'étendirent  dans  le  sud-ouest,  les 
deui  sultans  se  heurtèrent,  et  ce  fut  entre  eux,  à  dater  de 
ce  moment,  une  guerre  acharnée.  Cavaliers  et  têtes  rondes 
n'ont  déposé  les  armes  que  pour  reprendre  haleine,  jusqu'au 
jour  où  l'un  des  partis  a  été  écrasé.  Le  prix  du  tournoi 
n'était  pas  à  dédaigner,  car,  si  les  combattants  n'avaient  en 
vue  les  uns  que  de  conserver,  les  autres  que  d'imposer  leurs 
coutumes,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  pour  leurs  chefs 
que  de  perdre  ou  de  conquérir  la  souveraineté  du  vaste  qua- 
drilatère compris  entre  le  Djoub  et  l'Ouébi,  la  mer  et  le  ter- 
ritoire des  Galla.  / 

Je  ne  possède  pas  de  détails  circonstanciés  sur  les  péri- 
péties de  cette  lutte  ;  le  début  surtout  m'«n  est  inconnu , 
mais,  d'après  les  renseignements  donnés  par  le  lieutenant 
Christopher,  combinés  avec  ce  qu'Ibrahim  m'a  raconté,  en 
voici  les  traits  les  plus  saillants  : 


ïfpjsfw^f^m^  V 


—  38  — 

Dans  \e  cour»  de  l'année  1840,  le  sultan  de  Bardéré  di- 
rigea coptre  Braoua  une  attaque  qw  ^at  sp  pleJA  suc- 
ée»; uqe  troupe  de  Soumal,  ïàeik  sup^rieur^  eu  Dqml>re 
aux  assaillants»  fut  défaite  sous  les  murs  mèine^  de  la  ville 
qu'elle  défendait  et  perdit  beaucoup  de  monde.  La  popula- 
tion dut  se  soumettre  aux  vainqueurs,  adopter  ou  paraître 
adopter  les  pratiques  de  l'orthodoxie  musulmane,  et  payer 
une  contribution  de  500  piastres.  Les  danses  furent  défen- 
dues, les  femmes  astreintes  à  se  couvrir  le  visage  et  à  ob- 
server la  règle  du  Coran  en  ce  qui  a  rapport  aux  relations 
des  sexes  ;  en6n  l'usage  du  tabac  fut  prohibé.  «  Les  femmes 
a  portent  des  voiles  et  des  chemises,  et  on  ne  prend  de  ta-; 
«  bac...  qu'en  secret,  »  dit,  avec  une  adorable  bonhomie, 
le  lieutenant  Christopher.  Youceuf,  blessé  dans  son  orgueil 
de  souverain,  et  sans  doute  aussi  dans  ses  intérêts  de  sec- 
taire, brûla  trois  villages  occupés  par  les  gens  de  Bardéré, 
pour  se  venger  de  la  défection  de  Braoua  ;  puis  il  marcha 
sur  cette  ville  dans  le  dessein  d'y  rétablir  son  autorité.  Afin 
de  conjurer  l'orage  qui  les  menaçait  et  d'apaiser  la  colère 
du  sultan  des  Guébroun,  les  habitants  de  Braoua  envoyèrent 
une  députation  pour  lui  représenter  qu'ils  étaient  tout  dis- 
posés à  reprendre  leurs  anciennes  coutumes;  qu'en  les  aban- 
donnant momentanément  ils  avaient  cédé  à  la  force,  et  que 
c'était  à  lui,  chef  puissant ,  qu'il  appartenait  de  réduire  le 
sultan  de  Bardéré,  seul  responsable  de  leur  apparente  rébel- 
lion. Ils  lui  otïhirent,  en  témoignage  de  soumission,  un  pré- 
sent de  200  piastres,  auquel  étaient  joints  divers  articles  ve- 
nant de  l'extérieur  ;  Youceuf,  sensible  à  ce  procédé  et  sen- 
tant, d'ailleurs,  ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans  les  observations 
qui  lui  étaient  adressées,  se  retira  à  Guèledi  pour  y  préparer 


—  3V  — 

unç  guerre  «  Qu^rap^po  cpjUrç  *»n  çivaU  Ce  firt  m  ©es  çQ,^rç- 
faites  ^Wi  l«  UçHt^qaat  C^n^Qpt)^  entiça  ^  S9lf(PWK  nvec 
Ycmçeul  :  «eli^ei  lui  (jj^mancla  de  l'QÙiçr  à  ^lui^fA^re  spn 
adversaire,  ce  «^ue,  qo  le  cievinp  sûs^naeiU,  l'ci^eier  nn^m. 
refusai,  ^  .     , 

Daqs  1^  Iqt^,  qu'il  avait  e#rep|isç,  Kouceuf  >e  trou- 
vait en  face  4'Hft  eoueipi  4ifÇi!oile  à  vaijpcriçj  car  rien  ue 
doHQe  des  farces  auT  peuples  barbares  çQfim^  l^tajoatisme, 
et  surtout  le  fanatisme  collet,  motM^V  qu'un  n^e  p^i^  <|ette 
expression  ;  \w^  autre  sa  puissauoe  ajCtiuise,  l?  SU^an  des 
Gué^roun,  cbaPiupiaa  des  v^eille^  cuulun^Qs  et  r^résentant 
du  principe  de  liberté  aui  yeux  des  SouiïiaU  av<(it  pour  lui 
toutes  Les  tribu»  (|ui  n'étaient  pas  direç;teinçnt  k  por^û^  du 
bras  de  son  terrible autacéoniste.  Aussi  la,  fortune  se  décla^a- 
t  elle  en  sa  faveur,  et  après  une  série  de  comba^  acharnés 
il  parvint  à  çcraser  l'ennemi  commun. 

L'épisode  de  Braoua  raconté  ci-dessus  prouve  que  l[pu- 
ceut  étçndaU  son  pouvoir  jusque  sur  les  villes  du  HUf>ral  ; 
d'autres  faits  témoiguent  dans  le  môme  pe^.  On  sai(  déjà 
qu'en  184^  il  s'était  présenté  devant  Alç^uedçtH)U  en  qua- 
lité de  ipédiftçnr  dans  le  conflit,  élevé  enivre  les  ^an<i  de 
HhameurouiDe  et  ceux  de  Chin^gilui*  En  1^4^,  Uiristo- 
pher  étant  à  Quèledi ,  Youceuf  solliçiU  son  concours  pour 
apaiser  la  révolte  d'une  partie  des  babitanls  4^  Mugned- 
chou,  lui  disant,  pour  Ty  décider  :  «  Cumment  ferie^vpus 
((  mal  en  agissant  ainsi?  Cette  ville  n'est-elle  pa^  rpienne, 
«  et  n'aveï-vous  pas  mon  autorisation?  »  ^ 'ignore  à  quoi 
aboutit  cette  velléité  de  répression- 

Enfin,  au  moment  où  nous  étions  près  de  ses  frères, 
attendant  une  missive  qui  nous  annonçât  le  jour  el  le  lien 
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de  notre  entre?ue  avec  lui,  Yonceuf  était  à  Dafit,  rassem- 
blant des  hommes  pour  une  expédition  contre  MeurkaJ 

Le  sultan  des  Gnébroun  était  alors  au  faîte  de  sa  puis 
sance,  et  j'eusse  été  beureui  de  le  voir,  et  de  l'eirtendre 
pour  en  parler  avec  plus  d'autorité  et  d'une  manière  plus 
précise  que  je  n'ai  pu  le  faire.  J'aurais  voulu  chercher  à 
pénétrer  ses  projets  et  sa  politique  et  pressentir  son  avenir; 
mais  l'espoir  que  j'en  avais  conservé  fut  brusquement  déçu 
par  l'arrivée  de  la  lettre  suivante  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

«  Aux  honorés,  vertueux,  purs,  resplendissants,  bons, 
«  ô  vous  véritables  et  purs  chrétiens  !  Vous,  Français,  que  le 
«  salut  soit  sur  vous  et  sur  ceux  qui  paraîtront  en  votre 
«  présence,  mille  souhaits  de  longue  vie.  Salut. 

«  Ensuite,  quant  à  6e  que  j'ai  à  vous  faire  savoir,  d'à 
«  bord,  si  vous  désirez  connaître  mon  état,  il  est  bon  et 
«  tranquille;  puis  j'ai  vu  votre  honorable  missive  qui  mé- 
«  rite  d'être  illustrée,  et,  si  vous  désirez  me  voir,  j'y  con- 
«  sens.  Or,  dans  ce  moment,  nous  arrivons  à  Benguéda,  el 
«  vous,  ô  Frenggui,  Français,  allez  dans  le  port  de  Monguia; 
a  moi  je  vais  aller,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Aianka,  vendredi. 
«  Allez  d'abord  à  Meurka,  et  je  vous  y  enverrai  une  lettre. 
«  Je  vous  assure  par  Dieu  que  je  désire  vous  voir  ;  si  vous 
u  consentez  à  cela ,  et  que  vous  soyez  déjà  arrivés  sur  mes 
«  terres,  retournez  à  Hhameur.  Voilà  ce  que  j'ai  à  vous 
«  apprendre.  Salut. 

«  De  plus,  j'envoie  mes  enfants  Hhacen-ben-Ali  et  Abou- 
«  bekeur-ben-Abdlzeni  ;  ils  sont  porteurs  d'une  lettre.  Al- 
«  lah!  Allah  (1)1 

(1)  Allah!  Allah!  a  ici  le  sens  d'une  recommandation  pressante,  appe- 
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«  Elle  est  sortie  (cette  lettre)  de  chez  le  sultan  Yoiiceuf, 
«  fils  du  sultaaMahhmoud;  que  Dieu  (qu'il  soit  élevé!)  les 
«  sauve  de  la  ruse  du  temps  par  la  protection  du  piince  des 
«  élus  1  Salut.  »  ,« 

A  la  réception  de  cette  lettre,  je  compris  que  je  devais 
renoncer  à  l'entrevue  tant  désirée,  qui  m'avait  déjà  conduit 
à  prolonger  mon  absence  trois  jours  au  delà  du  terme  que  je 
m'étais  fixé.  Il  fallut  donc  songer  à  partir,  et  je  fis  mes 
préparatifs  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  j'avais 
de  sérieuses  raisons  pour  accélérer  mon  retour.  Mais,  avant 
(le  raconter  la  manière  dont  il  s'efllectua,  je  dirai  un  mol 
de  Guèledi  envisagé  sous  un  point  de  vue  non  moins  inté- 
ressant que  celui  sous  lequel  je  l'ai  montré;  je  veui  parler 
de  sa  position  à  l'endroit  où  viennent  se  réunir  les  diverses 
lignes  commerciales  qui,  de  l'intérieur,  convergent  vers 
Moguedchou ,  et  de  sa  situation  sur  un  cours  d'eau  sillon- 
nant, à  partir  de  l'Abyssinie  méridionale,  où  il  prend  sa 
source,  des  pays  qu*^^il  importe  d'ouvrir  à  la  civilisation. 
Toutes  les  caravanes  qui  se  rendent  à  Moguedchou,  comme 
relies  qui  en  partent  pour  aller  dans  les  pays  compris  entre 
le  Djoub  et  i'Ouébi-Denoq ,  traversent  ce  dernier  à  Guèledi , 
et  y  payent  un  droit  de  transit  au  sultan  des  Guébroun. 
Voici  les  détails  qui  m'ont  été  donnés  sur  les  principaux 
itinéraires  rayonnant  de  cette  localité  vers  l'intérieur  ;  je 
décrirai  ensuite  le  cours  de  la  rivière  tel  que  j'ai  pu  me  le 
figurer  d'après  les  renseignements  des  indigènes. 

Il  y  a  d'abord  une  route  conduisant  à  la  fin  du  territoire 
des  Moubeline,  tribu  qui  habite  les  deux  rives  de  l'Ouébi.  En 

laot  de  bons  procédés  de  ma  part  envers  les  deux  Soumal  qui  m'étaieut 
annoucés. 
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la  suivaiU  du  sud  au  nord,  on  rencootru;,  sur  la  rive  droite, 
les  villages  de  DjeiiiU)!oul,  Bellpn,  HouJi^n',  Bouri,  dépen- 
dant d^  Youceuf  ;  puis  Icabi ,  Sou))|(^,  Khareurra^  qui  ^t  à 
cheval  sur  la  rivière,  et  Ouellamoï,  apparienanl;  au  terri- 
toire des  Ellebi  dont  i^ne  p^ite  pavlie  e^  située  sur  )2|  rive 
gauche;  enfin  Bour^ouraTli,  0Q(Qbolé»  Dofou,  DentQUgass, 
Aldouck,  Guersalé,  Allak,  Mouraré,  village»  moiUiteline , 
tous  un  peu  distants  de  la  rivière. 

Pour  se  rendre  au  p^ys  de  CbebeMèh,  i}  y  si  devii^  iroutes  : 
la  première  partie  de  l'une  d'elles  est  l'itinéraire  ((ue  je  viens 
de  tracer;  mais  je  n'en  connais  rien  au  delà;  la  seconde, 
s'écartant,  à  l'ouest,  du  cours  de  la  rivière,  tr^vefse  le  ter- 
ritoire  de  Dafit;  j'en  parlerai  ultérieurement. 

Une  autre  route  mène  à  Bardéré;  en  voici  les  étapes. 
Partant  de  Guèledià  une  heure  de  l'après-midi,  pn  arrive, 
après  six  heures  de  marche,  à  un  endroit  inhabité  nomipé 
Kourié,  dans  le  Zeu^jel  (fourré,  broussailles),  à  moitié  che- 
min de  Dafit.  On  en  part  le  lendemain  de  très-bonne  heure, 
et  on  atteint  Douhellé  après  une  heure  ou  une  heure  et 
demie  de  marche.  Douhellé  est  le  premier  village  du  terri- 
toire de  Dafit  ;  il  est  bâti  comme  ceux  de  Guèledi.  A  six  ou 
sept  heures  de  marche  au  delà,  on  trouve  Ouan'lé,  où  l'on 
se  repose,  car  il  faut  ensuite  marcher  pendant  douze  heures 
pour  se  rendre  à  Sahho,  dont  le  territoire  est  habité  par  des 
Bédouins.  A  cinq  heures  de  là  est  Bour-Tcheurfolé  (la  mon- 
tagne de  Tche'urfolé);  puis  Bour-Heïba  (ou  Heïbi),  quatre 
heures  plus  loin.  A  cinq  heures  de  Bour-Heïba  est  Kourar, 
situé  près  de  Bour-Tedjeus  et  habité  par  des  gens  de  la  tribu 
des  Elléda.  A  quatre  heures  de  Kourar  on  trouve  Ou^oïa  (ou 
Ouamé),  et  six  heures  iîprès  Moun'keur,  villages  peuplés  par 
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les  lentar.  Sept  ou  huit  heures  de  marche  conduisent  à, la 
montagne  de  Deïjeub,  où  il  y  a  une  source,  et  d'où  l'on  se 
rend,  en  douze  hçure*,  à  Hartikan'lé,  habité  par  la  IriUtt 
lies  Aïiahé  ou  Aïlaï.  Enfin  on  rencontre  successi\eiBent  Erd- 
jeurlé,  occupé  aussi  par  les  Âïlahé;  Moulimad  etlrourimet, 
appartenant  à  la  tribu  des  Harïen';  Ouegneud,  où  il  y  a  un 
puits,  Qualeuq,  Douroulé,  Meurda,  Ail-ilam,  Ourina  et  Bar- 
déré,  tous  centres  de  population. 

Cette  route,  qu'on  dit  pénible,  n'est  pas  la  phis  directe; 
elle  m'a  été  tracée  par  un  individu  faisant  partie  d'une  des 
expéditions  de  Youceuf  contre  Bardéré,  et,  dans  cette  cir- 
constance, le  chef  avait  réglé  son  itinéraire  de  manière  à  y 
comprendre  divers  villages  où  il  comptait  rallierdes  partisans . 
Pour  aller  de  Moguedchou  à  Bardéré ,  on  préfère  suivre  le 
littoral  jusqu'à  Braoua,  et  remonter  de  là  vers  le  nord- 
ouest. 

On  a  vu ,  au  commencement  de  ce  chapitre  .  qu'on  se 
rendait  de  Moguedchou  à  Ganané  ou  Lock  sur  le  Djouh , 
en  traversant  le  pays  des  Rahhan'ouine  :  Guèiedi  est  la  pre- 
mière étape  de  cette  route.  On  m'a  fourni,  pour  la  parcou- 
rir, deux  itinéraires,  dont  l'un  n'indique  que  les  principaux 
lieux  de  station,  et  l'autre  tous  ceux  par  lesquels  on  pusse. 
il  ne  m'a  pas  échappé  qu'ils  présentent  quelques  conlradic- 
lions  quant  à  leur  ordre  d'énuméralion;  mais,  ne  possédant 
aucun  moyen  de  contrôle,  je  les  reproduis  tels  qu'on  me 
les  a  dictés,  comme  pouvant  servir  d'éléments  aux  informa- 
lions  à  prendre  par  un  voyageur  qui  voudrait  se  diriger  vers 
Ganâné. 


i 
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t*'  ItlBératre  de  Mesaedehen  ii  I<*eli  (t). 


Guèledi  *. 

Dafit  *. 

Douddemaye  *. 

Demeurlé. 

Tir. 

Saha. 

Goulo. 

Tcheurfolé. 

Bour-Heïbi, 

Bour-Tedjeus. 

Bour-Heukkaba. 


Beïdaba.    '' 
Arrémodo. 
Moiilimad. 
Ouegneud  (puits). 
Oualeuq  *. 
Kourit". 
Âilbeurdall. 
Sobehhan'  Allah  **. 
Douroulé. 
Ganâné  *. 


t*  Itinéraire  de  Hosnedehon  à  CiaBiné. 

(Un  piéton  seul  le  parcourrait,  m'a-t-on  dit,  en  quinze  jours,  en  passant 
par  les  endroits  ci-dessous  désignés.') 


Guèledi  *.  • 

Dafit  *. 

Douhellé. 

Ouérr. 

Douddemaye  *. 

Foullaï. 

Korreï. 

Dourrih. 

Dache. 

Raro. 

Douïaq. 

Ouerfa. 

Guèlguelou. 

Ouafdaï. 

Roblé. 

(Mot  effacé. j 

{[dem.] 

Damfeurour. 

Ouama ou  Ouartié.  (Douteux.) 

Mékeurr. 
Meurli-Khan'lé. 


Guèlguel.  (Douteux.) 

LouggueOT.  (Douteux.) 

Kourtoum. 

Oualeuq. 

Orbençéla. 

Ouédjeud. 

Orriédan. 

El-Hhareurr. 

El-Ourèb. 

Ambia  Kamoukah. 

Deukhkhalèh.  , 

Aïl  gouf. 

Sobehhàn'  Allah  **. 

Béhocha  telen'  Talèh. 

Kourit  **. 

Morigalèb. 

Lan'tideum. 

Lobi  Omen. 

Akheubka. 

Ganàné  *. 


(1)  Un  astérisque  *  indique  les  noms  de  lieux  qui  se  rencontrent  dans 
les  deux  itinéraires  ;  deux  astérisques  *"  désignent  des  noms  qui  s'y  ren- 
contrent également,  mai»  dans  ua  ordre  contradictoire. 
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Il  me  reste  à  décrire  le  parcours  de  ce  qu'on  appelle  la 
route  de  Zeïla,  condoisant  d'abord  au  pays  de  Chebel-lèh  et 
dont  on  suit  aussi  une  partie  pour  se  rendre  à  Alaba,  où 
sont  les  sources  de  l'Ouébi.  J'en  tiens  l'itinéraire  d'un 
cheikh  dont  le  frère  résidait  à  Âlaba,  et  qui  avait  visité  deui 
fois  cet  endroit  ;  il  faisait,  en  outre,  fréquemment  le  voyage 
de  Zeïla.  Il  faut  deux  mois,  nous  disait-il,  pour  aller  de  Guè- 
ledi  à  Alaba,  et  il  nous  donna  les  détails  suivants  : 

Partis  de  Guèledi  à  la  nuit  (au  nombre  de  vingt-sept  hom- 
mes non  chargés),  et  ayant  marché  constamment  pendant 
douze  heures,  arrivés  à  Da6t  vers  sept  heures  du  matin.  Le 
terrair^,  d^abord  ferme  jusqu'à  une  heure  et  demie  oDkdei»it 
heures  de  la  rivière,  devient  alors  sablonneux  et  couvert  de 
broussailles  mêlées  de  quelques  gommiers.  On  ne  trouve 
d'autre  eau  que  celle  des  puits,  nombreux  dans  cette  loca- 
lité :  ce  sont  de  véritables  citernes,  creusées  à  quarante  cou- 
dées environ,  dont  trois  mètres  à  peu  près  dans  le  roc.  Au- 
dessus  de  celui-ci ,  leurs  parois  sont  garnies  de  troncs  d'ar- 
bres échelonnés  et  jointoyés  avec  de  l'argile  de  manière  à 
empêcher  l'éboulement  des  terres.  Ils  ont  la  forme  d'une  py- 
ramide quadrangulaire  tronquée;  très-larges  à  la  base,  ils  se 
rétrécissent  progressivement,  de  façon  à  n'avoir  plus  qu'une 
brasse  environ  à  l'ouverture,  laquelle  est  recouverte  de  bran- 
chages. Lorsqu'on  pratique  ces  puits,  ce  qui  a  lieu  dans  la 
saison  sèche,  on  ne  commence  à  trouver  de  l'eau  qu'en  ar- 
rivant à  la  couche  de  roche;  mais,  quand  viennent  les  pluies, 
l'eau  s'y  rend  abondamment  et  se  conserve  pendant  plus  de 
six  mois;  les  indigènes  prétendent  que,  malgré  l'imperfec- 
tion de  la  maçonnerie,  les  terres  en  absorbent  fort  peu. 

Dafit,  comn|e  on  a  pu  en  juger  par  les  précédents  iti 
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néfaires ,  esl  un  centre  où  aboUtissekit  l^eftaceup  de  rotftes  ; 
c'est  une  assez  gtahde  viHe  (4).  Le  tetrfiiB  qtlf  en  dépend 
esiiïtrisê.  Oh  n'y  cultive  qtiè  du  doarha.  Il  s'y  trouve  nu 
petit  arbuste  nomfné  aêtokr,  -dont  l6  fleur  donne  une  tein- 
ture ja&nfrwjfrfffi  passant  au  rouge  lorsqu'on  y  tnèle  du  suc 
de  citron.  La  prmcipale  richesse  du  pays  consiste  en  trou- 
peaux. Le  tètrîtoire  de  Dafit  est  pitis  étendu,  mais  moins 
peuplé  que  celui  de  Guèledi;  il  contient  cinq  villages.  La 
population  est  composée  de  deui  tribus,  les  Ouerf'  cl  les 
Erréda. 

Le  deuxième  joiir,  quKté  Défit  à  une  heure,  atteint  vers 
trois  heuires  la  limite ^  terrain  cultivé;  au  soleil  couchant, 
l'on  était  è  Tir,  on  l'on  passa  la  nnit.  Tir  est  occupé  par 
des  nomades,  tribu  des  Querah.  Cette  localité  est  séparée  de 
rOnébi  par  neuf  heures  de  marche. 

Le  troisième  jo«r,  partis  de  Tir  au  lever  du  soleil,  ar 
rivés  vers  une  heu^e  à  Tchearfolé,  occupé  par  la  tribu  des 
Ailé  ou  ETilé.  Plusienrs  villages  sont  réunis  à  cet  endroit, 
ainsi  qu'à  Guèledi.  Il  y  a  des  putts^iternes  comme  ceux  de 
Dafit.  Le  pays  est  boisé ,  et  l'on  y  cultive  du  dourha.  On  } 
voit  le  pic  élevé  que  j'ai  déjà  m^etionné  dans  les  précédents 
itinéraires,  Bour-Tcheurfolé.  S'ét*nt  remis  en  route  a  trois 
heures,  arrivés  au  coucher  du  soleil  à  Bour-Heïba,  haute 
montagne  séparée  de  l'Ouébi  par  quarante>huit  hemres  de 
marche  ou  quatre  aouddah.  Il  faut  douze  heures  pour  mon 
1er  au  sommet  de  Bour-Heïba  ;  il  s'y  trouve  une  caverne 


(1)  Je  D'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  mot  lAlle  est  employé  ici  pour 
indiquer  que  la  populatioa  y  est  relativement  oombreuse,  et  noQ  la  ua 
ture  ou  rimportance  des  habitations,  qui  ne  sont  jamais  que  des  cases 
comme  celles  que  j'ai  décrites. 
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près  de  laquelle  est  uttë  soûilce,  lieu  de  pètelrinagë  très- 
révéré  par  les  Soumal ,  parée  que  l'on  y  a  vu,  dit-on,  pour 
la  dernière  fois,  un  saint  personnage  du  nom  d'Àboul-fca- 
cetù.  On  s'y  rend  pour  dehiander  la  protection  du  saint 
et  la  réussite  de  ce  qu'on  doit  entreprendre;  oti  y  passe  la 
Dtiit  eti  prières  et  ablutions.  Si  le  visiteur  n'a  paà  une  con- 
science sans  reproche,  il  est  expulsé  de  la  caverne  par  les 
esprits  gardiens  de  ce  lieu  consacré.  Avaut  l'ascen^on,  on 
fait  des  offrandes  de  bestiaux  et  de  chameaux  qui  sont  sa- 
crifiés, et  dont  la  chair  est  distribuée  à  la  population  pau- 
vre du  pays.  Lés  flancs  de  la  montagne  soht  boisés  et  peu- 
plés de  bètes  féroces  qui ,  disetit  les  naturels,  n'attaquent 
pas  les  pèlerins.  YoUceuT  y  était  ^lé  avatrt  de  commencer 
la  guerre  Contre  Bardéré. 

Le  quatrième  jour,  partis  le  matin  et  arrivés  le  lende- 
main, à  keurralafalé,  endroit  où  il  y  a  un  phits  et  habile 
par  la  tribu  des  Rib,  chasseurs  d'éléphants,  dotit  Ils  man- 
gent la  chair. 

Voyagé  ensuite  durant  deux  journées  à  travers  un  pays 
peuplé  de  pasteurs  nomades  et  nommé  Ëlali  (ou  Ail-Ali). 
Cette  population  comprend  deux  tribus,  lesOuel-Djaal  (amis 
des  chameaux)  et  les  Gogondobé.  A^lali  on  trouve  de  Veau 
partout,  en  creusant  à  quatre  ou  cinq  mètres;  on  y  Compte 
un  Irôs-grând  noiïibre  de  puits. 

D'Elali  on  va,  en  deux  jours,  à  Mekana,  en  passant  à 
travers  les  Gogondobé.  Mekana  est  composé  de  deux  villages 
séparés  par  l'Ouébi;  on  y  cultive  le  miHn'gado  (millet 
blanc,  taâtn  abiod  des  Arabes). 

A  six  heures  de  marche,  en  suivant  le  cours  de  l'Ouébi, 
est  Mouibeurala,  village. 
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A  deui  heures  de  là  Tchimbeurala,  village. 

A  dix  heures  plus  loin  Kot-Arra»  résideuce  du  sultan 
Elmé  ou  Aimé. 

A  cinq  heures  de  marche  de  Kot-Arra  est  situé  Ferâlé, 
premier  village  du  territoire  de  Chebel-lèh,  et  habité  par 
les  Odjourane,  dont  le  sultan ,  nommé  Abdi-ben-Aïça ,  ré- 
side à  Koubad.  Le  territoire  de  Chebel-lèh  contient  ceni- 
quatorze  villages. 

A  partir  de  Mekana,  les  cultures  consistent  en  misin' 
gado;  on  a  suivi  la  rive  droite  de  l'Ouébi;  on  la  côtoie  en- 
core en  partant  de  Fèrâlé;  et,  après  quatre  aoudahh,  on 
entre  dans  le  pays  des  Ougadine,  à  un  village  nommé  Beïho 

A  deux  aoudahh  de  Beïho  commence  le  territoire  de  Fal, 
portion  de  celui  des  Ougadine  que  traverse  l'Ouébi,  sur  la 
rive  gauche  duquel  on  passe  alors.  Le  sultan  des  Ougadine, 
Mahhmoud-ben-Nour,  réside  à  l'un  des  villages  du  Faf,  à 
Faf-el-Kébir. 

On  s'éloigne  ensuite  de  la  rivière  durant  trois  aoudahh, 
la  laissant  à  gauche  pour  se  rendre  à  Cheïlaba,  où  il  y  a  des 
puits. 

A  cinq  aoudahh  plus  loin  est  Dolla  ou  Dollo,  qui  a  sept 
puits,  où  les  Bédouins  du  pays  abreuvent  leurs  troupeaux 

A  quatre  aoudahh  de  Dolla  est  Héridikid,  où  il  y  a  un 
réservoir  naturel  conservant  l'eau  des  pluies  d'une  ani(ée  à 
l'autre. 

Trois  aoudahh  au  delà  est  Melmel  ou  Molmil,  grande 
montagne  au  pied  de  laquelle  est  un  puits. 

On  fait  sept  autres  aoudahh  pour  arriver  sur  le  bord 
d'une  rivière  appelée  Deukhta  (Deurhta),  qui  conflue  avec 
l'Ouébi  à  un  lieu  nommé  Nokob,  bien  au  sud  de  la  route 
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dont  il  s'agit.  La  Deukhta  pread  sa  source  au  pied  d'une 
montagne  nomméeïKourait,  située  à  l'est  de  Hhareurr,  d'où 
on  peut  l'apercevoir,  quoiqu'elle  en  soit  distante  de  deux 
aoudahh.  A  l'endroit  où  l'on  a  rencontré  ce  ooiirs  d'eao,  il 
sépare  le  pays  des  Ougadine  de  celai  des  Galia.  .^i;  ..  .     - 

Ayant  traversé  la  Deuhkta,  on  la  laisse  sur  sa  droite,  et, 
après  une  oudehha,  on  arrive  à  Kotti ,  village  gaHa.  Le  ter- 
ritoire environnant  est  très-fertile  et  cultivé  en  grains , 
orge,  etc. 

Ën6n,  à  six  heures  de  Kotti  est  Adâri  ou  Hbareurr,  sur 
le  territoire  de  ce  dernier  nom.  Adàri  est  la  plus  grande 
ville  de  tout  le  pays;  elle  est  bâtie  en  pierre  et  entourée  de 
murs  ayant  tïinq  portes  gdrdées„par  des  soldats.  La  popu- 
lation est  musulmane  et  gouvernée  par  un  sultan  nommé 
Aboubekeur-ben-Afodeul.  Le  terroir  est  fertile  et  bien  cul- 
tivé; on  dit  qu'il  s'y  trouve  une  mine  de  fer.  De  là  à  Zeïla, 
on  compte  dix  aoudahh  à  travers  un  p^ys  parcouru  par  des 
Bédouins  pillards,  très-dangereux,  et  qui  n'ont  pas  de  rési- 
dence fixe.  i 

Il  y  a  à  Hhareurr  deux  ruisseaux  qui  entourent  la  ville 
en  se  réunissant,  l'un  vient  de  l'ouest,  l'autre  du  sud.  Du- 
rant la  saison  des  pluies,  ils  coulent  vers  l'Ouébi  ^  s'y  dé- 
chargent; dans  l'autre  saison,  le  courant  change,  et  ils  ne 
communiquent  plus  avec  cette  rivière,  du  moins  visible- 
ment. L'endroit  de  leur  confluent  à  l'Ouébi  est  un  peu 
au-dessus  d'Eïmé  ou  Imi. 

Au  sud  (au  sud-ouest  peut-être)  de  Hhareurr  se  trouvent 

les  Babili ,  tribu  galla  considérée  comme  formant  la  popu-  \ 

lation  campagnarde  d'Adàri  ;  ils  ont  pour  voisins  les  Galla- 

ûrgobbo,  qui  sont  aussi  sujets  du  sultan  Aboubekeur. . 
m.  4 


r 
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A  quatre  aoudahh  dans  l'ouest  de  Hhareuir^  habite  lo 
triëu  des  Annyou^  Les  Ala  sont  également  une  tribu  de 
Oalla  étabHe  au  nord  de  la  isféeédeDie. 

Cet  itinéraire  fiie  parait  offrir  un  intérêt  marqué  pour  les 
géographes,  tysâ'^seiileBieDt  par  les  détails  qui  lui  sont  pro- 
pres ei  fÉe  je  crois  retetiveneut  sutcts,  mais  eneore  à  cause 
des  comélMiona  qui  etiitant  entre  sa  partie  la  pins  rappro- 
chée de  rAbyslinie  méridionale  et  la  topographie  de  cette 
région  dressée  par  des  voyageurs  modernes.  Le  cheikh  qui 
me  Ta  fooriri  était  Un  homme  fort  iatelligeat,  et  de  bca«'- 
coup  de  Sens;  répobdaat  arec  poids  et  mesure  à  mes  ques- 
tions ^  et  n'avançant  jamais  un  fait  sans  y  avoir  réfléchi  et 
l'afoir  pesé.  Ses  asdarticms  m'ont  semblé  mériter  autant  de 
oonAanee  qo'il  est  permis  d'en  accorder,  «en  pareille  cireon- 
stance,  à  un  voyageur  iqfiii  a  tu  et  aussi  Men  jugé  qu'on  peut 
le  hke  sans  le  semors  4e  la  science. 

Qaèlqses  patticularllés  m'ont  encore  été  fMtrnies^  par  la 
même  pe^scime,  mir  Certaines  localités  voisines  de  ta  route 
de  Guèledi  à  Zeïla;  elles  seront,  ici,  parfaitement  à  leur 
place. 

Là  sonrce  de  TOuébi  de  Guèledi  est  au  pied  de  la  mon- 
tagne Alaba,  à  un  endroit  appelé  Denoq,  dont  elle  prend  le 
BoiH  au  débat  de  son  cours  (1). 


(1)  J'ai  ééjà  t^niié  l'nslMse  qQ*«Dt  les  iadigèoes  de  déagaer  les  di- 
Terses  parties  d'un  cours  d'eau  par  le  nom  du  territoire  qu'il  tra?erse  ; 
c'est  ainsi  que  celui  dont  il  s'agit  reçoit  successivement  les  noms  d'Oué- 
bi-^ffèledi,  Ouâii-Cli^fteMêh,  Oaéfci-Imi,  etc.  Le  lieuteoMt  Gbristo- 
ph«r«  auquW  on  4at  k  preuve  fionaaisMuoe  positive  de  cette  rivière, 
en  arrière  des  Benadir,  a  proposé  de  la  nommer  Haines'river ,  en  coo- 
sidétutidû  dèis  i^iietà  rendus  à  iïi  science  géograp1ïSi)ae  par  le  capitaine 
Haines,  4e  VHéian-Nmolf.  OoMqoe  «tconMiasort  Cous  les  titres  de  ce 


-  ^i  - 

Alaba  est  s\im  (Uns  t«  fMsys  de  Bâli ,  le()uel  est  cootigu  à 
celui  des  Girila.  Ti^is  autres  <»ur$  d'eau  en  sortent  1 4ti  côté  • 

de  l'ouest»  l'Ouébi^GaoâBék  <|ui  eourt  du  oonkoQost  an  mA-  \ 

est,  entre  les  pays  de  RabhnQ'oviaa  et  <le  teoune,  et  vient 
se  jeter  dans  la  m^  à  Djonb  ouGobouine;  du  côté  4u  aord, 
la  Haouaoh  o«  Haouaça,  q/ai  va  d«ns  ràbywinie  ;  du  cùîé  de 
l'est,  enfin,  l'Ouengi,  qui  arrose  le  pays  de  Dengttéla  (De- 
najièlé?).  D' Alaba  à  tibareurran  compte  neuf  aoudtbb  rers 
l'est  (4).  ,   .        .   .  -- 

A  l'ouest  d'un  coude  que  fftit  l'Onébi  «n  peu  au^-dessoiK  jj 

de  Nokob,  est  nue  montagne  «f^lée  Konna  :  la  Fille  d' Eïmé  1 

y  est  sitnée;  elle  est  peuplée  de  musuilmans  et  d'infidèles,  j 

les  premiers  Haouiya  et  les  seconds  Gella,  fonaant  la  triiMi 
dite  Douba.  Cette  ritte  est  composée  de  deux  parties,  dont 
l'une  vers  ie  sommet  de  la  nonUignt,  où  se  réfugient  les 
habitants  pendant  in  guerre,  l'autre  au  ptcd,  où  ils  résident 
en^'temps  de  paix.  Dans  ses  environs,  on  cultive  le  millet 
blanc,  et  Vùa  y  importe  du  tabac  et  en  eaié  4e  Htu^earr  et  » 

de  fiali.  Koima  est  à  cinq  (2)  aoudabh  dans  l'est  d'Alaba  et  ^ 

à  neuf  dans  le  sud  d'Adâri. 

À  »i\  beures  de  marche  vers  le  couchant  à'Kvoé  est  )e 
tribu  des  ILaraa'la  {ou  ILaran'ié)*  d<M)t  la  vilte  ou  le  terffi-  ^  1 

,        -  _.  ■■.':.        i        ■      ■':■ 

savant  ofiSciçr  à  un  semjblabie  hommage,  il  m'a  paru  plus  naturel  de 

garder  au  cours  d'eau  eu  question  le  nom  qu'il  porte  à  sa  source,  et  , 

je  Tai  appelé  la  Denoq. 

(1)  Cette  4irectioa  est  évidemmW  erronée ,  car,  d'Moe  piirt,  le  teni- 
toire  de  Bâli,  auquel  appartiendrait,  au  dire  du  cheikh,  la  montagne 
d'Alaba ,  est  placé,  par  tous  les  Toymgeurs  géographes,  bien  vu  stHl  de 
Rhareorr,  et,  d'A«tre  iwrt,  Ja  position 4'Alltl>ll«>fteQ&éf  9«r  M,  4'Al)««Mf , 
est  de  2  degrés  au  moins  plus  sud  que  Hhareurr. 

(2)  Il  y  a  indubitablement  une  erreur  ici,  et  je  pense  que  H.  Vignard 
a  compris,  oa  écrit  par  iBttivertoûoe,  6  sm  l\em  de  16.    -  ' 
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toire  se  nomme  Godobé  :  ils  sont  musnlmans,  et  tirent  leur 
origine  des  Haouiya.  Le^Karan'Ia  et  les  Douba  sont  presque 
toujours  en  gnerre  avee  les  Ougadine,  dont  ils  ne  sont  sé- 
parés que  par  l'Ouébi.  Ëàtre  Ëïmé  et  Âlaba  se  trouvent  les 
Galla-Arouci,  qni  se  subdivisent  en  iMendouïa  et  Sakassé  ré- 
sidant à  l'est,  et  en  Garirra  et  Kotfeurra  occupant  le  côté 
de  l'ouest.      *         -     • 

Voici  enfin  un  dernier  itinéraire  qui  m'a  été  donné  par 
un  jeune  Soumaii-Adji,  le  cheikh  Hhadji-Aouadh,  homme 
intelligent  et  ayant  fait  le  voyage  d'Adàri.  Il  s'agit,  cette 
fois,  d'un  piéton,  bon  marcheur,  ne  voulant  pas  perdre  de 
temps.  Ce  n'est  pas  de  Guèledi  qu'il  part,  mais  de  Bengueda, 
situé  également  sur  l'Ouébi ,  à  une  vingtaine  de  milles  dans 
le  sud -ouest  de  l 'autre  localité.  Le  voyageur  atteint  en  dix 
heures,  y  compris  quelques  haltes,  en  suivant  une  directloo 
nord  et  nord  \  nord-ouest,  Dafit,  qui  nous  est  maintenant 
bien  connu.  ^ 

De  Dafit  à  Bi^ur-Tcheurfolé,  une  journée  et  demie  (direc- 
tion nord-ouest  en  moyenne).  De  Bour-Tcbeurfolé  à  Bour- 
Tedjeus,  six  heures  de  marche  dans  le  nord- nord-ouest. 
On  laisse  Bour-Heïba  sur  la  droite  et  Bour-Tedjéus  aussi , 
mais  plus  près;  on  passe  par  Kourar,  d'où  l'on  voit  cette 
dernière.  La  montagne  uù  sont  la  caverne  et  le  lieu  saint 
dont  il  a  été  déjà  question  est  à  demi-journée  de  la  précé- 
dente, dans  une  direction  variant  de  l'ouest  à  l'ouest-nord- 
ouest  :  on  la  désigne  isolément  par  le  nom  de  Cheikh-Mou- 
men.  Bour«Heïba,  Bour-Tedjeus  et  Cbeikh-Moumen  sont  les 
trois  plus  hautes  montagnes  du  pays;  pourtant  ce  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  des  mornes.  Le  plus  haut  des  trois 
est  Bour-Heïba  ;  le  moins  élevé  est  Bour-Tedjeus. 
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Pour  se  rendre  chez  les  Karan'la»  on  laisse  Tedjeus  è 
gauche  ou  à  droite,  à  volonté.  Ce  village^est  au  p^d  de  la 
montagne  du  même  nom  ;  il  est^  du  côté  de  Test,  distant  de 
Kourar  d'une  lieue.  De  Tedjeus  on  marche  enTiroD  deai 
journées  vers  le  nord  i  puis  neuf  journées  an  nord-nord- 
ouest  pour  arriver  sur  le  territoire  des  Karan'la.  Dans  ce 
parcours,  on  trouve,  è  une  demi-journée  de  Tedjeos,  un  ter- 
rain rouge;  à  cinq  aoudahh  du  même  point,  le  village  de  |i 
Man'keurr,  occupé  par  des  gens  de  la  tribu  des  Àli  ;  quatre 
aoudahh  et  demie  au  delà  de  Man'keurr,  Moulmath,  village 
de  la  tribu  des  Ségal;  puis,  une  oudehha  plus  loin,  un 
autre  nommé  Âcelon'.  On  ne  rencontre  pas  l'Ouébi  avant 
les  Karan'la  ;  son  cours  semble  avoir  une  direction  nord  ^ 
jusqu'au  Chebel-lèh,  puis  une  direction  plus  ouest  ^  par- 
tir de  ce  dernier.  D' Acelon',  on  a  douze  journées  è  faire 
vers  le  nord  pour  atteindre  Gheikh-Hhoucen  ;  enfin  on  va 
à  Adàri  en  marchant  dans  le  nord-nord-est.  Des  Karan'la  à 
rOuébi-Ganâné,  il  y  a,  selon  le  Hhadji-Aouadh ,  huit  aou- 
dahh pour  un  bon  marcheur.  Le  pays  est  occupé  par  les  Galla- 
Arouci  (1).               ' 

On  remarquera  que,  d'après  la  fin  de  cet  itinéraire,  les 
Karan'la,  et,  par  suite,  la  partie  de  l'Ouébi  qui  traverse  leur 
territoire,  seraient  évidemment  plus  sud  et  plus  ouest  que  je 
ne  les  ai  placés  sur  ma  carte,  ce  qui  rapprocherait  Kouna 
d'Alaba;  mais,  d'autre  part,  sa  distance  de  Hhareurr  s'en         ' 


(1)  D'après  UD  autre  renseignement,  le  pays  sitné  entre  les  Karan'la 
et  rOuébi-Ganâné  serait  occupé  par  de  nombreuses  tribus  galla,  parmi 
lesquelles  on  cite  les  Djeddan,  les  Rendilé,  lés  Kouré  (qui  Tont  tout 
nus),  les  Amaré,  les  Kouracha  et  les  Kod'so. 
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trouverait  beaucoup  augmenfcée,  et  ne  serait  plus  en  rapport 
avec  celle  qu'indique/eotre  Nokob  et  Hbar«iirr»  l' itinéraire 
du  Cheikh.  Dq  reste,  sauf  qaelqoes  petites  modifications  de 
détail  dans  la  fermer  les  itinéraires  qui  précèdent  sont  re- 
prodoits  tels  qu'ils  m'ont  été  dictés  :  quand  on  n'a  plis  soi- 
même  le  moyen  de  discerner  le  vrai  du  faui ,  la  fidélité  la 
plus  scrupuleuse  est  de  rigueur,  quelles  que  soient  les  con- 
IradictiODs  que  présentent  les  renseignepœnts  recueillis.  Â 
ceux  qui  voudront  s'en  servir,  de  les  interpréter  de  la  ma- 
nière qui  leur  semblera  la  plus  rationnelle»  Pour  compléter 
les  éléments  de  c(^te  appréciation,  il  me  reste  à  tracer,  d'a- 
près les  données  diverses  que  j'ai  eues  à  ma  disposition,  le 
cours  de  l'Ouébi  dans  le  sens  contraire  de  celui  des  itiné- 
raires, c'est-à-dire  de  sa  source  jusqu'à  l'endroit  où  il  se 
perd  dans  les  terres. 

A  la  partie  sud  du  plateau  de  Gouragué ,  entre  son  ver- 
saut  méridional  et  le  pays  des  Gaila-Arouci ,  il  existe  un 
lieu,  nommé  Àlaba,  qui  m'a  paru  se  rapporter,  par  la  po- 
sition où  le  place  M.  d'Âbadie  (1),  à  celui  qui  m'a  été  dési- 
gné, sous  le  même  nom,  comme  le  point  où  l'Ouébi-Denoq 
prend  sa  source.  J'ai  donc  cru  pouvoir  attribuer  à  cet  en- 
droit la  latitude  et  la  longitude  indiquées  par  ce  voyageur 
pour  i  Alaba  de  sa  carte.  Sortant  de  cette  montagne,  la  ri- 
vière, traversant  de  l'ouest  à  l'est  le  territoire  des  Galla- 
Arouci ,  passe  au  sud  de  Hhareurr  à  quinze  aoudahh  de  sa 
source,  et  au  nord  de  la  montagne  Kouna;  là  elle  reçoit 
les  eaux  de  lu  Deakhta.  Les  deux  ruisseaux  qui  entourent 

(1)  Voyez  Bullelin  de  la  Société  de  géographie,  3"  série,  tome  XII, 
p.  144,  l'esquisse  qui  accompagne  uoe  aote  sur  le  haut  fleuve  Blaac. 
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Adâri  conimuoiqoent  peutrètr^  iitoo  la  OeqkbU,  ce  qui  et- 
pliquerait  comment,  durant  la  maison  sèche,  on  y  nyiHurquQ 
un  courant  allant  en  sens  oppo^  à  celui  qu'ils  ont  pendant 
la  saison  pluvieuse.  La  Denoq  ayant  contourné  la  montagne 
Kouna  en  pas^nt  à  l'est  d'Eimé,  où  elle  corameaoe  à  por- 
ter bac  ou  radeau»  revient  un  peu  vert  l'ouest,  prévue  sur 
le  méridien  du  confluent,  laissant  les  Karan'la  %m  u  rive 
droite.  A  quatre  ou  cinq  aoudabh  dans  le  eud-eat  des  JLa- 
ran'la,  sur  le  territoire  de  Faf,  un  peu  «u^essus  de  F«f-el- 
Kébir»  il  reçoit  les  eaux  du  Fafan,  qui  prend  se  aowce  près 
de  Melmel.  A  mn  confluent,  le  Fafan  forme  uee  grande 
mare  qu'on  appelle  Toulhouine  (grande  boue)  ;  il  ne  eouie 
pas,  dit-on,  dans  la  «aÎHon  sèche.  La  Deaoq  sépare  le  Faf 
d'un  territoire  dévasté  par  les  guerres,  et  qui  est  comme  un 
terrain  neutre  où  se  font  les  échanges  entre  les  Karan'la  et  I 

les  Ûugadine.  Elle  eontinue  son  cours,  suivant  à  peu  près 
la  limite  sud  du  pays  de  ces  derniers,  jusqu'à  Beïho,  à  un 
peu  plus  de  deux  aoudahh  de  Fal'-el-Kébir;  puis  elle  ar-  > 

rose  le  territoire  de  Chebel-lèh  et,  à  quatre  aoudaMi  de 
Beïho,  arrive  à  Féràlé,  qu'elle  laisse  sur  sa  rive  droite.  £lJe 
passe  ensuite  à  Kol-Arra,  village  des  Gogondobé  à  cinq 
heures  de  marche  du  précédent  ;  à  Tchimbeurala ,  situé  à 
dix  heures  plus  ioin  ;  à  Mouibeurala,  deux  heures  au  delà  ;  i 

et,  six  heures  après,  à  Mekana,  où  finit  le  territoire  des  Go- 
gondobé. y 
L' Ouébi  traverse  alors  une  partie  du  territoire  des  ijaouad-                                , . 
lé  ;  celui  de  ChidJé,  qui  a  une  oudehha  de  parcours,  et  com- 
prend les  tribus  Ouellamoïe ,  Ouakbyou  et  Barraaïça ,  celui                              \ 
des  Moubeline  :  puis  longe  le  pays  des  Ellebi ,  qui-borde  sa 
rive  droite,  et  entre  euflo,  en  se  recourbant  brusquement 
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vers  ie  sud-ouest,  sur  les  terres  des  Guébrouo,  où  il  arrive 
à  Goèledi.       * 


J'avais  terminé  mon  travail  d'observation  et  de  recherches 
a  Guèiedi  ;  la  seule  personne  qui  aurait  pu  m'y  arriéter  encore 
était  décidée  à  n'y  pas  venir.  D'autre  part,  les  maladies  com- 
mençaient à  mettre  aux  abois  une  partie  de  ma  petite  troupe. 
M.  Pierre,  à  qui  je  dois  une  jolie  vue  de  Guèiedi,  éprouvait 
depuis  deux  jours  u^e  indisposition  se  manifestant  par  des 
nausées  et  des  vomissements  ;  le  chef  de  timonerie  Vernet , 
frappe  d'une  insolation  suivie  de  6èvre  intermittente  ,  pa- 
raissait assez  dangereusement  malade  ;  un  Malgache  était 
blessé  au  pied  ;  le  docteur  Bertrand  avait  un  commence- 
ment de  dyssenterie  ;  moi-même  je  me  trouvais  fort  mal  à 
l'aise,  par  suite  d'une  affection  qui  avait  résisté  aux  médi- 
caments trop  peu  énergiques  contenus  dans  notre  petite 
pharmacie.  Je  n'induirai  pas  de  ces  accidents  que  le  pays 
est  malsain  :  tout  me  porte  à  croire  qu'ils  avaient  pour  cause 
nos  marches  forcées  sur  un  sol  sablonneux  et  d'une  pratique 
très-pénible  ;  une  nourriture  composée  exclusivement  de 
viandes  et  d'œufs;  la  mauvaise  qualité  de  l'eau;  enfin  la 
vie  irrégulière  et  tout  à  fait  en  dehors  des  habitudes  du  burd 
que  nous  menions  depuis  quelques  jours.     ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  étions  assez  écloppés  pour  nous 
hâter  de  revenir  au  bercail ,  et,  le  13,  nous  achevâmes  nos 
préparatifs  de  voyage.  Sid-Qoullatin  fit  aussi  ses  dispositions 
pour  retourner  avec  nous  à  Moguedchou.  Je  ne  pouvais  que 
me  féliciter  d'avoir  sa  compagnie,  car  elle  m'était  toujours 
fort  utile. 
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l  II  me  restait  à  acquitter  quelques  dettes  de  reconnais-  i  î 

sance  envers  les  personnes  qui,  dans  cette  excellente  popu-  ! 


iation,  s'étaient  distinguées  par  leur  empressement  à  nous 
être  utiles  ou  agréables.  Ibrahim  et  Mouça ,  entre  autres , 
reçurent  chacun  un  présent  en  étoffes,  verroterie,  etc. ,  au- 
quel j'ajoutai,  pour  Ibrahim,  une  gratification  de  20  pias- 
tres. Enfin ,  pour  lui  laisser  un  souvenir  qui  témoignât  de 
sa  bonne  hospitalité,  j'écrivis  sur  parchemin  et  déposai  entre 
ses  mains,  scellé  du  cachet  de  la  marine,  le  certificat  qui 
suit  :  <^ 

c<  Dans  une  excursion  faite  à  Guèledi  par  le  commandant 
«  du  brick  de  guerre  français  le  Ducoué'dic  et  quelques- 
«  uns  des  officiers  de  ce  brick,  les  chefs  Hbadji-Ibrahim  et 
((  Mouça,  commandant  en  cet  endroit  en  l'absence  de  leur 
((  frèrç  le  sultan  Youceuf-ben-Mahhmoud,  ont  accueilli  les 
((  voyageurs  avec  une  cordialité  qui  ferait  honneur  à  des 
«  hommes  civilisés;  et,  quoique  le  capitaine  Guillain  ait 
«  conscience  d'avoir  généreusement  reconnu  les  attentions 
«  dont  ses  compagnons  et  lui  ont  été  l'objet,  tous  ont  dé- 
u  si  ré  laisser  entre  les  mains  de  leurs  hôtes  ce  témoignage 
«  plus  durable  de  leur  gratitude.  Us  emportent  le  souvenir 
((  le  plus  agréable  des  moments  qu'ils  ont  passés  dans  cette 
c(  région  riante  et  agreste,  au  milieu  d'une  population  dont 
((  le  caractère  et  les  usages  rappellent  la  gaieté  naïve  et  la 
((  douce  simplicité  des  mœurs  patriarcales.  » 
.  A  cinq  heures  du  soir,  tout  était  prêt  pour  le  départ  : 
noire  tente  repliée,  nosiagages  allégés  de  tout  ce  que  nous 
laissions  à  Guèledi ,  avaient  été  chargés  sur  les  bêtes  de 
somme.  Nos  moyens  de  transport  se  composaient  de  sept 
chameaux,  sur  trois  desquels  j'avais  fait  installer,  du  mieux 
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possible ,  de  petites  cabanes  pour  coacher  les  malades  hors 
d'étui  de  marcher.  Nous  tenions  en  réserve,  poor  ceux  qui , 
plus  tard ,  ne  pourraient  supporter  la  fatigue,  un  surcroît 
de  montures  qu'Ibrahim' avait  absolument  voulu  que  j'ac- 
ceptasse :  c'étaient  deus  ènes  fort  jolis,  sans  aucun  doute, 
mais  non  moins  indisciplinés.  Les  animaux  placés  dans  l'or- 
dre de  marche,  les  chameliers  en  serre^le,  l'escorte  à  son 
poste,  la  caravane  se  mit  en  mouvenlent  vers  cinq  heures 
et  demie,  accompagnée  jusqu'au  bac  par  une  foule  pr^ue 
aussi  compacte  que  celle  qui  nous  avait  accueillis  à  notre 
arrivée.  La  rivière  arrêta  la  plus  grande  partie  des  curieux, 
e^il  ne  passa  avec  nous  qu'un  certain  nombre  déjeunes 
hommes  et  d'enfants;  mais  ceiie  petite  troupe  restée  fidèle, 
plus  fidèle  qu'il  ne  nous  eût  convenu,  trouva  un  renfort  im- 
posant dans  les  habitants  du  village  de  la  rive  gauche,  et 
notre  corlége  ne  fut  ni  moins  nombreux  ni  moins  bruyant 
qu'il  t'avait  été  sur  la  rive  droite.  Cependant,  après  un 
quart  d'heure  de  cette  marche  triomphale,  où  nous  figu- 
rions plutôt  en  victimes  qu'en  héros,  Ibrahim,  qui  nous 
accompagnait  et  n'était,  sens  doute,  pas  moins  ennuyé  que 
nous  du  vacarme  assourdissant  au  milieu  duquel  nous  avan- 
cions, fît  halte  soudainement,  et  traçant,  du  manche  de 
sa  sagaie ,  une  ligne  sur  le  sol ,  entre  la  masse  profonde 
de  nos  trop  joyeux  compagnons  et  nous,  il  leur  adressa  à 
la  fois  quelques  mots  d'un  ton  fort  énergique  et  ce  regard 
olympien  qui ,  de  temps  immémorial,  a  semblé  dire  aux 
foules  aussi  bien  qu'aux  flots  de  la  mer  :  Vous  n'irez  pas 
plus  loin!  Le  flot  s'arrêta  en  efi'et  à  notre  grande  satisfac- 
tion, et  nous  pûmes,  dès  lors,  cheminer  sans  que  ses  mu- 
gisi<iemenls  troublassent  les  mélancoliques  pensées  qui  pré- 
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ludent  à  toute  séparation  amicale.  Au  bout  d'une  heure  de 
marche,  Ibi^ahim  prit  eongé  de  nous  avec  les  démontra* 
lions  d'un  vif  regret)  et,  comme  salBt  d'adieu,  nous  dé- 
chargeâmes nos  armes  en  son  honneur.  Vers  hait  heures, 
nous  arririons  sur  la  limite  des  terres  cultivées,  et  nous  7 
fîmes  une  courte  station  pour  prendre  t^uelques  aliments. 
Entrant  ensuite  dans  le  bois,  nous  commençâmes  à  piétiner 
sur  le  terrain  sablonneux  qui,  sept  jours  ftoparavant,  avait 
procuré  à  nos  reins  et  à  nos  jambes  une  gymnastique  si  fa- 
tigante. Dès  le  début  de  ce  pénible  exercice,  un  morne  si- 
lence régna  dans  la  caravane,  et  nos  idées  s'assombrirent 
comme  la  nuit  qui  nous  enveloppait.  L'air  était  étouffant , 
la  brise  tombant  toujours  après  le  coucher  du  soleil.  Dans 
les  endroits  où  les  gommiers,  qui  s'élevaient  des  deux  côtés 
du  sentier,  se  rejoignaient  en  dôme  au-dessus  de  nos  têtes, 
les  espèces  de  cages  disposées  sur  plusieurs  de  nos  chameaux 
se  heurtaient  à  cet  obstacle  imprévu,  et  le  choc  arrachait  à 
nos  malades  de  sourds  gémissements  :  tout  conspirait  pour 
nous  attrister.  Où  étaient  les  verts  ombrages  de  Guèledi , 
l'onde  fraîche  et  les  gués  murmurants  de  sa  rivière,  el  les 

voix  joyeuses  de  ses  habitants  ! 

Quand  nous  eûmes  marché  un  certain  temps,  reconnais- 
sant in  petto  la  sage  prévoyance  du  bon  Ibrahim,  nous  son- 
geâmes à  nous  en  approprier  les  bénéfices,  c'est-â-dire  à 
utiliser  ses  deux  ânes.  Mais  déjà  l'un  de  ces  animaux ,  re- 
grettant les  gras  pâturages  de  l'Ouébi ,  ou  peu  flatté  de  la 
compagnie  de  visages  pâles  de  notre  espèce,  avait  sournoi- 
sement tourné  bride  et  repris,  sans  tambour  ni  troaipette, 
le  chemin  de  l'écurie.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'une  mon> 
ture  à  enfourcher  à  tour  de  rôle,  et  noUs  étions  nombreux. 


M 
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Si  nous  accueillîmes  cette  déception  avec  un  soupir  ou  un 
éclat  de  rire,  je  ne  me  le  rappelle  plus,  ce  furent  peut-être 
l'un  et  l'autre;  en  tout  cas,  le  soupir  était  sincère  et  le  rire 
jaune,  cela  n'est  pas  douteux.  Ce  fut  pire  encore  lorsque 
nous  voulûmes  monter  ce  quadrupède  honnête,  quoique  im- 
patient du  joug;  jamais  lui  ni  ses  camarades  aux  longues 
oreilles  n'avaient  passé  sous  les  fourches  caudines,  oti,  pour 
parler  sans  métaphore,  n'-avaient  subi  la  honte  d'être  ridi- 
culement pinces  entre  les  jambes  d'un  homme,  et,  avant 
d'en  venir  là,  maître  aliboron  manifesta,  c'est  une  justice  à 
lui  rendre,  toute  la  mauvaise  volonté  possible.  L'âne  est  un 
noble  animal,  sobre,  patient,  dur  à  la  fatigue,  mais  il  est  le 
père  du  mulet,  et  c'est  tout  dire  ;  entêté  comme  un  mulet  est 
un  dicton  qui  s'est  trompé  d'adresse.  Après  tout,  il  hait  l'es- 
clavage et  agit,  à  l'occasion,  de  manière  qu'on  s'en  sou- 
vienne; semblable  à  ces  rustres  de  village,  excellents  do- 
mestiques, pleins  de  qualités  solides,  servant  bien,  pourvu 
qu'ils  servent  à  leur  guise  et  puissent,  de  temps  en^temps, 
faire  sentir  au  maître  les  rudes  aspérités  des  petites  misères 
du  ménage,  pour  se  venger  tant  soit  peu  de  la  domesticité 
que  le  sort  leur  a  imposée.  Ainsi  fit  notre  baudet  :  a  peine 
eûmes-nous  dompté  sa  résistance,  qu'il  prit  à  fâche  de  rap- 
peler au  gentleman  rider  chevauchant  sur  son  échine  qu'hom- 
mes et  bêtes  sont  solidaires  et  doivent  mettre  en  commun  les 
peines  et  les  joies.  Le  sentier,  si  étroit  qu'il  fût,  était,  puis- 
qu'un chameau  y  passait,  sufBsant  pour  qu'un  âne  et  son  ca- 
valier y  trottassent  sans  maléfice,  à  la  condition,  toutefois, 
de  se  tenir  au  milieu  de  la  voie;  pourtant  nous  eûmes  beau 
faire  et  de  la  bride  et  des  talons,  nous  ne  parvînmes  jamais 
à  empêcher  la  malicieuse  bête  de  hanter  le  côté  du  che- 
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min,  et  de  déchirer  impitoyablefflent  nos  jambes  aux  épines 
acérées  des  broussailles  :  tout  ce  que  le  roussin  voulut  ac- 
corder à  nos  efforts,  ce  fut  de  se  porter  tantôt  à  bâbord, 
tantôt  à  tribord,  nous  écorchant  alternativement  chaque 
mollet.  Alors  ce  n'étaient  plus  les  gémissements  navrants 
sortis  des  petites  cabanes  placées  sur  les  chameaux  qui  trou- 
blaient le  silence  de  la  nuit,  mais  les  cris  moitié  douleur, 
moitié  rires,  que  notre  coursier  d'Arcadie  arrachait  à  son 
cavalier.  Ce  Turent  là  les  seules  distractions  de  cette  longue 
nuit,  et,  comme  preuve  que  tout  est  relatif,  je  suis  forcé 
d'av0uer  qu'elle  en  fut  un  peu  abrégée. 

Au  reste,  dans  ce  voyage,  où  bien  des  tribulations  té- 
taient mêlées  à  nos  plaisirs,  la  race  des  bipèdes  devait  four- 
nir, comme  celle  des  quadrupèdes,  sa  part  d'incidents  tra- 
gi-comiques. Notre  troupe  comptait  un  chamelier  d'une  hu- 
meur mass^rante,  le  plus  mauvais  coucheur  des  chameliers 
d'Afrique  et  "des  trois  Arabie^,  ayant  autant  d'épines  dans  le 
caractère  qu'en  présjsntaient  les  buissons  contre  lesquels  l'âne 
d'Ibrahim  frottait  ;hos  tibias.  La  fatigue  et  la  chaleur  nous 
accablant,  j'ordonnais  de  temps  en  temps  de  petits  repos; 
chaque  fois  le  damné  conducteur,  sous  prétexte  que  nous 
causions  du  désagrément  à  ses  chameaux,  maugréait  en  vrai 
païen,  paraissait  m'invectiver  et  venait  jusque  sous  mon  nez 
agiter  ses  sagaies.  L'âne,  du  moins,  se  contentait  de  nous 
taquiner  sans  braire;  mais  ce  Soumali  mal  embouché  fai- 
sait un  tapage  à  mettre  en  fuite  toutes  ses  bètes.  Je  me 
contentai  d'abord  de  le  pousser  par  les  épaules  ;  cela  ne  le 
corrigea  pas,. et  plus  nous  allions,  plus  il  s'agitait,  criait  et 
se  montrait  agressif.  Une  fois  que  je  le  secouai  un  peu  plus 
rudement ,  mon  rageur  s'élança  sur  moi  en  brandissant  ses 
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sagaies  d'an  air  furieux;  au  même  instantt  trois  du  qiutre 
canons  de  fusil  s'abattirent  vers  sa  poitrine.  Devant  celte 
sommation  «mette,  le  trop  irritable  chamelier  s'arrêta  pé- 
trifié. Pour  compléter  la  leçon  »  j'arrachai  les  sagaies  de  ses 
mains,  et,  \ei  brisaiil  sur  mon  genou,  j'en  jetai  les  mor- 
ceaux au  loin  dans  te  fourré;  toute  la  troupe  partit  d'un 
éclat  de  rire,  «t  mon  récalcitrant,  ébahi  pt  penaud,  s'en  alla, 
en  grommelant,  prendre  la  queue  de  la  caravane. 

Vers  deux  heures  du  matin ,  nous  atteignîmes  un  petit 
endroit  découvert i  où  la  brise,  pénétrant  en  liberté;  viol 
un  peu  rafraîchir  et  nos  corps  et  nos  pensées.  Cette  clai- 
rière semblait  feiite  exprès  pour  une  halte.  N'étant  plus  qu'.î 
deux  lieues  de  Moguedchou,  et  ne  voulant  pas  y  arrivei 
de  nuit ,  je  donnai  l'ordre  de  tont  disposer  pour  un  bivouac 
de  deux  ou  trois  heures.  On  fit  accroupir  les  chameaux,  et 
chacun  chercha  sur  le  sable  la  place  4|ui  lui  parut  la  plus 
propice  au  repos.  J'élus  doroioiie  auprès  d'an  tronc  d'ar- 
bre renversé  au  milieu  de  notre  campement,  et,  m'étendant 
sur  une  couverture,  le  front  caressé  par  les  souffles  balsa- 
miques de  la  nuit,  je  fermai  les  yeux  pour  appeler  le  som- 
meil. Alors  ma  pensée  s'élança  vers  la  patrie,  ce  doux  re- 
fuge aux  heures  d'an»ertume  ou  de  lassitude ,  et  je  revis 
Paris  et  les  lieux  habités  par  des  être  aimés,  et  les  bien- 
veillants visages  des  absents.  0  vous,  dont  l'affection  m'est 
si  précieuse,  vous  à  qui  m'unit  cette  amitié  virile  que  a'ac- 
corapagnent  ni  1^  regrets  ni  la  crainte,  voâsdont  je  ne 
trace  pas  le  nom  dans  ces  lignes  parce  (fue  vous  le  deviuerez 
en  les  lisant ,  que  faisiez- vous  en  ce  moment  où  ma  rê- 
verie évoquait  votre  souvenir,  en  oe  moment  sorfcout  où, 
dans  le  songe  apporté  sur  l'aile  du  sommeil ,  je  voya»  votre 
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riantfantôme,  j^entendais  votre  voix  passer  dans  le  vent  et  me 
rappeler «t  les  intiraes  causeries  du  coin  du  feu  6t  les  pro- 
menades au  Saule?  Avertie  par  quelque  my^érieiise  et  sym- 
pathique influence,  i^  vous  disiez-vous  pas  :  Il  y  a  là-bas, 
par  delà  les  grands  océans,  un  ami  qui  pense  à  knoîT;.... 

A  cinq  heures  nous  nous  remîmes  en  marobe,  et  mm  s 
arrivâmes  à  Moguedchou  vers  huit  heures  du  matin.  Le 
brick  était  sur  rade,  et  ce  fut  avec  une  véritable  satisâRt^n 
que  nous  aperçûmes  sa  noire  silhouette  se  dessinant  entre 
le  double  azur  du  ciel  et  de  la  mer  :  plosieura  des  nôtres, 
d'ailleurs,  avaient  graBd  besoin  de  SMtfs  et  de  re^KW,  qu'ils 
n'eussent  pu  trouver  dans  notre  logis  de  ville.  A  bord,  te  sa- 
tisfaction ne  fut  pas  moindre  lorsqu'on  reconnut  notre  cara- 
vane défilant  dans  l'un  des  sentiers  qui  conduisent  à  la  ville. 
Notre  absence  s'était  proloBfée  quelques  jours  de  plus  que 
le  ne  l'avais  présimi^,  et  nos  compagnons  du  Ducauidic 
commençaient  à  s'inquiéter  de  ce  retard. 

Nous  retrouvâmes  4e  gros  Hhadad  aussi  joyeux  qu'étonné 
sans  doute  de  nous  voir  revenus  d'une  eipédition  qui  lui 
paraissait  si  périlleuse;  c^endant  son  inquiétude  à  notre 
sujet  ne  l'avait  pas  le  moins  du  inonde  maigri.  Je  me  hâtai 
de  régler  mes  comptes  avec  l'escorte  et  les  ckaneliers, 
m'effonpent  de  renvoyer  tout  ce  SMinde,  content  et  satisfait. 
Mais  je  ne  fus  pas  peu  surpris  q«nfid  se  présenta  devant 
moi...  devines  qui?...  le  chamelier  diont  j'avais  cassé  ies 
sagaies;  d'un  air  piteux,  il  m'en  demandait  le  prix  comme 
pour  l'amour  de  Dieu.  Ma  foi ,  avec  une  irrévérence  signifi- 
cative je  partis  d'un  éclat  de  rire  homérique  au  nez  du  mau- 
vais plaisant,  et  je  crois  même  que  je  lui  tournai  le  dos  sans 
plus  ample  explication.  Combien  de  fois  j'ai  regretté  depuis 
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de  n'a?oir  fm  recueilli ,  pour  le  transmettre  à  la  postérité, 
le  nom  de  cet  original,  l'un  des  types  les  plus  curieux  que 
j'aie  rencontrés  dans  mes  voyages.  '  ■    *  - 

Mais  j'allais  oublier  un  des  héros  principaux  de  l'épisode 
du  retour!  Tout  récit,  pour  être  complet,  doit  raconter  ce 
qui  advient  des  personnages  intéressants  qui  y  ont  figuré. 
J'ai  failli  manquer  à  cette  règle  au  préjudice  de  mon  âne, 
ce  dernier  souvenir  vivant  d'Ibrahim  et  de  Guèledi.    ~^ 

Comme  je  ne  pouvais,  pour  beaucoup  de  raisons,  installer 
sur  le  brick  un  commensal  de  cette  espèce,  j'en  fis  don  à 
Sid-QouUatin,  recommandant  à  celui-ci  de  lui  prodiguer  les 
soins  et  de  veiller  attentivement  à  son  éducation,  jusqu'a- 
lors, hélas,  bien  négligée!  surtout  de  lui  enseigner  la  ma- 
nière de  cheminer  au  milieu  d'une  route  en  évitant  les  buis- 
sons qui  la  bordent,  pour  ménager  les  jambes  des  cavaliers 
sous  lesquels,  peut-être,  il  aura,  plus  tard,  ThoilDeur  de 
servir. 

Peu  après  notre  arrivée,  nos  pauvres  malades ,  heureux 
déjà  du  repos  qui  les  attendait,  furent  transportés  à  bord. 
Pour  moi ,  je  demeurai  à  terre ,  afin  de  régler  quelques  af- 
faires avant  le  départ.  Tout  fut  arrangé  pour  le  soir,  et  le 
lendemain  15  mars,  dans  la  matinée,  ayant  pris  congé  de 
mes  amis  de  Moguedchou  à  l'exception  de  Sid-Qoullatin, 
que  j'emmenais  avec  moi  à  Meurka,  je  rejoignis  le  Du- 
couédic,  où  les  dispositions  avaient  été  faites  pour  mettre  à 
la  voile. 


*  J.  î|*  j,  '*  ^;  î  '■ 
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CHAPITRE  XVni.  .  1 

Djéfiret.  —  Danana.  —  GondearelieiUi.  —  Djdleab.  —  Henrlia.  —  Si-  > 

taatiOD  politique  de  cette. rille.  —,D^[>art  de  la  c6te  d^AQriqae.  —  &e- 
lAche  aux  Seychelles.  —  Arrivée  à  Bourbon.  —  Ajouroemeut  de  la  mis- 
sion.'— Départ  pour  Malotte.  —  Expédition  du  brick  le  Voltigeur  h  la 
cdte  d'Afrique.  —  Mort  de  M.  Moquant,  à  Zaniibar.  —  Le  Dneonidic 
se  rend  dans  cette  localité.  ,  , 
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A  onze  heures  et  demie»  nous  levâmes  l'ancre.  Mon  in- 
tention en  me  dirigeant  vers  Meurka  était  de  reconnaître, 
chemin  faisant,  les  points  habités  de  la  côte  :  on  gourerna 
donc  pour  longer  cette  dernière  à  petite  distance. 

A  douze  ou  treize  milles  dans  le  sud  61**  ouest  de  Hha- 
meuronine,  nous  nous  trouvâmes  par  le  travers  d'une  anse 
sur  les  bords  de  laquelle  gisent  les  restes  de  l'ancienne  Djé- 
ziret.  Devant  le  village  est  un  îlot  de  couleur  ûoire  où  l'on 
aperçoit  un  monument  funéraire  en  ruines  appelé  Cheikh- 
Hhacen-Bourali,  du  nom  d'un  saint  marabout  qui  y  fut  in-  , 

humé.  Ce  lieu  est  vénéré  par  les  indigènes;  ils  vont  y  faire 
des  prières  et  des  offrandes.  Djéziret  est,  ainsi  que  Mogued- 
chou,  un  mélange  de  débris  d'édifices  ou  de  ibaisens  en 
pierres  et  de  cases  soumal  d'apparence  à  peu  près^iamblable 
à  celles  de  Hhafoun ,  mais  de  forme  ph»  cooiqiib.  Cet  en- 
semble bizarre  est  d'un  aspect  fort  misérable,  que  lea  mas- 
sifs de  verdure  et  les  quelques  palmiers  dont  le  tableau  est 
m.  5 
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parsemé  rendent  néanmoins  assez  pittoresque  (1).  La  popu- 
lation est  composée  presque  exclusivement  de  Soumal ,  et 
n'atteint  pas  un  millier  d'âmes.  Djéziret,  comme  toutes  les 
villes  jadis  fondées  par  des  colons  arabes,  sur  celte  partie 
de  côte,  tomba  aux  mains  des  Soumal  lorsque  les  peuplades 
de  l'intérieur  envahirent  le  littoral,  et,  plus  encore  que 
celles  de  ces  villes  auxquelles  leurs  relations  commerciales 
censerv^Fent  quelqw  impArimce,  «Hé  a  «^  les  consé- 
quences désastreuses  ée  cette  infasion.  Son  flMmillage,  com- 
plètement ouvert  aux  vents  des  deux  œpussojQS ,  n'est  que 
raMmeot  visité,  méoie  par  ies  plut  petits  bateaux.  Le  peu 
d'échanges  que  ce  point  avait  continué  de  faire  avec  Tinté- 
rieur  est  devenu  de  plus  en  plus  insignifiant,  à  cause  des 
coiliMOUs  Créquentetf  soulevées  par  les  prétentions  et  Tou- 
ceuf  imr  les  Bénodir.  £^  un  mot,  une  relftche  à  D|éiiret  ne 
«aiwtU  4tre  d'aucun  iatérèt  pour  nos  caboteurs  ée  Maïotte, 
et  moins  eacofe  pour  nos  navires. 

Far  le  travers  4e  iiette  localité,  on  a  de@  foade  et  S2  mè- 
tres, sable,  à  m  46mi-n»ille  de  terre;  à  trois  quarts  de 
mille ,  4e  Sli  à  36  mètres ,  sable  gris  et  roche,  et  de  30  è 
35  mètres,  Aable  roMge  et  roche,  à  un  miUe  ;  à  un  mille  et 
deoN,  oo  v^'i^  pa$  de  fgiids  à  40  mètres.  La  position  du  vil- 
lage a  été  déteriM»««  ainsi  qu'il  suit  ;  latitude  nord^  l**  56' 
50";  JoQgitude  est.  49*  54'.  Après  être  restés  «•  panne  près 
4'iiA«  heure  \mr  iestoh^erfations,  nous  oo^tiniilmes  de 
longer  la  o^^ 

A  qnaUvmiUiefi  au  fklÂ,  on  aperçoit  une  mosquée  et  quel- 
^oes  Umhawftx  en  ruines;  celle-là  est  eonnae  sous  le  nom 
d'AD«4l«Uia;  <eMie  est  siluée  sur  un  gr^nd  rocher  noir  et 

(t)  Yoir  rAU>affi,  plaodie  27. 
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escarpé  ^ai  se  termioe  en  promoolojfe  4v  e^  4e  la  mer  ; 
c'est  eocore  uf  lien  visité  par  les  pieux  mugulmaos.  M  po- 
sition» déterminée  À  l'aide  de  nelè^eineBto,  «st  de  i*  $6'  ^ 
latitpde  nord ,  iBt  4^**  48' 4C  l09gilade  est. 

A  quatre  aûUos  plus  loiu  est  DnoAna  (ou  Iteiiaoé),  com- 
posé de  caB^rruç^,  sauf  vm  «0U19  maiflon ,  qui  est  eo 
pierres,  I^  liUoriU  compris  entre  ce  villAge  et  Djéziret  «st 
parsemé  de  ruines  qui  léuM^igneut  conbieo  il  fut  peu^ 
autrefois,  Ou  m'a  encore  «cité,  ciwniue  points  remarquables, 
Ël-Hhamba  6t  Shipualo  ;  ]e  premier,  peu  distant  d«  Djéziret, 
est  inhabité ,  mais  09  f  trouve  uoe  cantiiipe  de  puifs.  J? 
n'ai  pu  rien  savoir  de  son  pass^  ni  de  son  origine.  jS^oualo 
est  situé  entre  Apu-MeVka  et  Panana  ;  on  y  ?ait  Aussi  quel' 
ques  puits  et  des  cases.  La  cÀte,  au  sud  de  Dj^iret^  pré- 
sente  à  peu  près  les  mêmes  particularité  qu'au  nord  de 
ce  point  :  des  d^^  de  sable  rouge  k  peine  voilées  par  de 
maigres  broussailles.  La  fUer  y  bnse  partout,  je  rivage 
étant  défendu  par  un  récif  qui  le  prolonge  presque  paral- 
lèlement. Danana  est  situé  par  1"  55'  54"  latitude  nord  et 
42"  44'  longitude  est.  Il  n'offre  rien  de  remarquable ,  et  il 
pourrait  même  n'être  pas  aperçu  de  trois  à  quatre  milles 
au  large,  étant  placé  à  peu  près  à  mi-côte  et  masqué,  dans 
certaines  directions ,  par  des  bouquets  d'arbustes  qui ,  à 
partir  de  cet  endroit,  sont  jpl us  massés  et  plus  élevés  qu^ 
dans  Test.  Sa  population  compte,  m'a-t-on  dit,  de  i>^00  à 
1 ,500  âmes.  Nous  avons  vu,  dans  les  enviroi^s,  de  nw^reux 
troupeaux  qui  nous  ont  sentie  se  diriger  vers  une  aiguade 
existant  sur  le  rivage  à  un  demi-mille  dans  l'ouest  dw  village. 

A  trois  milles  de  Danana  se  trouive  Gondeuxçb^l^,  loca- 
lité d'une  nooins  cbétive  apparence  que  1^  présentes  «  eX 


—  68  — 

devant  laquelle  nous  mtmes  en  panne.  Elle  se  présente  sous 
l'aspect  de  deux  groupes,  séparés  par^n  vallon  bien  boisé 
où  s'élève  une  mosquée  paraissant  en  assez  bon  état.  Celui 
de  l'est,  de  fondation  évidemment  plus  récente  que  l'autre, 
est  le  plus  étendu  ;  il  en  est  distant  d'environ  un  mille,  et 
bâti  sur  une  éminence  de  forme  oblongue  tapissée  d'une 
verdure  qui  n'existe  sur  aucune  autre  partie  de  cette  côte  : 
quelques  bouquets  d'arbres  se  montrent  aussi  entre  les  mai- 
sons et  les  cases.  Le  groupe  de  l'ouest,  qui  comprend  la 
vieille  ville,  renferme  plus  de  constructions  en  pierres,  se 
ressentant,  d'ailleurs,  de  leur/éntiquité. 

En  face  de  ce  dernier  groupe  est  un  tlot  ou  plateau  de 
roche  garni  de  murailles  et  qu'on  prendrait,  de  loin,  pour 
une  fortification  ;  ce  sont  les  restes  de  maisons  abandon- 
nées depuis  longtemps.  L'îlot  est  séf^ré  du  rivage  par  un 
chenal  de  quelques  centaines  de  mètres  conservant,  m'a-t-on 
dit ,  un  peu  plus  d'un  mètre  d'eau  à  mer  basse.  Les  habi- 
tants de  l'ancienne  Gondeurcheikh ,  lorsque  leur  ville  était 
menacée  ou  attaquée  par  les  peuplades  de  l'intérieur,  cher- 
chaient un  refuge  sur  cet  îlot;  mais  il  a  été  déserté  H  y  a 
bien  des  années,  et  les  Soumal  se  gardent  d'y  aborder, 
car  il  passe  pour  être  hanté  par  les  mauvais  djinns.  D'après 
les  renseignements  pris  sur  les  lieux,  la  population  totale  de 
Gondeurcheikh  serait  d'environ  i^SOO  âmes. 

La  chaîne  dé  récifs  dont  j'ai  déjà  parlé  forme,  devant 
l'anse  où  est  située  Gondeurcheikh,  une  barre  en  dedans  de 
laquelle  des  bateaux  peuvent  mouiller;  ce  petit  havre  n'est 
qu'accidentellement  visité  par  les  commerçants  arabes,  et 
Ton  n'y  voit  guère  que  les  rares  caboteurs  des  localités  voi- 
sines. Â  un  demi-mille  de  terre ,  nous  avons  eu  68  mè- 
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trcs,  food  de  roche  molle.  Nos  observations  placeraient  Gon- 
deurcheikh  pac  T  55'  57"  de  latitude  nord  et  par  49*42' 
de  longitude  est.  Cette  ville  n'a,  pour  les  naTigatenrs, 
d'autre  intérêt  que  celui  d'un  point  de  reconnaissance  utile 
pour  se  diriger  soit  vers  Moguedchon,  à  vingt-quatre  milles 
dans  rouest-4ud-ouest  de  laquelle  elle  gtt,  soit  Ters  Menrka, 
S^iin'i  en  est  à  dix -sept  milles  dans  le  ind  35*  ouest.  Âui  in- 
dications déjà  données  sur  son  aspect  particulier,  j'ajonte- 
rai  que  la  partie  du  littoral  environnant  est  meublée  d'une 
bien  plus  abondante  végétation  que  les  points  qui  précè- 
dent ou  qui  suivent,  et  peut  être  signalée  comme  une 
riante  oasis  sur  cette  côte  aride  et  sablonneuse  (I). 

A  trois  milles  de  Gondeurcheikh ,  toujours  en  venant  du 
nord,  on  arrive  à  Djelleub  (ou  Djellip)  (2),  autre  ville  en 
pierres  dont  la  plupart  des  maisons  sont  en  ruine.  Elle  est 
située  sur  une  pointe  de  roche  noire  basse,  mais  très-ac- 
core.  Quelques  descendants  de  la  population  primitive  ont 

(1)  Voyez  rAlbum,  planche  27  bis. 

(2)  M.  Loarer  indique,  dans  son  rapport,  comme  venant  après  Gon- 
deurcbeikh,  un  village  nommé  Coréarai.  Je  n'en  ai  point  en  cannais- 
sauce;  mais  l'auteur  du  rapport  n'ayant  vu  cette  côte  qu'à  bord  du 
brick,  et  par  conséquent  en  même  temps  que  moi,  je  suis  porté  k  pen- 
ser que,  dans  les  renseignements  recueilliy  par  lui  à  Mearka ,  on  lui  a 
désigné  sous  ce  nom  l'une  des  deux  parties  de  Gondeurcbeikh,  qu'il  aura 
prise  pour  ud  nouveau  centre  de  population.  Gondeurcbeikh  est  le  nom 
de  la  ville  ancienne  et  n'est  pas,  d'ailleurs,  un  mot  soamal  :  il  est  donc 
probable  que  le  village  qui  s'est  élevé  plus  tard  sur  ses  mines  a  dû 
recevoir  un  nom  différent;  mais  je  ne  puis  dire  si  c'est  Ooréarai  :  je  ne 
retrouve  ce  nom  ni  dans  mes  notes  ni  dans  celles  de  M.  Yif  oard ,  sans 
l'intermédiaire  de  qui ,  cependant,  M.  Loarer  ne  pouvait  s'entretenir  avec 
les  individus  qui  nous  renseignaient.  L'eùstrace  d'un  village  dit  Co- 
réarai,  en  dehors  de  ceux  que  j'ai  désignés,  me  semble  donc  au  moins 
douteuse.  Horsbwrg  cite ,  comme  placé  entre  Djelleub  et  Danana ,  une 
vilfe  nommée  Horéaly;  et  il  ne  parle  pas  de  Gondeorcheikh.  Or  jo 
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coBtinué  d'y  résidef ,  mais  la  presque  totalité  des  habitants 
sont  SDunaii  Les  cases  où  ils  logent  tiennent  é  la  fols,  par 
leur  fofitie,  de  celles  de  Hhafotin  et  dé  celles  de  Goèledi  ; 
elles  sont  groupées  au  sod  de  Ja  vieille  ville,  parmi  les  dé- 
bris de  laquelle  on  en  remarque  aussi  plusieurs.  Cette  loca- 
lité peut  compter  4,500  individus  ;  elle  est  riche  en  trou- 
peaux, et  les  nombreux  sentiers  que  l'ceil  sait  à  partir  du 
rivage  jusqu'au  sommet  des  collines  indiquent  que  Djel* 
leub  a  d'activés  communications  avec  l'intérieur.  Du  côté 
de  l'extérieur,  elle  n'est  pas  plus  favorisée  que  les  villes  pré- 
cédentes. 

Après  avoir  fait  des  sondes  devant  ce  point  sans  trouver 
fond  à  75  mètres,  è  un  demi-mille  du  rivage,  nous  mîmes 
en  panne  pour  prendre  des  relèvements ,  ainsi  que  le  cro- 
quis du  village  (1).  D'après  nos  calculs,  Djelletib  serait 
située  par  V  52'  latitude  nord  et  42*  Aff  47"  longitude 
est.  . 

Sur  la  partie  de  côte  comprise  entre  Mognedcbou  et 
Meurka,  la  déclinaison  de  l'aiguille  a  été  trouvée  de  8°  20  et 
quelques  minutes  nord-ouest. 

II  était  près  de  six  heures  quand  nous  eûmes  terminé  nos 
observations  devant  Djelleub,  et  une  distance  de  neuf  à  dix 

soupçonne  fort  VHeréaiy  d'Horabwrg  d'être  le  Cktréarûi  de  M.  Loarér; 
l'no  de  ces  messieurs,  et  peat-ètre  les  deut,  ayant  mal  rendu  le  véri- 
table nom  soumali  en  figitrittt  sa  pi'ODOocidtioB^  Eofin ,  dans  an  article 
du  Penny-Cyelopadia  sur  le  Zauguebar  «  Djelleub  n'est  pas  nommée 
parmi  les  villes  des  Bënsdir  ;  mais  en  sa  place  est  mentimnée  une  ville 
appelée,  par  Tauteur  de  l'article,  Hcwaly.  Quoique  ces  deui  dernières 
assertions  n'aiest  pas  été  produites  par  des  témoins  ooutaires,  j'ai  cru 
devoir  m'en  expliquer,  afin  (Ju'od  ne  prenne  mon  silence  ni  pour  une  inad- 
Tertaoce  ni  pour  une  adkésion. 
(1)  Voir  à  l'Album,  planche  27. 
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milles  ROI»  sépariiH  «neore  de  Meork*.  N«  pooMiit  j  ar- 
river le  soir  roème»  )e  fis  «ernsr  le  VMl  ttv«c  rinieiitkm  d« 
maocBQVfcr  pendant  ta  fioit,  pour  neufl  tenir  M  pMHiûn  de 
rallier  ce  port  le  knderaalti  matiii  )  teiitetoii  des  eiroo»- 
stances  Imprévues  m'oblifèreot  à  tnodifler  tMn  pla&.  Nout 
avions  tons,  mes  eenpagnons  et  mol,  ping  eo  melM  Maftert 
de  notre  e^oorsioD  à  Goèledi ,  et  peur  moit  compte  j'en  ^titt 
revenu  daiia  un  état  de  malaiic  qoe  J'attribuai  d'tlMtd  aoi 
fatigues  de  la  route.  Mais  j'étais  atteint  plus  grcrvemeot  f|iie 
je  ne  le  pensais,  et  je  n'avais  pu  qu'à  grand  peine  raiter  sur 
le  pont,  pour  donner  la  route  et  diriger  leii  obeervatiofit 
durant  raprès-midi  que  flous  venions  de  peaser  iooi  voiles. 
Le  soir,  les  symptômes  d'une  affeetion  sérieuse  se  dédarè- 
rent ,  augmentèrent  d^intensité  la  nuit,  et  me  forcèrent,  le 
lendemain,  à  garder  le  lit.  Néanmoins,  comptant  qu'un  peu 
de  repos  me  mettrait  bientôt  sur  pied,  je  fis  courir  des  bor- 
dées à  petite  dislance  de  la  côte,  pour  être  è  portée  de 
mouiller  dès  que  ma  santé  sm'ait  améliorée.  Il  n^en  fut  pas 
comme  je  l'avais  espénré;  la  maladie  s'aggrava,  et,  après 
avoir  attendu  quatre  jours  sans  voir  cesser  l'impuissanee  à 
laquelle  j'étais  réduit,  ne  voulant  pourtant  pas  abandonner 
la  place ,  je  chargeai  mon  lieutenant  de  conduire  le  navire 
à  IMeurka.  On  se  dirigea  donc  vers  ce  point  ;  mais ,  arrivé 
devant  le  récif  qui  forme  le  port,  cet  officier,  ne  trouvant 
point  de  fond  au-dessous  de  46  à  50  mètres,  à  deui  enca- 
blures des  brisants,  et  ne  jugeant  pas  le  mouillage  sûr  dans 
de  telles  conditions,  m'en  ût  prévenir.  Obligé  de  m'en  rap- 
porter au  jugement  de  celui  qui  commandait  à  ma  place, 
et  qui  méritait,  d'ailleurs,  une  entière  confiance,  j'ordonnai 
de  regagner  le  large. 
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Le  havre  avait  par^  très-petit  et  la  passe  étroite  'r  noos 
n'avions  ni  plan  ni  pilote  ;  il  eût  donc  été  fort  impnident 
de  s'y  aventurer  avant  de  l'avoir  sondé.  Me  flattant  toujours 
de  reprendre  bientôt  mes  travaux ,  je  me  décidai  à  envoyer 
à  terre  deux  officiers  et  un  élève  pour  lever  ie  plan  du  port; 
N.  Vignard  et  SidrQoulIatin  devaient  les  y  accompagner,  pour 
faciliter  leurs  relations  avec  les  habitants  ;^enfin  M .  Loarer, 
en  se  joignant  à  ces  messieurs,  pouvait,  de  son  côté,  utiliser 
pour  sa  mission  les  quelques  jours  qu'il  y  passerait.  Je  comp- 
lais réparer  ainsi  en  partie  la  perte  de  temps  è  laquelle  ma 
position  me  condamnait. 

Les  dispositions  convenables  pour  l'exécution  de  ce  plan 
furent  prises  dans  l'après-midi,  et  le  21  au  matin,  le  brick 
ayant  de  nouveau  mis  en  panne  devant  Meurka ,  les  per- 
sonnes que  je  viens  d'indiquer  se  rendirent  à  terre;  elles 
gardèrent  le  canot  qui  les  portait  pour  servir  aux  opérations 
hydrographiques.  Du  21  au  25  le  Ducouèdic  manœuvra  aux 
environs  de  manière  à  pouvoir,  à  l'aide  de  signaux  conve- 
nus, communiquer  avec  la  petite  expédition,  et  le  25,  dans 
la  matinée,  ces  messieurs  revinrent  à  bord. 

A  ce  moment,  quelque  pénible  qu'il  me  fût  de  renoncer 
au  projet  de  pousser  les  travaux  jusqu'à  la  fin  d'avril,  j'étais 
résigné  à  quitter  la  côte  d'Afrique.  Je  souffrais  d'autant 
plus  de  cette  interruption  de  l'exploration,  que  l'état  où  se 
trouvait  accidentellement  le  pays  le  rendait  plus  intéressant 
encore  à  étudier;  mais  la  maladie  dont  j'étais  atteint  avait 
pris  un  caractère  si  inquiétant  aux  yeux  du  chirurgien-ma- 
jor, qu'après  quelques  insinuations,  tout  d'abord  repoussées 
par  moi ,  il  s'était  vu  obligé  de  me  déclarer  que  ma  position 
exigeait  un  prompt  retour  à  Bourbon  Outre  certaines  rai- 
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«ons  données  par  M.  Loher,  et  qui  faisaient  honneur  à  sa  p 

modestie,  j'étais,  disatt-il ,  asseï  gravement  malade  poitr 
que  ma  convalescence  fût  longue  et  difficile,  dans  le  cas  où 
mon  rétablissement  ne  serait  pas  impossible  sur  les  lieui  ; 
ce  que  je  pouvais  espérer  de  plus  favorable  était  donc  de  me 
remettre  sur  pied  dans  un  mois,  c'est-à-dire  à  l'époque  où, 
ayant  épuisé  presque  tous  mes  vivres,  je  serais  forcé  de 
m'éloigner.  Réfléchissant  alors  que,  forcé  de  perd^  ce  temps 
pour  le  travail ,  il  valait  mieux  l'emplo^jer  à  la  traversée  de 
retour,  arriver  un  mois  plus  tôt  à  Bourbon,  et  en  repartir 
aussi  plus  tôt,  je  trouvai  avantage,  tout  intérêt  personnel 
écarté,  à  partir  de  suite;  en  conséquence,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  Bourbon  dans  la  soirée  du  25.    '      ^ 

Avant  de  poursuivre,  j'ai  à  donner  quelques  détails  sur 
la  situation  de  Meurka  et  sur  ce  qui  s'y  était  passé  pendant 
que  mes  officiers  y  avaient  séjourné;  ces  détails  sont  ei-  . 

traits  du  rapport  que  me  remit  M .  Vignard.     ^     - 

La  petite  troupe  envoyée  en  reconnaissance  à  terre,  le 
21  mars,  débarqua  au  milieu  d'une  population  assez  nom- 
breuse, qui  la  conduisit  à  la  maison  d'un  employé  de  Syed 
Saïd,  où  le  chef  de  la  ville,  nommé  Mahhmoud  et  se  gra- 
tifiant du  titre  de  Sultan  ,  l'attendait  avec  plusieurs  autres 
personnages  marquants.  Les- nouveaux  venus  furent  reçus 
avec  empressement,  et  on  les  accabla  de  questions  sur  leurs 
intentions  et  le  but  de  leur  voyage.  Notre  interprète  expli- 
qua la  nature  toute  pacifique  de  la  mission  dont  ses  compa- 
gnons et  lui  étaient  chargés  ;  cette  déclaration  satisfit  vi«i:i- 
blement  ses  interlocuteurs.  Il  paraît  que,  à  la  vue  du  Ducouè- 
dicy  les  habitants,  qui  avaient  eu  connaissance  de  mon  ex- 
cursion à  Guèledi  et  de  mes  relations  avec  la  famille  de  "You- 
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ceuf ,  s'étaieal  imaginé  ^ue  nous  avions  des  projets  hos- 
tiles, et  les  diverses  apparitions  do  brick  ddvant  Msdrka 
n'avaient  fait  que  confirmer  et  augmenter  leurs  craintes. 
Quand  l'interprète  les  eut  compiétement  rassurés  à  cet 
égard,  il  prit  des  informations  pour  se  procurai  un  ioge* 
ment,  et  on  lui  en  offrit  un  dans  la  matoon  même  où  il 
avait  été  conduit.         ^  :         .j       ^r    ^  ^ '^ 

Mais,  au  moment  où  nos  officiers  s'y  installaient»  un  in> 
cident  surgit,  qui  aurait  pu  avoir  dés  snites  fiàcbeoses.  Sid> 
QouUatin,  resté  seul  dans  la  chambre  voisine,  avait 4té  re- 
connu par  des  Soumal,  et,  comme  on  n'ignorait  pas  ses  re- 
lations avec  le  sultan  des  Guébroun ,  ils  lui  sopposèrent  de 
mauvais  desseins ,  et  ils  l'entourèrent  en  témoignant  des 
dispositions  menaçantes.  M.  Yignard  interpella  aussitôt  le 
sultan  et  les  chefs  de  la  ville  encore  présents,  et  leur  ex- 
posa que  Sid-Qoullatin  était,  en  cette  circonstance,  employé 
par  le  gouvernement  français,  et,  par  conséquent  «  sous  sa 
protection;  qu'il  débarquait  à  Meurka  pour  notre  service, 
et  nullement  pour  celui  de  Youceuf;  enfin  qu'il  demeure- 
rait avec  nous  et  s'occuperait  exclusivement  de  nos  affaires  : 
tant  qu'il  se  tiendra  dans  ces  limites,  ajouta-t-il,  toute  in- 
jure qui  lui  serait  faite  serait  considérée  comme  une  insulte 
aux  Français  eux-mêmes  et  à  leur  gouvernement,  et  vengée 
comme  telle.  Les  assistants  se  rendirent  à  ces  observations, 
et  Sid-Qoullatin,  entièrement  rassuré,  parut  soulagé  d'un 
poids  énorme.  Mais  sa  ^curité  à  cet  égard  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  le  lendemain  au  soir,  il  se  présenta  a  M.  Yi- 
gnard, et,  après  quelques  doléances  sur  sa  fausse  position 
au  milieu  d'une  ville  ennemie,  dans  une  saison  où  il  y  a 
peu  U'arrivéts  cl  de  départs,  il  lui  dit  avoir  trouvé  une  oc- 
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en  proMer.  Ces  messieun,  pensant,  avec  raiMO,  que  sa  pté- 
sence  pouvait  devenir  un  embarrat,  f  autorisèrent  à  partir, 
et  l'interprète  kii  donea  même,  pour  Yooeeuf ,  une  lettre 
où  il  exposait  les  motifs  qui  me  forçaient  à  manquer  au  ren- 
dez-vous  que  ce  cbetkh  m'avait  donnée  .        ^  '  ^ii>  m>' 

Si  l'on  n'«  pas  oublié  ce  qui  est  raconté  au  chapitre  pré- 
cédent et  ce  que  contenait  la  dernière  missive  que  m'a- 
vait adressée  le  sultan  des  Guébroun,  on  comprendra  qu'il 
dût  régner  à  Meurka  Une  certaine  agitation,  fin  effet,  nous 
r  avions  laissé  s' apprêtant  à  attaquer  la  ville  et  rassemblant 
des  troupds  à  Da6t  pour  cette  expédition.  Des  deui  cMés, 
on  se  préparait  donc  à  combattre.  La  23,  arrivèrent  dans 
le  port  cinq  bateaux  portant  le  HhaHii-4li  et  une  troupe 
de  soldats  qu'il  amenait  au  secours  de  Meurka.  4'ai  déjà 
parlé  de  ce  personnage «omme  étant  l'on  des  chefs  les  plus 
influents  dans  la  partie  sud  du  pays  des  Medjenrtlne  (1). 
Quant  aux  hostilités  imminentes  entre  les  Biémal  et  leur 
adversaire,  voici  ce  qui  y  avait  donné  lieu  et  comment  le 
Hbadji-Ali  s'y  trouvait  mêlé. 

Le  sultan  de  Bardéré,  le  Hhadji-Abaïlé^  descendant  d'Abi- 
keur,  fils  d'Aden,  fils  de  Dourré,  appartenait  à  ta  tribu  des 
Garra;  ceux-ci  étaient  unis,  j)ar  des  liens  de  perenté,  aux 
fiiémal,  qui,  outre  une  partie  de  Meurka,  occupaient  le  llt- 
loral  voisin.  A  titre  de  parents,  ces  derniers  furent  solli- 
cités d'entrer  dans  une  alliance  ofTensive  avec  le  sultan  de 
Bardéré,  au  moment  où  Youceuf  venait  de  se  m^re  en 
campagne  Contre  loi,  et  de  faire  une  diversion  en  allant  at- 
taquer Benguéda,  village  dépendant  de  Guèledi.  Ils  y  con- 

(1)  Voirxbap.  xnt,  p.  505. 
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sentirent  et  forent  battus  à  deux  reprises  différentes; .mais 
Youceuf,  occupé  alors  au  sac  de  Bardéré,  ne  put  les  pour- 
suivre et  se  réserva  de  punir  plus  tard  ses  agresseurs.  De- 
puis cette  époque,  qui  datait  de  quatre  ans  (je  veux  parler 
de  l'expédition  à  laquelle  il  se  préparait  lors  de  la  visite  du 
lieutenant  Christopher ) ,  depuis  cette  époque,  dis-je,  les 
hostilités  n'avaient  pas  cessé  sur  les  frontières,  et  la  latte 
avait  été  encore  envenimée  par  un  nouvel  incident.  Quinze  à 
dix-huit  mois  auparavant,  le  Hhadji-Ali ,  ayant  été  à  Zanzi- 
bar demander  à  Syed  Saïd  l'antoris^tion  de  fonder  une  co- 
lonie à  MoDgguia,  pays  peu  distant  de  Meurka,  il  l'obtint  ; 
mais,  quand  il  s'y  présenta,  Touceuf  lui  signiâa  que,  ce 
territoire  lui  appartenant,  il  n'entendait,  en  aucune  façon, 
le  voir  s'y  établir.  Entravé  ainsi  dans  ses  projets,  le  con- 
cessionnaire répondit  par  une  lettre  grossièrement  inju- 
rieuse, où  il  menaçait,  en  outre,  de  revenir  bientôt,  avec 
des  forces  suffisantes,  se  joindre  aux  Biémal  (1),  et  châtier 
son  adversaire  comme  il  le  méritait. 

A  la  lecture  de  la  lettre  du  Hhadji-Âli,  la  colère  de  Tou- 
ceuf n'eut  plus  de  bornes,  et  il  jura  de  se  venger.  Dès  lors, 
des  préparatifs  de  guerre  furent  faits  de  part  et  d'aJitre. 
Ali,  malgré  toutes  ses  menaces,  n'était  parvenu  à  réunir 
que  cent  à  cent  cinquante  hommes,  dont  quatorze  armés  de 
fusils,  dix  d'arcs  et  de  flèches,  et  le  reste,  de  sagaies.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  encore  quatre  canons  qui  devaient  être  portés 


(1)  On  a  TQ  ci-devant,  chapitre  n,  page 400,  que  rétablissement  des 
Biémal ,  sur  la  côte  des  Bénadir,  était  dû  à  l'émigration  de  quelques  fa- 
milles des  Sonmal  du  nord  ;  de  là  résultait ,  entre  le  Hhadji-Ali  et  ces 
Biémal ,  une  communauté  d'origine,  qui  explique,  outre  leur  haine  com- 
mune contre  Youceuf,  la  meoace  faite  par  Ali  de  M  joindre  aux  Biémal- 
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à  dos  de  chameaa  ;  mais  il  était  probable  que  cette  artillerie  |  «  ^ 

ne  lui  serait  paftd'uo  grand  secours; '^^      "*  ^  i!«^t 

i; 

La  confiance  dans  le  sbccès  n'en  paraissait  pas  moins  ré- 
gner à  Meurka;  les  Bimal  comptaient  sur  leur  unité  et 
parlaient  avec  dédain  des  troupes  de  Youceuf,  qui  traînait  à 
sa  suite  un  ramassis  de  gens  pris  dans  toutes  les  tribut. 
Qu'importait  leur  défaite  précédente!  ils  ne  s'en  croyaient  j 

pas  moins  sûrs  de  la  victoire  ;  car  ils  allaient,  cette  fois,  cora-  '■  | 

ii 
battre  près  de  leurs  foyers,  d'où  sortiraient  incessamment  ;|, 

de  nouveaux  soldats  pour  remplacer,  sur  le  champ  de  ba-  ;• 

taille ,  ceui  qui  succomberaient.  En  attendant ,  ils  firent 
beaucoup  d'instances  auprès  de  notre  interprète,  afin  d'ob- 
tenir de  la  poudre;  le  sultan,  le  conseil  des  ^notables,  Aii 
même  vinrent  lui  en  demander  à  quelque  prirque  ce  fût, 
disant  que  leur  salut  en  dépendait ,  et  qu'aucQn  sacrifice  ne 
leur  coûterait  pour  en  avoir.  M.  Vignard  répoiidit,  à  ces  | 

sollicitations,  qu'il  n'était  pas  libre  de  les  satisfaire;  mais 
qu'ils  pouvaieut  eui-mèmès  se  trans(>orter  à  bord  du  Du- 
couedic,  et  présenter  leur  supplique  au  commandant;  ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  faire  cette  démarche,  en  quoi 
ils  eurent  parfaitement  raison. 

Pendant  tout  le  temps  de  leur  séjour  à  Meurka,  nos  I 

officiers  vécurent  dans  les  meilleurs  rapports  avec  le  sultan 
et  les  principaux  chefs.  Un  mouton  et  deux  vaches  leur 
furent  offerts  de  manière  à  rendre  un  refus  impossible. 
Us  eurent  bien  à  se  plaindre  un  peu  de  la  curiosité  impor-  ! 

tune  et  du  sans^ène  des  Soumal  ;  mais,  grâce  à  l'interven- 
tion de  leurs  protecteurs  officiels,  la  chose  devint  de  jour  en 
jouf  plus  supportable,  ^t  chacun  eut  toute  facilité  pour  se 
livrer  aux  travaux  dont  il  était  chargé. 
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Daos  les  cooversaiioBS  que  M.  Tignard  eut  aveé  le  sultan 
et  les  notables  de  Meurks ,  il  ieqr  parla  beaueoup  des  rela- 
tions commerciales  %m^  les  nafiras  français  pourfalent,  dans 
UD  avenir  prochain,  entretenir  av^  cette  villf ,  et  il  obtint 
d'etu  des  eogagenieJ9fs  écrits  par  lesquels  ils  se  portaient 
garants  des  bons  procédés  que  las  habitaots  auraient  tou- 
jours pour  ceux  de  nos^natiooaux  qui  viendraient  y  eora- 
mercer.  r  _.  ■ 

Voici  la  traduction  de  c^  écrits  : 

«  Au  nom  de  Dieu  cîément  et  Biiâéricordieux, 

«  Le  saniedi  du  mois  de  rebiâ-el^kheur,  des  personnes 
«  du  gouvernemeat  frappais  sont  descendues  (à  Meurka). 
«  Leurs  intentions  étaient  de  yoir  la  ?ille  et  de  se  lier  avec' 
«  ses  habitanta  par  un  pacte  (4' amitié).  Nous  n'avons  rien 
«  vu  de  mal  de  leur  part.  Sachez  cela. 

«  Ensuite,  nous  avons  fait  avçc  eux  uja  pacte  »  mt  nous 
«  sommes  convenus  que,  s'il  venait  des  Français  dans  la  ville 
«  de  Meurka ,  ils  seraient  nos  amis  et  traités  comme  tels; 
«  qu'en  un  mot,  tant  que  nou3  serions  vivants,  et  même 
«  après  notre  mort,  ils  géraient  reçvis  avec  honneur.  Sachez 
«  cela. 

«  Ce  papier  a  été  écrit  4e  la  main  même  du  sultan  Mahh- 
«  moud ,  fils  du  sultan  Hboucen ,  fils  du  sultan  Soddiq ,  le 
«  Soumali-Biémali.  » 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

a  Le  mardi  du  mois  de  rebiâ  second,  les  cheikhs  de 
«  Meurka  ont  pris  rengageisent ,  avec  le  gouvernement 
«  français ,  de  faire  subsister  entre  eux  l'amitié  et  les 
<(  bonnes  relations,  et  que  tous  les  Français  qui  viendraient 
a  (ici)  pour  faire  le  commerce  seraient  Gonsi4érés,  par  eux, 
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«  comaw  leurs  compatriotes,  et  qu'ils  tes  al4eraièiit  «n  leur 
«  faMant  honneiir  et  amitié.  Voilà  ce^i  s'eM  passé  «ttne  e«i . 
«  U»  (^lukhs  présents  étaient  Sid-flhaeen,  le  cheikh  Àbou- 
«  l»èker«beB^Ahhœed,  le  cheikii  MahbK>EcUliii-be«>Ibrahira, 
((  et  le  cheikh  Abdallah-ben-liohhammed-ben'Aiiiai. 

a  Ab  1265,  ^:  ■■;  ;-::.'■  -.■.:..       .  ;^iK  'ih  ■>'  ■. 

«  Ce  papier  a  été  écrit  par  le  «uHao  Mafethmoud^ben- 
((  Hhoucen-ben-Soddiq,  de  Tateu  des  cheikhs,  n 

Le  24,  les  travaux  hydrographiques  étant  terminés,  et 
MM.  Loarer  et  Yignard  ayant  recueilli  ce  qu'ils  pouvaient 
obtenir  de  renseignements,  on  avait  arrêté  ie  retour  à  bord 
pour  le  lendenoai*  au  matin.  On  régla  dose  le  prit  du  loge- 
ment, ce  qui  ne  fut  pas  sans  difficu^,  ^àce  à  l'avarice  de 
l'hôte.  On  ^rit  ensuite  à  Mahhmoad  des  cadeaux,  consi»* 
tant  en  «ine  vingtaine  de  mouchoirs,  quelques  verroteries, 
des  chaînes  et  colliers,  etc.;  puis,  sur  sa  demande,  on  lui 
remit  dix  piastres  destinées  à  èlrp  partagéns  entre  les  nota- 
bles 4ui  Bvainai  donné  les  vndMS.  De  ces  deux  bétes  l'une 
allait  mourir  quand  on  l'avait  «aenée;  on  ia  fit  tuer  pour 
en  distrftHier  la  chair  atn  pauvres  de  la  vilie  ;  l'autre,  gar- 
dée iusqn'au  départ,  fut  abattue  et  emportée  à  bord. 

Au  départ,  œs  messieurs  furent  accompagnés  à  la  plage 
par  le  sultan,  qui  leur  avait  constamment  tenu  fidèle  com- 
pagnie, et,  après  des  adieux  pleins  de  cordialité,  ih  s'em- 
barquèrent. 

La  route  à  suivre  pour  retourner  à  Bourbon  devant  me 
conduire  près  des  îles  Seychelies,  je  voulus  profiter  de  cette 
ciroonstence  pour  y  relAcber  quelques  fours,  relâche  d'osé 
uf^ente  nécessité,  d'atlifiiirs.  En  effi^t,  nous  afioot  à  èerd 
dix4niit  cas  de  maladies  granes  ;  certains  médicamentaindis- 
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pensables  manquaient  ou  allaient  manquer;  M.  Leber,  tou- 
jours plus  souffrant  malgré  les  soins  reçus  à  Bombiqr,  privé, 

en  outre,  de  l'aide  de  soa  second,  voyait  son  état  en^irer 
sous  l'influence  de  fatigues  incessant;  enfin  les  vivres  frais 
et  les  conserves  pour  les  malades  étaient  épuisés.  Notre  tra- 
versée de  Meurka  aux  Seycbelles  fut  très-longue ,  par  suite 
des  circonstances  météorologiques  et  nautiques  dans  les- 
quelles elle  s'effectua.  C'était  à  peu  près  l'époque  du  ren- 
versement de  la  mousson,  et,  dès  que  nous  eûmes  atteint  la 
limite  rapprochée  où  la  terre. d'Afrique  cesse  d'avoir  une 
action  déterminante  sur  les  vents,  nous  n'éprouvâmes  plus 
que  des  brises  très-faibles  et  très-variable,  interrompues 
par  de  longs  temps  de  calme.  Les  courants  furent,  de 
même,  très-variables  en  force  comme  en  direction.  Mais, 
cette  traversée  n'ayant  présenté  aucun  incident  notable,  et 
ne  pouvant  avoir  d'intérêt  que  pour  les  manns  qui  auraient 
à  effectuer  le  trajet  entre  les  fiénadir  et  Bourbon ,  je  me 
borne  à  donner  dans  le  tableau  ci-après  (pages  82  et  83] 
un  extrait  du  journal  de  notre  navigation. 

Le  11,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  approchions  de 
Taccore  ouest  du  banc  des  Seychelles,  et  on  commença  à 
sonder  de  demi-heure  en  demi-heure,  filant  80  mètres  de 
ligne.  A  cinq  heures  trente  minutes,  nous  eûmes  un  pre- 
mier fond  à  55  mètres,  sable  et  corail.  On  sonda  ensuite 
tous  les  quarts  d'heure,  et,  de  cinq  heures  trente-cinq  mi- 
nutes à  sept  heures,  les  fonds  diminuèrent  régulièrement 
jusqu'à  17  mètres  :  nous  étions  alors  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  i'accore,  car,  à  dater  de  ce  moment,  le  fond  aug- 
menta  graduellement  jusqu'à  64  mètres;  après  quoi,  n'ayant 
plus  de  haut  fond  à  craindre  sar  notre  route,  on  cessa  de 


w 
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sonder.  La  brise  continuant  de  souffler  du  sud-est  à  Test- 
sud-esty  c'est-à-dire  dans  une  direction  contraire  à  celle  que 
nous  avions  à  suivre»  nous  n'atteignimes  que  le  13,  vers 
neuf  heures  du  soir,  le  mouillage  de  Mahé,  l'ile  principale 
du  groupe,  et  la  seule  où  j'eusse  quelque  chance  de  me 
procurer  les  approvisionnements  dont  f  avais  besoin. 

Mon  espoir  ne  fut  pas  trompé,  et  bientôt  TabcDdance 
des  vivres  frais  et  l'influence  de  l'atotosphère  si  salubre  des 
Seychelles  apportèrent  du  soulagement  aux  malades.  Je 
reçus  personnellement,  dans  la  maison  de  M.  le  fouverneur 
Miliùs,  l'hospitalité  cordiale  et  les  soins  délicats  qu'il  a  pro- 
digués à  tous  les  commandants  de  la  station  qui  ont  visité 
le  port  Victoria  :  pendant  mon  s^ur,  je  fus  comblé  par 
cette  excellente  famille,  si  estimable  à  tous  égards ,  de  ces 
attentions  pleines  de  sollicitude  qu'on  ne  rencontre  ordi- 
nairement que  chez  les  siens. 

Je  donne  ici  le  tableau  des  observations  nautiques  et  mér 
téorologiques  faites  dans  le  cours  de  ma  traversée  des  Bé- 
nadir  aux  Seychelles  : 
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E.  S.  E.  —  Faible  ;  canne.  Orage  ;  beau  ;  coa- 

—  0.  N.  0.—  Jolie  brise,    vert  ;  gra4)9;j|B)f^<^ 
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N.—  N.O.—  N.N.E.— Fai- 
ble  

s.  o.  —  s.  —  Jolie  brise. — 
Faible 
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N.  —  Faible.  —  6.  S.  6.  —        „.,_ .  „,_„ 
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S.  S.  E.  —  E.  —  Faible  ;  iné-      Beau  ;  courert  ; 
gai grains. 

E.  S.  E.  ~  Tahable  ;  jolie  Beau  ;  nuageux  ;  h 
brise }  grains. 
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IQUES  ET  MÊTÉOROLOGiQUES        ' 

HADIR  AUX  SETCHELLBS. 


T 


GOniITS 
M  M  ttvtn. 


OireeCloo. 


1 12',0" 

|l2,0 

5,7 

6,6 

3,4 

115,0 
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N  69  O 

S  13  E 

S  9  O 

S  57  E 
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10  8'    e" 

13  37      0 

8  6      0 

7  25      0 

e  36      0  t 

S  57  se 

6  21  40 

a  1  40 

6  18  20 

7  46      0 

8  1»  0 
8  27  » 
8  45      0 

7  27  20l 

8  M  40 
8  3»  10 
7  10  • 
7  0  0 
6  4t      0 


Le  26,  à  6  hsave»  da  ^,  potAi  dt  vm, 
la  côte  d'Afiriqne. 

(1)  Les  observatioDs  thermométrigaes 
ont  éHà  fkitM  sar  le  p<M*,  à  r*ii»re, 
dans  Tordre  suivant  : 
r  Midi.  lliaMt. 

6  heures  da  soir.    6  heures  du  matin. 
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le  It,  k  6  heues  dssev^sur  le  IwK  det 
Seychelles,  34  brasses,  sable  et  corail. 

Le  12,  au  )daK,  ea  vue  àm  lU»  $«j- 
chelles. 

I«  la,  b  •  btotes  du  »oir,  mowèià  d^ 
Tant  Vile  Sainte- Anne  (Seychelles). 
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Le  21  avril,  dans  la  matinée,  nous  quittâmes  Mahé  et 
nous  nous  dirigeâmes  sur  Bourbon,  où  nous  mouillâmes 
le  2  mai  au  soir,  après  une  absence  de  huit  mois. 

C'était  une  campagne  laborieuse  que  celle  que  nous  ve- 
nions de  terminer.  La  maladie  avait  sévi  et  sévissait  encore 
rudement  à  bord,  malgré  l'action  bienfaisante  de  notre  séjour 
à  Mahé,  et  la  mort  avait  même  fait  quelques  vides  dans  nos 
rangs,  :  nous  avions  perdu  quatre  hommes,  dont  un  domes- 
tique; trois  autres  étaient  restés,  on  se  le  rappelle,  à  l'hô- 
pital de  Bombay.  Une  douzaine  de  marins,  depuis  fong- 
temps  atteints  de  dyssenterie,  étaient  dans  un  état  de  lan- 
gueur, passant  alternativement  du  mieux ,  obtenu  en  des 
circonstances  favorables,  à  une  rechute  dès  que  se  reprodui- 
saient les  influences  malfaisantes.  A  ces  pauvres  gens,  tous 
hors  d'état  de  continuer  un  service  actif,  s'ajoutaient  huit 
individus  souffrant  d'affections  diverses,  et  toutes  assez 
graves.  J'ai  déjà  dit  que  parmi  les  malades  se  trouvaient  les 
deux  chirurgiens  du  brick;  ils  n'étaient  pas  remis  à  notre 
retour  à  Saint-Denis. 

Sans  doute  ce  court  voyage  n'avait  pas  été  infécond ,  et 
nous  avions  recueilli  une  assez  ample  moisson  de  matériaux. 
Mais  la  plus  belle  victoire  est  toujours  suivie  d'un  pénible 
moment,  celui  où  l'on  compte  ses  morts  et  ses  blessés;  et 
certes,  nous  n'avions  pas  encore  vaincu,  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  !  Leç  événements  mêmes  allaient  décider  que  ma 
mission  serait  tronquée ,  et  que  la  côte  comprise  entre  le 
cap  Delgado  et  le  cap  Gorrientes  resterait  tout  entière  non 
explorée  par  le  Ducouédic. 

A  mon  arrivée  à  Bourbon,  j'appris  que  M.  le  contre- 
amiral  Cécile  remplaçait  M.  le  capitajne  de  vaisseau  Romain- 
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Desfossés  au  commandemeot  de  la  station ,  et  que  le  brick 
contribuerait  temporairement  au  service  commun.  Cette  me^ 
sure  était  nécessitée  par  les  lacunes  récemment  produites 
dans  pe  service.  En  e£fet,  on  avait  «u  à  déplorer  la  perte  de 
la  corvette  le  Berceau^  disparue  dans  un  ouragan,  qui  avait 
également  mis  la  frégate  la  Belle-Poule  en  danger  de  per- 
dition ;  d'autre  part ,  le  mauvais  état  de  la  gabarre  la  Pru- 
dente et  du  bateau  à  vapeur  rArchimède  exigeait  lebr  renvoi 
en  France  :  de  telle  sorte  que,  après  le  départ  de  la  frégate 
amirale  la  Cléopâtre,  qui  devait  elle-même  bientôt  y  re- 
tourner ,  le  matériel  de  la  station  se  trouverait  réduit  aux 
bricks  le  Ducouedie  et  le  Voltigeur f  et  à  la  gabarre  la  Z^ée. 
Dix-sept  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  j'avais 
mouillé  sur  rade  de  Saint-Denis,  et,  sans  être  complètement 
rétabli ,  je  dus  accom|Migner  l'amiral  dans  sa  tournée  d'in- 
spection. Le  brick  navigua  de  conserve  avec  la  Cléopàtre 
jusqu'à  Sainte-Marie  de  Madagascar,  où,  après  avoir  séjourné 
du  25  mai  au  17  juin,  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  à 
Maïotte  pour  y  prendre  part  à  l'œuvre  d'émancipation  des 
esclaves  que  le  gouvernement  accomplissait,  moyennant 
rachat  aux  propriétaires.  Un  délégué  du  département  de 
la  marine ,  M .  le  sous-commissaire  Le  Dentu ,  avait ,  à  cet 
égard,  des  instructions  spéciales,  et  devait  s'entendre  avec 
le  commandant  supérieur  de  Maïotte  pour  l'exécution  de 
cette  importante  mesure;  j'étais  chargé  de  présider  le  co- 
mité de  rachat.  Il  n'entre  point  dans  mon  sujet  de  ra- 
conter les  détails  de  l'opération  ;  j'en  dirai  seulement  les 
résultats.  Sur  2,554  noirs  esclaves  qui  se  trouvaient  dans 
l'île,  1,255  déclarèrent  vouloir  suivre  leurs  maîtres  émi- 
grants(la  faculté  d'emmener  leurs  esclaves  avait  été  lais- 
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sée  à  ceas-ci ,  à  condition  que  les  Mûrs  y  consentissent); 
746  esclaves  forent  présentés  pour  findeimitté,  à  savoir  : 
i55  enfisnts,  355  hommes,  156  femmes,  lââ  vieillards  et 
infirmes.  Enfin  323  noirs  furent  spontanément  et  gratuite- 
ment affranchis  par  leurs  maîtres;  232  ne  oon^mrent  pas 
et  personne  ne  s'en  déclara  propriétaire,    i 

Le  comité  était  encore  en  fonctions  quand,  le  24  juillet, 
la  frégate  amirale  mouilla  sur  rade  de  Maïotte,  qu'elle  quitta 
le  i5  août  pour  effectuer  son  retour  en  France.  Je  demeurai 
alors  chargé  du  commandement  provisoire  de  la  station ,  et 
fus  ainsi  forcé  de  m'en  occuper  exclusivement  jusqu'à  ce 
qu'un  nouveau  commandant  arrivât  de  France.  La  suite  de 
mon  exploration  se  trouva  donc  ind^niment  ajournée  ;  tou- 
tefois, comme,  d'après  les  instructions  laissées  par  l'amiral, 
j'avais  à  expédier  le  brick  le  Voltigeur  à  Ja  côte  de  Mozam- 
bique, je  voulus,  du  moins,  tirer  parti  de  la  circonstance  en 
faisant  exécuter  par  M.  Sévin ,  devenu  commandant  dudit 
navire,  la  partie  de  mon  programme  qui  avait  rapport  à 
cette  côte. 

M.  Loarer,  resté  à  Bourbon  pour  mettre  en  ordre  ses 
échantillons  et  les  adresser  au  département  du  commerce , 
nous  rejoignit  à  Maïotte  fort  à  propos  pour  profiter  de  l'oc- 
casion  que  lui  offrait  le  Voltigeur  d'aller  continuer  la  mis- 
sion dont  il  était  personnellement  chargé. 

Mais  des  circonstances  imprévues  empêchèrent  M.  Sévin 
de  remplir  ses  jnstructions.  £n  arrivant  à.Mozambique ,  il 
eut  l'occasion  de  rendre  quelques  services  au  capitaine  et  à 
l'équipage  du  brick  de  guerre  anglais  Snake,  naufragé,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d'août,  sur  des  récifs  ^ués  à 
l'entrée  du  port.  Le  Voltigeur  se  dirigea   ensuite  sur 
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P<dti]ba,  qu'il  viiita>  pan  tnirlbot  dés  briicf  contr«if  et»  4t 
de  (bhs  boamiito  <|lii  le  dressèl-oBi  dans  le  sud  r«y«Dt  forcé 
de  touober  encore  une  foie  à  MOBaBbique  -,  le  oomnMadMt 
y  reçut  «ne  hitte  du  otptlaifie  BroWo ,  du  Snake^  CM  offi- 
cia le  priait  instanUBeDt  de  rUpetrier  mm  équipage  à  rU« 
MâUrice  :  rép<M|Qe  des  arrivages  étant  passée,  disait-il«  il 
lui  faudrait  demtoref  (rès-loDgIemps  dans  l'île;  or,  la  «ai^ 
son  des  fièf res  allant  commencer,  ce  séjour  serait  îsfailli- 
blement  pour  ses  hommes  une  cause  de  maladies  ooro- 
breuses,  et  peut-être  de  mort.  M.  Sévin  accéda  au  désir  du 
capitaine  anglais  et  partit,  pour  Maurice»  avec  l'équipage 
nauft'agé.  M.  Loarer  s'était  fait  mettre  à  terre  dans  l'in- 
tention de  se  transporter  successivement»  au  moyen  de  ba^ 
teaux  caboteurs,  sur  les  points  tes  plus  importants  du  Ut- 
toraL 

Le  Voltigeur f  après  avoir  déposé  au  Port-Louis  le  capitaine 
Brown  et  ses  hommes  et  fait  une  relâche  à  Bourbon ,  re- 
tourna, au  mois  de  novembre,  à  la  côte  d'Afrique,  qu'il 
descendit  du  nord  au  sud,  en  explorant  plusieurs  localités, 
depuis  Angogi  jusqu'à  Inhambane  ;  là  il  rencontra  M.  Loarer 
et  le  ramena  à  Saint-Denis.  Le  rapport  du  capitaine  Sévin 
ne  contient  aucun  détail  qui  soit  de  nature  à  trouver  place 
dans  ce  récit;  quant  aux  documents  recueillis  par  M.  Loa- 
rer, ils  ont  été  consignés  dans  un  mémoire  livré  à  la  publi- 
cité par  le  ministère  du  commerce;  je  n'ai  donc  pas  à  m'en 
occuper  ici. 

Au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins,  un  événement 
malheureux  vint  me  rappeler  à  la  côte  d'Afrique.  Un  bateau 
arrivé  à  iMaïotte  peu  de  jours  après  le  départ  du  Voltigeur 
apporta  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  consul  Broquant. 
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En  cette  occurrence,  il  me  parut  que  la  présence  d'un  na- 
vire de  guerre  français  dans  les  eaux  de  Zanrihar  était  con- 
venable et  pouvait  être  utile;  dès  que  les  opérations  du 
comité  furent  terminées,  je  fis  donc  mes  dispositions  pour 
m'y  rendre,  en  touchant  à  Anjouan  et  à  Mohéli,  où  je  de- 
vais régler  quelques  afiiaiires.  Le  45  septembre,  J&  quittai 
Maïotte.  Les  calmes  et  les  courants  me  retinrent  longtemps 
dans  l'archipel  des  Comores;  ce  fut  seulement  le  20  que 
j'atteignis  le  mouillage  de  Moutsa-Mondou,  ville  principale 
de  l'île  d' Anjouan  et  résidence  du  Sultan.  L'aspect  de  ce 
point  est  très-pittoresque,  et  la  vue  qu'en  a  prise  M.  Gara- 
guel  est  un  des  jolis  sujets  de  notre  album  (i).  J'en  partis  le 
lendemain,  et  le  22  j'étais  à  Mohéli,  où  je  restai  vingt-quatre 
heures;  enfin,  le  29  septembre,  je  jetai  l'ancre  devant  Zan- 
zibar. 


(1)  Voye*  planche  28. 
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CHAPITRE  XIX. 


Séjour  h  Zanzibar.  —  Liquidation  des  affaires  do  consolât.  ~  Résultat 
des  poursuites  dirigées  par  le  Sultan  contre  les  meurtriers  de  M.  Mai- 
zan.  —  Nourelle  concession  obtenue  relativement  au  cours  de  notre 
monnaie.  —  Manage  du  Sultan  avec  une  princesse  persane.  —  Sou- 
mission de  Patta  à  l'autorité  de  Saïd.  —  Séances  daguerriennes.  —  Dé- 
part pour  Bourbon.  —  État  sanitaire  de  l'équipage  k  notre  arrivée  à 
Saint-Denis.  —  Reprise  de  Teiploration.  —  Adjonction  de  M.  Boivin» 
botaniste,  au  persmmel  de  la  mission. 


Lorsqa'en  arrivant  au  mouillage  de  Zanzibar  je  jetai  les 
yeux  sur  la  maison  du  consulat  français,  j'éprouvai  un 
serrement  de  cœur  àl 'aspect  du  mât  de  pavillon,  veuf  des 
couleurs  que  j'y  avais  vues  flotter  quelques  mois  aupara- 
vant. Je  ne  connais  pas,  même  dans  le  métier  de  soldat  et 
de  marin,  une  mort  plus  triste  que  celle  d'un  homme  qui 
succombe  dans  un  pays  lointain  et  barbare,  tué  par  le  cli- 
mat, et  n'ayaqt  autour  de  lui  aucun  reflet  de  la  famille  et 
de  la  patrie.  Ainsi  était  mort  le  malheureux  M.  Broquant , 
sans  parents  pour  adoucir  son  agonie;  en  fait  de  compa- 
triotes, deux  ou  trois  Français  indifférents  ou  indignes  en- 
tourèrent seuls  son  lit  de  mort.  Le  consul  anglais  avait 
assisté  son  infortdné  collègue  dans  le  moment  suprême,  et 
s'était  occupé  des  honneurs  à  rendre  à  sa  dépouille  mor- 
telle. Il  parait  que,  depuis  longtemps,  les  deux  confrères 
s'étaient  mutuellement  promis  ce  dernier  service.  Le  capi- 
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taine  Hamerton  avait  donc  réglé  et  dirigé  les  détails  de  la 
cérémonie  funèbre,  à  laquelle  Syed  Said  voulut  être  pré- 
sent avec  les  principales  autorités  de  la  ville.  Il  avait  aussi 
inventorié  les  papiers  publics  et  privés  de  M.  Broquant , 
mesure  que ,  par  un  sentiment  de  convenance  officielle,  il 
n'eût  pas  dû,  ce  me  semble,  exécuter  lui-même,  et  qui  mon- 
tra combien  pouvait  être  regrettable  l'absence  d'un  chan- 
celier au  consulat  de  Zancibar^ 

Après  avoir  fait  ma  visite  d'arrivée  au  Sultan  et  au  gou- 
verneur ,  que  je  devais ,  d'ailleurs ,  remercier  de  la  part  « 
pri«e  par  eux  aux  funérailles  du  représentant  de  la  France, 
je  demandai  la  levée  des  scellés  apposés  dans  la  maison 
du  défunt  et  nommai,  pour  examiner  l'état  de  la  succes- 
sion, une  commission  composée  de  deux  officiers  du  Du- 
couëdic  et  d'un  Français  résidant  qui,  depuis  la  mort  de 
M.  Broquant  jusqu'à  ma  venue,  s'était  immiscé  plus  qu'il 
n'eût  fallu  dans  les  affaires  du  consulat  et  du  consul.  Lors- 
que cette  commission  m'eut  remis  son  rapport,  je  m'occupai 
de  la  liquidation.  Tout  ce  qui  était  de  nature  à  se  détériorer 
ou  à  ne  pouvoir  être  envoyé  en  France  fut  vendu,  et,  après 
avoir  désintéressé  les  ayants  droit,  je  gardai  à  bord  du  brick 
les  papiers  et  ce  qui  restait  de  la  succession.  Enfin  le  con- 
>nlat  et  le  peu  de  matériel  qu'il  contenait  furent  placés  sous 
^la  sauvegarde  du  Sultan,  qui  en  confia  la  surveillance  à 
iSyed  Séjiman. 

Cette  liquidation  n'était  pas  la  seule  dont  j'eusse  à  m' oc- 
cuper; il  m'en  incombait  une  autre  peut-être  plus  navrante. 
J  avais  trouvé  chez  M .  Broquant  les  efi'els  ayant  appartenu  au 
malheureux  Maizan ,  tristes  reliques  que  notre  agent  conser- 
vailen  dépôt.  Il  fallait  vencireencore Je  mebâtai  d'en  finir, 
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avec  rem|irei8emeot  qu'on  mel  à  se  débarmser  d'un  fordeau 
qui  blesse.  Je  réservai  seulement,  comne  pouvant  servir 
à  ma  mission,  quelques  instruments  et  divers  objets  de  peu 
de  valeur  destinés  à  être  donnés  en  cadeaux  aux  indifèoes. 

Depuis  mon  passage  à  Zanzibar,  la  rechercho  des  meur- 
triers de  Maizeo  était  en  voie  de  succès.  Une  lettre  écrite 
par  le  Sultan  à  M.  le  commandant  Romain-Desfossés  l'avait 
annoncé  dans  les  t^mes  suivants  : 

a  Or  je  vous  ai  déjÀ  écrit,  par  l'entremise  de  notre 

a  ami  le  capitaine  Guillain ,  en  réponse  à  la  lettre  qu'il 
((  m'avait  apportée  de  votre  part.  Je  vous  marquais  que 
((  j'avais  fait  tout  mon  possible ,  et  que  je  le  ferais  encore 
a  à  l'avenir  touchant  ce  qui  regarde  les  voleurs  qui  ont 
a  assassiné  M.  Maizan.  Nous  n'avons  regardé  ni  à  la  dé- 
«  pense,  ni  à  la  peine  pour  faire  périr  leur  sultan  ou  bien 
«  le  prendre,  mais  nous  n'avons  pas  réussi.  Alors  nous  leur 
((  avons  dépéché  une  troupe  qui  est  allée  jusque  dans  leur 
«  pays  et  y  a  tué  tout  ce  qu'elle  a  pu  et  ruiné  leurs  villages  ; 
«  enfin  ils  se  sont  emparés  (les  gens  de  la  troupe  du  sultan 
«  Saïd)  du  ministre  du  sultan  et  l'ont  amené  jusqu'à  Zan- 
«  zibar.  Nous  l'avons  remis  à  la  personne  très-élevée  du 
<(  consul,  M.  Broquant.  Soyez-en  instruit.  Je  suis  content 
((  de  vous  apprendre  mdrmême  ces  événements,  afin  que 
«  vous  sachiez  bien  qae  nous  ne  vous  cachons  rien  dans 
«  cette  aiTaire.  » 

D'après  les  renseignements  que  je  me  procurai  touchant 
cette  expédition,  la  lettre  de  Said  ne  contenait  rien  d'exa- 
géré. Peu  s'en  était  fallu,  il  paraît,  que  Pazzi  lui-même  ne 
fût  pris  :  il  n'avait  dû  son  salut,  disait-on,  qu'à  une  fuite 
soudaine  et  précipitée.  On  avait  saisi  dans  sa  case  ses  effets. 
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ses  armes,  ses  instniments  de  guerre,  et  quelques  Qbjets 
ayant  appartenu  à  sa  victime;  parmi  ces  objets  était  un  mi- 
cromètre, que  je  retrouvai  au  confiât  mêlé  au  butin  enlevé 
au  meurtrier.  .» 

Le  prisonnier  mentionné  dans  la  lettre  du  Sultan  était  le 
chef  de  guerre  de  Pazzi  ;  il  se  nommait  Ribaba.  Remis  entre 
les  mains  de  M.  Broquant,  il  avait  été,  jusqu'à  fa  mort  de 
celui-ci ,  détenu,  par  ses  ordres,  dans  un  cabanon  vis-à-vis  du 
consulat;  mais,  depuis,  on  l'avait  transféré  au  fort,  et  re- 
placé ainsi  sous  la  garde  des  autorités  locales.  A  ma  demande, 
on  conduisit  ce  misérable  en  ma  présence;  j'avais  près  de 
moi,  pour  cette  entrevue  à  laquelle  n'assistait  aucun  agent 
de  Syed  Saïd,  Frédéric,  le  jeune  Malgache  domestique  de 
Maizan.  Frédéric  reconnut  parfaitement  le  prisonnier  pour 
l'un  des  principaux  acteurs  de  l'horrible  drame  accompli 
sous  ses  yeux  ;  il  l'avait  vu  tenant  les  pieds  de  son  maître, 
quand  celui-ci  avait  été  égorgé.  Kibaba,  homme  de  haute 
taille  et  d'une  complexion  athlétique,  portait  sur  de  larges 
épaules  une  lourde  tète  africaine.  Ses  traits  peignaient  la 

férocité  de  l'animal  sauvage.  Il  me  parut  plongé  dans  un 
abrutissement  dont  j'avais  peine  à  m'expliquer  la  cause, 
rien  ne  dénotant  dans  son  attitude  la  crainte  du  sort  qui 
l'attendait.  On  lui  transmit  mes  questions;  lorsque  je  de- 
mandai quelle  raison  avait  porté  Pazzi  et  les  siens  à  as- 
sassiner  le  blanc  ,  il  répondit  sans  hésitation  :  «  Parce 
que  le  m'zongoii  n'a  pas  voulu  donner  ce  que  Pazzi  exi- 
geait, »  et,  comme  je  répliquai  qu'ils  auraient  pu  le  dé- 
pouiller  complètement  sans  lui  ôter  la  vie,  surtout  d'une! 
manière  si  afifreuse,  il  se  contenta  d'ajouter,  avec  une  naï- 
veté de  bète  féroce  :  a  Nous  avons  mieux  aimé  le  tuer  I  » 
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Lorsque  je  fis  allusion  au  chAtiment  que  mériCait  son  crime, 
il  se  montta  fort  résigtaé  et  répliqua  seulement  «c  qu'il  fal- 
lait tuer  Pazzi  aussi,  qu'alors  ce  serait  bien.  »  Il  se  défen- 
dit, d'aiHeurs,  de  toute  participation  directe  ait  meurtre 
commis.  » 

N'étant  pas  muni  d'instructions  précises  sur  la  manière 
dont  le  gouvernement  français  entendait  procéder  à  l'égard 
des  coupables,  je  laissai  »  pour  le  moment,  celui-ci  en  pri- 
son, et  nous  l'y  retrouverons  plus  tard. 

Je  remerciai  par  écrit  le  Sultan  de  ce  qu'il  avait  déjà 
fait,  et  j'insistai  pour  qu'il  ne  suspendit  pas  ses  pour- 
suites, l'arrestation  d'un  des  complices  de  Pazzi  ne  pou- 
vant être  acceptée  comme  une  satisfaction  suffisante  par 
le  gouvernement  de  la  France;  j'ajoutais  que  celle  de  Pazzi 
lui-même  était  indispensable,  et  que  nous  réclamerions 
jusqu'à  ce  que  justice  complète  fût  obtenue.  Le  Sultan 
répondit  :  a  Depiii^is  l'attaque  dans  laquelle  Pazzi  a  failli 
^tre  pris,  il  erre  dans  les  forêts  comme  un  lion,  changeant, 
à  chaque  instant,  de  demeure;  mais,  s'il  vient  à  se  fixer  en 
quelque  lieu,  on  fera  tous  les  efforts  possibles  pour  s'empa- 
rer de  lui  et  vous  le  livrer.  Après  l'expédition  récemment 
effectuée  et  les  précautions  qu'elle  a  suggérées  à  Pazzi ,  il 
faut  absolument  paraître  avoir  renoncé  à  la  vengeance ,  et 
préparer  en  silence  d'autres  moyens  d'action.  » 

Ce  plan  de  conduite  me  sembla  rationnel,  et  je  jugeai 
qu'au  point  où  en  étaient  les  choses  il  n'y  avait  plus  qu'à 
attendre  le  résultat  des  bonnes  intentions  manifestées  par 
le  Sultan. 

Il  me  restait  à  traiter  une  de  ces  questions  qui  sont,  pour 
ce  prince,  des  crève-eœur,  et  avec  lesquelles  ma  mauvaise 
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étoile  me  condamnait  à  troubler  sa  qaiétiide.  Je  veut  parier 
du  change  de  notre  monnaie.  On  se  rappelle  (pL*k  la  suite 
de  ncB  premières  négociations  à  ce  sujet,  le  Saltaii  avait 
offert  de  recevoir  lui-même  tout  l'argent  frai^is  que  nos 
commerçants  désireraient  changer  au  taux  de  lii  pièces  de 
5  francs  pour  iOO  thalaris.  Cette  offre  avait  été  acceptée 
comme  une  manifestatioift  de  sa  bienveillanee  personnelle 
pour  nos  nationaaiy  mais  non  comsie  une  sololioii  dé6ni- 
tlve.  Je  repris  donc  le»  choses  oà  je  les  avais  laissées  précé- 
demment, et  Qs  de  nouvelles  instances  aiiprèa  de  Son  Al- 
tesse pour  en  obtenir  une  mesure  officielle  conforme  à  nos 
intérêts  et  »ox  désirs  de  notre  gcMivernement.  Elle  demanda 
quelques  jours  pour  s'entendre  avee  le&  négociants  Je  n'au- 
gurai rien  de  be»  de  cet  ajournement ,  et  en  effet,  au  bout 
d'une  semaine  à  peu  près,  Saïd  «^informa  que  sa  décision 
antérieure,  à  ce  sujet,  ne  pouvait  en  rien  être  modifiée; 
que  les  négociants  de  Zanzibar  repoussant  toute  fixation  ab- 
solue et  constante  du  taux  de  notre  monnaie,  il  ne  se  croyait 
pas  en  droit  de  les  contraindre  à  cet  égard* 

Ne  voulant  pa»  abandonner  la  partie,  f  obtins  du  Sultan 
use  aiMlienoe  dans  laquelle  je  m'attachai  à  lui  prouver 
que  la  fixation  du  cours  légal  de  la  pièce  de  5  francs 
n'ai^Midrterait  aucune  efktrave  à  la  tiberté  des  transactions 
entre  nos  négocjants  et  ceux  de  2anzibar  ou  de  Mascate; 
que  ceux-ci  n'en  restaient  pas  moins,  coimne  il  est  d'usage 
en  tout  pays,  les  arbitres  des  prix  qu'ils  croiraient  devoir 
exiger  pour  leurs  marekandi9e&;  enfin  que  le  seul  droit  ré- 
sultant de  ladite  mesure  pour  nos  nationaux  serait  qu'un 
certaia  nooÉbro  de  piastrea  d^E^ague  on  de  tibalaris  leur 
étant  demaadés  pour  prix  d'une  narcbandise ,  ils  pour- 
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raient  solfier  «a  moDiiaie  ft^nçais^,  suiranl  le  change 
établi,     i  .^      .    M  ! 

Le  SqHbii  me  firia  ^  lui  donner  de  ceci  irae  déclaration 
écrite,  afio  de  l'oppeser,  au  besoin,  à  des  réclamations  ou  à 
des  pr^entions  exagérées  de  la  part  de  nés  commerçants  ; 
je  la  lut  envoyai  à  non  retour  à  bord ,  et  il  m'annonça 
dès  le  lendemain  ^e  les  habitants  de  Zannber  et  de  Mas- 
cate  allaient  recevoir  1^ ordre  d'accepter  les  piastre»  fran- 
çaises au  taax  de  440  pour  100  piastres  thalaris. 

Od  comprend,  d'après  tout  ce  qui  a  déjà  été  dit  sar  la  ques- 
tion, que  le  seul  avantage  positif  et  immédiat  de  cette  conces- 
sion était  de  diminuer  »n  peu  la  somme  à  payer  par  nos  mar- 
chands au  fermier  des  douanes;  néanmoins,  pour  que  Syed 
Saïd  y  eût  consenti,  il  fallait  qu'il  fût  dans  un  de  ees  moments 
où  la  satfefoction  dispose  aux  k^gesses  et  inspire  la  générosité. 
Tel  était,  en  effet,  l'état  de  so>  Ame  par  suite  de  deux  événe- 
mentsqui  avaient  apporté  la  joie  dans  la  viede  l'homme  privé 
coBunedans  celle  de  lliemme  politique.  Le  premier  était  un 
mariage.  Saïd,  le  vieux  Saïd,  avait  codv<^  à  de  nouvelles 
noces  et ,  oublieux  de  ses  mésaventures  d'autrefois,  épousé 
encore  une  princesse  persane.  On  commet,  à  tout  â^e,  des 
folies.  CepçudiMit  ^elques  persiwuQs  «ttribuaieut  ce  tardif 
hymen  à  des  motifs  puisés  dan&les  plus  sages  prévisions  d'un 
chef  de  famille  souveraine,  et  inspirés  par  îa  raison  d'État. 
On  disait  que,  r^ugnant  toujours  à  l'idée  de  se  voir  gou- 
vernés par  un  des  enfants  du  harem,  et  prévoyant  que,  en 
l'absence  d'un  héritier  légitime,  ceux-ci  amèneraient,  par 
leurs  prétentions  rivales,  des  troubles  dans  le  pays,  les  sujets 
de  Saïd,  et  particulièrement  les  Arabes  de  Zanzibar,  avaient, 
à  diverses  reprises,  ftît  entendre  leurs  dotéances  aux  oreilles 


wr^ 


W^ 


y '■^rn«4  ÏA-'ïv  J'iTsC^'i 


■fi 


—  96  — 

du  maître.  Ce  deroier  s'était  donc  décidé  à  employer  tous  ses 
moyens,  ou  pIutAt  le  peu  de  moyens  qui  lui  restaient,  pour 
prévenir  les  périls  signalés.  Cette  explication  donnait,  sans 
doute,  à  l'acte  accompli  par  Syed  Saïd  une  apparence  de 
gravité  plus  en  harmonie  avec  son  Age;  mais  alors  on  pou- 
vait s'étonner  que  le  Sultan  eût  attendu  si  tard  pour  se  créer 
une  descendance  légitime  d'où  dépendait  la  tranquillité  de 
son  empire.  Comment  sa  prévoyance  s'était-elle  attardée 
au  point  de  laisser  arriver  cette  arrière-saison  qui  est  celle 
des  fleurs  et  des  amours  infécondes?  Aussi  existait-il  une 
opinion  bien  plus  répandue  et,  il  faut  l'avouer,  bien  plus 
acceptable  pour  qui  connaissait  l'activité  du  volcan  caché 
sous  le  front  chenu  de  Saïd  :  celle  qu'il  venait  de  nommer 
son  épouse  était  entrée,  quelque  temps  auparavant,  racon- 
tait-on, dans  les  murs  de  Bendeur-Abassi ,  fuyant  avec  son 
père  les  rigueurs  du  chah  de  Perse,  dont  elle  était  parente, 
et  elle  y  avait  demandé  asile  et  protection.  Le  Sultan  s'était 
^enthousiasmé  au  tableau  que  lui  avait  fait  son  gouverneur 
^^G  Bendeur-Abassi  des  charmes  «t  de  l'esprit  de  l'intéres- 
sante priucesse..... 

Le  ciel  lui  fît,  hélas!  en  lui  donnant  le  jour, 

Un  coeur,  pour  son  malheur,  trop  sensible  à  rameur. 

De  ce  moment,  l'Orosmane  du  Zanguebar  n'avait  plus 
goûté  de  repos  jusqu'au  jour  où  il  acquit  la  certitude 
d'être  possesseur  d'un  pareil  trésor,  et  il  prit  ses  mesures 
pour  ne  pas  soupirer  trop  longtemps.  L'offre  de  son  cœur 
et  de  sa  main  ayant  été  agréée  par  l'objet  de  sa  passion,  un 
des  navires  de  l'amoureux  sultan  transporta  la  jeune  fiancée 
à  Zanzibar,  où  le  mariage  venait  d'être  célébré  quand  nous 
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y  arrivâmes.  Pendant  toute  la  durée  de  notre  séjour,  nous 
entendîmes  de  pompeux  éloges  de  l'épouse  nouvelle.  Elle 
était  belle  non  plus  à  la  manière  des  noires  Phrynés  de 
l'Abyssinie ,  mais  comme  les  vierges  aux  traits  délicats  et 
fiers  de  la  haute  Asie  ;  la  noblesse  de  ses  gestes  et  la  dignité 
de  son  maintien  révélaient  son  origine  princière;  enfin  la 
douceur  et  l'aménité  de  son  caractère  lui  avaient  gagné  le 
cœur  dés  femmes  du  palais,  parmi  lesquelles  elle  brillait, 
telle  que  la  blanche  perle  du  golfe  Persiqoe  au  milieu  d'une 
couronne  de  jais  :  en  un  mot,  et  sans  m'arrèter  aux  propos 
des  malveillants  au  dire  de  qui  la  sultane  favorite  avait  un 
peu  trop  ce  genre  de  beauté  à  la  turque  qu'on  apprécie  plus 
par  le  poids  que  par  la  qualité,  en  un  mot,  dis-je,  c'était,  à 
ce  qu'il  paraît,  un  morceau  de  roi.  Saïd  devait  être  ravi 
au  septième  ciel.  Puisse-t-il  avoir  conservé  longtemps  cette 
suave  consolation  de  sa  vieillesse! 

Après  les  myrtes  de  Vénus,  les  lauriers  de  Bellone,  comme 
écrivaient  les  poëtes  du  commencement  du  siècle.  Au  bon- 
heur domestique  dont  jouissait  le  Sultan  s'était  jointe  la  sa- 
tisfaction de  voir  Patta  rentrer  sous  son  obéissance.  Les  der- 
niers détails  donnés  sur  cette  localité ,  dans  le  v*  livre  de 
la  P"  partie,  ont  mentionné  l'avènement  de  Foum'  Ba- 
kari  au  pouvoir,  à  la  place  de  Bouana-Ouisir.  Le  nouveau 
sultan,  devant  son  triomphe  à  l'intervention  du  gouverneur 
envoyé  par  Saïd,  accepta  naturellement  la  suzeraineté  de  ce 
(|ernier  ;  mais  sa  soumission  fut  de  eoufte  durée  :  la  con- 
duite cruelle  tenue  à  l'égard  des  M'zara  vaincus  inspira  à 
Foum'  Bakari  la  crainte  d'un  sort  pareil ,  et  il  songea,  sans 
doute,  dès  lors,  à  se  soustraire  à  une  dépendance  dont  le 

Sultan  pourrait  bien  ne  pas  se  contenjter  plus  qu'il  ne  l'avait 
in.  7 
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fait  de  celle  des  chefs  de  Mombase.  Toutefois  le  jeune  cheikh 
de  Patta  n'eût  peut-être  troufé  en  lui-même  ni  l'adresse  ni 
la  force  néeessaires  pour  exécuter  oe  proyèt  ;  il  y  fut  aidé  par 
an  de  ses  sujets,  homme  de  basse  extraction,  mais  éner- 
gique, adroit  et  rusé,  que  son  ambition,  exaltée  par  l'exem- 
ple des  fortunes  politi^iies  acquises  à  qudques  individus  de 
sa  trempe  dans  les  précédentes  révolutiotts  du  pays,  condui- 
sit à  devenir  chef  de  parti.  Cet  aventurier,  nommé  Bouana- 
Mathâka ,  déptoyt  toutes  ses  ressources  au  service  de  sod 
maître. 

Le  premier  soin  de  Bouana-Mathâka  fut  de  travailler  à 
obtenir  les  bonnes  grAices  dn  gouverneor  arabe;  à  force  de 
souplesse  et  de  prévenances,,  il  y  parvint*  Puis,  par  des  ma- 
meuvreâ  ténébreuses  et  des  bruits  sourdement  répandus ,  il 
excita  des  préventions  contre  les  agents  de  Syed  Sud ,  ac- 
cusant ceux-ci  d'avoir  l'intentiOB  de  dépouiller  ses  conci- 
toyens de  leurs  bienç  et  d'enlever  leur»  enfants  pour  les 
rédoire  en  esclavage.  D'autre  part»  grâce  à  ta  confiance  qu'il 
avait  su  inspirer  au  gouverneur,  il  s'immisçait  dans  les  af- 
faires publiques,  et,  pour  donner  une  apparence  de  vérité 
aux  assertions  mensongères  dont  il  était  l'aulenr,  il  pous- 
sait ce  dernier  et  les  autres  foncticmnaires  arabes  à  com- 
mettre une  foule  d'exactions,  accroissant  ainsi  les  répu- 
gnances qu'éprouvait,  pour  leur  autorité/  la  population  na- 
turellement turbulente  de  Patta.  Cette  tactique  perfide  eut 
un  plein  snccès,  et  un  jour,  jetant  slkbitement  le  masque, 
il  se  mit  à  la  tète  des  habitants  soulevés,  et  assassina  le  gou- 
verneur et  la  petite  garnison  qui  l'entourait.  Dès  lors  Foum' 
Bakari,  à  qui  Bouana-Mathâka  avait  frayé  les  voies,  se  dé- 
clara indépendant  de  Syed  Saïd. 
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Cette  rérolte  avait  en  lieu  en  l'an  IS55  de  l'hégire  (du 
17  mars  4839  an  5  ntars  4840),  et,  petidént  les  eltiq  an- 
nées Btiivantei)  le  SnltAn  ne  prit  aucune  mesure  efficace 
pour  réduire  \eé  rebelles  :  seulenaetit  un  frère  de  foum* 
Bakàri,  nommé  Mohammed-ben*^eikfa,  étant  venu  à  Zan- 
zibar, peu  après  la  révoHe  de  celui-ci,  promettre  à  Saïd  de 
le  recoDBattre  pour  suzerain,  s'il  voulait  l'aider  à  supplanter 
son  atoé»  le  Sultan  l'avait  bien  accueilli  et  lui  avait  conféré 
le  titre  de  chef  de  Patta,  ordonnant  à  Fagétit  qa'W  entrete- 
nait à  Lèmou  d'appuyer  le  prétendant  de  toute  son  influence. 
Mohharomed  se  retira  alors  à  Ou2i ,  pour  s'y  rallier  des  par- 
tisans. ^  '  I 

Mais ,  sur  ces  entrefaites,  Foum'  Bakari ,  «'étant  brouillé 
avec  Bouana-Mathâka,  fat  amené  lui-même,  pùnt  se  soute- 
nir contre  la  puissance  réelle  t[ue  possédait  ce  dernier,  à 
faire  aussi  sa  soumission  k  Saïd ,  sotmsiséion  qui  fut  ac- 
cueillie Comme  l'avait  été  Celle  de  Mofahammed-ben^heikh, 
dont  le  titre  se  trouva  ainsi  annulé.  En  même  temps  qu'il 
confirmait  Foum'  Bakari  dans  son  rang  de  cheikh  de  Patta, 
le  Sultan  nommait  gouverneur  de  cette  lie  Mofabammed- 
ben-Naceur,  qui  exerçait  déjà  ces  fonctions  à  Lâmoù.  Diviser 
pour  régner  était  évidemment  encore  ici  la  matime  que 
suivait  Syed  Se'id  :  en  usant  ses  ennemis  les  ans  par  les  au- 
tres, il  espérait,  sans  doute,  amener  promptement  la  popu- 
lation, lasse  de  ces  interminables  luttes  de  prétendants,  à 
s' abandonner  k  sa  merci. 

Lorsque  Mohbamnsed'^ben-^heikh  se  vit  délaissé ,  il  s'ef> 
força  de  circonvenir  le  gouverneur  de  Lâmou,  rappdant 
les  engagements  contractés  envers  lui  par  Saïd,  et  se  plai- 
gnant amèrement  qu'on  les  eût  violée  en  favetrr  de  son 
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frère,  dont  la  soumission  avait  été  tardive  et  forcée,  et  non 
toute  volontaire  comme  la  sienne.  Ces  réclamations  trou- 
vèrent un  appui  dans  les  dispositions  de  Bouana-Mathàka  et 
des  habitants  de  Patta,  qui,  devenus  hostiles  à  Foum'  Ba- 
kari,  étaient,  par  cela  même,  favorables  à  son  rival.  De  son 
côté,  le  gouverneur  de  Lâmou,  connaissant  l'état  des  esprits, 
jugea  qu'il  serait  bien  plus  facile  de  rétablir  la  souveraineté 
de  Saïd  sur  l'île,  en  favorisant  Mohhammed-ben- Cheikh;  il 
attira  donc  Foum'  Bakari  dans  un  guet-apens,  où  on  l'ar- 
rêta, et  Mohhammed  fut  nommé  définitivement  à  sa  place. 
Mais  bientôt  celui-ci ,  cédant,  à  son  tour,  aux  instigations 
de  Bouana-Mathâka,  oublia  la  part  que  Syed  Saïd  avait  prise 
à  son  élévation,  et  se  déclara  indépendant.  Le  Sultan  s'aper- 
çut alors  que  Bouana-Mathâka  fomentait  tous  les  troubles, 
que  cet  honmie  avait,  réellement,  le  pouvoir  et  l'influence, 
et  que  c'était  avec  lui  qu'il  fallait  compter.  H  se  décida  donc 
à  diriger  une  expédition  contre  Patta,  afin  de  rétablir  de 
vive  force  son  autorité  sur  le  pays. 

En  conséquence,  la  corvette  England  et  la  goélette  Prince 
of  Wales  (1),  suivies  d'un  certain  nombre  de  bateaux,  par- 
tirent de  Zanzibar,  le  12  deul-qâada  1259  (5  décembre  1843), 
avec  douze  cents  hommes  (Souahhéli  et  Arabes  de  Zanzibar 
et  de  Pemba) ,  qui ,  arrivés  à  Lâmou ,  y  furent  joints  par 
quatre  cents  soldats  (Arabes  et  Béloutchis)  venant  de  Mas- 
cate,  sous  les  ordres  de  Hhammad-ben-Ahhmed ,  que  nous 
avons  vu  figurer  plusieurs  fois  comme  commandant  des 
troupes  envoyées  par  le  Sultan  à  la  côte  d'Afrique.  Le  corps 
expéditionnaire  s'augmenta  de  cinq  ou  six  cents  recrues  de 

(1)  Il  s'agit  ici  d'un  nonvesa  narire,  rancien  Prince  of  Wales  étaot 
une  coryette. 


f  ™i^^SSpf?^^^^'*^^f^^^¥f'l^.  çf"5?*  ^- 


—  101  — 

i'ile  Lâmoa,  et  Ton  8e  dirigea  sar  Patta  le  S  deul-hhidja 
/â5  décembre).  La  flottille  moailla  devant  Paza,  dont  les 
habitants  étaient  da  parti  de  Saïd,  et  où  les  troupes  de 
débarquement  descendirent  à  terre.  Après  des  pourparlers 
inutiles,  on  marcha,  le  14  (6  janvier  1S44],  sur  Sihoui  ; 
mais,  à  moitié  chemin  environ,  l'armée  rencontra  inopiné- 
ment l'ennemi  et  fut  mise  en  déroute.  Khaled ,  le  fils  du 
Sultan  qui  avait  désiré  faire  la  campagne,  s'enfuit  à  bord 
d'un  des  navires  et  partit  au  bout  de  cinq  ou  six  jours. 
Hhammad  campa  encore  vingt  jours  sur  l'île  avec  la  presque 
totalité  de  ses  forces,  puis  il  l'évacua ,  laissant  à  Paza  Syed 
Séliman,  qui  y  demeura  deux  mois,  s' occupant  de  la  con- 
struction d'un  fort,  où  il  établit  un  poste  de  cent  hommes, 
commandé  par  le  Béloutchi  Gongouzar. 

Saïd  avait  été  profondément  humilié  de  sa  défaite,  qu'il 
attribua,  non  sans  raison,  à  la  lâcheté  de  ses  soldats.  Vers  la 
fin  de  l'année  suivaqte,voulant  prendre  sa  revanche,  il  prépara 
une  nouvelle  expédition.  La  flottille  organisée  dans  ce  but  se 
composait  de  la  frégate  Victoria,  du  brick  Tage,  de  la  goé- 
lette Prince  of  Wales  et  du  brick  Nasseri,  arrivé  naguère 
de  Mascate;  plus  un  bon  nombre  de  dâo.  Des  troupes,  de 
l'artillerie,  des  munitions  furent  embarquées  sur  les  navires, 
et  le  commandement  en  fui  confié  à  Hhammad,  le  géné- 
ral indispensable,  qui  venait  d'amener  de  Mascate  neuf  cents 
hommes  d'élite.  Syed  Saïd,  afin  d'être  plus  à  portée  de  sur- 
veiller les  mouvements  de  sa  petite  armée,  s'embarqua  sur  la 
Victoria.  Le  28  décembre  1844,  la  flottille  quitta  Zanzibar, 
relâcha  à  Lâmou  et  partit  de  ce  port  le  1^  janvier  1845.  La 
Victoria  seule  y  resta  avec  le  Sultan,  qui  regrettait,  sans 
doute,  que  sa  grandeur  l'attachât  au  rivage.  Le  4  de  m'hha- 
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rem  (14  janvier),  les  troupes  débarquèrept  à  Pgza,  et  L'on 
marcha  3ur  la  ville  de  Sihoui,  devant  laquelle  on  parvint  sans 
trouv.er  une  sérieuse  ré^stancç.  Mais  l'artillene  ne  r9lliant 
pas  assez  vite  au  gré  dç  Hbammad ,  il  retourna  en  arrière 
avec  une  trentaine  de  soldats  pour  la  çherclier,  et  tomba 
dans  une  embuscade  où  il  périt  avec  son  escorte.  £n  appre- 
nant la  fatale  nouvelle,  les  troupes  firent  retraite  en  désordre 
et  furent  poursuivies  par  Tenneaii ,  qui  leur  tua  environ  trois 
cents  hommes. 

Après  cette  déroute,  beaucoup  plus  honteuse  que  la  pré- 
cédente, Syed  Saïd  renonça  à  tenter  la  ^rtune  des  armes; 
il  laissa  seulement  devant  Patta  un  brick  et  quelques  daô 
qui  étaient  censés  bloquer  l'île.  La  situation  n'avait  pas  en- 
core changé  en  octobre  1846  ;  suivant  ce  que  me  dirent 
alors  les  familiers  de  Son  Altesse,  les  insurgés  devaient  être 
bientôt  réduits  par  la  famine;  on  prétendait  même  qu'ils 
avaient  offert  de  se  soumettre,  demandant,  pour  unique 
concession,  qu'on  les  dispensât  d'avoir  chez  eux  un  gouver- 
neur nommé  par  Syed  Saïd ,  mais  que  ce  dernier  exigeait 
<  qu'ils  se  missent  entièrement  à  sa  merci. 

Selon  d'autres  personnes,  les  rebelles  pouvaient  sefftin- 
tenir  longtemps,  et  les  frondeurs  allaient  jusqu'à  dire  que 
tous  les  efforts  du  Sultan,  pour  réduire  la  place,  n'abouti- 
raient à  aucun  résultat,  si  quelque  agent  de  l'une  des  puis- 
sances amies  n'intervenait,  comme  médiateur,  entre  les 
deux  partis. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  les  habitants  de  Patta  ne 
songeaient  nullement  à  capituler  lorsque,  plusieurs  mois 
après,  le  cadi  de  Zanzibar,  Mahhi-Eddin,  originaire  de  Tile 
insurgée,  s'y  rendit  et  eut  une  entrevue  avec  teài  principaux 
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cfae£i  :  il  leur  représenta  qu'ils  n'ivaient  rleo  à  gif  oer  en 
s'obstinant,  et  qu'au  contraire  ils  t'expoMieot,  en  prolon- 
geant leur  résistance»  à  une  ruine  complète;  que  le  SoHan  ne 
demandant  ni  impôt  ni  tribut  de  guerre»  et  bornant  ses  exi* 
gences  au  rétablissement  des  choses  sur  l'ancien  pied,  il  n'y 
avait  qu'avantage  pour  eui  dan&  une  paix  qui  ne  leur  coû- 
terait  aucun  sacrifice  matériel.  Cette  démarche  entraîna  les 
gens  de  Patta,  et  leur  soumission  était  un  fait  accompli 
depuis  deux  ou  trois  mois  quand  je  revins  à  Zanzibar.  Les 
partisans  de  Syed.Saïd  en  parlaient  comme  d'un  triomphe; 
mais  d'autres  personnes,  en  raison  de  la  manière  dont  cette 
soumission  avait  été  amenée,  y  voyaient  un  témoignage 
manifeste  de  l'impuissance  du  Sultan  à  dompter  la  ré- 
volte. Voici ,  du  reste,  quelles  avaient  été  les  conditions  de 
la  paix  :  5,000  piastres  à  payer  annuellement  par  Bouana- 
Mathâka,et  le  rétablissement,  à  Patta,  d'un  gouverneur 
nommé  par  le  Sultan,  avec  cinquante  soldats  au  plus.  De  ces 
deux  conditions,  la  première,  sous  prétexte  d'impossibilité, 
n'avait  pas  encore  été  remplie  quinze  à  dix-huit  mois  après 
la  capitulation.  Quant  au  gouverneur,  ce  ne  fut  que  plus 
tard,  et  avec  cinq  soldats  seulement,  qu'il  s'y  rendit.  Les 
murs  de  Patta,  que  Saïd  avait  prétendu  faire  raser,  restè- 
rent debout,  et  il  ne  fut  plus  question  d'y  construire  une 
citadelle  pour  résidence  du  gouverneur.  Enfin  Bouana-Ma- 
thàka,  l'instigateur  de  l'insurrection,  conserva  le  pouvoir, 
et  sa  conduite  semblait  annoncer  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
secouer  de  nouveau  toute  dépendance. 

J'obtins  aussi,  durant  cette  relâche,  quelques  détails  sur 
l'expédition  de  Youceuf  contre  Meurka  :  les  pauvres  Biémél 
avaient  cruellement  expié  leurs  folles  espérances  et  les  tan- 
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faronoades  du  Hhadji-Ali.  Tonceuf ,  entré  yictorieux  dans  la 
ville,  r avait  saccagée;  on  racontait  même  que,  agissant  en 
vrai  sauvage,  il  n'avait  pas  épargné  les  femmes,  qui  s'é- 
taient vu  brutalement  dépouiller  de  leurs  bracelets  et  autres 
bijoux.  On  devait  s'attendre  qu'une  telle  conduite  attire- 
rait sur  Youceuf  la  colère  ou  du  moins  le  blâme  du  Sultan  ; 
mais  Saïd  était  trop  bon  prince,  pour  cela  î  au  lieu  de  se  fâ- 
cher, il  fit  complimenter  Youceuf  et  lui  envoya  des  armes 
et  de  la  poudre.  C'était,  à  la  lettre,  donner  des  verges  pour 
se  faire  battre.  Avec  de  pareilles  dispositions,  on  devine 
qu'il  ne  se  mit  pas  en  grand  émoi  de  la  déconvenue  subi? 
par  le  Hhadji-Ali ,  son  protégé,  que  Youceuf  avait  impitoya- 
blement malmené  comme  les  autres  ;  en  effet,  Syed  Saïd  et 
ses  familiers  ne  songèrent  à  cette  victime  du  sultan  des 
Guébroun  que  pour  rire  de  sa  mésaventure  et  le  traiter  de 
fou. 

Au  milieu  des  tristes  occupations  qui  étaient ,  pour  cette 
fois,  les  seules  raisons  de  ma  relâche  à  Zanzibar,  je  me  rap- 
prochais avec  d'autant  plus  de  plaisir  des  amis  dont  la  con- 
versation pouvait  m'en  distraire.  Parmi  eux,  Syed  Séliman 
avait  le  premier  rang,  car  je  trouvais  en  lui  une  aménité 
ne  se  démentant  jamais  et  une  complaisance  inépuisable  : 
j'eus  alors  occasion  d'éprou>jer  celle-ci  plus  que  de  cou- 
tume. De  notre  temps,  une  relation  de  voyage  non  illustrée 
serait  une  anomalie  ;  je  travaillais  donc  activement  à  une 
collection  de  portraits,  et  Syed  Séliman  me  permit  d'utiliser, 
pour  cela,  et  sa  maison  et  le  personnel  qui  l'habitait.  J'ai 
fait  bien  des  épreuves  daguerriennes  dans  la  cour  intérieure 
de  son  logis,  où  l'ombre  et  la  lumière  étaient  distribuées 
d'une  manière  favorable  à  mes  opérations,  et  tous  les  braves 
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gens  que  j'ai  placés  ta  sur  la  sellette  ont  eu  réellement  avec 
moi  une  patience  et  une  bonne  volonté  complètes. 

J'ouvris  la  série  par  la  petite  nièce  de  Syed  Séliman , 
Aziza  {i)f  jeune  enfant  de  sept  à  bnit  ans,  aux  yeux  cares- 
sants, aux  longs  cheveux  noirs  nattés,  à  la  physionomie 
souriante;  un  vrai  bijou  d'enfant  couleur  café  au  lait,  qui 
souvent,  lorsque  j'entrais  dans  la  salle  de  réception  de  son 
grand-oncle^  venait  m'offrir  des  fleurs  de  jasmin  sur  un  pla- 
teau qu'elle  me  tendait  de  ses  deux  petites  mains  aux  on- 
gles jaunis  par  le  henné.  Le  jour  où  Aziza  dut  livrer  sa 
charmante  personne  à  l'invisible  magicien  caché  dans  l'in- 
strument de  Daguerre,  elle  avait  été  solennellement  revêtue 
de  ses  plus  beaux  atours;  son  corps^isparaissait  sous  l'or  et 
la  soie  ;  des  cascades  de  perles  en  verroterie  ou  en  métal 
ruisselaient  sur  son  cou  et  sa  poitrine  ;  des  tourbillons  d'an- 
neaux s'enroulaient  autour  de  ses  oreilles,  de  son  nez,  de 
ses  poignets  ;  on  avait  fait  l'impossible  pour  l'empêcher 
d'être  jolie,  et  cependant  elle  l'était  encore.  Grand  fut  l'éton- 
nement  de  la  pauvrette  lorsque  son  image  sortit  de  la  boîte 
magique.  Mais  il  fallait  voir  surtout  se  dilater  les  brillantes 
prunelles  noires  des  Souahhéli  et  des  Arabes  qui  assistaient 
au  prodige  avec  une  stupéfaction  muette,  et  semblaient  se 
demander  quel  bon  ou  mauvais  djinn  avait  volé  les  traits  et 
le  costume  de  l'enfant  pour  les  décalquer  sur  la  plaque  mi- 
roitante! Aziza,  grâce  au  daguerréotype,  vivra  dans  la  pos- 
térité, et  certes  on  peut  reprocher  à  cet  instrument  de  per- 
pétuer des  traits  beaucoup  moins  agréables. 

Quand  l'élan  fut  donné,  on  ne  s'arrêta  plus;  les  visages 


(1)  Voir  planche  29. 
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de  toutes  formes  et  de  toates  nuances,  le  blanc  eicepté, 
défilèrent  devant  la  mystérieuse  lentille.  Séliman  confia  à 
l'exécuteur  sa  belle  tète  d'Arabe;  il  fit  pins,  et  transgressa, 
pour  me  complaire,  les  lois  de  la  pndear  musulmane  en  li- 
vrant au  minotaure  daguerrien  une  hécatombe  de  jeunes 
femmes  tirées  de  son  harem.  Parmi  elles  se  trouvaient  deux 
Abyssiniennes  (1),  l'une  venue  du  Opuragué,  la  seconde  du 
pays  d'Amhara  ;  celle-ci  n'était  pas  c|énuée  de  charmes  et  se 
distinguait  par  la  blancheur  de  sa  peau. 

Khamis  aussi  (il  se  serait  pendu  s'il  avait  pu  se  passer 
quelque  chose  sans  qu'il  y  prtt  part),  Khamis,  dis^je,  et  Âb- 
dallah-ben-Ali ,  utilité  dont  j'aurai  occasion  de  parler,  con- 
tribuèrent à  grossir  mon  album  et  convertirent  leurs  cases 
en  atelier  de  daguerréotypie.  Je  dois  à  Khamis,  entre  au- 
tres portraits,  le  sien  (S),  et,  si  chacun  n'y  reconnaît  pas 
de  suite  le  spirituel  et  rusé  coquin  que  j'ai  dépeint  au  com- 
mencement de  cette  relation,  la  photographie  est  menteuse 
comme  une  miniature  d'artiste  à  la  mode.  J'ai  pris,  en  ou- 
tre, chez  Abdaiiah'ben-Ali ,  un  groupe  de  famille  (5)  :  sur 
la  droite  du  premier  plan,  on  voit  le  maître  de  la  maisou, 
la  tète  couverte  d'un  turban  épais  et  lourd  à  faire  douter 
que  le  soleil ,  dont  les  rayons  nous  éclairaient ,  fût  réelle- 
ment au  zénith  ;  c'est  un  soi-disant  Arabe  de  Zanzibar,  mais 
ayant  perdu  la  plupart  des  caractères  distinctifs  de  la  race, 
bon  homme  au  demeurant  et  notre  interprète  habituel  de 
souahhéli.  A  sa  gauche  est  sa  femme,  coi£fée  aussi  comme 
pour  se  préserver  des  rhumes  de  cerveau  ;  elle  a  les  traits 


(1)  Voyez  planche  30  de  l'Album. 

(2)  Voyez  planche  29  de  rAlbum. 

(3)  Voyez  planche  31  de  i'Albuni. 
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assez  jolis  pour  une  iodigèoe,  la  peaa  pas  trop  noire  et  une 
physioDomie  agréable.  Entre  les  deux  époui  est  un  gros 
barobiih  fruit  de  leurs  amours  et  espoir  de  leurs  vieux  ans. 
Sur  le  second  plan  sont  la  sœur  de  madame  Abdallah,  une 
cousine  de  monsieur,  puis  une  négresse  de  M'rima  (i),  qui 
tient  un  éventail  en  paille»  circonstance  plus  couleur  loeeUe 
que  les  coiffures.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  pour  son 
usage,  mais  pour  celui  de  sa  maîtresse  que  cet  éventail 
est  dans  ses  mains. 

J'ai  vu ,  dans  ces  diverses  maisons ,  beaucoup  d'autres 
femmes  dont  on  trouvera  les  portraits  dans  l'Album.  Inu- 
tile de  dire  qu'elles  y  figurent  comme  représentations  de 
types  africains ,  et  non  pour  montrer  leur  joli  visage.  Pour 
ma  part,  en  les  contemplant,  j'ai  compris  qu'après  tout  il 
y  a  du  bon  dans  la  prescription  du  voile,  et  que  ce  pour- 
rait bien  être  un  premier  pas  vers  l'intronisation  de  l'éga- 
lité chez  le  beau  sexe.  Ces  pauvres  musulmanes,  dont  j'ai 
si  souvent  critiqué  la  sotte  habitude  de  se  couvrir  littérale- 
ment des  pieds  à  la  tète  par  une  chaleur  caniculaire,  y  ga- 
gnent au  moins  d'inspirer  et  d'entretenir  des  illusions  chez 
ceux  qui  les  approchent.  Que  de  dames  en  Europe  seraient 
aises  de  prolonger  la  mode  du  domino,  tolérée  seulement  en 
carnaval! 

Il  manque  à  ma  galerie  de  portraits  celui  qui  méritait  le 
plus  d'y  figurer,  et  que  j'aurais  voulu  y  placer  au  premier 
rang,  le  Jupiter  de  cet  Olympe  africain,  Syed  Saïd-ben-Soul- 
tan'Tben-Ahhmed,  sultan  de  Mascate;  mais  j'ai  fait,  pour 


(1)  On  désigne  sous  le  nom  de  M'rima  la  partie  de  côte  comprise  entre 
Xangate  et  TOufidii.  Les  habitants  sont  dits  les  Ouam'rima,  au  singu- 
lier Moum'rima. 
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cela,  d'inutiles  efforts  :  aux  ambassadeurs  officieux  qui  son- 
dèrent^n  Altesse  à  cet  effet,  Saïd  répondit  qu'il  était  trop 
vieux,  blasphème  qu'il  n'aurait  certes  pas  souffert  qu'un 
autre  prononçât,  surtout  en  présence,de  sa  récente  épousée. 
Ne  pouvant,  quant  à  ce  portrait,  satisfaire  la  curiosité  du 
lecteur,  je  lui  offre,  en  dédommagement,  celui  d'un  jeune 
M'iaô,  qui,  sans  en  avoir  l'air,  n'en  est  pas  moins  digne 
d'intérêt  (1).  Cet  enfant,  âgé  de  huit  ans  à  peu  près  quand  je 
le  rencontrai  à  Zanzibar,  venait  du  pays  de  laô,  situé,  dans 
l'intérieur,  à  cent  lieues  en  arrière  du  cap  Delgado.  Il  avait 
été  volé  à  sa  mère  quelques  mois  auparavant  et  vendu  comme 
esclave.  Il  se  souvient  encore  que,  dans  son  pays,  il  répondait 
au  nom  de  M'tongou.  A  peine  arrivé  dans  l'île,  on  l'avait 
dépouillé  de  sa  personnalité  enfantine;  on  l'appelait  du 
nom  générique  Oulet  (enfant);  heureux  qu'on  ne  lui  eût 
supprimé  que  cela!  Sa  figure  me  plut,  et,  ayant  acquitté  sa 
rançon,  je  le  pris  à  bord  du  Ducoué'dic  pour  mon  service 
particulier  (ou  pour  le  sien,  je  ne  sais  trop);  il  y  est  resté 
trois  ans.  Depuis  ces  premiers  jours  passés  sur  le  grand  daô 
des  Frenggui ,  où,  comme  l'enfant  naïf  du  désert,  il  man- 
geait mes  confitures  en  cachette  et  s'initiait  aux  douceurs 
de  la  faction  dans  les  haubans,  le  jeune  M'iaô  est  bien 
changé;  il  a  jeté  au  vent  des  moussons  sa  robe  d'Africain, 
sa  candide  ignorance  de  sauvage,  et  ne  gardant  qu'à  regret, 
sans  doute,  sa-peau  d'ébène,  il  a  marché  à  pas  de  géant  dans 
les  voies  de  la  civilisation.  On  le  nomme  aujourd'hui  Henri- 
;  Gustave.  Son  âge  m'est  inconnu,  mais  il  oscille,  je  pense, 
autour  de  sa  quinzième  année.  Sa  chevelure  crépue  est  re- 


ll)  Voir  l'Album,  planche  35. 
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levée  en  coup  de  vent;  il  porte  uoe  cravate,  ud  col  pointu, 
le  frac ,  le  pantalon  et  les  accessoires  ;  une  montre  à  bre- 
loques et  des  souliers  complètent  sa  tenue  de  fashionable. 
Il  lit ,  écrit  et  calcule  à  peu  près  ;  il  connaît  passablement 
la  règle  du  participe  et  pourrait  peut-être,  sur  la  carte,  re- 
trouver le  pays  brûlant  où  les  M'zongou  l'ont  pris  pour  le 
transporter  sous  leurs  climats  glacés.  Son  nom  a  plus  d'une 
fois  retenti  dans  les  solennités  des  écoles  communales  de 
Lorient,  et ,  en  recevant  la  couronne  de  laurier  sur  sa  tête 
laineuse,  et  sur  sa  joue  noire  et  tatouée  le  baiser  des  auto- 
rités locales,  il  a  dû  bénir  le  pays  où  toutes  les  nuances  de 
peau  sont  sur  un  pied  d'égalité.  Henri  a  le  regard  pensif,  la 
voii  douce,  le  caractère  inoffensif;  en  un  mot,  il  est,  avec 
ses  camarades,  d'une  sociabilité  telle,  que  son  mattre  d'école 
a  eu  rbeureuse  idée  d'inventer  à  son  intention  et  de  lui  don 
ner  publiquement  un  prix  d'amitié.  Trapu  comme  les  hip- 
popotames de  ses  rivières  natales,  il  est  fort,  dur  à  la  fa- 
tigue, bravant  le  froid,  la  neige  et  la  glace.  Néanmoins  il 
est  aussi  paresseux  et  ami  du  far  niente  qu'un  lazzarone,  et, 
pour  se  livrer  à  la  vie  contemplative,  il  néglige  sans  remords 
de  remplir  les  devoirs  imposés  par  ses  humbles  fonctions. 

On  a  pu  pressentir,  par  son  nom  d'Henri-Gustave,  qu'une 
fois  introduit  dans  la  famill&du  voyageur  il  a  été  fait  enfant 
de  l'Église.  Malheureusement  il  avait  sucé  quelque  peu  de 
venin  philosophique  sur  le  gaillard  d'arrière  du  Ducouédic, 
et  il  s'est  permis,  parfois,  de  faire  ses  réflexions  sur  certains 
passages  du  catéchisme  et  d'émettre  cette  proposition  sub- 
versive, que  beaucoup  de  chrétiens,  en  France,  étaient  plus 
méchants  que  les  idolâtres  de  son  pays.  Mais  son  éducation 
religieuse  n'en  a  pas  moins  progressé,  grâce  a  son  bon 
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naturel.  Une  des  dispositions  remarqiiables  de  notre  néo- 
phyte, je  le  confesse  à  regret ,  c'est  la  galêot^ie  :  pdur  les 
personnes  du  beau  sexe  sont  ses  plus  doux  sourires.  Je 
l'avais  vu  déjà,  à  Madagascar,  quoiqn'à  peine  entré  dans 
son  troisième  lustre»  fort  assidu  auprès  des  petites  Malga- 
ches; aujourd'hui  il  dit  des  douceurs  et  offre  des  bouquets 
aux  jeunes  Glles  du  quartier  qu'il  habite.  Au  sortir  de  l'école, 
le  M'iaô  s'est  adonné  aux  rudes  travaux  de  Yulcain,  et  en 
considérant  que,  par  la  couleur  de  la  peau  comme  par  l'ha- 
bitude de  braver  un  soleil  br&lant ,  les  Africains  semblent 
doués  plus  que  les  autres  pour  cette  profession,  on  pour- 
rait voir  dans  ce  choix  une  manifestation  du  grand  principe 
proclamé  de  nos  jours*:  les  attractions  sont  proportionnelles 
aux  destinées. 

Mais  revenons  aux  destinées  du  Dueouëdie. 

Le  15  octobre  «  mes  affaires  de  toute  nature  se  trouvant 
terminées ,  je  partis  pour  Bourbon,  et  un  mots  plus  tard, 
après  une  traversée  qui  â' offrit  rien  de  remarquable,  nous 
mouillâmes  sur  rade  de  Saint4>enis. 

Notre  dernier  séjour  à  la  c6te  d'Afrique  avait  efrcore  été 
funeste  à  l'équipage,  bon  nombre  d'hommes  y  ayant  con- 
tracté la  dyssenterie.  Nous  eûmes,  en  moyenne,  pendant 
le  retour,  de  vingt  à  vingt-cinq  malades  sérieux ,  et  jusqu'à 
trenteK;inq  individus  recevant  les  soins  de  l'infirnierie ,  ce 
qui  me  décida  à  relâcher  aux  Seychelles  pour  y  prendre 
des  vivres  frais  j  mais,  n'y  étant  resté  que  quatre  jours,  cela 
n'avait  pas  sufB  pour  améliorer  sensiblement  l'état  de  mes 
malades.  Je  rentrais  donc  è  Bourbon  avec  un  personnel  no- 
tablement réduit  et ,  de  plus,  composé  de  matelots  que  leur 
coustitQlion  altérée  rendait  désormms  peu  capables  de  bra- 
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ver  les  influences  morbides  des  localités  que  nous  visiterions. 
Dans  cette  conjoncture»  je  crus  indispensable  de  demander 
à  M.  le  ministre  de  la  marine  l'envoi,  à  Bourbon,  d'une 
vingtaine  d'hommes  dioisis,  pour  renforcer  mon  équipage. 
Le  Ducotté'dic  était ,  depuis  quelques  jours  seulement , 
au  mouillage  lorsque  arriva  de  France  YÀrtémise,  com- 
mandée par  M.  de  Saint-Simon,  à  qui  je  dus  remettre, 
comme  à  mon  ancien ,  le  commandement  provisoire  de  la 
station  :  je  pus  dès  lors  reprendre  le  cours  de  mon  explo- 
ration. Cet  officier  supérieur,  comprenant  que  les  délais 
déjà  apportés  à  son  exécution  m'obligeaient  à  éviter  plus  que 
jamais  tout  mouvement  qui  m'en  détournerait,  se  chargea 
de  me  faire  expédier  à  Maïotte,  pour  l'époque  où  j'en  au- 
rais besoin,  un  nouvel  approvisionnement  de  vivres.  J'épar- 
gnais ainsi  ai)  moins  deux  mois  qu'il  m'aurait  fallu  pour 
venir  le  prendre  à  Bourbon.  Toutefois,  afin  que  je  fusse 
informé  à  temps,  si  quelque  modification  était  apportée  à 
notre  plan,  nous  convînmes,  mon  collègue  et  moi,  que  je 
rallierais  vers  la  fin  d'avril  le  port  de  Zanzibar  où  il  de- 
vait se  rendre  avec  sa  corvette.  Je  laissai  à  Bourbon,  pour 
M.  Loarer,  qui  n'était  point  encore  de  retour  de  la  côte  du 
Mozambique,  une  lettre  dans  laquelle  je  l'invitais  à  profiter 
de  ce  mouvement  de  VÂrtémise  pour  me  rejoindre  ;  mais,  en 
attendant,  la  chambre  restée  vacante  depuis  son  départ  fut 
donnée  à  M.  Boivin,  le  botaniste  cité  dans  mes  instructions 
générales,  et  qui  n'avait  pas  été  embarqué  précédemment 
faute  de  logement  convenable.  Ma  nouvelle  tournée  allait 
donc  gagner  au  point  de  vue  de  la  science  ce  qu'elle  per- 
dait par  l'absence  de  M.  Loarer.  Le  savant  naturaliste  que 
le  ministre  du  commerce  avait  chargé  de  s'enquérir  des  pro- 
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duits  africains /susceptibles  d'être  employés  dans  les  arts  in- 
dustriels remplirait  d'ailleurs  avec  avantage  plusieurs  des 
obligations  de  l'agent  commercial.  Enfin  je  pouvais  moi- 
même  suppléer  celui-ci  pour  les  renseignements  à  recueillir 
sur  les  choses  de  son  ressort. 
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CHAPITRE  XX. 


Atterrage  à  la  c6te  d'Afrique.  —  Village  d'Onarcheikh.  r-  Baocs  da  Du- 
eoué'die  et  hauts  fonds  voisins.  —  Aririvée  à  Moguedchou.  —  Le  brick 
reprend  la  mer.  —  Incidents  de  notre  séjour  à  Moguedchou.  —  Départ 
pour  Meurka  sur  un  bateau  arabe.  —  Séjour  k  Meurka.  —  Description 
du  port  et  de  la  Tille.  —  Histoire ,  commerce,  industrie  ;  cours  de  la 
rivière  Denoq,  en  arrière  de  Meurka. 


Ce  fut  de  Sainte-Marie,  où  j'avais  reçu  les  derniers  ordres 
du  commandant ,  que  je  fis  route  pour  la  côte  d'Afrique. 
Parti  de  cette  île  le  5  janvier  1848,  je  naviguai  de  ma- 
DJère  à  passer  au  vent  des  Seychelles,  afin  d'atterrir  aisé- 
ment au  nord  d'Ouarcheikh  avec  la  mousson  de  nord-est , 
alors  établie  dans  ces  parages.  Nous,  coupâmes  l'équateur 
le  1 7,  par  58°  42'  de  longitude  est ,  et,  à  peine  entrés  dans 
l'hémisphère  nord,  nous  ressentîmes  une  jolie  brise  de  nord- 
nord-est,  qui  hala  successivement  le  nord-est  et  l' est-nord- 
est  à  mesure  que  nous  approchions  du  coqtinent.  Le  25  au 
matin,  nous  eûmes  connaissance  de  celui-ci  par  les  3'*30' 
de  latitude  nord.  A  cette  époque,  la  mousson  étant  dans 
toute  sa  force ,  les  mouillages  des  Bénadir  sont  mauvais  et 
les  communications  avec  la  terre  trè»-souvent  impraticables. 
Pour  éluder  ces  difficultés  et  aborder  plus  commodément 
aui  lieux  que  je  voulais  visiter,  je  résolus  d'employer  un 
bateau  du  pays.  J'espérais  en  trouver  un,  soit  sous  voiles,  en 

me  tenant  à  faible  distance  du  rivage,  soit  à  Moguedchou, 
m.  8 
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où,  à  la  faveur  d'une  embellie,  j'irais  jeter  l'ancre  pendant 
quelques  heures*  Ayant  le  projet  de  débarquer  encore  dans 
ce  port,  j'arrêtai  la  composition  du  personnel  qui  m'y  ac- 
compagnerait, et  l'on  prépara  des  vivres  et  les  bagages. 

Le  brick,  sous  pettté  vôiltifdj  dèftbendit  la  côte  au  sud 
de  notre  point  d'atterrage.  Dans  l'après-midi,  nous  joi- 
gfltdik^â  taafk  foatMiii  Msfttit  méiâe  routo^  et  j'eui  un  ioâtint 
la  pensée  qu'il  pôurràit^éirvir  à  là  réalisation  de  mes  pro- 
jets ;  ntais ,  l'ayant  hélé»  f  appris  qu'il  se  rendait  a  Zanzi- 
bar et  ((tie  rifitention  é«  son  nftiïOâah  était  de  ne  relâcher 
qu'à  Lâmou.  Mes  offres  pour  le  décider  à  entrer  à  Môgued- 
chou  étant  restées  sans  succès,  nous  continuâmes  d'avancer 
dans  lé  sild.  Lé  2i,  au  Jôtif,  nous  fËConnÛtiies  le  palmier 
dô  M'fôuti,  et,  dans  là  matinée,  nous'' eûmes  des  fbnds  sur 
le  bafiô  d'Ouàrcheikh.  L'eiistence  de  ce  banc,  entré  lequel 
et  le  rivage  nous  avions  passé  à  noitre  première  station,  avait 
été  fortuitement  découverte  par  le  DueûuMiô  {iendant  que 
fêtais  k  Guèlédî  ;  toutefois,  préoccupé  de  se  tenir  toujours  à 
pôirtéé  dé  CômtÉUniquer  avec  moi ,  rôfBcier  commandant 
â' était  borùé  à  prendre  les  relèvements  nécessaires  pour  le 
fétrouver,  si  je  jugeais  utile  d'en  levet  le  plan,  et  c'était,  en 
efrèt,  dans  ce  but  que  J'avais  voulu  commencer  notre  seconde 
tournée  paf  la  tècoûhaissauce  de  cette  localité.  Toute  l'après- 
midi  du  â4,  uôus  sondâmes  le  banc  et  serrâmes  le  vent  au 
sdf ,  lôuvoyaut  péUdant  la  nuit  pour  nous  mettre  en  position 
d'^achevér  ce  travail  le  leudemain  ;  cependant,  quoique  nous 
eussions  poussé  nos  bordées  jusqu'à  une  dizaine  de  lieues 
au  large,  afin  d'avoir  un  courant  moins  fort,  uous  ne  pûmes 
tious  maintenir  au  nord  d'Ouarcheikh ,  et,  quaud  nous 
ralltàmes  ta  terre  le  matin,  nous  nous  troùtâmes  à  douze 
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ou  quinze  milles  sous  te  vent  de  ce  pmnt.  Le  temps  était 
alors  assei  beau >- la  brise  iMtiiable,  et,  ces  cifcofistadces 
devant  fadlita*  le  débarquement  à  Moguedchou  ,  je  me  M- 
cidai  à  faire  route  vers  ce  port.  D'ailleurs,  ayant  déjà  pris 
connaissance  du  banc»  je  ne  voyais  ni  danger  ni  difficulté 
à  ce  que  ie  brick  y  retournét  sans  moi ,  sous  la  conduite  de 
mon  second.  Nous  laissâmes  tomber  l'ancre  à  deut  heures 
un  quart  de  l'après-midi.  Le  personnel  et  les  bagages  de 
nôtre  petite  expédition  fiirent  transportés  à  terre  par  la  cha- 
loupe et  le  grand  canot,  et  quatre  heures  plus  tard  le  Ùu- 
couedic  ^it  de  nouveau  sous  voiles. 

Mon  lieutenant,  M.  Grasset,  se  dirigea  vers  Ouarcheikh 
pour  lever  le  plan  du  havre,  ainsi  que  celui  du  banc.  Ce  tra- 
vail terminé,  il  avait  ordre  de  revenir  devant  Moguedctou, 
d'où,  si  aucun  signal  ne  lui  indiquait  ma  présence,  il  me 
considérerait  comme  parti  pour  Meurka ,  et  manOBUvrerait 
de  manière  à  m'y  rejoindre  le  15  févrkr  au  matin.  Enfin,  si 
là  encore  il  ne  voyait  pas  de  signal ,  il  se  resdrait  au  mouil- 
lage de  Braoïia»  où  il  était  possible  que  j'allasse  avant  la 
date  indiquée.  Ces  instructions  furent  ponctuellement  exé- 
cutées, et  le  navire  me  rejoignit  à  Meurka.  Pour  en  finir  au 
sujet  d'Ouarcheikh,  voici  les  quelques  détails  recueillis  pen- 
dant les  courtes  stations  que  nous  y  avona  faites. 

Le  50  janvier,  daaa  la  matinée,  le  brick  ayant  mouillé 
devant  ce  point,  les  embarcations  qui  devaient  servir  aux 
travaux  hydrographiques  furent  expédiées  à  terre.  Ce  mou- 
vement inspire,  sans  doute,  des  craintes  eux  habitao(s>  qui, 
par  mesure  de  précaution,  évacuèrent  tout  d'abord  leur  vil- 
lage, sauf  à  s'informer  ensuite  des  motifs  d'une  visite  si  ex- 
traordinaire pour  des  individus  qui  n'avaient  iauiais  vu  uu 
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Européen.  A  cet  effet,  ils  dépêchèrent  à  la  plage  trois  des 
leurs,  et  furent  bientôt  rassurés  par  l'attitude  toute  paci- 
fique de  nos  hommes.  En  écriyant  ce  récit,  je  me  demande 
comment  et  en  quelle  langue  les  deui  partie^  réussirent  à 
s'entendre,  car,  M.  Yignard  étant  avec  moi  à  Moguedchou, 
il  ne  restait  sur  le  nayire  personne  qui  parlât  l'arabe  ou  le 
soumali.  Toujours  est-il  que,  grâce  surtout  à  la  prudence 
des  officiers  commandant  les  embarcations,  le  bon  accord 
s'établit  promptement.  Ces  braves  gens  d'Ouarcheikh  ren- 
trèrent  dans  leurs  foyers  et  traitèrent  nos  matelots  comme 
de  vieux  amis  ;  outre  de  copieuses  libations  de  lait  de  cha- 
melle que  firent  ceux-ci  pendant  leur  séjour  à  terre,  on  leur 
procura,  pour  6  piastres,  deux  bœufs  qui  furent  transportés 
à  bord,  à  la  grande  satisfaction  de  l'équipage. 

Le  petit  havre  d'Ouarcheikh  (1)  est  formé  par  une  anse 
devant  laquelle  se  projette ,  selon  une  direction  ouest-sud- 
ouest,  un  banc  de  roches  partant  de  sa  pointe  est.  A  l'extré- 
mité de  ce  banc  s'élève  un  îlot  qui,  vu  du  large,  a  la  forme 
d'un  trapèze  régulier.  Cette  même  extrémité  est  entourée 
d'un  haut  fond  se  prolongeant  à  un  quart  de  mille  environ 
dans  le  sud  ;  ce  haut  fond  a,  sur  son  accore  de  l'ouest,  4  à 
6  mètres  d'eau,  et  laisse  entre  lui  et  un  autre  banc  qui 
borde  le  côté  ouest  de  l'anse  un  chenal  ou  boyau  à  l'entrée 
duquel  on  a  un  fond  de  9  mètres,  diminuant  régulièrement 
jusqu'au  rivage.  C'est  dans  la  partie  de  ce  boyau,  abritée 
par  le  banc  de  roches,  que  s'amarrent  les  bateaux  en  re- 
lâche à  Ouarcheikh  ;  elle  pourrait  en  contenir  une  dizaine. 


(1)  Voir,  ponr  les  détails  qui  suivent,  le  croquis  donné  au  premier  to- 
)  102-103,  et  left  plancbes  36  tt  37  d«  l'àlbam. 
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Ils  ne  font,  d'ordinaire,  cette  relâche  qae  poor  chercher  un 
refuge  contre  une  forte  l>rise  ou  y  stationner  quand  ils  pas- 
sent devant  ce  point  trop  tard  pour  atteindre  une  destina- 
tion voisine  avant  la  nuit  ;  elle  n'est,  d'ailleurs,  praticable 
que  durant  la  mousson  de  nord-est. 

Les  traditions  disent  qu'il  y  a  eu  à  Ouarcbeikh  une  ville 
bâtie  en  pierre,  et  l'on  remarque,  en  effet,  sur  l'tlot  et  sur 
la  pointe,  des  débris  de  constructions  en  maçonnerie  ;  mais, 
à, en  juger  par  leur  peu  d'étendue,  elle  devait  être  fort  pe- 
tîte  :  toutefois,  comme  le  sol  environnant  est  partout  recou- 
vert de  sables  amoncelés,  il  serait  possible  que  d'autres  ruines 
y  fussent  enfouies.  II  est  très-probable,  du  reste,  que  ce  qui 
^rait  aujourd'hui  un  îlot  était  jadis  un  prolongement  de  la 
presqu'île,  et  que  le  banc  de  roches  à  fleur  d'eau  qui  les 
réunit  encore  par  leurs  bases  s'élevait  alors  bien  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ainsi  que  l'indique  un  pan  resté  de- 
bout, quoique  singulièrement  miné  par  les  vagues,  et  qui 
ne  saurait  tarder  désormais  de  crouler  sous  leur  choc  inces- 
sant. Sur  la  pointe  existe,  au  milieu  des  ruines,  une  pyra- 
mide en  pierres  simplement  juxtaposées;  une  pyramide 
semblable  se  trouve  sur  le  sommet  de  l'tlot.  Elles  ont,  sans 
doute,  été  érigées  par  les  navigateurs  arabes,  comme  moyen 
de  reconnaître  le  port  et  de  se^ diriger  dans  le  chenal. 

Le  village  d'Ouarcheikh  est  placé  à  moins  d'un  mille  à 
l'ouest  du  bassin  et  très-près  du  rivage;  il  est  situé  par 
2»  19'  40"  de  latitude  nord  et  43"  33'  4"  de  longitude  est. 
Il  se  compose  de  vingt-trois  misérables  huttes  faites  de  bran- 
chages et  de  bruyères,  et  recouvertes  de  peaux  de  bœufs  : 
elles  sont  occupées  par  des  familles  d'une  tribu  des  Abgal , 
qui  tous  reconnaissent  pour  chef  suprême  un  cheikh  nommé 
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Imam  Aloulé,  résidant  «yrâinairemeot  Boa  loin  d'OU)ia.  Le 
chef  d'Ouareheikh  s'appelait  Àli-Youceuf.     .•     v  k>'.  ;jî  v 

Les  habitants  sont  vêtus  comme  ceux  de  Hhafoufi,  si  ce 
n'est  que  le  costume  des  femmes  paraU  se  borner  à  la  jupe 
et  au  plastron  en  cuir,  sans  aucun  vêtement  d'étoffe,  luxe 
qu'elles  n'ont  sans  doute  pas  le  moyen  de  se  donner.  Un 
fait  digne  d'être  noté,  c'est  qu'il  y  a,  dans  ce  pauvre  village, 
une  école  d'enfants;  et  deux  ou  trois  livres  manuscrits, 
des  Corans  probablement,  furent  remarqués  dans  la  case  du 
chef.  Les  gens  d'Ouareheikh  possèdent  des  troupeaux  de 
bœufs ,  de  chameaux  et  de  menu  bétail  ;  mais  les  environs 
du  village  étant  dépourvus  de  toute  végétation,  ces  trou- 
peaux sont  tenus  à  plusieurs  milles  vers  le  nord-est ,  dans 
des  plaines  éloignées  du  bord  de  la  mer. 

Outre  ces  animaux,  on  peut  se  procurer  parfois,  à  Ouar- 
chcikh)  des  peaux,  une  petite  quantité  de  gomme,  de  myrrhe 
et  quelques  morceaux  d'ambre  gris,  objets  que  les  indigènes 
échangent,  avec  les  bateaux  en  relèche  dans  le  port,  pour 
des  dattes  et  des  étoffes  grossières. 

On  nous  a  dit  qu'il  y  avait  une  oudehha  d'Ouareheikh 
à  i'Onébi-Denoq.  A; un  mille  du  rivage  s'élève  une  rangée 
de  collines  de  sable  blanc,  ayant  de  400  è  i50  mètres  de 
hauteur  et  entièrement  dénuées  de  végétation  :  au  pied  de 
ces  collines  il  existe  un  puits  dont  l'eau  est  saumâtre. 

En  toute  saison,  on  pourrait  mouiller  devant  Ouarcbeikh  ; 
mais,  dès  que  la  brise  fraîchit,  la  mer  y  devient  très-grosse  : 
nous  y  cassâmes  un  de  nos  rouleaux  de  chaîne  à  notre  pre- 
mier appareillage.  Le  meilleur  endroit  pour  jeter  l'ancre  est 
par  25  mètres  de  fond,  la  plus  haute  pyramide  restant  entre 
le  nord  et  le  nord  j  nord-ouest  du  compas;  on  est  ainsi  à 
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rappnMliét» 
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A  UD  mille  et  demi  dans  le  sad-est  du  havre  |^  )f^  biM 
dent  \^  pm^im  a  été  il4t9fmi9ée,  Ç4imm  il  m'm^^  mo- 
tionné s«r  «uc0ne  cArt9iiiottci  lui  wi9m  domii  1(9  RfNii  du 
brick'  :  on  n'y  a  pas  trouvé  moins  de  6  QvilfW  4'fiV  4ftn< 
les  pins  hÊSÊf»  mers  ;  main,  sur  on  «utre  btiltMapiint  k  la 
c6ta  fit  9itiié<|iBi  le  sudHHieit  du  précédent,  pipM  «4m(ii 
plQ8i«tHK  s^odflsentFe  5  et  ^  mètres,  è  «a  miU«  «t  d«mi  du 
rivafe 
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Lorsque»  veilnt  du  nord^e^on  vent  pre«dm  l9  «HPoM^ 
lage,  «m  peut  pi^r  entre  le  prevôer  bane  #  li  i6ta  ;  an 
contraire»  ai  on  arrivait  du  iin4^u4st»  il  ne  lHidiy»t  pai 
ranger  la  tiÉre  à  m^s  de  deux  mill«9.  Iw^'è  œ^u'on 
relevât  ao  nord  la  pyramide  de  l'îlot  ;  en  ae  dirigeant  alori 
sur  celles!  >  on  «mait  de$  fonds  convenables  pour  atteindre 
le  mouillagf*    liïill,. 

Sur  tout  l'espace  compris  entre  M'routi  et  Qu«rnbeiU>. 
on  a  des  fonds  de  30  à  30  mètres,  à  trois  et  quatre  milles 
de  terre. 

A  si^  milles  et  demi  dans  le  sud-sud-ouest  j  ^œ&t  do 
port,  il  eiisteun  banc  sur  lequel  nous  avon$  eu  une  aende 
de  i3'',5  en  le  traversant  ;  il  s^end,  parallèlement  à  la  e^te, 
sur  un  mille  de  longueur  et  un  demi-mille  de  largeur.  Sa 
position  a  été  ûtée  par  2°  14'  50"  de  latitude  nord  et  43"  ^' 
de  longitude  est.  Enfin,  dans  le  nord-nord-ouest  de  celui-ci 
et  à  demi-mille  de  terre,  nous  avons  vu  un  autre  baut  fond 
où  la  mer  brisait  ;  il  a  paru  avoir  ucrmille  et  demi  d'étendue 
parallèlement  au  rivage.  En  dedans  de  ces  deux  bancs,  la 
c6te  est  bordée  d'un  récif  commençant  à  la  poipte  ouest  de 
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la baie d'Osarcbeikh^  et  qui,  eomme  je rai4%«e^>rar8ait, 
sauf  quelques  solutions  de  contiouité,  jusque  deviiilMo- 
gneddioti^'  -  L  ■  'W'-  'MS  -^''^^  ^^-  M  ^' '-^^  ^  ^'M 
-1^^  reprends  mainteoant  ma  relation  au  moment  oà,  a?ec 
tes  embarcatiétts  du  l^|ick ,  j'aboie  pour  la  seconde  fois  à 
cette  dernière  cité.  --  ï^:^'^yé^r&k  M-  ■  '-  ■ 


'  Le  personnel  que  je  m^^ais  a^int  sè"^npl^  èB^I(»e 
individus  :  un  des  oficiers,  M.  Bridet;  le  bf^psiste,  M^  Bol- 
vin;  lefecond  docteur,  M.  Thomas  (i);  enfin  M;  T%nird, 
compagnon  indispensable  et  dévoué  de  tous  mes  mouve« 
ments  :  un  détachànent  dl^  sept  hommeir  y  compris  le 
sous-officier  Ternet,  noes  faisait  escorte*  ^tant  entiés  dans 
le  port ,  nous  transbordâmes  provisoirement  nos  bagages 
sur  un  des  bateaux  qui  y  étaient  mouillés,  poki  nous  prtenes 
terre  an  milieu  de  la  foule  que  F  apparition  du  brick  sur  rade 
et  son  salut  de  neuf  coups  de  canon  at^ient  attirée  sur  la 
plage.  Nous  savions  les  êtres,  et,  après  avoir  di^bai  force 
poignées  de  main  à  nos  anciennes  connaissances,  nous  ac- 
costâmes le  gros  Sid-Hhadad ,  qui  nous  souhaita  la  bien- 
venue avec  autant  de  vivacité  que  le  lui  permettait  son 
bégayement.  Nous  le  suivîmes  à  sa  maison ,  où  il  nous  in- 
stalla sur  le  même  pied  qu'à  notre  premier  séjour. 

Il  va  sans  dire  que  nous  revîmes  les  chefs  de  Chinggâni  et 
de  Hhameurouine;  nous  les  retrouvâmes  tels  qu'ils  s'étaient 
montrés  d'abord,  l'un  empressé  et  serviable,  l'autre  nul  et 
insouciant  pour  ce  qui  n'entrait  pas  en  son  logis  sous  la 
forme  qui  séduisit  Danaé. 


(1)  M.  Thomas  avait  remplacé  M.  Bertraod,  retoorné  ea  France  pour 
«aaM  de  maladie. 
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Rie9  ,ds JMHTcaa  ipwr  nous  ne  s'était  passé  dans  le  pays, 
si  ce  o'^oif  qo»  1^  Soltaii:||rait  nommé  f oofemeur  de  Mo- 
guQdcboa  el  des  Béoadk  na  ceriaîB  Stombooli^D'Gota'bo, 
qui  s'itait,  au  reste,  établi  i  Braoua,  jsaiis  mène  visiter  les 
autres  ports.  J'aurai  occasHm  de  pwfer  plas  loin  de  ce  per- 
sonoi^  £o  afrlfjui^  à  Mogaédchoov jdod  prunier  soin  fut 
d'éerfere  i  Youceuf  pour  lui  annoncer  mon  cetoar  et  l'in- 
former qoe  i'ffais  choisi  Meurka  comme  poiiH  de  départ 
d'une  noavelle  excursion  snr  les  bords  de  l'Ouébi,  oùje  se- 
rais heureux  de  ie  rencontrer;  je  lui  demandais,  au  cas  où 
il  ne  youdrait  jjias  f'y  i^eodre,  Renvoyer  à  Meurka  quelques 
hommes  <|ui  me  servissent  de  |puéf9^et  4'introdpeteurs  dans 
lesTiUage»otij*aaraisÀpasser<yï^-  %»^»i 

Je  m^'ar^Dgeai  ensuite  avec  lè  patron  d'un  bateau  qui 
devait  fa^e  plusieurs  escales  sur  la  c6te,  entre  Moguedchou 
et  Braoua,  pour  qu'il  nous  prit  à  son  bord  et  conformÂt  ses 
mouvements  aux  exigences  de  l'itinéraire  que  je  m'étais 
tracé,  et  dont  il  lui  fut  donné  conDaissance. 

t^Iavais  calculé  que  la  réponse  de  Youceuf  pouvait  me  par- 
venir dans  trois  jours,  et  je  comptais  partir  lequatrième.  J'uti- 
lisai cette  attente  du  mieux  possible  en  complétant  la  série  des 
renseignements  réunis  au  chapitre  XVI.  De  son  côté,  M.  Boi^ 
vin  parcourait  les  environs.  Chaque  jour,  le  bon  et  savant 
naturaliste,  que  ses  commensaux  de  l'état-major  avaient 
surnommé  ie  Père  la  science ^  quittait  la  case,  l'étui  de  fer- 
blanc  en  bandoulière,  escorté  de  deux  matelots  armés  et 
d'un  guide  soumali;  et  le  soir,  en  rentrant  au  logis,  l'en- 
thousiaste collectionneur  s'extasiait  sur  les  merveilles  végé- 
tales que  lui  offrait  la  flore  de  cette  partie  du  pays.  M.  Tho- 
mas accompagnait  habituellement  le  naturaliste  dans  ses 
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pronieiiaëes,  non  point  ea  iri^te,  ma^an  i^hiiÉedK  ft ipé- 
eialité  étant  d'annrer  notre  exiftesee.  Un  joor^  il  nous  ap* 
porta  une  gazdie  dont  les  beasx  yeux  n'avaient  poinl  trmivé 
gréée  devant  la  balle^e  son  fosil ,  et  nous  força  d'avMer  que 
ee  gibier  valait  au  moiins  le  cbevi*^l  des  forêts  de  Franee. 
Si  cette  manfa^it  de  cultiver  la  loologie  ne  faisait  pispré^ 
eisément  le  compte  du  moséam  de  Paris,  elle  Ciisait  fort 
bien  le  nôtre.  Enfin  M.  Bridet,  jaloux  de  iMirnir  ausâ  sa 
part  de  butin,  ajoutait  à  notre  Album  plusieurs  jolis  dessins. 
Qnant  à  moi ,  j'essayai ,  p^  varier  mes  9CCtt||Btlons ,  de 
prendre  quelques  portraits  Aiï  daguerréo^pe;  hélas!  an  pas^ 
sage  de  la  barre,  la  chaloupe,  assaillie  par  une  lame  sourde, 
ayant  embarqué  un  peu  d'eau ,  rinstrninent  et  tons  ses  ac- 
cessoires avaient  été  mouillés;  il  paraît  que  le  eoton  con- 
serva an  peu  d'humidité  saline  qni ,  sans  ternir  le  brillant 
des  plaques,  lorsqu'on  s'en  servit  pour  les  nettoyer,  n'en 
nuisit  pas  moins  à  leur  préporation  ultérieur»;  je  n'obtins 
que  des  épreuves  nuageuses  auxquelles  je  ne  me  résignai 
qu'après  des  essais  multipliés;  de  sorte  que  toute  ma  bonne 
volonté  fut,  pour  cette  fois,  è  peu  prés  infructueuse.  In- 
fructueuse n'est  pas  le  mot;  mes  essais  malheureux  eurent, 
comme  on  va  le  voif,  un  résultat  très-positif  et  que  je  re- 
grettai vivement.  Voici  le  fait  :  au  nombre  de  ceux  qui  po- 
saient était  une  jeune  femme  nommée  Théri  ;  elle  avait  le 
teint  remarquablement  clair  et  pouvait  passer  pour  jolie,  à 
Moguedchou,  en  vertu  du  dicton  vulgaire  sur  les  borgnes 
et  les  aveugles.  Elle  n'était  pas  d'origine  soumali;  ses  traits 
semblaient  appartenir  à  cette  classe  de  métis  qui  provien' 
nent  du  croisement  des  types  arabe  et  malgache.  Sa  beauté 
relative  lui  avait  valu  la  faveur  d'être  prise  pour  concubine 


par  un  riche  btèitant.  Àneoée  dans  notre  maiBOB»  du  eoB" 
sentement  de  son  mattre,  grAce  è  IMot^tentioa  de  rhoonète 
Sid-Hhadad,  qui»  témoin  de  l'innocence  de  mei  travaai  ar- 
tistiques ,  s'ingéniait  à  me  trouver  des  modèles,  elle  se 
prêta  assez  com plaisamment  à  ce  rôle.  Après  de  nombreuses 
tentatives,  où,  de  part  et  >d' autre,  on  apporta  une  patience 
digne  d'un  meilleur  sort,  nous  parvînmes  à  obtenir  une 
épreuve  satisfaisante  (I),  et  nous  congédiâmes  la  dame  avec 
le  salaire  convenu,  aaquel  j'ajoutai  quelques  mouchoirs  et 
■:  de  la  verroterie.  Mais  il  ne  sufGt  pas  d'être  vertueuse,  il 
fout  surtout  le  paraître  :  quelques  gamins  (les  gamins  sou- 
^^mal  en  savent  bien  long)  qai  avaient  élu  domicile  devant 
notre  maison  incriminèrent  la  longue  station  faite  chez 
nous  par  eette  femme,  et,  à  sa  sortie,  ces  mauvais  garne- 
ments l'assaillirent  de  quolibets  et  l'escortèrent  jusqu'à  sa 
demeure  en  l'accablant  de  huées.  Cet  âge  est  sans  pitié! 
Quoique  d'un  âge  très-mûr,  le  maître  de  Tbéri  ne  fut  pas 
moins  impitoyable;  soit  qu'il  ne  put  se  figurer  que  la  séance 
à  laquelle  sa  brune  odalisque  venait  d'assister  eût  été  exclu- 
sivement consacrée  à  prendre  le  portrait  de  celle-ci,  soit  qu'il 
voulût ,  comme  César,  que  sa  femme  ne  fût  pas  même  soup- 
çonnée', il  lui  administra  une  correction  aussi  brutale  que 
peu  méritée,  dont  elle  dut  tirer  cette  morale  :  «  L'impor- 
tant est  moins  d'employer  bien  ou  mal  les  heures  hors  du 
logis  que  de  n'en  pas  rester  trop  longtemps  absente.  » 

Ce  ne  fut  pas  lâle  seul  incident  désagréable  de  ma  journée 
dagnerrienne.  L'entêtement  des  Soomat  à  nous  honorer  de 
leur  compagnie  faillit  nous  attirer  une  fâcheuse  affaire  qui 


(1)  Voir  k  l'Alboffl,  plfloebe  38. 
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occasionDa,  heureusement,  plus  de  bruit  que  de  mal.  Nous 
étions»  comme  de  coutume,  assiégés  par  les  curieux,  et  le 
daguerréotype  foDctionnait  au  milieu  de  nombreux  specta- 
teurs, circonstance,  soit  dit  en  passant,  qui  aurait  complé- 
tement  disculpé  Tbéri  si  son  jaloux  eût  cherché  à  s'éclairer. 
La  séance  terminée,  nous  priâmes  la  société  de  se  retirer, 
ce  qu'elle  fit  sans  hésitation.  Toutefois,  un  iudividu,  qui  ne 
connaissait  sans  doute  pas  nos  usages,  refusa  d'obtempé- 
rer à  notre  invitation,  prétendant,  en  sa  qualité  de  chef, 
ne  se  retirer  que  suivant  son  bon  plaisir.  C'était  un  petit 
cheikh  soumali  de  l'intérieur,  un  gentillâtre  campagnard  ; 
fier  comme  un  roi  de  basse-cour,  il  s'était  campé  devant 
nous,  le  poing  sur  la  hanche  et  la  sagaie  en  main;  son 
regard  provocateur  et  sa  lèvre  dédaigneuse  semblaient  nous 
dire  :  | 

Cette  ccwe  est  à  mon  gré; 
M'y  voici ,  j'y  resterai. 


On  employa  vainement  toutes  les  formules  de  la  politesse 
pour  le  décider  à  vider  les  lieux.  Le  jeune  sauvageon,  en- 
couragé par  une  sourde  rumeur  approbative  des  Sou  mai  qui, 
de  l'escalier,  étaient  témoins  de  la  scène,  paraissait  avoir 
pris  racine.  Sentant  que,  si  je  n'agissais  avec  énergie,  nous 
ne  serions  plus  maitjrés  chez  nous,  j'ordonnai  à  mes  hommes 
de  saisir  leurs  armes  et  de  jeter  à  la  porte,  aussi  convena- 
blement que  possible,  le  récalcitrant  mal  avisé.  Le  Soumali 
est,  on  le  sait  déjà,  fort  irascible;  quand  le  nôtre  fut  de- 
hors, ses  plaintes  et  ses  imprécations  mirent  en  émoi  ses 
compatriotes,  tous  gens  des  campagnes  comme  lui,  car  ceux 
de  la  ville  ne  nous  auraient  jamais  suscité  pareilles  tracas- 
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séries.  Cette  sorte  de  fermentation  se  proiongea  jusqu'au 
soir  autour  de  notre  maison,  et^  lorsque  les  deux  matelots 
qui  montaient  la  garde  la  nuit  à  bord  du  bateau  où  était  le 
gros  de  nos  bagages  s'acheminèrent  yers  leur  poste,  une 
quarantaine  de  mécontents  les  suivirent,  poussant  des  cris 
menaçants.  Nos  hommes  revinrent  alors  vers  nous,  et  je  fis 
prendre  les  armes  au  reste  du  détachement  pour  les  escorter 
au  rivage.  Sid-Hhadad,  aussi  inquiet,  sans  doute,  des  dom- 
mages qu'une  collision  pouvait  causer  à  sa  propriété  que  des 
dangers  courus  par  nous,  se  joignit  à  notre  petite  troupe  et 
l'accompagna.En chemin,  il  déploya  toute  son  éloquence  pour 
calmer  les  braillards  ameutés,  qui  aboyaient  d'autant  plus 
fort  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  de  mordre.  Les  senti- 
nelles furent  relevées  sans  coup  férir;  seulement  une  bande 
des  plus  enragés  stationnèrent  quelque  temps  encore  sur  la 
plage,  continuant  leurs  impuissantes  vociférations,  puis  tout 
rentra  dans  le  silence  accoutumé. 

Le  lendemain,  Moumen,  qui  avait  eu  connaissance  de 
cette  espèce  d'émeute,  m'envoya  dire  qu'il  se  mettait  à  ma 
disposition,  et  que ,  si  j'étais  le  moins.du  monde  inquiété, 
il  marcherait  avec  ses  gens  sur  Chinggâni  ;  mais  je  n'eus  pas 
à  profiter  de  ses  belliqueuses  dispositions,  car  je  ne  revis  et 
n'entendis  plus  ni  le  coq  fanfaron,  ni  ceux  qui  l'avaient  aidé 
à  faire  tant  de  bruit. 

Nous  avions  à  Moguedehou  un  ennemi  plus  sérieux  que 
ceux  dont  je  viens  de  raconter  les  exploits,  c'était  le  climat. 
Quoique  sur  le  rivage  les  brises  de  la  mousson  soient  assez 
intenses,  la  chaleur  y  est  insupportable  le  jour,  surtout  en 
dehors  de  la  ville,  où  l'on  ne  trouve  pas  le  moindre  ombrage. 
Pour  que  M.  Boivin  et  son  compagnon,  M.  Thomas,  entre- 
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pri8S«ttt,  à  trarèrs  les  dunes  saMonoeuses  qui  i^toofcnt 
Mogueéchou,  leurs  eoorses  jotimaHéres>  ii  ne  fiiifoit  rien 
moins  qtie  le  zèle  et  le  eoarage  qu'iiis{>ireât  l'amoar  de  la 
science  et  la  passion  de  la  chasse.  Par  contre,  les  nuits  sont 
relativement  d'une  f)ratcheur  extraordinaire  ;  c'est,  je  tsto\s, 
à  ces  transitions  si  marquées  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  les 
fièrres  endémiques  qui  régnent  en  décembre  et  Janvier,  et 
fbnt  regarder,  par  les  indigènes,  cette  partie  de  la  mousson 
de  nord-est  comme  leur  mauvaise  saison.  Nous  subies 
noas' mêmes  sa  pernicieuse  influence,  car  trois  de  nos 
hommes  ressentirent  les  atteintes  de  la  fièvre.  J'éprouvai , 
dès  lors,  une  impatience  plus  vive  de  recevoir  là  répoasede 
ïouceuf. 

Au  jour  pté\u,  cette  réponse  m'arriva,  apportée  par  quel- 
ques individu!),  au  nombre  desquels  étaient  plusieurs  de  ceux 
qui  nous  avaient  déjà  conduits  à  la  rivière;  elle  me  causa  ud 
complet  désappointement,  bt  sultan  refusait  le  rendei^vous 
proposé  et  m'engageait  à  me  transporter  de  nouveau  à  Guè- 
ledi.  £n  toute  autre  circonstance,  j'aurais  accepté  cette 
offre,  mais  nos  moments  étaient  comptés;  je  persistai  donc 
à  suivre  le  plan  que  je  m'étais  tracé  et  le  &  savoir  à  You- 
ceuf,  espérant  encore  qu'il  se  déciderait  à  se  rendre  aux  en- 
virons de  Meurka. 

Libre  alors  de  mes  mouvements,  je  mandai  le  patron  du 
bateau  avec  lequel  j'avais  traité  pour  notre  passage.  Le 
dr^le  ne  se  croyant  pas,  en  sa  qualité  d'Arabe,  obligé  d'être 
6dète  à  ses  engagements,  me  déclara  que,  n'ayant  pas  reçu 
tout  te  grain  nécessaire  pour  compléter  son  chargemeat , 
il  ne  v^alt  point  partir.  Ce  fut,  entre  nous,  l'objet  d'un 
long  débat.  Vains  efforts!  mes  raisonnements  et  mes  re- 
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prochM  m  firent  (ms  plus  d'im^enioo  tur  lui  que  s'il  eàl 
été  de  knftfbrè.  CottflMiit  sortir  d'tvûàmtrêsf  II  ne  so  troU' 
H\i  plu»>  ea  ce  BAMMiit»  dans  le  port,  d'tutre  bttetu  dont 
je  piisie  tte  ser?lrv  Voyant  donc  qe'U  fallait  en  venir  à  com-^ 
position»  j'accordai  delii  jours  à  l'eatèté  naeodah,  lui  signi» 
fiant  qu'au  bout  de  ce  délai  il  partirait  bon  gré»  mal  gré, 
et  prononçant  ces  dernières  paroles  d'un  air  qui  témoignait 
que  ma  décision  serait^  irrévocable.  En  effet»  renonçant  è 
prolonger  une  lutte  où  il  ne  se  sentait  pas  le  plus  fort,  il  se 
retira  Un  peu  déconcerté  de  n'avoir  pas  tout  à  fait  réussi 
dans  ses  petits  Calculs.  «  Releub  (il  a  gagné),  )»  dit-il  à  un 
de  ses  hommes  qui  l'avait  accompagné.  Ce  mot,  prononcé 
avec  l'originale  impassibilité  de  l'Arabe,  fut  la^eule  maai* 
festation  échappée  à  son  désappointement.  Pour  nous»  quand 
M.  Yignard  nous  en  eut  eipliqué  le  sens,  nous  rîmes  beau- 
coup de  cette  manière  de  terminer  un  débat.  Le  releub  passa 
dans  le^ langage  du  bord  et,  lancé  avec  l'à-propos  comique 
que  le  besoin  de  distraction  donne  aux  marins,  il  a  plus 
d'une  fois  déridé  nos  fronts  aux  heures  pénibles  qu'engen^ 
dtent  la  fatigue  et  l'ennui. 

Le  2  février  au  matin,  nous  nous  rendîmes  à  bord  du 
bateau;  Il  était  prêt,  et  l'on  appareilla  immédiatement.  Ce 
fut  pour  nous  un  petit  spectacle  gratis  qui  eut,  comme 
disent  les  feuilletonistes,  un  succès  de  fou  rire.  L'équipage 
ne  se  composait  que  de  quelques  individus,  mais,  au  tapage 
qu'ils  feisaient»  on  eût  dit  qu'ils  étaieot  une  centaine»  et 
la  besogne  n'en  allait  pas  mieux  pour  cela.  Parmi  eux,  «n 
distinguait  un  nègre  vigoureux  et  alerte,  fdus  intelligent 
()ûe  »es  compagnons  et  paraissant  commander  les  mouve- 
ments qtii  s'exécutaient,  d'ailleurs,  avec  nn  beau  désordre; 
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le  nom  de  ce  personoage  élait  Sdid.  Quant  au  nacodah,  ses 
talents  nautiques  égalaient  sa  loyauté,  et  il  se  reposait 
presque  entièremeQt  du  soin  de  manœuyrer  sa  barque  sur 
le  bon  vouloir  et  les  inspirations  de  ses  hommes.  Après  tout, 
Allah  et  le  Prophète  n'étaient-its  pas  là  pour  la  préserver  de 
tout  péril?  Cette  fois,  cependant,  leur  protection- ne  fut  pas 
manifeste.  Au  moment  où  l'on  travaillait  à  lever  l'ancre,  le 
bateau  chassa,  et  les  matelots,  croyant  qu'on  était  dérapé, 
hissèrent  la  voile  avec  empressement;  mais  le  grappin,  qui 
draguait  le  fond,  s'arrêta  dans  un  pâté  de  corail,  et  la  barque, 
rappelée  subitement  au  vent,  s'échoua  sur  le  bord  du  che- 
nal. Ce  fut  alors  un  brouhaha  à  ne  plus  s'entendre  et  au  mi- 
lieu duquel  personne  n'agissait.  Le  nacodah,  plus  embar- 
rassé que  les  autres,  criait  d'un  ton  lamentable  :  «c  0  mon 
frère  Saïd  !  vois  à  nous  tirer  du  péril  où  nous  a  jetés  la 
méchanceté  du  démon!  Saïd,  ô  mon  frère  Saïdl  »  Saïd, 
fier  du  rôle  de  sauveur  qu'on  l'invitait  à  jouer,  prit  son 
élan,  plongea  coup  sur  coup  vers  le  grappin  et  finit  par  le 
dégager;  puis  il  alla  le  mouiller  dans  un  endroit  conyenable 
pour  qu'en  se  halant  dessus  on  se  remit  à  flot.  Après  di- 
verses manœuvres  de  ce  genre  accomplies  par  Saïd  avec  la 
gravité  qui  sied  à  l'homme  sûr  de  lui-même  et  pénétré  de 
son  importance ,  le  bateau  flotta ,  sortit  de  la  passe  et  fit 
bonne  route,  à  la  grande  joie  du  nacodah,  qui  remercia. avec 
effusion  Mohbammed,  sans  plus  songer  au  frère  Saïd. 

On  s'étonnera  peut-être  que,  dans  cette  bagarre,  nous 
fussions  restés  les  bras  croisés ,  jouissant  des  embarras  d<^ 
ces  pauvres  diables  sans  les  aider  à  en  sortir;  mais  telle 
est,  en  général,  la  façon  d'agir  des  marins  passagers.  La  di- 
rection à  qui  est  responsable.  A4-on  un  service  à  nous  con- 
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fier,  uoe  foDctioo  à  nous  donner r* bon!  Miis  voitt,  et  du 
cœur  à  l'oufragel...  On  Va  pas  besoin  de  nous,  tant  mieux! 
que  la  foudre  gronde,  que  la  ten^e  mugisse,  que  le  navire 
lutte  6n  désespéré  contre  les  vagues  et  les  écueils,  ce  ne  sont 
pas  là  DOS  afifoires!  On  n'est  pas  bien  sur  le  pont,  affalons- 
nous.  Bonsoir,  capitaine,  débrouillei-?ous,  et  si ,  par  aven- 
ture, vous  nous  noyez  cette  nuit,  ce  sera,  ma  foi,  tfint  pis 
pour  vous  1...  Plaisanterie  à  part,  la  vraie  cause  de  notre  in- 
action, c'est  qu'il  y  avait  plus  à  rire  qu'à  se  préoccuper  de 
ce  qui  se  passait  ;  mais  bientôt  il  en  fut  autrement.  A  quatre 
ou  cinq  milles  du  port,  on  s'aperçut  que  l'échouage  dont 
nous  nous  étions  amusés  n'avait  pas  eu  lieu  sans  donmiage 
pour  le  bateau;  quelque  couture  du  fond  s'était,  sans  doute, 
ouverte,  et  l'eau  montait  dans  la  cale,  comme  elle  monte 
dans  une  citerne  aux  jours  de  grandes  pluies.  Ce  fut  encore 
à  la  vigilance  de  frère  Saïd  qu'on  dut  la  découverte  de  cet 
accident.  En  l'apprenant,  le  malheureux  nacodah  faillit  per- 
dre la  tète.  Quoique  peu  éloigné  du  port,  il  était  impossible 
de  regagner  en  louvoyant  l'espace  dont 'nous  étions  sous- 
venté,  avec  une  barque  ne  pouvant  que  très-difBdlement 
naviguer  au  plus  près  et  contre  un  courant  qui  faisait  perdre 
au  Ducouidic,  tout  fin  voilier  qu'il  «st,  quinze  milles  en 
vingt -quatre  heures.  Nous  nous  trouvions  donc  dans  l'obli- 
gation de  continuer  notre  route  vers  Meurka;  or,  pour  cela, 
il  fallait  jeter  vivement  par  la  fenêtre  l'eau  qui  entrait  par 
la  porte,  et  ce  fut  la  dernière  chose  dont  on  s'avisa.  Le  plus 
pressé,  à  ce  qu'il  parait,  était  de  régler  ses  comptes  avec  le 
ciel ,  et  le  nacodah  s'y  entendait  fort  bien.  «  Mohhammed , 
s'exclama-t-il  d'abord,  est  la  plus  parfaite  des  créatures  et  le 
prophète  par  excellence  {Sid  na  Mohhammtd  AJAtar-el- 
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Àbad  OH  Khutewn  m  Nebiin) .  »  Vérité  suffiuiniiieiit  oonnoé 
et  acc«ptée  pour  qu'il  fût  inutile  de  h  redira.  Poi»  tidroAt 
les  louanges  de  Dieu^  aiâaisonnées  d'actes  de  co&trition  ré- 
cités sur  le  ton  du  plus  aincère  repentir.  Ces  préliminaires 
aclievés ,  nous  crûmes  ^u'on  allait  s'occuper  aveo  ardeur 
des  mesures  que  nécessitait  la  circonstance,, d'apràs  cette 
maxime,  qui  devrait  être  universellemenl 'adoptée  :  Aide- 
toi,  le  ciel  t'aidera!  Pas  du  tout!  c'était  le  tour  de  l'équi- 
page, non  de  travailler  au  salut  commun ,  mais  de  recourir 
à  la  prière;  le  patron  les  y  invita  chaleureusement,  a  Fa- 
ihha  àl-enne^l  Invoquez  le  Prophète,  mes  enfants!  s'é^ 
criait-il  ;  invoquez  le  Prophète,  lui  seul  peut  nous  secourir  1 1> 
Et  les  voix  s'unirent  dans  un  rhytbme  lent  et  solennel. 
Cependant ,  soit  que  le  Prophète  fit  la  sourde  oreille,  soit 
que  les  oraisons  ne  fussent  pas  de  bonne  qualité,  l'eau  ga- 
gnait toujours  :  bref!  si  nous  avions  persisté  dans  notre  inac- 
tion, ta  barque  et  son  personnel  auraient  >  sans  doute,  été 
gentiment  au  fond  pour  la  fAus  grande  gloire  d'Allah  et  de 
Mohhammed.  Enfin  chacun  se  mit  à  l'œuvre,  vidant  l'eau 
au  moyen  de  sacs  en  peau,  et  force  fut  de  continuer  l'opé- 
ration pendant  toute  la  traversée.  Il  n'y  eut  que  le  patron 
et  l'homme  de  barre  à  s'abstenir  de  ce  travail  ;  encore  le  pre- 
mier n'y  restait-il  pas  absolument  étranger.  Pour  encou- 
rager ses  homsies  et  assurer  à  leurs  efforts  un  résultat  fa- 
vorable, il  ne  cessait  de  répéter  :  Fathha  àl-mn^iï  auquel 
le  choBur  des  travailleurs  répondait  en  psalmodiant  quelque 
verset  du  Coran. 

Hélas  1  le  dévot  nacodah  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines, 
et  un  accident,  bien  autrement  terrible^  survint  au  moment 
•ù  nous  touchions  à  Meurka.  Après  «voir  rangé  le  base  qui 
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abrite  le  port,  il  nom  fallait  lofer  peu  à  peu  pour  eonlonrDcr 
sa  pointe  ouest  et  donner  dans  la  pas^  ^tfofie  ^ai  oon4oft 
an  mouiïlage;  la  saisine  supériettte  du  gotivemail  ^ssa,  et 
le  bateau,  priré  totrt  à  conp  de  Faétioii  de  ce  régulateur, 
continua  l'olOfée,  courabt  ainsi  droit  sur  le  réoif.  G«  fat  le 
coup  de  grék^e  pour  rififortuné  patron  ;  dans  son  désespoir, 
il  poussa  des  cris  à  glacer  d'épourante  équipage  et  pas^ 
sagers,  en  y  mêlant  ses  invocations  accoutumées.  La  plvs 
efficace  de  toutes  était  l'appel  è  Saïd.  En  effet,  celui-ci  et 
quelques  matelots,  oubliant  le  Coran  et  laissant  le  Prophète 
à  sa  béatitude  éternelle,  se  précipitèrent  à  la  mancEmvre.  II 
était  temps,  car  une  quarantaine  de  mètres  à  peine  nous 
séparaient  des  brisants.  La  voile  fut  lestemerit  amenée,  le 
foc  traversé,  et  le  bateau,  dont  l'aire  s'était  déjà  raleutle, 
ne  faisant  plus  que  dériver  sous  l'influence  du  vent  et  du 
courant  qui  suit  la  côte,  fut  porté  en  un  instant  devant  l'en- 
trée de  la  passe  que  nous  enfilâmes  en  rétablissant  la  voi- 
lure. F  autre  part,  M.  Bridet,  aidé  de  quelques-uns  de  nos 
hommes,  avait  réussi  k  élinguer  la  tète  du  gouvernail  et  à  le 
saisir  de  telle  sorte  qu'on  put,  tant  bien  que  mal  y  s'en  servir 
et  aller  mouiller  en  dedai)s  du  banc.  Alors  le  frère  Saïd, 
cette  providence  couleur  d'ébène  de  fatffteme  barque  où 
nous  avions  joué  si  imprudemment  notre  existence,  Saïd, 
8€t&=de  ses  exploits  de  la  journée,  se  frotta  les  mains  et  ren- 
tra dans  le  calme  et  la  sérénité  qui  caractérisent  le  contenu 
tement  dé  soi-même.  Quant  à  nous,  tout  en  renda^rt  ploine 
justice  à  la  rapidité  et  à  la  précision  de  sa  dernière  ma 
nœuvre,  nous  nous  félicitâmes  d'atoir  atteint  le  terme  de 
notre  aventureuse  traversée,  et,  suffisamment  édifiés  sur  la 
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maDière  de  naviguer  des  Arabes,  nous  jurâmes  qu'on  ne 
nous  y  reprendrait  plus.  f     ;nh 

Depuis  l'incident  que  je  viens  de  rapporter,  on  ne  s'était 
plus  occupé  de  vider  l'eau  qui  nous  gagnait  sensiblement; 
aussi  le  nacodah  était-il  pressé  d'aller  chercher  à  terre  du 
renfort  pour  suppléer  ses  matelots  fatigués.  J'étais  impatient 
moi-même  d'opérer  notre  débarquement,  surtout  celui  des 
malades  ;  cependant  nous  ne  pûmes  y  procéder  que  partielle- 
ment, tant  le  boat  qui  fut  mis  à  la  mer  était  de  petite  dimen- 
sion .  M  .Vignard,  M .  Bridet  et  nos  invalides  complétèrent,  avec 
deux  rameurs,  lepersotinel  de  l'étroit  esquif  qui  vogua  vers 
le  rivage.  Je  n'avais  aucune  inquiétude  sur  l'accueil  que 
recevraient  nos  campagnons,  car  notre  interprète  était  déjà 
connu  à  Meurka.  Aussi  mes  regards  curieui  se  portaient-ils 
plutôt  sur  la  ville  qui,  de  la  distance  où  nous  en  étions, 
présentait  un  aspect  assez  pittoresque.  Mais,  soudain,  mon 
attention  fut  attirée,  vers  le  point  où  le  canot  s'était  dirigé, 
par  la  foule  que  j'y  vis  accourir  :  en  abordant  à  la  plage,  où 
la  mer  déferlait  avec  force,  il  avait  été  roulé  dans  les  lames, 
et  nos  pauvres  gens  du  Ducouédic  prenaient  un  bain  forcé. 
Les  autres  m'importaient  peu  :  je  pensai,  d'ailleurs,  que 
cela  leur  compterait  et  au  delà  pour  les  cinq  ablutions  quo- 
tidiennes imposées  à  tout  vrai  croyant.  Cette  immersion, 
quoique  de  courte  durée,  arrivait  bien  à  contre-temps  pour 
ceux  de  nos  hommes  qui  avaient  subi  les  atteintes  de  la  fiè- 
vre. Toutefois  les  soins  empressés  que  leur  donnèrent  quel- 
ques habitants  réparèrent  le  mal  autant  que  possible  ;  ils  fu- 
rent bientôt  installés  dans  une  maison  que  j'avais  chargé 
M.  Yiguard  de  louer,  et  là  on  leur  prêta  des  morceaux  d'é- 
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toffe  dont  ils  se  couvrirent  pendant  qu'on  séchait  leurs  vè 
tements. 

Ce  qui  rendait  le  débarquement  difficile,  c^est  qu'ani 
environs  de  la  pleine  mer  la  lame,  n'étant  plus  arrêtée  par 
le  banc  qui  forme  le  port,  va  déferler  è  la  plage  avec  une 
violence  qui  est  en  raison  directe  de  celle  du  vent  et  de 
la  houle  du  large.  Pour  éviter  un  accident  semblable  à 
celui  dont  nous  venions  d'être  témoins,  nous  fûmes  obligés 
d'attendre  des  circonstances  plus  favorables,  et  ce  fut  seule- 
ment à  la  nait  qu'on  nous  envoya  une  embarcation  du  port, 
dans  laquelle  partirent  le  docteur,  deux  matelots  et  quel- 
ques bagages.  Il  était  bien  tard  pour  tenter  un  troisième 
débarquement,  et  je  jugeai  prudent  de  le  remettre  au  len- 
demain. Fatale  inspiration!  Comment  n'avais-je  pas  appris 
à  me  méfier  de  cette  sainte  barque?  La  nuit  ne  nous  apporta 
pas,  il  est  vrai,  les  émouvantes  péripéties  de  la  journée, 
mais  les  impressions  causées  par  celle-ci  n'avaient  été  que 
d'agréables  distractions,  comparées  aui  supplices  que  nous 
eûmes  à  endurer.  Nous  étions  blottis  sous  le  rouf  ouvert 
à  tout  vent  qui  couronne  l'arrière,  parmi  des  sacs  de  millet 
délicatement  entremêlés  de  jarres  de  semen  et  de  sales  et 
puantes  guenilles  infestées  d'insectes  de  la  pire  espèce. 
Ecœurés  par  les  odeurs  nauséabondes  qui  s'exhalaient  de 
ce  mélange,  torturés  par  les  dégoûtants  parasites  dont  il 
était  peuplé,  nous  appelions  le  sommeil  pour  oublier  nos 
maux  ;  hélas  1  à  peine  fermions-nous  les  yeux,  que  le  bateau 
venant  à  présenter  le  travers  à  la  lame,  un  affreux  coup 
de  roulis  nous  jetait  sur  une  jarre  ou  sur  quelque  chose 
d'aussi  doux  à  nos  reins.  Ce  n'est  pas  tout;  le  renfort  de 
SoUmal  amené  à  bord  par  le  nacodah  afin  de  vider  l'eau 
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d«  la  «aie  se  livra  jusqu'au  matin  à  ce  travail  de  D^iui'id^s, 
s'encourageant  à  l'œuvre  par  des  cris  et  des  chants  qui  nous 
tiareot  forcément  éveillés.  Ce  fut  pour  nous  une  nuit  infer- 
nale. Que  diable,  aussi,  allions-nous  faire  dans  cette  mau- 
dite galère?...  Dès  que  l'embarcation  qui  venait  nous  cher- 
cher arriva  le  long  du  bord,  nous  nous  hâtâmes  de  déguer- 
pir, convaincus  désormais  qu'il  était  non  moins  agréable  de 
passer  la  nuit  à  bord  d'un  bateau  arabe  que  d'y  naviguer 
de  jour.  r 

M.  Yignard  nous  attendait  à  la  plage  et  nous  conduisit  à 
notre  demeure;  c'était  une  maison  située  du  côté  de  la  mer 
et  Tune  des  plus  grandes  de  la  ville;  elle  appartenait  au 
Hbadji-Nour^  qui  m'accueillit  d'une  façon  très-^amicale.  De  la 
terrasse  on  dominait  le  port,  et  le  mât  de  signaux  que  nous 
installâmes  devait  être  parfaitement  aperçu  du  large.  On  m'a- 
vait réservé,  dans  l'étage  qui  nous  était  abandonné,  la  pièce 
habitée  par  la  st^ur  du  propriétaire ,  et  celle-ci  opérait  son 
délogement  au  moment  de  mon  arrivée.  La  vue  de  la  dame 
me  donna  une  triste  idée  de  la  propreté  de  sa  chambre,  et 
en  effet  j'y  trouvai  tout  dans  un  état  de  saleté  aussi  bles- 
sapt  pour  le  regard  que  pour  l'odorat.  Mon  premier  soin 
fut  donc ,  après  avoir  mis  à  nu  les  murailles  graisseuses  et 
enfumées  de  ce  boudoir  encore  plein  de  l'image  et  du  par- 
fum de  celle  qui  l'occupait  naguère,  de  leur  donner  un 
lait  de  chaux ,  m  fût-ce  que  comme  mesure  hygiénique  ; 
puis  je  m'y  èmmépji^gÉai  avec  un  kibani  pour  lit,  ma  malle 
pour  commode  et  deux  barils  pour  siège  et  bureau, 

Bien  m'en  avait  pris  de  faire  ces  luxueuses  dispositioQs, 
car,  dès  la  nuit  suivante,  je  ressentis  les  symptômes  de  la 
fièvre  et,  malgré  l'insomnie  de  la  veille  et  les  fatigues  de  la 
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jour péQ,  je  ae  pua  jouir  d'un  Mutant  de  fiommeil.  Le  ma- 
laise et  l'agitation  étaient  le  prâode  d'un  violMit  aeeès 
qui  me  jeta  dans  un  anéantisaement  eompiet  pendant  sli 
jours,  au  bout  desifuels  une  eflfirayante  dose  de  sulfate  de 
quinine  ma  ramit  provisoirement  sur  pied,  ressayai  alors 
quelques  courtes  promenades  dans  la  ville  et  aux  environs  ; 
mais  ma  faiblesse  m'empêcha  d'entreprendre  une  ezeur- 
sion  à  la  rivière.  Mes  compagnons,  non  moins  éprouvés, 
avaient  été,  à  l'exception  du  quartier-maftre  Hamon ,  suc- 
cessivement atteints  de  la  fièvre,  et  ils  étaient  è  peu  près 
aussi  impuissants  que  moi  à  supporter  une  longue  marche. 
Je  dus  donc  me  contenter  de  simples  renseignements  sur  ce 
que  nous  ne  pouvions  voir  par  nous-mêmes.  D'ailleurf  la 
maladie  ne  nous  laissa  que  quelques  jours  de  répit.  Je  fus 
de  nouveau  alité  le  13,  et  lorsque,  le  15  au  matin,  le  Du- 
eouëdiCt  attendu  par  nous  avec  une  vive  impatience,  parut 
en  vue  du  port,  nous  étions  presque  tous  sur  le  grabat.  Tou^ 
tefois,  malgré  les  tristes  incidents  de  cette  expédition,  nous 
avons  réussi  »  en  employant  chacun  nos  bons  moments ,  à 
recueillir  les  documents  les  plus  indispensables  pour  faire 
connaître  Meurka, 

J'ai  décrit,  au  chapitre  JiXt  l'aspect  et  les  points  remar- 
quables de  la  côte  jusqu'à  Djelleub  ;  c'est  donc  de  cet  endroit 
que  je  reprends  ma  description. 

Le  rivage,  dont  la  direction  générale,  de  Moguedchou  à 
Gondeurcbeikh,est  l'ouest^ud-ouest,  et  le  sud-ouest  de  Gon- 
deurcheikh  à  Djelleub,  continue ,  jusqu'à  Meurka,  de  s'in- 
fléchir vers  le  sud.  Entre  ces  deux  derniers  points,  les  collines 
qui  s'élèvent  au  delà  de  la  plage  redeviennent  arides  comme 
elles  le  sont  en  arrière  et  dans  l'est  de  Moguedchou.  La  sol 
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en  est  pourtant  moins  sablonneux  et  formé  de  terre  argi- 
leuse roagè&tre  d'une  teinte  plus  prononcée  que  celle  des 
parties  de  cÀtes  déjà  mentionnées.  Sur  tout  cet  espace,  il 
existe  un  récif  gisant  parallèlement  au  rivage  et  dont  les  bri- 
sants marquent  à  distance  de  quatre  à  six  cents  mètres  au 
large.  Devant  Meurka ,  ce  récif  est  découpé  de  manière  à 
former  une  sorte  de  barachpis  présentant  une  surface  de 
190,000  mètres  carrés,  où  Ton  a  des  fonds  de*  4  mètres  à 
S^jS,  de  basse  mer.  C'est  ce  que  les  Arabes  appellent  Ben- 
deur  Meurka,  port  de  Meurka.  La  direction  moyenne  du 
barachois  est  le  sud-est  f  sud  vrai  ;  le  milieu  de  l'entrée 
reste  au  sud  d'un  petit  édifice  isolé  qu'on  aperçoit  sur  la 
plage  à  environ  cent  mètres  dans  l'ouest  de  la  ville  :  la  dé- 
clinaison observée  à  terre  a  été  trouvée  de  6°  16'  nord- 
ouest. 

Le  mouillage  intérieur  est  abrité  des  vents  de  la  mousson 
de  nord-est  par  le  banc  de  sable  qui  le  borne  du  côté  de  l'est 
et  sur  lequel  il  n'y  a,  à  mer  basse,  que  de  0",8  à  Z'^,6  d'eau, 
quelques  points  découvrent  même  dans  les  grandes  marées. 
Presque  toute  l'année,  les  bateaux  peuvent  mouiller  dans 
ce  havre,  en  prenant  position  d'un  côté  ou  de  l'autre,  selon 
la  mousson  régnante  ;  mais  dans  la  période  comprise  entre 
la  mi-mai  et  la  fin  d'août,  où  les  vents  de  sud-ouest  sont 
violents  et  la  mer  très-grosse,  celle-ci,  n'étant  plus  arrêtée 
par  les  bancs,  déferle  jusque  dans  le  bassin,  de  sorte,  disent 
les  indigènes,  que  bancs  et  bassin  présentent  à  leur  surface 
une  suite  non  interrompue  de  brisants.  De  la  mi-septembre 
au  commencement  de  novembre  et  de  la  fin  de  février  à 
celle  d'avril ,  des  navires,  calant  de  5  à  4  mètres  d'eau,  entre- 
raient également  dans  le  port  ;  seulement,  comme  la  passe  est 
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étroite  e^réfitage  assez  restreint,  ils  derront  y  donner  avec 
précaution,  et  non  sans  envoyer  d'abord  reconnaître  et  mar- 
quer par  une  boaée  le  point  précis  où  il  con?iendra  de  jeter 
l'ancre.  Àfiu  d'être  bien  abrités  de  la  mer  et  de  n'avoir  pas  • 
à  se  préoccuper  de  leur  évitage,  le  mieux  pour  eux  serait  de 
s'amarrer  à  quatre  amarres  près  de  l'accore  du  banc,  le  cap 
de  l'est  à  l'est- nord-est,  rumbs  entre  lesquels  soufflent  les 
brises  les  plus  fortes  dans  la  mousson  dont  il  s'agit.  Au  reste, 
r inconvénient  réel  du  mouillage  de  Meurka,  c'est  la  difG- 
culté  d'en  sortir,  car  il  faut,  pour  cela,  un  concours  de  cir- 
constances qui  pourra  se  faire  attendre  plusieurs  jours; 
c'est-à-dire,  une  belle  mer,  un  courant  de  marée  favorable 
et  une  brise  maniable  dont  la  direction  permette  de  doubler 
ie  banc  qui  borne  la  passe  du  cMé  de  l'ouest.  Si<  ce  petit 
port  appartenait  à  une  nation  civilisée,  cette  difficulté  dis- 
paraîtrait bientôt  au  moyen  d'un  systènpe  de  balises  et  de 
coffres  de  halage,  mais  aujourd'hui  il  ne  présente- aucune 
ressource  de  ce  genre. 

Quant  à  l'ancrage  extérieur,  il  ne  m'a  point  paru  sûr  de- 
vant l'entrée  du  port,  en  ce  que,  pour  avoir  des  fonds  conve- 
nables, il  faudrait  être  trop  près  des  bancs.  Sous  ce  rapport, 
on  serait  moins  mal  en  mouillant  dans  le  sud-est  j  est  de  la 
ville;  cependant  la  chute  rapide  du  fond,  du  côté  du  large, 
n'y  laisse  qu'un  étroit  espace  pour  jeter  l'ancre;  en  outre, 
les  communications  entre  la  ville  et  le  bord  exigeraient  beau- 
coup de  temps. 

Le  plan  levé  (1)  en  mars  1847  par  les  officiers  du  brick,  et 
sur  lequel  ont  été  placées  les  sondes  extérieures  faites  en 


(1)  Voyei  planche  39. 
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4B48,  ooBiplétera  ces  rense^iBeiiieDts.  I«otil«  de  répéter  les 
recommtiidatioBS  que  j'ti  déjà  faites  sur  les  préeaatiens  à 
prendre  pour  l'atterrage  eu  égard  aux  courants  qui  se  font 
sentir  jusqu'à  trente  à  quarante  lieues  de  terre. 

La  yille  de  Meurka,  que  nos  obserfations  placent  par 
1*  42'  de  latitude  nord  et  A^  53'  38"  de  longitude  est,  est 
bâtie  sur  un  plateau  de  roches  s'arançant  un  peu  dans  la 
mer  et  dont  la  surface  est  de  i  7  hectares.  La  majore  par< 
lie  de  cet  espace  est  occupée  par  la  ville  proprement  dite, 
composée  de  maisons  à  terrasses  analogues  à  celles  de  Mo* 
guedchou,  et  dont  la  plupart  menacent  ruine;  des  cases, 
qui  pour  la  forme  et  la  nature  des  matériaux  ressemblent  à 
celles  de  Hbafoun,  couvrent  le  reste  du  terrain.  Examinée 
en  détail,  Meurka  n'est  véritablement  qu'un  amas  de  mai- 
sons délabrées;  mais,  vue  de  la  mer  et  à  une  certaine  dis- 
tnoce,  elle  offre  un  tableau  qui  ne  manque  ni  de  pittoresque 
ni  d'originalité.  En  premier  plan  sont  des  bateaux  aux  lon- 
gues antennes,  paisiblement  à  l'ancre  en  dedans  d'une  ligne 
d'écume  et  de  brisants,  et  mollement  bercés  par  la  houle. 
En  arrière  et  dominée  çà  et  là  par  les  panaches  de  quelques 
cocotiers,  se  développe  la  ville  en  pierres,  dont  les  construc- 
tions, assez  régulièrement  groupées,  contrastent  avec  l'as- 
pect sauvage  des  buttes  entremêlées  de  broussailles  qui  l'en- 
tourent du  côté  de  l'est.  Une  rangée  de  collines  aux  flancs 
dénudés  et  rougeâtres  remplit  le  fond  du  paysage.  Sur  le 
pourtour  de  la  ville,  les  maisons  sont  reliées  entre  elles 
par  des  pans  de  murailles,  disposition  qui,  de  loin,  donne 
à  Meurka  l'apparence  d'une  citadelle  entourée  de  cour- 
tines à  crémaillères  :  excepté  cette  espèce  de  courtine,  qui 
pourrait  tout  au  plus  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
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du  ç^  4e  riptérieur,  )a  ville  ne  po3»èdii  aucune  forUâ- 
catioD.  On  n'y  tr<Hivç  pa«  non  plus  4e  moautneAt  remar- 
quable, ^i  ce  n'est,  è  l'oueat  et  un  peu  en  4ebor$ 4e  V en- 
ceinte, une  mopquée  à  moitié  ruinée  :  on  la  nomme  Cbeikb^ 
Osman,  4u  nom  4' un  aaint  musulman  qui  y  est  enterré. 
On  y  voit  une  inscription  portant  que  le  saint  est  mort  un 
ven4re4i,  yers  une  heure,  le  12  4u  mois  4e  re4jeub  de 
l'an  967  (avriUmai  1560  de  J.  C).  anniversaire  encore 
célébré,  chaque  année ,  par  des  prières  et  4e  pieuses  sta- 
tions. Il  y  a,  en  outre,  treize  ou  quatorze  mosquées,  mais 
elles  sont  insignifiantes,  même  celle  4ite  4u  vendre4i ,  parce 
que  l'on  y  fait  la  prière  en  commun  ce  jour-là  :  le  minaret 
qu'on  aperçoit  4ans  la  partie  su4  de  la  ville  appartient  à 
cette  dernière.  Enfin,  hors  des  murs,  on  rencontre  un  grand 
nombre  de  tombeaux,  tous  d'ailleurs  sans  intérêt  historique. 

La  localité  possède  plusieurs  puits  donnant  de  l'eau  plus 
ou  moins  saumâtreet  fournie,  sans  doute,  par  l'infiltration 
de  la  mer  à  travers  les  sables  du  rivage;  eu  égard  è  la 
pente  générale  du  terrain,  ils  sont  plus  profonds  au  nord 
qu'au  sud  de  la  cité.  ^ 

Nou»  avons  vu  le  nom  de  Meurka  figurer  pour  la  première 
fois  dans  la  Géographie  d'Edrisi,  et  Ibn-Saïd  nous  a  appris 
que  cette  ville,  située  sur  un^  rivière  et  habitée  par  4es  mu- 
sulmans, était  la  capitale  4es  Haouiya.  Voilà  tout  ce  que  les 
géographes  et  voyageurs  arabes  ont  écrit  touchant  cette  lo- 
calité. Voici. maintenant,  en  résumé,  ce  que  rapportent  les 
tra4itions  du  pays  : 

La  fondation  de  Meurlça  est  postérieure  à  celle  4e  Mogued- 
chou;  mais  rien  de  précis  à  ce  sujet  ne  s'est  conservé  dans 
la  mémoire  des  indigènes;  ils  confondent  l'histoire  de  la 
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ville  avec  celle  des  peuples  f qui  en  ont  occupé  le  territoire. 

Les  plus  anciens  habitants  connus  sont  les  Ooélloiin, 
ainsi  appelés  du  nom  d'un  de  leurs  chefs  qui  eut  pour  fils 
Ougada,  lequel  fut  père^  à  son  tour,  de  trois  fils  :  Daoulé, 
Diulé  et  Delol ,  à  qui  une  version  différente  en  ajoute  deux 
autres  :  Daïlé  et  Douadé.  Ges  noms  désignent ,  outre  les 
descendants  d'Ouélloun,  les  tribus  qu'ils  formèrent  et  qui 
s'établirent  sur  le  territoire  de  Meurka  ou  dans  les  environs. 

Ces  peuplades  furent  chassées  par  les  Odjourane,  déjà  plu- 
sieurs fois  mentionnés.  Cette  tribu  faisait  partie  de  la  grande 
famille  des  Soumal-Haouiya ,  circonstance  qui  corrobore  Jus- 
qu'à un  certain  point,  l'assertion  d'Ibn-Saïd,  à  savoir  :  que 
Meurka  était  la  capitale  des  Haouiya.  Sous  la  domination  des 
Odjourane,  la  ville,  composée  primitivement  de  cases  en  feuil- 
lage, nattes  et  branches  d'arbres,  à  la  façon  soumal,  prit 
beaucoup  d'extension  et  fut  divisée  en  deux  quartiers,  celui 
du  nord,  dit  Khéroubi,  et  celui  du  sud,  dit  Eurgouci.  Six 
tribus  occupaient  chacun  de  ces  quartiers  ;  celles  du  quar- 
tier du  nord  étaient  :  les  Deurkhia,  les  Dolhebat,  les  Siraf, 
les  Arbeceumma,  les  Nakhouda  et  les  Siratké.  Ces  derniers 
étaient  des  émigrés  de  Moguedchou,  ils  bâtirent  des  mai- 
sons en  pierres;  l'endroit  où  ils  s'établirent  fut,  dit-on, 
celui  qu'on  a  désigné  depuis  sous  le  nom  d'AÎI-Hhadji 
(puits  du  Hbadji).  Les  tribus  logées  dans  le  quartier  du  sud 
ou  Eurgouci  étaient  :  les  Goulaf ,  les  Gambaïaré ,  les 
Hheutta,  les  Hheutta-^ta,  les  Chéroufi  et  les  En'çor.  C'est, 
sans  doute,  à  l'époque  où  Moguedchou  et  quelques  autres 
cités  des  Bénadir  florissaient  sous  la  dynastie  des  M'dofieur, 
que  Meurka  acquit  le  développement  dont  nous  venons  de 
parler.  La  domination  des  Odjourane,  l'une  des  plus  fortes 
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qui  se  soient  organisées  parmi  les  peuplades  indigènes,  dora, 
dit-on,  quinze  générations;  elle  dut  être  contemporaine  de 
celle  des  Portugais,  dans  les  mers  de  l'Inde. 

L'invasion  de  Moguedchou  par  les  Abgal,  si  elle  ne  se 
continua  pas  jusqu'à  Meurka,  n'en  nuisit  probablement  pas 
moins  à  sa  prospérité.  En  effet,  plus  tard,  un  chef  appelé 
:  Âmir  (un  Abgal  peut-être)  souleva  les  populations  et  se 
^  forma  une  tribu  qui  prit  le  nom  d'Àl-Amir.  Il  envahit,  avec 
elle,  le  territoire  de  Meurka,  s'empara  de  la  ville  et  chassa 
les  Odjourane  :  sa  puissance  dura  trente-quatre  ans.  J'ai 
mentionné,  dans  la  V  partie,  à  propos  de  Moguedchou,  une 
coutume  qui  consistait  en  ce  que,  tous  les  soirs,  à  l'issue 
de  la  prière  de  l'Ëikcha  (environ  une  heure  après  le  cou- 
cher du  soleil) ,  des  crieurs  parcouraient  la  ville  pour  en 
faire  sortir  les  Soumal  avant  la  fermeture  des  portes.  Cet 
usage  s'établit  également  à  Meurka  sous  Amir. 

Mais  de  nouveaux  hôtes  tendaient  déjà  à  devenir  prépon- 
dérants dans  le  p^ys  :  c'étaient  les  Biémal,  originaires  du 
nord.  Peu  nombreux  d'abord ,  ils  s'étaient  établis  au  sud 
de  Danana,  s' étendant  petit  à  petit,  jusqu'à  ce  que,  ayant  at- 
teint le  voisinage  de  Meurka,  la  guerre  éclata  entre  eux 
et  Amir.  On  rapporte  ainsi  qu'il  suit  l'accident  qui  y  donna 
lieu  :  une  femme  de  la  tribu  biémal  était  allée  au  puits 
prendre  de  l'eau  ;  elle  y  trouva  quelques  habitants  delà  ville, 
et  sa  beauté  excita  leur  convoitise.  Après  avoir  vainement 
essayé  les  moyens  de  séduction,  ils  employèrent  la  violence. 
La  victime  de  cette  brutalité  se  releva  pAle  de  honte  et  de 
fureur  :  a  Si  mes  frères,  dit-elle  aux  misérables  qui  l'avaient 
outragée,  méritent  véritablement  le  nom  d'iionmies,  au  ré- 
cit de  mon  affront  on  verra  l'écume  sortir  de  leur  bouche 
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téifîtê  dé  sâiïg,  et  le  sifflèttietit  (féK  ^gâfés  Vous  «ntiotcéfa 
leur  arrivée.  »  Ëd  èÈei,  dît  la  Chrôhicpie,  itâ  âCcotlrtirént 
peu  après,  ivféS  de  ftifèuf  et  tié  respifâùt  que  le  Càfriâge  : 
ils  assiégèretif  k  viflé,  fa  prireùt ,  tnèi-ent  Àbhoied-Omar, 
qui  là  gouvernAit  àottitae  tidîb  d'Atnir,  et  eti  chassèrent  la 
populaiiôû.  C'est  de  cette  victoire  ret»pOrtée,  il  y  a  ciû- 
quâuté-sept  ans ,  que  date  rôccùpfltfôA  de  Meurka  par  les 

Instruit  de  révéfieiiiettt,  Arttlr,  qui  résidait  à  rlfltérîeur, 
arriva  en  hâte  pôilf  venger  les  siens  et  combattît  trois  fois 
les  vainqueurs ,  à  Dôu'déré,  à  Guerçala  et  à  Tôdbé-îakba  : 
f  rois  fois  il  fût  battu,  et  ceS  défaites  amenèrent  là  dispersion 
de  sa  tribu,  dont  11  n'etiste  plus  de  trâce.  i 

Depuis  lors  jusqu'à  leuf  démêlé  avec  îouCeuf,  les  Bië- 
mal  ont  contlddé  d'occuper  le  pays,  bien  qu'ils  aient  eu  à 
subir  diverses  calamités.  Ce  fut  d'abord  hné  invasion  de 
Gai  ta  que  les  gens  de  Braona  fkvorisérent,  se  croyant  me- 
nacés par  les  Bîémal  :  elle  fut  assez  meurtrière ,  et  les 
envabissenrs  s'avancèrent  jusqu'à  GOfidetircheikb.  On  ne 
nous  en  a  point  indiqoé  l'époque  précise  ;  quelqu'un  nous 
affirma  qu'elle  né  remontait  pas  à  plus  de  vingt  ans;  tou- 
tefois ce  terme  me  parut  bien  rapproché  pour  que  per- 
sonne, dans  le  pays,  ne  se  sonvlrrt  d'en  avoir  été  témoin. 
Plus  récemment,  en  183Ô,  nne  épklémié  ravagea  (otite  la 
côte,  et  xme  sécheresse  qui  sé  fit  sentir  dans  les  Bénadir 
amena  la  disette  et  la  famine; «mais  la  ville  atait  réparé 
ses  désastres  et  prospérait ,  lorsque  éclata  la  lutte  etitre 
ïouceuf  et  lé  sultan  de  Btffdéré.  J'ai  dit,  préeédétiimeftt, 
la  part  que  les  Biémnl  arvaient  été  oMduit^  k  y  prendre  et 
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qu'il  en  était  réstdté  pour  eut  le  s«ù  dd  léor  tfllé.  \M  dé- 
tails que  je  recueiins  à  Mecirka  fttir  (iet  éf  étiemênt  se  trou- 
rèrent  eonfemiM  à  ce  ({iiè  j'en  àtaii  appris  à  ZftHiibar.  Je 
n'y  reviens  ici  que  poar  produire  une  lettre  dti  Htludji^AH 
aux  habitaots  de  Braooa,  q&i  n'est  pas  le  tneins  corieuî  do- 
cument de  cette  guerre-,  elle  fournira,  outre  quelques  ren- 
seignements, un  écbAntiilon  du  style  épbtolaire d'an  SoumaK 
Medjeurtine.  -^   f 

«c  Aq  nom  de  Dien  dément  et  miséricordieut, 
«  Louange  À  Dieu,  le  roi  tout  paient,  le  ehéri,  qui  par- 
a  donne  et  fait  grâce,  qui  e^  fort  et  géoéreut,  qoi  jette  un 
«  Toile  sur  nos  fautes  ;  il  sait  ce  que  renferment  leâ  coeurs  et 
«  les  esprits*,  il  n'ignore  ni  \s&  actions  cachées  ni  les  se- 
«  crets.  €'eât  lui  qui  a  créé  le  paradis  et  l'enfer,  qui  a  fait 
((  poindre  la  lumière  au  milieu  de  la  nuit,  et  la  nuit  au  mi- 
«  lieu  de  la  lumière.  Que  Dieu  répande  ses  bénédictions 
a  sur  notre  seigneur  Mohhammed,  le  choisi,  sur  sa  famille 
«  et  sur  ses  compagnons,  à  partir  d'aujourd'hui  jusqu'au 
K  jour  dernier. 

<c  Ensuite  cette  leUre  Tient  do  Hbadji^Ali,  filsd'Abder- 
«  rahbman,  et  est  adressée  aux  cinq  tribus  touni  et  aux 
«  Arabes  résidant  à  Braoua.  Je  vous  fais  saroir  que  nous 
«  sommes  arrivés  ici  vers  la  fin  de  la  nousson  et  nous  étions 
((  au  nombre  de  150  Soomal.  Nous  sommes  descendus  à 
«  Meurka  et  nous  nous  sommes  rendus  è  Ootouïne,  oà 
a  nous  avons  combattu  dans  la  dernière  partie  de  la  nuit  de 
«  diuMBche.  Us  nous  ont  tué  dumonde,  nons  leur  en  avons 
«  également  tué.  Chaque  troupe  a  son  dire,  et  les  destins 
«  de  la  guerre  sent  changeants.  Le  nombre  de  nos  morts 
«  s'est  élevé  à  âO  ;  j'igaore  quel  est  le  nombre  des  Icvrs, 
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«  mais  je  présume  que  nous  leur  en  avoo^  tué  beaucoup. 
<x  Or,  certes^  nos  morts  iront  en  paradis  et  le»  leurs  en  enfer, 
«  d'après  ces  pariées  de  Dieu  :  Ils  seront  affligés  des  mimes 
«  peini^  que  voust  mais  vous  pourrez  ispérer  de  Dieu  ce 
<t  qu'U  ne  leur  sera  pas  permis  d'espérer.  De  même,  Ô  faabi- 
«  tants  de  Braoua,  je  vous  fais  une  recommandation  au  nom 
«  de  Dieu  et  de  son  prophète  :  si  nos  fusils  et  deux  canons 
«  Yous  parvenaient,  ne  les  achetez  point  si  vous  êtes  vérita- 
«  blâment  du  parti  de  notre  maître,  Saïd-ben>Soultan,  car 
a.  nous  sommes  de  sa  famille,  et,  si  vous  suivez  la  foule  des 
«  sectateurs  du  mécréant  Touceuf,  il  n'y  aura  plus  de  liens 
«  de  famille  entre  nous,  et  le  sang  ne  parlera  plus  entre 
u  vous  et  entre  nous.  Faites  parvenir  mon  salut  au  cheikh 
«  studieux,  le  plus  âage  et  le  plus  instruit  des  hommes,  la 
«  lampe  des  ténèbres,  le  cheikh  Mahhi-Eddin,  et  à  ses  dis- 
a  ciples  et  à  ceux  qui  vivent  dans  sa  société.  Saluez  de  même 
«  de  notre  part  le  cher  cadi  ISaceur'ben-Djâ'ad,  et  dites-lui 
«  que  le  livre  était  renfermé  dans  le  coffre  et  que  j'étais 
a  souffrant,  ne  pouvant  plus  marcher  ni  parler;  que  main- 
ce  tenant  le  livre  est  avec  moi  à  Meurka  et  que  Je  le  lui  enver- 
((  rai  au  diman  (mousson  de  sud-ouest),  s' il  plaît  à  Dieu  (qu'il 
«  soit  élevé  1).  Nous  allons  retourner  faire  la  guerre  à  Go- 
c(  louïne  dans  trois  jours.  Saluez  enfin  jde  notre  part  les  sa- 
«  vants  craignant  Dieu,  ceux  qu'il  ne  repousse  pas  de  la 
a  bonne  voie  et  qui  n'entrent  pas  dans  la  secte  de  l'affamé 
«  fils  d'Ane  (Youceuf). 

«  Salut  final  ce  qui  est  la  meilleure  manièire  de-commea- 

«  cer  et  de  finir.  Cette  lettre  vous  portera  notre  salut  et  di- 

«  rigera  nos  vœux  pour  votre  conservation  jusqu'en  votre 
«  présence.  Que  Dieu  vous  guide  par  les  premiers  versets 
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«  dnâdraii*  et  qn'H fpos dotme saoJeôoiirft»  lorsque voat 
«  eo  eureÉ  beMin.  Qa'il  Teus  dédoomiage  eiiflD  da  mtl  4e 
«  toâtèl  les  iXMiâoiis  oà  voni wos  tcoa? ereté  Salalv^  < 

«  ¥o^  «B^  est  bieii  et  tEàaqattiev  daes  ua  peiM  état  ée 
«  ptix et ë'eDtièra  félk^.  Cette  kttira  iom^  «tressée  du 
«  port  de  Meorka  oà  tout  est  «u  mieux»  et  «à  il  n'y  e  pas 
«  d'évéueraents  Heheux,  par  la  i^téeé  de  lUeu.  Qu'il  soit 
«  éleré!  »  ."*^?  '■.--jftr  ...  o.^  .  ; 

Voici  numiteBa&t  ce  que  je  sais  des  rapports  qui  out  pu 
exister  entre  la  cité  qui  nous  occupe  et  les  iffiams  de  Mas- 
cate,  notamment  le  sultan  actuel.  Commencés  sous  le  rè- 
gne d'Alilimed-ben-Saïd,  è  qui  le  cheikh  de  Meufka  avait 
envoyé  deux  de  ses  principaux  concitoyens,  en  signe  de 
soumission,  ces  rapports  se  bornaient,  tout  récemment  en* 
core;  à  une  vassalité  nominale»  d'autant  moins  contestée 
qu'elle  n'imposait  ni  chargea  ni  sacrifices  d'aucune  nature. 
Quant  aux  rdatioib  directes  de  Syed  Saiid  avec  les  ohefi  de 
la  ville,  elles  furent  amenées  par  le  fait  suivant  :  vers  1826, 
un  soldat  des  Beni-bou-Hassan  ayant  été  tué  par  un  Soumal , 
aux  environs  de  Meurka,  les  habitants,  dans  la  crainte  que  le 
Sultan  n'exerçât  contre  eux  des  représailles,  envoyèrent  des 
députés  vers  ce  prince,  en  se  déclarant  ses  sujets.  Celte  dé- 
marche n'eut  pas  de  suite  ;  toutefois,  à  la  fin  de  l'année  4840, 
une  occasion  s'offrit  pour  Saïd  de  faire  personnellement  acte 
de  souveraineté,  {tons  une  traversée  de  Mascate  à  Zanzibar, 
le  navire  qu'il  montait  mouilla  fortuitement  derént  Meurka. 
La  guerre  civile  y  r^nait  et  les  partis  étaient  {>rès  d'en 
venir  aux  mains.  La  présence  du  Sultan  rétabHt  la  paix,  et 
les  cbefis  réconciliés  alièrent  tous  ensemble  Iim  rendre  hom- 
mage à  son  bord.  Cinq  ans  plus  tard^Menrkt  eut  à  subir 
m.  10 
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r«|)()lfeaCioii  eu  té^kpà  usai  créé  par  le  âaltan  tdios'ses 

ptsMuioAs  d*  Afrû^M^  A  Mlle  époque^,  il  y  Imlalfary  mmant 

collecteur  des  donaiet^  StaBbe«l»-kcii^iBèo  (l)y  déjà  eité; 

Malf  oe  fÉnonnage^  «ptè»  avoir  exeseè  c6t  loBcti«lMt  pen- 

#litt M  »»,  était  pertfc ^a# lAniStat,\mamà.  m  sa  pfece 

tM  miûêùMlfàai,  qmêtàùM  avait  adjoint,  et  16  posl»dpnt 

H  s*  a|;{téuijt4)cctipé  pur  c»  soldat  tem^iie  M«»panâftits  à 

Meurka  en  1847  et  i848.  '<  f^roîi  ; 

i  la  pot<Bfatto<i  dfe  Neurka  ^'élère  à  3 ^IKM^àmef^ environ; 

eH«^  ne  différa  e«t  riètt  de  celle  de  Mogaedckoa  peur  ce  ()ui 

»  tfoit  aux  caraecère»  phyaiqiiea^  a«  costame»  m»  armes, 

atit  iMÉUrr  et  aiit  osages*  Elle  se  compose  d'Arabes,  de 

Ohenf  et  de  ^tiKMK  Les  Antbes  y  Bout  en  très-petit  oem- 

brt  t  le»  €heraf  se  diviieiM  en  quatre  tribus;  les  Aleoi\  les 

Bett^HlAceft^  tes  Mehadel  et  ka  Media.  Les  Soumal  BiéaMl 

ceilpreâfleiit  anasi  ifoatre  tribus  priacipalefr  qn  sont  :  les 

^Mf  les  SolciraaBf  let  J^i»  et  tes  Daoaé,  descendavts  de 


:  <  i  ;i^; 
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(T)  tbiti  h!  ente  et  la  t^MdnutiQftt  CftH«,  â  «e  sfi$«t,  pst  le  Solfni ,  et 
ipM  j'aiemiTét  eitre  Ite  miBl  d«  eottacttorr;  ¥        :n^'    ?  f  ^^-^ 

«  De  1»  part  d«  celai  <iai  met  sa  confiance  en  Dieu,  son  sepnttnr  Saïd- 
c  ben-SooItan*,  k  tous  ceux  de  nos  chers  amis  qui  fréquentent  le  port 
»  de  He«Aa  et  tnri  fMtont  «H  <6HI.  Que  Diéti  IfOttt  sattvtr  ' 

k  Eaai^  Bonsi  avons  placé  BOtr«  aau  le  trè»'hoDor^le  Stanyiwali  dans 
«  le  port  de  Menrka,  afin  qu'il  perçoive  les  droits  à  prélever  sor  les 
«  marchàîidises  ({tiî  a^tfrerdût  par  ti»  batsétti  tûdiéas  et  andbes,  iibsi 
•  qtiè  im  âtdm  B«i  tifoin  qai  viendnL  de  fiaaériMt  et  qvt  k*  la- 
«  dieos.  «a  les  Anbea  achèteront^  et  cela  suivant  que  pous  l'avons  éta- 
«  bli  dans  l'ordre  ci-après.  Tout  individu  qui  contreviendrait  à  ce  que 
k  ttùxrsmênGoaMtA  et  téglénS  «eni  pasBihle  de  peines  «t  de  déècmma- 
«jeaiwta. SiliÉk  *     :ni.,;^^   ^ 

^^Suit  le  tarif  des  droits ,  le  même  que  nous  avons  reproduis  au  cba- 
4itre  XYt.  ta  date  dé  «èS  piteés  est  le  4  du  ffiois  dé  dhoiliqîada  (Te  sa- 

4ii)^i^aMéa  isa»  ft  rkîgire  (^  ocuive  tai^ . 
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Biémàï M'hfflnmed.  On  dte,  eo  outre,  «M  tribu ,  dite  Bo- 
brour»  (^li  mMige  le  Ira),  dont  lu  tMitoiir  lot  I>o1»rmira, 
frère  de  Biémal  M'inimiied.  Toutes  sont  goovemées  pstrfar- 
calemeiil  par  det  cheikhs  anxqvels  ob  donne  sonveiit  k  tort 
le  titre  de  sultan,  vu  qu'ils  n'ont  point  l'autorité  dont  ce 
titre  emporte  l'idée;  en  effet,  à  proprement  f>affer,  ehaque 
¥ille  ou  f  iUagc  s'administre  à  sa  gntse,  et  cbecan  peut  j  ex- 
primer son  avk  sur  les  affiiires  pudiques.  Il  fa  pourtant  une 
famille  souveraine,  celle  des  Bouras,  dont  le  ehef  actoef , 
qui  fait  sa  résidence  dans  l'intérieur,  à  environ  une  heure 
de  marche  de  Danana,  s'intitule  ougas  ou  cheikh  des  Biémal . 
Les  chdkhs  de  Meurka  sobI  issm  de  cette  ftimilfe.  Yoiei 
leur  généalogie,  telle  du  moins  qti'elle  nous  a  été  raquée  : 
Mahhmoud  ,Ben-Hhuss^B,  Ben-Soddiq,  6en-Hef>erooD,  Ben- 
Mafahmood,  Ben-Aiieikbo ,  Ben-Djeheur,  Ben-Iaré,  Ben- 
Daoud,  Ben-Hhdanlé,  Ben-Bouras,  C'est  fiteherounqfii  a  été 
le  premier  sultan  à  Keurka,  après  la  prise  de  la  ville  et  le 
meurtre  d'Ahhned-Omar  (1).  MahhmoBd-beo-fihouceB,  le 
cheikh  actuel,  avait  succédé  à  son  père  tin  an  avant  Tappa- 
rition  du  Ducoué'die.  Je  n'eus  pas  occasion  de  le  voir  parce 
qu'il  était  absent  de  la  ville,  pendant  le  séjour  que  fy  fis. 
Il  reconnaissait ,  je  pense ,  la  suzeraineté  du  chef  de  la  fa- 
mille des  Bouras.  A  cette  fomlle  appartiennent  encore  p)n- 
steurs  persouMgei  H^pamls  dans  le  pays  ;  tel  est ,  entre 


(1)  Il  s'agit,  saDS  doute,  ici,  du  lieutenant  d'Amir.  On  remarquera  la 
diiproportMD  qm  «xiste  entre  le  nombre  de»<befs  biémal,  sveeesseurs 
de  HeberouQ,  et  les  cent  cioquaaLe-sept  aas  iadifaé»  fâé^édeKunmi 
comme  durée  de  Toccupation  biémal,  Il  est  difficile,  eu  effet ,  d'admettre 
que  Seberoan,  Soddiq  et  Husseîn  aient  régné  à  eux  seals  c«Dt  cinquante- 
sii  anse»». 
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autres,  un  cousio  germain  de  rodgàs,  Abd-er-Rahbinaii, 
chef  de  l'armée  des  Biémal  et  qui  jonH ,  ditron,  d'une  assez 
grande  influence.  Le  cheikh  de  Mteoriui  est  assisté  d'une 
sorte  de  conseil  des  yieillards  qui,  en  tout,  a  voix  délibé- 
rati?e. 

La  situation  de  la  ville,  à  l'égard  de  Youceuf ,  a  été  tran- 
chée par  les  derniers  événements;  les  habitants  ont  dû  se 
soumettre  pour  la  soustraire  à  une  destruction  complète; 
mais  les  hostilités  n'en  ont  pas  moins  persisté  entre  le 
vainqueur  et  les  Biémal.  Ceux  des  campagnes  et  des  petites 
localités  de  la  côte,  moins  faciles  à  atteindre  et  ayant  moins 
à  perdre  que  ceux  de  Meurka,  continuent  de  soutenir  la 
lutte  et  la  prolongeront  peut-être  jusqu'à  un  revirement  de 
fortune.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  qui  dure  depuis  plu- 
sieurs années,  et  surtout  le  pillage  récent  de  la  ville,  avaient 
jeté  dans  l'activité  productive  et  commerciale.du  pays  une 
perturbation  par  suite  de  laquelle  nous  ne  pouvions  guère 
apprécier  ce  qu'était  cette  activité  en  temps  ordinaire.  Les 
champs  ravagés,  les  troupeaux  enlevés  ou  dispersés,  la  cir- 
culation des  caravanes  entravé^  celles-ci  étant  actuelle- 
ment obligées  de  passer  par  Guèledi  et  d'y  acquitter  un 
péage  de  trois  piastres  par  chameau  chargé,  une  forte  dimi- 
nution apportée  dans  la  production  manufacturière,  en6n 
une  baisse  proportionnelle  dans  4||ehiffre  des  transactions 
avec  l'extérieur;  tels  ont  été  les  résnltajts  de  cette  déplorable 
collision. 

Meurka  fabrique  des  tissus  de  coton  comme  Moguedchou, 
mais  en  bien  moindre  quantité.  L'exportation  en  est  insi- 
gnifiante, surtout  depuis  quelques  années,  la  production 
n'ayant  pas  dépassé  là  consommation  locale  de  plus  de  cinq 
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à  six  mille  pièces,  cbiffipe  qui  ne  psratl  eilténiement  fiiible 
comparé  à  celui  de  Ivfoptilatioii.  La  majeure  partie  de  cet 
excédant  est  échaqgéar  tontre  les  prodoitaéfr  l'intérieur  et 
spécialement  les  grains  récoltés  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Avant  la  guerre,  les  Biémal  étaient  très-riches  en  bestiaux 
et  ils  auraient  fourni  à  Meurka,  pour  l'exportation,  beau- 
coup d'animaux  et  d'excellents  cuirs,  au  prix  où  ils  sont 
chez  sa  voisine  du  nord.  Tout  cela  se  trouve  aujourd'hui 
réduit  à  des  proportions  plus  que  modestes.  Néanmoins  le 
cbérif  Hassan ,  principal  négociant  de  la  ville,  que  je  con- 
sultai en  prévision  des  besoins  éventuels  de  Bourbon,  me  dit 
qu'il  était  en  mesure  de  livrer,  en  quatre  jours,  deux  cents 
bœufs,  au  prix  de  4  à  5  piastres.  Il  en  prit  l'engagement , 
pour  le  cas  où  des  opérations  de  cette  nature  seraient  ten- 
tées par  le  commerce  dé  notre  colonie. 

En  résumé,  le  mouvement  d'échange  de  ce  port  s'ali- 
mente des  mêmes  articles  et  denrées  que  celui  de  Mogued- 
'  chou  ;  les  monnaies,  poids  et  mesures  en  usage  dans  ce  der- 
nier port  le  sont  également  dans  l'autre  :  je  renvoie  donc, 
pour  tous  ces  détails ,  au  chapitre  XVI. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  itinéraire  de  Meurka  à 
l'intérieur;  j'ai  seulement  appris  que,  pour  aller  à  Ganâné, 
une  caravane  mettait  de  treize  à  quatorze  jours  ;  un  piéton 
bon  marcheur  et  ne  s' arrêtant  pas,  six  jours;  enfin,  que  fa 
distance  entre  les  deox  points  est  égale  à  celle  qui  sépare 
Moguedchou  du  Djoub. 

Le  territoire  des  Biémal  s'étend  sur  le  littoral ,  depuis 
Danana  jusqu'à  quelques  lieues  au  sud  de  Meurka;  il  s'ar- 
rête, du  côté  de  l'intérieur,  au  bord  de  l'Ouébi,  où  il  compte 
quatre  villages  ou  centres  de  population,  nommés  Ougadi , 
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M'cban',  JLàik  ^  DjeoiiaD'  :  on  s'y  reoé  de  Mearka  en  quatre 
ou  cinq  heures  de  œarcbe,  cbeminaDt  d'abord  a  taraveri  des 
coUiufs  si^BBeQseB  peu  élevées,  qw  occupent  eu  largeur 
un  espace  de  ciuq  à  aii  milles  ;  le  lieutenant  Cbristopher  y 
a  trouvé  plusieurs  puits  contenant  de  l'eau  excellente  à  une 
très-faible  profondeur.  Au  delà,  et  jusqu'à  la  rivière,  le  sol 
est  d'une  fertilité  remarquable. 

C'est  encore  la  présence  de  l'Ouébi  qui  donne  à  cette 
partie  du  pays  son  charme  et  sa  richesse;  à  partir  de  Guè- 
ledi  jusqu'à  D<rf>oï  près  Braoua,  la  Denoq  rencontre  succes- 
sivement, outre  les  quatre  villages  ci-dessus  indiqués,  Ben- 
guéda  sur  sa  rive  droite,  Ougadi  sur  la  gauche,  Âourké,  Go- 
louine  et  Somani,  tous  trois  situés  sur  la  rive  opposée.  Sa 
direction  générale  dans  ce  parcours  est  sud-ouest,  parfois 
un  peu  plus  sud,  et,  comme  en  même  temps  la  côte  corres- 
pondante £ait  une  rentrée,  le  rivage  et  la  rivière  se  rappro- 
chent de  telle  sorte,  à  la  hauteur  de  Meurka,  que,  pour 
aller  de  l'un  à  l'autre,  il  suffit  de  quatre  heures  de  marche. 
Le  lieutenant  Cbristopher  n'a  pas  nommé  le  point  de  la  ri- 
vière qu'il  avait  visité  en  arrière  de  Meurka;  je  pense  que 
c'est  le  village  d'Ougadi  ;  il  donne  à  l'Ouébi ,  en  cet  endroit, 
45  mètres  de  largeur  et  4-  mètres  à  4'°,5  de  profondeur  ;  on 
la  traversait  en  bac  ;  la  vitesse  du  courant  était  de  3  milles 
à  peu  près.  1^ 

Dans  l'espace  décrit  ci-dessus,  qiutre  petites  branches  se 
détachent  de  la  rive  droite  de  la  Denoq  :  l'une,  partant  d'Ou- 
gadi, suit  d'abord  une  ligne  presque  perpendiculaire  au 
cours  principal  ;  puis,  à  quelque  distance,  elle  s'infléchit  su- 
bitement ,  coule  à  peu  près  parallèlement  à  ce  dernier  et  se 
perd  dans  les  terres,  à  une  quinzaine  de  lieues  du  point 
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de  bifurcation;  la  seconde  branche  se  sépare  à  Àourké,  la 
troisième  à  Somani.  et  toutes  les  deux  vont  ieî  réunir  à  la 
première.  Quant  à  la  quatrième,  elle  quitte  le  tronc  com- 
mun à  Mahamed-Tiro,  dont  on  ne  m'a  pas  indiqué  la  po- 
sillon. 
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CHAPITRE  XXI. 


Arrivée  du  brick  derant  Menrka.  —  Retour  à  bord.  —  Description  de  la 
cdtè  entre  Bfearka  et  Braona.  —  Monf^ya.  —  Golouine  sor  la  Denoq. 
—  Torré.  —  Relâche  à  Braona.  —  Les  principaux  cbeiks  tiennent  à 
bord.  —  Description  da  port  et  de  la  rille.  —  Histoire  et  traditions 
locales.  —  Population.  —  Situation  politique  actuelle.  —  Commerce. 

'  —  ta  Denoq  en  arrière  et  au  delà  de  Braoua.  —  Communications  arec 
l'intérieur.  Itinéraire  k  Ganiné.  —  Cours  du  Djoub.  —  Considérations 
générales  sur  les  Bénadir. 


Lei5  féyrier,  aa  mâtin,  nous  vîmes  le  brick  à  quelques 
lieues  au  veut  de  Meurka;  nous  le  croyions  en  retard»  et  ce 
retard  m'inspirait  de  l'inquiétude.  Depuisdeux  jours,  j'avais 
été  pris  d'un  nouvel  accès  de  fièvre,  et,  dans  mes  moments 
de  demi -lucidité,  j'entrevoyais,  avec  le  découragement  d'un 
malade,  tous  les  embarras  où  nous  jetterait  quelque  grave 
accident  arrivé  au  navire.  Mais  mon  lieutenant  était  parfai- 
tement en  règle,  et  c'était  nous,  pauvres  impatients,  qui, 
au  milieu  de  nos  tribulations,  avions,  dans  nos  cerveaux  en 
délire,  compté  un  jour  de  plus  qu'à  bord,  ce  qui,  malheu- 
reusement, n'avait  avancé  en  rien  l'instant  de  notre  déli- 
vrance. Toutefois  nos  préparatifs  de  départ  s'en  étaient 
trouvés  hâtés,  et,  lorsque  le  brick  parut,  ils  étaient  achevés 
depuis  la  veille.  ï 

Aux  divers  signaui  que  fit  notre  sémaphore  improvisé,  le 
DucotfèiEitc,sëtant  rapproché,  mit  en  panne  et  nous  expédia 
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deux  embarcations.  Le  vent,  qui  avait  soufflé  bon  frais  les 
jours  préeédeots,  s'était  un  peu  calmé  dans  la  nuit»  de  sorte 
que  les  difficultés  de  notre  rentrée  à  bord  ne  furent  pas 
aussi  grandes  que  nous  l'avions  craint.  Les  bagages  placés 
dans  les  canots,  on  y  condaistt  les  malades  ;^puis,  après 
avoir  récompensé  le  Hhadji-Nour  de  la  bonne  et  serviable 
hospitalité  que  nous  avions  reçue  dans  sa  maison ,  et  dit 
adieu  à  nos  connaissances  de  Menrka,  qui  «à  défaut  de  soins 
actifs,  s'étaient,  du  moins,  montrées  sensibles  à  nos  misères, 
MM.  Vignard^  Bri<iet  et  moi,  qni  formions  ranière-garde, 
nous  nous  embarquâmes  à  notre  four  et  fîmes  voile  vers  le 
bricÉ. 

Quoique  malades,  ou  peut-être  parce  que  nous  l'étions, 
nous  n'avions  pas  oublié  les  invalides  du  bord  :  une  provi- 
sion de  moutons»  de  volailles,  d'isuÊ  et  de  miel  avait  été 
achetée  à  leur  intention.  Dès  <|ue  nous  eànies  atteint  cet 
asile  où  nous  attendaient  des  soios  éclairés,  le  DucouàdÀc 
gagna  le  large.  J' espérais  qu«,  en  nous  tenant  à  une  quaran- 
taine de  lieues  de  la  c6te,  l'air  frais  et  saJubre  de  la  mer 
hâterait  les  convalescences.  Le  21,  la  vigie  signala  un  na- 
vire, recoonu  bientôt  pour  un  brick-goëlette  anglais,  f^otre 
route  et  la  sienne  se  croisant,  ooos  fûmes,  deui  heures 
après,  à  portée  de  voix.  C'était  le  NùMe,  venant  de  Mau- 
rice et  allant  k  Braona  cbercher  une  cargaison  de  bœufs  : 
soa  capitaine  nous- demanda  notre  point  observé.  Je  le  lui 
donnai  avec  qu^que»  ratsetgttemeQts  sur  Meufia  et  son 
commerce;  pois  chacun  coatinua  sob  chemin. 

Le  soir  même,  la  maladie  m' ayant  laissé  UA  peude  répit, 
j'ordonnai  de  rallier  la  terre,  dont  nous  ^knes  connaissance 
le  22  au  inatio,  près  et  au  veut  de  Meurka.  Le  temps  était 
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beao.l'eiiToyaideui  embanxIloiM  f^imdeitiMides  «o  dellora 
du  hsVns,  afin  de  détemiiier  les  accores  ettéri^rs  des  bâties 
et  les  endroits  coareMbles  potir  jeler  l'aoere.  Les  officiers 
chargés  de  ce  travail  y  enpldyèretit  to  jônroée,  et  A  la  nuit 
rejoignirent  le  briek,  qui  reprit  la  haute  mer.  Le  lende- 
main â5,  noas  atterrîmes  à  quelcines  milles  dans  l'estHnord- 
est  de  MoDggaya,  et  je  me  décidai  è  rallier  Braoua.  Nous 
longeflnies  la  côte  è  distanee  d'an  mille  et  demi  à  deux 
milles,  sondant  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes»  sans  avoir 
fond ,  avec  48  mètres  de  ligne.  Cette  partie  du  littoral  est 
mieux  garnie  de  buissons  et  d'arbustes  que  les  environs  du 
dernier  port  visité  par  nous;  les  collines  qui  dominent  le 
rivage  sont  un  peu  plus  basses  et  recouvertes  d'un  sol  moins 
sablonneux.  La  côte  nous  a  paru  saine  sur  toute  sonétendue, 
à  moibs  d'un  demi^miÛe  de  la  plage;  mais,  en  divers  en> 
droits;  celle-ci  est  bordée  d'une  ligne  de  récifs  dont  les  bri- 
sants marquent  h  environ  six  cents  mètres  au  large,  et  qui 
forme  entre  elle  et  la  terre  un  chenal  ou  la  mer  est  calme  et 
où  des  bateaux  peuvent  trouver  abri.  Ce  que  les  indigènes 
appellent  port  de  Monggoya  ou  Mongouya,  et  qu'on  nous  a 
signalé  comme  situé  è  une  dizaine  de  milles  dans  l'ouest - 
sud-ouest  de  Meurka,  n'est  autre  chose  qu'on  de  ces  bassins 
naturels;  nous  n'avons  point  aperçu  de  groupes  de  cases  sur 
ce  point;  toutefois,  à  environ  un  demi-mille  du  rivage,  deux 
ou  trois  masures  en  mines  (4),  auprès  desquelles  s'élevait 
un  peu  de  fumée,  indiquaient  que  ce  lieu  n'était  pas  com- 
plètement inhabité.  Autant  que  j'ai  pu  le  comprendre,  le 
seul  titre  de  Mongguya  à  une  distinction  particulière  serait 

(t)  Ce  sont  peut-être  les  yestigeMe  rancien  établissement  arabe  dont 
parle  le  lieoteoant  Christopher. 
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d'offrir  aux  bateaux  un  mlouiliage  plus  rapproché  de  l'Onébi- 
Denoq  que  tout  autre  point  de  la  c6te,  et  où,  par  suite,  sont 
transportés  très-promptement  les  grains  récoltés  le  long 
de  ce  cours  d'eau  :  et,  en  effet,  les  habitants  des  bords  de 
la  rivière  ont  avec  Mongguya  des  communications  presque 
journalières.  En  arrière  de  ce  dernier,  est  Golouine  (grande 
broussaille),  le  plus  populeux  et  le  plus  riche  en  culture  des 
villages  situés  sur  la  Denoq,  entre  Guèledi  et  Doboï.  La  po- 
pulation en  est  dévouée  à  Youceuf;  aussi  était-ce  eu  égard 
à  ces  circonstances  que,  voulant  s'établir  à  Mongguya,  le 
Hhadji-Ali  avait  d'abord  dirigé  une  attaque  contre  Golouine, 
attaque  qui,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  eut  de  tristes 
résultats  pour  l'agresseur. 

A  ce  qui  précède,  j'ajouterai  quelques  renseignements 
donnés  sur  Golouine  et  Mongguya,  par  le  lieutenant  Christo- 
pher,  dans  le  mémoire  déjà  cité  : 

c(  Apprenant  que  la  rivière  s'approchait  très-près  de  la 
a  mer  en  un  lieu  appelé  Galwen  (Golouine),  représenté  à 
«  quatre  milles  seulement  du  rivage  de  Moonguia,  je  me 
«  proposai  de  jeter  l'ancre  pour  essayer  d'eiplorer  les  alen- 
«  tours  après  avoir  envoyé  un  guide  de  Brawah  (Braoua) 
«  avec  un  officier  pour  examiner  l'ancrage;  mais,  l'espace 
((  convenable  pour  mouiller  ne  s' étendant  qu'à  un  petit 
a.  demi-mille  du  rivage,  je  ne  jugeai  pas  prudent  de  le  faire 
«  en  cette  saison  où  le  temps  est  incertain  et  sujet  aux  ra- 
ce fales.  La  tenue  y  est  bonne,  le  fond  étant  de  sable  fin  et 
«  vase  à  une  profondeur  de  8  à  9  brasses  {14  à  1^  mètres), 
a  profondeur  qui  augmente  subitement  jusqu'à  50  brasses 
<i  (55  mètres).  Dans  la  mousson  de  nord-est,  je  conçois  qu'il 
u  n'y  aurait  point  de  danger  pour  un  navire  à  mouiller  de- 
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«  vant  le  récif,  à  l'abri  duquel  une  embarcation  peut  presque 
«  toujours  aborder  en  eau  calme.  Il  y  a  bon  mouillage  pour 
«  un  bateau  du  payâf  en  dedans  du  récif»  en  un  barachois 
«  naturel  dont  l'étendue  parallèlement  au  rivage  est  d'en- 
«  viron  200  yards  (485  mètres),  avec  une  profondeur  de 
«  i  à  3  brasses  (i'^S  à  S'.ëj^  Le  jour  qui  suivit  le  débar- 
((  quement  du  guide  de  Brawah,  je  descendis  de  bonne 
«  heure  au  rivage,  et  j'appris  avec  déplaisir  que  les  babi- 
«  tants  de  Galwen  l'avaient  menacé  d'une  prompte  mort 
«  s'il  amenait  un  Feringi  (Frenggui)  dans%la  ville.  Arrêté 
((  dans  cette  tentative,  je  restai  environ  une  heure  sur  la 
«  plage  à  causer  avec  ceux  qui  étaient  venus  de  la  ville, 
«  et  je  visitai  les  ruines  d'un  établissement  arabe  autre- 
«  fois  considérable,  mais  dont  les  habitants  avaient  telle- 
«  ment  souffert  des  guerres  continuelles  de  chefs  soumal 
«  rivaux,  qu'ils  étaient  retournés  à  Brawah.  Le  peuple  parle 
«  de  cette  contrée  avec  ravissement;  il  la  compare  à  Basrah 
«  (Bassora)  et  aux  rives  de  l'Euphrate.  La  canné  à  suCre  et 
«.  toutes  les  productions  de  l'Inde  y  croissent  en  abondance; 
((  entre  autres  une  délicieuse  figue  sauvage;  le  plantain,  la 
«  grenade,  la  noix  de  coco,  le  melon,  le  tamarin,  les 
«  amandes,  le  mais  et  le  millet  y  sont  à  vil  prix  {*).  » 

Comme  l'aspect  du  lieu  où  se  trouve  Monggnya  n'a  rien 
de  bien  remarquable  et  que  je  n'avais  pas  à  bord  de  pratique 
de  la  côte  pour  m'en  indiquer  l'emplacement,  nous  n'avons 
pu  déterminer  sa  latitude  ni  sa  longitude,  et  je  lui  ai  donné 
sur  ma  carte  celles  que  le  lieutenant  Christopher  a  indi- 


(*)  Qaoiqae  n'ayant  pas  tu  la  localité  dont  il  s'agit,  je  me  crois  en 
mesure  d'affirmer  que  cette  énnmération  de  produits  est  plus  qu'exagérée 
en  ce  qui  a  trait  aux  fruits. 
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quées.  Entre  MoDgguya  et  Braoœi,  iXn'jà  de  tiïtoge  visible 
du  large  qae  Torré  :  s«  po»itioB  avait  été  fisée  lors  de  wÂre 
précédent  passée  sur  la  cdte,  et  le  pilote  arabe  alors  pré- 
sent à  bord  me  le  signala  comme  abandonné  ;  j'ai  appris  en- 
snite  qoe,  contrairement  à  son  assertion}  Torcé  poss^  de 
trois  à  quatre  cents  habitants, 

La  zone  de  terrian  comprise  entre  ta  mer  et  la  rivière, 
depuis  le  point  où  finit  le  territoire  des  Biémal  jusqu'à  la 
ville  de  Braoua,  est  occupée  par  les  Tonni^  qui  forment  deui 
tribus,  les  Touoi-Douni  et  les  Touni«Braoua  :  La  première 
habite  la  partie  de  cette  zone  située  entre  Meurka  et  Torré  ; 
la  seconde,  l'espace  qui  sépare  Torré  de  Braoua.  Les  Touni- 
Braoua  se  considèrent,  je  ne  sais  à  quel  titre,  comme  supé- 
rieurs a  leurs  voisins  de  l'est  et  ne  contractent  pas  de  wa- 
riages  avec  eux ,  mais  en  cas  de  guerre  les  uns  et  les  autres 
marchent  aux  ordres  de  Youceuf  qu'ils  ont  accepté  il  y  a 
quelques  années  pour  leur  chef. 

A  onze  heures,  nous  étions  par  le  travers  de  Torré,  et  trois 
heures  plus  tard  nous  aperçûmes  Braoua  c^i,  vu  de  loin,  a, 
par  la  manière  dont  ses  nuiisoos  sont  groupées  sur  un  ter- 
rain plat  et  sablonneux ,  faspect  d'une  vaste  fourmilière. 
Les  mâtures  de  plusieurs  navires  se  dessinant  un  peu  au 
large  de  la  viUe  nous  firent  présager  que  nous  allions  trou- 
ver au  DMMiiUage  de  Braoua  une  compagnie  civilisée,  agré- 
ment bien  rare  sur  cette  côte.  A  notre  approche»  ils  arborè- 
rent leurs  couleucSy  et  nous  le»  reconnûmes  pour  anglais; 
l'un  d'eux,  portant  la  ftamske  de  Vlndian  mmy,  annonçait 
la  prétention  de  passer  pour  un  bâtiment  de  guerre.  Après 
avoir  longé  on  plateau  de  roches,  surmonté  de  deux  Mots  et 
situé  devant  la  ville,  nous  laissâmes  loiober  l'Ancre  à  trois 
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I 
heure»  ?logt-ciii<|  minutes»* fier  40  métPM,  foaâ  de  sable, 

relevant  la  pointe  estdu  pins  grand  des  tlots  an  nord  92*  est; 

le  liiât  de  pairillon  de  b  ville  aa  nord  7<*  eat  ei  une  petite 

tour  on  m»aret  isolé,  bdti  dans  le  sud  de  la  vHIe,  an  nord 

87*  oœst.  Qamqux  le  temps  fût  beau  et  la  brise  modérée, 

la  mer  était  boateuse  au  roonillage,  qui  est,  an  reste,  entiè* 

rement  ouvert  du  côté  de  l'est  et  exposé  à  tons  les  vents 

souffluit  entre  le  nord-est  et  le  snd-oaest  ;  on  y  est  enfin, 

comme  disent  les  marins,  à  l'abri  de  sa  bouée. 

Le  navire  de  l'honorable  oenpagnie  était  le  brick-goëlettc 
Tt^rû,  commandé  par  te  lieutenant  Leeds,.  se  rendant  de 
Zsmzibar  à  Aden.  Pien  aprèa  qoe  dois  eûmes  mouillé,  cet 
officier  vint  me  visiter;  il  m'annonça  son  départ  et  m'offrit 
de  se  charger  de  mes  lettres  pour  l'Europe.  Je  ne  pus  pro- 
fiter de  son'  obligeante  proposition,  ayant  été  pris,  le  soir 
même,  d'un  nouvel  accès  de  fièvre,  provoqué,  sans  doute, 
par  les  fatigues  d'une  journée  passée  sur  le  pont  pour  eu- 
miner  la  côte  et  diriger  les  mouvements  du  brick. 

Les  autres  navires  étaient  le  Nimble,  que  nous  avions 
rencontré  en  mer,  et  im  trois-mâfls  eipédié,  comme  Ini ,  de 
Maurice  pour  prendre  des  bœufs.  Celui-ci,  dont  le  charge- 
ment était  complet  à  notre  arnvée»  appareilla  le  lendemain  ; 
le  Nimbk,  qui  ne  nous  avait  précédés  que  de  vingt-quatre 
heures  au  mouillage  de  Braoua^  acheva  le  sien  le  27  et 
partit  le  soir. 

Les  officiers  valides  levèrent  le  plan  du  mouifîage,  et  on 
remplaça, ce  ^^ù  avait  été  consommé  de  notre  provisioD 
d'eau.  L'aiguade  la  moins manvatse  est  située  À  Î0(^  mètres 
au  nord  de  la  petite  tour  du  sud  de  Ta  haie;  mais  on  ne 
peut  y  faire  de  l'eau  que  duRant  la  raouason  dn  notd^-est, 
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parce  que  la  crique  où  l'on  aborde  pour  se  rendre  an  puits 
est  complètement  ouverte  aux  vents  de  la  mousson  de  sud- 
ouest.  Il  y  en  a  encore  un  dans  Test  de  la  ville,  mais  l'eau 
en  est  très-saumàtre  et  peu  potable  :  le  roulage  des  barri- 
ques y  serait,  au  reste,  plus  long  qu'au  précédent  la  distance 
de  celui-ci  au  rivage  n'éti^nt  guère  que  le  tiers  de  l'espace 
qui  en  sépare  l'autre.  ^.  ^;.    ,     •       n^ 

Retenu  à  bord  par  la  maladie,  je  chargeai  M.  Vigoard  de 
se  mettre  en  relation  avec  les  chefs  de  la  ville,  pour  les  in- 
former du  but  de  notre  relâche  et  des  raisons  qui  m'empê- 
chaient momentanément  de  les  visiter  moi-même.  La  pre- 
mière personne  à  qui  s'adressa  notre  interprète  fut  le  re- 
présentant de  Syed  Saïd,  Stamboul  i-ben-Combo,  gouverneur 
des  Bénadir  (1),  et  qui  avait  fait  de  Braoua  lé  siège  de  son 
autorité  beaucoup  plus  nominale  qu'effective,  du  moins  ail- 

(1)  Yoici  la  lettre  écrite  par  Syed  Saïd  aax  cheikhs  de  Braoaa,  pour 
lear  annoncer  la  nomination  de  ce  gouremear  et  l'introdaire  anprès 
d'eux  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

«  De  la  part  de  celui  qui  met  sa  confiance  en  Dieu,  Saïd-ben-SoaltaD', 
«  aux  personnes  des  cheikhs  aimés,  tons  les  yienx  de  Braoua.  Que  Dieu 
a  (qu'il  soit  éleré)  tous  sauve,  s'il  lui  plaît.  Salut  sur  tous.  Que  Dieu 
«  vous  accorde  sa  miséricorde  et  sa  grâce. 

«  Ensuite,  celui  qui  arrive  -près  de  vous  est  notre  ami ,  le  gouverneur 
«  (Ouali)  Stamhouli,  fils  de  Combo.  Nous  l'envoyons  gouverneur  des 
«  trois  ports  Braoua,  Meurka,  Moguedchon  et  tous  autres  points|  qui  s'y 
«  rattachent.  Il  nous  remplacera  en  toute  occasion.  Nous  désirons  que 
«  vous  lui  portiez  honneur  complet,  le  sauvegardiez,  et  lui  veniez  en 
«  aide  pour  la  perception  des  douanes.  En  un  mot,  soyex-lui  présents  en 
«  toute  chose.  Il  vous  loue  beaucoup  ;  ne  le  laissez  donc  revenir  près 
«  de  nous  que  rempli  des  mêmes  sentiments  et  satisfSiit  de  votre  con- 
«  dttite  à  son  égard,  ainsi  que  nous  l'espérons.  Salut..      ^  ^ 

«  Son  serviteur,  Séliman-ben-Mohhammed ,  a  écrit  ceci  lui-même  et 
«  par  son  ordre. 

«  A  la  date  du  4  djoomadi  1"  1263  (11  avril  1847).  » 
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leurs  que  dans  cette  ville.  Il  alla  ensuite  chez  les  cheikhs  les 
plus  influents  de  la  cité  :  le'Hhadji  Âouïça,  d'origine  sou- 
mal,  et  le  cheikh  Déra-ben-Omar,  d'origine  arabe.  Ces  per- 
sonnages exprimèrent  le  désir  de  me  venir  voir;  seulement 
ils  hésitaient  à  exécuter  ce  trajet  dans  une  de  leurs  piro- 
gues, la  mer  étant  houleuse  et  parfois  un  peu  grosse.  Je 
leur  fis  offrir  une  de  nos  embarcations  qu'ils  acceptèrent 
avec  empressement,  et  au  jour  fixé  par  eux  la  visite  eut  lieu. 
Ils  furent  reçus  avec  le  cérémonial  usité  pour  les  person-^ 
nages  de  haut  rang ,  ce  dont  ils  parurent  très-flattés  ;  puis 
je  les  conduisis  dans  ma  chambre  où  on  leur  servit  le  café, 
et  nous  nous  entretînmes  près  d'une  heure  des  affaires  de 
Braoua  et  d'autres  sujets  intéressants  pour  moi.  Mais,  avant 
tout,  il  faut  que  je  donne  une  idée  de  mes  hôtes. 

Je  commence  par  Yalter  ego  du  Sultan  :  Stambouli  est 
un  homme  d'une  stature  élevée,  gros  en  proportion  ;  ses 
traits  présentent  les  caractères  de  celui  des  types  souabhéli , 
qui  a  le  plus  conservé  de  traces  du  type  arabe.  Il  portait  le 
costume  des  Arabes.  Ses  manières  sont  aisées  et  obsé- 
quieuses ;  il  m'a  semblé  fin  et  rusé,  et,  grâce  à  ces  avantages 
naturels,  il  a  pu  suffire  aux  exigences  de  sa  position,  sans 
amoindrir  notablement  les  prérogatives  des  cheikhs  indi- 
gènes, ni  les  blesser  dans  leur  amour-propre  :  aussi  a-t-il 
su  rendre  peu  sensible,  et  par  suite  plus  facilement  suppor- 
table, l'autorité  qu'il  est  chargé  d'eiercer  au  nom  de  son 
maître.  .    . 

Le  cheikh  A ouïça  est  de  taille  colossale;  ses  traits  sont 

ceux  qui  constituent  le  plus  beau  type  soumali  ;  il  avait  le 

costume  des  Souabhéli  de  distinction.  Il  est  d'humeur  assez 

joviale,  et  très-accessible  à  la  flatterie.  Il  professe  un  grand 

III.  11 
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respect  pour  le  Sultan  et  aime  à  faire  savoir  que  celui-ci  le 
tient  en  haute  estime.  Le  Hhadji  Aouïça  a  été,  en  effet, 
dans  le^  premières  années  qui  suivirent  la  soumission  de  la 
ville  à  Saïd ,  le  représentant  de  ce  prince  et  le  chef  des 
douanes  de  la  localité. 

Quant  à  Déra-ben-Omar,  il  ne  le  cède  nullement  à  son 
collègue  sous  le  rapport  de  la  taille;  mais  il  a  dans  le  main- 
tien beaucoup  plus  de  réserve.  C'est  un  vrai  marchand, 
bien  plus  occupé  de  ses  affaires  que  de  celtes  du  pays.  li 
parle  un  mauvais  anglais  et  s'en  sert  fort  avantageusement 
pour  ses  intérêts,  auprès  des  capitaines  et  des  subrécargues 
des  navires  anglais  ou  américains  qui  relâchent  à  Braoua. 
Il  est  donc  le  fournisseur  ordinaire,  j'allais  dire  breveté,  des 
cargaisons  de  bœufs  que  viennent  y  prendre  les  navires  de 
Maurice,  et  il  a  réussi  à  persuader  aux  capitaines  qu'il  ne 
pouvait  leur  en  livrer  à  moins  de  dix  piastres  par  tète,  plus 
une  piastre  pour  le  transport  de  chaque  animal  à  bord.  Or 
le  prix  courani  d'un  beau  boeuf  est  de  cinq  piastres;  l'hon- 
nête cheikh  s'adjuge  donc  une  commission  de  100  pour  400 
et  au  delà  dans  toutes  ces  transactions. 

Voici  un  exemple  des  supercheries  à  l'aide  desquelles 
Déra  et  consorts  trompent  les  commerçants  étrangers.  Le 
grand  canot  du  Ducouedic  étant  à  faire  de  l'eau  au  puits  du 
minaret,  et  l'un  des  officiers  occupés  aux  travaux  hydro- 
graphiques s'y  trouvant  en  même  temps,  celui-ci  acheta  un 
bœuf  à  un  Soumali  qui  en  conduisait  un  troupeau  à  la  ville  : 
il  le  paya  quatre  piastres,  prix  demandé.  Comme  Déra  nons 
avait  vendu  jusqu'alors  les  bœufs  10  piastres,  M.  Vignard 
lui  adressa  des  observations  basées  sur  l'achat  effectué  d'au- 
tre part.  Voyant  sa  loyauté  mise  en  suspicion,  notre  cour- 
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lier  protesta  de  son  mieux,  affirmant  qu'il  ne  comprenait 
pas  comment  uatel  marché  avait  pu  se  conclure;  le  lende- 
main il  nous  raconta  une  histoire  de  laquelle  il  résuHait  que 
la  bète  en  question  avait  été  vendue  à  l'insu  du  propriétaire, 
et  que  le  vol  ayant  été  découvert,  griftce  à  notre  réclama- 
tion ,  on  ne  manquerait  pas  de  châtier  le  conducteur  du 
troupeau  comme  il  le  méritait.  Tout  cela  n'était  pas  invrai- 
semblable, mais  les  informations  prises  par  M.  Vignard, 
pour  le  vérifier,  nous  convainquirent  de  la  fausseté  des  allé- 
gations de  Déra  :  il  n'en  continua  pas  moins  de  nous  compter 
toujours  les  bœufs  à  raison  de  dix  piastres,  le  mot  d'ordre 
ayant  été  donné  par  lui  aux  individus  qui  en  possédaient 
dans  la  ville.  Pour  revenir  à  mes  visiteurs ,  je  dirai  qu'ils 
me  quittèrent  visiblement  enchantés  de  mon  accueil ,  assu- 
rant qu'ils  étaient  disposés  à  faire  tout  ce  qui  me  serait 
agréable. 

J'avais  espéré  que  ma  réclusion  à  bord  serait  de  courte 
durée  et  que  je  rendrais  bientôt  la  visite  que  j'avais  reçue. 
Mais,  pendant  notre  séjour  à  ce  mouillage,  la  fièvre  ne  me 
permit  pas  de  descendre  à  terre,  et  à  plus  forte  raison  d'aller 
explorer  la  rivière  en  arrière  de  Braoua.  J'aurais  tenu  beau- 
coup cependant  à  constater  ce  qu'on  m'avait  rapporté  de  la 
manière  dont  ce  cours  d'eau,  assez  considérable,  se  perd  dans 
les  sables  à  quelque  distance  dans  le  sud-ouest  de  la  ville, 
sans  aucune  communication  apparente  avec  la  mer  :  ce  (ait 
admis,  il  eût  été  intéressant  de  se  l'expliquer  et,  pour  cela, 
d'apprécier  l'étendue  et  la  profondeur  des  lacs  par  lesquels 
rOuébi  se  termine,  la  configuration  et  la  nature  plus  ou  moins 
absorbante  du  sol  environnant,  enfin  le  résultai  possible  de 
i'évaporation  sur  la  masse  d'eau  extravasée. 
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Je  résolus  donc  d'y  envoyer  un  ofOcler  et  un  élève  avec 
une  escorte  suffisante  et  des  guides  que  les  cheikhs  de 
Braoua  devaient  fournir.  M.  Soi  vin,  qui,  à  peine  se  croyait-il 
mieux,  sentait  renaître  sa  ferveur  scientifique,  prétendait 
être  de  la  partie;  le  brave  naturaliste  mesurait  toujours  ses 
forces  à  l'ardeur  de  sa  curiosité,  et  il  est  très-probable  que 
la  réalisation  de  son  projet  aurait  eu  pour  lui  une  funeste 
issue.  Mais  l'un  des  officiers  valides,  M.  Caraguel,  qui,  de 
concert  avec  M.  Grasset^  travaillait  à  lever  le  plan  du  moull- 
lage,  tomba  malade.  I^  n'en  restait  donc  plus  que  deux,  y 
compris  le  lieutenant,  pour  faire  le  service,  et  dès  lors  je  ne 
pouvais  pas  en  employer  un  à  l'expédition  que  j'avais  tant 
à  cœur  d'efTectuer.  D'un  autre  côté,  M.  Vignard,  à  qui  in- 
combait, eu  égard  à  sa  spécialité,  le  plus  grand  nombre  des 
allées  et  venues  dans  nos  rapports  avec  la  ville,  M.  Vignard, 
dls-je,  vit  s'ajouter  aux  accès  périodiques  de  la  fièvre  une 
dyssenterie  dont  il  avait  été  plusieurs  fois  atteint  dans  le 
cours  de  la  campagne.  Ainsi  tous  mes  moyens  d'action  me 
manquaient  simultanément.  L'honneur  restait  sauf,  sans 
doute,  mais  la  déroute  était  complète  :  l'influence  morbide 
contre  laquelle  nous  nous  débattions  depuis  Moguedchou 
l'emportait  définitivement.  Releub. 

Forcé  de  quitter  la  côte,  je  me  décidai  à  conduire  le  brick 
aux  Seychelles,  dont  mes  malades  et  moi  nous  connaissions 
déjà  la  salutaire  influence.  Comme  pour  augmenter  mes  re- 
grets, deux  envoyés  de  Youceuf  venaient  m'engager,  de  sa 
part,  à  me  rendre  à  Mongguya,  pendant  que,  de  son  côté,  il 
allait  se  transporter  à  Golouine.  Hors  d'état  de  profiter  de 
cette  invitation,  je  lui  en  écrivis  les  motifs.  Je  lui  rappelai 
la  promesfc  faile  par  ses  frères  d'accueillir  et  de  traiter  ami- 
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calement  tous  les  Français  arrivant  dans  son  pays.  Enfin  je 
l'informais  que  je  laissais  pour  lui,  chez  le  Hhadji  Aouïça, 
une  paire  de  pistolets,  un  poignard,  un  Roran  richement 
relié,  quelques  étoffes  écarlates,  elc.  Je  fis  également  quel- 
ques cadeaux  au  gouverneur  Stambouli  et  aux  cheikhs  qui 
m'avaient  visité  à  bord. 

Mes  petites  affaires  étant  ainsi  réglées  et  les  travaux  hy- 
drographiques terminés,  le  i"  mars,  vers  cinq  heures  du 
soir,  nous  mîmes  sous  voiles. 

Le  mouillage  de  Braoua  ne  justifie  pas  mieux  que  celui 
des  autres  Bénadir  le  titre  de  port  dont  les  navigateurs  arabes 
le  gratifient;  mais,  aux  époques  où  ceux-ci  ont  besoin  d'y 
relâcher,  il  leur  offre,  aussi  bien  que  les  havres  de  Mogued- 
chou  et  de  Meurka,  un  abri  suffisant.  Pendant  la  mousson 
de  nord-est,  les  bateaux  trouvent,  en  effet,  dans  la  crique 
formée  par  le  banc  de  récifs  qui  réunit  les  îlots  Barrette  à  la 
côte,  un  refuge  contre  la  grosse  mer,  et  un  petit  naP^ire  pour- 
rait, en  cas  de  nécessité,  y  jouir  du  même  avantage  en  s'amar- 
rant  à  l'entrée  de  l'anse,  dans  laquelle,  sur  un  espace  de 
160,000  mètres  carrés,  il  existe  des  fonds  de  4  à  10  mètres, 
sable,  aux  basses  mers  de  syzygie.  Ce  mouillage  est  plus  com- 
raode  que  celui  de  Meurka,  parce  qu'on  en  sort  facilement, 
soit  à  la  voile,  soit  en  élongeant  des  amarres,  les  fonds  étant 
modérés  au  dehors,  jusqu'à  une  distance  des  récifs  qui  per- 
met d'appareiller.  Le  seul  inconvénient  à  craindre  serait  d'y 
éprouver  de  la  houle;  celle  du  large,  quoique  brisée  dans 
son  impulsion  directe  par  le  banc  dont  j'ai  parlé,  entre  un 
peu  dans  la  crique  en  contournant  ce  dernier,  et  y  occa- 
sionne du  ressac,  surtout  vers  la  fin  de  la  mousson,  où  les 
vents  halcnt  l'est  et  l'est-sud-est. 
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La  chaîne  de  récifs  qui  borde  la  plage  laisse  entre  elle  et 
la  terre  un  canal  de  270  mètres  de  largeur,  ayant  de  i  à 
3  mètres  de  profondeur  à  basse  mer,  où  quelques  bateaux 
s'abriteraient  également  des  vents  de  sud-ouest,  sauf,  tou- 
tefois, pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  une  partie  d'août, 
où  ces  vents  soufflent  ordinairement  avec  violence. 

Les  navires  de  fort  tonnage  relâchant  temporairement 
à  Braoua,  ce  qui  n'est  sans  dangers  que  de  septembre  à 
novembre  ou  de  février  en  avril ,  seraient  convenablement 
mouillés  en  relevant  le  gros  îlot  Barrette  entre  le  nord-nord- 
est  et  le  nord-nord-est  ^  est ,  et  l'îlot  au  minaret  entre 
l'ouest  V  nord  et  l'ouest  {  sud.  Ils  auront  alors  des  fonds  de 
20  à  25  mètres,  fond  de  sable  mélangé,  en  plusieurs  points, 
de  roche  molle.  Les  petits  bâtiments  pourraient,  dans  les 
mêmes  circonstances,  se  rapprocher  un  peu  plus  de  terre  par 
des  fonds  de  i5  à  20  mètres.  Pou|r  faire  de  l'eau,  on  sera 
plus  à  portée  des  meilleurs  puits  en  jetant  l'ancre  à  sept  ou 
huit  cents  mètres  dans  le  sud-ouest  de  l'îlot  du  minaret; 
aux  époques  que  j'ai  indiquées,  on  ne  courrait  aucun  risque. 
Mais  ce  n'est  probablement  que  pendant  la  mousson  du 
nord-est,  que  les  embarcations  abordent  aisément  dans  la 
petite  anse,  au  sud  du  récif  â  l'extrémité  duquel  est  placé 
l'îlot. 

En  résumé,  Braoua  ne  possède  qu'une  rade  foraine  où, 
dans  les  plus  beaux  temps,  on  ressent  la  houle  du  large  et 
où  la  mer  devient  grosse  dès  que  la  brise. fraîchit,  ce  qui 
rend  les  communications  avec  la  ville  très-difficiles. 

La  déclinaison  de  l'aiguille  a  été  trouvée  à  terre  de 
6°  46  nord-ouest.  . 

Les  précautions  que  j'ai  indiquées  contre  les  courants 
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pour  l'atterrage  de  Neurka  et  de  Moguedchou  sont  néces- 
saires pour  celui  de  Braoua.  Au  cas  où  on  ne  seraiit  pas  sur 
de  sa  position  en  arrivant  à  la  côte,  l'aspect  de  celle-ci  in- 
diquera si  l'on  est  dans  le  nord  ou  dans  le  sud  de  ce  port. 
J'ai  dit,  en  effet,  qu'entre  Meurka  et  Braoua  le  rivage  et 
les  collines  qui  s'élèvent  au  delà  étaient  passablement  meu- 
blés d'arbustes  et  de  buissons;  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le 
sud,  où  la  côte  est  plus  aride  et  où^l'on  remarque  de  grandes 
taches  triangulaires  qui  sont  des  monceaux  de  sable  blanc 
complètement  dénués  de  végétation. 

Quant  à  la  ville,  on  la  distinguera  des  autres  par  la  chaîne 
d  ilôts  noirs  qui  bordent  le  rivage  sur  lequel  elle  est  bâtie,  les 
Ilots  Barrette  et  celui  du  minaret.  Au  reste,  Braoua  est  si- 
tuée par  1»  6'  30"  de  latitude  nord  et  41*'  44'  55  de  longi- 
tude est  ;  elle  est  dominée  par  une  haute  chaîne  de  collines 
rougeâtres,  où  croissent  à  peine  quelques  rares  arbustes. 
Entre  la  mer  et  le  pied  des  collines,  est  une  plaine  sablon- 
neuse plus  dénudée  encore.  La  ville,  dépourvue  de  toute 
verdure ,  est  parfaitement  en  harmonie  avec  le  paysage  ; 
c'est  celle  des  Bénadir  qui  a  l'aspect  le  plus  triste.  Déve- 
loppée parallèlement  à  la  côte,  sa  longueur  est  d'un  tiers  de 
mille  sur  un  dixième  de  mille  de  largeur  à  peu  près.  Elle 
présente,  de  même  que  ses  voisines,  un  pêle-mêle  de  mai- 
sons en  pierres,  de  cases  ayant  les  murailles  en  torchis  et  le 
loit  en  chaume,  et  de  huttes  soumal  construites  comme  celles 
de  Hhafoun,  mais  couvertes  d'ajoncs  au  lieu  de  peaux.  Les 
mosquées  sont  les  seuls  édifices  publics;  il  y  en  a  quatorze. 
En  voici  les  noms  par  ordre  d'ancienneté  :  Djammaâ,  Abd- 
cr-Ralihmàn ,  Aliq,  Cheikh-Abd-cl-Qadeur,  Olsman,  Abou- 
Bekeur-Soddiq,  Cheikh -Deheur-Mallèh,  Hhadj-Simbéya, 
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Cheur-Maddé,  Hhadj-Ouélo,  Feuqih-Omar,  Nour,  Syed- 
Omar  et  Syed-Otsman.  ^ 

Il  y  a  cinq  puits,  grands  et  profonds,  maçonnés  à  l'inté- 
rieur; leur  construction,  faite  avec  soin,  remonte  évidem- 
ment au  temps  de  la  prospérité  de  Braoua.  A  l'exception  de 
celui  de  la  mosquée  dite  Syed-Omâr,  l'eau  en  est  générale- 
ment saumâtre.  On  trouve,  sur  le  marché,  des  bœufs,  des 
moutons,  des  chèvres,  des  poules,  du  lait,  mais  point  de 
fruits  ni  de  légun^es. 

On  est  surtout  frappé,  en  arrivante  Braoua,  de  la  physio- 
nomie paci6que  de  sa  population  qui  contraste  avec  l'allure 
turbulente  de  celle  des  autres  villes  soumal  ;  les  indigènes 
n'y  portent  que  de  simples  bâtons.  Le  langage  aussi  diffère 
un  peu  de  celpi  des  pays  soumal  plus  au  nord  et  se  ressent 
du  voisinage  du  Souabhel  ;  le  souahheli  y  est  généralement 
connu;  toutefois  les  habitants  ne  le  parlent  jamais  entre 
eux.  Les  usages,  les  mœurs,  la  nourriture,  etc.,  sont  tels 
que  je  les  ai  décrits  à  propos  de  Moguedchou  et  de  Hha- 
foun. 

Les  historiens  et  les  géographes  ne  nous  ont  rien  appris 
sur  l'origine  et  le  développement  de  Braoua;  Edrisi  est  le 
seul  qui  paraisse  en  avoir  eu  connaissance  sous  le  nom  de 
Mérouat  ou  Bérouat.  C'est  à  Barros  que  nous  devons  de 
savoir  qu'elle  est  une  des  plus  anciennes  cités  fondées  par 
des  Arabes  mahométans  à  la  côte  orientale  d'Afrique  (1). 

Braoua  doit;  dit-on,  son  nom  à  un  saint  musulman 
nommé  Ali-Braoua  qui  s'y  établit.  Si  cette  étymologie  n'est 
pas  vraie,  elle  est  du  moins  vraisemblable.  En  raison  d'une 


il)  Vojez  I"  partie,  livre  in,  page  175  et  suivantes. 
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certaine  analogie  dans  les  lettres  et  les  consonnances,  d'au- 
tres font  venir  Je  mot  Braoua  de  la  racine  berra  (être  bon, 
être  juste),  exprimant,  selon  eux,  la  manière  d'être  des  ha- 
bitants. Ce  n'est  là,  sans  doute,  qu'un  jeu  d'esprit  échappé 
à  quelque  lettré;  car,  par  antagonisme  de  voisin  à  voisin, 
on  a  soumis  au  même  procédé  le  nom  de  Meurka  ou  Merka, 
le  faisant  dériver  du  verbe  meker  (être  insidieux,  dresser  des 
embûches),  et  les  amateurs  à'ana  du  pays  ont  prétendu  qu'il 
avait  été  donné  à  Meurka  à  cause  de  la  ruse  et  de  la  mau- 
vaise foi  de  sa  population.  S'il  en  est  ainsi ,  je  crois  que  les 
deux  localités  avaient  des  droits  égaux  au  second  de  ces 
noms. 

Quoi  qu'on  dise,  à  Braoua,  de  l'ancienneté  de  la  ville,  on 
n'y  a  cependant  conservé  aucun  souvenir  antérieur  à  la  do- 
mination des  Odjourane,  dépossédés,  suivant  les  uns  par  les 
Galla,  suivant  d'autres  par  les  Touni  actuels.  Dans  tous  les 
cas,  les  Galla  se  seraient  bornés  à  ravager  la  ville  sans  l'oc- 
cuper et  les  Touni  y  seraient  entrés  peu  après  la  retraite  des 
Odjourane.  Les  Touni  habitaient  l'intérieur  des  terres;  c'é- 
tait un  démembrement  des  Déguel  établis  entre  le  Djoub  et 
la  Denoq.  La  discorde  éclata  un  jour  parmi  ces  derniers,  et 
les  Touni,  joints  à  une  autre  branche  des  Déguel,  se  ruè- 
rent sur  le  littoral ,  où  ils  s'emparèrent  de  Braoua.  Les  Od- 
jourane, forcés  de  fuir,  se  réfugièrent  dans  le  haut  pays  du 
côté  de  Ganâné  (1),  et  ne  lardèrent  pas  à  se  lier  d'amitié 
avec  les  Déguel,  frères  de  leurs  vainqueurs,  auxquels  on  les 
trouve  encore  aujourd'hui  réunis;  de  telle  sorte  qu'ils  sem- 
blent seulement  avoir  changé  de  place  avec  les  Touni. 

(l)  Ceci  n'rmplique  pas  contradiction  avec  ce  qui  a  été  dit,  au  chapitre 
sur  Moguedchou,  de  rétablissement  des  Odjourane  au  pays  de  Chebcllé. 
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Quant  au  passage  des  Portugais,  le  souvenir  n'en  a  pas  été 
transmis  aux  générations  actuelles,  et  la  ville  ne  renferme 
aucun  monument,  ouvrage  soit  des  vainqueurs,  soit  des 
vaincus,  qui  puisse  le  rappeler. 

La  population  de  Braoua  s^élève  à  environ  5,000  âmes,  y 
compris  les  esclaves.  Elle  se  compose  de  Soumal  et  de  des- 
cendants d'Arabes.  Les  Soumal  se  divisent  en  cinq  tribus, 
savoir  :  les  Dafaradi,  les  Ouarileh,  les  Hhadjoua,  lesDakhe- 
lera  et  les  Gouïgal  ;  les  descendants  d'Arabes  en  forment 
deux  :  les  Bidda  et  les  Hhattemia.  Lors  de  notre  séjour  à 
Braoua,  les  cheikhs  de  ces  tribus  étaient  dans  l'ordre  où  je 
viens  d'énumérer  celles-ci  :  Cheikh-Hhadji-Aouïça,  Mehadi- 
Heraou,  Abdallah-Abdi^  M'hammed-Otsman,  Ali-ben-lbra- 
him,  pour  les  Soumal;  et  pour  les  Arabes,  Déra-ben-Omar 
et  Cheikh-Abouki.  Ces  cheikhs  jouissent  toui.d'une  autorité 
égale  dans  le  conseil. 

A  côté  de  ce  gouvernement  quasi-républicain,  il  parait 
qu'il  existe  une  espèce  de  monarque  au  petit  pied.  Il  est  élu 
pour^pt  ans;  l'élection  a  lieu  à  Braoua,  puis  de  là  est  pro- 
clamee~Tlans  l'intérieur.  On  m'a  assuré  gravement  qu'au- 
trefois on  le  mettait  à  mort  au  bout  de  la  septième  année; 
mais,  comme  il  m'a  paru  inadmissible  qu'on  trouvât  des 
gens  disposés  à  accepter  le  titre  de  sultan  avec  une  telle 
perspective,  je  crois  que  c'est  là  un  canard  soumal  de  force 
à  avaler  la  fameuse  pierre  enduite  d'huile  de  poisson,  qu'a- 


Cette  peuplade,  que  la  Iraditioa  uous  représeute  comme  ayant,  à  uur 
certaine  époque,  occupé  tout  le  littoral  des  Bénadir,  n'en  fut  pas  ex- 
pulsée d'un  seul  coup,  mais  bien,  partiellement,  au  fur  et  à  mesure  que 
les  villes  autour  desquelles  elle  se  groupait  tombaient  aui  mains  de 
quelque  envahisseur,  et  alors  on  comprend  que  les  émigrations  se  soieut 
opérées  vers  des  pays  différents. 
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doraient,  selon  Edrisi,  les  habitants  de  Braoua.  Le  titulaire 
actuel  habite  dans  les  terres  et  se  nomme  Ali-Hap'hénou  : 
quoi  qu'on  m'ait  dit  de  sa  puissance,  je  crois  qu'à  l'inté- 
rieur Youceuf  ne  lui  laisse  pas  grand' chose  à  faire;  quant 
à  la  ville,  il  est  positif  que  le  pouvoir  y  est  exercé  par  les 
cheikhs. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  ce  que  cer- 
tains géographes  appellent  la  république  de  Braoua,  c'est  la 
multiplicité  de  ses  souverains  : 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 
D'abord  le  sultan  Ali  Hap'hénou;  puis  touceuf,  que  les 
gens  de  Braoua  ont  bien   quelques   raisons  de   regarder 
comme  leur  seigneur  et  maître;  enfin  Saïd,  qui  a  pris,  là 
encore,  toute  l'autorité  qu'on  lui  a  laissé  prendre. 

Jusqu'au  règne  de  Saïd,  Braoua  paraît  être  restée  en  de- 
hors des  rapports  ou  conflits  que  les  diverses  localités  de  la 
côte  eurent  avec  les  imams  et  sultans  de  Mascate.  Ce  fut  seu- 
lement, comme  il  a  été  dit(l),  en  1822  que  ses  habltans  fi- 
rent acte  de  soumission  envers  ce  prince.  Cet  acte  n'avait 
pas  une  valeur  tellement  absolue  que  Braoua  ne  se  crût  en 
droit,  plus  tard,  de  se  placer,  à  l'imitation  de  Mombase, 
sous  le  protectorat  de  l'Angleterre.  Lorsque  le  gouverne- 
ment anglais  eut  refusé  le  protectorat  demandé  et  que  Moip 
base  se  retrouva  en  lutte  avec  Syed  Saïd,  quoique  Braoiia 
n'y  fût  en  rien  mêlée,  elle  ressentit  néanmoins  tes  effets  du 
triomphe  définitif  remporté  par  le  Sultan  sur  les  M'zara.  En 
1837,  à  la  suite  de  la  capitulation  de  Mombase,  Syed  Saïd 
envoya  à  Braoua  le  premier  officier  public  qui  l'ait  représenté 


(1)  Voyez  1"  partie,  liv.  t,  pages  372-73. 
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dans  celte  ville  :  c'était  un  nommé  Hhacen-Bédouï.  Il  y  resta 
environ  un  an  en  qualité  de  gouverneur  et  de  collecteur  des 
douanes;  mais  il  déplut  à  la  population,  et,  ayant  eu  des  dé- 
mêlés avec  les  chefs,  il  fut  rappelé  £4' instigation  du  Hhadji 
Aouïça,  qui  pendant  deux  ou  trois  ans  demeura  chargé  de 
remplacer  le^  disgracié  et  de  protéger  les  Arabes.  Dans  cet 
intervalle  un  certain  Mèurched-ben-Naceur,  expédié  aux  Bé- 
oadir  pour  6xer  le  tarif  des  droits,  passa  à  Braoua;  après 
quoi,  le  Sultan  ayant  compris  dans  le  fermage  des  douanes 
de  la  côte  celui  des  Bénadir,  le  fermier  général  Djiram 
choisit  pour  son  délégué,  dans  cette  ville,  Abd-el-Kemal,  in- 
dien mahométan  qui  s'était  fixé  dans  le  pays  pour  y  faire 
du  commerce.  Au  bout  de  deux  ans,  cet  homme,  ayant  en- 
trepris un  voyage  à  Zanzibar,  y  mourut;  six  mois  plus  tard, 
Stambouli  le  remplaça,  ajoutant  aux  fonctions  du  décédé  le 
titre  de  gouverneur  des  Bénadir. 

Les  productions  des  environs  de  Braoua  et  les  objets  dont 
son  marché  est  pourvu  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
ce  qu'ils  sont  à  Moguedchou.  La  fabrication  des  tissus  de 
coton  est  aussi  la  seule  industrie  propre  à  la  ville;  elle  s'élève 
annuellement  à  40,000  kourdjas  de  pièces  au  moins,  sans 
compter  les  étoffes  plus  fines,  qui  servent  à  l'habillement 
des  habitants.  Enfin,  quant  à  l'importance  du  mouvement 
commercial,  ce  port  est  considéré  comme  peu  inférieur  à 
celui  de  Moguedchou.  S'il  en  est  exporté  une  moins  grande 
quantité  de  grains,  il  fournit  autant  d'ivoire  el  beaucoup 
plus  de  bœufs. 

Des  Indiens,  des  Arabes  de  Mascale  et  de  toute  la  cote 
d'Arabie  jusqu'à  Djedda  inclusivement,  des  Soumal  du  nord 
depuis  Beurbera,  se  rendent  à  Braoua  pour  commercer  : 
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il  y  va  parfois  des  Anglais,  des  Américains,  des  navires  de 
l'île  Maurice;  enfin  les  gens  de  Lébin',  qui  sont  musulmans, 
y  expédient,  par  caravanes,  de  l'ivoire  et  du  mogat  (1).  Les 
banians  et  les  Hindous  y  introduisent  des  étoffes  de  coton, 
du  sucre,  du  fer,  du  vieux  cuivre,  de  la  faïence,  et  quelques 
autres  produits  européens.  Les  Arabes  de  la  eôte  nord-est 
apportent  leurs  étoffes,  des  dattes,  du  raisin,  etc.;  ceux  de 
Djedda,  Mokka,  etc.,  du  café,  des  verroteries  et  du  cuivre  : 
tous  prennent  en  échange  des  peaux,  des  cornes  de  rhino- 
céros, du  beurre  fondu,  du  suif,  de  l'argent,  de  l'ambre  gris 
et  de  l'ivoire. 

Les  Soumal  du  nord  viennent  avec  du  bois  à  poison  (oua- 
baïo),  de  l'encens  demandé  pour  l'intérieur  et  surtout  par 
les  Galla,  du  felfellahh  (2)  et  un  peu  de  gomme;  ils  reçoi- 
vent en  retour  quelques  cotonnades  du  pays,  des  grains,  des 
peaux  de  bœufs  et  de  l'argent. 

Les  Américains  et  les  Anglais  achètent  de  la  myrrhe,  de 
la  gomme,  de  grandes  dents  d'éléphants,  des  peaux  qu'ils 
payent  partie  en  argent,  partie  en  cotonnades.  Les  Mauri- 
ciens ne  prennent  que  des  bœufs  qu'ils  soldent  en  argent. 
Les  arrivages  de  ces  trois  dernières  provenances  n'excèdent 
jamais  le  nombre  de  quatre  par  an,  et  quelquefois  il  n'y  en 
a  aucun. 

Les  quantités  d'ivoire  et  de  gomme  exportées  annuelle- 
ment sont  très-variables.  L'exportation  du  premier  de  ces 


•A 


(1)  Le  mogat  est  uue  espèce  de  sel  à  base  de  potasse  qui  sert  à  la  pré- 
paration saivante  r  on  le  mêle  avec  du  tabac  à  priser,  da  café  en  coque, 
da  sel  et  de  l'eau,  puis  on  fait  cuire  le  tout  et  ou  le  prend  comme  pur- 
gatif. 

(2)  Le  felfellahh  sert  à  faire  des  fumigations,  pour  les  femmes  parti- 
culièremput. 
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produits  ne  dépasse  pas  700  frazelas  dans  les  meilleures 
années,  et  elle  peut  tomber  à  150.  Quant  à  la  gomme»  Sid- 
QouUatin  en  a  réuni  une  fois  jusqu'à  1»000  frazelas,  et  l'an- 
née où  nous  étions  à  Braoua,  il  n'en  put  trouver  que  iOO. 
Les  habitants  de  la  ville  en  font  une  petite  consommation 
pour  mouiller  les  fils  qui  leur  servent  à  tisser  des  étoffes. 
L'ambre  gris  est  un  article  encore  plus  incertain  sous  le 
rapport  de  la  quantité,  il  est  toujours  rare  et  vient  généra- 
lement des  côtes  qui  avoisincnt  l'embouchure  du  Djoub.  La 
myrrhe  est  fournie  par  Ganâné,  les  Ougadine  et  Chebelleli. 
Ganâné  en  envoie  de  30  à  50  frazellas  par  an.  Le  golili 
n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  connu  à  Braoua. 

Les  prix  de  ces  diverses  marchandises  sont  à  peu  près  les 
mêmes  qu'à  Moguedchou. 

Il  faut,  m'a-t-on  dit,  pour  se  rendre  de  la  ville  à  l'Ouébi, 
envfron  cinq  heures  de  marche.  Le  lieutenant  Christopher, 
qui  a  fait  ce  trajet,  l'a  estimé  à  7  ou  8  milles.  Quand  on  a 
franchi  la  ligne  de  collines  qui  borde  la  côte,  le  sol  est  ferme 
et  dégagé  de  broussailles.  L'officier  anglais  assure  même 
que  le  point  où  le  terrain  d'allavion  commence  est  tout  au 
plus  à  un  demi-mille  du  rivage  de  la  mer,  et  qu'à  cette  dis- 
tance on  rencontre  déjà  des  champs  de  maïs.  Le  premier 
endroit  habité  auquel  on  arrive  sur  les  bords  de  la  Denoq  se 
nomme  Doboï.  Le  pays  est  assez  peuplé,  mais  on  n'y  voit 
pas,  comme  plus  haut,  des  villages;  il  n'y  existe  que  des 
lieux  de  station  plus  ou  mofhs  éloignés  les  uns  des  autres, 
où  les  cases  sont  dans  le  genre  de  celles  de  Ras-Hhafoun, 
c'est-à-dire  portatives,  ainsi  qu'il  convient  à  des  populations 
nomades. 

La  largeur  de  la  rivière  est  d'environ  trente  pas  et  son 
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niveau  change  presque  tous  les  mois.  Dans  les  grandes 
crues,  la  profondeur  est  de  â  brasses  et  1/2,  alors  l'Ouébi 
déborde;  dans  tes  basses  eaui,  son  lit  est  à  sec  ou  peu  s'en 
faut{l). 

A  partir  de  Doboï,  la  Denoq  fait  un  coude  vers  l'Ouest 
jusqu'à  KoHamoye,  où  elle  reprend  sa  direction  sud-ouest. 
Elle  se  terminet  à  Balleh,  correspondant  à  un  point  de  la 
côte  nommé  Djira  (puits  pour  les  troupeaui).  Avant  d'arriver 
à  Balleh,  elle  se  divise  en  trois  branches,  se  perdant  cha- 
cune daris  un  petit  lac,  dont  l'un  est  plus  ^ndu  que  les 
autres;  aucun  d'eux  n'a  une  grande  profoodeor,  elle  est 
partout  de  2  à  3  brasses;  H  ne  faudrait  pas  moins  de  trois 
jours  pour  faire  le  tour  des  lacs  :  la  distance  qui  les  sépare 
du  Djoub  est  d'à  peu  près  quatre  journées.  Le  territoire  de 
Balleh  n'est  pas  cultivé,  et  ses  habitants  sont  tous  nomades, 
pasteurs  et  chasseurs  d'éléphants.  Le  pays  circonvoisin  est 
peu  sûr  à  cause  des  Galla  qui  y  font  de  fréquentes  excur- 
sions :  aussi,  pendant  que  les  femmes  et  les  enfants  gardent 
les  troupeaux,  les  hommes  sont-ils  obligés  de  se  tenir  en 
sentinelles  sur  les  hauteurs  afin  de  guetter  l'approche  de 
l'ennemi  et  de  marcher  à  sa  rencontre  pour  donner  le  temps 
de  sauver  le  bétail. 

On  nous  a  assuré  que,  lorsque  les  eaux  sont  élevées,  on 
pourrait  aller  de  Doboï  à  Balleh  avec  une  embarcation  ; 
mais  c'eut  été  impo^ible  à  l'époque  où  nous  nous  trouvions 


(1)  Un  passage  de  la  relation  da  Kenteotot  Ghristoplier  contredit,  au 
moins  en  partie,  ces  renseignement.  Il  donne  à  ce  cours  d'eau  une  lar- 
geur d'environ  70  à  150  pieds  anglais,  de  21  à  45  mètres;  une  profon- 
deur de  10  à  15  pieds,  de  3  mètres  à  4",50,  et  un  courant  d'an  mille  à 
peu  près  à  l'heure,  l'eau  étant  alors  à  son  niveau  le  plus  bas. 
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à  Braoua.  Dans  tous  les  cas,  on  aurait  besoin  d'une  escorte 
fournie  par  les  chefs  du  pays  même  qu'arrose  la  rivière. 

Du  côté  de  l'intérieur,  ce  que  Braoua  offre  de  plus  inté- 
ressant, après  la  Denoq,  ce  sont  ses  relations  avec  Ganâné. 
Voici  quelques  détails  sur  l'itinéraire  de  l'une  à  l'autre  : 

Parti  de  Braoua  le  matai,  on  couche  le  premier  jour  à 
KoUamoye,  village  situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et 
que  l'on  atteint  vers  une  heure  de  l'après-midi. 
^  Le  second  jour,  à  l'âseur  (c'est-à-dire  vers  quatre  heures 
du  soir),  on  arrive  à  Kifara,  lieu  inculte  et  désert  où  l'on 
trouve  de  l'eau  dans  les  temps  de  pluie.  , 

Le  troisième  jour,  on  est  à  Bouloulo;  on  marche,  pour 
s'y  rendre,  jusque  vers  4  heures  de  l'après-midi. 

Le  quatrième  jour,  après  un  temps  de  marche  égal  au  pré- 
cédent, on  arrive  à  Ail-Guèl,  qui  possède  un  puits.  Ces  deux 
derniers  endroits  sont  habités  par  des  gardiens  de  troupeaux, 
dans  la  saison  pluvieuse,  hors  de  laquelle  le  pays  est  aride 
et  désert. 

Le  cinquième  jour,  même  temps  de  marche  pour  attein- 
dre Mourdya,  où  coînmence  une  chaîne  de  collines  que 
longe  la  route  décrite.  On  y  trouve  de  l'eau  de  pluie  qui 
s'y  conserve  toute  l'année.  Le  pays  est  habité  par  des  pas- 
teurs. 

Le  sixième  jour,  on  couche  à  Kinana;  on  y  a  de  l'eau 
presque  toute  l'année.  Les  habitants  sont  pasteurs.  On  a  mar- 
ché depuis  le  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Le  septième  jour,  même  marche  pour  arriver  à  Bour- 
Moddo,  montagne  où  l'on  se  procure  de  Teau  le  plus  ordi- 
nairement. Les  habitants  sont  pasteurs. 

Le  huitième  jour,  même  marche  pour  gagner  Djirta  où 
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fîoit  la  chaîne.  Il  y  a  constamment  de  l'eau  en  cet  endroit 
habité  aussi  par  des  pasteurs. -tiiij  b  iso<  aî  Sm  »iu  v-,  ,■■.■■> 

Le  neuvième  jour,  on  marche  du  matin  au  soir,  et  l'on 
couche  à  Deimeur,  où  l'on  trouve  des  puits.  Ce  lieu  est  un 
abreuvoir  de  chameaux.  Il  n'y  existe  pas  de  village,  il  est 
parcouru  par  des  nomades.     ,  .  i  ,  i.-nu^,At  u ,  ju^i (Mi, i  . 

De  Deïmeur  à  Beurdalé ,  il  y  a  près  de  deui  journées  : 
dans  la  seconde,  on  arrive  vers  les  2  heures  du  soir.  Beur- 
dalé est  un  pays  qui  possède  des  puits  eii^FiQ^  nombre  et 
OÙ  commencent  les  cultures.  -^*!;»t  ax- iui 

De  là  à  leurkot ,  la  distance  est  à  peu  près  la  mime.  Le 
second  jour,  on  est  rendu  à  trois  heures  du  soir.  On  y  trouve 
des  puits  et  des  villages.       ;    |:       .  ;,<   j,,,  i^jgn.tjta  « 

Enfin,  le  lendemain,  quatorzième  jour,  en  part  Ift  matin 
et  on  est,  vers  quatre  heures  du  soir,  à  Gaoané.  •*>,;.„ - 

Cet  itinéraire  est  celui  d'un  piéton  allant  d'im  pas  ordi- 
naire. Ou  m'a  assuré  qu'un  coureur  pouvait  faire  ce  trajet 

en  cinq  jours.  .  ...     j    iwimo-»  moii^k')!)  «ni 

Le  sultan  de  Ganâné  s'appelle  Âliou  Homoro  :  il  est  de 
la  tribu  des  Guéçeurgoudé.  Les  habitants  libres  sont  dits 
Garra,  les  esclaves  Gaouaouine.  La  ville  de  Lébioe  ou  Léouine 
est  sur  l'autre  bord'du  fleuve  (le  Djoub);  ce  sont  aussi  des 
Garra  qui  en  forment  la  population;  elle  dépend. du  même 
sultan.  Les  Garra  sont  mahométans;  ils  ont  pour  voisins 
des  Galla  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport  de  commerce  et 

d'amitié. 

Voici  maintenant  un  itinéraire  accompli  avec  des  cha- 
meaux chargés  :.  'i:ii  .ij|t'   .fr  .^U| 

En  partant  de  Braoua  le  matin,  on  stationne,  vers  une 
heure  de  l'après-midi,  à  Arkan'leh,  sur  la  cive  gauche,  où 
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se  trouvent  des  huttes  de  Bédouins;  puis  on  franehU  la  ri- 
vière, et  on  est  le  soir  à  Barodoï.  On  voyage  ensuite  pen- 
dant trois  aoudahh  en  pays  inhabité  et  sans  eaù^  et,  le 
eifiquième  jour,  on  arrive  à  Atl-6uàl ,  déjà  nstniioané  dans 
le  précédent  itinéraire.  Le  stxiènie  jour,  o»  va  à  Meardïa  ; 
le  huitième,  à  Deïmeur;  enfin,  de  Deïmeur,  on  atteint  Ga- 
nâné  en  cinq  Journées  de  marche. 

IXnn  antre  côté,  Sid-Qoullatin  m'a  dit  que,  pour  effec- 
tuer te  trajet  doQt  il  s'agit,  il  fallait  à  des  chameaux  char- 
gés quinze  jours  et  huit  à  un  coureur;  mais,  comme  il  ne 
rêvait  pas  exécuté  lai-mème,  il  ne  put  m'en  décrire  T  itiné- 
raire. ^ 

Je  terminerai  par  quelques  notions  obtenues  à  Braoua  sur 
le  fleuve  qui  sert  de  limite,  du  côté  du  sud,  au  vaste  pays  des 
Soumal. 

Le  Dfottb,  ou  Ouébi-Ganâné,  sort  du  versant  sud-ouest 
de  la  chaine  dont  foit  partie  la  montagne  d'Afoba  que  Ton 
m'a  désignée  comme  le  lieu  où  l'Ouébi-Denoq  prend  sa 
source.  Après  avoir  traversé  le  pays  des  Galla,  qui  s'étend 
au  sud  de  f  Abyssinie,  il  coule  entre  les  territoires  de  Rah- 
haR*ouine  et  de  Léonine  et  vo  se  jeter  à  la  mer,  par  0*  iA' 
de  letrtnde  sud,  près  du  village  de  Gobouine.  Son  nom  de 
Ganâné  signiBe  division,  et  lui  a  été  donné,  sans  doute, 
parce  qu'en  certain  point  de  son  cours  il  se  bifurque.  On  le 
Bonrae  aussi  Gionén»  ;  les  Arabes  senk  rappellent  Djoub, 
et  les  Souahhéli  Youmbo. 

L'entréo  du  Djoub  ne  présente  aucun  caractère  topogra- 
phique assez  remarquable  pour  servir  de  moyeD  de  recon- 
naissance; (les  deux  rives  sont  sablonneuses  et  uniformément 
arides,  eiceplé  eertalM  endroits  de  celle  d«  nord  où  se 
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tfoiivént  dèâ  ârlM^d^  tfisdéfmir^éè.  Il  i^tàH  bê^e^sâii^  de  9e 
proeuréf  Uf»  piloté  petit  passer  la  hhttt  et  eritfèt  ètt  rlvîèfc; 
cette  Mttë  e»t  &iÉm  é}fB<$ilè  â  frânChii'  et,  (f  irptèâ  6ft  ({Won 
ndUâ  â  dit,  plUs^éUf^  eittbtrfcAtionsi  dé  Br&obâ  5^  6arAteht  été 
roulées  et  démolies  par  suite  de  l'inexpériefibe  Aë  téût  qui 
les  conduisaient.  Mttis,  une  fois  en  dedèffs,  le  tnajet  jusqu'à 
Ciobouine  est  Sans  danger  et  s'effectue  disémerit  avec  le 
flot  ;  de  jusftnt,  il  est  très-pénible,  sinon  impossible  de  re- 
monter. La  marée  se  fait  sentir  jusqu'à  Kofeurto,  point  situé 
sur  la  rive  noi^  et  en  face  duquel  lefleuve  se  bifurque  et  va, 
dans  lé  territoire  gaïla,  former,  en  un  lieu  ditOuama,  un 
petit  lac  qui  sert  d'abreuvoir  pour  les  troupeaux,  tofeurto  a 
une  centaine  tf  habitants.  Au-dessus  de  la  barre,  la  profon- 
deur du  fleuve  varie  de  4  brasses  (T^jâ)  à  i  brasses  (3",6)  et 
peut  suffire  à  des  bateftux  de  25  à  50  tonneaux  ;  lé  lit  est 
large  d'une  bonne  portée  de  fusil  en  aval  du  vrilage,  et 
(înand  même  on  rencontrerait  des  geflfs  hostiles,  en  nati- 
guant  au  milieu,  on  serait  hors  de  l'atteinte  des  flèche» lan- 
cée^ de  l'un  ou  l'autre  bofd.  Les  rrves  sont  peu  élevées, 
surtout  celle  dû  nord. 

Gobôuine  (grande  réunion),  qu'on  désigne  parfois  sous 
les  noms  de  Joub  et  Jouba,  est  sHué  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  à  entffon  trois  milles  de  la  mer;  quofque  placé  sur 
une  émrnenCe,  il  n'est  pas  visible  de  l'embouchure.  Une  mu- 
raille  l'entoure,  et  l'on  y  voit  encore  sept  maisons  en  pierres 
qui  témoignent  qu'un  établissement  arabe  y  a  autrefois 
etisté  ;  lé  resfe  du  village  est  composé  de  huttes,  les  Galla 
rappellent  Danéça.  On  y  compte  à  peu  près  150 individus, 
esclaves  compris.  On  peut,  sans  crainte,  s'y  rendre  avec  un 
hebban,  et  prendre  terre  snr  tonte  la  rive  nord  jusqu'à  Bo- 


iW?TTl<\W^W  ^p" 


"W^s^mm 


—  180  — 
gaé,  pays  habité  par  les  Mozguéla  et  distant  de  Ik  mer  d^une 
i)ODDe  journée  de  marche.  La  rive  sud  n'est  pas  sûre,  étant 
souvent  occupée  par  les  Gana;,au  moment  de  notre  séjour 
à  Braoua,  ils  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  à  faire  paître 
leurs  troupeaux. 

En  amont  de  Bogue,  la  largeur  du  fleuve  diminue,  et  on 
risque,  en  le  remontant  au  delà,  d'être  atteint  par  quelques 
flèches  empoisonnées ,  lancées  par  les  Galla  qui  habitent  la 
rive  droite  jusqu'à  Ganâné  et  y  cultivent  le  café.  Quant  à  la 
rive  gauche,  elle  est  déserte,  d'abord  parce  que  le  terrain  y 
est,  au  dire  des  indigènes,  infesté  d'une  espèce  de  vers  qui 
s' introduisent  dans  les  pieds  des  animaux  et  les  font  mourir; 
ensuite  parce  que,  la  rivière  ayant  des  gués  nombreux,  on  y 
serait  exposé  aux  déprédations  des  riverain^ de  l'autre  bord. 
En  approchant  de  Ganâné,  tous  ces  dangers  disparaissent; 
les  deux  rives  sont  également  peuplées  et  cultivées,  la  gau- 
che par  des  musulmans ,  la  droite  par  des  Galla  qui  sont 
idolâtres. 

Ces  derniers  ont  un  chef  suprême  pour  les  grandes  circon- 
stances, telles  que  la  guerre;  il  y  a  huit  tribus  ou  familles 
souveraines,  dans  chacune  desquelles  on  le  choisit  alternati- 
vement. Il  porte  le  titre  d'ouama  anolé,  et  ne  peut  garder 
le  pouvoir  que  huit  ans.  On  assure  que,  avant  d'être  reconnu, 
ce  monarque  électif  doit,  comme  preuve  de  vigueur  et  d'au- 
dace, tuer  un  homme  devant  la  population  assemblée.  Voilà 
un  règne  bien  commencé!  Chaque  tribu  a,  en  outre,  un 
chef  particulier^,  soumis  à  l'ouama  anolé  dans  les  affaires 
d'intérêt  général. 

Il  se  fait  un  peu  de  commerce  à  l'embouchure  du  fleuve; 
les  échanges  ont  lien  tantôt  à  Gobouine,  tantôt  en  face  sur 
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le  territoire  des  Galla  ;  ils  consistent,  de  la  part  de  ceux-ci, 
en  ivoire,  bestiaui  et  beurre  fondu;  du  côté  des  Soumal,  en 
grosses  cotonnades,  en  fer  et  sagaies  à  lames  très-larges, 
forgées  exprès  pour  ce  naarcbé.  Les  Galla  prennent  le  khami 
quand  on  le  leur  donne,  mais  ils  n'acceptent  pas  cette  étoffe 
en  paryement,  non  plus  que  de  l'argent. 

On  ne  va  pas  directement  de  Gobouine  à  Ganâné  par 
terre;  cette  route  est  longue  et  difBcile.  Elle  est  beaucoup 
plus  courte  en  partant  de  Braoua  ou  de  Meurka,  et  même 
de  Moguedchou  (4). 

Les  petits  fonds  se  prolongent  loin  au  large  devant  l'em- 
bouchure du  Djoub;  on  n'a  des  sondes  de  16  à  19  mètres 
qu'à  trois  ou  quatre  milles  de  terre,  et,  dans  cette  position, 
un  navire  ne  serait  pas  plus  abrité  qu'en  pleine  mer.  Si 
l'on  entreprenait  une  exploration  du  fleuve,  on  devrait, 


(1)  Ces  renseignements  sur  le  cours  da  Djoab  ne  ressemblent  guère 
à  la  description  qui  en  a  été  publiée,  d'après  une  exploration  faite  en  1844, 
par  M.  Henry  G.  Ârc  Angelo,  description  telle,  que  des  doutes  se  sont 
élevés  sur  la  réalité  ^e  l'exploration.  En  effet,  elle  ne  contient  aucune 
indication  des  moyens  dont  le  voyageur  se  serait  serri  pour  remonter  le 
fleuve,  et  les  lieux  y  sont  dépeints  d'une  manière  qui  révèle  plutôt  le  tra- 
vail de  l'imagination  que  la  précision  d'un  récit  fait  de  visu. 

Je  connaissais  cette  notice  quand  je  logeai  k  Meurka ,  chez  le  Hbadji 
Nour,  dans  la  chambre  même  qu'y  avait  occupée  M.  Arc  Angelo,  et  où  je 
vis  son  nom  écrit  sur  la  muraille.  Interrogé  par  moi  au  sujet  de  cette 
exploration  du  Djoub,  mon  hôte  me  répondit  qu'il  savait  bien  que  M.  Arc 
Aogelo  était  entré  dans  la  rivière,  mais  que  ce  voyageur  ne  s'était  avancé 
qu'à  quelques  milles  au-dessus  de  Gobouine,  n'ayant  k  sa  disposition  au- 
cun moyen  d'aller  plus  loin;  le  Hbadji  Nour  considérait,  d'ailleurs,  la 
chose  comme  tout  a  fait  impossible,  et ,  dans  tous  les  cas,  si  elle  eût  été 
exécutée  par  qui  que  ce  fût,  il  n'eût  pas  manqué,  disait-il,  d'en  être  in- 
struit. On  comprendra,  d'après  cela,  que  je  n'aie  pas  cru  devoir  rejeter 
absolument  les  quelques  détails  qui  m'ont  été  donnés  à  Braoua  sur  le 
cours  d'eao  dont  il  s'agit. 
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après  avoir  mis  ses  chaloupes  en  rivière,  aU^r  mouiller  à 
Kismpyou,  la  plus  nord  deis  îles  Pundas  et  en  dedaqs  de  la^ 
quelle  on  stationnerait  sans  risque  ;  tan()i^  que,  restant  de- 
Tant  l'embouchure  du  fleuve,  on  serait  exposé  au  moins  à 
perdre  ses  ancres. 

Et  maintenant,  un  root  sur  Tavenir  qui  me  parait  réservé 
à  ces  Bénadir  dont  j'ai  longuement  entretenu  le  lecteur.  Il 
est  avéré  qu'à  une  certaine  époque  les  diverses  localités 
comprises  sous  ce  nom  générique  ont  joui ,  par  leur  com- 
merce maritime,  d'une  prospérité  d'autant  plus  remarqua- 
ble que,  comme  ports,  elles  laissaient  beaucc^p  à  désirer.  II 
a  donc  fallu  qu'elles  eussent,  dans  leurs  ressources  du  côté 
de  la  terre,  des  moyens  d'attraction. 

En  efiFet,  derrière  celte  côte,  n'offrant  aux  navigateurs 
que  des  mouillages  peu  sûrs  et  précaires,  est  une  contrée 
non-seulement  riche  par  elle-même,  mais  encore  touchant 
aux  régions  centrales  du  continent»  dont  les  pro(îuit$  divers, 
convoités  à  l'extérieur,  ont  leur  écoulement  naturel  à  tra- 
vers le  territoire  soumal.  Or,  du  pays  Galla,  où  ils  affluent, 
il  n'y  a,  pour  gagner  la  mer,  que  deui  routes;  l'une  me- 
nant à  Beurbera  et  à  Zeïla,  sur  la  côte  d'Adel  ;  la  seconde 
conduisant  aux  Bénadir.  Les  notions  que  l'on  possède  sur 
ritinéraire  suivi  par  les  caravanes  pour  arriver  à  l'une  el 
à  l'autre  destination  indiquent  qu'elles  parviennent  plus 
promptement  à  Moguedchou,  Meurka  et  Braoua,  que  dans 
les  villes  maritimes  du  nord.  C'est,  sans  doute,  à  ces  causes 
et  à  l'absence  de  tout  havre  sur  la  longjue  côte  qui  s'étend 
entre  eui  et  Hbafoun,  que  les  Bé»adir  ont  dû  leur  prospé- 
rité relative.  JusquTà  ce  jour,  leur  mouvement  commercial 
a  été  alimenté  exclusivement  par  le  pacage;  de^  bi^tq^ux 
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arabes  et  indiens  qui  visitent  ie  Souabbel,  <»t  U  »oinin«  de» 
exportations  scamt!  et  galia  écoulées  par  cette  voie  a  été  oé- 
cessairement  proportionnée  aux  demandes  ;  mais  »i  celles»ci 
devenaient  plus  forte»,  i\  est  hors  de  doute  que  les  marché» 
dont  il  s'«gi|  seraient  bientôt  en  position  d'y  satisfaire, 
puisque  les  articles  demandés  arrivent  déjà  «ur  des  points 
encore  plus  éloignés  des  lieux  de  production.  Que  serait*ce 
donc,  si  on  reconnaissait  un  jour  que  les  deux  grands  court 
d'eau,  dont  l'un  sillonne  le  pays  des  Souma!  et  dont  l'autre 
le  borne  au  sud ,  sont  navigables  et  propres  à  faeililer  les 
transports  entre  l'intérieur  et  les  Bénadirl 

A  ne  considérer  que  les  besoins  actuels  de  ces  populations 
et,  par  suite,  le  débouché  minime  qu'ils  offrent  aux  produits 
de  l'industrie  européenne,  on  pourrait  avancer  que  nos  com- 
merçants ne  trouveraient  aucune  opération  sérieuse  à  faire 
dans  ces  ports,  et  en  conclure  qu'ils  n'ont  pas  à  s'en  occu- 
per :  aussi  ne  veux-je  pas  les  pousser  à  y  expédier  imnté- 
diatement  des  cargaisons ,  mais  seulement  appeler  leur  at- 
tention sur  ce  qu'il  y  aurait  de  possible,  en  ce  pays,  dans 
un  avenir  peut-être  très -rapproché.  ', 

Si  les  besoins  y  sont  aujourd'hui  peu  variés,  on  en  (mtovo- 
quera,  certainement,  de  nouveaux  par  une  offre  mesurée  de 
nos  produits  industriels.  Pour  toute  consomoMtion  de  luxe, 
et  j'entends  par  là  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  à 
l'existence,  les  besoins  ne  se  développent  qu'en  présence 
des  objdis  propres  à  les  faire  naître,  en  excitant  d'aboi^d 
le  désir  :  et  c'est  quand  ils  sont  eitcore  peu  nombreux 
dans  une  population,  qu'on  a  le  plus  de  chances  d'en  créer 
d'autres  et  d'être  appelé  à  les  satisfûre;  si,  au  contraire, 
on  n'a  pas  pris  l'initiative,  au  lieu  d'un  placement  assuré 
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pour  les  articles  qu'on  apporte ,  on  ne  peut  que  les  pré- 
senter en  concurrence  avec  des  siinîlaires  dont  l'usage  est 
adopté;  or,  dans  cette  concurrence,  l'avantage  reste  rare- 
ment et  toujours  difficilement  aui  derniers  venus.  En  ré- 
sumé, que  les  circonstances  changent;  qu'au  lieu  dé  n'être 
visités  que  par  des  bateaui  arabes ,  les  Bénadir  soient  peu 
è  peu  fréquentés  par  les  navires  de  commerce  de  quelque 
grande  puissance  maritime,  alors  une  source  d'heureuses 
\    ]  spéculations  sera  ouverte  aux  commerçants  intelligents  et 

actifs  qui  auront  su  comprendre  et  exécuter.  ^ . . 

De  son  côté,  en  protégeant  les  missions  religieuses  et  les 
explorations  scientifiques,  en  négociant,  avec  les  chefs  indi- 
gènes, des  traités  qui  assurent  d'avance,  à  ses  nationaux,  des 
relations  faciles  avec  les  pays  où  la  civilisation  et  le  com- 
merce européen  n'ont  point  encore  pénétré,  un  gouverne- 
ment encourage  les  commerçants  à  tenter  des  spéculations 
*  nouvelles.  C'est,  je  crois,  dans  ce  sens  qu'il  y  aurait  lieu 

d'agir  à  l'égard  des  pays  soumal  et  galla ,  et  tout  d'abord 
sur  le  littoral  des  Bénadir,  par  lequel  nous  y  arriverons 
le  plus  directement.  Je  dis  nous,  car  c'est  surtout  notre 
commerce  que  je  voudrais  voir  prendre  là  une  place  inoc- 
cupée; noire  commerce  qui  se  présente  toujours  Irop  tard 
et  se  plaint  ensuite  d'être  primé  partout;  notre  commerce 
pour  qui  le  gouvernement  fait  beaucoup  et  qui  ne  sait  pas 
s'aider  lui-même l  Voici  un  terrain  neuf  et  plein  de  pro- 
messes; ne  vaut-il  pas  mieux  s'y  rendre  que  d'aller  glaner 
dans  des  champs  depuis  longtemps  exploités  ?  Notre  établis» 
sèment  à  Maïotte  est  déjà  un  premier  pas  dans  cette  voie. 
Ce  port  est  une  position  des  plus  favorables  pour  exploiter 
les  marchés  de  l'Afrique  orientale  :  là  nous  pourrons  avoir 
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des  caboteurs,  qai%! te  portant  vers  les  BéBadir,  y  déler- 
mineroot  «ne  afBoence  des  produits  plus  grande  encore 
qa'aax  jours  de  la  splendeur  de  ces  vilies,  et  l'entrepôt  de 
Maïotte,  en  les  concentrant  sur  son  marché,  satisfera  et  ses 
propres  intérêts  et  ceux  de  la  grande  navigation  commer- 
ciale qui  viendra  s'y  approvisionner,  au  lieu  d'aller  con- 
tourner Guardafui  pour  les  prendre  dans  les  ports  de  la  côte 
d'Adel.  Mais  la  question  de^aïotte  sera  traitée  plus  loin  : 
restons  à  celle  des.Bénadir  que  nous  avons  à  envisager  au 
point  de  vue  politique.  <    -  .  :  f^]    q  ;  ;>    «i  >'    > 

Il  fut  un  temps  où,  tout  en  créant  leur  prospérité,  les 
habitants  des  Bénadir  m  négligeaient  rien  pour  assurer  leur 
défense.  Richfô,  ils  avaient  aussi  la  force  qui  protège  la  ri- 
chesse et  conserve  l'indépendance.  Qu'ils  se  soient  laissé 
surprendre,  comme  cela  peut  arriver  aux  puissants,  ou  que 
l'opulence  les  ait  amollis,  toujours  est-il  qu'ils  ont  été  en- 
vahis par  les  barbares  de  l'intérieur,  et  la  décadence  de  leurs 
villes  a  été  rapide.  Aujourd'hui,  sans  murailles  ni  soldats, 
ouvertes  du  côté  de  la  mer  et  du  côté  de  la  terre,  elles  sont 
à  la  merci  de  qui  v($tidra  les  subjuguer.  I^  seule  ressource, 
comme  le  seul  désir  de  leurs  populations,  serait,  je  crois, 
d'avoir  un  maître,  pourvu  que  ce  maître  fût  assez  puissant 
pour  les  défendre.  Des  prétendants  à  la  souveraineté,  elles 
en  ont  dé  reste;  mais  un  souverain  qui  sache,  en  faisant 
respecter  ses  droits,  garantir  en  même  temps  leur  sûreté  et 
le  paisible  eiercice  de  leur  trafic,  voilà  ce  qui  leur  manque. 

Saïd  a  imposé  son  autorité  aux  Bénadir,  il  y  a  planté  son 
drapeau  ;  il  y  entrelient  des  agents  qui  sont  censés  gouver- 
ner pour  lui  et  perçoivent  des  redevances.  II  possède  des 
vaisseaux  et  des  canons,  et  sur  un  refus  d'obéissance  de  la 
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part  des  habItMili,  ii  ruinerait  et  brûlerait  leurs  villes.  Mais 
au  delà  de  celles-ci  II  ne  peat  rieo,  «t  lançét-il  en  arant-ses 
quatre  cents  Arabes  on  Bélootehlâ,  que  feraient-ils  contre 
les  bandes  de  Youcenff  Et  puis,  lorsque  la  mousson  de  sud- 
ouest  chassera  tes  vaisseaux  de  la  côte,  le^  populations  ma- 
ritimes ne  seront-elles  paé,  pendant  plusieurs  mois,  livrées 
an  bon  plaisir  des  cheikhs  de  l'intérieur?  m  *"*<'^    **  ^ 

Quant  à  Youceuf,  maître  de  tout  le  pays  en  arrière  du  ri- 
vage, il  l'est  aussi  de  fait  des  villes  du  littoral.  Il  affirme  sa 
souveraineté  et  ne  comprend  pas  qu'on  paraisse  en  douter. 
«  Cas  villes  sont  à  moi,  »  dit-il,  et  il  le  prouve  en  répri- 
mandant Moguedchou,  qu'il  menace  avec  huit  mille  hom- 
mes de  troupes;  en  frappant  Braoua  d'un  impôt,  pour  la 
punir  de  s'être  laissé  violenter  par  le  sultan  de  Bardéré; 
enfin  en  saccageant  Meurka.  Si  on  lui  parle  du  pavillon  de 
Saïd,  il  ne  sait  ce  que  cela  signifie  :  que  lui  importe  un 
chiffon  d'étoffe  de  telle  ou  telle  couleur?  Celui-là  est  le 
maître  qui  frappe  fort  et  dit  :  a  Je  veux ,  »  sans  qu'on  ose 
lui  répondre  :  u  Je  ne  veux  pas.  »  En  quoi  le  touchent  les 
droits  de  douanes  imposés  par  Said  :  ne  sont-ce  pas  des  In- 
diens et  des  Arabes  qui  les  acquittent?  Il  brûlera  Mogued* 
chou,  firaoua  et  Meurka,  s'il  lui  convient  de  le  faire,  et  per- 
sonne, selon  lui,  n'a  droit  de  le  trouver  mauvais.  Le  com- 
merce de  ces  ports  est  de  même  à  sa  discrétion.  N'est-ce  pas 
lui  qui  permet  aux  caravanes  de  l'intérieur  d'arriver  jusqu'à 
eux?  N'a-t-ii  pas  en  mains  laelef  detous  les  passages  et  n' est-il 
pas  libre  de  les  fermer  à  son  gré  ?  JS  'est-il  pas  (paiement  maître 
^es  pays  de  culture,  voisins  de  la  rivière,  qui  alimentent  les 
habitants  de  la  côte,  et  n'a-t-il  pas  la  faculté  d'affàmér  ceux-ci 
à  sa  fantaisie?  Toul  cela  est  vrai  et  positif.  ...  Mais,  si  You- 
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ceuf  domine  les  Béntdir,  il  ne  Murait  les  défendre  contre 
les  boulets  de  8aïd,  qui  les  détruiront  de  fond  en  com- 
ble, sans  que  lui,  Yottceuf,  ait  le  moyen  de  s'y  opposer. 
S'il  lui  est  facile  d'arrêter  les  produits  de  l'intérieur  dirigés 
vers  la  mer,  Saïd  peut ,  en  revanche,  les  bloquer  dans  les 
ports. 

Ainsi  chacun  des  deux  rivaux  n'a  qu'à  vouloir  pour  nuire 
à  son  adversaire;  mais  il  ne  saurait  le  faire  sans  en  souffï-ir 
lui-même,  et  les  villes  de  la  côte,  placées  entre  eux,  comme 
le  fer  entre  l'enclume  et  le  marteau,  ont  tout  à  en  craindre 
et  rien  à  en  espérer.  Comment  échapper  k  cette  situation  ? 

Elles  n'ont  n)êroe  pas  la  perspective  d'être  débarrassées  de 
Saïd  par  Yonceuf,  ou  de  Tooceuf  par  Saïd  ;  car,  on  vient  de 
le  voir,  les  deux  compétiteurs  n'ont  pas  prise  l'un  sur  l'au- 
tre. A  l'aide  de  l'entente  semi-cordiale  qui  en  résulte,  les 
Bénadir  vivent  à  peu  près  tranquillement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  detix  souverains  ne  mettra 
obiïtacle  aux  opérations  commerciales  que  nos  navires  ten- 
teraient sur  cette  côte  :  Youceuf  n'a  qu'à  gagner  à  un  déve- 
loppement de  transactions,  puisqu'il  augmenterait  le  nom- 
bre des  caravanes  qui  traversent  son  territoire  et  facilite- 
rait l'écoulement  des  objets  d'échange  que  celui-ci  produit 
directement.  Quant  à  Saïd,  iî  est  lié  avec  nous  par  un  traité. 

L'avenir  n'apportera-t-il  pas  de  grands  changements  à  cet 
état  de  choses?  On  doit  prévoir,  en  eflFet,  qu'à  la  mort  de 
Saïd,  les  conflits  qui  s'élèveront  entre  les  divers  préten- 
dants à  sa  successioB  amèneront  une  confusion  f^te,  que 
les  Bénadir  en  profitent  pour  se  proclamer  indépeiMtenls  de 
Mascate  ou  de  Zanzibar  et  se  donner  entièrement  à  Youceuf. 
Mais  notre  commerce  n'y  perdrait  rien.  Il  n'en  serait  pas  de 
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même  à  la  mort  du  chef  des  Guébroun,  si  elle  entraînait 
la  dissolution  de  la  nationalité  qu'il  a  créée,  r anarchie  où 
retomberaient  les  tribus  groupées  aujourd'hui  sous  son  au- 
torité nuirait,  cela  n'^t  pas  douteux,  à  la  production  et  à  la 
circulation  des  objets  d'échange.  Toutefois  nos  commerçants 
n'ont  pas  à  redouter  les  conséquences  possibleis  de  cet  événe- 
ment ;  car,  on  le  verra  plus  loin ,  Youceuf  ayant  été  tué 
avant  mon  départ  de  la  côte  d'Afrique,  dans  une  rencontre 
avec  les  Biémal ,  son  frère,  Ibrahip,  a  pris  immédiatement 
et  sans  opposition  le  pouvoir.  Il  semble  donc  que  ces  po- 
pulations ont  déjà  contracté  une  certaine  tendance  à  l'unité 
qui  maintiendra  désormais  leur  association  politique.  La 
moindre  assistance,  du  côté  de  l'extérieur,  donnerait,  au 
reste ,  à  la  suprématie  du  chef  des  Guébroun  toute  la  force 
nécessaire  pour  assurer  la  tranquillité  du  pays.  Et  ce  serait 
justice  I  Car  ce  chef  y  représente  J' élément  civilisateur  et  pro- 
gressif, tandis  que  l'action  de  Saïd  n'est  que  du  parasitisme. 
Qu'on  ne  prenne  pas  ce  que  je  viens  de  dire  pour  une  in- 
sinuation. Ce  sont  les  événements  seuls  qui  provoquent  une 
intervention  de  ce  genre,  quand  le  développement  d'inté- 
rêts nouveaux  ,  sur  un  point,  y  appelle  une  protection  ac- 
tive, diplomatique  ou  militaire.  C'est  au  commerce  que  je 
m'adresse,  c'est  lui  qui  peut,  dès  à  présent,  en  établissant 
avec  les  Guébroun  des  relations  réciproquement  avanta- 
geuses, leur  apporter  une  assistance  réelle  par  l'appui  mo- 
ral résultant,  pour  ceux-ci ,  d'une  telle  solidarité  d'intérêts. 
Et  si,  plus  tard,  les  circonstances  l'exigeaient,  le  gouverne- 
ment de  la  France  saurait  agir. 


CHAPITRE  XXII. 


Trarereée  de  Braoaa  aux  Seychelles.  —  Relâche  à  Mahé.  —  Rrtour  à  U 
côte.  —  Rencontre  de  VArtémUe  k  Z«uibar.  —  FaiU  novreaui  con- 
cernant le  Sultan.  —  Départ  pour  Mombase.  —  Séjour  dans  ce  port. 
—  Relations  arec  les  autorités  locales.  —  Arrivée  d'une  caravane  de 
Kamba.  —  Ruines  de  Mombase.  —  Vestiges  de  la  domination  portu- 
gaise. —  Négociations  avec  le  djémadar  Tanggui-ben-Chen'bé  au  sujet 
d'une  profanation  commise  par  des  banians.  —  Départ  pour  Maïotte. 


Le  1"  mars,  vers  5  heures  du  soir,  j'avais  dit  adieu  à 
Braoua.  Quand  nous  fûmes  sous  voiles,  nous  louvoyâmes 
pour  nous  élever  dans  l'est.  La  brise,  variable  d'abord  de 
l'est  à  l'est-sud-est,  hala  successivement  l' est-nord-est,  le 
nord-est  et  le  nord-nord-est,  à  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnions de  la  terre.  Elle  resta  toujours  modérée,  mais  nous 
n'eûmes  pourtant  pas  à  subir  les  temps  de  calme,  qui,  l'an- 
née précédente,  avaient  rendu  si  longue  notre  traversée  de 
la  côte  aux  Seychelles.  Le  9  mars,  nous  étions  en  vue  de 
ces  îles,  et  à  11  heures  du  soir  nous  mouillâmes  devant 
Mahé.  Je  donne  ci-dessous  le  tableau  des  observations  nau- 
tiques faites  dans  ce  second  trajet,  afin  qu'en  le  comparant 
au  journal  du  premier,  exécuté  à  moins  d'un  mois  près  à  la 
même  époque,  on  juge  combien,  vers  la  fin  de  la  mousson 
de  nord-est,  une  diflérence  de  quelques  jours  peut  influer 
sur  la  durée  du  voyage  des  Bénadir  aux  Seychelles  et  par 
suite  à  Bourbon.  Or  cette  durée  est  une  question  majeure, 
quand  il  s'agit  de  transporter  du  bétail. 
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Appareillé  le  1"  mire,  i  4  h.  25  m.  du 
soir.  Pria  k  latge  !•  f^mmr»,  à  11  k, 
du  soir.  La  terre  hors  de  Tue.  Sur  la 
rade  de  Braooa  «  le«  eouants  rarient 
de  ro.  au  S.  0.  Leur  plus  grande  vi 
lesM  a  été  de  9*,8  par  kcnre. 
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Le  9,  à  8  h.  1/4,  aperçit  lUe  SilteveNr 
dans  le  S.  E.:  à  8  h.  yi,mtÊiûakmi, 
sur  le  banc  des  SeychelM,^  lilnt- 
ses.  Corail.  —  latit.  nul,  ÇH'î  — 
Ito^  est,  32»  »r.  Le  fi  I  Wl;  »  «. 
du  soir,  mouillé  entre  les  ttea  Sainte- 
Anne  et  Malte. 
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Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Mahé,  une  maison  fut 
louée  è  rÉUbiissemeot  et  coBvertie  en.  bâpitaUkà,  le  Jour 
suivant,  on  installa  les  pauvres  in?alidesduDt4Couéiitq.  Quant 
à  moi,  je  trouvai  encore  chez  le  gouverneur  une  cordiale  hos- 
pitalité :  je  repris  possession  du  petit  pavillon,  baptisé  par 
l'excellente  madame  Mylius  du  nom  de  pavillon  de  la  ma- 
rine, et  qui,  au  milieu  de  mes  souffranees  morales  et  phy- 
siques, me  semblait  un  délicieux  asile.  C'est,  dans  ma  vie 
errante  de  marin,  un  charmant  souvenir  que  celui  de  cette 
habitation  entourée  d'arbustes  et  de  fleurs  aux  suaves  par- 
fums et  ombragée  de  superbes  manguiers;  que  celui  de 
cette  famille,  surtout ,  qui ,  malgré  une  maladie  assez  grave 
dont  M.  Mylius  était  en  ce  moment  tourmenté,  accepta, 
non  par  devoir  de  position,  mais  avec  dévouement,  les  em- 
barras et  les  inquiétudes  sérieuses  que  lui  donnèrent  plu- 
sieurs fois  les  violentes  crises  de  fièvre  auxquelles  je  fus  en 
proie! 

Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  nous  éprouvâmes  tous, 
à  divers  degrés,  les  heureux  effets,. de  notre  nouVelfe  situa- 
tion. Dès  que  je  fus  en  état  de  marcher  et  d'espérer  une 
convalescence  prochaine,  je  songeai  au  départ. 

Le  brick,  qui,  à  notre  arrivée,  était  bien  aussi  quelque 
peu  invalide,  avait  été  amarré  dans  le  barachois  de  Mahé,  son 
infirmerie  à  lui,  où  il  avait  subi  les  quelques  réparations 
nécessaires  à  un  navire  quand  il  a,  pendant  un  certain  temps, 
bataillé  contre  la  mer.     .  , 

"  Pénoonel  et  matériel  étant  ainsi  remis  vaille  que  vaille 
sur  un  meilleur  pied ,  jéÉÈt'arf&chai  à  un  repos  dont  je  sen- 
tais pourtant  avoir  enicore  grand  besoin.  Les  instances  de 
mes.hâtes  pour  me  Eeteair  furent  pressantes  ;  ils  m'avaient 
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vu  revenir  dans  un  triste  état  de  la  o6te  d'Afrique,  et  ils  me 
trouvaient  bien -faible  pour  braver  une  troisiéiiie  fois  sa  per- 
nicieuse influence.  Je  lisais  <fans  leur  physionomie  de  si- 
nistres appréhensions,  et  je  partis  touché  plus  que  jamais 
de  leur  sollicitode.     h  u-^uu)     i-l    >!  m;^,/  >     i' *  ;; 

Le  Ducouèdicy  pour  être  mieux  en  appareillage,  avait  été, 
la  veille  du  départ,  conduit  au  mouillage  de  Sainte-Anne. 
Aussitôt  que  je  fus  à  bord,  on  leva  l'ancre;  et,  si  j'arais  h  me 
justifier  de  la  durée  de  cette  relâche,  je  prouverais  sufSsam- 
ment,  je  crois,  qu'elle  fut  trop  courte,  au  moins  pour  nqoi, 
en  disant  que,  le  jour  même  où  nous  quittâmes  Mahé,  j'eus 
un  accès  de  fièvre  de  soixante  heures.    * 

En  reprenant  la  mer,  il  me  restait  des  vivres  pour  six 
semaines,  et  j'aurais  pu,  dans  ce  laps  de  temps,  visiter 
Mombase,  Lâmou  et  Patta,  c'est-à-dire  les  seules  localités 
intéressantes  de  la  côte  comprise  entre  l'équateur  et  Zanzi- 
bar. Mais  il  me  fallait  toucher,  vers  le  15  avril ,  à  cette  der- 
nière iie  où  je  devais  recevoir  de  nouvell^lnstructions.  Je 
fis  donc  route  pour  Zanzibar. 

La  brise,  d'abord  faible  et  variable  de  l'est  à  l'est-sud-est 
tant  que  lious  fûmes  dans  le  voisinage  des  Seychelles  et  des 
Amirantes,  augmenta  et  haia  le  sud,  à  mesure  que  nous  nous 
rapprochions  du  continent.  Lre  20  avril,  dans  l'après-inidi , 
nous  eûmes  connaissance  de  Mafiia,  et,  longeant  la  tnre 
sous  petite  voilure  pendant  la  nuit,  nous  nous  trouvâmes 
ie  lendemain,  de  grand  matin,  à  l'ouvert  du  canal  de  Zfeii^. 
zibar,  d'où  nous  fîmes  route  pour  le  mouilkige«  La  edlVètte 
VArtémiêe  était  sur  rade  depuis  trois  jours,  et  ce  Ml  èvec 
une  vive  satisfaction  que  j'allai  serrer  la  maio  à  mon  hono- 
rable et  excellent  collègae  M.  de  Saiot-Simon. 


m. 


13 


="*  -ÏJW'^.W?*?  '■ 


J...iillUi.,J,.l..|||||||| 


—  104  — 

Le  but  du  passage  de  la  corvette  à  Zanzibar  n'était  pas 
seulement  de  m'ioformer  de  l'endroit  où  j'aurais  à  me  re?i- 
tailier,  son  commandant  avait  à  traiter  avec  le  Sultan  une 
affaire  importante  relative  au  service  de  la  $tation,  et  la  pré- 
sence de  M .  Yignard  lui  fut  d'un  grand  seeoors  pour  la  mener 
à  bieo.  Si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposittoQ  un  iotârprèta  sur  la 
bonne  foi  et  l'intelligence  duquel  oo  puisse  compter,  voici 
comment  les  choses  se  passent  :  da^  une  conférence  avec 
Son  Altesse»  on  discute  longuement  une  question;  les  as- 
surances les  pins  satisfaisantes  sont,  de  sa  part,  transmises 
au  réclamant,  à  qui  on  promet  de  les  donner  par  écrit.  Ce- 
lui-ci reçoit,  en  effet,  la  pièce  officielle  libellée  en  beaux 
et  bons  caractères  arabes;  il  la  met  dans  son  portefeuille, 
croyant  avoir  gainde  cause,  tandis  que  l'engagement  sup- 
posé n'est,  d'ordinaire,  qu'une  série  de  compliments  et  de 
phrases  insignifiantes;  et,  si  on  y  a  mêlé  un  hm^  relatif  i  la 
négociation,  il  n'est  jamais  conforme  aui  promesses  qu'on 
a  faites.  Même  en  sachant  l'arabe,  on  n'est  pi«  complè- 
tement à  l'abri  de  pareils  subterfuges;  mais  on  a,  du  m<MD8, 
l'avastage  de  ks  déjouen.  Les  Arabes,  s'ils  ne  le  disent  pas 
eo  latin,  connaissent  parfaitement  le  sens  et  la  valeur  du 
proverbe  Verba  wUanit  acripta  manent  ;  et ,  pour  échapper 
aux  cooséquçDceB  de  l^rs  écrits,  ils  savent  les  formuler  de 
feçon  qu'Us  soient  aussi  nuls  que  possible.  C'était  préci- 
sément le  tour  qu'on  venait  de  jouer  au  commandant  de 
VArt^m  lorsque  l'arrivée  de  M.  Vignard  changea  le  dé- 
BO^nent  de  la  petite  comédie  de  Son  Altesse. 

Aussitôt  que  j'eus  communiqué  avec  M.  de  Saint-Simon, 
il  me  pria  d'inviter  notre  interprète  à  se  rendre  à  son  bord; 
l'écrit  officiel  fut  mû>  sous  le»  yeux  de  M.  Vigoard,  et  la 
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rme  immédiatement  reconnue.  Lé  Sultan  etplHfaa  le  fait 
par  ira  malentendu  de  la  part  des  intermédiaires  employés 
dans  la  conférence.  Puis,  après  de  nouveaux  et  longs  pour- 
parlers, tout  s'arroDgea ,  et  cette  fois  le  commandant  de 
r^irt^tw  eut  lieo  d'être  satisfait. 

Les  ordres  que  me  transmit  M .  de  Saint-Simon,  de  la  part 
du  nouveau  commandant  de  la  difision  natale,  M.  le  capi- 
taine de  vaisseau  Page,  n'étant  pas  de  nature  à  modifier  la 
suite  que  je  m'étais  proposé  de  donner  à  nos  travaux  d'et- 
ploration,  je  me  préparais  k  quitter  Zansibar,  lorsqu'un  ac« 
cident  m'y  retint  forcément.  Depuis  quinze  jours  la  fièvre 
me  laissait  en  repos ,  le  sulfate  de  quinine  en  avait  eu  rai- 
son, et  je  croyais  ma  santé  décidément  rétablie.  Mais  une 
rude  épreuve  me  restait  à  subir.  Je  fus  pris  d'affreuses  tran- 
chées et  de  nausées ,  suivies  d'effets  tels  que  les  aurait  pro- 
duits les  plus  copieuses  doses  de  la  médecine  Leroy.  Cette 
attaque,  cholérlforme,  était ,  selon  toute  apparence,  le  ré* 
sultat  d'un  empoisonnement  causé  par  les  aliments  que 
j'avais  masgés,  puisque  les  trois  individus  à  mon  service, 
cuisinier  et  domestiques,  qui  se  partageaient  la  desserte  de 
ma  table,  souffrirent  plus  ou  moins  du  même  mal.  Quant  à 
moi,  je  fus,  après  la  crise,  en  proie  à  de  si  atroces  douleurs, 
que  la  seule  pensée  de  faire  le  moindre  mouvement  m'arro^ 
chait  un  gémissement.  Cette  secousse  m'affaiblit  d'autant 
plus  que  pendant  plusieurs  jours  je  dus  garder  une  diète  ri- 
goureuse. 

Le  1"  mai  i84S  me  trouva  dans  l'état  que  je  viens  de 
décrire  et  fort  mal  disposé,  par  conséquent,  pour  solenoiter 
la  Saint-Philippe  qui,  depuis  deux  mois  déjà ,  n'était  plus 
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une  fête  nationale.  Quatre  jours  plus  tard ,  on  le  sait,  l'as- 
semblée constituante,  nommée  par  le  suffrage  universel ,  se 
réunissait  à  Paris  pour  abolir  la  royauté  et  proclamer,  au 
nom  (lu  peuple,  la  république  comme  devant  être  désormais 
la  forme  du  gouvernement  de  la  France.  Mais  la  commotion 
électrique  imprimée  à  l'Europe  par  la  révolution  de  février 
ne  s'était  pas  fait  sentir  h  la  côte  orientale  d'Afrique;  et  sur 
cette  parcelle  errante  du  pays,  que  représentait  le  Ducoué- 
diCf  le  1"'  mai  devait  être  encore  consacré  au  roi  des  Fran- 
çais. Tout  le  cérémonial  ordinaire  eut  donc  lieu  à  bord ,  et 
ce  fut  la  dernière  fois,  sans  doute,  que  le  cri  de  vive  le  roi, 
poussé  par  des  Français,  se  mêla  dans  les  airs  au  bruit  d'une 
triple  salve  d'artillerie.  En  même  temps,  le  Sultan  et  les  con 
suis  étrangers,  prévenus  ofQciellement  du  motif  de  nos  ré- 
jouissances, y  prirent  part  :  Syed  Saïd,  en  faisant  répéter  par 
les  canons  de  sa  frégate,  le  Chah'Àlleûmy  le|S  salves  du  Du- 
coué'dic;  les  consuls,  en  arborant  leurs  pavillons  de  fête. 
Dérisoire  anachronisme  auquel ,  plus  que  tous  autres,  les 
marins  sont  exposés  dans  leurs  lointaines  pérégrinations  I 
Fragilité  des  choses  humaines!  Nous  criions  vive  le  roi ,  et  la 
royauté  était  morte  dans  notre  patrie,  et  son  représentant, 
relégué  sur  une  terre  étrangère  où  bientôt  l'homme  allait 
mourir  comme  était  mort  le  roi!  Les  morts  vont  vite,  dit  la 
légende,  et  le  galop  fantastique  entraîne  dans  l'abîme  le 

vainqueur  ^  peu  de  distance  du  vaincu 

Durant  ce  séjour  à  Zanzibar,  j'eus  connaissance  de  plu- 
sieurs faits  qui  jetaient  une  assez  grande  émotion  dans  le 
monde  politique  de  la  localité.  Lors  de  ma  précédente  relâ- 
che, j'avais  laissé  Saïd  plongé  dans  cet  état  de  béatitude 
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auquel  ôn  a  donné  le  nom,  quelque  peu  nauséabond,  de  luné 
de  miel.  Cette  fôis-ci,  c'était  bien  autre  chose  1  11  était  à  la 
veillé  de  voir  combler  ses  vœux  les  plus  chers  :  il  n'était 
bruit,  à  Zanzibar,  que  de  l'état  intéressant  où  se  trouvait  la 
Sultane  favorite.  Mais,  si ,  d'un  côté,  l'heureux  Saïd  couvait 
de  ses  paternelles  et  orgueilleuses  pensées  ce  rejeton  mira- 
culeux de  sa  vieillesse,  ses  fils  et  leurs  partisans  ne  pou- 
vaient pas  considérer  d'nn  œil  résigné  l'avènement  prochain 
d'un  rival,  fort  des  droits  de  sa  naissance  légitime.  Que 
d'orages  menaçants  accumulés  sur  cette  jeune  et  innocente 
(ête,  si  c'était  un  fils  qu'Allah  accordait  à  ce  nouvel  Abraham 
n'ayant  encore  eu,  de  fils  viables,  que  des  Ismael  !  Toute  la 
ville  était  en  émoi  ;  le  Sultan  et  ses  sujets  comptaient ,  avec 
la  pluîj  vive  impatience,  les  jours  qui  devaient  s'écouler  jus- 
qu'à la  délivrance  de  la  princesse. 

Syed  Saïd  avait  bien  besoin  de  cette  joyeuse  et  douce 
perspective,  pour  se  distraire  des  impressions  désagréables 
que  lui  avait  causées  une  aventure  récente,  où  les  Anglais 
s'étaient  peu  amicalement  conduits  à  son  égard.  Les  impi- 
toyables abolitionistes  ou  négrophiles  venaient  de  saisir  un 
bateau  qui  portait  quelques  esclaves  abyssiniennes  destinées 
ail  harem  du  Sultan  !  Ce  bateau  avait  été  dirigé  sur  Aden, 
et  là  on  avait  ouvert  la  cage  et  donné  la  volée  aux  noires 
colombes  qui  composaient  sa  cargaison.  On  se  demandera, 
peut-être,  ce  que  Saïd  prétendait  faire  de  ces  femmes,  sur- 
tout alors  qu'il  possédait  cette  perle  de  Chiraz,  de  qui  il  at- 
tendait une  descendance  privilégiée.  Mais  la  question  n'est 
pas  là,  un  musulman  est  seul  juge  du  degré  et  des  caprices 
de  son  appétit;  et  n'est-il  pas,  d'ailleurs,  beaucoup  de  Lu- 
cullus  à  qui  l'on  sert  une  multitude  de  plats  auxquels  ils 
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m  toucheroDt  pas?  Quoi  qu'il  en  soit«  Saïd  eut  au  violât  dé- 
pit lorsqu'il  apprit  le  procédé  de  ses  alliés.  Pour  contre  de 
malheur»  il  était  obligé  de  dévorer  son  cbagria,  car  ses  su> 
jets,  bien  loin  de  compatir  à  sa  peioe^  se  montraient  dispo^ 
ses  à  s'en  réjouir  et  à  y  voir  un  châtiment  du  cie).  Dans 
leur  pensée,  en  e0et,  cet  accident  était  propre  à  Inspirer  à 
Saïd  un  vif  regret  de  la  concession,  si  nuisible  à  leurs  inté- 
rêts, que  d^nx  ans  auparavant  il  avait  faite  à  l'Ân'gleterre, 
concession  mise  en  vigueur  depuis  le  i"  janvier  1847.  Le 
moment  eût  été,  du  reste,  mal  choisi  pour  apitoyer  les 
Souahhéli  sur  la  mésaventure  du  Sultan  :  le  marché  aux  es- 
claves restant  désert  à  l'époque  du  départ  des  bateaux  pour 
le  nord  avait  ravivé  les  regrets  et  les  récriminations  de  ceux 
qui  s'enrichissaient  autrefois  du  trafic  aboli. 

Je  signalerai  aussi,  comme  offrant  de  l'intérêt,  au  point 
de  vue  commercial,  la  présence,  sur  rade,  d'une  goélette 
brêoMise.  Quelque  extraordinaire  que  fût  l'apparition  d'uD 
pavillon  allj^mând  dans  les  eaux  de  Zanzibar,  elle  n'était 
pas  fortuite;  le  subrécargue  de  la  goélette  avait  à  remplir, 
pour  ses  armateurs,  une  mission  analogue  à  celle  dont 
M.  Loarer  était  chargé  par  notre  gouvernement,  et  il  se  flat- 
tait d'avoir  trouvé  une  source  féconde  de  spéculations  à  en- 
treprendre dans  les  États  du  Sultan. 

Avant  de  quitter  Zanzibar,  j'engageai,  au  service  du  bâti- 
ment, à  titre  4e  cicérone,  pour  les  lieux  où  j'allais  me  trans- 
porter, un  Arabe  dont  j'ai  déjà  parlé  sous  le  nom  d'Ab- 
dallah-ben  Ali,  lequel,  ayant  servi  à  bord  de  quelques  na- 
vires américains  et  anglais,  parlait  passablement  la  langue 
anglaise  et  était  au  courant  du  commerce  de  la  c6te.  Abdal- 
lah avait,  en  outre„  à  Mombase,  une  partie  de  sa  famille, 


—  IW  — 
(in&  femme  entre  autres.  On  coBoail,  peiit^tra,  celte  coti* 
tume  de»  navigateurs  arabes  d'avoir  un  ménage  en  ohaciin 
des  villes  que  leurs  affaires  les  appellent  a  visiter  régoliàre 
ment.  Ici  nous  ne  pouvions  qa'j  «qppkudtr»  puisque  la  posi 
tion  qui  en  résultait  pour  Abdallah  devait  faciliter  nos  re 
lations  avec  les  habitants.  J    >  i-    i    *  ^n    : 

Le  8  mai,  ayant  pris  congé  du  Sultan,  qui  me  donna 
des  lettres  d'introduction  auprès  des  gouverneurs  de  Mom- 
base,  de  Làmou  et  de  Patta,  le  brick  appareilla  et  fit  route 
pour  la  première  de  ces  localités.  ,    i;     i 

Nous  naviguâmes  durant  toute  la  journée  dans  le  canal,  et 
nous  en  sortîmes  de  nuit  sans  avoir  vu  l'île  Pemba.  Le  9, 
au  jour,  nous  étions  par  le  travers  de  1  île  Ouacine,  à  une 
douzaine  de  lieues  dans  le  sud  du  port  vers  lequel  nous 
uous  dirigions.  £n  cet  endroit,  la  cMe  est  assex  élevée  et 
parait  bien  boisée.  Mais,  dans  le  nord  de  la  haute  terre,  dé^ 
signée  sur  les  cartes  par  le  nom  de  pics  d' Ouacine,»  die 
s'abaisse  progressivement  à  mesure  qu'on  approche  de  iioœ- 
base,  et  le  rivage  est  bordé,  dans  la  partie  correspondante, 
de  récifs  qui  s'avancent  au  large  à  un  demi-mille  et  même 
à  trois  quarts  de  mille  en  certains  points.  En  dedans  de 
ce  banc,  il  e&iste  un  chenal  navigable  pour  les  bateaux 
de  moyen  tonnage  et  où  ils  peuvent,  en  s'aidant  de  la 
perche,  aller  vers  le  nord  ou  vers  le  sud  à  contre- mousson. 
Nous  longeâmes  la  côte  à  peu  de  distance  jusques  après  midi, 
caria  brise^  excessivement  faible,  ne  nous  donnait  qu'un 
très-petit  sillage;  le  courant,  qui  nous  était  favorable,  nous 
faisait  même  faire  plus  de  chemin  que  le  veut.      .  u. . 

Lorsque,  venant  du  large,  on  atterritsur  Mombase,  la  po- 
sition en  est  indiquée  par  trois  mamelons  remarquables, 
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gisaqt  sur  une  ligne  nord-est  et  sud- ouest,  à  trois  milles  en 
arrière  du  rivage.  L'entrée  du  port  est  à  cinq  on  six  milles 
dans  le  sud.  En  suivant  la  côte,  on  ne  saurait  manquer  de 
reconnaître  l'ouverture  du  port,  car  elle  est  signalée,  sinon 
d'une  manière  bien  tranchée  dans  le  profil  du  rivage,  au 
moins  par  la  vue  du  mât  de  pavillon  de  la  citadelle.  Ce  mât 
s'aperçoit  d'assez  loin  quand  on  vient  du  sud,  parce  qu'il 
domine  la  langue  de  terre  qui  borne  la  passe  de  ce  côté;  à 
une  heure  cinquante  minutes,  nous  le  distinguions  de  des- 
sus le  pont  avec  les  longues  vues,  et  nous  en  étions  à  cinq 
ou  six  milles.  Enfin,  vers  trois  heures  et  demie,  une  petite 
brise,  s'étant  levée  du  sud  au  sud-sud -ouest  ^  nous  per- 
mit d'accélérer  un  peu  notre  marche,  et,  à  mesure  que 
s'ouvrait  le  goulet  qui  donne  accès  au  bassin  où  est  encla- 
vée l'île  Mombase,  nous  découvrîmes  les  murailles  de  la  ci- 
tadelle couronnant  les  massifs  d'arbres  et  d'arbustes  dont 
elle  est  environnée,  et,  à  la  partie  sud-est  de  l'île,  une  co- 
lonne en  pierre  surmontée  d'une  croix,  vestige  de  la  domi- 
nation des  Portugais. 

Le  récif  dont  j'ai  parlé  plus  haut  se  prolonge  jusqu'à  la 
pointe  sud  de  l'entrée  du  port;  nous  le  rangeâmes  aussi 
près  que  possible,  car,  au  delà  de  cette  pointe,  nous  allions 
avoir  la  brise  presque  debout  pour  nous  engager  dans  le  bas- 
sin du  sud,  dont  le  mouillage  est  le  meilkaur  durant  la  mous- 
son de  sud-ouest.  Nous  passâmes  sur  l'accoredu  banc,  le  brick 
n'ayant  pas  plus  de  ^  à  25  centimètres  d'eau  sous  la  quille, 
puis,  arrivés  à  son  extrémité  ouest,  nous  vînmes  en  grand 
au  vent  sur  notre  aire  pour  pénétrer  dans  l'étroit  goulet  qui 
conduit  au  mouillage  de  Rilindini ,  et  nous  laissâmes  tomber 
l'ancre  p»r  55  mètres,  fond  de  sable  et  gravier.  Nous  nous 


i  ■  t^-s'*^\':cf^^'^^'^.'^'5ï^^'^»ri;"i;^ 


—  201  — 

tînmes  à  long  pic,  vu  qu'en  cet  endroit  un  naTîre  mouillé 
au  milieu  de  Irpasse  n'a  que  425  mètres  d'évitage.  Je  ne 
jugeai  pas  prudent  de  rester  une  nuit  en  pareille  position  ; 
on  travailla  donc  aussitôt  à  élonger  des  ancres  à  jet  pour 
touer  le  brick  en  dedans,  et  dès  que,  par  ce  moyen,  nous 
eûmes  doublé  la  pointe  sud  de  l'île,  la  brise  étant  désor- 
mais favorable,  nous  établîmes  le  grand  hunier  et  le  foc, 
et  allâmes  mouiller  à  mi-canal,  entre  la  crique  Poa-ia- 
M'baraki  et  l'embouchure  de  la  rivière  Mouexa.  On  aflTour- 
cha  immédiatement  sud-est  et  nord-ouest,  cette  direction 
étant  celle  des  courants  dans  le  port  en  même  temps  qu'elle 
est  perpendiculaire  à  celle  des  vents  les  plus  violents  de  la 
mousson.  '^  ^'■-  - -^'-'^'^  ."-—!-■••„■:••  ••• 

Le  brick  une  fois  amarré  dans  ce  magnifique  bassin, 
j'étais  libre  de  tout  souci,  quant  à  sa  sûreté.  J'avais,  de 
plus,  la  certitude  de  trouver  le  soir,  après  les  courses  et  les 
travaux  de  la  journée,  un  gîte  assuré  et  confortable,  dont 
la  privation,  dans  nos  précédentes  stations  sur  la  côte,  avait 
été,  sans  nul  doute,  la  principale  cause  de  nos  misères.  Le 
dégagement  d'esprit  résultant  pour  moi  de  cette  situation 
me  disposait  à  m'abandonner  à  la  rêverie.  Déjà  mon  ima- 
gination errait  dans  l'île,  interrogeant  chaque  ruine  pour 
en  obtenir  une  révélation";  me  rappelant  les  développe- 
ments successifs,  puis  les  vicissitudes  de  son  intéressante 
cité,  je  voyais  les  Arabes  et  les  Portugais  s'en  disputer  avec 
acharnement  la  possession  pendant  près  de  deux  siècles. 
Avide  des  détails  de  cette  lutte,  je  créais  les  scènes  les  plus 
émouvantes,  les  situations  les  plus  fantastiques,  et  il  me 
tardait  de  parcourir  les  lieux  témoins  de  tant  d'actions  hé- 
roïques.  Bientôt  heureusement  mes  paupières  s'appesanti- 
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rent, mon  cerveau  s'eogourdit,  mes  pensées  devinrent  de 
plus  en  plus  vagues,  et  un  sommeil  profond  nie  permit  d'at- 
tendre,  sans  impatience,  la  venue  du  jour  pour  satis&ire 
ma  curiosité.  ^^î,    /.*.,.,,!■.  .-  *à^:.^mm    ^.\:...>n..^,.^,^^. 

Le  lendemain,  je  descendis  à  terre.  J'aurais  pu,  en  dé- 
barquant au  fond  de  la  crique  Poa-ia-M'baraki,  n'avoir  qu'uu 
mille  à  faire  pour  me  rendre  à  la  ville  par  un  sentier  qui  y 
mène  h  travers  une  campagne  verdoyante  et  pittoresque. 
C'était  le  chemin  le  plus  direct  et  le  plus  commode ,  celui 
que  nous  adoptâmes  ensuite.  Mais  attaquer  ainsi  Morobase 
par  derrière,  presque  en  trattre,  c'eût  été  agir  avec  trop  de 
sans  façon,  et  peut-être  m' attirer  quelque  déconvenue  du 
genre  de  celle  que  j'avais  subie  à  Surate.  Je  n'aurais  eu, 
cette  fois,  à  m'en  prendre  à  personne,  puisque,  d'une  part, 
j'avais  la  grand'route  ouverte  devant  moi,  et  qu'en  outre 
je  n'allais  pas  chez  des  gens  civilisés  près  de  qui  ma  posi- 
tion officielle  devait  m' assurer  un  bon  accueil.  Certain  de 
ne  pas  être  attendu»  il  était  plus  convenable  de  me  présenter 
en  face.  MalheureusemenC  pour  esécùler  cette  entrée  so- 
lennelle, j'étais  obligé  de  contourner  l'île  à  l'est ,  sur  un 
espace  de  deui  milles  et  demi  ou  trois  railles  avec  une  forte 
brise  contraire  pendant  les  deux  tiers  du  chemin  et  une 
grosse  mer  dans  le  reste  :  c'était  long,  pénible,  et  il  y  avait 
de  l'eau  à  recevoir  sur  le  dos;  pourtant  je  m'y  résignai. 
D'ailleurs,  pour  un  marin,  arriver  à  pied  ou  en  voiture, 
c'est  déchoir;  Il  lui  faut  son  canot  comme  au  cavalier  son 
cheval. 

Je  débarquai  donc  sur  1^  plage  devant. la  ville,  en  tenue 
complète  de  cérémonie,  accessoires  et  principal,  avec  l'in- 
terprète de  la  mission  et  mon  cicérone  Abdallah.  Ce  dernier 
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nou»  coQdoisU  à  U  citadelle  où  doneurait  le  conuMadant 
qui  était  la  prenuère  autorité  du  pays.  Je  dus,  sans do^  par 
suite  des  eugeoces  de  la  owiigne»  statiooner  eo  dekors  de 
l'entrée  sovs  une  espèce  de  hangar,  placé  à  uue  vingtaioe 
de  pas  de  la  porte,  et  qui ,  servaot  de  vestibule  ou  salle  d'atr 
tente,  avait«  esa  conséquence,  le  nom  de  beurza.  Sous  cette 
même  t^eorza  s'accomplit,  en  1837,  le  prologue  du  draine 
des  M'zara  ;  c'était  (fie  là  qu'avec  les  fonnea  les  plus  douce- 
reuses  Syed  Khaled  envoyait  ces  vaincus  trop  confiants  à 
la  citadelle,  pour  parler,  leur  disait4l ,  à  Syed  Séltman,  qui 
les  faisait  enchatoer  et  jeter  en  prison.  J'étais  sous  rimpres- 
sioo  de  ce  souvenir  quand  je  vis  s'avancer  vers  moi ,  accom- 
pagné d'une  vingtaine  de  soldats,  Tanggui-ben  Ghen'bé^chef 
militaire  de  Moœbase.  les  soldats  étaient  armés  de  sabres,  de 
poignards,  quelques-uns  de  fusils  à  mècbe  et  d'autres  de  pis^ 
tolets;  ils  portaient  tous  le  bouclier  beloutchi.  Malgré  ce 
qu'il  y  avait  de  disparate  dans  leur  armement,  la  tenue  de 
ces  bommes»  vôtus  du  costume  arabe,  était  bonne  et  témoi- 
gnait en  faveur  du  djémadar,  leur  chef.  Celui-ci,  vêtu  de 
même  à  l'arabe,  quoique  Beloutchi  de  naissance,  était  us 
beau  vieillard;  une  épaisse  barbe  blanche  tombant  sur  sa 
poitrine  ajoutait  à  la  noblesse  de  sa  physionomie;  ses  traits, 
empreints  à-^  fois  de  finease-  et  de  douceur,  contrastaient 
siogulièremi|ut  avec  l'idée  qu'on  a  de  la  figure  d'un  soudard, 
et  sans  le  large  cimeterre  pendant  à  son  o6léi,  on  eût  dit 
bien  plutôt  un  pieux  hhadji. 

Lorsque  le  véoérable  commandant  eut  pris  connaissance 
de  la  lettre  de  recommandation  de  Syed  Said,  ii  nous  intro- 
duisit dans  la  citadelle,  et  il  nous  neaa  sous  un  second  han- 
gar couvert  en  feuillage  et  construit  sur  le  rempart  en  abord 
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au  parapet.  Cette  singulière  salle  d'audieiîce  avait  au  moins 
l'avantage  de  dominer  le  port  et  les  vertes  campagnes  de 
l'île,  et  on  y  jouissait  d'une  fraîcheur  qu'on  n'aurait  pu  trou- 
ver dans  aucune  des  parties  habitées  du  fort.  Là  on  nous 
offrit  des  sorbets,  et,  après  un  court  entretien  où  Tanggui- 
ben-Chen'bé  nous  témoigna  beaucoup  de  bienveillance  et 
de  cordialité,  je  pris  congé  en  lui  faisant  part  de  mon  inten- 
tion de  m'établir  à  terre  pendant  le  séjour  du  brick  au 
mouillage  de  Mombase.  '"  '•  " 

En  sortant  de  chez  le  djémadar,  j'allai  présenter  mes  de- 
voirs au  gouverneur  Salem-ben-Abdallah  qui  demeurai|  dans 
la  ville.  Je  fus  reçu  par  ce  personnage  dans  une  maison 
remplie  de  ballots  de  marchandises,  et,  malgré  sa  parenté 
avec  le  Sultan  et  l'importance  de  la  cité  dont  il  avait  le  gou- 
vernement, je  ne  pus  voir  en  lui  qu'un  bon  gros  négociant, 
occupé  à  peu  près  exclusivement  de  ses  intérêts  particuliers. 
Les  postes  de  ce  genre  sont  de  véritables  sinécures  données 
par  Saïd  à  ses  parents  ou  à  ses  intimes,  sans  autre  rétribu- 
tion, d'ailleurs^  que  l'influence  qu'elle  leur  procure  et  dont 
ils  usent  pour  le  succès  de  leurs  spéculations  commerciales. 
Le  titre  dont  ils  sont  gratiflés  équivaut  pour  eux  à  une  ré- 
clame analogue  à  celles  qu'emploient,  sous  forme  d'ensei- 
gne et  d'annonce,  beaucoup  de  nos  industriels  :  Un  tel, 
parfumeur,  fournisseur  de  Sa  Majesté.  Après  tout,  le  maî- 
tre ne  prêche-t-il  pas  d'exemple  en  exploitant  en  grand  le 
commerce  de  ses  Etats. 

Mon  entrevue  avec  $alem-<ben-Abdallah  ne  fut  qu'un 
échange  de  politesses.  En  le  quittant,  je  me  hâtai  de  cher- 
cher un  logelnent  pour  nous  servir  de  pied-à-terre.  Je 
trouvai  sans  peine  ce  qu'il  me  fallait  :  une  veuve  souah- 
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héli,  d'Age  assez  raisonnable  poar  que  je  n'eusse  à  craindre 
de  compromettre  ni  sa  réputation  ni  la  mienne,  nous  céda 
un  logement  dans  sa  maison  ;  elle  y  vivait  en  compagnie  de 
sa  fille,  grande  gaillarde  qui  nous  rappela  cette  antistropbe 
de  Rabelais  :  «t  Femme  folle  à  la.  messe  »  et  d'une  vieille  né- 
gresse de  Lamoù.  Mon  hôtesse  était  une  grosse  réjouie,  point 
collet  monté,  point  à  cbeval  sur  les  préceptes  du  Coran, 
laissant  voir,  par  la  négligence  de  son  costume,  et  ce  que 
beaucoup  d'honnêtes  femmes  exposent  en  pays  civilisé  et 
une  bonne  moitié  de  ce  que  toutes  y  cachent;  elle  eût  eu, 
certainement,  maille  à  partir  avec  le  sultan  de  Bardéré,  si 
elle  avait  vécu  dans  son  voisinage.  Au  demeurant,  elle  me 
parut  la  meilleure  créature  du  monde,  et  je  m'estimai  heu- 
reux d'adresser  mon  salatn  quotidien  à  une  figure  riante  et 
non  à  un  visage  renfrogné.  Mon  installation  ne  fut  pas 
longue  à  faire,  et  dès  le  lendemain  matin  je  reprenais,  à 
Mombase,  cette  existence  de  chercheur  et  de  questionneur 
que  j'avais  menée  depuis  deux  ans. 

Ceux  qui  voyagent,  le  livre  à  la  main,  dans  leur  cabinet, 
ne  voient  que  le  charme  et  l'intérêt  que  peuvent  ofiTrif  les 
contrées  nouvelles,  les  mœurs,  les  usages,  les  costumes  gra- 
cieux ou  bizarres,  la  variété  de  types  dans  les  divers  êtres 
créés,  les  grands  paysages  et  les  grands  horizons  des  mers 
et  des  continents  ;  les  fleuves  géants,  les  vastes  campagnes 
parsemées  de  végétaux  splendides  et  de  fleurs  aux  enivrants 
parfums,  les  bois  et  leurs  frais  ombrages,  les  peuples  qui 
commencent  et  ceux  qui  disparaissent  ;  en  un  mot,  cette  suc- 
cession infinie  de  faits  et  d'objets  qui  passe  dans  la  lanterne 
magique  de  l'amateur  de  voyages.  Cependant,  en  pratique, 
les  choses  n'ont  pas  seulement  ce  beau  cêté.  Je  ne  dis  rien 
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été  naladies  ;  on  ne  va  |M)iiit  à  la  guerre  mus  j  recevoir 
des  horions.  Mais  employer  des  Journées  entière»  à  sonder, 
à  prendre,  ainsi  qoe  mes  matheoreui  ofikiers,  des  engles 
et  des  relèf  ements,  malgré  le  vent,  la  pluie,  ief  sables  étouf- 
fants et  les  chalears  eankulaires  ;  courir  après  les  rensei- 
gnements, interroger  dn  matin  au  soir,  au  moyen  d'un  In-^ 
terprèté,  des  brutes  dont  on  ne  comprend  pas  le  Imgage, 
pour  recoBoaltre  à  la  fin  qu'ils  se  contredisent  eui-mémes, 
affectant  de  savoir  ce  qu'ils  ignorent ,  s' entêtant  à  cacher  ce 
qu'ils  savent,  trop  ou  trop  peu  complaisants,  cherchant  à 
vous  présenter  les  choses ,  non  comme  elles  sont,  mais  comme 
vous  semblez  dé^rer  qu'elles  soient,  les  uns  prêts  à  répondre 
servilement  à  toutes  vos  questions  ei  en  vue  de  la  piastre 
que  vous  leur  octroierea  :  «  Il  est  l'heere  qu'il  plaira  à  Votre 
Majesté  I  »  les  autres  vous  iibrçant  à  ressasser  indéfiniment 
les  nèmesdemandesy  les  mêmes  idées,  pour  n'arriver,  grâce 
encore  à  une  minutieuse  critique,  qu'à  des  demi-solutions  : 
voilà  un  revers  de  médailifl(/ propre  à  consoler  quiconque  re- 
grette de  n'avoir  pu  donner  essor  à  son  humeur  voyageuse! 
Or  telles  étaieiit  nos  tribaktions  toutes  les  fois  que  nous 

séjourmoos  à  terre. 
Iprès  tout,  quelque  dure  ^ue  fût  la  loi,  c'était  U  loi,  et 

il  y  a  dans  l'accomplissement  du  devoir  une  jouiasaoce  aus- 
tère qui  soutient  le  courage  jusqu'à  la  fin  du  labeur  :  les 
breuvages  amers  offensent  le  palais  et  répugnent  «u  goût, 
mais  ils  restaurent  et  raniment^ nos  forces.  Du  reste,  eo 
faisant  ces  réflexions,  je  pense  surtout  à  ceui  qui  m'entou- 
raient, car,  pour  mon  propre  compte,  j'avais  une  attraction 
bien  marquée  pour  oe  genre  de  vi«  qui  sattsl^isait  à  la  fois 
mon  activité  physique  et  mon  insatiable  curiosité.^  j'ai  eu 
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qali^aë»  fMtaDti  àé  éèeoimfMieiil,  ée  n'a  été  qae  ioniyae 
ia  maladie  «a  des  ordres  stipérieurs  n'ont  antnré  dans 
i'esécQtioo  de  ma  tàciw.  A  Mombase,  t>liH  qu'ailleurs,  je 
me  livrais  an  travail  avec  acharnemeot;  jamais  je  ne  m'étais 
senti  plus  dispos,  {amaés,  aussi,  ma  santén'avait  été  meil* 
leare,  et  il  ^  À  noter  qo'il  eo  fut  de  même  pour  tout  notre 
personnel  pendant  le  séjour  da  brick  en  ce  port.  A  six  heures 
du  matift,  je  quittais  le  eawire  en  compagnie  4e  M.  Vignard  ; 
un  canot  nous  déposait  au  fond  de  la  petite  baie  de  Poa-i»- 
M'baraki,  et  de  là  nous  parcourions  allègrement  le  chemin 
de  nrvita,  tantôt  à  l'ombre  des  baobabs  gigantesques  ou  des 
magntfiqaes  mangaiera  qui  bordent  k  sentier,  tantôt  sous 
les  rayons  obliques  du  soleil  naiti^ant  qui  pompaient  sur 
nos  vêtements  la  rosée  secouée  par  les  hautes  herbes. 

Dès  notre  arrivée  au  logis,  la  séance  commençait.  Grèce  à 
Abdallah,  qu'en  nobre  honneur,  sans  don  te, le  djémadarTang- 
gni-ben-Chen'bé  appelaii  le  dur  chnkh  AbdaUah«ben-Ali , 
grâce  à  Abdattah,  dis-je,  qui,  outre  les  parents  de  sa  femme, 
avait  de  nombreuses  relations  dans  le  pays,  j'avais  trouvé 
l'occasion  de  nouer  connaissance  avec  plusieui^  cheikhs 
Ouam'vita  et  Ouakiliadini,  qui ,  par  leur  âge  ou  leur  posi- 
tion, étaient  en  mesure  de  me  renseigner  sur  les  hommes 
du  temps  présent  et  du  temps  passé.  £t  alors  devant  moi, 
doublé  de  M.  Yigowd,  doublé  lui-même  d'Abdallah,  ces 
doctes  persomiages  venaient  tour  à  tour  déposer,  sans,  mal- 
heureusement,  se  croire  obligés  de  dire  toute  la  vérité  et 
rien  que  la  vérités  Aussi  Dieu  sait  quelles  dépositions  je  re- 
cevaifit  et  %oe  de  cabne  et  de  persévécaoce  il  fallait  pour  dé- 
brouiller le  chaos  de  leurs  assertions  confuses,  sinon  contra- 
dictoires; c'était  à  désespérer  un  juged'iastractioo  vieilli 
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dans  le  métier^  Ma  d}aBibce^sseiiiUiil<à  une  tcwr  deM»el, 
et  aux  laofugeBdiyert^a'iin  y  parfaiit d'habitude,  tefi^Mçais, 
l'arabe  elle  soBahhéliv  a' ajoatak  parfois  l'idiooieé^itKiolqae 
peuplade  de  l'inténeur.  Noosaorions  en  bieç  besoin  que  le 
Saint-Esprit  descendit  surnos  têtes  pow  nous  infuser  le  don 
des  langues,  et  nous  artHis^^  plus  d'une  fois^  égayé  nos 
séances  par  le  refrain  du  Conclave  de  filérangef .     sri'^^r 

Les  scènes  n'étaieqt  pas  moins  variées  que  le  Is^age.  Il 
m'est  arrivé,  par  eieiâple,  de  faire  danser  chez  moi ,  au  son 
d'un  gros  bambou  percé  qu'an  caravanier  laissait  tomber  en 
cadence  sur  le  sol,  une  jeune  esclave  de  Tchaga.  C'était  en- 
core Abdallah-ben-Ali,  mon  grand  pourvoyeur  de  curiosités, 
qui  nous  avait  procuré  cette  bayadère  africaine.  Elle  n'était 
pas  belle,  mais,  dans  sa  manière  de  refuser  (car  elle  fit 
d'abord  des  façons)  et  surtout  quand  elle  dansait,  sa  longue 
plume  d'autruche  à  la  main  et  les  grelots  tintant  aux  che- 
villes, elle  avait  un  certain  air  de  coquetterie  si  piquant,  un 
jeu  de  physionomie  et  de  gestes  si  mignard  et  si  agaçant, 
qu'elle  eût  produit,  je  n'en  doute  pas,  sous  les  flots  de  lu- 
mière et  au  milieu  des  bosquets  du  jardin  Mabille,  un  effet 
renversant.  On  trouvera,  à  l'Album  (1),  le  portrait  de  cette 
nouvelle  Fanny  Essler.  '-    îi  <  ;;-    a-  -^  ^  lu      t 

C'était  à  mes  heures  de  récréation  que  je  me  donnais  ces 
petites  fêtes  et  que  je  recevais  mes  amis,  parmi  lesquels  le 
djémadar  Tanggui  prétendait  an  premier  rang.  Le  brave 
commandant  s'était  empressé  de  me  rendre  ma  visite;  je 
l'avais  accueilli  de  mon  mieux  et,  probablement,  pour  me 
témoigner  qu'il  y  avait  été  sensible,  il  m'honorait  fréquem- 


(1)  Voyez  planche  45. 
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inje#4e  $a  présence.  Il  aûlMiil  beaucoup  moa  café,  et  bien 
des  i^ioses  encore,  comm&OD  «a  le  voir,  "■m^m^mît^'^^-' 
TawjBM  offert  à  Tanggui  une  paire  4e  {nstolets  dont  il 
avait  été  fort  content  ;  mais  je  n'y  avals  joint  ni  capsules 
ni  poudre,  n'en  ayant  plus  ii  ma  disposition,  et  sachant, 
(l'aiiieurs,i<^'il  pouvait  s'en  procurer  à  Zanzibar.  Tout  autre 
qu'un  Arabe  ou  un  Béloutchi  se  fût  abstenu  de  m'en  ex- 
primer le  regret,  se  conformant  à  la  maxime  à  cheval  donné 
on  ne  compte  pat  les  dents.  Le  djémadar  n'avait  pas  été  élevé 
selon  les  règles  de  la  civilité  puérile  et  lionnète  ;  et  jugeant, 
comme  l'aurait  fait  Sancfao,  que  les  choses  n'eussent  été  que 
mieux  si  le  contenu  eût  accompagné  le  contenant ,  il  trouva 
le  moyen  de  glisser,  dans  une  lettre  à  mon  adresse,  la  petite 
requête  suivante  : 

<c  ...  Je  voulais  aussi,  mon  ami,  vous  informer  que, 
«  quant  à  ce  qui  a  rapport  aux  pistolets  que  vous  m'avez 
«  donnés,  je  les  ai  acceptés  et  je  vous  en  remercie;  mais 
«  cependant  je  désirerais  avoir  pour  eux  ,(  pas  pour  lui  !  ) 
«  quelques  capsules  et  un  peu  de  poudre  fine,  comme  il 
«  convient  pour  de  telles  armes...  » 

Ce  billet  était  signé  le  'pauvre  djémadar  Tanggui-hen- 
Chen'bé  Béloutchi. 

On  n'a  psis  plus  de  désintéressement  et  d'humilité!  Certes 
Tanggui  était,  en  effet,  un  pauvre  djémadar,  et  ces  pauvres 
pistolets  eussent  été  bien  malheureux  d'être  chargés  avec  de 
la  poudre  grossière.  / 

Ce  n'est  pas  tout,  ce  n'était  même  que  le  commencement. 
Si  mon  vénérable  ami  tenait  à  se  procurer  de  la  poudre  fine 
pour  ses  pistolets,  il  n'eût  pas  été  f&ché  de  posséder  la  por- 
celaine fine  dans  laquelle  on  lui  servait  le  café  chez  moi , 


m. 
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sauf  à  solliciter  ensuite  les  îiigrëéiiHitJ^  nécessaires  pfMr  Aifre 
fonctionner  longteni|^  les  tasses v  nne  fois  ceHes*iN  tsti  sa 
possession ^ Qu'on  lise  !e  billet  doux  slâivant,  Uont  je  suis 
heureux  et  fier  de  iransmettre  lé  centesu  i  la  poàtérité  : 

«  A  la  personne  de  noire  iarai^  le  Irès-génëreuxt  le  tr^ 
«  respeeté  cofsinaitdéur  Guillain,  Fran^eis^  ^ue  Dieu  té  di- 
«  rige  dans  la  yraie  voie;  ^.  î  i.  ;<,;;  a   =.  îii   r 

«  Ensuite,  votre  honorable  é^tre  nous  est  parvenue^  et 
«  nous  avons  compris  ce  que  vous  nous  y  niarqiiez>  Je  vous 
a  remercie;  telle  doit  être  la  manière  d'agir  (1). 

«  Quant  à  ce  que  f  ai  à  vous  faire  savoir^  c'est  que^  hier 
c(  au  soir,  des  chats  se  s^mt  battus  dans  ma  maison.  J'aviii« 
«  un  service  à  thé  qui  se  composait  de  quatre  tasses  et  de 
a  leurs  soucoupes,  les  chats  sont  tombés  dessu&et  ont  teul 
a  cassé.  Or  ce  que  nous  désirons  de  votre  bonté  et  de  votre 
a  complaisance,  c'est  que,  si  vous,  avez  quelques  tasses, 
«  vous  soyez  assez  bon  pour  nous  en  envoyer  quatre  avec 
a  leurs  soucoupes,  ainsi  qu'un  peu  de  sucre  en  pain  pour 
a  médecine.  Si  vous  avez,  chez  vous^  du  café  de  bonne  qua- 
«c  lité,  veuillez  m'en  envoyer  par  le  porteur.  J'ai  confiance 
«  en  vous  pour  cela. 

(c  Pour  tout  ce  dont  vous  pourriez  avoir  besoin  de  notre 
a  part,  il  suffit  d'un  geste.  Soyez  longtemps  sain  et  sauf,  et 
a  saluez  pour  nous  notre  ami  Yignard  et  tous  ceux  de  vos 
«  compagnons  qui  se  trouvent  en  votre  présence.  Souhaits 
«  de  bonne  santé  de  la  part  de  votre  ami,  etc.  » 

Qu'on  fouille  le  recueil  de  lettres  de  madame  de  Se  vigne 


(1)  Ceci  fait  allusioD  à  une  lettre  où  j'avais  prié  Taoggui  de  m'acheter 
qùët^iiés  krmés  û'ùiitchagà  e\  dé  me  leé  faire  passfer  à  ièixuibiT.  Lé  'È'é- 
lototeki  «hra  beà  fMrti  die  1i  tifcdiMlaiice. 


^^i^':ï  ■^r^C^'^. 
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et  (oâte  le  eorres|londan«ie  di|iioinà(iqu«  àts  chaiicelleH(sfi 
de  l'Europe^  et1'«n  ne  trouvera  rien  «|Ui>  bu  p^nt  de  vue  dt 
mérite  épistolaire,  soit  supérieur  à  l'épttrê  4ii  viiiut  Bélout- 
chi.  Là  forme  en  est  «im^e  et  conTenable;  tout  y  est  fin, 
adroit,  tout  mot  porte  coup,  tout  y  e^t  à  sft  ptMft  ;  *(^'est  titt 
modèle  du  genre,  le  ne  pouvais  être  insensible  à  une  éio^ 
quence  de  cett«  (bree^^là,  et  mon  ami  eut  son  (^  ^é  bofftnè 
qualité,  son  mctt  en  patn  pour  la  médecine  et  Mb  quatre 
tasses  dont  |e  me  gardai  d'oubiter  tes  soucoupes,  f^âi^e  6 
Dieu  que  je  n'aie  pas  fait  là  de  <a  bouillie  pour  les  ehais! 
Pauvre  djémadar  ! 


V 


Date  câ)olum  Belis&rio. 


Au  re^e,  avant  de  m'adresser  ces  diverses  suppif^weâ^ 
Tanggui-b€n-€hen'bé  s'était  acquis  des  titres  à  bm  recon>- 
Daissaace.  Penéant  tout  notre  séjour  à  MoÉilNise,  il  se 
montra,  je  dois  l'avouer,  d'une  galanterie  Cbwrnanie.  Il  en- 
voyait sels  Béloutchi6  à  la  chasse  de  la  gaselte  et  ^urvoyait 
abon^âimment  notre  garde-raan^r  de  cette  savoureuse  \e* 
naison.  S'il  y  avait  quelque  chot<e  de  curieux  à  voir  ou  à 
entendre,  j'en  étais  aussitôt  prévenu  par  le  bon  comman- 
liant  qui  se  nettait  eo  quatre  pour  me  procurer  ma  part  du 
divertissement.  C'est  ainsi  que  j'assistai  à  la  réception  des 
chefs  d'une  caravane  arrivant  du  pays  de  Kamba,  situé  à 
une  trentaine  de  jours  de  marche  dans  le  nord -ouest  4e 
Morabase.  Cette  caravane,  chargée  de  500  à  400  frazélas 
d'ivoire,  s'était  arrêtée  à  Rabaye,  et  de  là  on  avait  envoyé 
avertir  le  djé«a«lar  qu«  les  chefs  «liaient  lui  apporter  le 
cadeau  d'usage;  c'était  l'occasion  d'une  cérémonie  accom- 
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plie  par  Tanggui  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que,  outre  le 
présent  qu'il  devait  recevoir,  il  comptait  manigancer  quelque 
bon  coup  de  commerce  avec  les  arrivants. 

Dès  qu'il  fut  informé  que  le  cortège  approchait,  il  m'en- 
voya chercher  et  m'invita  à  me  placer  près  de  lui  sous  la 
beurza.  Nous  entendîmes  bientôt  retentir  les  cris  de  joie 
mêlés  à  la  mousqueterie  et  aui  sons  du  tam-tam  ;  peu  après, 
apparurent  les  héros  de  la  fête.  Ils  étaient  précédés  d'une 
vingtaine  de  soldats  envoyés  au-devant  d'eux  pour  leur  faire 
honneur  et  ajouter  à  la  pompe  quelque  peu  sauvage  du  cé- 
rémonial. Les  guerriers  de  Tanggui,  en  grande  tenue  et  eo 
armes,  s'acquittaient  de  leur  rôle  avec  un  entrain  remar- 
quable, se  livrant  à  la  gymnastique  la  plus  habile,  pour  exé- 
cuter une  danse  guerrière  où  tantôt  ils  jonglaient  avec  leur 
poignard  et  leur  épée,  tantôt  frappaient  d'estoc  et  de  taille 
un  ennemi  fantastique.  Un  coup  de  fusil  tiré  de  temps  en 
temps  semblait  être  le  dénoûment  de  ce  combat  simulé.  La 
populace  rassemblée  faisait  chorus  de  clameurs  aigres  et 
discordantes,  tintamarre  auquel  le  mugissement  des  taïAs- 
tams  formait  une  basse  continue  d'un  merveilleux  effet.  En 
tête  du  groupe  des  Oua-Kamba ,  marchait  le  sultan  Kivoi , 
escorté  de  son  ministre ,  de  quelques-unes  de  ses  femmes , 
d'autres  personnages  plus  ou  moins  marquants,  enfin  d'un 
certain  nombre  de  nègres,  simples  comparses,  portant  sur 
leurs  bras  des  dents  d'éléphant,  présent  de  bonne  arrivée 
destiné  à  l'heureux  djémadar. 

Le  cortège  s'arrêta  devant  la  beurza,  et,  après  avoir 
échangé,  avec  les  autorités  locales,  des  poignées  de  main 
dont  j'eus  ma  part,  Kivoï  et  tous  ses  compagnons  vinrent 
s'asseoir  sur  les  bancs.  Ce  chef  d'une  partie  du  territoire  de 
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Kamba ,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  K.iyoï ,  comme  on  le 
Verra  dans  l'un  des  itinéraires  donné  à  la  fin  de  ce  chapitre, 
était  âgé  d'environ  cinquante  ans;  il  avait  le  teint  assez  clair 
et  de  couleur  rougeàt^e,  mais  les  traits  d'une  laideur  repous- 
sante. Lui  et  son  ministre  avaient  à  peu  près  le  costume  des 
Soumal.  Le  seul  vêtement  des  autres  Oua-Kamba  était  un  ju- 
pon couvrant  à  peine  le  haut  des  cuisses.  Le  ministre,  dont 
le  teint  était  moins  noir  encore  que  celui  de  son  maître  et 
tirant  sur  le  gris  violacé,  avait  une  certaine  dignité  dans  le 
maintien;  ses  traits  rappelaient  ceux  de  l'Européen,  et  sa 
physionomie  fine  et  intelligente  ne  manquait  pas  de  distinc- 
tion. Tous  deux,  ainsi  que  leurs  compagnons,  étaient  remar- 
quablement grands  ;  ces  derniers,  nègres  pur  sang,  avaient 
les  cheveux  crépus,  le  nez  épaté,  de  grosses  lèvres  et  la  peau 
d'un  beau  noir  glacé  de  fiolet.  Les  femmes,  au  nombre  de 
six,  appartenaient  au  fli^oné  Kivoï.  J'aurai  tout  à  l'heure 
l'occasion  d'en  parler  pt^  en  détail. 

Si  je  considérais  comme  une  bonne  fortune  de  me  trou- 
ver à  Mombase  avec  cette  caravane,  ceux  qui  la  composaient 
ne  se  félicitaient  pas  moins,  je  crois,  du  hasard  qui  les  fai- 
sait y  rencontrer  une  collection  complète  de  M'zongou. 
Une  fois  assis,  on  s'observa  silencieusement;  cependant 
j'aurais  eu,  pour  mon  compte,  mille  questions  à  adresser 
aux  nouveaux  arrivés  ;  mais,  aux  intermédiaires  dont  j'avais 
déjà  besoin  pour  parler  aux  indigènes,  il  me  fallait  en  ajou- 
ter un  troisième  sachant  le  souahhéli  et  le  langage  de  Kamba  ; 
par  suite,  Içs  réponses  atix  questions  que  je  hasardai  furent 
beaucoup  trop  vagues  pour  m' encourager  à  poursuivre.  Ki- 
voï  et  ses  gens  avaient,  d'ailleurs,  autre  chose  en  tête  que 
fie  la  géographie;  l'échange  de  leur  ivoire  les  préoccupait 
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exchisiveiBÇBt,  au^i  s'enteodirept-il^  bi^o  p|Q$  vitç«fQe  le 
djénHi4f r-  Je  remis  donc  à  un  iBomenV  ^xa  favpr^l^f  pour 
çaptef  leur  attention,  et,  lorsque  je  lies  sus  libres  d$  toute 
affaire,  je  priai  Tanggui  de  me  les  eqvoyor  à  bor^.  Au  jour 
convenu,  les  embarcatiops  du  I^riqli,  lièrent  prendre  mes 
invités  et  m' amenèrent  le  chef,  deux  de  ses  femmes,  son 
ministre  et  l'individu  qui  leur  servait  4' interprète,  Eu  s^rri- 
vant  sur  le  pont  du  Ducou&dic,  ils  parurent  ébahis  des  choses 
nouvelles  qui  s'ofifraient  à  leurs  regards.  Au  nombre  des  sur- 
prises que  je  leur  ménageai,  je  n'avais  eu  garde  d'oublier 
le  festin,  et  ce  fut  le  début  de  la  séance,  ^ivoï  avait  pour  les 
liqueurs  fortes  un  goût  prononcé,  et  on  le  voyait,  chaque 
jour,  errer  dans  les  rues  de  Mombase,  l'œil  éteint  et  la  dé- 
marche indécise.  Il  fit  donc  honneur  à  l' eau-de-vie  de  cam- 
buse, tandis  que  mesdames  ses  é^uses  trempèrent  à  peine 
leurs  lèvres  charnues  dans  le^  ipie9$  Le  sucre,  les  confî- 
tures,  les  dattes  recevaient  d'el|^j(î|  Men  meilleur  accueil. 
J' avais  étalé  sous  leur^  yeu]|  tç^t  ce  que  je  supposais  de- 
voir exciter  leur  curiosité  :  1^  aceordéops  et  leç  boîtes  à 
musique  furent  pour  elles  un  sujet  d'admiration  ,  mais 
celle-ci  n'eut  plus  de  bornes  lorsqu'elles  entendirent  tonner 
le  canon.  Elles. n'hésitèrent  même  pas,  ce  qui  m'étoana 
fort,  à  prendre  part  à  l'exécution  de  notre  bruyant  concert. 
Kivoi  leur  donna  l'eiemple;  je  lui  mis  en  main  le  cor- 
don du  percuteur  et  l'engageai  à  tirer,  sans  le  prévenir  de 
l'effet  qui  allait  se  produire.  A  la  vne  du  jet  de  flamme  et 
au  bruit  de  la  détonation,  ce  furent  des  trépignements  de 
joie  enfantine,  des  cris  de  surprise,  prouvant  la  solidité  du 
larynx  de  ces  dames;  puis  chacune,  à  son  tour,  tira  sur  la 
merveilleuse  ficelle  et  se  procura  le  plaisir  de  faire  en  un 
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ms^t  d?m  le  mwà^^  pltu  d«>  hmi  qu'^U^  u'en  arait  fiit 
^ilf6^t  l^iHk^^  vie.   4  '     -V 

Ce$  femmes  étaieBt  léellemeqt  dass  un  élat  de  jubifatioi 
enthqusiaste}  les  voyaet  «auser  entre  elles  d'un  loa  aniaé, 
je  demandai  à  rintepprèle  «e  qu'ellea  se  disaient,  et  voiai 
oommont  il  me  te  traduisit  :  «  Que  bcmis  tconraes  heuieeses 
«  d'ètr&  \m  {emmea  de  Kivoil  saas  cela  neiui  ne  serions  pas 
«  venues  à  M'vita  et  neus  n'aurions  pas  v«  eetle  beUe  naair 
((  soB  des  M'zongou  si  bien  arrangé^,  n 

Eh  jetant  un  ooup  d'œji  sur  \e  visage  igneible  et  atiruti 
de  Kiroï,  je  tHouyai  que  ie  hoqheur  de  ces  pnu^ires  oré^tures 
était  acheté  un  peu  cher;  Biais,  gardant  pour  vm  eette  ré- 
flexion ,  je  mifi  le  comble  à  ieur  ifF«^se  en  If^^r  faisant  upp 
abondante  di^trihutipB  de  verrpteriets  viiri^Pf- 

De  a:»  deus  feroaieft,  l'upe  était  jeune,  gf0pd§  e^  ^f\fi; 
eli^  aidait  k  im\  ^ini^^  1q  puivré^  comme  pelpi  à§  sqp 
mari,  les  traits  m^ial^ffiÉiiefs  et  m^fl»e  de  M^^  y?u^; 
l'autre  était  âgée,  oafre  «I  piint  belle  :  N^s  d^v«iri(  que  b^'  im- 
pose l'hospitalité  se  me  penBeltent  pas  de  me  servir  d'une 
expression  plus  cfue.  Toutes  les  dawx  ovaiM  la  R^^u  ^rè^- 
fine.  F.eurs  cheveux  durs,  mais  nqn  crépus,  étai^  longs 
de  16  à  20  centimètres  et  arrangés  en  petitet»  tre^se^  tom- 
bant tout  autour  de  la  tèle;  à  l'une  des  \re^e6  de  derrière, 
pendait  une  clochette  qui  tintait  en  t^fttant  sur  le  cou.  Pies 
per^aiept  de^  pendants  d'orujiles ,  de  çuivr^,  en  forme  de 
^bap§aM  chinois,  et  des  cplliers  dp  verroteries  et  de  grains 
(le  me(#l  entjlé^;  de  grandi^  i^nneau)^  de  cuivre  ^\  d'é^jn 
i^PBaippt  Içprs  jambes  el  leurs  br£|s.  Elles  avaient ,  ^ur  çer- 
taln^^  p<)rUes  du  cprps,  les  s^ins  et  le  devant  ile^  cuissi^s, 
un  t9|Qu^g§  en  fnWd ,  assez  joli,  de  fqrme  |-^n}ière,  et 


^ 
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donnant  à  la  peau,  sans  en  changer  la  cooleur,  l'a^Mict 
d'un  cuir  gaufré.  L'une  d'elles  portait  en  bandoulière  une 
petite  corne,  en  fornoe  de  poire  à  poudre,  contenant  une 
graisse  médicamenteuse.  Elles  avaient  le  buste  complète- 
Oient  nu  ;  leur  unique  vêtement  consistait  en  une  ceinture 
de  cuir  ornée  de  plusieurs  rangs  de  gros  grains  de  verrote- 
rie, et  d'où  tombait,  devant  et  derrière,  une  double  bande 
de  même  étoffe  destinée  è  cacher  les  parties  naturelles.  Les 
morceaux  de  devant,  présentant  dans  leur  ensemble  une 
largeur  de  quinze  à  seize  centimètres,  s'arrêtaient  aux  ge- 
noux; leur  roideur  et  leur  poids  les  empêchaient  d'obéir 
aux  mouvements  du  corps  et  aux  fantaisies  indiscrètes  de 
la  brise.  J'aime  à  croire,  d'ailleurs,  quoiqu'on  ne  le  vit 
pas,  que  quelque  lambeau  d'étoffe  diisposé  convenablement 
garantissait ,  contre  tout  accidentt  les  ^oits  imprescriptibles 
de  la  décence.  Les  morceaux  de  li^É^re,  descendant  jus- 
qu'à mi-jambe,  simulaient  les  baipii  de  ce  qu'on  nommait 
autrefois  un  habit  à  queue  de  morue.  Tout  ce  vêtement  était 
couvert  d'une  innombrable  quantité  de  grains  de  cuivre  et 
d'étain  alternés,  imitant  les  broderies  en  perles  sur  canevas. 
Ces  femmes  et  les  compagnons  de  Kivoï  méritaient  donc,  à 
peu  de  chose  près,  le  sobriquet  de  M'rimanggâo  ou  Ouari- 
manggâo  (gens  qui  vont  nus),  par  lequel  les  Souahhéli  de 
M'vita  désignent  les  habitants  de  Kamba.  "^^ 

Je  fis  mon  possible  pour  ajouter  l'une  des  singulières  jupes 
de  ces  dames  à  ma  collection  de  curiosités  africaines;  nies 
off'res  les  plus  séduisantes  demeurèrent  sans  résultat ,  et  au 
nombre  de  celles-ci ,  cependant,  il  en  était  une  des  plus  pro- 
pres à  les  tenter.  Posséder  une  chemise,  chemise  d'homme 
ou  de  femme,  n'importe,  est  le  rêve  de  ces  beautés  peu  vê- 
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tues  !  Eh  bien  1  elles  restèrent  inébranlables  devant  l'obiet 
de  leur  eonvoitise.  Les  combats  et  les  regrets  que  leur  coûta 
ce  refus  se  lisaient  sur  leur  physionomie;  mais  elles  tinrent 
bon.  «  Comment  donner  à  un  homme  un  vêtement  qui  leur 
avait  servi  !![  »  Ce  fut  là  leur  raison.  0  pudeur,  où  vas-tu  te 
DJcher!  s'écriera-t-on  peut-être,  et  cependant  pourquoi 
s'étonner?  La  pudeur,  ce  sentiment  inhérent  à  la  nature 
féminine,  n'a  pas  de  règles  fixes;  elle  se  traduit  sous  des 
formes  différentes,  selon  les  peuples,  les  époques  et  les 
lieux.  Tant  qu'il  y  aura  deux  sexes,  on  retrouvera  partout 
les  coquetteries  provocantes  de  la  jeune  fille  de  Tchaga  et 
les  pudiques  délicatesses  des  épouses  de  Kivoï.  Celles-ci  eus- 
sent tout  fait  pour  avoir  mes  chemises  et  se  pavaner  dans  ce 
gracieux  accoutrement  ;  elles  eussent  tout  donné ,  comme 
dona  Sabine  :  4si,i*  ,? 

Leur^Uité  de  colombe 

Et  leur  amour  ! 


Tout,  pour  celai...  Mais  céder  à  un  homme  le  cotillon 
qui  avait  protégé  leurs  charmes,  jamais! 

Revenons  à  Mombase,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  l'oublie, 
même  pour  les  bizarreries  des  dames  de  Ramba.  Au  point 
de  vue  de  la  tradition,  elle  est,  pour  l'observateur,  la  lo- 
calité la  plus  importante  de  la  cête.  Zanzibar  est  une  par- 
venue née  d'hier;  Mombase  a  ses  quartiers  de  noblesse  et 
compte  depuis  longtemps  dans  l'histoire.  En  parcourant 
cette  île,  dont  j'ai  précédemment  constaté  les  droits  à  la  cé- 
lébrité, je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  jouir  de  ses  frais  om- 
brages, à  admirer  sa  luxuriante  végétation  et  la  fécondité 
virtuelle  de  son  territoire,  à  regretter  tout  ce  que  l'art  y 


^■^istyr-.i.'-Tr:*  ■' 


Piwpw 


MP^ 


—  2ia  — 

ftvtil  ajouté  sont  le  règ«e  des  sultans  HeHoéi ,  des  mains 
de  f|ui  les  Fortugaii^  la  re^^r^it  si  florissante,  jpooF  CilMn- 
à^naer  bientôt  ineulle  et  dévastée.  Ce  sel  verdoyant,  tou^ 
jetirs  riche  de  pponeeses,  n'est  pas  idoîds  riche  de  souve^ 
nirs;  les  récits  des  femps  passés  y  sont  écrits  en  caractères 
qui  gardent  eneefe  un  reste  d'éloquence,  ^oicfae  chaque 
jour  les  efface.  Ces  caractères,  ee  sent  les  ruines.  Celles  des 
édifices  élevés  par  les  Fartugeiasont  les  pli^s  remarquables 
et  les  seules  dent  oi^  puisse  reeenoaitre  l'aneienne  destina-r 
tien  e|  la  date  approKimative.  Occupons-nou^  d-ahord  des 
ruines  qui  existent  sur  le  pourtour  de  Hle. 

A  la  pointe  eat ,  à  environ  nulle  mètres  dans  le  sud  \  sudr 
est  de  la  eitadelle  et  près  du  pilier  «fu'on  ap^çoit  du  large, 
eA  trouve  ks  débns  d'un  fortin  évidennsent  destiné  i  dé- 
fendre l'entrée  du  port  du  nord.  D'après  sa  disposition  el 
la  nature  de  la  maçonnerie,  cettii|iortification  a  dû  être  con- 
struite par  les  Portugais.  Quant  i(i  pilier  (pilar)  ou  obélisque 
surmonté  d'une  croii,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  son 
orjgiRe  chrélieRHe. 

Cinq  ou  six  cents  mètres  plus  loin,  du  côté  du  sud,  giseot 
des  monceaux  de,  pi^rre^,  la  plupart  t^illée^,  au  ffîUieu  des- 
quelles! pi  uslpurs  pups  d^  ipi«'»ille  tépapigpeiit  qu'il  y  a  ^u 
là  un  bâtiment  asi^p:  considérable;  \^  vieilles  (^rt^s  portu- 
gaises iniliquen^  ^u  mènip  endroit  une  église  ou  chapelle 
sous  ^invocat^on  de  ])(otre-Dqme  de  rEspéfônce  [N^fsaSen- 

Tout  près  d^  ces  ruines  soet  celles  d'une  batterie  en  fer 
è  cheval,  innommée  ^ur  les  cartes  portugaises,  m«i^  que  les 
Arabes  d'Oman  ont  «ppeléa  kaberass,  en  eonmémpration, 
m'a-t-on  dit,  de  la  prise  4@  cette  batterie,  sur  les  Portugais, 
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par  ré«WfHige  à'^^  9«vir9  fci^  4ç  ct  R^m  f^lBafit  Hfiii 
de  l'uue  des  expéditions  envoyées  par  F  imam  Sif-ben^fioiil* 

a¥fC  orgviçilf  bravant  la  (eu  de  la  batterie,  ^H  VQnu  s'é- 
chouer «u  rivage,  et  l'équipage,  s'étanç^pVà  terre,  awiit  en|r 
porté  l9  fortiQç«tiQQ  d'asf^ut,  Plus  tard  elle  a  été  d^saraiiéi 
et  at>au4oBnée  par  les  nouveau?  maitrei  de  Vile»  e^  file  ^ 
aujourd'l^ui  recouverte  de  breussailles^ 

Àprè^  li^al^rass»  toujours  en  suivant  la  c^te,  onireuveeR 
deuf  endroits,  où  elle  {orme  des  saillants,  les  rester  de  forr 
tins,  et  enfin  on  arrive  au  niinttret  situé  sur  le  côté  es^  de 
la  crique  Poa-ia-M'baraki.  Les  indigènes  disent  e^ue  ce  mo^ 

nuipenU9  été  élevé  à  I9  mémoire  d'un  cheikh  dont  la  tribu 
occupait  autrefois  le  terrain  environnant;  il  n'est  pas,  d^ail- 
leurs,  porté  sur  le  plan  de  Tîle  donné,  par  Reiende,  pour 
l'année  1635.  Sur  la  carte  de  Texeira,  quelques  habitations 
figurent  en  ct^Hte  place  avec  l^  noin  de  Twic4n  [T^âea^.  C'est 
donc  probablement  par  suite  d'erreur  qu'on  a  rei^résenté, 
sur  certains  plans,  ce  pninaret  ou  obélisque  comme  érigé 
parles  Portugais  pour  servir  de  reconnai^nce. 

A  deux  tiers  de  mille  au  delà  du  bord  oppQsé  de  la  crique, 
sont  les  ruines  plus  récentes  du  village  de  ^ilindini.  Il  n  y 
reste  debout  qu'une  mosquée  délabrée  dont  le§  murailles, 
lézardées  et  disjointes  par  les  arbustes  qui  se  sont  frayé  un 
passage  à  travers  les  crevasses,  joncheront  bientôt  le  sol. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  lit  une  inscription  indi- 
quant qu'elle  fut  terminée  en  l'an  i%%\  de  l'hégire,  sens  le 
gouvernement  du  cheikh  Ahhmedrben-Mohhai^fned-ben- 
Osman.  I^Jle  fut  abandonnée  lors  de  la  destructiea  d'une 
partie  du  village  par  les  troupes  de  ^aïd,  durant  son  eipé- 
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dition  de  4836-1857,  les  habitants  ayant  été  s'établir  dans 
Gavana.  "  '  *^*     '  ^^ 

En6n,  è  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île,  en  face  da  haut 
fond  qui,  dans  les  basses  mers  des  grandes  marées,  forme 
gué  entre  elle  et  la  grande  terre,  on  rencontré  aussi  quelques 
débris  de  trois  petits  forts,  simples  maisons  carrées,  aux 
murailles  percées  de  meurtrières,  et  que  les  Portugais  y 
avaient  construits  pour  défendre  le  passage  de  l'isthme  :  ils 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  forts  de  M'koupa.  L'un 
d'eux  a  été  restauré  et  servait,  lors  de  mon  séjour  sur  l'île, 
de  corps  de  garde  à  trois  ou  quatre  soldats  détachés  de  la 
garnison  de  la  citadelle.  ,    . 

Deux  chapelles  ou  édifices  religieux  figurent  sur  le  plan 
de  Rezende,  entre  l'emplacement  où  était/Kilindini  et  celui 
des  forts  de  M'koupa  ;  mais  il  n'y  en  a  plus  de  trace. 

Dans  la  cité  même,  les  seuls  vestiges  de  l'occupation  des 
Portugais  sont  les  ruines  de  trois  églises  et  quelques  pans  du 
mur  d'enceinte  dont  ils  avaient  entouré  la  ville  désignée 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Gavana.  Cette  muraille,  qui  s'était 
peu  à  peu  écroulée  faute  d'entretien,  fut  partiellement  rele- 
vée sous  le  gouvernement  des  M'zara  et  mise  en  l'état  où  elle 
existe  aujourd'hui. 

Quant  aux  trois  églises,  elles  sont  situées  tout  près  l'une 
de  l'autre,  à  l'extrémité  de  la  longue  rue  qui  mène  de  la 
porte  de  l'ouest  à  la  citadelle.  La  plus  grande,  par  l'espace 
qu'elle  occupe  comme  par  sa  disposition  intérieure,  me  pa- 
rut avoir  été  un  couvent  plutôt  qu'une  simple  église;  c'était 
probablement  une  maison  religieuse  appartenant  à  l'ordre 
des  Augustins.  On  trouve  encore,  parmi  les  débris  gisant  sur 
le  sol,  des  tronçons  de  statues  de  saints;  on  y  voit  aussi 
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quelques  pans  de  mors  qui  ont  dû  faire  partie  d'une  cha- 
pelle. Le  mur  d'enceinte  a  sans  doute  subi  quelques  répa- 
rations, car  il  est  en  assez  bon  état.  Un  c6té  du  bAtiment 
est  resté  logeable  et  servait  de  résidence  au  cadi.  Les  indi- 
gènes désignent  cet  édifice  sous  le  nom  de  Gueriza  (1) 
M'kouhou  (grande  église). 

En  dehors  de  l'enceinte  et  en  face  de  la  porte  principale 
est  une  fontaine  en  maçonnerie,  dont  la  construction  révèle 
une  main-d'œuvre  ^ropéenne,  et  qui  a  dû  être  destinée 
au  service  du  couvent. 

Tout  près  de  ce  dernier,  et  du  même  côté  de  la  rue,  est 
une  église  beaucoup  plus  petite,  qui  n'a  plus  aujourd'hui 
que  l'apparence  d'une  simple  maison  ;  elle  fut  naguère  occu- 
pée par  quelques  membres  de  la  famille  des  M'zara.  Un  ca- 
veau fort  obscur,  attenant  au  bâtiment,  renferme  le  tombeau 
de  Séliman-ben-Ali,  qui,  comme  on  l'a  vu  dans  le  v*  livre 
de  la  I"  partie,  exerça  pendant  trois  ans  le  gouvernement 
de  Mombase.  Au-dessus  de  la  porte  de  ce  caveau,  on  lit  l'io- 
scription  suivante  : 

La  date  de  la  mort  du  vieux  (père)  Séliman-ben-Ali-ben-Osman- 
el-M'zourouï-er-Reustaki-el-Amani  est  le  mardi  22  de  redjeub 
de  l'an  1265. 

Les  indigènes  désignent  l'église  dont  je  viens  de  parler 
sous  le  nom  de  Gueriza  M'dogo  (petite  église).  Elle  servait 
encore,  quand  je  la  visitai,  de  demeure  à  quelques  personnes 
de  la  famille  de  Séliroan-ben-Ali. 

La  troisième  enfin  est  située  en  face  des  deux  autres  ;  il 


(1)  Je  crois  avoir  déjà  dit  qae  Goeriza  est  une  corruption  da  mot  por* 
tagais  Igreja,  qui  ùgoifie  église. 


1  " 


'  ■  ■"  --■  -irr  !^^^y?^-  y-"" 


=»-T^?3:ire^  ■  t^r«e-5i|T^;  ii*<r 


.^,:-.^,<^^SS^^p,4p.,^p,,lgpj|j^ 


ne  re^të  qu'une  parère  ées  lâurs.  €'@M  là  ^u'A  été  {fihutté 
le  liéliténMl  Reitt,  mon»  einÉf  qu«  je  l'ai  «lit  Ailleurs,  tes 
ex^lëràttt  hi  litière  PÂnggàni,  pei^dant^u'il  exèrçèitè  M^tti- 
bbâe,  alors  pl&céë  seu»  t«  protectorat  eilglaià>  les  fohictfonB 
Qk  rendent.  Cette  église  â  été  côàyertie  é&  un<e  êtable  à 
vaches  par  quelques.banians  habitait  li^  tâ&iëMis  tiftl^itiës, 
êé  pèciHiâo^^â  l'H  dédig^  ttèpui»  mit  fè  note  âë  G^értza- 
ià-6ï^iottlbé  ou  H'gooimbé  (églite  aut  ViK^hes). 

E^  Hi  vlsilailt>  je  trouvai,  non  téfA  id«  i'ëfic^mtn^  UHe  ^- 
pèce  (Je  piscine  ou  baptistère,  monolithe  tt^ftg  d'un  Wièlre  et 
éemi  ddns  sa  paHië  i^upériéete,  haut  d'uti  Mètre,  M\  |)érois 
pôfié^,  ël  ëyant  à  peu  près  la  fèrttiett^in  vaisMftfi  d'autel.  Au 
raUîeu  êe  M  fhéë  ^ïitériëuré  étiait  ^ulptéë  une  tét*e  d'agneau 
eh  i^lief,  et  à  chacUi^  de  sëé  ëUréitaitéi  Une  croik.  11  siibis- 
^it  Otae  ptofiibaiion  ahblog^  à  celle  éë  régliâë  «A  é^^n 
dé  lÀqaelle  il  gisAit  et  d'où  il  provetiait  éVidërMnëht  II  ser- 
tait  d'àùgë  peur  ab^eutër  lés  ftestlfaiix  h^gésti^ns  lé  snn^- 
tuâirè. 

J'ai  bien  souvent,  dans  le  cours  de  mes  Voyages,  noiam 
ment  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Grèce,  heurté  du  pied  quel- 
que noble  débris,  ou  passé,  chemin  faisant,  près  de  quelque 
grande  ruine,  sans  m'arrèter,  disirait  ou  in^difiHérënt  que 
j'étais,  pour  leur  rendre  un  hommage  mérité  ;  mais  sur  cette 
côte  perdue  au  bout  du  monde,  où  la  civili.^ation  a  laissé  si 
peu  de  traces  de  son  rapide  passage,  prédisposé  aux  émo- 
lions  respectueuses,  comme  je  l'étais  par  le  but  de  mes  re- 
cherches de  ce  jour,  je  me  sentis  blessé  en  voyant  employé 
au  culte  abrutissant  de  la  vache,  après  avoir  servi  à  celui  du 
Dieu  pur  esprit,  cet  humble  vestige,  témoin  de  la  piété  et 
du  courage  des  Portugais  du  xvi"  stèl}ie>  4%  résolu»^  dès  lors, 
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dé  rarracter  tkés  malffs  éeii  0rtMniM(Bt««li^v  "M,  ^  feritlraftt 
chez  tdoi«  j'éc«4vis  au  «i/élMdar  t<Migt^  imf  rittVdriAér 
côHifoi^À  l'aVate  ^t^  éhdqUé  qv'oh  (l^^iiél  è  tel  Ijlrioblié  nùfé 
un  ol^  jadis  èoiiétf(»é  au  ^ttltë  él^tfëii.  J\e  «brtélViais  eti 
exprimant  l«  dé^  q^'H  làë  lé  llVflil  f)ôUi-  ïïtèt^  6h  Â  une 

Voici  ce  que  me  répondit  le  pauvre  djémadar  Tangj^i- 
ben-CfUen'bé  \^\  â'ïVàft  )»t'bt>é^if^t  t^s  tbihp^  uh  ibot 
de  MM  lettve,  i^t  \\iï\  îhe  ))Ht  tbàt  U  titoM  "pont  ùh  fou  : 

«  ...  Vous  nous  KiârqèeÈ  que  Vôuè  ëésïïrei  \à  jW^rte  dans 
«  laqilrieiré  bôiv^t  H^  V«eM  ^ëè  bâiiftlM  :  ^adièï,  I)  mon 
«  ami^  qu«  eette  fiette  ti«  m'à^^Ailfënt  "pus,  Maïs  <)tt'é11é 
«  est  la  )yi^pf  iété  de  tèUs  fels  bàïiiètié  tim  V^ùi  déminée  à 
R  l'utoge  de  )ea^  Vaclte^.  SI  je  Waléh  Vhi\S\t,  ifs  h«  fné  la 
«  tlôlinei^mettt  pa»s  fm^  100  pttSli^,  ^.if  ils  ti'ont  tîërt  dé 
«  plus  chei'  ^Mé  l^rs  vache!»,  et  Voiis  hfe  Vl^iittirèz  ftti.  Si 
«  vous  e*i  désirez  ^é%  iatitré>  'é^ntiét-tfi'ett  %tiS,  hfift  »què  je 
«  fasse  chercher  si  l'on  pèiit  «ft  ll^yVëf  ^  ^bHèil^è.  Vbllà 
«  ce  que  AoUÉ  aviéns  à  vou^  ^pt^ndTé',  èl  tloM  voà9  ^i^fèns 
«  de  nttUs  répondi-e.  Veuillez  né  pas  vèas  tîohtl^rtét  tie  «fela 
«  et  accepter  cet  état  dé  choses.  Souvertiete-Wnià  tjue  hbus 
«  soninaies  dans  une  amitié  unique.  % 

Évidemment  Tangguï  s'étèR  iâ)ègi<né  qu^  jf-ay^i  des  Sa- 
ches aussi  et  que,  «  n'oyâttt  rien  de  plu!»  cher  qu'efïélî,  » 
j'étais  devemi  j*lo*x  du  magtiiftque*ibt^vWt  où  cèllfei  fleS 
banians  Se  déS(il(>éra«eAt.  (2è  ta'é^il  do^it  ^âs  ))6ùt-  lïif  ^*Unè 
affaire  de  tonmierce,  et,  en  VéritifWé  Àt8*è,  il  pVëiiaft  se* 
précautiotas  »  «siitoàtrt  «à  d^^ùaWè  fois  ^  Va^uf  la  itttor- 
charidi^e  ié|u'II  ééJJêi'ait  më  ëéder.  Wais  je  taé  vertus  pës  «c- 
ccptéf  <eêt  étût  rfè  **èls«i  et  tîposlai  pat  une  tiootelte  liètlre 
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UD  peu  vive,  où  je  me  plaignais  qu'on  ne  Unt  pas  compte 
des  recommandation  de  Syed  Saïdà  mon  égard.  Cette  fois, 
Tanggui  s'émut  comme  un  coursier  qui  reçoit  de  l'éperon, 
et  se  hâta  de  m' adresser  l'épitre. suivante.  Qu'on  me  par- 
donne de  reproduire  si  souvent  la  prose  du  pauvre  djéma- 
dar  ;  mais  il  me  semble  qu'elle  le  mérite  par  son  origi- 
nalité. 

a  A  la  personne  du  très-généreux  et  très-respecté,  l'aimé, 
«  le  fidèle,  le  commandeur  Guillain,  Français,  que  Dieu  le 
«  guide  dans  le  chemin  des  bien  dirigés. 

«  Ensuite,  nous  avons  reçu  votre  honorable  lettre  et  nous 
«  avons  compris  ce  que  vous  nous  y  marquez,  que  vous  avez 
«  été  surpris  de  notre  réponse  au  sujet  de  la  pierre. 

<i  Sachez,  6  notre  très-cher,  que  nous  vous  aimons  et  ché- 
a  rissons,  que  nous  tenons  beaucoup  à  vous  et  n'avons 
«  voulu  aucunement  vous  contrarier  pour  une  chose  qui 
((  n'a  pas  de  valeur.  Je  demeurais  primitivement  à  Zanzibar, 
(1  et,  lorsque  notre^altre  Saïd  m'a  envoyé  à  Mombase,  j'ai 
«  trouvé  cette  pierre  en  la  possession  des  banians  :  je  ne 
c(  sais  dans  quelle  partie  de  l'île  on  l'a  prise,  ni  même  si 
a  elle  ne  vient  pas  du  dehors.  Ainsi  donc,  il  n'est  pas  be- 
«  soin  de  vous  inquiéter  pour  une  chose  sans  prix  et  qui 
((  est  facile  à  avoir;  je  pourrais  vous  en  procurer  de  plus 
«  belles  et  de  meilleures;  cependant,  si  c'est  à  celle-là 
«  même  que  vous  tenez,  dites-le,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ter- 
«  minerai  cette  affaire  à  votre  gré,  et  il  en  sera  ainsi  pour 
((  des  choses  plus  difficiles.  !Nous  vous  prions  de  nous  ré- 
((  pondre,  et  tout  ce  dont  vous  pourriez  avoir  besoin  de 
«  notre  part ,  faites-le-nous  seulement  connaître.  Soyez  tou- 
te jours  dans  un  parfait  état,  vous  et  tous  vos  compagnons. 
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«  Je  ne  manquerai  à  rien  de  ce  que  je  vous  dois,  et  il  n'y 
((  aura  entre  nous  que  des  rapports  afiPectueux  et  amicaux. 
((  Vous  avez  apporté  une  lettre  de  notre  maître  Saïd;  de 
«  plus,  Yous  êtes  de  ses  amis,  je  ne  puis  donc  vous  fâcher 
((  en  quoi  que  ce  soit  et  je  ne  ferai  que  ce  qui  vous  convien- 
a  dra.  Si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose,  envoyez  notre 
((  ami  Âbdallah-ben-Ali,  ou  bien  l'aimé  Vignard.  Voilà  ce 
a  que  nous  avions  à  vous  communiquer;  puissiez-vous  en 
((  être  content. 

«  Ceci  est  de  la  part  de  votre  ami,  etc.   » 

L'affaire  était  gagnée,  et  elle  fut  réglée  à  ma  complète  sa- 
tisfaction. Une  quinzaine  de  chaloupiers  du  Ducouédic  enle- 
vèrent la  fameuse  pierre,  gage  de  mon  triomphe,  et  la 
transportèrent  joyeusement  dans  leur  embarcalion,  puis  à 
bord  du  brick.  Elle  a  été,  plus  tard,  déposée  à  Maïotte. 

Cette  concession  de  la  part  de  Tanggui  lui  donnait  prise 
sur  moi ,  et  il  tira  bon  parti  de  sa  position  :  encore  une  ou 
deux  pierres  de  cette  force-là,  et  mes  porcelaines  et  mes 
provisions  tout  entières  y  passaient.  Mais  comment  refuser 
le  pauvre  djémadar  l'anggui-ben-Chen'bé?  Dieu  (qu'il  soit 
élevé  I)  lui  fesse  paix  et  miséricorde  pour  les  bons  procédés 
dont  il  m'a,  d'ailleurs,  comblé  pendant  mon  séjour  à  Mom- 
base.  _  -  ., 

Avec  les  occupations  diverses  auxquelles  je  me  iivrais , 
le  temps  s'enfuyait  pour  moi  à  tire-d'aile,  et  le  moment  du 
départ  était  arrivé  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu.  En  était-il 
de  même  de  mes  officiers?  J'ai  lieu  de  le  penser,  car  je  leur 
avais  donné  assez  de  besogne  pouf  que  l'ennui  ne  les  prit 
pas.  Les  uns  avaient  été  employés  à  la  levée  du  plan  des 
deux  ports  et  di^  mouillage  extérieur,  et,  au  point  de  vue 
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de  l'agrément,  oe  n'étaient  pas  les  mieui  partagés»  car, 
dans  ia  noasson  de  âtid'Oueat  »  la  tner  est  grosse  au  dehors 
et  les  sondages  longs  et  pénibles.  Un  entre  arait  été  envoyé, 
dans  les  ririèrcs  qui  débouchent  au  fond  de  la  baie ,  pour 
reconnaitre  la  position  des  villages  les  plus  voisies  de  Mom- 
base  et  visiter,  à  Rabayot  le  révéreod  docteur  Kraft,  mis- 
stonnaife  protestant,  à  qui  je  désirais  faire  offrir  mes  ser- 
vices. Enfin  M.  Bridet»  le  seul  de  dos  dessinateurs  qui  fût 
libre  alors,  m'accompaguait  dans  mes  courses^  prêt  à  uti- 
liser son  crayon  au  profit  de  notre  Album.  Quant  au  per- 
sonnel médical,  à  qui  l'état  sanitaire  de  l'équipage  laissait 
enfin  quelques  loisirs,  il  les  employait  à  suivre  M.  Boivin 
dans  ses  scientifiques  pérégrinations»  tout  en  donnant  la 
chasse  aux  porcs  sauvages  qui  |;rouillaieDt  dans  Jes  forêts 
de  l'ile,  et  aux  gaielles  échappées  aux  balles  des  Béloutcbis 
de  Tanggui. 

Mais  la  fin  des  travaux  sérieux  avait  amené  celle  de  notre 
séjour  à  Mombase,  et»  le  50  mai»  on  Ot  toutes  les  dispos! 
tions  de  départ.  Il  me  restait  trop  peu  de  vivres  pour  que 
je  pusse»  comme  j'en  avais  eu  l'espoir»  visiter  Lémou  et 
Patta,  ou  au  moins  un  de  ces  deux  points.  Une  partie  du 
temps  que  Je  comptais  y  consacrer  avait  été  absorbée  par 
la  prolongation  forcée  de  ma  dernière  relâche  à  Zanzibar. 
D'ailleurs  la  moosaon  de  sud^ooest  entrait  dans  sa  plus 
grand*  force,  et  les  difQcultés  qui  m'avaient  été  signalées 
pour  la  sortie  de  ces  ports  devaient  être»  à  cette  époque,  i»- 
Burmontftbles.  Ce  fut  donc  vers  Maïotte  que  je  me  dirigeai 
en  quittant  Mombase.  Le  51»  dans  la  journée»  nous  chan- 
geâmes de  mouillage  pour  nous  rapprocher  de  la  passe  et 
ÉSBUfer  l'appnreiliagô  du  brick  avec  la  petite  brise  de  terre 
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qui  se  fait  ordinairement  sentir  pendant  la  nuit  et  les  pre- 
mières heures  de  jour.  Le  lendemain,  à  sept  heures  du  ma- 
tin, quoique  cette  brise  pût  à  peine  soulever  nos  voiles,  nous 
parvînmes  à  sortir  du  port,  remorqués  par  deux  de  nos  ca- 
nots. Dès  que  nous  fûmes  en  bonne  position,  on  mit  les  em- 
barcations à  bord  et  nous  prîmes  le  large. 
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CHAPITRE  XXIII. 
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Position  de  Mombase;  ses  ports  et  son  monillage  extérieur.—  Description 
de  nie.  —  Sa  popaUtico.  —  Mœurs  et  coutumes.  —  La  citadelle  et  les 
deux  Tilles.  —  Tombeaux  des  M'zara.  —  GouTemement  des  M'zara.  — 
Gonrernement  actuel.  —  Takaonggo  et  Gassi.  —  Productions.  —  Com- 
merce. —  Monnaie.  —  Excursions  à  Rabaye  et  k  Derouma.  —  Itinéraire 
des  pays  de  Tchaga,  de  Kamba  et  de  laassaïe. 


^     Vi 


L'tle  Mombase,  nommée  M'yita  par  les  indigènes  et 
Mom'bâça  par  les  Arabes,  est  comprise  dans  le  Souahhel  et 
git  à  47  ou  48  lieues  au  nord  |  nord-est  de  la  ville  de  Zan- 
zibar. Sa  position,  d'après  nos  observations,  faites  à  la  for- 
teresse, serait  par  A" A'  de  latitude  sud  et  37*24'  48''  de 
longitude  est.  Elle  est  située  dans  une  baie  presque  fermée 
dont  elle  occupe  la  partie  centrale  et  qu'elle  transforme 
ainsi  en  deux  bras  de  mer,  profonds  et  sinueux,  offrant  des 
ports  où  l'on  est  abrité  de  tous  les  vents,  et  s'avançant,  l'un 
au  nord-ouest,  l'autre  versi'ouest  au  delà  de  l'île.  Au  fond 
de  chacun  d'eux  se  jettent  plusieurs  petites  rivières  et  ruis- 
seaux quedes  embarcations  remontent  jusqu'à  8oui0milles. 
Ces  cours  d'eau  facilitent  les  communications  entre  la  ville 
et  quelques-uns  des  villages  du  continent  qui  sont  autant  de 
marchés  d'où  Mombase  tire  des  grains  et  divers  produits  ap- 
portés de  l'intérieur. 

L'ile  est  plate.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  près  de 
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trois  milles  et  sa  plus  grande  largeur  de  deux  milles;  sa 
surface  est  d'environ  i,561  hectares.  £lJe  a  pour  base  un 
plateau  de  calcaires,  dont  la  hauteur  varie  entre  45  et 
20  mètres.  Ses  bords,  minés  par  la  mer  du  côté  de  l'est  et 
du  sud,  y  sont  presque  partout  rocailleux  et  escarpés;  du 
côté  de  l'ouest,  le  rivage  présente  quelques  plages.  A  sa 
partie  nord-ouest ,  elle  se  rattache  à  la  terre  ferme  par  une 
laiigHQ  de  s^lç  qui  «léeouvre  dans  \^  aiaréei  d'équinoie, 
c'est  risthme  duquel  j'ai  parlé  au  chapitre  précédent.  Les 
bateauï  sei^ls  peuvent  donc  çomipuniqu^r  d'un  port  à  l'au- 
tre, en  arrière  de  l'tle.  Ce  passage  est  gardé  par  le  petit 
fortin  de  M'koupa.  ^ 

Le  double  port  de  Mombase  est,  sans  contredit,  le  plus 
beau  de  l'Afrique  orientale,  tant  à  cause  de  la  parfaite  sécu- 
rité qu'y  trouve  un  navire,  que  de  la  possibilité  d'y  entrer 
ou  d'en  sortir  qootidienneniient,  à  certaines  heures,  avec  ud 
vent  favorable.  En  e£fet,  quelle  que  soit  la  saison,  la  direc- 
tion des  vents  généraux  se  modifie  à  l'ouvert  de  la  baie,  ve- 
nant du  large  durant  le  jour  et  halant  la  terre  pendant  la 
nuit,  jusqu'à  sept  ou  huit  heures  du  matin.  Les  hrises  du 
jour  soufQent  de  rest'nord'«st  à  l'est,  dans  la  mousson  de 
nord-est;  de  l'est^sud-est  au  sud-sud-«st,  dans  celle  de  sud- 
ouest;  de  l'est  à  l'est-sud-est  pour  la  période  de  transition 
de  l'une  à  l'autre.  Dans  les  beaux  temps  qui  précèdent 
et  suivent  celle  de  nord-est,  il  n'y  aurait  aucun  inconvé- 
nient, pour  ÙB  navire,  à  stationner  au  mouillage  extérieur 
indiqué  sur  le  plan  ;  mais  dans  le  fort  des  moussons,  parti- 
culièrement celle  du  sud^ouest,  la  mer  y  est  grosse,  et,  le 
fond  étant  parsemé  de  roches  et  de  coraux,  on  court  risque 
d'y  perdre  des  ancres.  Au  reste,  si  l'on  y  était  surpris  par 


un  coup  de  vent  du  large,  on  aurait  la  ressource  de  se  ré- 
fugier dms  run  des  ports.  ■  'â      »,  U}  ri..i  *,  r, 

Un  navire  manœuvrant  pour  prendre  ou  qaMtar  eo  mouil- 
lage devra  se  tenir  en  garde  d'un  haut  fond  pacouvert  seo- 
lement  de  S  mètres  d'eau,  à  JMisse  mer,  dans  la  grandes 
marées.  Cest  le  point  le  pluâ  élevé  d'un  bane  qui  gît  i  l'en^ 
Irée  du  jM)rl,  et  wr  leqod  on  a  des  sondes  de  H  à  d  mèlras  ; 
il  laisse  de  ehaque  oAté,  entre  lui  fit  les  réci&  des  deux 
pointes,  on  ctieoal  qu'on  peut  indifféremment  suivre  pour 
se  rendre  aux  mouillages  intérieurs.  Outre  ce  haut  fond,  il 
existe,  plus  en  dehors,  d'autre»  endroits  oà  la  «er  doit  lerer 
et  briser  dans  un  gros  temps,  mais  it  n'y  a  jamais  moins  de 
H  à  9  mètres  d' eau  dessus.  Ces  pAtés  sont  signalés  snr  le  plan. 

Ayant  à  séjourner  dans  Tun  des  ports,  on  choiain  natu- 
rellement celui  dn  vent,  eu  égard  à  la  moaaaon  refusante; 
il  sera  ainsi  plus  aisé  de  sortir  avee  les  brises  de  terre  de 
chaque  mousson.  Ce  ehoix  sera  d'autant  plus  opportun  pe»- 
dant  oelle  de  sud-ouest,  qu'alors  la  mer  du  large»  pénétr^Al 
dans  le  bras  du  nord,  en  rend  la  passe  difficile  à  recov^aUre 
au  milieu  des  brisants;  d'ailleurs  la  sortie  en  est»  avec  cette 
mousson,  très^souvent  impraticable. 

L'entrée  du  port  sud  n'a  que  250  mètres  de  largeur  ;  pour 
y  donner,  après  avoir  dépassé-  le  récif  qui  se  projette  4e  la 
pointe  Mouaki-Singgoé,  il  vaudra  mieux,  si  le  vent  h  per- 
met, ranger  la  côte  de  l'île,  parce  que  le  récif  dont  eUe  est 
bordée  est  plosr  accore  que  celui  de  l'autre  cèilé  et  que  sa  li- 
mite est  ordinairenkent  indiquée  par  une  ligne  de  briquets; 
au  surplus,  la  couleur  de  l'eau  marque  assexdistiBC^Mnent  le 
chenaL  On  a,  dan»  celte  passe,  des  fonds  de  40  à  50  m/^es 
et  une  mer  calme.  On  peut  jeter  l'ancre  suc  toute  la  ton- 
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gueurdu  bras  de  mer,  jusqu'à  la  pointe  nord-ouest  de  l'Ile, 
par  des  fonds  variables,  vase,  sable  ou  roche  molle;   >.t , 

La  crique  Mouéza,  située  dans  ce  port  sur  la  terre  ferme, 
serait  un  bon  endroit  pour  abattre  en  carène  ;  il  y  a  4  mè- 
tres d'eau.  Elle  est  entourée  de  bois  et  à  proximité  de  quel- 
ques villages  oua-nika.  A  deux  tiers  de  mille,  dans  le  nord- 
nord-ouest  de  cette  crique,  un  puits  éloigné  du  rivage  de 
150  mètres  donne  de,  leau  excellente;  toutefois  la  source 
n'en  fournit  que  deux  tonneaux  dans  une  journée. 

En  face  de  la  pointe  nord-ouest  de  l'île,  le  bras  de  mer 
du  sud  se  bifurque  et  se  ropand  du  côté  de  l'ouest  en  un 
bassin  assez  étendu,  qui  forme  comme  un  arrière-port;  il 
est  désigné,  sur  la  carte  d'Owen,  par  le  nom  de  port  Reitz; 
on  trouve  des  fonds  de  8  à  10  mètres  à  l'entrée,  mais  il  est 
presque  partout  encombré  de  bancs  de  sable. 

Pour  s'engager  dans  le  bras  de  mer  du  nord-est,  on  se 
mettra  environ  à  un  demi-mille  de  l'île,  relevant  le  pilier 
au  nord  59°  ouest  et  on  gouvernera  sur  ce  pilier  jusqu'à 
deux  encablures  de  terre.  Venant  alors  sur  tribord,  on  lon- 
gera la  côte  de  l'île  pour  éviter  le  banc  de  sable  qui  se  pro- 
jette de  la  pointe  M'konou-Gniom'bé  et  obstrue  une  grande 
partie  de  l'entrée.  Les  moindres  fonds  que  l'on  aura  dans 
la  passe  seront  de  H  mètres.  On  fait  de  l'eau  aux  puits  de 
la  ville,  ou  bien  à  d'autres  puits  situés  vis-à-vis,  sur  la  terre 
ferme. 

L'extrémité  du  bras  de  mer  dont  il  s'agit  et  que  la  carte 
d'Owen  désigne  sous  le  nom  d'Owen-Tudor  n'est  qu'un 
étroit  chenal  entre  des  bancs  de  sable  et  de  vase.  Les  palé- 
tuviers qui  bordent  toutes  ses  rives  indiquent  que  le  séjour 
doit  en  être  insalubre. 
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Les  marées  observées  au  mouillage  de  KiliiKlini,  pendant 
dix-sept  jours,  nous  ont  donné  les  résuUstS  suivants  :  éta- 
blissement du  port,  quatre  heures  vingt-trois  minutes;  hau- 
teur de  la  marée  d'équinoxe,  4",44;  unité  de  hauteur,  1",93. 
Les  grandes  marées  ont  lieu  un  jour  après  la  nouvelle  et  la 
pleine  lune.  Le  courant  de  jusant  était  de  4  mille  6/10;  ce- 
lui de  flot,  de  1  mille  1/40.  Le  jusant  durait  six  heures  ;  le 
flot;  cinq  heures.  Ces  chiffres  varient,  sans  doute,  selon  les 
saisons.  Au  dehors,  les  courants  vont  le  long  des  récifs  avec 
une  vitesse  qui  nous  a  paru  aussi  considérable  que  dans  les 
deux  ports.  '  ■. 

Du  9  an  5i  mai,  les  vents  ont  régné  entre  le  sud  et  le  sud- 
sud-ouest,  halant  quelquefois  le  sud-est  vers  dix  heures  du 
matin,  et  l'ouest  pendant  la  nuit.  Au  large,  dans  la  journée, 
ils  étaient  presque  toujours  au  sud-est  variable.  Le  ciel  a  été 
souvent  couvert  ou  nuageux  ;  nous  avons  eu  cinq  jours  de 
forte  pluie  avec  de  petites  brises. 

L'île  de  Mombase  est  naturellement  parée  d'une  admi- 
rable végétation,  mélange  d'arbres,  d'arbustes,  de  lianes  et 
de  buissons;  vue  de  l'extérieur,  elle  offre  une  masse  con- 
fuse de  verdure,  qui,  lorsqu'on  y  pénètre,  a  l'aspect  le  plus 
agréable  et  le  plus  varié.  Au  sortir  d'épais  fourrés  de  goyaviers 
entremêlés  de  lianes  aux  fleurs  odorantes,  on  débouche  sur 
quelque  large  clairière  ombragée  par  de  magnifiques  man- 
guiers, ou  bien  plantée  de  cocotiers  au  milieu  desquels  s'élève, 
çà  et  là,  un  immense  baobab.  Pas  de  fossés,  pas  de  limites; 
rien  n'annonce  qu'on  traverse  une  propriété;  la  présence  de 
l'homme  ne  s'y  trahit  que  par  de  méchantes  cases  en  torchis, 
à  toiture  de  feuillage  et  environnées,  parfois,  de  petits  carrés 
de  millet  ou  de  mais  :  c'est  là  ce  que  les  Mombasiens  appellent 
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leurs  eham'bah;  des  Profençoui  dirAÎeni  leurs  bastides.  Au 
r«8te,  les  inities  sud  et  ouest  de  l'Ile  sent  oompIétenieQt 
désertes  et  garnies  d9  halliers  et  de  fourrés  aaseï  épftii  4ni 
servent  de  repaires  à  des  «qiwaux  MttYSges,  \m  indigènes 
assureat  qu'on  y  reocoDlrç  mègi«  dflR  ehats^tigres}  ^  que  jç 
puis  afQrraer.e'estreiisteqoeâe  QhaoaJs.  d'hyèPQ«.  4t  surtout 
de  singea  et  de  poros.  Ces  derniçra,  probi(]Meimi9t  introduits 
dans  l*ile  par  les  Portugais,  sont  tont  à  fait  seroi^lablos  aui 
pères  domestiques  ;  grèeo  à  la  sainte  horranr  qu'Us  iospireot 
aux  musulfiians ,  oea  animaut  ont  été  rondin  à  l'état  sau- 
vage ;  mais,  demeurés  Gdèles  à  leurs  anciens  maitroSi  ilsyen- 
gent  leur  cemmune  déebéanee,  en  dévastait  aoriipuleuse- 
ment  les  plantations  de  patates  et  de  manloo  des  fidèlas 
croyants.  Quant  aux  hyènes,  nous  les  entendkms,  toutes  les 
nuits,  crier  sur  ta  terre  ferme,  et  souvent  elles  ont  arraché 
au  sommeil  nos  chasseurs  qui,  à  leur  grand  déf>lai9jr,  en  ont 
toujours  été  pour  leurs  frais  de  poursuite.  I^  parties  du 
continent  situées  en  regard  de  Mombase,  du  eÀté  de  Touest, 
sont  moins  boisées  et  plus  cultivées;  on  y  trouve,  à  peu  de 
distance  les  uns  des  autres,  des  groupes  de  cases. 

Il  n'y  a  sur  l'île  ni  sources,  ni  étangs,  ni  marais;  le  sol 
paraH  être  extrêmement  perméable  ;  une  journée  de  pluie 
n'y  laisse  plus  de  traces  une  heure  après  que  l'eau  a  cessé 
de  tomber. 

Mombase  est  soumise  à  l'influence  des  moussons  »  dont 
j'ai  déjà  indiqué  la  durée  et  les  mouvenaents  généraux,  là, 
comme  sur  les  divers  points  du  Souahhei ,  les  pluies  pério- 
diques commencent  quetqwes  jours  niTupi  la  mousson  de 
sud-ouest,  c'est-à-dire  vers  le  1"  avril.  Elt)a^  sont  très- fortes 
pendant  le  mois  de  mai ,  pais  elles  diminuent ,  et ,  à  partir 
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de  la  dcnùèpe  quioeaiiie,  elles  se  loot  plus  qu'aeeidentelleg. 
Dans  la  saisoii  fèehe,  c'est^*éire  eatM  éictmhre  et  mars, 
il  tomlwà  peine  dca^  ou  trois  ondées;  mais  H  y  a  des  ro- 
ssées trèsrtbonctoiitss.  Les  grandes  plaies  séiiC  seaTeiit  ii€- 
eompagaées  d'erages;  eependant  la  A)ndre  ne  tombe  que 

très-rarement  i  elles  sont  aassi  suivies,  chaeae  a^née,  d'une 

.    j 
ou  deat  foeurretques  de  la  partie  de  l'ouest,  dans  les-v 

quelles  le  vent  est,  dit-on,  asseï  fort  pour  déracln^les  co- 
cotiers. Pendant  notre  séjour  au  mouillage  de  Morabue,  da^ 
9  mai  au  1**  juin,  la  températupe  a  été  comme  IMndiquie  W 
tableau  suivant  : 


Moyennes  pour  les 
31  jçars.  .  .  ,  . 

Maximnm.  .  .  .  , 

MiDimoni 


MIDI. 


28%0 


MIHCIT. 


87%0 
M*,5 
M»,0 


9T»,5 
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57»,û 
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Le  barom%e  a  marqué,  en  moyenne,  0^,755. 

Mombase  est,  depuis  longtemps,  eonsidérée  comme  le 
cheMieu  du  littoral  compris  entre  les  rivièves  Panggani  et 
KiliB.  Après  avoir  été  le  siège  du  gouvernement  des  M'iara, 
dont  l'autorité  était  reconnue  sur  tout  ce  territoire,  elle 
est  devenue  la  résidence  du  gouverneur  nommé  par  8yed 
Saïd ,  et  qui,  directement  ou  par  intern»édiaire,  eierce  son 
pouvoir  entre  les  mêmes  limites  territoriales. 

La  population  de  l'île  Mombase,  non  compris  la  garnison, 
ne  s'élève  pas,  aujourd'hui,  à  plus  de  î,800  h  S,000  ôraes. 
Elle  en  comptait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  peu  près 
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5,000;  mais  l'état  de  guerre  continuel  où  se  trouvait  le 
pays  fit  que  bon  nombre  de  familles  se  rétirèrent  à  Pemba 
et  autres  lieux  :  en  outre,  lorsque  Syed  Saïd  s'empara  de 
rile,  la  tribu  des  M'zara  fut  contrainte  de  s'eipatrier,  et  ce 
mouvement,  auquel  prirent  part  tous  leurs  esclaves,  diminua 
encore  le  nombre  des  habitants  d'environ  i  ,500  âmes.  De- 
puis la  paix,  beaucoup  des  premiers  émigrés  sont  rentrés, 
et  de  plus  les  naissances  surpassent,  m'a-t-on  dit ,  les  décès. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  qu'il  n'existe,  d'ail- 
leurs, aucun  document  officiel  propre  à  fournir  des  don- 
nées ,  même  approximatives ,  sur  la  population  d'une  ville 
ou  d'un  territoire  dans  ces  contrées.  Les  Arabes  prétendent 
que  dénombrer  la  population ,  c'est,  en  quelque  sorte,  sus- 
pecter la  sagesse  divine  et  attirer  sur  celle-là  les  maladies 
et  autres  calamités. 

Mombase  ne  peut  que  gagner  à  être  plus  peuplée,  car  le 
chifi're  de  ses  habitants  n'est  point  en  rapport  avec  le  ter- 
ritoire de  l'île  et  de  ses  dépendances,  et  l'abondance  des 
ressources ,  relativement  à  la  consommation ,  maintient , 
parmi  eux ,  une  oisiveté  et  une  insouciance  que  remplace- 
rait bientôt  une  industrieuse  activité,  si  les  besoins  étaient 
moins  facilement  satisfaits.  Mais  le  souverain,  pas  plus  que 
l'autorité  locale,  ne  se  préoccupe  de  pareilles  questions. 

Le  pays  n'a  pas  toujours  été  épargné  par  les  épidémies. 
La  peste  qui  ravagea  la  côte  des  Bénadir,  en  l'année  1855, 
fit  aussi  des  victimes  à  Mombase.  La  petite  vérole  y  apparaît 
souvent,  et  le  plus  ordinairement  pendant  la  mousson  de 
nord-est.  Plusieurs  fois  elle  y  a  sévi  d'une  manière  cruelle, 
et  les  habitants  parlent  encore  avec  terreur  de  la  mortalité 
qu'elle  causa  en  125^  et  1248  de  l'hégire  (1818-19  et  1852 


—  sar- 
de J.  G.)-  I)aû8  ces  désastreuses  circonstances ,  chez  les 
Souâhhéii,  de  même  que  dans  tous  les  pays  musulmans,  le 
fatalisme,  dont  leur  croyance  religieuse  est  empreinte,  dé- 
tourne des  soins  et  des  mesures  propres  à  diminuer  les  pro- 
grès du  fléau  ou  à  en  prévenir  le  retour.  Les  maladies  ex- 
ternes que  j'ai  signalées  à  Zanzibar  se  rencontrent  également 
à  Mombase  ;  quant  aux  fièvres  et  aux  affections  dyssentéri- 
ques  qui  sont  le  véritable  danger  de  cette  côte  pour  les  Eu- 
ropéens, elles  semblent  y  être  moins  à  craindre  :  en  effet, 
aucun  de  ceux  d'entre  nous  qui  ont  passé  des  nuits  en  ville 
n'est  tombé  malade.  Mais  il  paraît  en  être  autrement  pour 
la  grande  terre ,  surtout  aux  environs  des  rivières,  puisque 
beaucoup  des  hommes  qui  armaient  les  embarcations  en- 
voyées en  reconnaissance  au  fond  des  bras  de  mer  ont  été 
atteints  de  fièvres  pernicieuses. 

La  population,  ai-je  dit,  est  d'environ  3,000  âmes  ;  elle 
est  composée  de  Souahhéli  et  d'esclaves,  et  d'environ  ââO  à 
250  Arabes  (40  familles).  Les  Souahhéli,  qui  sont  en  grande 
majorité,'  comprennent  deux  groupes  principaux,  bien  dis- 
tincts par  l'origine,  et  que  de  longs  dissentiments  politi- 
ques ont  maintenus  dans  un  état  de  rivalité  et  de  défiance 
mutuelles.  L'un  a  pris  son  nom  de  l'île  même  où  il  s'est 
développé,  et  les  individus  qui  en  font  partie  sont  appelés 
Oua-M'vita;  ceux  de  l'autre  groupe,  dont  l'établissement 
sur  l'île  est  beaucoup  plus  récent,  portent  le  nom  d'Oua- 
Kilindini  ;  chacun  d'eux  compte  plusieurs  tribus.  Ainsi,  dans 
le  dernier,  il  y  a,  outre  les  Kilindini  proprement  dits,  les 
Ghenggamoué  et  les  Taoggana  ;  dans  le  premier,  sont  réu- 
nies aux  Oua-M'vita  huit  tribus,  savoir  :  les  Oua-M'toupa, 
les  Oua-Kilifi,  les  Oua-Melindé,  les  Oua-Ouzi  qui,  trop  peu 
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nombreux  aujourd'hui  pour  former  une  tribu  à  pdrt,  sont 
confoodos  avec  les  Oua-DjonrOUi  |Mibtti(ii4s  de  DJaÉvou, 
village  voisin  et  dépendant  de  Nombase;  paie  encore  les 
Oua-Ghaka  (I)»  les  Oua-Patta»  lea  Oua^Pazite  et  les  Oua- 

Gougna(2)4  :  ^^m  --  .n  y--  r-^  ',■■  k  ^h^  -«^i  un  -■' 

La  plupart  de  ees  tribus,  dont  les  noiiis  indiquent  ta  pro^ 
ve&aoce,  sont  réduites  msûntenani  à  quelques  familtee^  et, 
comme  les  cadres  vides  d'une  armée  détfoile,  elles  ne  re- 
pr^nteot  guère  que  nominalement  des  tribtis  Autrefois 
puissantes.  Ausii  les  Oua^lTvita»  Boaigré  leurs  neuf  tribus, 
sont-ils  de  beaucoup  Boirts  nombreux  que  les  Oua^iillndini, 
qui  n'en^comptent  que  trois.  ,  m  ;  u 

Il  n'y  a  d'étrangers  résidant  à  Mombaie  Qu'une  cin- 
quantaine  d'Indiens  baniai^  et  bénoud.  D'autres  station- 
nent temporairement,  pour  affûres  de  coro»éfce{  il  en  est 
de  môme  de  quel<|Mes  ÀrM^es*  La  présence  de  ces  étrangers 
n'est  pas  avantageuse  aui  indigèiMS)  parce  qli'ayanty  depuis 
l'établissement  du  pouvoir  de  Syed  SAïdr  là  facilité  de  se 
transporter  sur  les  marchés  où  s'opètent  les  éetiange»  avec 
les  peuplades  de  l'intérieur,  il»  enlèyent  «ùt  négociante 
souabbéli  le  bénéfice  qu'ils  tiraient  du  courtage  dvi|uel  ils 
s'employaient* 

(f)  Cb&kâ,  leiità  éeâ  &Qtetirâ  portugais,  était  une  rille  située  au  sud 
ém  1»  f ifiirft  Ouii ,  entre  l'emboa^arfr  de  «eHe^ci  «t  MeliaAri  BHe  é  éeé 
depuis  longtemps  abaudoopée. 

(2)  Ôd  désigne  ainsi  les  festes  d'une  population  prorenant  du  croise- 
niettt  d«  SottaMféll,  d'Arabes  et  de  Somual  qtti  baRitafêut  d'abord  la  edte 
située  ea  arrière  dea  Ues  Ouadaé,  «Npvù  Kovflhèma  jue^ae  devant  Patta. 
Les  Galla  les  ont  poussés  de  plus  en  plus  vers  cette  dernière,  habitée  ac- 
tuellement, ainsi  que  le  territoire  qui  etl  dépend ,  par  la  majetffe  partie 
éê  «e«te  tribv.  Les  Arabes  lé*  appuient  BadJoÉyba  oa  BadjOttne^  par  cor- 
ruption. 
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il  n'a  été  question»  jusqu'ici^  que  île  la  popuUtioii  d«  l'tle 
Mômbate  )  tsUe  de  v»  liéptiNbinoest  composée  des  mêmes 
tribus,  peut  s'élever  à  6,000  individus,  les  escUvM  y  igu- 
ratil  pour  les  trois  qutrti»  Elle  est  répartie  foégalemenl 
dans  les  tillifeft  dopt  les  noms  suivent  àa  nord  de  la  ri- 
vière M'touapa { Takaonfio,  Miklndouni,  &oaroa1tftu,  Kln- 
ouni,  Ktdtipoufti  Cbfoioltttôhoaa.  Ào  »ud  de  cette  rivière  : 
M'gim'ré<  KiuoygnoofMi,  Kidoti'tani»  Moikirenggué*  Ma* 
hangtmdjÉi  Djoirvoa,  Kipétaonçb,  N'gàré,  Dii^'bo»  MtoD- 
goné»  Le  pMUiier  de  om  villages  eit  peuplé  preique  entiè- 
rement de  M'xara  ;  Kourouïtou  est  partagé  à  pou  prèi  éga- 
lement eDti«  les  Ooa^KiliBdtiii  et  les  Oua*M'vita.  Ceui-ci 
dominent,  quand  ito  ne  les  oceapent  pas  exclusivement, 
(iafii  les  sept  énuMérét  ensuite  ;  les  quatre  derniers  appar- 
tiennent  aux  OuthRUindinl.  Djonvoa  est  le  plus  importent 
de  tous  BOUS  le  rapport  de  It  population  >  et  pourtant  elle  ne 
dépasse  pas  500  âmes.  Le  terrltoii^  où  sont  dispersés  ces 
villages  est  occupé»  en  oittre,  par  des  familles  alliées  depuis 
longtemps  aux  tribus  souahhéli  et  sur  lesquelles  les  chefs 
de  celles-ci  exercent  comme  une  espèoe  de  souveraineté  ou 
de  patronage.  Un  exposé  succinct  des  traditions  sur  l'ori^ 
gine  des  unes  et  des  autres  fera  mieux  comprendre  cette  si- 
tuation, s 

On  ne  sait  rien  de  préda  quant  à  l'époque  où  les  coions 
qui  ont  Fondé  la  ville  de  Mombase  abordèrent  dans  l'Ile.  Ils 
vinrent,  ditK>n,  de  Chiraz  scus  ia  conduite  d'un  cbeikh  dont 
le  nom  est  oublié,  et,  trouvant  le  pays  inhabité,  ils  s'y  io- 
staiièrenli  Plus  tard,  des  gens  de  Patta,  LAmou»  Pawa,  ûuai, 
Melinde,  etc.,  s'établirent  à  M'vita.  Ainsi  se  trouvèrent  for- 
mées les  diverses  tribus  qui  composent  auiourd'bui  sa  popu- 
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lation  et  qui  se  rallièrent  natureUement  aux  Oua-M'vita  pro- 
prement dits,  lorsque  ces  derniers  eurent  des  différends  avec 
leurs  voisins.  .  »   ._:.,=         ^ 

Les  traditions  des  Oua-Kilindlni  donnent  une  origine 
particulière  à  chacune  des  trois  tribus  qu'ils  comprennent, 
les  Oua-Kilindini ,  les  Oua-Ghenggamoué  et  les  Tanggana. 
Elles  disent  que  les  premiers  §ont  originaires  de  Kilin'di, 
d'où  ils  vinrent  à  Hhafoun  ;  ils  descendirent  au  sud  jusqu'au 
Voumbo  (le  Djoub)  qu'ils  traverserai  en  se  rendant  à  Choung- 
gouaïa  (1).  Ils  partirent  de  ce  pays,  emmenant  des  indigènes 
dits  Oua-Cégueyo,  et  arrivèrent  à  Kirâo,  situé  à  l'intérieur 
dans  l'ouest  de  Melinde.  Il&quittèrentensuite  Kirâo,  accompa- 
gné d'un  certain  nombre  de  familles  descendant  des  Oua-Cé- 
gueyo  et  qui  yi valent  auprès  d' eux  dans  une  sorte  de  servage  ; 
quelques-unes,  détachées  sur  divers  endroits  aux  approches 
du  littoral,  élevèrent  successivement  des  villages  qui  se  dé- 
veloppèrent peu  à  peu.  Il  parait  que,  dans  le  principe,  les  ha- 
bitants de  chacun  de  ces  villages  furent  désignés  par  le  nom 
du  fondateur,  précédé  du  mot  M'kina.( famille).  Ainsi,  d'a- 
près la  tradition,  un  individu  nommé  Mouan'vouna  fonda 
un  village  dit  Mouélé  ouam'bonddoni,  et  devint  la  souche 
des  M'kina-Vouna  autour  desquels  se  groupèrent  les  Oua- 
T'cliimba;  un  autre,  appelé  Mouan'gola,  fonda  Djombo  et 
donna  naissance  aux  M'kina-N'gola;.un  troisième,  nommé 
Mouat'chandé,  bâtit  M' rima  et  fut  la  souche  de  la  tribu  des 
M'kina-T'chandé,  et  de  même  pour  tous.  Ces  désignations 
primitives  ont  été  abandonnées,  mais  la  plupart  des  villages 
élevés  par  les  immigrants  sont  encore  occupés  par  les  des- 

(1)  Ce  territoire  est  situé,  m'a-t-on  dit ,  à  une  yingiaine  de  mflles  dans 
le  Dord-ouest  de  Patta. 


^ 


••5*T 


—  241  — 

rendants  des  individus  venus  de  Kirâo  ave&les  OuA-Kilindini. 
Quant  à  ceux-ci,  qui  avalent  continué  déformer  le  groupe  le 
plus  iif$ortafit  et  de  conserver  la  direction  du  mouvement 
d'expansion,  après  avoir  stationné  sur  plusieurs  points, 
Magogoni,  Tombé,  Gambani  etOukounda,  quittant  une  place 
lorsque  l'un  d'entre  eux  en  signalait  une  meilleure,  ils 
s'établirent  à  Tendroit  appelé  plus  tard  Pamouharobo,  où  ils 
bâtirent  une  ville  «en  pierres  qu'ils  nommèrent  Kilindini. 
Située  sur  un  promontoire  dominant  le  bras  de  mer  qui 
ceint  l'île  de  Mombase  à  Touest,  elle  était  entourée  d'une 
muraille  dont  les  ruines  indiquent  qu'elle  circonscritait  un 
espace  assez  étendu.  L'un  des  puits  de  la  ville  exi^  en- 
core.  ■'-■  ''     ■  -  "''■'  -  '■^"  ■■'  '  ■'  '■     '  '    •'•■  "    ■ 

Les  Oua-Kilindini,  ainsi  placés,  se  trouvèrent  presque 
en  contact  avec  la  population  de  M'vita,  et  purent  prendre 
part  à  ses  relations  extérieures.  Dès  leur  arrivée  à  Oii- 
kounda,  le  cbeikh  des  Oaa-M'vita  avait  même -envoyé  vers 
eux  pour  Ijes  engagea  à  passer  sur  Ptle;  mais  ils  avaient 
refusé,  voulant,  sans  doute,  conserver  leur  indépendance. 
L'occupation  de  Mombase  par  les  Portugais  parait  être  con- 
temporaine de  rétablissement  des  Oua-Kilindini  dans  les  en- 
virons; elle  dut  avoir  lieu  peu  après  l'immigration  de  ces 
derniers,  si  toutefois,  comme  ils  le  disent,  elle  ne  l'a  pas 
précédée ,  t»r,  dans  la  tradition  relative  à  l'origine  des  pl- 
iages circonvoisins,  il  est  mentionné,  au  sujet  de  ATjtaofîe  et 
de  Derouma,  que  a  leurs  habitants  étaient  tous  esclaves  d'un 
Portugais  nommé  Miguel,  à  l'exception  de  quelques-uns  dits 
Oua-Tchombo.  »  Rrii  i-       * 

Quoi  qu'il  en  spit,  divers  événements  modifièrent  bientôt 

la  situation  des  Oua-Kilindini,  à  l'égard  des  Oua-M'vita. 
111.  ^-  16 
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Plusieurs  autres  émigrations  de  l'intérieur  vers  le  liU<M-al 
avaient  eu  lieu  postérieurement  à  celle  dont  j'ai  parlé.  L'une 
d'elles  fut  l'origine  de  la  tribu  des  Oua-Ombé,  qi|i  s'éta- 
blit à  l'ouest  des  précédents;  puis  vint,  d'un  territoire  Voi- 
sin de  celui  des  Oua-Kouavi  (une  autre  version  dit  de  Choung- 
gouaïa),  un  nouveau  groupe,  foyant  devant  les  Oua-Galla; 
les  fugitifs,  s'étani  avancés  dans  le  sud  ji^qu'à  un  endroit 
nommé  depuis  Cbakalam'gul ,  virent  beaucoup  de  champi- 
gnons, dont  ils  mangèrent  ;  parmi  ces  champignons  il  y  en 
avait  de  vénéneux,  et  les  individus  qui  en  avaient  mangé 
moururent;  les  survivants  se  rapprochèrent  de  la  côte  et  for- 
mèrent, dans  le  voisinage  de  Mombase,  un  village  appelé 
Chenggamoué,  d'où  ils  sont  dits  Onà-Chenggamoué.  D'un 
autre  c6té ,  des  gens  partis  de  Chiraz  avaient  fondé  un  vil- 
lage sur  M'vita  et  donné  naissance  aux  Oua-Kitoué  ;  un  mi- 
naret subsiste  encore  au  milieu  des  ruines  d'une  mosquée,  à 
l'endroit  indiqué  comme  ayant  été  occupé  par  cette  colonie. 
La  base  du  minaret  recouvre  un  caveau  où  l'on  prétend  qu'a 
été  inhumé  le  premier  cheikh  de  la  tribu.  Les  Oua-Kitoiié, 
s'étant  brouillés  avec  les  Oua-M'vita,  passèrent  de  l'île  sur 
la  grande  terre  ;  ils  s'y  établirent  et  furent  en  peu  de  temps 
incorporés  aux  Oua-Chenggamoué ,  dont  le  chef,  Moued- 
jouma  Ouan'goci ,  les  avait  bien  accueillis. 

Enfin  il  arriva  successivement  par  mer  deuxHTamilles, 
l'une  de  M'touapa,  l'autre  de  Mole,  village  situé  à  quelque 
distance  dans  les  terres,  en  arrière  de  Kanémaï.  Le  chef  de 
la  première  était  de  la  tribu  de  M'baré-ia-Mouïndjaka  et 
s'appelait  Moïn'dadi.  Moigni-Molé,  chef  de  la  seconde,  était 
de  la  tribu  de  M'baré-ia-JHolé.  Ces  individ.us  débarquèrent  à 
M'bélani,  puis,  s'étant  liés  avec  les  chefs  de  Kilindini,  ils  en 
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obtinrent  les  territoires  de  Tchimba  et  de  Longgo  peuplés 
par  leurs  serVitears  ou  vassaux  ;  ils  se  joignirent  ensuite  aux 
Oua-Ombé  avec  lesquels  ils  furent  depuis  confondus  sous  le 
nom  de  Tanggana.  '^       » 

En  ce  temps-là  les  Oua-Galla  étaient  très-nombreux  dans 
les  envifOBS  et  s'avançaient  souvent  jusqu'aux  villages  des 
trois  colonies,  exerçant  des  hostilités  et  des  déprédations. 
Les  habitants  se  réunirent  pour  aviser  aux  moyens  de  con- 
jurer le  danger  commun ,  et  voulant  s'assurer,  au  besoin, 
un  refuge  contre  l'ennemi,  ils  fondèrent  sur  M'vita  une  ville 
qui  reçut  le  nom  de  la  tribu  principale,  c'est-à-dire  celui  de 
Kilindini.  Les  Portugais  étaient  alors  maîtres  de  Mombase, 
et  la  ville  ne  fut  construite  qu'après  une  négociation  avec 
eux. 

La  migration  des  populations  de  l'intérieur  vers  le  littoral 
se  continua,  sans  doute,  sous  l'influence  des  mêmes  causes 
qui  avaient  provoqué  celle  des  Oua-Chenggamoué,  et,  à  di- 
verses époques,  des  groupes,  partis  de  Kirâo  et  d'Angomba, 
vinrent  se  joindre  aux  précédents.  En  arrivant  dans  le  pays, 
ils  devaient  nécessairement  accepter  le  patronage  de^  Sonah- 
héli  qui  leur  étaient  supérieurs  en  nombre  et  en  intelligence, 
et,  taâTque  ceux-ci  furent  maîtres  du  litloral,  ce  patronage 
dut  être  une  suzeraineté  réelle.  Quand,  plus  tard,  «ne  autre 
autorité  domina  à  Mombase,  ils  devinrent  les  intermédiaires 
naturels  entre  les  représentants  de  l'autorité  nouvelle  et  les 
populations  qui  relevaient  d'eux  depuis  longtemps.  De  là 
cette  espèce  de  suprématie,  ou  plutôt  d'influence  exercée, 
encore  aujourd'hui,  par  les  cheikhs  souahhéli  dans  tels  ou 
tels  des  villages  environnants.  Les  habitants  de  ces  derniers, 
outre  leur  nom  particulier,  sont  désignés,  en  général ,  par 
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le  nom  d'Oua-Nika  (ij^^oique  certains  d'entre  eux  le  soient 
plus  particulièrement  par  celui  d'Oua-Digo. 

Les  principaux  villages  habités  par  les  Oua-Nika  propre- 
ment dits  sont,  en  partant  du  nord,  Kaouma,  Tchiogni, 
Guériama.  Kambé,  Ribé»  Rabaye,  M'tangoné,  M'tongoné, 
M'tchiokara,  Derouma,  Chimba»  M'réra,  Bembo,  M'taoué. 
Les  villages  oua-digo  sont  :  Pahmouhambo,  M'bétani,  Ti- 
houi,  Vitoumdouni,  Oukounda,  Diani^Ouaha,  Djifité,  Mago- 
goni,  Djombo.  Voici  comment  la  suzeraineté  en  est  répartie 
entre  les  chefs  souahhéli  :  Guériama  ressort  du  cheikh  des 
Oua-M'vita  ;  Tchiogni,  de  celui  des  Oua-M'touapa;  Kaouma, 
Kambé,  Ribé,  de  celui  des  Oua-Kiliû;  Rabaye,  de  celui  des 
Oua-Djonvou  et  des  Melindé;  tous  les  autres  dépendent 
des  cheikhs  oua-kilindini.  Ces  villages  et  beaucoup  d'au- 
tres, fermés  seulement  de  quelques  cases,  sont  disséminés 
sur  le  territoire  compris,  du  nord  au  sud ,  entre  la  rivière 
KiliG  et  Ouacine  exclusivement,  et  s'étendent,  de  l'est  à 
l'ouest,  jusqu'à  deux  petites  journées  de  marche  de  la  côte. 

Sous  le  gouvernement  des  M'zara,  ce  territoire  pouvait  être 
considéré  comme  une  dépendance  médiate  de  Mombase;  les 
Oua-Nika  prenaient  même  part,  moyennant  quelques  faibles 
cadeaux  en  étoffe,  aux  guerres  offensives  faites  par  le  gou- 
verneur de  cette  île.  Les  M'zara  avaient  su  inspirer  à  ces  po- 
pulations une  crainte  qui  les  maintenait  dans  l'obéissance  r 
possédant  une  force  armée  relativement  considérable,  ils 
sévissaient  avec  énergie  contre  elles  au  moindre  méfait 
qu'elles  commettaient  à  l'égard  d'un  Souahhéli.  Depuis  que 
Syed  Said  s'est  rendu  maître  de  la  place,  cette  suzeraineté 


^1 1  Nika  sigDino  IcrraiD  iDculle,  broussaiJle. 


^|p!*?^?^çr'=;r? 


l- 


du  gouvernement  de  Mombase  sur  les  Oun-Nika,  quoique 
toujours  eiercée  par  1*  intermédiaire  des  cheikhs  souahhéli , 
ne  l'est  plus  aussi  facilement  ;  les  chefs  oua-nika  ne  tiennent 
compte  des  ordres  qui  leur  sont  transmis  an  nom  du  gouver- 
neur que  si  cela  leur  convient,  et  ne  se  rendent  jamais  à 
son  appel  sans  avoir,  avant  tout,  reçu  la  coutume  d'une 
pièce  de  toile  valant  environ  2  piastres. 

Des  Oua-Nika  m'ont  raconté  que  leurs  pères  étaient  ve- 
nus de  pays  nommés  Kirâo  ei  Angomba,  situés,  autant  qu'il 
est  permis  de  s'en  rapporter  à  des  assertions  vagues  et  peu 
raisonnées,  l'un  dans  l 'ouest-nord-ouest  de  Welinde,  et  An- 
gomba dans  le  nord-ouest  de  Taïta.  Des  hostilités  continuelles 
de  la  part  dcsOua-Galla  les  forçant  à  émigrer,  ils  se  rappro- 
chèrent du  littoral.  Arrivés  devant  M'vita,  ils  trouvèrent 
beaucoup  de  ruines  en  pierres  et  d'autres  vestiges  d'habita- 
tions qu'on  leur  dit  avoir  été  élevées,  puis  abandonnées  par 
les  Kilindini.  D'après  cela,  on  pourrait  conclure  que  le  mou 
vement  de  la  population  oua^nika  a  été  bien  postérieur  à 
celui  de  ces  derniers;  mais  les  individus  qui  me  donnaient 
ces  détails  parlaient,  sans  doute,  des  plus  récentes  émigra- 
tions oua-nika,  car  des  Oua-Kiiindini  m'ont  affirmé  que 
leurs  ancêtres  avaient  emmené  de  Kirâo  une  population 
différente  de  la  leur,  population  inférieure  et  vassale,  dont 
les  Oua-Nika  d'aujourd'hui  descendent,  fait  consigné  dans 
une  tradition  écrite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  territoire  des  Oua-Nika  est  borné, 
dans  le  sud-ouest,  par  celui  des  M'sambaah  ou  M'sambara; 
à  l'ouest  et  à  l'ouest-nord-ouesl,  il  est  séparé  des  Oua-Taita 
par  trois  journées  de  pays  inculte  et  inhabité;  Kaouma,  sa 
dernière  ville  dans  le  nord-ouest,  est  peu  éloignée  du  pa>s 
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gaila;  cet  endroit  est,  dit-on,  à  neuf  heures  de  marche  de 
Takaonggo.  s  n^m 

Il  n'est  pas  de  type  particulier  à  telle  ou  telle  des  diverses 
tribus  que  nous  venons  de  nommer.  Il  y  a  eu  entre  eil^  des 
croisements  si  multipliés  que  leurs  caractères  physiques  res- 
pectifs se  trouvent  confondus  dans  la  génération  actuelle, 
présentant,  pour  ainsi  dire,  autant  de  variétés  que  d'indivi- 
dus. Parmi  les  Oua-M'vila,  les  Oua-Patta  et  les  Oua-Pazza 
m'ont  paru  se  rapprocher  le  plus  du  type  arabe.  Parmi  les 
Oua-Kilindini,  ceut  qui  portent  ce  nom  sont  lès  plus  noirs 
et  m'ont  semblé  tenir  davantage  de  l'Africain,  ce  qu'ex- 
pliquerait, d'ailleurs,  leur  migration  à  travers  les  popula- 
tions de  l'Afrique,  depuis  Hhafoun  jusqu'à  M'vita,  trajet 
qu'ils  n'ont  probablement  pas  accompi  i  sans  de  longues  et 
fréquentes  stations  au  milieu  d'elles:  tandis  que  les  types 
des  Oua-€henggamoué  et  dés  Tanggana  ont  été,  au  con- 
traire, améliorés  par  l'élément  chirazzien  qu'ils  se  sont  in- 
corporé. C'est  surtout  entre  les  chefs  et  les  membres  des 
principales  familles  de  chacune  des  tribus  que  cette  diffé- 
rence est  marquée  :  ceux  des  Oua-Kilindini  ont  le  t^nt  noir 
légèrement  nuancé  de  brun,  le  nez  petit,  presque  droit,  avec 
les  narines  un  peu  larges,  les  lèvres  proéminentes  et  fortes, 
le  bas  du  visage  saillant,  la  barbe  rare,  les  cheveux  crépus. 
Dans  les  Oua-Chenggamoué,  ces  caractères  ne  sont  pas  aussi 
tranchés;  ils  sont  moins  noirs  que  beaucoup  d'Arabes.  Les 
Tjnggana  se  rapprochent  encore  davantage  du  type  supé- 
rieur. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  opinion  sur  les  traits  des 
femmes,  les  Souahhéli  maintenant  rigoureusement,  à  l'égard 
des  leurs,  les  prescriptions  du  Coran.  Cependant,  à  la  faveur 
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de  certaines  circonstances  qu'avait  fait  oattre  ma  position 
d'étranger,  j!ai  pu  en  apercevoir  quelquels-unes,  et  même 
augmenta  ma  collection  des  portraits  de  deux  d'entre 
elles  (1).  Autant  qu'il  est  permis  d'en  jager  par  un  petit 
nombre  d'observations,  elles  ne  sont  ni  gracieuses  ni  jolies  ; 
elles  ont  le  teint  plus  clair  que  celui  des  h(miroes,  sans 
doute  parce  qu'ici  elles  ne  sont  pas  exposées,  comnse  eux, 
aux  ardeurs  du  soleil.  Les  dames  de  Mombase  paraissent 
avoir  beaucoup  de  coquetterie  et  mettent  an  soin  particu- 
lier à  leur  coiffure  qu'elles  écfaafaudent  à  l'aide  de  grands 
peignes  droits  en  corne  fabriqués  dans  le  pays  ;  mais  leurs 
efforts  pour  se  rendre  belles  demeurent ,  à  mon  avis ,  sans 
succès  ;  elles  ont  presque  toutes  la  bouche  affreusement  gâtée 
par  l'usage  du  bétel.  Bref,  ce  qu'on  peut  trouver  de  mieux 
en  elles,  c'est,  parfois,  de  la  physionomie  et  le  piquant  que 
lui  donne  le  désir  de  plaire.  Quant  aux  formes  du  corps, 
elles  sont  complètement  négligées  et,  en  outre,  cachées  par 
les  vêtements. 

Les  £lles  sont  nubiles  à  treize  ou  quatorze  ans.  Les 
femmes  accouchent  facilement;  cette  opération  est  aidée 
par  des  matrones  qui  en  font  métier. 

Au  reste,  en  ce  qui  regarde  les  relations  des  sexes,  les 
mœurs,  les  usages,  les  habitudes,  la  nourriture,  le  costume, 
je  n'ai  rien  à  signaler  chez  les  habitants  de  Mombase  qui 
n'ait  été  dit  pour  les  Souahhéli  de  Zanzibar,  et  je  renvoie, 
en  conséquence,  aux  chapitres  consacrés  à  celte  dernière 
île.  J'ai  cru  seulement  remarquer,  au  sujet  des  prescrip- 
tions du  Coran,  sur  la  tenue  des  femmes  et  leur  claustra- 
is voir  lAibum,  planche  io. 
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tiOD,  plus  de  laisser-aller  à  Mombase  que  dans  la  capitale 
du  Souahbel.  Elles  s'enveloppent  moins  scrupuleusement, 
quittent  leurs  voiles  sans  trop  de  peine  et  circulent  au  de- 
hors avec  assez  de  liberté.  Cela  s'explique  par  l'infériorité 
numérique  des  Arabes  dans  la  population.  A  l'intérieur  des 
maisonsu  elles  restent  le  visage  découvert,  même  en  pré- 
sence d'étrangers.  Quant  à  la  pureté  des  mœurs,  db  craipte 
de  passer  pour  dénigreur  acharné  du  beau  sexe,  je  me  bor- 
nerai à  reproduire  l'opinion  d'un  homme  du  pays.  Abdallah- 
ben-Ali ,  insidieusement  questionné  sur  la  vie  secrète  des 
Mombasiennes ,  m'apprit ,  avec  une  insouciance  vraiment 
philosophique,  car  il  ne  fit  pas  exception  en  faveur  de  son 
épouse,  que  toutes  les  femmes  de  M'vita  dont  les  maris 
étaient  en  affaire  de  commerce  à  Djonvou ,  Rabaye  ou  ail- 
leurs sortaient  à  la  cinquième  heure  (i)  (onze  heures  du 
soir),  pour  chercher  fortune.         ' 

Ma  position  chez  ma  grosse  hôtesse  me  donna  la  facilité 
d'être  tour  à  tour  spectateur  visible  et  invisible  d'une  noce 
qui  avait  lieu  dans  une  maison  voisine.  Sur  la  proposition 
qui  nous  en  fut  faite,  on  vint  nous  chercher  pour  nous  con- 
duire chez  la  mariée,  où,  comme  on  l'a  vu  au  chapitre  sur 
Zanzibar  à  propos  des  mariages  souahhéli,  se  passe  le  pre- 
mier acte  de  la  cérémonie.  Nous  fumes  introduits  d'abord 
dans  une  pièce  où  se  trouvaient  les  parentes  et  amies  vêtues 
(le  leurs  plus  riches  costumes  ;  on  avait,  sans  doute,  abaissé 
tous  les  voiles  à  notre  arrivée,  car  nous  n'aperçûmes  de 
visages  découverts  que  ceux  des  esclaves,  encore  étaient-ils 
bariolés  de  lignes  transversales  jaunes,  rouges,  blanches,  etc. 

^1^  Ou  sailque  le  jour  arabe  commeace  au  coucher  du  soleil. 
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Ces  principales  actrices  de  la  fête  avaient  la  tète  ornée  de 
plumes  et  de  Inrins  de  feuillage  ;  elles  eriaient  et  gamba- 
daient ,  mèlaDt  è  leurs  chants  quelques  phrases  élogieuses 
pour  la  mariée,  que  les  autres  femmes,  massées  autour  de 
la  salle,  répétaient  en  chœur  arec  des  voix  peu  harmonieuses. 
,  Pour  des  yeux  européens,  c'était  une  affreuse  mascarade,  et 
les  bruit» discordants  qui  résonnaient  de  tous  côtés  n'étaient 
pas  moins  désagréables  que  les  costumes.  Mous  passâmes 
dans  une  seconde  pièce  ornée  de  tentures  et  probablement 
réservée  aux  grands  parents;  les  allures  étaient  ici  beaucoup 
plus  calmes;  nous  approchions  évidemment  du  sanctuaire. 
En  effet,  nous  apprîmes  que  la  mariée  était  dans  une  pièce 
conliguë,  attendant  qu'on  lui  amenât  son  époux;  inutile  de 
dire  que  nous  n'y  pénétrâmes  pas.  Après  avoir  vu  ce  qu'il 
Dous  était  permis  de  voir,  nous  nous  retirâmes ,  et ,  en  ré- 
sumant mes  impressions,  j'eus^besoin,  pour  ne  pas  trouver 
ces  gens-là  stupides,  de  me  rappeler  que  les  fêtes  nuptiales 
civilisées  ont  bien  aussi  leur  ennui  et  leurs  ridicules.  Quel- 
ques heures  après,  j'assistais,  du  haut  de  ma  terrasse,  au 
festin  qui  se  donnait  dans  la  cour  de  la  maison  où  nous 
avions  été  introduits.  Cette  fois  encore,  la  réunion  était  ex- 
clusivement féminine,  et,  comme  ces  dames  pensaient  être 
à  l'abri,  de  tout  regard  indiscret,  elles  étaient  sans  voile  et 
parfaitement  i  leur  aise.  J'eus  donc  le  loisir  de  promener 
mon  binocle  de  l'une  è  l'autre,  et,  dussé-je  encourir  le  dé- 
dain de  nos  Parisienues,  j'avouerai  que  ce  ne  fut  pas  sans 
une  certaine  émotion.  Qu'aurait-ce  été  si  l'on  m'eût  dit 
que,  la  nuit  suivante,  je  recevrais  la  visite  de  plusieurs 
d'entre  elles?  Or  voici  ce  qui  se  passa  : 
Ayant  projeté  pour  le  lendemain  une  excursion  matinale 


/r 


^ 


—  2»0  — 
dans  l'île,  je  m'étais  décidé  à  passer  la  otiit  à  terre.  Vers  onze 
heures,  je  reposais  tranquillement  sur  mon  kibani  ^  rêvant 
dans  ce  demi-sc^meil  fovorable  aux  hallucinations,  lorsque 
je  crus  entendre  la  porte  de  nni  chambre  s'ouvrir  :  soudain 
un  faible  rayon  de  lunnère  y  pénètre  à  travers  la  porte  entre- 
bâillée, et  me  montre  une  ombjre  s'y  glissant,  regardant 
autour  d'elle  comme  pour  chercher  quelqu'un.  A  la  manière 
dont  sont  drapés  ses  vêtements»  je  devine  que  je  n'ai  point 
affaire  au  seie  fort.  Qui  a  pitié  de  ma  solitude?  Une  houri 
de  l'autre  monde  ou  une  houri  soUahbéli?Si  c'était  la  vieille 
négresse  de  Lâmou,  qui,  je  me  le  rappelle  maintenant, 
m'a  parfois  manifesté  des  dispositions  trop  hospitalières?  Un 
frisson  de  terreur  me  parcourt  les  membres.  Si  c'était  même 
ma  joyeuse  et  trop  respectable  hAtesse?  Mais  je  suis  promp- 
tement  rassuré  en  voyant  une  autre  ombre  entrer  derrière 
la  première,  puis  une  troisième,  une  quatrième,  etc.,  j'en 
compte  huit  ou  neuf. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  neuf? 


Dissimuler  était  tout  ce  qu'il  y  avait  de  possible  ;  je  dissi- 
mulai donc,  me  contentant  de  suivre  des  yeux  le  noir  es- 
saim de  mes  nocturnes  visiteuses.  Elles  parcoururent  ma 
chambre,  examinant  chaque  objet  et  se  faisant,  à  voix  basse, 
part  ^Q  leurs  observations.  Je  compris  aussitôt  que  ma  per- 
sonne n'était  pas  en  cause  et  que  la  curiosité  seule  les  ame- 
nait chez  moi.  Je  me  crus,  dès  lors,  obligé  de  leur  en  faire 
les  honneurs,  et,  grâce  au  pantalon  maur^ue  qui  rempla- 
çait draps  et  couvertures  quand  je  couchais  hors  du  brick, 
je  n'eus  qu'à  ouvrir  mes  rideaux  pour  me  montrer  à  elles 
sans  craindre  d'offenser  la  pudeur.  A  ma  vue,  ce  fut  un  cri 
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général  de  suq>rise  mêlée  d'effroi.  Je  touIus  en  vain  rassurer 
ces  vierges  tremblatites;  elles  s'enfuirent  si  précipitamment, 
que  je  n'en  pus  même  retenir  une  pour  la  convaincre  de  la 
courtoisie  de  mes  intentions.  J'appris  le  lendemain  que  la 
Qile  de  la  maison,  étant  de  la  noce  et  me  croyant  à  bord, 
avait  invité  quelques-unes  de  ses  amies  à  visiter  la  chambre 
du  M'zongou.. ,      , 

Le  but  de  l'excursion  matinale  en  vue  de  laquelle  j'étais 
resté  à  terre,  la  veille,  était  l'exploration  de  la  citadelle  et  de 
la  partie  sud-est  de  l'île.  La  première  est  située  à  1,2KX)  mè- 
tres au-dessiK  de  l'entrée  du  port  nord-est,  à  l'extrémité 
sud  de  la  ville.  Elle  a  été  bâtie  sur  une  éminence  rocheuse 
eotaillée  de  manière  non-seulement  à  servir  de  fondation, 
mais  à  former  aussi  la  partie  inférieure  des  murailles.  Cet 
ouvrage  est  un  carré  bastionné  d'environ  ilO  mètres  du 
côté  extérieur  et  dont  les  quatre  saillants  correspondent  à 
peu  près  aux  points  cardinaux.  Le  front  qui  fait  face  à 
l'ouest-sud-ouest  a  seul  été  tracé  selon  les  règles  de  l'art, 
c'est-à-dire  de  façon  à  ne  présenter  aucun  angle  mort.  Dans 
le  but,  sans  doute,  de  se  ménager  plu;»  d'e^ce  au  dedans 
et  pour  diminuer  les  chances  de  destruction  des  saillants 
en  nejes  rendant  pas  trop  aigus,  on  a  conservé  au  tracé  des 
trois  autres  fronts  une  direcUon  presque  exactement  pa- 
rallèle aux  côtés  du  carré;  puis,  afin  d'obvier  au  défaut  de 
ilaDquement  résultant  de  ce  tracé  vicieux,  les  ingénieurs  ont 
construit,  aux  angles  d'épaule  et  aux  saillants,  des  demi- 
tours  rondes. 

Le  front  est-nord-est,  qui  commande  à  la  fois  l'entrée  du 
port,  le  mouillage  devant  la  ville  et  la  rive  opposée  sur  la 
terre  ferme,  présente  encore  une  disposition  plus  singu- 
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lière  :  pour  mieux  découvrir  les  points  à  battre  et  s'assurer 
Tin  plus  grand  développement  de  feux,  on  rfa  plus  obserré 
sur  ce  front  la  forme  baistionnée;  ainsi  les  flancs  et  la  cour- 
tine y  occupent,  par  rapport  à  la  ligne  fictive  qui  joint  les 
deux  angles  d'épaule,  une  disposition  symétrique  à  celle 
qu'on  leur  eût  donnée  dans  un  tracé  régulier,  de  façon  que 
la  courtine,  au  lieu  d'être  rentrante,  est  saillante.  Au  pied 
de  celle-ci  se  trouve  une  sortie  protégée  par  une  sorte  de 
tambour  crénelé  ou  place  d'arme^,  dont  le  côté  parallèle  à 
la  courtine  a  été  percé  de  quelques  embrasures  à  canons 
pour  former  une  petite  batterie  de  côte;  mais,  par  suite  de 
la  déclivité  du  terrain,  cette  place  d'armes  est  complètement 
à  découvert  des  feux  qui  seraient  dirigés  contre  elle  par  des 
navires  ou  bateaux  mouillés  dans  le  port.  Enfin  une  porte, 
ménagée  à  l'un  de  ses  angles ,  établit  une  communication 
entre  elle  et  une  batterie  rasante  parallèle  élevée  sur  le  ri- 
vage mèiiie  :  la  citadelle  présente  donc,  sur  ce  front,  trois 
étages  de  feux.  Lq'  front  d'artillerie  du  nord-nôrd-ouest  pro- 
tège la  ville  dite  Gavana,  et  les  deux  autres  défendent  les 
abords  de  la  citadelle  du  côté  de  la  campagne. 

La  hauteur  de  l'escarpe  est  de  iTymètres  enviroti,  y  com- 
pris le  fossé,  qui  a  une  profonde^rJeJLà-ô  mètres  et  une 
largeur  égale,  entourant  les  trois  côtés  de  la  citadelle  qui 
battent  sur  l'île.  A  la  partie  de  la  contrescarpe  située  au- 
dessous  du  saillant  du  bastion  nord,  on  a  entaillé  le  terrain 
de  manière  à  prolonger  le  fossé  jusqu'au  rivage,  et  la  trouéo 
provenant  de  cette  opération  a  été  barrée  par  un  mur  dans 
lequel  on  a  pratiqué  une  baie  de  porte  cintrée.  Un  pont  jeté 
sur  le  fossé  mène  à  la  porte  de  service  qui  es|  ouverte  dans 
le  flanc  gauche  du  bastion  du  nord. 
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Construite  en  1594  par  les  Portugais,  cette  citadelle  fut 
restaurée  en  1655,  et,  sauf  les  effets  du  temps  sur  les  parties 
maçonnées,  son  enceinte  est  restée  depuis  telle  qu'elle  était 
à  cette  époque  ;  on  en  peut  juger  par  la  description  qu'en  a 
donnée  Rezende,  dans  la  dernière  année  que  nous  venons  de 
citer.'Oo  lit  encore  aux  angles  des  bastions  de  l'ouest  et 
du  sud,  encadrés  dans  des  écussons  sculptés  sur  la  pierre 
même,  les  noms  qui  les  désignent  :  BalvarU  San-Pheîippe 
sur  celui  de  l'ouest,  Balvarte  Alberto  sur  celui  du  sud.  Celui 
du  nord  était,  d'après  Rezende,  appelé  San-Mathias,  c'est- 
à-dire  placé  sous  la  protection  du  saint  patron  du  vice-roi 
Mathias  d'Albuquerque,  sous  le  gouvernement  de  qui  la  for- 
teresse avait  été  construite.  Mais  cette  désignation  ainsi  que 
celle  du  bastion  sud<est  ayant  dû  être  inscrites  sur  le  front 
de  la  citadelle,  partie  la  plus  exposée  au  feu  de  l'ennemi, 
ont  été  sans  doute  effacées  par  le  choc  des  projectiles,  et  l'on 
n'a\pas  pris  soin  de  les  rétablir  en  réparant  les  brèches.  Au 
restç,  beaucoup  de  parties  de  cette  façade  ont  été,  depuis  le 
départ  des  Portugais,  restaurées  par  les~îirabes;  toutefois  la 
plupart  des  nouvelles^  brèches  faites  dans  les  diverses  atta- 
ques de  Syed  Saïd  contre  la  place,  alors  au  pouvoir  des 
M'zara,  sont  restées  ouvertes;  en  plusieurs  endroits  les 
murs  de  revêtement,  profondément  lézardés,  laissent  passer 
des  troncs  d'arbustes  à  travers  leurs  crevasses  ;  les  embra- 
sures sont  presque  partout  démantelées,  et  les  pièces  des 
batteries  hautes  et  basses,  rongée^  par  la  rouille  ou  renver- 
sées de  leurs  affûts  vermoulus ,  si  bien  que  les  moins  en- 
dommagées ne  seraient  pas  capables  de  supporter  un  feu 
d'une  heure. 
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Pour  remettre  la  citadelle  en. un  état  de  défense  respec- 
table, il  y  anrait  autant  à  faire  à  l'intérieur  qu'aui  murailles. 
La  distribution  des  lieux  est  ei^  rapport  arec  l'ignorance  des 
Arabes  dans  l'art  militaire;  ob  y  trouve  çà  et  là  des  amas 
de  cases  couvertes  en  paille  qu'on  incendierait  avec  la  pins 
grande  focilité.  Les  constructions  portugaises  ont  été  dé- 
truites, excepté  les'-galeries  ménagées  dans  l'épaisseur  de  la 
nniraille  du  bastion  Sàn-Matfaias,  servant  acttrellement  de 
magasins  à  poudre,  à  boulets  et  autres,  destinés  à  recevoir 
un  approvisionnement  en  grains  pour  quinze  ou  dix-huit  mois, 
approvisionnement  qui  doit  se  renouveler  annuellement.  La 
citerne  est  hors  de  service  ;  mais  il  y  a  un  puits  dont  Teau  est 
potable  et  suffirait,  en  cas  de  siège,  aux  besoins  de  la  garnison . 
Celle-ci ,  composée  de  Béloutchis  et  de  Hhadeurmi ,  compte, 
m'a-t-on  dit,  200  hommes  ;  le  djémafdar  Tanggui  prétendait 
en  avoir  400,  mais,  comme  il  touche  tous  les  mois,  par 
l'intermédiaire  du  fermier  des  douanes,  de  7  à  800  piastres 
pour  sa  solde  et  celle  de  la  garnison  et  que  chaque  homme 
reçoit  de  2  piastres  et  demie  à  3  piastres  par  mois,  il  est 
évident  qu'il  n'est  payé  que  pour  un  effectif  de  250  hommes 
au  plus.  Les  Béloutchis  sont  en  majorité;  on  sait  la  préfé- 
rence de  Saïd  pour  cette  milice  étrangère  qui  contribua  si 
puissamment  à  le  faire  arriver  au  pouvoir.  A  l'époque  où  ce 
prince  prit  possession  de  la  citadelle  de  Mombase,  il  or- 
donna qu'une  garnison  de  500  hommes  y  fût  placée;  elle  a 
été  diminuée,  à  mesure  que  l'autorité  du  Sultan  s'affermis- 
sait. Elle  fournit  de  15  à  20  hommes  au  gouverneur  pour 
assurer  l'exécution  de  ses  ordres;  le  reste  habite  le  fort  et 
ne  découche  jamais  sans  la  permission  du  commandant.  De 


onze  heures  dti  iMiin  à  une  heufe,  on  ferme  la  citadeHe 
poctr  la  «lesle  et  la  prière,  et,  du  coacher  au  lever  du  soleil, 
il  n'y  a  pas  de  cofl|iBiii»io«tion  entre  elle  et  la  ville.  /•   i 

A  une  centaine  cte  mètres  de  te  forteresse,  s'élèvent  les 
premières  maisons  de  la  cifaé,  qui  se  déneloppe  le  long  de  la 
mer  sur  un  espace. d'à  peu  prè&35ô  mètres;  il  couvre  une 
surface  de  IS  hectare»  et  demi  ou  425,000  mètres  carré<i. 

Le  dékMurcadèfe  ordinaire  est  situé  ««x  deux  tiers  environ 
de  la  longueur  de  la  ville,  à  partir  de  la  citadelle.  C'est  un 
escalier  de  sept  ibuit  degrés  creusé  àms  la  falaise  rocheuse 
dont  le  rivage  est  bordé  ;  il  a.  été  exécuté,  m'a^t-on  dit,  par 
les  soins  4e  l'olGcier  anglais  qui  résidait  à  Mombase)durant 
le  protectorat  (i).  Quoique  la  petite  jetée  à  laquelle  abotutH 
cet  escalier  soit  aujourd'hui  pr-esque  entièrement  démolie, 
c'est  encore  l'endr^t  où  le  débarquement  est  le  moins  in- 
commode. 

Une  partie  de  la  ville  est  composée  d'îlots  de  maisons  en 
pierres  à  un  étage  el  à  terrasse,  et  l'autre  de  véritables  ma- 
sures n'ay^it  qu'un  rez-de-c^ussée  et  une  toiture  en  paille 
comme  celles  qui  existent  à  Zanzibar.  A  part  une  longue 
rue  menant  de  la  citadelle  à  la  porte  de  l'ouest  ou  de 
M'koupa,  ces  gitoupes  de  maisQOS  sont  très-irrégulièrement 
séparés  parr  d'étroites  nielles  dont  la  direction  change  inces- 
samment, védtable  labyrinthe  où  un  étranger  ne  pourrait  se 
diriger  sans  guide.  Gavaoa  ne  possède  pas  un  seul  édifice 
méritant  d'èlre  cité.  D'après  ce  qite  j'ai  vu  dans  les  maisons 
où  j'ai  pénétré,  et  c'étaient  pourtant  celles  des  notabilités, 
l'iotérieur  et  le  mobilier  des  habitations  sont  aussi  misé^ 

(1)  Voir  I"  partie,  livre  t,  page  578  et  suivantes. 
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râbles  que  l'extériear.  Les  mosquées  sont  petites  et  n'ont 
rien  au  dehors  qui  les  distingue  des  autres  bétimenls.  Les 
puits  creusés  dans  la  ville  ne  fournissent  pas-île  bonne  eau  ; 
les  habitants  aisés  envoient  prendre  cdle  qu'ils  consomment 
à  des  puits  situés  dans  la  campagnei^i  ^î»  nio^.M  ta  ë^riéfn 

J'ai  déjà  mentionné  le  mur  d'enceinte,  haut  de  3  à  4  mè- 
tres, dont  Gavana  est  entourée  du  c6té  de  ia  terre;  il  avait 
été  construit  par  les  Portugais  pour  séparer  leur  quartier  de 
celui  des  indigènes  qu'ils  appelaient  la  ville  noire.  Sous  les 
gouvernements  d'Âhhmed-ben-Mohhammed  et -de  son  suc- 
cesseur Abdaliah-ben-Ahhmed,  cette  muraille  a  été  restau- 
rée et  développée  sur  tout  le  pourtour  de  la  ville,  excepté 
en  face  de  la  forteresse;  de  plus,  qu^ques-uns  de  ses  sail- 
lants ont  été  bastionnés  par  des  massifs  de  forme  circulaire, 
dépassant  un  peu  la  crête  du  mur  ;  enfin  une  porte  y  a  été 
ménagée  à  l'endroit  d'où  part  le  sentier  qui  mène  au  port 
de  Kilindini.   ^  -    ,  i-i  '^iii  d  '>'■    nnù 

ie  viens  de  dire  que  la  partie  de  la  ville  située  en  face 
de  la  citadelle  était  restée  ouverte  ;  c'est  là  que  se  trouve  ie 
cimetière  des  M'zara,  le  seul  lieu  pittoresque  qu'elle  ren- 
ferme. Derrière  les  ruines  ^d' une  mosquée  qui  a  pu  être 
antérieurement  une  église  catholique,  sous  les  verts  et  frais 
ombrages  d'un  petit  bois  d'atti^s,  de  citronniers  et  d'oran- 
gers, gisent  les  dépouilles  mortelles  des  membres  de  cette 
tribu.  Les  tombes  sont  en  maçonnerie,  de  structures  variées 
et  portant  épitaphes;  plusieurs  de  celles-ci  sont  fort  curieuses 
par  leur  style  empreint  au  plus  haut  degré  de  feirveur  et 
d'exaltation  religieuse;  à  l'appendice  de  la  première  partie, 
j'en  ai  donné  quelques-unes,  qui,  se  rapportant  aux  indivi- 
dus ayant  exercé  le  gouvernement,  offraient  de  l'intérêt  au 
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point  de  vue  historique  et  chronologique.  Nous  avons  été 
frappés  de  la  multiplicité  des  variantes  sur  un  sujet  aussi 
uniforme.  Outre  celles  que  M.  Vignard  a  copiées,  il  m'en  a 
lu  un  grand  nombre,  et  il  n'y  en  avait  pas  deux  qui  fussent 
rédigées  dans  les  mêmes  termes.  L'une  des  tombes,  remar- 
quable par  ses  dimensions  et  sa  forme  qui  affectait  celle  d'une 
maisonnette,  contenait  les  restes  d'une  femme.  Je  m'en  6s 
traduire  l'épitaphe  et  j'en  conclus  que  les  femmes,  quoique 
maintenues  parmi  les  musulmans  dans  une  infériorité  so- 
ciale presque  dégradante,  n'en  pouvaient  pas  moins  obtenir, 
dans  une  autre  vie,  les  faveurs  r^ervées  aux  hommes  ver- 
tueux, et  mériter,  comme  eux,  le  paradis.  Voici  cette  épi- 
taphe  :  ;  . 

«  Tl  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah,  et  Mohhammed  est  son  pro- 
(  phète.  Qu'il  le  couvre  de  bénédictions  et  le  sauve.  Louange 
'(  à  Dieu  dont  il  n'y  a  que  le  royaume  qui  dure,  qui  est  le 
«  seul  être  qui  survive.  Tout  périt,  sauf  lui;  il  a  In  puis- 
«  sance,  et  c'est  vers  lui  que  vous  relournerei.  Il  n'y  a  de 
«  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu,  grand  et  magnifique. 

«  Ceci  est  le  tombeau  de  la  défunte  mère  Khouiça-bent- 
«  Abdallah-ben-Naceur-ben-Abdallah-ben-Mohhammed-el- 
«  M'zourouï.  Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde,  ainsi  qu'il  le 
<(  fait  pour  les  gens  vertueux^  et  qu'il  la  fasse  habiter  dans 
«  le  paradis,  avec  les  meilleurs  (fué  l'on  a  remarqués. 

((  Elle  est  morte  en  DieU,  dans  la  dixième  nuit  d'el-qaâda, 
((  de  l'an  1214  de  l'hégire.  » 

Sjous  une  sorte  de  hangar  (1)  recouvert  en  feuilles  de 
cocotiers,  sont  rangées  les  tombes  des  gouverneurs  m'zara, 


,1)  Voyez  plauche  47  de  l'Album. 
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à  partir  de  Mohhammed-ben-Osman  ;  une  seule  y  manque, 
celle  d'Ali-ben-Osman,  qui  mourut  dans  une  expédition  con- 
tre Zanzibar  et  fut  inhumé  en  cette  île  ;  mais  les  sépultures 
(les  derniers  décédés  à  Mombase  se  ressentent  naturelle- 
ment des  embarras  et  des  perplexités  qui  assaillirent, cette 
famille,  durant  son  opiniâtre  résistance  aux  attaques  réité- 
rées de  Syed  Said  ;  elles  sont  restées  inachevées  et  sans  épi- 
taphes. 

.  A  l'une  de  mes  visites  à  ce  cimetière,  j' aperçus  un  pauvre 
esclave  noir,  à  peine  v^tu,  courbé  sous  le  poids  des  années, 
qui,  s' approchant  successivement  de  chacune  des  tombes  du 
hangar,  y  posait  les  mains  en  marmottant  quelques  prières; 
puis  il  s'agenouilla  comme  pour  une  plus  longue  station  : 
il  était  alors  devant  les  restes  de  son  ancien  maître,  le  gou- 
verneur Ahhmed-ben-Mohhammed,  mort  depuis  trente-qua- 
tre ans,  et  au  tombeau  duquel  il  venait  ainsi  tous  les  jours 
faire  la  prière  du  dhc^or  (celle  d'une  heure  après  midi). 
Piélé  touchante,  dont  ^  ne  peut  être  témoin  sans  émotion, 
surtout  dans  une  cité  à^demi-sauvage I  Hélas!  ce  ne  sont 
pas  ceux  que  les  grands  ont  comblés  de  faveurs  qu'on  re- 
trouve agenouillés  près  de  leur  cercueil,  mais  bien  quel- 
que pauvre  diable  dont  ils  ont  reçu,  avec  indifférence,  les 
soins,  pendant  leur  vie. 

A  peu  de  distance  des  murailles  de  Gavana  commence  la 
vieille  ville  dite  Hhara-el-Quédima.  Les  maisons,  plus  misé- 
rables encore-  que  celles  de  la  première,  y  sont  répandues, 
sur  un  espace  de  600  mètres  de  longueur,  en  groupes  isolés, 
au  milieu  de  champs  cultivés  et  de  jardins.  Les  ruines  nom- 
breuses qu'on  y  voit  mêlées  permettent  de  penser  qu'elle  a 
dû  être  autrefois  plus  considérable  et  mieux  bâtie.  Aujoiir- 
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d'bui  il  n'y  existe  d'autre  objet  digne  de  remarque  qne  le 
tombeau   de    Cbeikh-ben-Ahhmed-ben-Cheikh-el-Melindi  , 
l'un  des  descendants  des  anciens  rois  de  Melinde.  On  se  rap- 
pelle que  les  trois  derniers  de  ces  souverains  établirent  à 
Mombase  leur  résidence  après  l'expulsion  des  cheikhs  chi- 
raziens  qui  y  avaient  régné  précédemment.  Quoique  déchue 
de  la  souveraineté,  cette  famille  n'en  garda  pas  moins  son 
prestige  aux  yeux  de  la  population  souahhéli,  et  l'on  re- 
trouve souvent  le  nom  de  ses  membres  dans  la  chronique 
de  l'île  ;  ce  fut  un  d'entre  eux,  Ahhmed-bcn-Cheikh,  fils  du 
personnage  dont  je  viens  de  signaler  le  tombeau,  qui  rem- 
plit le  dernier  les  fonctions  de  vi/ir  sous  les  M'zara.  Je  vais 
dire  succinctement  ce  qu'était  leur  gouvernement. 

Bien  que  le  pouvoir  fût  héréditaire  dans  la  famille  des 
M'zara,  la  transmission  en  ligne  directe  n'était  pas  considé- 
rée comme  obligatoire  par  les  Souahhéli,  qui  sont  plusieurs 
fois  interv^iras  pour  faire  nommer  le  frère  et  non  le  fils  du 
décédé,  quand  ce  fils  n'était  pas  un  homme  fait  et  expéri- 
menté. Les  rapports  du  chef  suprême  avec  les  douze  tribus 
n'avaient  pas  lieu  par  l'intermédiaire  de  leurs  cheikhs,  mais 
par  celui  d'un  fonctionnaire  qu'elles  élisaient  en  commun 
et  qui  prenait  le  titre  de  vizir;  il  siégeait  à  gauche  du  gou- 
verneur dans  les  cérémonies,  réceptions,  etc.  Il  y  avait  aussi 
un  chef  de  guerre  désigné  sous  le  nom  d'émir  et  qui  pou- 
vait réunir  sous  ses  ordres  i  ,500  indigènes  armés. 

Aucune  marque  distinctive  n'était  exclusivement  réservée 
au  gouverneur,  si  ce  n'est  qu'il  portait  toujours  le  turban 
blanc.  Ses  revenus  consistaient  en  un  impôt  en  millet,  fixé, 
pour  chaque  propriétaire,  d'après  le  nombre  de  ses  esclaves, 
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à  raison  de  42  kila  par  tête  (1).  Pemba  en  payait  un  en 
riz,  semen  et  bétail.  Le  gouverneur  jouissait,  en  outre,  d'un 
droit  de  corvée  sur  les  daô  appartenant  au  port,  c'est-à- 
dire  qu'ayant  à  faire  porter,  sur  un  point  quelconque,  des 
marchandises,  des  ordres,  etc.,  il  pouvait  requérir,  à  tour 
de  rôle,  chaque  propriétaire  de  bateau  d'en  mettre  un  tout 
armé  à  sa  disposition  et  le  charger  jusqu'à  concurrence  de 
la  moitié  du  fret,  sans  être  astreint,  envers  le  corvéable,  à 
d'autre  obligation  que  de  nourrir  l'équipage  pendant  le 
voyage.  De  même,  si  l'un  de  ses  agents  sur  la  côte  avait  à  lui 
faire  quelque  envoi,  tout  nacodah  était  obligé  d'en  eflFectuer 
le  transport  gratis.  Enfin  le  gouverneur  avait  un  droit  sur  la 
pêche  et  un  droit  de  préachat  sur  l'ivoire  apporté  de  l'inté- 
rieur.^ Ce  dernier  privilège  s'était  étendu  du  temps  de  Sa- 
lem à  son  frère  M'bareuk. 

Depuis  que  Said  a  pris  Morabase,  voici  par  quel  méca- 
nisme son  autorité  s'exerce  sur  les  indigènes.  Parmi  les 
cheikhs  des  diverses  tribus,  Saïd  en  désigne  un  pour  les 
Oua-M'vila,  un  pour  les  Oua-Kilindini ,  auxquels  il  adjoint 
celui  des  Arabes,  et  c'est  avec  ces  trois  personnes  seule- 
ment qu'il  entrelient  des  rapports  directs.  Quand  elles  re- 
çoivent des  réclamations  de  la  part  d'une  tribu  (ce  qui  a  lieu 
par  l'intermédiaire  spécial  du  cheikh  de  celle-ci),  elles  les 
transmettent  au  djémadar,  si  elles  le  croient  compétent; 
sinon  elles  en  écrivent  au  Sultan.  Elles  font,  en  outre,  an- 


(1)  D'après  une  autre  version,  la  base  de  l'impôt  serait  la  suivante  : 
chaque  m'Jia ,  c'est-à-dire  une  surface  de  terrain  cultivé  longue  de 
810  pas  et  large  de  200,  doit  payer  1  kikanda  de  la  substance  récoltée; 
le  kikanda  est  d'environ  45  kila. 


—  261  — 
nuellement  un  voyage  à  Zanzibar  pour  lui  présenter  leurs 
observations  ou  Jes  suppliques  dont  on  les  a  chargées  el 
prendre  ses  ordres.  A  l'époque  de  mon  séjour  à  Morabase, 
ces  trois  cheikhs  étaient  celui  des  Tanggana,  celui  des 
Oua-M'touapa  et  celui  des  Arabes.  Ils  sont  payés  par  Syed 
Saïd  à  raison  de  100  piastres  par  an,  au  lieu  de  150  qu'ils 
touchaient  précédemment ,  et  l'on  pensait  qu'une  nouvelle 
réduction  allait  être  opérée  (1). 

Il  n'y  a  dans  l'île  qu'un  cadi  chargé  de  rendre  la  justice; 
toutefois,  pour  ce  qui  concerne  les  actes  de  l'état  civil,  les 
tribus  oua-kilindini,  oua-m'vita  et  arabe  ont  chacune  le 
leur. 

Les  droits  de  douane  forment  les  seuls  revenus  que  le 
Sultan  tire  de  Mombase.  Il  a  le  droit  d'y  lever  des  troupes 
et  il  en  a  déjà  usé;  dans  ce  cas,  c'est  lui  qui  fournit  aux  re- 
crues les  armes  et  les  munitions. 

J'ai  dit,  d'autre  part,  que  le  pouvoir  exécutif  était  confié 
actuellement  à  un  commandant  militaire  et  à  un  gouver- 
neur. Après  la  soumission  de  l'île,  ce  fut  d'abord  un  seul 
individu  appelé  Ali-ben-Mansour  qui  cumula  ces  deux  em- 
plois; mais  les  chefs  indigènes,  espérant  que,  si  ce  poste  de- 
venait vacant,  Saïd  le  donnerait  à  l'un  d'eux,  tirent  révo- 


(1)  Voici  l'origme  de  citte  iudeiuuité  :  lorsque  le  Sultan  thoisil  cob 
chefs  pour  intermédiaires  eutrc  lui  et  la  populatiou,  comme  il  ne  leur 
Jvait  pas  alloué  d'honoraires,  ils  demandèrent  que  leurs  opérations  com- 
merciales fussent  affranchies  des  droits  de  douane  ;  mais  la  douane  de 
Mombase  ajant  été  déjà  comprise  dans  le  bail  du  fermier  général ,  Saïd 
icur  accorda ,  comme  cquiyakut,  une  somme  de  800  piastres  par  au  h 
lépartir  entre  eux.  Puis,  sous  divers  préteiles,  tutrc  autres  rassassinal 
^na  banian  dont  on  ne  voulut  pas  livrer  l'auteur,  cette  somme  fut  suc 
'  eïsivewcnt  réduite  jusqu'à  iim  piastres. 
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quer  le  titulaire;  toutefois  Ils  Rirent  trompés  dans  leur 
attente.  Un  Arabe  de  Mascate,  de  la  famille  des  Aboii-Saïdl, 
nommé  Ali-ben-Naceur,  fut  désigné  pour  gouverneur  civil. 
Tant  qu'Ai ibea-Mansour  resta  en  fonctions,  les  chefs  de  la 
garnison  furent  les  Béloutchis  Tanggui  et  Tchaho.  Après 
sa  révocation  ,  il  y  eut  entre  eux  rivalité  au  sujet  du 
commandement  de  la  citadelle;  le  premier  l'emporta  et 
Tchaho  fut  rappelé.  Ali-ben-Naceur,  quitta  deux  fois  son 
poste  pour  aller  en  ambassade  en  Angleterre,  et  fut,  pen- 
dant ces  absences,  remplacé  par  son  neveu  Mohhammed- 
ben-Sîf. 

On  se  demande  si  la  substitution  de  l'autorité  de  Syed 
Saïd  à  celle  des  M'zara  a  été  avantageuse  aux  indigènes  : 
sans  doute  elle  a  pu  d'abord  leur  paraître  telle,  puisqu'elle 
mit  fin  à  un  état  de  guerre  toujours  nuisible  aux  intérêts  du 
moment  et  qui  menaçait,  en  se  prolongeant,  d'épuiser  les 
ressources  du  pays.  Mais  les  droits  de  douane  décrétés  de- 
puis par  le  Sultan ,  et  la  liberté  de  commercer  dans  l'île  et 
ses  dépendances  accordée  aux  banians  et  à  d'autres  étran- 
gers, constituent,  au  détriment  des  chefs  souahhéli  et  des 
commerçants  indigènes,  des  charges  beaucoup  plus  pesantes 
que  n'étaient  les  corvées  et  impôts  établis  au  profit  du  gou- 
vernement des  M'zara.  Au  reste,  soit  pour  cette  raison,  soit 
par  suite  de  l'instabilité  des  sentiments  populaires,  et  retour 
à  des  idées  plus  équitables  envers  des  chefs  qui  avaient 
longtemps  exercé  le  pouvoir  d'une  manière  utile  et  glo- 
rieuse, un  grand  nombre  de  Souahhéli,  même  parmi  ceux 
qui  trahirent  les  M'zara,  les  regrettent  aujourd'hui.  Ils  se 
plaisent  à  louer  la  sagesse  et  la  force  herculéenne  du  gou- 
verneur Ahhmed-bcn-Mohhammed,  qui  sut  maintenir  l'or- 
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dre  et  la  paii  par  ses  prudentes  négociations  et  qui ,  sous 
les  murailles  de  Lâmou»  donnait  ses  robustes  épaules  pour 
échelle  aux  assaillants;  ils  vantent  le  caractère  chevale- 
resque (i)  et  la  générosité  d'Abdallah,  fils  et  successeui 
d'Ahhmed,  qui,  tous  les  ans,  réunissait  les  jeunes  enfants 
pauvres  de  la  ville  pour  les  faire  circoncire,  payant  de  ses 
deniers  les  frais  de  la  fête;  enfin  ils  parlent  avec  enthou- 
siasme de  la  valeur  bouillante  de  M'bareuk,  dont  les  actes 
Courageux,  durant  la  lutte  contre  Saïd,  oiît  été  le  sujet  de 
plusieurs  chants  populaires.  Mais  ces  regrets,  ces  retours  de 
sympathie  sont  sans  péril  et  n'inspirent  aucune  crainte  à 
Syed  Saïd,  puisque  la  plupart  des  hommes  énergiques  de 
cette  tribu,  capables  de  tenter  un  retour  de  fortune,  ont 
péri  misérablement  dans  les  prisons  et  dans  l'exil  ;  il  n'^( 
resté  dans  l'île  que  des  vieillards,  des  enfants,  des  femmes 
et  des  individus  sans  influence,  sans  force,  sans  initiative. 
Ceux  qui  purent  sauver  leur  liberté  par  la  fuite  se  réuni- 
rent, après  les  premiers  moments  de  terreur  passés,  les 
uns  à  Takaonggo,  les  autres  à  Gassi.  Ces  derniers  intercep- 
tèrent bientôt  les  communications  par  terre  entre  Mombase 
et  les  villes  du  sud;  ils  s'avancèrent  même  jusqu'à  Tangat, 

\1)  Voici,  entre  autres,  un  des  faits  qu'oa  lui  attribue  :  pendaut  un 
ïiege  de  Lâmou  conduit  par  sou  père,  Abdallah  reçut,  d'une  aucieuop 
amie  qui  habitait  la  ville  assiégée,  un  billet  contenant  ces  mots  :  «  On 
dit  qu'il  y  a  sous  nos  murs  un  individu  du  nom  d'Abdallah;  mais,  s; 
c'était  celui  que  j'aime,  il  ne  resterait  pas  si  près  de  moi  sans  venir  me 
demander  rbospilaiilc.  »  La  nuit  suivante,  Abdallah,  bien  arme,  se  diri- 
gea vers  la  ville,  s'y  introduisit  et  y  donna,  sans  doute,  des  preuves  suf- 
fisantes de  sa  vaillance.  Puis  il  revint  au  camp  accompagné  d*u»  esclave, 
qu'il  chargea,  4)our  le  gouverneur,  de  la  missive  suivante  :  «  Je  viens  de 
passer  la  nuit  dans  Lâmou,  et  avant  peu  j'y  coucherai  avec  loui?  me* 
soldats.  » 
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où  ils  pillèrent  les  magasins  des  banians,  et,  bien  qu'à  di- 
verses reprises  des  troupes  expédiées  de  Zanzibar  aient  tenté 
de  les  expulser  de  leur  retraite,  ils  ont  réussi  à  s'y  maintenir. 
Ils  y  sont  au  nombre  de  trois  cents,  avec  cinq  cents  esclaves, 
et  ils  cultivent  un  peu  de  grain  et  de  manioc  pour  leur  sub- 
sistance. Ces  individus,  de  sang  très-mêlé  et  les  moins  ri- 
ches de  la  tribu,  ne  sont  guère  considérés  par  ses  autres 
membres.  Ils  entretiennent  des  relations  amicales  avec  les 
Oua-Digo,  auxquels  ils  ont  prêté  secours  contre  les  Oua-Cé- 
guéyo,  et  ils  continuent  d'inquiéter  les  courriers  de  Mom- 
base.  C'est,  dit-on,  une  sœur  de  M'bareuk,  douée  d'un  ca- 
ractère très-énergique,  qui  exerce  de  fait  l'autorité  à  Gassi 
par  l'entraînement  q^u'elle  excite  chez  les  esclaves  :  elle  se 
nomme  Rhoça-benti-Ahhmed.  Ce  point  est  devenu  un  refuge 
assuré  pour  les  esclaves  qui  s'enfuient  de  M'vita;  jls  onl 
formé  en  arrière  de  la  côte  un  nouvel  établissement  nommé 
Mouaçagniombé. 

Les  M'zara  de  T^kaonggo  sont  demeurés  plus  tranquilles 
et  soumis  en  apparence  à  Saïd.  Avant  la  reddition  déOnilive 
de  Mombase,  Racheud-ben-Salem-ben-Abdallah  s'en  était 
retiré  pour  s'installer  dans  une  maison  de  campagne,  près 
de  Takaonggo  ;  eu  égard  à  l'influence  dont  ce  vieillard 
avait  toujours  joui  parmi  les  M'zara,  sa  résidence  devint  un 
point  de  ralliement  pour  plusieurs  d't^ntre  eux.  A  peine  y 
étaient-ils  établis,  que  le  chef  d'une  population  galla,  habi- 
tant à  peu  de  distance  dans  l'intérieur,  avait  voulu  leur  im 
poser  tribut;  mais  Racheud  avait  repoussé  si  énergiquemenl 
cette  prétention,  que  les  agresseurs  jugèrent  prudent  de  se 
faire  ses  amis.  Aujourd'hui  celte  colonie  a  pour  chef  Kha- 
mis-ben-Rachcud  et  compte  environ  700  âmes,  nombre  qui 
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se  trouve  doublé  par  celui  des  esclaves  répartis  dans  les 
campagnes.  Elle  possède  deui  héden  et  un  bettil  qui  trans- 
portent le  millet  et  autres  grains  qu'elle  produit  à  M'kellé 
et  Chehbeur.  Elle  fait  aussi  un  peu  de  commerce  avec  les 
Galla;  les  échanges  s'opèrent  annuellement  en  un  lieu  voi- 
sin  de  Takaonggo;  ceux-ci  y  apportent  de  l'ivoire,  des  bœufs, 
(les  moutons  et  des  cabris,  en  échange  de  quoi  ils  reçoivent 
du  fer  ordinairement  travaillé  en  bachots,  des  cotonnades 
(les  Bénadir,  un  peu  de  coton  rouge  et  du  plomb  dont  ils  font 
des  bracelets.  Les  colons  ont  découvert,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  un  amas  de  copal  qu'ils  extraient  et  vendent  soit  à 
leurs  anciens  compatriotes,  soit  à  des  bateaux  en  relâche  à 
Kilifi.  Takaonggo  est  soumis  au  système  de  douane  établi 
par  le  sultan  Saïd.  Revenons  maintenant  à  Mombase. 

L'industrie  manufacturière  est  nulle  dans  cette  île.  Les 
productions  agricoles  sont  insigniOantes;  on  n'y  récolte 
qu'une  très-faible  quantité  de  millet  et  de  maïs,  outre  quel- 
ques légumes  et  fruits.  La  plus  grande  partie  des  subsis- 
tances nécessaires  à  la  population  sont  tirées  de  ses  dépen- 
dances sur  la  terre  ferme  et  des  pays  oua-nika.  Elles  consis- 
tent en  haricots,  giraumonts,  pois,  ambrevades,  bananes, 
oignons  en  abondance,  cocos,  patates,  manioc,  arachides, 
beaucoup  de  mais,  du  millet,  un  peu  de  riz  et  de  sésame. 
De  plus,  les  champignons  pullulent  aux  environs;  les  Oua- 
Chenggamoué  et  les  Oua-Kilindini  en  mangent  considéra- 
blement et  connaissent  un  remède  contre  les  effets  de  l'es- 
pèce vénéneuse.  C'est  également  de  chez  les  Oua-Nika  et  des 
pays  contigus  du  côté  de  l'intérieur,  qu'elle  reçoit  les  objets 
dont  s'alimente  son  commerce  maritime. 

Les  principaux  de  ces  articles  sont  l'ivoire,  le  copal,  le 
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tnoutama,  des  peaux  et  des  cornes  de  rhinocéros,  et  parfois 
des  dents  d'hippopotame.  L'ivoire  provient  des  pays  de 
Tchaga  et  de  Kamba.  Quelques  négociants  envoient^  des  ca- 
ravanes à  l'intérieur  pour  en  traiter;  mais  il  est  presque  tout 
apporté  par  les  indigènes  eux-mêmes  dans  lès  villages  oua- 
nika  du  littoral. 

Au  dire  du  banian  de  la  douane,  le  rapport  d'échange  se- 
rait de  5  piastres  de  marchandises  (valeur  de  l'Inde  ou  de 
Zanzibar)  pour  7  piastres  d'ivoire,  c'est-à-dire  qu'il  y  aurait 
pour  l'acheteur  un  gain  de  40  pour  100  (1).  L'ivoire,  en 
arrivant,  est  déposé  à  la  douane,  où  il  est  pesé,  poinçonné 
et  où  l'on  prélève  le  droit  selon  la  qualité.     / 

Un  navire  européen  touchant  à  Mombas^our  y  prendre 
de  l'ivoire  payerait  la  frazela  de  35  à  38  piastres,  en  tha- 
laris  ou  en  piastres  à  colonnes  (un  payement  par  lettre  de 
change  ne  serait  pas  accepté).  C'est  au  mois  de  juillet  que 
l'ivoire  se  trouve  le  plus  abondamment  dans  ce  port  et  les 
villages  environnants.  On  en  peut  amasser  alors  environ 
300  frazela  dans  trois  semaines.  Il  en  passe  annuellement  de 


(1)  Voici  quelques  détails  sur  le  voyage  d'une  caravaue  à  Tchaga.  Elle 
se  composait  de  70  personnes,  dont  50  Oua-Nika  et  20  habitants  de  Mom- 
base.  A  Taïta,  22  autres  individus  se  joignirent  à  elle,  les  uns  engagés, 
les  autres  espérant  l'être  en  route,  par  suite  de  la  maladie  ou  de  la  mort 
de  quelques  porteurs.  La  caravane  rapporta  environ  40  frazela  d'ivoire.  L'un 
des  c  befs,  qui  avait  pour  sa  part  60  piastres  de  marchandises  et  18  porteurs, 
a  eu  7  frazela,  gui  ont  été  vendues  187  piastres.  Il  a  payé  21  piastres  de 
droits,  90  piastres  pour  frais  de  porteurs  ;  il  a  doue  eu  8  piastres  de 
bénéfice  net  :  l'opération  a  été  très-mauvaise,  le  voyage  ayant  duré  quatre 
mois.  Le  premier  qu'il  avait  effectué  dans  le  même  pays  lui  avait  donne 
un  énorme  bénéfice,  environ  700  pour  100  ;  mais  la  concurrence  a  fait 
tomber  à  100  pour  100  les  meilleures  opérations  de  ce  genre.  Aujour- 
d'hui 40  pour  100  et  mémo  25  pour  100  sont  considérés  comme  des  ré- 
sultats satisfaisants. 
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2,300  à  2,600 frazela  sur  le  marché,  qui  sont  expédiées  dans 
l'Inde.  Trois  bateaux  sufBsent  au  commerce  avec  cette  con- 
trée :  deux  d'entre  eux,  portant  ensemble  environ  300kandi 
et  appartenant  à  des  négociants  du  Reutch  et  de  Bombay, 
vont  à  la  côte  de  l'Inde,  au  commencement  de  la  mousson 
du  sud-ouest.  A  la  fin  de  cette  mousson,  un  daô,  dont  le 
propriétaire  est  Syed  Khaled,  le  fils  du  Sultan,  et  jaugeant 
400  kandis,  passe  à  Mombase  et  prend  ce  qui  reste  d'ivoire 
et  autres  marchandises,  pour  les  déposer  aux  mêmes  lieux. 
Le  prix  du  fret  sjjt  ce  dernier  est  de  5  piastres  par  kandi. 

La  gomme  copal  qu'on  achète  aux  Oua-Nika  est  de 
moins  bonne  qualité  que  celle  de  Zanzibar  :  la  frazela  de  la 
gomme  en  sorte  équivaut  à  2  piastres  et  2  piastres  et  demie 
de  marchandises  ;  celle  qui  est  mondée,  à  4  piastres.  Elle 
paie  iO  pour  100  de  droit  ad  valorem;  à  Mombase  même 
un  étranger  payerait  la  belle  qualité  mondée  de  5  piastres 
à  5  piastres  et  demie. 

Le  moutama  s'exporte,  pour  la  côte  d'Arabie,  en  quantité 
de  200  à  400  kandis,  selon  le  plus  ou  moins  d'abondance  de 
la  récolte.  On  en  obtient,  sur  le  marché,  de  20  à  36  kila, 
mais  le  plus  ordinairement  24  kila  pour  une  piastre.  Enfin 
on  envoie  aussi,  dans  l'Inde,  des  peaux  et  des  cornes  de  rhi- 
nocéros. 

On  trouverait  dans  l'île,  à  très-bas  prix,  de  graijdesquan- 
tites  de  maïs,  qui  n'ont  pas  de  débouchés  et  qu'ion  impor- 
terait avec  avantage  à  Maiolte,  pour  la  nourriture  des  tra- 
vailleurs. 

Mombase  reçoit  des  esclaves  de  Mongalou,  de  Kiloua  et 
aussi  de  Zanzibar.  On  les  échange  avec  les  Oua-Nika,  contre 
des  bœufs  qui  servent  ensuite  à  acheter  de  l'ivoire  aux  Oua- 
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Kamba  :  on  a  deux  ou  trois,  parfois  quatre,  de  ces  animaux 
pour  un  esclave.  Ces  esclaves  doivent  être  jeunes,  oar  ils 
sont  employés  à  l'agriculture.  Les  Oua-Nika  eux-mêmes  ven- 
dent quelquefois  des  individus  de  leur  tribu  ;  toutefois  ce 
n'est  qu'en  exécution  de  jugements  prononcés  contre  ceux-ci 
ou  dans  des  circonstances  exceptionnelles  :  ainsi,  durant  la 
famine  qui  affligea  le  pays,  en  l'année  1840,  ils  vendirent 
grand  nombre  des  leurs,  la  traite  se  faisant  alors  plus  libre- 
ment. Le  droit  d'entrée  sur  les  esclaves  oua-nika  et  sur  ceux 
qui  arrivent  par  voie  maritime  est  d'une  demi-piastre  par 
tête;  pour  ceux  qui  sont  amenés  de  l'intérieur,  il  est  de  deux 
piastres.  Il  n'y  a  pas  de  droits  à  la  sortie;  au  reste,  les  es- 
claves sont  ici  plutôt  un  objet  d'importation  que  d'expor- 
tation . 

Les  autres  articles  introduits  annuellement  à  Mombase 
sont  les  verroteries  envoyées  directement  d'Europe,  ou  par 
Bombay,  du  coton  américain,  du  coton  anglais,  du  laiton 
et  du  cuivre  rouge  en  fil.  Le  laiton  est  apporté  de  l'Inde  et 
d'Europe  en  morceaux  d'une  brasse  pour  la  première  pro- 
venance ,  de  six  brasses  pour  la  seconde.  La  frazela  de  ce- 
lui-ci se  vend  40  piastres,  à  un  quart  de  piastre  près;  celui 
de  l'Inde  est  vendu  8  piastres  et  demie.  On  peut  en  placer 
un  millier  de  frazela  de  chaque, espèce. 

Outre  les  trois  navires  étrangers,  dont  j'ai  déjà  parlé  pré- 
cédemment, comme  prenant  part  au  commerce  de  cette  île, 
({uelques  grands  bateaux  appartenant  à  des  négociants  du 
pays  contribuent  au  mouvement  maritime;  en  voici  l'énu- 
mération  : 
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NOMBRE. 

NOMS   DU   PBOPRiÉTÀtRE. 

JAUGEAGE   EN   DJEZELA. 

_  j 

1 
2 

1 
1 

Djémadar  Tanggai. 

Mohbamlned-ben-Khainis 

(cheikh  des  Oua-M'vita). 

Djabenr-ben-Abdallah 

(cheikh  des  Arabes). 

Khamis-ben-Salem  et  Moh- 

hammed-beo-Tchâalé . 

Ali-beD-Djemmaah . 

400. 
L'uD  450,'  l'autre  200  à  250. 

L'un  500,  l'autre  200. 

300. 

400. 

Le  port  possède,  en  outre,  cinq  bateaux  de  30  à  50  djezela 
et  huit  ou  dix  barques  côtières. 

Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  le  commerce  local  autant 
que  j'aurais  pu  le  faire,  mais  on  trouvera  quelques  autres 
renseignements  dans  les  itinéraires  qui  vont  suivre  et  plus 
encore  au  chapitre  XXIV,  spécialement  consacré  au  com- 
merce général  oe  la  côte.  Je  me  bornerai  à  dire,  en  ce 
qui  concerne  les  monnaies,  qu'il  existe  une  petite  pièce  en 
bronze,  sans  aucun  alliage  de  métaux  précieux,  et  qui  n'a 
jamais  eu,  d'ailleurs,  qu'une  valeur  fictive  et  de  pure  con- 
vention. Son  diamètre  est  à  peu  près  celui  de  nos  pièces  de 
1  franc  :  elle  porte,  d'un  côté,  le  nom  de  Mombase  en  carac- 
tères arabes;  de  l'autre,  le  mot  monnaie.  Elle  fut  créée  sous 
le  gouvernement  deSalem-ben-Ahhmed,  qui,  à  bout  de  res- 
sources financières  dans  sa  lutte  contre  Said,  fit  fondre  un 
canon  pour  fabriquer  cette  monnaie  et  la  mit  en  circulation 
dans  le  pays,  lui  donnant  une  valeur  correspondante  à  celle 
du  kibaba  de  grain,  relativement  à  la  piastre.  Dès  lors  il  fît 
ses  payements  au  moyen  de  ladite  pièce,  et  par  suite  l'usage 
en  devint  général  dans  toutes  les  transactions  privées  dont 
le  solde  avait  été  effectué  auparavant  en  kibaba  de  millet. 
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Depuis  la  chute  du  gouvernement  des  M'zara,  cette  mon- 
naie de  billon  n'a  plus  cours  :  on  ne  devra  donc  pas  la  re- 
cevoir. 

J'ai  déjà  annoncé  que  deui  excursions  avaient  été  faites 
vers  les  villages  voisins  de  Mombase.  Je  vais  présenter  ici  le 
résumé  du  rapport  qui  m'en  fut  jemis  par  M.  Caraguel, 
l'officier  chargé  de  les  exécuter;  après  quoi,  je  reproduirai 
les  itinéraires  vers  l'inté/ieur  dont  j'ai  obtenu  les  détails 
des  caravaniers. 

EXCURSION   ▲   RABAYE. 


Parti  du  bord  en  canot,  on  arriva,  une  heure  et  demie 
après,  à  M'koupa,  où,  l'embarcation  s' étant  échouée,  on  per- 
dit dix  minutes  pour  la  remettre  à  flot.  De  là  on  atteignit, 
en  un  peu  moins  d'une  heure  et  demie,  le  village  de  Djon- 
vou,  et,  sans  s'y  arrêter,  on  continua  vers  Rabaye.  Au  bcïut 
d'une  heure,  n'ayant  plus  assez  d'eau  pour  remonter  la  ri- 
vière, on  laissa  le  canot  à  la  garde  d'une  partie  de  l'équi- 
page. Il  avait  donc  fallu  près  de  quatre  heures  pour  se 
rendre  du  mouillage  de  Kilindini  àce  dernier  endroit,  c'est- 
à-dire  à  un  mille  et  un  quart  en  deçà  de  Rabaye;  mais,  favo- 
risé dans  ce  trajet  par  le  vent  et  la  marée,  on  pourrait  l'ac- 
complir en  trois  heures  au  plus. 

Guidé  par  le  pilote  qui  accompagnait  l'ofBcier  comman- 
dant, on  marcha  pendant  une  bonne  demi-heure  pour  arri- 
ver au  grand  Rabeye,  et,  après  avoir  visité  ce  point,  M.  Cara- 
guel et  ses  compagnons  revinrent  s'installer  pour  passer  la 
nuit  dans  une  case  située  à  mi-chemin  entre  le  canot  et  le 
village. 
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Rabaye  est  0°  7' 50"  plus  nord  et  0°^'  plus  ouest  que  le 
fort  de  Mombase  :  il  se  trouve  ainsi  sur  le  méridien  et  un 
peu  au  sud  du  pic  marqué  sur  la  carte  d'Owen  et  qui  fait 
partie  d'une  petite  chaîne  qu'on  aperçoit  du  mouillage.  C'est 
plutôt  un  fort  qu'un  village.  On  monte  d'abord  une  pente 
douce  pendant  un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes,  au  mi- 
lieu de  grandes  herbes  et  de  quelques  champs  de  maïs  et  de 
manioc.  Les  arbres  y  sont  rares,  si  ce  n'est  le  long  des  ra- 
vines jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Alors  on  entre  tout  à 
coup  dans  un  bois  touffu  qui  en  tapisse  les  flancs  et  va  s'é* 
paississant  à  mesure  qu'on  approche  du  sommet.  Le  sentier 
s'encaisse  et  se  continue  très-régulièrement,  s' élevant,  sans 
sinuosités,  à  travers  le  bois  et  bordé,  dans  les  intervalles 
des  arbres,  de  pieux  hauts  et  serrés  formant  palissade.  A 
son  extrémité,  qui  se  termine  en  un  cul-de-sac,  ont  été  mé- 
nagées deux  portes  à  vingt  pas  l'une  de  l'autre  et  donnant 
accès  sur  le  plateau  où  le  village  est  bâti.  Il  couvre  une  sur- 
face d'environ  un  mille  de  tour  et  peut  contenir  quatre- 
vingts  cases  bâties  au  milieu  des  cocotiers  dont  l'intérieur 
de  l'enceinte  est  planté.  On  s'y  rend  du  côté  de  l'ouest  par 
un  chemin  semblable  à  cçlui  que  je  viens  de  décrire,  et  ces 
voies  sont  les  seules  praticables  pour  arriver  sur  la  hau- 
teur. Quatre  villages,  du  même  genre  que  le  grand  Rabaye, 
mais  plus  petits,  existent  dans  les  environs,  sur  d'autres 
plateaux  de  cette  chaîne.  Aucun  d'eux  n'est  constamment 
habité;  ce  ne  sont  que  des  lieux  de  réunion,  lorsqu'il  s'agit 
de  traUer  quelque  affaire  intéressant  la  tribu,  ou  de  refuge, 
quan4  elle  est  attaquée.  Dans  ce  dernier  cas,  dès  que  l'en- 
nemi parait,  les  premiers  qui  l'aperçoivent  poussent  le  cri 
d'alarme  :  Kouloulou!  kouloulou!  et  tous  se  dirigent  pré- 
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cipitamment  vers  les  villages  fortifiés,  où  ils  demeurent  tant 
que  dure  la  razzia.         '^  .       ;i  ; 

À  part  ces  circonstances,  les  Oua-Nika  (il  ne  s'agit  ici  que 
de  ceux  qui  occupent  les  villages  de  Rabaye)  vivent  disper- 
sés dans  la  campagne,  chacun  cultivant  un  petit  champ  de 
manioc,  de  maïs  ou  de  millet  et  possédant  quelques  coco- 
tiers près  de  sa  demeure.  S'enivrant  journellement  d'eau- 
de-vie  de  coco,  ils  sont  dans  le  plus  complet  abrutissement. 
Dès  dix  heures  du  matin,  assis  auprès  de  leurs  cases^  ils  ont 
déjà  absorbé  plus  d'une  calebasse  de  lait  de  palme;  ils  la 
vident  à  l'aide  d'un  tube  en  bois  semblable  à  une  paillé, 
donnant  à  chaque  aspiration  les  signes  d'une  excessive  sen- 
sualité. Ils  ont  cinq  cheikhs,  non  moins  ignorants  et  abrutis 

qu'eux ,  dont  l'autorité  est  presque  nulle.  Celui  du  grand 
Rabaye  parait  avoir  le  premier  rang.  Ces  chefs  jugent  les 
contestations  et  imposent  des  amendes;  ils  décident  aussi 
dans  les  affaires  criminelles.  Le  vol  et  l'assassinat  sont  rares  ; 
ce  dernier  emporte  la  peine  du  talion.  Le  coupable  est  aban- 
donné aux  parents  de  la  victime  qui  se  livrent  souvent  contre 
lui  à  des  actes  de  férocité.  L'adultère  seul  excuse  le  meurtre, 
dont  l'auteur  n'est  alors  passible  que  d'une  amende.  Ces 
amendes  sont,  dit-on,  employées,  en  grande  partie,  en 
libations  d'eau-de-vie  de  coco,  par  le  juge  et  les  assistants. 
Un  usage  cruel  existe  parmi  cette  population,  c'est  de  mettre 
à  mort,  comme  être  inutile,  tout  enfant  qui  naît  difforme  et 
contrefait. 

Le  grand  Rabaye  n'a  d'intérêt  que  comme  marché.  En 
juillet  et  août,  les  Oua-Kamba  y  viennent  avec  des  dents 
d'éléphants  et  de  la  gomme  copal  ;  les  marchands  arabes, 
souahhéli  et  banians  de  l'île  s'y  rendent  de  leur  côté.  A 
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l'arrivée  des  Oua-Kamba,  les  Oua-Nika  se  les  partagent  pour 
les  loger  et  héberger,  n'exigeant  de  leurs  hôtes  dl^utre  ré- 
tributioD  que  d'être  employés  par  ceux-ci  comme  courtiers. 
Ilsreçoivent  plus  cérémonieusement  >es  marchandsde  M' vita  : 
ils  vont  au  devant  d'eux  en  exécutant  une  danse  guerrière, 
armés  de  Tare  et  du  sabre,  et  portant^  aux  chevilles  et  au- 
tour des  reins,  des  guirlandes  de  certains  fruits  secs  qui , 
dans  leurs  mouvements,  produisent  un  son  semblable  à 
celui  des  castagnettes.  Ils  ont  pour  instruments  une  simple 
(calebasse  sur  laquelle  ils  frappent  comme  sur  le  tam-tam, 
et  un  coco  vidé  et  emmanché  où  ils  ont  introduit  de  petites 
pierres  et  qu'ils  font  résonner  en  l'agitant.  Les  musiciens 
chantent  sur  les  airs  les  plus  primitifs  les  louanges  des  ar- 
rivants. Les  danseurs  poussent,  par  intervalles,  des  cris  ai- 
gus, qui  rendent  cette  musique  encore  plus  assourdissante. 
Les  nouveaux  venus  entrent,  ainsi  accompagnés,  dans  le 
village,  où  ils  distribuent  quelques  coudées  d'ét(^e  ou  des 
mouchoirs,  offrent  un  cadeau  au  cheikh  et,  dès  ce  moment, 
sont  libres  de  vaquer  à  leurs  affaires.  i 

Le  marché  de  Rabaye  est  et  sera  longtemps  d'une  fré- 
quentation sinon  impossible,  du  moins  fort  difficile  pour 
les  Européens.  Il  est  au  pouvoir  des  Arabes,  des  Souahhéli 
et  des  banians,  et  tous  savent  très-bien  que,  une  fois  admis  à 
leur  faire  concurrence,  nous  en  serions  vite  les  maîtres. 
Deux  ou  trois  années  avant  notre  relâche,  deux  navires, 
l'un  anglais,  l'autre  français,  s'étant  présentés  à  Mombase 
à  l'époque  de  la  foire  de  Rabaye,  une  espèce  de  conspira- 
tion fui -tramée  pour  les  empêcher  de  prendre  part  aux  tran- 
sactions. Tout  M'kamba  qui  traitait  avec  un  Européen  était 

mis  immédiatement  à  l'index  et  menacé,  pour  l'année  sui- 
III.  18 
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vante,  de  ne  pas  trouver  d'acquéreur  parmi  les  indigènes. 
En  outre,  on  vantait  aux  Oua-Kamba  l'opulence  des  M'zon- 
gou,  leur  insinuant  que  ces  riches  trafiquants  achetaient 
toujours,  quel  que  fût  le  prix  demandé.  Par  suite^e  ces  ma* 
chinations,  ceux  qui  en  étaient  l'objet ,  trouvant  à  Rabaye 
des  prix  plus  élevés  qu'à  Mombase,  se  retirèrent  sans  avoir 
rien  fait.  Les  échanges  achevés,  Rabaye  redevient  désert  et 
ne  se  repeuple  qu'un  an  après. 

Le  24,  dans  l'après-midi,  l'expédition  se  dirigea  vers  la 
mission  anglaise  établie  au  petit  Rabaye,  l'un  des  cinq  vil- 
lages dont  j'ai  parlé  et  qui  contient  une  quarantaine  de 
cases.  II  couronne  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  chaîne,  dont 
la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  400  mètres 
environ;  le  sentier  qui  y  mène,  en  partant  du  gîte  qu'avait 
choisi  l'officier,  passe  près  et  au  sud  du  grand  Rabaye;  il  est 
percé  à  travers  les  bois  sur  un  terrain  extrêmement  mon- 
tueux.  Le  trajet  est  d'un  mille  et  demi  à  un  mille  trois 
quarts.  De  là  on  relève  le  fort  de  Mombase  au  sud  30"  est 
et  le  grand  Rabaye  à  l'est  1/4  nord-est  du  compas.  Le  ther- 
momètre marquait  26*, 5  centigrades. 

Le  personnel  de  la  mission,  qui  appartient  à  la  société 
dite  Church- Mission,  se  compose  de  deux  Allemands, 
M-  Kraft  et  M.  Rebmann.  Celui-ci  s'étant  mis  en  route  ré- 
cemment pour  le  pays  de  Tchaga,  nos  voyageurs  n'eurent  de 
relations  qu'avec  M.  Kraft. 

Les  missionnaires  furent,  au  commencement  de  leur  éta- 
blissement, gênés  par  ie  gouverneur  de  Mombase,  et,  à  son 
instigation,  par  les  Oua-Nika.  Mais  l'intervention  du  con- 
sul de  Zanzibar,  M.  Hamerton,  coupa  court  aux  difficultés 
qu'on  leur  suscitait.  Ils  ont  quelques  écoliers,  dont  trois  ou 
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quatre  savent  lire  et  écrire  leur  propre  langue  en  caractères 
romains;  ils  leur  enseignent  nussi;)certains  arts  manuels. 
Néanmoins,  soit  par  suite  de  la  dispersion  des  familles  oua- 
nika,  qui  s'oppose  à  Tassiduitc  des  enfants  à  l'école,  soit 
manque  d'intelligence  chez  ceux-ci,  les  résultats  obtenus 
par  les  courageux  missionnaires  sont  assez  médiocres,  pour 
ne  pas  dire  entièrement  nuls;  ils  ne  se  le  dissimulent  pas. 
^  l'ouest  des  montagnes  de  Rabaye  s'étend  une  grande 
plaine,  verdoyante  ;  il  faut  trois  journées  de  marche  pour  la 
traverser,  et  elle  est  complètement  inhabitée.  An  delà  est 
une  chaîne  de  montagnes  dont  les  sommets  isolés  paraissent 
à  l'horizon  comme  des  îlots  ;  leur  distance  a  été  estimée  A 
une  quir^ainede  lieues.  Les  Galla  poussent  leurs  excursions 
jusque  dans  cette  plaine. 

Le  26,  au  matin,  nos  voyageurs  quittèrent  leur  asile  d 
passèrent  la  rivière  pour  se  rendre  à  Djonvou,  où  ils  expé- 
dièrent le  canot.  Ils  marchèrent  dans  une  direction  moyenne 
sud,  sur  un  terrain  généralement  inculte  et  très-inégal; 
,une  heure  après,  ils  étaient  à  environ  1  mille  dans  l'ouest 
et  en  vue  de  Djonvou.  Pour  atteindre  ce  village,  ort  avait  à 
traverser  un  petit  affluent  de  la  rivière ,  sur  la  rive  droite 
de  laquelle  il  est  situé,  et  la  mer  étant  alors  trop  hauto 
pour  permettre  d'eflFectuer  le  passage  à  l'endroit  ordinaire, 
on  eut  à  faire  un  long  détour  afin  de  trouver  un  gué  prati- 
cable :  le  trajet  avait  duré  deux  heures. 

Djonvou  est  habité  par  des  Souahhéli,  dont  le  cheikh 
exerce,  on  se  le  rappelle,  une  espèce  de  suzeraineté  sur  Ra- 
baye; il  accueillit  parfaitement  ces  messieurs;  ayant  été 
averti,  par  l'équipage  du  canot,  qu'ils  se  dirigeaient  par 
terre  vers  son  village,  il  avait  envoyé  à  leur  rencontre  quel- 
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qucs  individus  pour  leur  indiquer  le  gué  et  tine  pirogue 
pour  les  aider  à  le  franchir.  On  reconnut  cette  politesse  par 
un  petit  cadeau.  Djonvou  est  composé  d'environ  soixante-dix 
cases;  la  partie  de  son  périmètre  que  l'eau  n'entoure  pas 
a  été  autrefois  fermée  par  une  palissade  actuellement  pres- 
que détruite.  La  position  du  village  est  bien  telle  qu'Owen 
l'a  donnée  sur  sa  carte. 

Après  une  station  de  cinq  heures,  on  se  remit  en  marche, 
et  au  bout  d'une  heure  quarante  minutes  on  se  rembarquait 
à  M'koupa.  Cette  dernière  partie  du  chemin  fait  depuis  Ra- 
baye  est  plus  praticable  que  l'autre  et  traverse  un  terrain 
moins  inculte.  En  résumé,  il  avait  fallu  trois  heures  un 
quart,  en  marchant  d'un  pas  rapide,  pour  achever  ce  trajet. 
Des  piétons  chargés  de  bagages  y  emploieraient  près  de  cinq 
heures. 

EXCURSION    A    DEROUMA. 

Une  seconde  excursion  dont  le  but  était,  cette  fois,  de  re- 
monter le  bras  de  mer  du  Sud  fut  exécutée  par  le  même  of- 
ficier, accompagné  de  MM.  Boivin  et  Longchamps,  élève  de 
première  classe.  Ces  messieurs  quittèrent  le  bord  à  onze 
heures.  Le  canot  qui  les  portait,  favorisé  par  la  brise,  entra 
rapidement  dans  le  port  de  Reitz,  passa  successivement  de- 
vant Tchiambani,  Tchiogni,  Kipétahouço,  et,  s'engageant 
dans  la  petite  rivière  qui  débouche  au  fond  du  port,  parvint, 
à  trois  heures,  en  un  endroit  que  le  guide  signala  comme  le 
point  d'où  l'on  pouvait  avec  le  plus  de  facilité  se  rendre  à 
M'tchiokara.  On  mouilla  l'embarcation  et  on  s'achemiria 
vers  ce  vilLige,  qu'on  atteignit  après  une  heure  et  un  quart 
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de  marche.  La  route  avait  été,  en  moyenne,  le  nord-est  \  est 
du  compas. 

M'tcbiokara  est  sijtué  dans  un  vallon  formé  par  les  pre- 
mières pentes  des  collines  qui  de  là  vont  en  s'élevant  gra- 
duellement jusqu'à  Rabaye.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, un  village,  mais  un  ensemble  de  plusieurs  groupes  de 
trois  ou  quatre  cases,  espacés  de  cinq  à  dix  minutes  de  mar- 
che; chaque  groupe  est  entouré  de  quelques  champs  de 
maïs.  Le  pays  a,  du  reste,  un  aspect  assez  agréable,  et  les 
habitants  paraissent  moins  abrutis  et  moins  sauvages  qi^e 
ceux  des  villages  de  Rabaye.  Entre  ce  dernier  et  M'tcbiokara 
il  existe,  presque  à  fleur  de  terre,  des  fimas  d'une  substance 
métallifère  qui  semblerait  être  un  antimoniure  d'argent, 
autant  qu'il  a  été  permis  d'en  juger  par  les  échantillons 
donnés  à  nos  voyageurs;  ceux-ci,  informés,  trop  tard,  du 
gisement  de  ce  minerai  dans  le  voisinage,  ne  visitèrent  pas 
l'endroit  où  la  veine  avait  été  découverte.  Je  regrettai  d'au- 
tant plus  cette  inadvertance  que  nous  quittions  Mombase 
deux  jours  après.  La  valeur  du  minerai  et  la  richesse  de  lu 
mine  restent  donc  à  étudier,  et  ces  recherches  pourraient 
avoir  des  résultats  intéressants. 

Au  retour  de  M'tcbiokara,  l'expédition  s'installa,  pour  la 
nuit,  dans  des  cases  placées  à  un  quart  d'heure  de  la  ri- 
vière, et,  au  point  du  jour,  on  rallia  le  canot.  Ces  messieurs 
se  firent  débarquer  sur  l'autre  rive  et  se  mirent  en  marche 
vers  Derouma,  qu'ils  atleignirçnt  après  avoir  fait  deux 
railles  dans  la  direction  moyenne  de  l'ouest-sud-ouest  ^sud 
du  compas.  TIs  ne  rencontrèrent  sur  la  route  aucune  Inicc 
d'habitations  ni  de  cultures.  Derouma  est  comme  le  grand 
Uabaye,  situé  sur  une  hauteur,  enceint  d'arbres,  sans  ce- 
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pendant  servir  exclusivement  de  camp  retranché.  On  y 
trouva  quelques  indigènes  parmi  lesquels  était  le  cheikh. 
Les  trois  points  dont  nous  venons  de  parler  fournissent  de  la 
volaille,  mais  point  de  bétail.  La  seule  particularité  qu'offre 
ce  village  est  celle-ci  :  vers  le  centre  est  une  esplanade  à 
peu  près  carrée,  bordée  de  grands  arbres  qui  forment  un  * 
toit  de  verdure;  sur  chacun  de  ses  côtés  était  étendu  un 
tronc  de  cocotier  servant  de  banc  :  c'est  en  ce  lieu  que  la 
population  s'assemble  pour  discuter  les  questions  d'intérêt 
général .  Les  cheikhs  se  réunissent  ensuite,  pour  prendre  une 
décision  définitive,  dans  l'unique  pièce  d'une  case  voisine, 
beaucoup  plus  élevée,  plus  vaste  et  plus  propre  que  les 
autres. 

Nos  voyageurs,  ayant  regagné  leur  canot  à  dix  heures  et 
demie,  s'y  embarquèrent  pour  revenir  à  bord;  une  brise  de- 
bout assez  fraîche  et  des  grains  de  pluie  fréquents  rendirent 
]e  trajet  long  et  pénible.  A  une  heure,  on  arriva  devant  Ki- 
pétahouço  ;  la  situation  en  est  indiquée  par  un  petit  nombre 
de  cases  sur  la  carte  d'Owen.  Il  n'en  contient  pas^^lus  en 
réalité,  et  son  aspect  misérable,  dont  on  pouvait  parfaite- 
ment juger  de  la  rivière,  fit  qu'on  ne  s'y  arrêta  pas;  mais  on 
débarqua  sur  le  bord  opposé  pour  aller  à  Tchiogni,  village 
situé  en  arrière  des  collines  qui  dominent  le  rivage,  au  fond 
du  port  Reilz,  et  consistant,  comme  M'tchiokara,  en  quel- 
ques cases  dispersées  çà  et  là. 

A  trois  heures  le  canot  abordait  en  face  de  N'garé.  Ce  vil 
lage  est  à  un  quart  d'heure  de  marche  de  la  mer;  un  sen- 
tier bien  tracé  et  en  pente  douce  conduit  au  sommet  des  col- 
line>;  sur  le  plateau  ce  sentier  serpente  quelque  temps  à 
travers  de  grands  arbres  et  s'enfonce  enfin  dans  un  fourré 
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très-épais,  mais  peu  profond,  qui  entoure  N'garé.  C'est  un 
village  assez  joli,  composé  de  cinquante  à  sorxante  cases  :  la 
haie  d'arbustes  et  de  lianes  qui  l'environne  en  le  fortiGunt, 
les  cocotiers  s'élev^ant  dans  les  intervalles  des  habitations, 
la  propreté  régnant  autour  de  celles-ci  lui  donnent  un  air 
joyeux  et  coquet.  - 

Après  une  demi-heure  passée  en  conversation  avec  le 
cheikh,  on  regagna  le  canot,  qui,  au  bout  d'unç  heure  et 
demie,  accostait  le  Ducouèdic. 

ROUTE    DE    MOMBASE    AU    PAYS    DE    TGHAGA. 

Les  voyages  à  l'intérieur  se  font  à  pied;  les  bagages  et  les 
marchandises  sont  portés  à  dos  d'homme  :  dans  ce  cas,  la 
charge  est,  en  moyenne,  d'une  frazela.  Les  jeunes  gens 
pauvres  de  Mombase  et  les  esclaves  de  marchands  sont  em- 
ployés comme  porteurs,  et,  dans  le  cas  où  ils  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant,  on  y  supplée  par  des  Oua-Nika.  Les  pro- 
visions à  emporter  consistent  en  patates  et  une  autre  racine 
dite  m'hôgo,  en  poules,  millet  et  bananes,  mais  on  ne  les 
prend  qu'en  sortant  du  pays  des  Oua-Nika,  car,  pendant  les 
deux  journées  que  l'on  met  à  traverser  ce  territoire,  on  se 
procure  des  vivres  partout.  Pour  se  rendre  de  là  à  Taïta,  on  se 
munit  de  trois  jours  de  vivres  ;  à  Taïta  on  les  renouvelle  pour 
trois  ou  quatre  autres,  et  on  peut  atteindre  ainsi  Tavéta.  Du- 
rant la  mousson  de  sud-ouest,  on  trouve  de  l'eau  sur  toute 
la  route  et  l'on  en  fait  chaque  matin  sa  provision.  Pendant 
la  mousson  de  nord-est  on  en  prend  pour  trois  jours. 

Les  fwrtours  se  payent  moitié  avant  le  départ,  moitié  au 
retour  :  outre  la  nourriture,  on  donne  7  piastres  à  ceux  de 
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Mombase  et  5  aux  Oua-Nika.  Le  voyage  effectué  en  dés  cir- 
constances favorables,  quant  à  l'état  du  marché  à  Tchaga;, 
demande  ordinairement  un  mois;  mais  l'époque  à  laquelle 
il  vaut  le  mieux  s'y  présenter  n'est  pas  fixe.         j  ..  ; 

Dans  la  mousson  de  sud-ouest,  l'approvisionnement  est 
plus  facile.  La  route  est  assez  sûre,  cependant  on  passe  en- 
tre deux  tribus  dont  on  peut  craindre  des  attaques;  ce  sont 
les  Oua-Kouavl  et  les  Galla,  toujours  en  hostilités  les  uns 
contre  les  autres.  Si  l'on  rencontre  un  parti  d'Oua-Kouavi. 
on  s'en  tire  avec  quelques  marchandises;  mais,  si  l'on  a  af- 
faire aux  Galla,  le  danger  est  plus  sérieux,  et  Ton  n'en  sort 
sain  et  sauf  qu'à  la  condition  d'être  en  force  pour  les  re- 
pousser. 

La  journée  de  marche  se  compte  du  point  du  jour  jusqu'au 
coucher  du  soleil;  on  stationne,  dans  ce  laps  de  temps, 
trois  ou  quatre  fois,  pendant  une  demi-heure  environ,  afin 
de  laisser  reposer  les  porteurs. 

Deux  routes  mènent  de  Mombase  au  pays  de  Tchaga. 

Route  par  le  nord. 


De  Mombase  on  se  dirige  sur  Djonvou  en  passant  par 
M'koupa;  on  traverse  un  embranchement  de  la  rivière  do 
Djonvou  qui  y  conflue,  tout  près  et  en  aval  du  village  : 
les  cases  sont  sur  la  rive  droite.  Le  soir,  on  s'arrête  sur  le 
territoire  de  Rabaye,  après  avoir  franchi  la  rivière  à  gué 
un  peu  au-dessus  du  principal  village  de  ce  nom,  car,  à 
sa  hauteur  même,  on  ne  peut  le  faire  qu'en  bateau.  Le  lieu 
où  l'on  couche  se  nomme  Bouni.  La  direction  suivie,  dans 
celle   première  journée,   serait,  de  Mombase  à  M'koupa, 
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l'ouest;  de  M'koupa  à  Djoovou,  le  nord-ouest,  et  de  ce  der- 
nier pointa  Rabaye,  le  nord,  prenant  peut-être  un  ^eu  d'est. 
La  caravane  y  arrive  après  sept  heures  de  marche,  y  com- 
pris deux  temps  de  repos.  On  trouve,  en  cet  endroit,  des  vi- 
vres en  abondance,  du  riz,  du  millet,  du  maïs,  des  haricots, 
des  bananes,  des  giraimionts,  des  papayes,  d«s  ignames,  de  la 
volaille,  du  gros  et  du  petit  bétail,  des  cannes  à  sucre;  l'eau 
de  la  rivière  y  est  douce,  le  flot  ne  montant  que  jusqu'à  Ki- 
cerouani,  qui  est  à  une  heure  de  marche  en  aval. 

Le  deuxième  jour,  en  partant  de  Rabaye  on  se  dirige  vers 
l'ouest;  au  bout  de  trois  heures,  on  rencontre  la  petite  ri- 
vière de  M'Iédjé,  large  de  7  mètres  environ  et  profonde  de 
(r,60  à  1  mètre,  dans  les  circonstances  ordinaires;  mais 
dans  la  saison  des  pluies  sa  profondeur  atteint  4'',5,  et  alors 
on  ne  la  passe  qu'à  deux  heures  de  marche  plus  haut,  à  un 
endroit  où  des  rodies  faisant  saillie  forment  une  espèce  de 
pont,  permettant  d'aller  à  pied  sec  d'un  bord  à  l'autre.  On 
atteint  M'tanggoné  après  avoir  cheminé  pendant  environ 
six  heures  et  demie. 

Le  troisième  jour,  au  bout  de  deux  heures,  on  traverse 
la  rivière  Anggoni  (M'to-Anggoni),  limite  du  pays  occupé  par 
les  Oua-Nika,  et  l'on  parcourt  un  terrain  inhabité,  couvert 
d'herbes  et  parsemé  de  quelques  arbres,  entre  autres  le  co- 
payer  et  l'ébénier  (le  premier  devient  très-rare).  On  a  laissé 
dans  le  nord  un  territoire  oua-nika,  dit  béria.  où  se  trouve 
le  village  nommé  Kirqnm'bi.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  co- 
payers  au  delà  de  Béria.  Le  soir,  on  arrive  à  N'gouroungga 
Zakimiri  (1),  réservoir  naturel  dans  un  rocher,  où  s'amas- 

(1)  N'gouroungga  (la  merveille);  Zakimiri  (nom  de  Tindividu  qui  a 
découvert  ce  lieu). 
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sent  les  eaux  de  pluie  (c'est,  peut-être,  une  source).  Tout 
près  de  cette  roche,  est  un  petit  fourré  où  l'on  passe  la  nuit. 
On  a  marché  neuf  heures  et  demie  sur  dix  heures. 

Le  quatrième  jour,  on  continue  sur  un  terrain  semblable 
et ,  après  six  heures  et  demie  de  marche,  on  est,  vers  deux 
heures  de  l'après-midi ,  à  N'gouroungga  Zam'laia,  réservoir 
du  même  genre  que  le  précédent.  On  y  remarque  quel- 
ques arbres.  Vers  le  soir,  une  heure  et  demie  plus  tard, 
on  atteint  Târo.  A  portée  de  voii^  de  cette  station  sont  des 
cases  habitées  par  des  naturels  émigrés  de  la  tribu  des  Oua- 
Dahalo.  \ 

Le  cinquième  jour,  on  s'avance,  jusqu'à  une  heure,  au 
milieu  de  broussailles  et  d'arbres  à  encens  ;  puis  on  entre 
dans  un  pays  sablonneux,  complètement  aride,  qu'on  ap- 
pelle M'tigno  :  on  y  fait  halte  après  neuf  ou  neuf  heures  et 
demie  de  marche. 

Le  sixième  jour,  au  bout  d'une  demi-journée,  on  quitte 
ce  sol  sablonneux  et  l'on  parvient  bientôt  à  une  haute 
montagne  nommée  Bougouta;  au  pied  de  celle-ci,  du  côté 
qui  regarde  la  route,  existe  un  grand  réservoir  où  l'on  re- 
nouvelle la  provision  d'eau.  Dans  les  environs,  on  court 
risque  de  rencontrer  des  bandes  de  Galla  se  rendant  au  pays 
de  M'çaï,  où  ils  vont  enlever  des  bœufs.  Ce  jour-là,  on  a 
marché  sept  heures  et  l'on  s'est  reposé  trois  fois. 

Le  septième  jour,  on  se  repose  quatre  fois;  on  passe  entre 
deux  villages  éloignés  chacun  d'environ  une  journée  de 
marche  et  qui  sont,  sur  la  gauche,  Ségao,  dernier  point  où 
l'on  voit  des  cocotiers,  et,  plus  près,  sur  la  droite,  N'zara; 
puis  on  franchit  une  petite  rivière  nommée  Moualalé,  qui 
roule  au  pied  d'une  montagne  sur  laquelle  se  trouve  Boura, 
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premier  village  des  Oua'-Taïta,  et,  une  heure  après,  on  at 
teint  ce  dernier  point. 

1  Le  huitième  jour,  on  met  d'abord  deux  heures  à  tra- 
verser un  fourré  de  broussailles;  puis  on  laisse  à  main 
,/^-gauche  des  fosses  creusées  par  les  habitants  de  Boura  pour 
prendre  des  éléphants.  À  droite  est  une  montagne,  dite 
M'kingga,  de  peu  d'étendue  et  d'élévation.  Ce  pays  est  in- 
habité et  couvert  d'herbes;  de  rares  bou<|uets  d'arbres  en 
rompent  seuls  la  monotonie.  On  couche,  au  milieu  d'un 
fourré,  dans  un  endroit  sans  nom  et  privé  d'eau. 

Le  neuvième  jour,  on  s'arrête  à  la  nuit  sur  le  bord  de  la 
rivière  Tavéta,  qui  a,  dans  la  saison  sèche,  environ  3  brasses 
de  large  et  2  pieds  de  profondeur;  elle  va  se  perdre  dans  le 
lac  de  Guipé.  Pendant  cette  journée  et  la  précédente,  on  a 
fait  route  à  l'ouest.  Tavela  est  le  nom  d'un  territoire  ha- 
bile,  que  limite  la  rivière  du  côté  de  l'est. 

Le  dixième  jour,  on  passe  la  rivière,  et  en  deux  heures 
on  atteint  le  village  de  Tavéta  (1);  on  le  traverse  et  l'on 
couche  près  de  la  rivière  Mam'ba,  limite  orientale  du  pays 
de  Tchaga.  On  a  fait,  toute  la  journée,  route  au  nord,  sur 
un  terrain  couvert  de  verdure,  mais  où  les  arbres  sont  peu 
abondants. 

La  rivière  a  9  brasses  de  large;  dans  la  saison  sèche,  on 
lapasse  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux;  dans  la  saison 

(1)  Sur  la  carte  où  a  été  porté  cet  itinéraire,  Tavéta  et  la  rivière  du 
même  nom  ont  été  mis  dans  un  ordre  inverse  à  celui  que  nous  indi- 
quons. Je  ne  sais  plus  si  j'ai  été  amené  à  le  faire  par  quelque  combinai 
son  résultant  de  renseignements  autres  que  ceux  reproduits  ici  ;  mais, 
en  relisant  aujourd'hui  ceux-ci  la  carte  en  main,  je  crois  qu'il  y  a  eu 
erreur  dans  la  manière  dont  les  deux  points  dont  ii  s'agit  y  ont  été 
placés. 
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pluvieuse,  elle  a  2  brasses  de  profondeur.  Elle  est  très-en- 
caissée en  cet  endroit,  et  les  escarpements  qui  la  dominent 
varient  de  15  à  25  mètres.  Les  habitations  commencent  à 
trois  heures  de  là.  Ce  cours  d'eau  se  perd  également  dans  le 
lac  de  Guipé,  et  prend  sa  source,  ainsi  que  celui  de  Tavéta, 
dans  une  montagne  du  territoire  de  Mam'ba,  ^ui  n'est  pas 
très-haute  ^  sur  laquelle  est  situé  un  village. 

Le  onzième  jour,  au  bout  de  deux  heures  de  marche,  on 
entre  à  Kiléma  après  avoir  passé  une  rivière  dite  Marangno, 
distante  d'une  demi-heure  de  la  précédente.  Kiléma  est  ha- 
bité par  les  Oua-Tchaga.  C'est  le  but  du  voyage. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  villages  à  Tchaga. 
Les  habitations  sont  disséminées  çà  et  là,  sur  une  assez 
grande  étendue.  Quelques-uns  des  marchands  arrivés  ou- 
vrent boutique  sur  un  point  où  l'ivoire  leur  est  apporté  par 
les  indigènes  ;  d'autres  colportent  leurs  marchandises  de 
case  en  case.  La  frazela  d'ivoire  leur  revient  à  environ 
10  piastres  sur  les  lieux  ;  ils  le  payent  avec  du  plomb,  des 
cotonnades  blanches  et  bleues,  des  verroteries  et  des  mou- 
choirs de  l'Inde.  Le  cuivre  et  le  fer  ne  sont  point  acceptés, 
le  pays  en  possédant,  et  les  naturels  sachant  les  approprier 
à  leurs  besoins. 

Le  vêtement  des  Oua-Tchaga  consiste  en  une  pièce  de 
coton  ou  de  cuir  que  les  hommes  portent  à  la  ceinture  et  lies 
femmes  au-dessus  des  seins  ;  les  jeunes  filles  la  ceignent  comme 
les  hommes,  afin,  disait  l'individu  qui  nous  renseignait, 
d'augmenter  leUrs  moyens  de  séduction.  Hommes  et  femmes 
se  rasent  la  tête;  ces  dernières  conservent,  au  sommet, 
une  touffe  dont  elles  font  plusieurs  petites  tresses  entremê- 
lées  de  grains  de  verroteries  et  qu'elles  laissent  tomber  sur 
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leur  visage.  Les  ornements  communs  aux  deux  sexes  sont 
des  colliers  en  cuivre  quelquefois  enrichis  de  cornalines  et 
autres  pierres  qu'on  trouve  dans  la  montagne  de  Kulimand- 
jaro.  Les  femmes  se  mettent  des  anneaux  de  cuivre  aux 
jambes  et  y  ajoutent  des  pendants  de  cauris  qui  leur  sont 
apportés  de  la  mer.  Les  deux  sexes  se  mêlent  à  la  danse. 
Des  grelots,  que  les  hommes  s'attachent  au-dessus  de  la 
cheville,  et  les  femmes  au-dessous  du  genou,  parfois 
aussi  un  instrument  formé  d'un  bambou  percé  de  trous  et 
avec  lequel  on  frappe  la  terre,  font  seuls  les  frais  de  l'or- 
chestre. Les  Oua-Tchaga,  quand  ils  vont  au  combat,  se  cei- 
gnent la  tète  d'une  bande  de  peati  non  dépouillée  de  son 
poil  ;  une  plume  d'autruche  placée  devant  ou  derrière  en 
guise  de  panache  surmonte  cette  coiffure;  la  lanière  qui  la 
compose  est  prise  le. long  de  l'échiné  d'un  animal  nommé 
domoii  par  les  Oua-Nika;  il  a  de  longues  cornes  presque 
droites,  est  moins  grand  que  le  buffle  et  fuit  à  l'approche  de 
l'homme.  Pour  compléter  leur  parure  guerrière,  les  natu- 
rels s'attachent  parfois  aussi  à  ta  ceinture  une  queue  de  gi- 
rafe emmanchée  qui  pend  en  arrière  de  la  hanche  gauche. 

Leurs  armes  sont  la  sagaie  de  petite  dimension,  l'arc 
haut  de  5  à  4  pieds  et  les  flèches  d'un  peu  plus  d'une  cou- 
dée de  long,  le  sabre,  le  couteau-poignard  qu'ils  fixent  au 
gras  du  bras  par  une  courroie,  enfin  le  bouclier  en  buffle 
ou  en  peau  de  rhinocéros  ayant  deux  coudées  et  demie  de 
long  sur  une  coudée  de  large. 

Leur  nourriture  se  compose,  le  plus  ordinairement,  de 
lait ,  de  miel  et  de  bananes  dont  un  régime  se  paye  deux 
cauris.  Ih  font  une  liqueur  forte,  nommée  mahuari,  avec 

la  banane,  uu  autre  fruit  et  une  petite  graine  dans  le  genre 
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du  bagheri;  cette  boisson  enivre,  dit-on,  plus  vite  que  l'a- 
rack  ;  ils  ne  fabriquent  pas  cette  dernière,  quoique  la  canne  à 
sucre  soit  un  produit  du  pays.  Leurs  u^nsiles  consistent 
en  vases,  plats  de  bois,  et  quelques  poteries  destinées  à  faire 
cuire  les  aliments.  Des  tabourets  de  bois,  grossièrement  fa- 
çonnés, forment  l'unique  mobilier  des  cases  ;  on  les  recouvre 
de  peaux  ainsi  que  les  banquettes  en  terre  élevées  contre  les 
murs,  et  qui  servent  de  lit.  Il  n'y  a  ni  parcs  ni  étables  pour 
les  bestiaux,  qui  logent  sous  le  même  toit  que  leurs  maîtres. 

Les  Oua-Tcbaga  n'élèvent  pas  de  volailles;  ils  ont  du 
gros  et  du  petit  bétail;  mais  les  bœufs  et  les  moutons  sont, 
dans  le  pays,  beaucoup  moins  nombreux  que  les  chèvres. 

Le  travail  des  métaux  est  la  principale  occupation  des 
hommes  :  avec  le  cuivre,  ils  font  des  chaînes,  des  anneaux 
et  des  manilles,  ils  retirent  aussi  en  fils  de  diverses  gros- 
seurs; avec  le  fer,  ils  façonnent  des  sabres,  des  couteaux, 
des  fers  de  sagaies  et  de  flèches,  des  pioches  à  labourer,  des 
chaînons  pour  colliers  et  bracelets  et  des  grelots.  Ils  parti- 
cipent à  la  culture  des  terres  et  à  la  confection  des  ruches 
pour  les  abeilles,  travaux  particulièrement  dévolus  aux 
femmes.  Outre  le  bananier,  dont  la  multiplication  demande 
peu  de  soins,  on  cultive  surtout  le  millet,  les  haricots  et  le 
tabac;  ils  font  de  ce  dernier  le  même  usage  que  nous,  ce- 
pendant ils  le  prisent  plus  généralement  ;  les  femmes  ne  le 
prennent  que  de  cette  manière. 

Chez  les  Oua-Tchaga,  on  enterre  les  morts  dans  la  case 
où  ils  sont  décédés;  la  famille  l'évacué  après  en  avoir  em- 
porté tout  ce  qu'elle  contenait  et  en  bâtit  une  autre.  Les 
vierges  ne  sont  pas  inhumées,  mais  seulement  déposées 
dans  les  broussailles. 
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Cette  peuplade  possède  un  fétiche  qu'elle  conserve  pré- 
cieusement. Il  consiste  en  un  bâton  à  T extrémité  duquel 
sont  attachés  des  bouts  de  racines  de  divers  arbres,  une 
plume  d'autruche  et  un  morceau  de  fer  allongé.  Il  est  dé- 
posé dans  une  petite  case  isolée,  située  à  l'entrée  du  village. 
Le  sorcier  seul  a  droit  d'y  pénétrer,  et  la  population  ne 
s'en  approche  que  dans  les  cas  de  disette,  de  sécheresse 
prolongée,  d'épidémies,  en  un  mot  dans  toutes  les  circon- 
stances où  il  s'agit  de  conjurer  quelque  péril  commun  ;  on  y 
passe  alors  la  nuit  à  faire  des  prières  et  des  libations.  Au 
moment  d'entreprendre  une  expédition  contre  leurs  en- 
nemis, les  guerriers  se  rassemblent  en  avant  du  village, 
ayant  à  leur  tète  le  gardien  du  fétiche,  qui  tient  en  main 
l'idole;  il  la  plante  en  terre  de  façon  à  ce  qu'elle  soit  in- 
clinée vers  le  territoire  de  leurs  adversaires,  puis  il  lui 
adresse  ces  paroles  :  a  Toi  qui  as  été  conservé  par  nos  aïeux 
et  qui  les  as  protégés,  tu  vas  aussi,  j'espère,  nous  secourir.  » 
Il  verse  ensuite  dans  une  calebasse  une  poudre  noire,  sur 
laquelle  il  récite  quelques  paroles  cabalistiques,  souffle  des- 
sus de  manière  à  en  jeter  une  partie  au  dehors,  puis  en 
prend  une  pincée  qu'il  répand  avec  soin  sur  la  ligne  mé- 
diane de  son  visage  et  de  son  crâne  jusqu'à  la  nuque;  il 
s'en  noircit  le  dessous  de  l'œil  droit  et  passe  la  calebasse 
aux  assistants  qui  l'imitent.  Si^pendant  ce  temps  le  fétiche 
reste  debout,  c'est  une  preuve  de  succès  dans  l'expédition 
projetée;  s'il  tombe,  les  guerriers,  découragés,  rentrent 
prudemment  chez  eux.  La  poudre  mystérieuse  est  préparée 
par  le  sorcier  pendant  la  nuit  qui  précède  la  cérémonie,  et 
durant  laquelle  il  doit  s'abstenir  de  tout  contact  avec  les 
femmes. 
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J'ajouterai  à  ces  détails  le  portrait  d'une  jeune  fille  de 
Tchaga  (1),  âgée  de  treize  à  quatorze  ans,  que  j'ai  yue  à  Mom- 
base.  Elle  était  robuste  de  formes,  ses  yeux  avaient  une  ex- 
pression vive  et  intelligente,  son  teint  était  noir-brun.  Les 
deux  dents  incisives  médianes  de  la  mâchoire  inférieure  lui 
manquaient;  on  les  enlève,  du  reste,  dès  l'enfance,  aux 
individus  des  deux  sexes,  sous  prétexte  de  les  aider  à  cra- 
cher. 

Itinéraire  à  Tchaga  par  la  route  du  sud. 

Le  point  de  départ  de  cet  itinéraire  est  Kilindini. 

Le  premier  jour,  on  va  coucher  à  T'chimba\  Dans  cette 
route  on  coupe  la  petite  rivière  Mandguerra,  puis  celle  de 
Melalani,  en  passant  à  Bombo,  trois  heures  ei^viron  avant 
d'atteindre  T'chimba.  \ 

Le  deuxième  jour,  on  traverse  une  rivière  nommée  Pemba 
et,  après  avoir  parcouru  un  terrain  habité,  on  arrive  à  un 
endroit  où  l'on  prend  du  repos  dans  une  case  abandonnée. 

Le  troisième  jour,  au  bout  d'une  heure  de  mar^che,  on 
rencontre  une  autre  rivière  nommée  N'gado  ;  on  continue 
alors  sur  un  sol  herbu  et  inculte.  Deux  heures  avant  la  fin 
de  la  journée,  on  s'engage  dans  une  broussaille  à  l'issue  de 
laquelle  on  se  trouve  au  pied  d'une  montagne  nommée 
Kilibassi,  dans  un  endroit  dit  Kizinâa  (Kcima],  où  l'on  passe 
la  nuit. 

Le  quatrième  jour,  on  traverse  des  prairies  et  on  arrive,  le 
soir,  à  Segao,  habité  par  lesOua-Taïta.  Il  y  a  là  des  groupes 
de  cases  couvertes  en  feuilles  de  bananiers. 


(1)  Voyez  l'Album,  planche  45. 
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Le  cinquième  jour,  au  sortir  de  Segao,  on  parcourt  un 
pays  verdoyant;  on  couche  dans  le  chemin. 

Le  sixième  joujr,  vers  deux  heures,  on  atteint  Boura  au 
delà  duquel  la  route,  jusqu'à  Kiléma,  est  commune  aux 
deux  itinéraires.  Ainsi  par  celui  du  sud  on  gagne  un  jour. 

Un  courrier  non  chargé  pourrait  mettre  seulement  de 
sept  à  huit  jours  pour  se  rendre  de  M'vita  à  Kiléma. 

i 

UN    ITINÉRAIRE    AU    PAYS    DES    OCA-KAMBA. 

Journée  de  neuf  heures  avec  bagages. 

Parti  de  Vangga,  situé  sur  le  rivage  en  face  d'Ouacine,  on 
s'arrête  à  Djongga  le  soir.  On  a  rencontré  çà  et  là  quelques 
cases  sur  la  route,  et  passé  deux  fois  une  petite  rivière  qui 
débouche  à  un  quart  de  mille  au  sud  de  Vangga.  Dans  les 
temps  de  pluie,  on  la  traverse  ayant  de  l'eau  jusqu'au  cou  ; 
dans  la  saison  sèche,  jusqu'à  mi-jambe. 

Le  deuxième  jour,  on  couche  à  Bomboui,  colline  autrefois 
occupée  par  lesOua-Kouavi.  Elle  n'est  pas  très-élevée,  et  la 
pente  en  est  douce.  Le  pays  est  désert.  On  y  trouve  de  l'eau 
dans  la  mousson  de  sud-ouest,  mais  pas  dans  celle  de  nord- 
est;  elle  se  conserve  dans  un  petit  réservoir;  il  n'y  a  pas 
d'eau  courante.  On  a  quitté  le  territoire  des  Oua-Digo  à 
Gon'dja,  village  qui  compte  environ  cinquante  cases,  et 
dont  les  alentours  sont  cultivés  en  bananiers,  cocotiers, 
grains,  etc. 

Le  troisième  jour,  on  arrive  à  Kidangga-dangga,  pays 
désert,  ancienne  résidence  d'Oua-Kouavi.  Il  y  a  là  trois 
montagnes  placées  sur  une  ligne  nord  et  sud;  le  chemin 
m.  19 
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passe  entre  les  deux  plus  au  nord.  On  y  trouve  un  réservoir 
naturel  de  3  à  4  coudées  de  profondeur,  qui  conserve  de 
l'eau  toute  l'année.  Il  y  a,  en  outre,  au  pied  du  plateau  sur 
lequel  elles  sont  assises,  un  petit  étang  ayant  une  centaine  de 
pas  de  diamètre  ;  il  assèche  pendant  la  mousson  de  nord-est. 
Kidangga-dangga  et  ses  environs  sont  fréquentés  par  des 
Oua-Ramba  et  des  Oua-Taïta  qui  y  viennent  chasser  l'élé- 
phant. Ils  construisent  des  cases  qu'ils  habitent  à  l'époque 
de  leurs  chasses. 

A  partir  de  ce  point,  on  peut  choisir  entre  deux  chemins, 
l'un  conduisant  à  Guipé  et  l'autre  à  Taïta.  Le  plus  court  est 
celui  de  Guipé,  mais  il  traverse  un  pays  désert  où  l'on  ne 
renouvelle  que  difficilement  ses  provisions. 

Le  quatrième  jour,  on  fait  halte  à  Kerima-Ngnombé.  Le 
pays  est  inhabité  et  sans  cours  d'eau.  À  l'endroit  où  l'on 
couche  est  une  montagne  assez  élevée  et  escarpée  ;  la 
route  en  contourne  ta  base  du  côté  du  sud.  Les  chasseurs 
d'éléphants  fréquentent  aussi  cet  endroit.  On  y  trouve  un 
réservoir  naturel  qui  assèche  dans  la  mousson  de  nord-est. 
Pendant  les  trois  dernières  journées,  on  a  marché  vers  l'ouest 
prenant  un  peu  de  nord. 

Le  cinquième  jour,  on  arrive  le  soir,  sans  avoir  rencontré 
âme  qui  vive,  en  un  lieu  où  se  trouve  un  étang,  et  qui  s'ap- 
pelle Zioua-la-Djemaii  {zioua^  lac;  Djemalif  nom  de  l'indi- 
vidu qui  le  découvrit  le  premier).  Cet  étang  assèche  au  fort 
de  la  mousson  de  nord-est. 

Pendant  les  trois  jours  suivants,  on  voyage  encore  dans 
un  pays  qui  n'est  habité  que  pendant  la  chasse  à  l'élé- 
phant; puis,  à  la  fin  du  huitième  jour,  on  va  coucher  sur 
le  bord  du  lac  Guipé  (Zioua-la-Guipé),  d'où  sortent  plusieurs 
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cours  d'eau.  Les  rives  du  lac  sont  désertes ,  mais  les  eaux 
peuplées  d'hippopotames  et  de  crocodiles  d'une  longueur 
énorme.  Pour  écarter  ces  animaux ,  on  entretient  du  feu 
toute  la  nuit. 

De  là  on  se  rend  en  deux  jours  à  Tavéta,  oâfon  arrive 
à  une  heure  de  l'après-midi;  pendant  cette  route,  on  cAtoie 
le  lac  et  l'on  couche  sur  ses  bords.  Pepuis  Gon'dja,  c'est-à- 
dire  dans  l'intervalle  de  neuf  journées,  on  a  marché  sur  un 
sol  inculte  couvert  uniformémetit  d'herbes  et  de  broussailles. 
Aux  approches  de  Tavéta,  la  scène  change.  Le  pays  est  très- 
fertile  et  possède  des  troupeaux.  Les  habitants  tiennent 
ceux-ci  constamment  renfermés  dans  les  étables  et  les  y 
nourrissent  de  feuilles  de  bananier.  On  prétend  qu'ils  ne 
les  mènent  pas  au  pâturage  dans  la  crainte  de  les  voir  enle- 
ver par  les  Miaci,  leurs  ennemis. 

Le  onzième  jour,  partant  de  Tavéta,  on  traverse,  pen- 
dant trois  heures,  un  bois  de  haute  futaie,  quoique  très- 
fourré;  les  arbres  qui  le  composent,  principalement  le 
m'voulé,  sont  propres  à  la  construction.  On  entre  ensuite 
sur  un  terrain  très-herbu  et  on  franchit  plusieurs  petits 
ruisseaux  affluents  de  la  rivière.  L'endroit  où  l'on  couche 
n'a  pas  de  désignation  particulière. 

Le  troisième  jour  (treizième  du  voyage)  après  le  départ  de 
Tavéta,  on  coupe  un  afQuent  de  l'Ouzi  (1),  qui  a,  sur  ce 
point,  environ  iO  mètres  de  largeur  et  4  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  la  saison  des  pluies,  mais  où  l'on  n'a  de  l'eau 
que  jusqu'aux  aisselles  durant  la  saison  sèche.  On  fait  en- 
coretrois  journées  complètes  de  marche,  et  l'on  arrive,  le 

(1)  On  a  aussi  croisé  ]a  route  de  Mombase  à  Tcbaga  entre  Braoua  rt 
Kiléma.  :  » 


\ 


.-■<■■     '■m^'WPS'-'-'-'-'^^f^?^A~''^''^---^'imi^ 


—  292  — 

seizième,  à  Kikom'bolo,  commencement  du  territoire  des 
Oua-Kamba.  La  direction  générale  depuis  Tavéta  aurait  été 
à  peu  près  le  nord-ouest -5^  ouest  ou  l'ouest-nord -ouest.  ■ 

Le  dix-septième  jour  et  les  cinq  suivants,  on  parcourt  un 
territoire  très-habité  sans  présenter,  toutefois,  de  grand 
centre  de  population  ;  on  y  remarque  seulement  des  groupes 
(Je  quelques  cases  faites  en  forDae  de  ruches;  enfin  on  arrive 
à  Oulo,  haute  montagne  qui  se  voit  à  une  distance  de  quatre 
journées  de  marche.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  vivres  et  de 
bétail,  mais  pas  de  volailles.  Le  chef  d'Oulo  se  nomme 
Oiiaérna.  Ce  pays  aussi  est  parsemé  de  groupes  de  cases.  La 
direction  qu'on  a  suivie  est  toujours  à  peu  près  le  nord- 
ouest  |  ouest. 

La  vingt-deuxième  journée  et  les  deux  suivantes  sont 
employées  à  se  rendre  en  un  lieu  qu'on  n'a  pas  pu  me 
nommer,  où  ^nt  réunies  une  cinquantaine  de  cases;  le 

i 

jhef  qui  y  commande  est  le  vizir  de  Kivoï  :  il  s'appelle 
N'goouïo.  ' 

Le  vingt-cinquième  jour,  à  une  heure  de  l'après-midi, 
on  traverse  un  affluent  du  Djoub,  sinon  le  Djoub  lui-même, 
car  les  habitants  l'appellent  Youmbo,  qui  est  le  nom  souah- 
héli  du  Djoub.  Il  a,  en  cet  endroit,  de  9  à  40  mètres  de 
largeur  ;  dans  la  saison  des  pluies ,  il  prend  un  accroisse- 
ment considérable,  remplit  entièrement  son  lit  et  peut  avoir 
jusqu'à  15  mètres  de  profondeur  et  une  largeur  moyenne 
d'environ  20  mètres.  Le  courant  y  est  très-fort,  au  point 
que  dans  les  plus  basses  eaux,  il  n'a  pas  moins  de  l^yB.  Ses 
bords  sont  incultes  et  inhabités;  ses  eaux  sont  très-poisson- 
neuses, quoiqu'il  y  existe  des  crocodiles  et  des  hippopotames. 
Au  delà  de  cette  rivière,  le  chemin  se  bifurque;  en  suivant 
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à  droite^  on  se  rend  au  village  de  Kivoî,  distant  de  deux  à 
trois  heures  de  marche  ;  le  chemin  de  gauche  côtoie  la  ri- 
vière, sur  les  bords  de  laquelle  on  couche  au  haut  d'une 
élévation  qui  la  domine  presque  à  pic.  On  a  fait  roule  au  nord 
depuisN'goouïo.  ;  , 

Durant  la  vingt-sixième  journée  on  longe  la  rivière  ;  le 
lendemain,  vers  midi ,  on  la  traverse  à  gué  et  l'on  suit  son 
autre  bord,  pays  inculte  et  inhabité;  direction  nord. 

Le  surlendemain,  mêmes  circonstances. 

Le  vingt-neuvième  jour,  vers  une  heure  de  l'apr^-midi , 
on  s'écarte  de  la  rivière  ;  après  avoir  gravi  une  hauteur,  on 
la  retrouve  et  on  la  coupe  de  nouveau  pour  prendre  la  rive 
gauche,  où  l'on  passe  la  nuit. 

Le  trentième  jour,  on  la  quitte  définitivement  et  on  con- 
tinue au  nord,  toujours  à  travers  un  pays  inhabité.  Le  soir, 
on  arrive  à  Ouangoa  Oua-Kapitéï,  terrain  sablonneux  et 
aride,  semé  de  quelques  broussailles.  A  droite  est  une  longue 
montagne  que  Ton  côtoie  pendant  toute  la  journée  suivante 
et  au  pied  de  laquelle  on  couche. 

Le  trente-deuxième  jour,  on  a  dépassé,  vers  midi ,  l'ex- 
trémité de  la  montagne  et,  continuant  de  marcher  vers  le 
nord,  on  gagne  une  petite  rivière  qui  n'est  jamais  à  sec.  On 
bivouaque  sur  ses  bords,  après  l'avoir  traversée.  Le  pays  est 
inhabité.  -  . 

Le  trente-troisième  jour,  on  arrive  le  soir  près  d'une  au- 
tre rivière  plus  grande. 

Le  trente-quatrième  jour,  on  se  trouve  à  une  heure  en 
vue  de  la  montagne  de  Kikouïo  ;  là  il  est  d'usage  de  s'arrêter 
et  d'envoyer  prévenir  le  chef,  qui  expédie  quelqu'un  au-de- 
Vaut  des  voyageurs  ou  qui  vient  lui-même  pour  enlrer  en 
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pourparler  avec  eux  et  les  introduire.  Kikouïo  est  le  Dom 
d'un  territoire  et  non  celui  de  la  montagne  elle-même. 

Le  caravanier  qui  nous  traçait  cet  itinéraire  continua  de 
la  manière  suivante  l'historique  de  son  voyage  : 

«  Arrivés  en  vue  et  à  six  heures  de  distance  de  la  mon- 
tagne du  pays  de  Kikouïo,  notre  guide  refusa  d'y  entrer  et 
voulut  retourner  dans  le  sien  (Kamba);  après  avoir  pris 
conseil  de  mes  compagnons,  je  résolus  dB  me  remettre  en 
route,  et  me  dirigeai  à  l'est  quelques  degrés  nord.  Trois 
jours  de  marche,  à  travers  un  désert,  nous  conduisirent  à 
Ivétl,  partie  du  territoire  des  Oua-Kamba.  Nos  provisions 
étaient  épuisées  et  le  pays  ne  fournissait  pas  de  gibier.  Le 
troisième  jour  seulement  nous  tuâmes  un  rhinocéros,  ce  qui 
nous  procura  de  la  nourriture  ;  heureusement  nous  avions 
conservé  un  peu  d'eau.  A  Ivéti,  nous  célébrâmes  la  cérémonie 
dite  de  la  fraternité  de  sang,  et  nous  y  restâmes  dix-sept 
jours,  après  lesquels  nous  entrâmes  en  rapport  avec  un 
individu  qui ,  vu  le  manque  d'herbage  dans  son  pays,  s'était 
établi  dans  celui-ci  pour  y  faire  paître  ses  troupeaux  et  ceux 
du  sultan  de  Kikouïo,  dont  il  se  disait  frère.  Il  s'ofifrit  à 
Jious  conduire  au  but  de  notre  voyage  en  passant  sur  le 
wterritoire  de  ce  chef,  où  nous  aurions  dû  nous  engager,  au 
lieu  de  venir  sur  la  droite,  comme  nous  l'avions  fait  quand 
notre  guide  nous  avait  quittés. 

«  Nous  nous  mîmes  en  marche  vers  l'ouest-nord-ouest, 
et  revîmes  la  montagne  d'Ouangoa  Oua-Kapitéï,  que  nous 
laissâmes  à  main  gauche;  au  bout  d'une  journée  et  demie, 
la  route  nous  en  rapprocha  et  nous  allâmes  coucher  sur  le 
bord  d'une  assez  grande  rivière. 

«  Le  lendemain,  nons  traversâmes  une  autre  rivière  fort 
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grande,  d'environ  20  brasses  de  largeur  sur  les  bords  de 
laquelle  nous  nous  établîmes  pour  la  nuit.  Le  pays  était  in- 
habité et  inculte.  Notre  route  avait  été  le  nord-ouest. 

«  Le  jour  suivant,  nous  repassâmes  la  même  rivière  vers 
une  heure,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  cuire  des  aliments, 
la  crainte  d'être  aperçus  et  attaqués  par  les  Oua-Massai 
nous  faisant  une  mesure  de  prudence  de  ne  pas  allumer  de 
feu  le  lendemain. 

a  Notre  nouveau  guide  prit  alors  les  devants  avec  dii 
pièces  de  toile  destinées  aux  dix  chefs  du  territoire  d^Ki- 
kouïo,  et,  d'après  sa  recommandation,  la  caravane  ne  se 
remit  en  marche  que  vers  quatre  heures,  se  dirigeant  au 
nord.  Au  milieu  de  la  nuit  elle  arriva  à  une  montagne  de 
couleur  blanche,  très-haute,  boisée -à  la  base  et  entièrement 
dénudée  au  sommet;  au  delà,  nous  dit-on,  se  trouvait  Ka- 
pitéï,  territoire  habité  par  les  Oua-Kouavi  Beurbouhi  ;  nou<i 
campâmes  dans  un  lieu  où  étaient  des  parcs  à  bœufs. 

«  Le  guide  revint  avant  le  jour,  nous  repartîmes  avec  lui, 
et,  cinq  heures  après,  nous  étions  au  village  de  Kikouïo, 
composé  d'une  centaine  de  cases-ruches.  Le  chef  se  nommait 
Kippinggo. 

«  Nous  restâmes  un  mois  en  cet  endroit,  traitant  de 
l'ivoire  en  échange  de  cotonnads,  de  verroterie  et  de  laiton. 
Pour  une  valeur  de  dix  piastres  en  marchandises  on  avait 
une  frazela  d'ivoire.  Les  habitants  se  montrèrent  très-hospi- 
taliers. Us  n'avaient  aucune  connaissance  des  blancs  et 
n'avaient  jamais  antérieurement  noué  de  relations  avec  les 
Souahhéli  et  les  Arabes,  mais  seulement  avec  les  Oua-Mika 
et  les  Oua-Kamba  qui  leur  apportaient  les  marclrandi^es  ci 
dessus  mentionnées.   » 
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Voici  maintcoant  le  résumé  des  détails  que  le  carawanier 
nous  donna  sur  Rikouïo  et  ses  habitants  :  *v 

Le  pays  est  riche  en  bétail  gros  et  petit.  On  y  trouve  des 
moutons  à  laine  énormes  dont  la  valeur  vénale  serait,  di- 
sait-il, de  6  piastres  à  Zanzibar.  Il  vient  aussi  du  nord  des 
moutons  à  poil.  En  fait  de  volailles,  il  n'y  a  que  des  pintades. 
On  y  cultive  le  mais,  le  millet,  la  canne,  les  bananes,  les 
haricots,  etc.  Les  principales  occupations  des  hommes  sont 
l'agriculture  et  la  chasse  à  l'éléphant;  leurs  vêtements  se 
composent  de  peaux  de  bœufs  rougies  avec  une  terre  ocreuse  ; 
leurs  armes  sont  l'arc,  la  sagaie  et  le  sabré-broche  des  Oua- 
Tchaga.  Ils  ont  les  cheveux  rudes  ;  ils  les  portent  en  petites 
mèches  tressées  tombant  tout  autour  de  la  tête,  et  les  oi- 
gnent avec  de  la  graisse  mêlée  de  terre  rouge.  Leur  teint 
est  noir-brun  très-foncé;  ils  ont  à  peu  près  le  même  type 
que  les  Oua-Kamba  et  les  Oua-Rouavi,  mais  ne  parlent  la 
langue  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  peuplades. 

Les  femmes  se  vêtent  de  peaux  de  moutons;  elles  par- 
ticipent à  la  culture  des  terres.  La  polygamie  est  en  usage 
dans  le  pays.  Si  un  étranger  veut  avoir  des  relations  avec 
une  femme  de  Rikouïo  ou  de  Ramba,  il  suffit,  pour  les 
rendre  légitimes,  qu'il  gratifie  d'un  certain  nombre  de  mou- 
tons le  père  de  celle-ci;  après  quoi,  il  est  maître  absolu  de 
celle  qui  a  attiré  ses  regards  et  peut  môme  l'emmener  avec 
lui  quand  il  quitte  le  pays. 

Les  habitants  de  Rikouïo  paraissent  n'avoir  aucun  culte. 
Ils  se  divertissent  par  des  chants  et  des  danses  auxquels 
hommes  et  femmes  prennent  part  en  se  tenant  chaque  sexe 
sur  une  file,  en  face  l'un  de  l'autre. 

Ils  se  servent  de  pots  cl  de  marmites  qu'ils  fabriquent 
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eux-mêmes  ;  ils  mangent  et  boivent  dans  des  calebasses.  Ils 
préparent  avec  la  canne  une  boisson  fermentée.  Les  cannes 
du  pays  sont  noires  à  l'extérieur  et  plus  grosses  que  celles 
de  la  côte. 

Au  nord-est  de  Kikouïo  habitent  des  hommes  noirs,  de 
haute  taille,  ayant  des  chameaux.  Dans  le  nord-ouest  s'é- 
lève une  grande  montagne,  au  delà  de  laquelle  se  trouve  un 
lac  d'eau  douce,  large  environ  comme  l'espace  qui  sépare, 
à  l'ouest,  l'île  de  Zanzibar  de  la  terre  ferme. 

La  caravane  conduite  par  l'individu  à  qui  je  dois  ces 
renseignements  se  composait  de  quatre-vingts  porteurs  de 
marchandises,  quatre  maîtres,  trois  domestiques  et  treize 
porteurs  de  vivres.  Chacun  devait  avoir,  outre  sa  charge, 
une  calebasse  pleine  d'eau.  Quand  on  arrivait  le  soir  à  une 
rivière  qu'il  fallait  passer,  on  exécutait  cette  traversée 
tout  de  suite  et  on  ne  faisait  halte  que  sur  l'autre  bord; 
lorsque  les  provisions  manquaient,  on  tâchait  d'y  suppléer 
par  la  chasse.  Cette  caravane  rapporta  90  à  95  frazela  d'ivoire. 

Ici  se  termine  l'exposé  des  détails  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer sur  Mombase,  ses  dépendances  et  ses  relations  avec 
l'intérieur.  Cette  île  ayant  été  le  dernier  point  de  la  côte  ex- 
ploré par  le  Ducouédic,  je  vais  maintenant  présenter  dans 
leur  ensemble  les  renseignements  commerciaux  recueillis 
dans  le  cours  de  l'exploratiou  et  qui  en  étaient  le  principal 
objet. 
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CHAPITRE  XXIV. 


CoDsidérations  générales.—  Commerce  intérieur. —  Commerce  extérieur 
—  Mécanisme  de  l'échange.  —  Douanes.  —  Monnaies  et  papiers  de  cré- 
dit. —  Poids  et  mesures.  ' 


Le  commerce  de  l'Afrique  orientale,  stationnaire  depuis 
bien  des  siècles,  livré  à  un  monopole  inique  et  anticivilisa- 
teur, est  devenu,  depuis  quelques  années,  licite  pour  tous 
les  spéculateurs  du  monde.  Les  marchés  du  littoral  de  cette 
contrée,  où  les  Arabes  ont  régné  pendant  si  longtemps  en 
maîtres  aIBsolus,  se  présentent  désormais  comme  un  nou- 
veau champ  ouvert  à  la  concurrence  commerciale  des  grandes 
puissances  industrielles  et  maritimes. 

En  comparant  les  premières  notions  que  l'histoire  nous 
fournit  sur  le  commerce  de  cette  côte  à  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, on  est  d'abord  surpris  du  peu  de  changement  qui 
s'y  est  opéré  quant  à  l'étendue  des  relations  et  à  la  nature 
des  objets  d'échange.  Mais  cela  s'explique,  si  l'on  consi- 
dère que  la  condition  politique  et  sociale  des  populations 
avec  lesquelles  il  s'exerçait  est  restée  la  même  :  privées 
qu'elles  étaient  de  tout  contact  avec  des  nations  supérieures 
en  lumières  et  en  moralité,  les  besoins  et  les  goûts  ont  dû, 
chez  elles,  s'immcybiliser  comme  les  idées  et  les  mœurs  qui 
en  sont  à  la  fois  le  stimulant  et  la  règle.  Sauf  les  cultures 
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nécessaires  à  leur  alimentation,  ces  populations  se  sont  bor- 
nées à  récolter  les  produits  naturels  les  plus  abondants  de 
leur  pays,  pour  les  échanger  contre  les  étofiFes,  la  quincail- 
lerie et  la  verroterie  que  les  Arabes  et  les  Indiens  leur  ap- 
portaient. 

Le  trafic  des  esclaves  a  toujours  été,  sinon  le  plus  im- 
portant, du  moins  l'un  des  principaux  éléments  de  leur 
commerce^  dès  le  deuxième  siècle ,  les  esclaves  de  la  côte, 
au  nord  du  Djoub,  étaient  en  grande  réputation  sur  les 
marchés  de  l'Egypte;  et,  plus  tard,  les  noirs  exportés  de  Ki- 
loua  et  de  Zanzibar  formaient  la  base  des  transactions  que 
ces  points  opéraient  avec  l'Oman  et  le  littoral  des  golfes  Ara- 
bique et  Persique. 

Les  navigateurs  portugais  nous  ont  laissé  un  tableau  bril- 
lant et  pittoresque  de  ce  qu'étaient  quelques  villes  de  la'^ 
côte,  quand  ils  y  abordèrent;  mais  cette  demi-civilisation 
était  toute  locale  :  les  villes  fondées,  comme  je  l'ai  dit,  par 
des  groupes  d'émigrants  arabes  et  persans  avaient  atteint, 
il  est  vrai,  un  certain  degré  de  prospérité  en  devenant  les 
entrepôts  du  commerce  de  l'Afrique  orientale;  néanmoins 
cela  ne  modifiait  que  fort  peu  les  conditions  où  se  trou- 
vaient les  peuplades  indigènes.  Les  maisons  de  style  mau- 
resque, la  pompe  dont  certains  individus  marchaient  envi- 
ronnés, leurs  vêtements  de  soie  ou  du  coton  le  plus  fin, 
ces  produits  des  arts,  et  d'une  industrie  relativement  avan- 
cée dont  le  pays  semblait  doté;  en  un  mot,  tout  ce  luxe  qui 
éblouit  les  premiers  explorateurs  n'était  pas  le  partage  des 
populations  aborigènes,  mais  seulement  le  privilège  de  la 
caste  dominante,  c'est-à-dire  des  descendants  des  anciens 
colons,  désignés,  depuis,  sous  le  nom  de  Souahhcii  ;  ayant 
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accaparé  tout  le  commerce  du  pays,  ils  l'exploitaient  pour 
leur  plus  grand  profit,  et  sans  qu'il  en  résultât  aucune  amé- 
lioration réelle  dans  l'état  social  de  ses  habitants.  Les  arti- 
cles demandés  de  l'extérieur  étaient  toujours  les  mêmes, 
c'est-à-dire  les  produits  bruts  de  la  contrée;  et,  afin  de  ne 
pas  provoquer  chez  les  naturels  des  exigences  quf  auraient 
diminué  les  bénéfices  de  leur  courtage,  ils  ne  tenaient  à  leur 
portée  que  les  objets  du  plus  bas  prix  possible^v^       r?    ■■ 

Sous  la>lomination  passagère  des  Portugais,  ce  monopole 
commercial  ne  fit  que  changer  de  main.  En  outre,  leur  fa- 
natisme et  leur  avidité  amenaient  partout  la  désolation  et 
la  misère  ;  si  bien  que  sous  ce  joug  despotique  et  cruel  le 
commerce  déserta  les  villes  qu'ils  avaient  trouvées  floris- 
santes. Depuis  qu'elles  ont  reconnu  la  souveraineté  des 
imams  d'Oman,  les  Arabes  et  les  Indiens  sont  redevenus  les 
maîtres  du  marché.  {Profitant  de  la  répulsion  que  la  cruauté 
des  Portugais  avait  fait  naître  chez  les  populations  du  lit- 
toral contre  les  chrétiens,  ils  entretinrent  parmi  elles,  envers 
ces  derniers,  des  répugnances  et  des  préjugés  qu'ils  émou- 
vaient eux-mêmes  à  plus  d'un  titre,  et  affermirent  ainsi  leur 
prédominance  commerciale.  Elle  s'est  constituée  presque  dé- 
finitivement de  nos  jours,  et  les  marchands  étrangers,  mai- 
gré  les  conditions  plus  favorables  dans  lesquelles  ils  peu- 
vent opérer,  ne  réussiront  à  les  en  déposséder  que  par  un 
grand  esprit  de  conduite  et  une  persévérance  inébranlable 
dans  leur^  opérations. 

Ces  conditions  plus  favorables  sont,  on  l'a  déjà  compris, 
les  conventions  passées  successivement  par  Syed  Saïd  avec 
les  États-Unis  d'Amérique,  l'Angleterre  et  la  France.  Par 
ces  conventions,  tous  les  ports  placés  sous  l'autorité  du  Sul- 
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tan  sont  ouverts  aux  commerçants  de  ces  nations  :  il  est 
probable  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  concurrence 
des  négociants  européens  et  américains  détruira  le  monopole 
usuraire  des  Arabes  et  des  banians,  à  l'aide  du  bon  mar- 
ché, joint  à  la  variété  et  à  la  meilleure  qualité  des  marchan- 
dises. Alors  s'ouvrira,  pour  l'Afrique  orientale,  l'ère  des 
progrès  et  des  transformations  sociales  qu'apportent  à  un 
peuple  les  relations  actives  avec  des  nations  plus  avancées. 
Mais  celles-ci ,  dans  les  rapports  à  établir  avec  des  popu- 
lations primitives  qui  leur  sont  entièrement  inconnues,  se 
trouveront  nécessairement  en  face  de  nombreuses  difficul- 
tés :  je  me  suis  efforcé  de  les  aplanir  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage,  en  donnant  un  aperçu  de  l'état  politique,  des  mœurs 
et  des  coutumes  du  pays;  je  vais  maintenant  compléter  ma 
tâche  en  faisant  connaître  le  mécanisme  de  son  commerce. 

ÉTAT    ACTUEL    DU   COMMEBCE   A    LA    COTE    ORIENTALE 

D'AFRIQUE. 


Le  mouvement  commercial  de  la  côte  orientale  d'Afrique 
comprend,  sauf  le  commerce  d'entrepôt,  toutes  les  divisions 
principales  qu'on  est  convenu  d'établir  dans  le  commerce, 
ce  mot  étant  pris  dans  sa  plus  large  acception ,  c'est-à-dire 
commerce  intérieur,  extérieur,  et  de  transit  ou  de  transport. 
La  position  centrale  de  l'île  de  Zanzibar,  la  souveraineté  im- 
médiate qu'y  exerce  le  sultan  de  Mascate,  certaines  disposi- 
tions administratives  et  fiscales  prises  par  ce  prince,  la  pro- 
duction et  la  consommation  beaucoup  plus  étendueis^,  dans 
cette  localité,  que  dans  aucune  autre  du  littoral,  d'où  ré- 
sulte, pour  elle,  la  spécialité  de  recevoir  et  de  fournir  un 
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t 
chargement  entier  ;  enfin  la  facilité  de  son  port  et  la  sécu- 
rité plus  grande  que  les  étrangers  y  trouvent  en  ont  fait  le 
pivot  du  mouvement  qui  s'y  développe  sous  les  diverses 
formes  indiquées  plus  haut.  Il  suffirait  donc  que  ce  port 
fût  déclaré  franc  pour  qu'il  réunit  les  conditions  propres 
au  Commercé  d'entrepôt. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre,  je  considérerai  tous  les  points 
de  la  côte  placés  sous  l'autorité  plus  ou  moins  immédiate 
du  Sultan  comme  ne  formant  qu'un  seul  et  même  État ,  dont 
le  commerce  intérieur  consistera  dans  les  échanges  opérés 
de  l'un  à  l'autre,  et  le  commerce  extérieur,  dans  ceux  qu'ils 
opèrent  directement  au  dehr^rs.  Je  ne  tiendrai  compte  ni 
de  la  distance  .qui  les  sépare  ni  de  la  différence  existant 
entre  leurs  populations ,  les  usages  particuliers  de  celles-ci 
ou  leur  administration  spéciale.  Je  vais  rappeler  quels  sont 
ces  points,  et  désigner  particulièrement  ceux  qui  prennent 
part  au  commerce  sous  l'une  des  deux  formes  que  je  viens 
de  définir  ou  sous  les  deux  simultanément. 

Ce  sont,  à  partir  du  nord ,  Ouarcheikh,  Moguedchou, 
Meurka,  Braoua,  l'île  Toualé,  les  îles  Patta  et  Lâmou,  Ta- 
kaonggo,  Mombase  et  ses  dépendances,  Ouacine,  l'île  Pemba, 
Tangat,  M'tanggata,  Panggani ,  Kipbmboué,  Ouzimiha, 
Bouyouni ,  Sâadani,  Kotini,  Bonagamaio,  Outond'houé, 
M'bouamaghi  ou  Bouramaghi,  et  plusieurs  autres  de  la  par- 
tie de  la  côte  désignée  sous  le  nom  de  M' rima;  puis  Zan- 
zibar, l'île  Mafiia,  Oufidji ,  Marendégo,  Maronguiongui , 
Kouavi,  Kivin'ja,  l'île  de  Kiloua,  Tikeri,  Rooanggo,  Kis- 
souéré,  Mouquing'ha,  Lindy,  M'gào,  Mikin'dani,  M'sîm'- 
bâti,  Kiongga.  J'en  néglige  qui  sont  sans  importance  ni  in- 
térêt pour  la  question.  Tous  participent  plus  ou  moins  au 
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commerce  intérieur,  et  presque  tous  aussi,  au  commerce  ei- 
térieur.  Il  y  a  cependant  lieu  de  faire  une  distinction,  dans 
cette  seconde  catégorie,  entre  ceux  qui  exercent  ce  trafic 
seulement  avec  les  peuplades  de  l'Afrique  et  ceux  qui,  re- 
cevant directement  de  tous  les  autres  étrangers,  peuvent 
leur  livrer,  en  outre,  des  produits  d'exportation  ;  ces  derniers 
points  nous  intéressent  plus  particulièrement  :  ce  sont  Mo- 
guedchou,  Meurka,  Braoua,  Lâmou,  Mombase,  Pemba,  Zan- 
zibar, Kiloua-Kivin'ja  et  Kiloua-Kouavi  ;  peut-être  Kissouéré 
et  Lindy,  puis  IM'gâo,  Mikin'dani  et  Kiongga. 

GOMHEBCE   INTÉRIEUR. 

Le  commerce  intérieur  s'exerce  sur  les  objets  suivants  : 
esclaves,  chameaux,  ânes,  gros  et  petit  bétail,  peaux  de 
bœufs ,  de  cabris  et  de  rhinocéros,  cornes  de  rhinocéros ,  semen , 
miel,  cire,  dents  d'éléphants,  écailles,  poisson  salé,  ambre 
gris,  céréales  (froment,  riz  et  divers  millets),  diverses  faséo- 
les,  graines  et  huile  de  sésame,  autres  graines  oléagineuses 
(tondd'ho  et  kondé),  cocos  et  huile  de  cocos,  noix  d'arec, 
girofle,  copal,  sucres  et  mélasses,  café,  fruits  secs  (dattes, 
amandes,  raisins,  noix),  nattes  et  sacs. 

Etoffes  de  coton,  bois  de  construction,  sel,  verroterie, 
laiton,  fil  de  fer,  plomb,  étain,  poudre  et  armes,  quincail- 
lerie, vaisselle,  verrerie,  meubles,  vêtements  confectionnés, 
étoffes  de  laine  et  tapis,  coton  en  laine,  eau  de  rose  et 
quelques  drogues. 

Esclaves  :  so.,  ouatouma  (1).  —  Ils  sont  fournis  à  Zan- 

(1)  Le  premier  mot  en  italique  qui  suit  le  nom  de  chaque  objet  est  la 
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zibar  par  les  ports  compris  entre  le  cap  Delgado  et  Ouactne, 
priDci paiement  Kiloaa  et  M'rima.  Ceui  de  Kiloua  appartien- 
nent aux  peuplades  dont  les  noms  suivent  :  les  Oua-Nias<ia, 
les  Otni-Komanga,  les  Oua*£ao,  les  Oua-Hehé,  les  Oua-Ma- 
nendé^  les  Oua-Makondé,  les  Oua-M'ghin'do,  les  Oaa> 
Tchéoua;  par  M'rima  viennent  des  Oua-Dové,  des  Oua-Zi- 
gouha^desOua-Sagara,  desOua-Kouavi,  des  Oua-Nyamouézi 
et  des  Oua-M'rima.  Les  plus  estimés  sont  les  Oua-Iao  et  les 
Oua-Makondé.-  Aujourd'hui  ils  ne  valent  guère,  aux  lieux 
de  provenance,  plus  de  5  à  7  piastres  de  marchandises  (1)  : 
sur  le  marché  de  Zanzibar,  leur  prix  ne  s'élève  pas  au-des- 
sus de  20  piastres.  Mombase  en  reçoit  des  mêmes  points  que 
Zanzibar,  et  quelquefois  de  celle-ci;  Pemba,  de  Mombase, 
de  Zanzibar  et ,  parfois ,  de  la  côle  de  Kiloua  ou  de 
M'rim^.  Lâmou  s'en  fournit  aux  mêmes  lieux  que  Zanzi- 
bar et  en  tire  aussi  de  cette  dernière.  Patta  les  reçoit  de  Là- 
mou  et  de  Zanzibar,  d'où  on  en  porte  à  Braoua,  Meurka  et 
Moguedchou.  Depuis  la  convention  passée  avec  les  Anglais, 
qui  prohibe  la  traite  sous  pavillon  arabe  au  nord  de  l'équa- 

(lésignatioD  dudit  objet  en  langage  souabhéli;  le  deuxième,  en  langage 
soumali.  So.  est  une  abréviation  de  souahbéll ,  soum.  une  abréviation  de 
sou  mal. 

(1)  L'estimation  ainsi  donnée  représente  ia  valeur  desdites  marcban- 
dises  sur  la  place  de  Zanzibar  ;  mais  5  piastres  de  marchandises  prises 
sur  ce  marché  peuvent ,  on  le  comprend,  représenter  ailleurs  une  valeur 
de  6,  7  ou  10  piastres  et  plus ,  et  je  dirais  alors,  poar  exprimer  la  nou  - 
velle  valeur  acquise  par  les  mêmes  objets,  6,  7  ou  10  piastres  en  mar- 

t 

chandises. 

Nota.  —  La  partie  de  la  côte  soumal  où  se  trouvent  les  villes  de 
Braoua,  de  Meurka,  de  Moguedchou  et  autres,  devant  lesquelles  les  ba- 
teaux arabes  cherchent  an  abri,  s'appelle  Beur-el-Bénadir,  terre  des  ports, 
et,  par  abréviation,  on  la  désigne  communément  par  £1-Bénadir,  lek 
ports.  '      '' 

m.  *  20 
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teur,  Ut  esclaves  espédiës  du  sud  pour  cet  trois  derniers 
porta  SQAt  débarqués  sur  quelque  paîot  ea  deçà  du  Doub, 
d'où  ils  aoDt  coaduits,  parterre,  à  leur  destination. 

CsAUBAirx  :  so.,  ngamya;  soum.,  ^u^.  -— Ils  sont  four- 
Dîs  à  Zanzibar  et  a  Lâmou  par  les  Bénadtr  ;  leur  prix  varie, 
à  Zaitfibar,  entre  8  piastres  pour  une  jeune  bète  et  â5  ou 
30  piastres  pour  un  bon  animal  de  travail.  Ceux  de  cette 
seconde  catégorie  sont  employés  à  faire  aller  les  moulins  à 
huile;  les  jeunes  servent  ordinairement  à  Talimmitation ; 
leur  cbair  est  fort  goûtée  par  les  Arabes. 

Anbs  :  so.,  pounda;  soum.,  demir.  —Us  sont  fournis 
par  les  Bénadir,  Mombtse  et  M'rima  à  Zanzibar»  où  leur  prii 
varie  de  4  à  8  piastres.  Ils  valent,  à  Mombase,  de ^  à  6  pias- 
tres ;  à  M' rima,  de  2  à  5  piastres. 

BoBUFS  :  so.,  fi'^omb^  moumé;  soum.,  dibi.  —  Ds  sont 
apportés  de  Mafita,  M'rima,  Peroba  et  parfois  des  Bénadir  à 
Zanzibar.  Mombase  en  reçoit  aussi  quelques-uns  de  Ptmba, 
Lâmou,  Patta  et  des  Bénadir.  A  Zanzibar,  le  prix  moyen 
eft  de  7  è  9  piastres  pour  ceux  de  Pemba,  et  de  6  i  7  pias- 
tres pour  ceux  de  M'rima  et  de  MaOia.  En  ce  dernier  lieu, 
ifs  coûteraient  de  4  à  6  piastres  ;  â  M'rima,  de  5  a  4  pias- 
tres de  marchandises,  mais  ils  sont  petits;  à  Pemba  même, 
ifs  vaîent  de  5  à  6  piastres;  à  Mombase,  de  6  à  7  pias- 
tres; à  Braoua,  de  5  à  6  piastres;  à  Meurka,  4  piastres; 
et,  peui-^re,  on  peu  moins  à  Moguedchou.  Les  bœufs  des 
Bénadir  sont  de  Tespèce  commune  à  l'Europe  et  au  nord  de 
L' Afrique;  iU  sont  recherchés  pour  leur  grosseur  :  ceux  de 
NoBïbMe  aoQt  plu»  gras  et  mieux  go4tés;  ceux  de  Pemba, 
de  Pespèce  zét)u,  quoique  plus  petits,  jouissent,  â  cause  de  la 
qualité  de  leur  chair,  de  la  même  faveur  que  les  précédents. 
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Noctoirs  :  so.,  gondoro;  soum.,  aueir.  > —  Les  Bénftdir 
et  M' rima  en  fournissent  à  Zanzibar,  où  leuf  prix  est  de 
1  piastre  1/2  à  2  piastres;  le  mouton  des  Bénadii*  est  g'éné^ 
ralemeat  préféré  ;  c'est  l'espèce  à  tète  noire  des  pAji  Mumal . 
Le  mouton  à  poils  de  M 'rima  es.t,  de  beaucoup,  le  pfds 
commun  au  Souai^hel. 

A  M' ri  ma,  ils  ne  coûtent  guère  que  1/4  de  piastre  de  mai''- 
chandises;  aui  Bénadir^  leur  prix  varie  de  1/2  à  i  piastre. 
Cabris  :  so.,  m'bouzi;  soum.,  rio.  —  Ils  sont  fournis 
par  les  Bénâdir,  où  ils  valent  de  1/4  de  piastre  h  1  piastre 
A  Zanzibar,  on  les  paye  de  5/k  de  piastre  à  2  piestres. 

Peaux  DE  BOEUF  :  so  ,  goovi-ia'n'gnombé;  gotim.,  dje- 
rao.  —  Elles  sont  apportées  des  Bénadir,  de  Làmou,  Pemba 
et  M' rima  à  Zanzibar.  Elles  viennent  en  sec  et  en  vert  de$ 
deux  premiers  endroits;  et  exclusivement  en  sec  des  deux 
derniers.  Les  trois  ports  de  Braoua,  Meurka  et  Moguedchou 
en  expédient  environ,  par  an,  de  1,000  à  1,200 kourdja  (1), 
au  prix  moyen,  pour  la  kourdja,  de  7  piastres  1  (2  en  sec  et 
de  8  à  9  piastres  en  sel.  A  Pemba,  la  même  quantité  se  vend^ 
de  2  à  3  piastres  1/2.  A  M  rima,  on  la  traite  au  moven  aB~^ 
marchandises  et  en  nombre  arbitraire.  A  Làmou,  le  prix  est    ^ 
le  même  qu'à  Braoua  ;  on  y  prépare  plutôt  les  peaux  en  vert 
qu'en  sec.  Le  tannage  des  cuirs  y  est  mieux  opéré  que  sut 
tout  autre  point  de  la  côte;  la  peau  tannée  y  est  vetidue  de 
7/8  de  piastre  à  1  piastre.  A  Zanzibar,  les  peaux  salées  va- 
lent de,  10  à  12  piastres,  et  les  sèches,  de  9  à  10  piastres 
la  kourdja. 

Le  prix  était  un  peu  plus  élevé  il  y  a  quefqueé  cinâées. 


X 


(1)  ta  krardjft  est  U  viogUiM. 


^ 


—  308  — 
mais  la  demande  des  Anglais  et  des  Américains  a  diminué 
sur  cet  article  en  augmentant  pour  le  sésame  et  plusieurs 
autres  objets. 

Peaux  de  cabri  :  so.,  goovi-ia-m'bouzi.  —  Braoua  en 
envoie  quelques-unes  à  Zanzibar.  On  les  emploie  habituel- 
lement pour  confectionner  des  outres,  soufflets  à  forges  et 
certaines  parties  des  sandales. 

Peaux  de  rhinocéros  :  so.,  goovi-za-pea.  —  Elles  vien- 
nent à  Zanzibar  des  Kiloua  et  des  ports  au  sud  ;  le  prix  en 
est  très-variable  ;  on  s'en  sert  pour  faire  des  boocliers  de 
diverses  formes. 

Cornes  de  rhinocéros  :  so.  ,  pembé-za-pea.  —  Elles 
arrivent  des  mêmes  lieux  que  les  peaux,  et  aussi  des  Béna- 
dir.  Elles  se  payent,  aux  Kiloua,  de  4  à  6  piastres  la  frazela, 
et,  à  Zanzibar,  de  8  à  12  piastres.  Elles  sont  vendues  par- 
fois ce  dernier  prix  à  Moguedchou,  mais  elles  valent  le  plus 
ordinairement  de  6  à  S  piastres  dans  les  Bénadir. 

Beurre  fondu  :  so.,  som'îi.  —  On  en  tire  principale- 
ment de  Pemba,  Ma6ia,  Mombase  et  des  Bénadir  qui,  tous, 
en  fournissent  à  Zanzibar.  Les  Kiloua  et  les  points  au  sud 
en  reçoivent  de  celle-ci  et  de  Mombase. 

Le  beurre  fondu  ou  semen  se  prépare  avec  du  beurre  or- 
dinaire que  l'on  fait  bouillir  en  y  mêlant  un  peu  de  riz 
blanc  ou  quelques  feuilles  de  tamboul  (bétel),  et  souvent  ces 
deux  ingrédients  réunis.  En  certains  endroits,  on  y  ajoute 
quelques  graines  de  guelguelane  (coriandre),  qui  lui  don- 
nent un  parfum  agréable.  On  l'écume  avec  soin,  puis  on  le 
verse  dans  des  jarres  nommées  kaciki,  ou  dans  des  cale- 
basses dites  t'hongo;  les  unes  ont  une  capacité  de  2  fra- 
zela, les  autres  de  4  environ.  S'il  a  été  bien  préparé,  il  doit 
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rester  presque  liquide.  Aux  Bénadir,  pour  en  augmenter  le 
Tolome,  on  fait  entrer  dans  sa  composition  la  graisse  de 
mouton  ou  de  bœuf;  il  en  contracte  une  odeur  et  un  goût 
déplaisants  que  ne  rachète  pas  le  bénéfice  du  bon  marché. 
La  frazela  y  vaut,  en  effet,  de  2  à  3  piastres,  comme  à  Mom- 
base  ;  elle  coûte,  è  Pemba,  de  5  à  4  piastres  ;  c'est  le  semen 
de  Pemba  qui  se  conserve  le  plus  facilement  :  on  attribue 
cette  supériorité  à  son  mode  de  fabrication.  Â  Zanzibar,  il 
est  réputé  comme  ayant  le  meilleur  goût  ;  la  frazela  s'y 
vend  de  5  1/2  à  5  piastres.  A  M' rima,  on  l'échange  par 
quantité  arbitraire.  ' 

Miel  :  so.,  açaU-ia-niouki ;  soum«,  meîeb.  —  On  en  re- 
colle dans  tout  le  Souahhel  et  les  Bénadir,  mais  il  est  de 
.  différente  qualité,  selon  les  lieux.  Le  meilleur,  qui  est  pur  et 
Irès-blanc,  vient  de  Mafiia  et  de  Couâlé  ;  il  est,  aussi,  blanc  et 
de  bonne  qualité  aui  Kiloua,  à  M'gâo  et  à  Lindy;  sur  les 
autres  points  du  Souahhel  et  aux  Bénadir,  il  est  jaune  et 
inférieur  aux  précédents.  On  en  consomme  partout,  et 
l'emploi  en  est  assez  varié.  On  le  mange  avec  le  pain  (m'katé) 
dans  la  saison  froide  ;  on  lui  attribue  la  propriété  de  réchauf- 
fer. On  le  mêle  à  une  pâtisserie  du  nom  de  manan'dazy  ;  on 
en  fait  encore,  avec  de  l'eau  de  riz  et  du  fenugi^  (  haleba 
des  Arabes,  et  ouatou  en  souahbéli),  une  boisson  qu'on  prend 
comme  réconfortant  à  la  suite  d'une  longue  course  ou  d'une 
grande  fatigue  des  organes  respiratoires  ;  et,  pour  prévenir  les 
affections  qui  en  pourraient  résulter,  on  l'ajoute  è  une  quan- 
tité égale  de  semen  :  le  tout  est  administré  par  dose  d'une 
tasse  à  café.  Enfin  il  remplace  le  sucre  dans  le  thé,  le  lait  et 
les  préparations  médicamenteuses.  Les  habitants  des  Béna- 
dir arrosent  leur  riz  avec  un  mélange  de  cette  substance,  de 
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lait  caillé  et  de  botiillon  de  viande.  La  frazela  de  miisl  revient  à 
1  piastre  i/2  ou  S  piastres  la  meilleure  qualité  ;  à  M'rima  eeu- 
leroent,  il  se  vend  en  quantité  arbitraire;  à  Zanzibar,  oà  on 
le  trouve  en  plus  grande  abondance  parce  qu'il  y  est  apporté 
de  presque  tous  les  autres  points,  on  le  paye  de  4  piastre|l/4 
à  1  piastre  i/2  la  frazela  de  qualité  commune,  et  de  2  pias 
très  à  3  et  3  1|2  les  qualités  supérieures.  • 

Cire  :  so.,  in  la.  —  On  la  recueille  dans  les  mêmes  en- 
droits que  le  mie)  ;  les  localités  où  elle  abonde  sont  Femba, 
Couplé,  Maflia  et  les  Riloua.  La  plus  belle  est  celle  de  Ma- 
fiia;  on  en  coule  une  partie  en  bougies  sur  le  lieu  même, 
et  on  les  porte  à  Zanwbar,  où  elles  valent  de  i  piastre  à 
1  piastre  1  4  la  kourdja.  Sur  ce  dernier  marché,  qui  en  re- 
çoit de  Peraba  et  des  ports  du  sud,  la  frazela  de  cire  brute 
se  vend  ordinairement  de  4  piastres  i/2  à  4  piastres  5/4; 
quand  elle  est  rare,  c'est  5  piastres  et  jusqu'à  6  piastres, 
selon  les  exigences  de  la  consommation.  A  Mombase,  elle 
est  toujours  plus  chère  que  dans  les  ports  du  sud  et  se  paye 
de  4  à  5  piastres.  Zanzibar  fabrique  aussi  de  la  bougie,  mais 
elle  est  plutôt  destinée  à  l'exportation  qu'aux  besoins  de  la 
localité;  les  individus  assez  riches  pour  brûler  de  la  bou- 
gie préfèrent  celle  qu'apportent  les  Américains  ou  les  An- 
glais, et  dont  le  prix  est,  d'ailleurs,  peu  élevé. 

Ivoire  (dents  d'éléphant)  :  so.,  pembé;  soum.,  foui.  — 
On  l'envoie  à  Zanzibar  des  Kiloua  et  ports  au  sud,  de  M'ri 
ma,  des  îles  dites  Vicihouat^  (îles  Dundas)  et  des  Bénadir. 
C'est  de  M'riroa  qu'en  arrive  la  plus  grande  quantité,  et  c'est 
la  meilleure  qualité  d'ivoire.  Los  prix  de  la  frazela,  aux 
divers  lieux  d'expédition  ,  sont  comme  il  suit  : 

A  Kiongga,  ta  première  et  la  deuxième  qualité  de  20  à 
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23  piastres  de  marchandises  ;  tux  &iloua«  l«  pfenière  (|iiê- 
lité  de  27  à  28  piastres  de  marchandises;  à  M' rima,  de  S  il 
22  piastres  de  tnarchandises;  à  Mombase,  tes  prenHàre  et 
deuxième  qualités,  de  26  à  56  et  S8  piastres;  à  fiimoti,  un 
peu  moins;  aux  Bénadir,  de  42  à  56  piastres;  à  Zanzibar, 
de  12  à  38  piastres.  Il  en  passe  annuellement  sur  ce  mar- 
ché environ  25,000  frazela,  selon  une  autorité  compélente 
d'ailleurs.  Cependant  des  négociants  indigènes  m'ont  donné 
le  chiffre  de  i 7,000  frazela,  18,000  au  plus,  et  j'ai  lieu  de 
croire  cette  dernière  estimation  plus  exacte.  On  reçoit  auMl 
des  ports  du  sud  quelques  dents  d'hippopotame  qui  se  ven- 
dent de  7  à  8  piastres  la  frazela.  ' 

Écaille  :  so.,  n* gamba.  —  Elle  est  fournie  k  Zanzibar 
par  les  ports  compris  entre  le  cap  Delgado  et  Maflia,  par 
Pemba  et  les  îles  Vicihouani.  Elle  se  paye,  sur  les  lieux  d'ex* 
pédition,  de  4  piastres  1/2  à  6  piastres  de  marchandises  iè 
men;  celle  du  nord  est  de  meilleure  qualité.  A  Zanzibar, 
elle  vaut  de  8  1  /2  à  10  piastres  1/2  le  men  ;  c'est  un  article 
déprécié  sur  ce  marché  depuis  plusieurs  années. 

Poisson  salé  :  so.,  goo  eipapa.  —  Il  est  réparti  sur  les 
divers  points  du  Souahhel  par  le^  ports  de  Lémou  et  Mom- 
base  qui  le  reçoivent  de  l'extérieur. 

ÀBfBRE  GBis  :  so.,  ambari ;  soum.,  ambeur.  ^^  On  le  re- 
cueille sur  la  côte  soumali  et  dans  les  îles  Vicihouani .  Il  coule, 
à  Zanzibar,  de  2  piastres  à  2  piastres  1/2,  le  poids  d'une 
piastre,  c'est-à-dire  l'once.  La  qualité  supérieure  se  vend  or- 
dinairement trois  fois  son  poids  à  peu  près.  L'ambre  est  crié 
sur  le  marché  de  Zanzibar. 

Froment  :  so.,  ngano^  soura.,  bourr.  —  Zanzibar  qui 
le  reçoit  de  l 'extérieur,  et  où  il  vaut  de  2  à  5  piastres  1/2  le 
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sac  de  26  à  27  kila  (1),  en  importe  un  peu  à  Pemba  et  aux 

Kiloua.,   ■■':  ,  ■-'■■■  ■•■   ' '^^-  ^^  >  >-.  -'i;  • 

Riz  en  paille  :  so.,  m'ponga^  souiq.,  chélébi. 

Riz  MONDÉ  :  so.,  m'ihéléf  soum.,  bezid.  —  Zanzibar  s'en 
approvisionne  à  Pemba  et  sur  le  territoire  arrosé  par  l'Ou- 
Gdji  ;  de  celui-ci  il  est  apporté  en  paille  ;  de  l'autre,  en  paille 
et  mondé.  Mombase  en  reçoit  un  peu  de  Pemba  ;  Lâmou,  de 
Pemba  et  de  Zanzibar  ;  Patta  et  les  Bénadir  en  reçoivent  de 
ces  trois  derniers  points;  les  Kiloua,  de  MaGia  et  de  l'Ou- 
fidji.  À  Zanzibar,  on  a  communiément  pour  i  piastre  24  kila 
de  riz  en  paille  de  Pemba  et  26^  kila  de  celui  de  TOufidji;  le 
riz  blanc  de  Pemba  y  est  de  8  à  10  kila  à  la  piastre.  Le  peu 
de  riz  que  l'île  de  Zanzibar  produit  est  d'excellente  qualité, 
et  les  indigènes  le  préfèrent  à  tous  les  autres;  mais  cette 
production  diminue  chaque  année  par  le  développement  con- 
tinu de  la  culture  du  girofle. 

Maïs  :  so.,  m'hùidé.  —  On  le  cultive  sur  toute  la  côte  et 
principalement  à  Zanzibar  et  à  Mombase,  d'où  on  en  porte 
quelquefois  à  M' rima,  quand  la  récolte  y  a  manqué.  A  Zan- 
zibar, 20  à  45  kila,  selon  la  saison  ou  le  plus  ou  moins 
d'abondance  de  la  récolte,  ne  coûtent  pas  plus  d'une  piastre. 
A  Mombase,  on  en  a  jusqu'à  80  et  100  kila  pour  le  même 
prix.  C'est  en  septembre  et  octobre  que,  dans  cette  ville?,  il 
esta  meilleur  compte;  à  Zanzibar,  c'est  dans  la  première 
moitié  de  la  mousson  de  nord-est,  en  novembre  et  décembre. 

Outre  les  céréales  dont  il  vient  d'être  question,  il  est  plu- 
sieurs espèces  de  millets  qui  sont  l'objet  d'un  grand  com- 
merce ;  ils  n'ont  pas  de  nom  dans  notre  langue,  si  ce  n'est 

(1)  La  kila  de  Zanzibar  équivaat  à  2  men  de  Moaggai. 
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lears  noms  botaniqaes,  que  je  e'ai  pas  toujours  pu  retrou- 
ver» ce  sont  :  le  moufama  [doura  ou  iâam  des  Arabes,  et 
zeurrout  chez  quelques  tribus  ;  djouarx  des  Hindons  ;  tor- 
ghum  vulgare);  le  mahttélé  (baziry  des  Arabes  ;  badjeri  des 
Hindous;  panicum  spicatum);  enfin  le  ouimbi  et  le  ^'- 
manga:  '    ■  ^  ;       ^         ' 

MouTAUA  {mmtramat  à  Ouacioe  et  aux  Gomorres).  —  Il 
est  cultivé  en  grande  quantité  sur  le  littoral,  depuis  le  cap 
Delgado  jusqu'au  delà  de  Moguedchou.  C'est  un  grain  de  la 
grosseur  du  millet,  mais  de  forme  plus  ronde.  Il  y  en  a  de 
rouge  et  de  blanc  ;  les  deux  variétés  e&istent  également  dans 
le  Souahhel,  principalement  dans  la  partie  du  sud  ;  aux  Bé- 
nadir,  la  première  est  bien  plus  commune  que  la  seconde. 

Le  moutama  des  Kiloua  et  de  M'gaô  passe  pour  le  meil- 
leur; celui  des  Bénadir  est  considéré  comme  inférieur  à 
celui  du  Souahhel.  Ce  grain  forme  la  base  de  la  nourriture 
des  habitants  de  la  côte,  et  y  remplace  absolument,  pour  la 
masse  de  la  population,  le  froment  ou  le  riz;  les  riches  eux 
mêmes  en  consomment  autant  que  de  ce  dernier  produit, 
qui  y  passe  pour  n'être  pas  aussi  substantiel  et  fortifiant.  A 
Zanzibar,  au  contraire,  la  classe  opulente  n'en  use  que  très- 
rarement,  sauf  les  gens  originaires  de  Chehenr,  qui  Iç  pré- 
fèrent à  toute  autre  céréale.  Zanzibar  en  cultive  peu,  ^arce 
qu'on  s'y  livre  à  des  exploitations  d'un  plus  grand  rapport, 
mais  elle  en  reçoit  des  Bénadir,  de  Lâmou  et  principale- 
ment de  Pemba  et  des  Kiloua.  L'abondance  de  ce  prodoit , 
l'impossibilité  de  l'exporter  directement  au  loin  permettent 
à  certaines  localités  de  verser  leur  excédant  aux  points  voi- 
sins moins  favorisés. 

La  principale  récolte  de  moutama  se  fait  en  juillet  et  août 


\ 
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dam  l«  Sonahbel,  en  jain  et  décembre  dans  les  Bésadir. 
Anx  Kiloua  et  dans  les  ports  au  sad,  la  djezela  (60  kiia) 
de  ce  grain  se  paye  de  4  piastre  1/3  à  4  piastre  3/4  de  mar- 
cliandises  ;  à  Zanzibar,  on  en  a  de  S9  i  35  kiia  pour  4  piastre; 
à  Nombase,  de  24  à  36 kiia;  à  Lâmou,  comme  à  Zandliar; 
à  Braoua,  de  40  à  60  kiia;  à  Meurka  et  Moguedchoa,  aux 
environs  desquels  on  en  cultive  beaucoup  plus,  on  en  a  or- 
dinairement 400  kiia  à  la  piastre  (4). 

Mahoublé.  —  Il  est  cultivé  presque  ezclusivement  à  Zan- 
zibar, Mombase  et  Tangat,  d'où  il  est  porté  sur  d'autres 
points.  C'est  un  grain  de  même  forme  que  le  millet, 
un  peu  plus  petit  et  de  couleur  gris  verdâtre.  Comme  le 
moutama,  il  sert  à  foire  du  pain,  mais  est  moins  recherché 
que  ce  dernier,  si  ce  n'est  par  les  banians  et  les  Heunoud, 
qui  l'emploient  de  préférence  pendant  la  saison  froide.  A 
Zanzibar,  on  en  a,  selon  l'époque,  de  24  à  40  kiia  pour 
4  piastre. 

OniHBi  et  KIMAN6GA.  — Ce  sont  des  grains  de  la  grosseur 
du  mil  ;  le  premier  est  noir,  le  second  blanc,  ou  jaunâtre  ou 
rouge  :  ils  paraissent  n'être  que  des  variétés  d'une  même  se- 
mence, les  plantes  qui  les  produisent  n'étant  pas  sensible- 
ment différentes.  Tous  deux  sont  cultivés  à  M'rima,  Zanzi- 
bar et  Mombase,  en  bien  moindre  quantité,  toutefois,  que  le 
moutama  et  le  mahouélé,  quoique  servant  à  peu  près  a  des 
usages  semblables. 

Il  est  plusieurs  espèces  de  faséoles  qui  donnent  lieu  aussi 
à  quelques  transactions;  ce  sont  les  kond'hé  [loubia  des 


(  1  )  Pour  les  trois  derniers  lieux  comme  pour  les  aotres,  les  quantités 
sont  doQDée«  eo  kiia  de  Zanzibar. 
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Ambes,  dirr  des  Soumal,  je  crois),  «orte  de  baHcot  (rès- 
petit,  qai ,  lorsqu'il  est  sec,  a  la  peau  de  même  oeulenr  que 
c^le  de  la  gonrgane;  les  tehoko  {monggui  des  Arabes)  de 
couleur  vert  noir,  de  forme  cylindriqae  et  au  moins  de 
moitié  plus  petits  que  Us  kontfhéf  les  flhoui,  de  la  grosseur 
de  nos  petits  haricots ,  mais  moins  plats  et  remarquables 
par  la  longueur  de  la  suture  qui  attache  la  graine  à  la 
pousse,  membrane  qui  prend  presque  la  moitié  du  péri- 
mètre de  la  fèTe,  et  qui ,  quand  celle-ci  est  sèche,  tranche 
par  sa  blancheur  sur  le  brun^rouge  de  la  peau  ;  les  amb^- 
razi  (diverses  variétés  d'ambrevadei);  les  mmpakoualêy  es- 
pèce que  je  n'ai  pas  vue. 

Enfin  on  importe  encore,  à  Zanzibar,  de  M' rima,  Mom- 
base,  Pemba,  certaines  racines  nutritives,  tellié  que  le  ma- 
nioc (so.,  m'hogo)  et  des  tubercules  du  genre  des  pistaches 
de  terre,  que  lesSouahhéli  nomment,  les  unsm'yo^o  nyassa 
et  les  autres  m'jogo. 

Sésame  :  so.,  oufoutha.  —  On  le  cultive  dans  tout  le 
Souahhel  depuis  Kionga  jusqu'à  LAmou,  principalement 
à  M'gâo,  Tangat,  Mombase  et  Lâmou.  Zanzibar  en  reçoit 
des  points  au  sud  de  Tangat  et  de  ce  port  qui  en  fournit 
aussi  à  Mombase.  Le  sésame  est  noir  ou  blanc  ;  le  noir  est 
récolté  plus  particulièrement  à  Tangat  et  au  nord;  le  blanc 
vient  du  t^ud.  On  a  commencé  à  le  cultiver  dans  le  pays 
soumal  en  arrière  des  Bénadir.  A  la  côte  sud,  on  a  de  25  à 
36  kila  de  cette  graine  pour  moins  de  4  piastre  de  mar- 
chandises. 

A  Zanzibar,  19 ou  SO  kila  pour  i  piastre;  à  Mombase,  de 
même;  à  l.âmou,  22  kila,  et  aux  Bénadir,  de  20  à  50  kila 
pour  1  piastre.  La  récolte  a  lieu,  dans  le  Souahhel,  en  oc- 
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tobre  et  Dovembre;  dans  les  Bénadir,  il  y  en  a  deui  ^ui  se 
font  aux  mêmes  époques  que  celle  du  moutama  ;  malgré 
l'extension  de  la  culture  du  sésame,  le  prix  de  celui-ci  a  un 
peu  augmenté  dans  les  dernières  années. 

On  estime  qu'il  en  passe  annuellement  de  16,000  à 
17,000  djezela  (de  2,800  à  5,000  tonneaux)  sur  le  marché 
de  Zanzibar.  -r 

Huile  de  sésame  :  so.,  mafoutha.  —  Nous  savons  déjà 
que  Zanzibar,  Mombaseet  Lâmou  en  fabriquent.  Le  premier 
marché  en  expédie  sur  quelques  points  au  sud,  et  l'échange 
a  Pemba  contre  du  semen  ;  Mombase  en  fournit  aussi  un 
peu  à  Pemba.  A  Zanzibar,  le  prix  de  la  frazela  varie  de 
1  piastre  1/4  à  1  piastre  5/8.  Le  sésame  blanc  donne,  dit-on, 
un  peu  moins  d'huile  que  le  noir,  mais  elle  est  plus  6ne  et 
plus  limpide  que  celle  extraite  de  celui-ci;  on  m'a  assuré 
que  12kila  de  sésame  rendent  8  men  d'huile,  par  les  moyens 
d'extraction  employés  dans  le  pays,  moyens  qui  sont  très 
imparfaits  comme  on  a  pu  le  voir. 

Autres  graines  oléagineuses  :  tond  doo  y  fruit  du 
m'tonddoo  (le  takamaka  de  Madagascar);  kouméy  graine 
d'une  sorte  de  courge  produite  par  une  liane  {joli fia  af ri- 
cana) (1).  —  La  première,  qui  existe  en  abondance  à  Pemba 
et  à  Zanzibar,  sert  à  faire  une  huile  à  brûler.  Pemba  en 
fournit  à  Mombase  et  à  Lâmou  pour  cet  objet.  La  seconde 
donne  une  huile  à  manger  très-fine;  la  liane  qui  la  produit 
est  fort  commune  à  Zanzibar  :  les  fruits  en  sont  gros,  et 
chacun  d'eux  contient  une  grande  quantité  de  graines. 

Cocos  verts  :  so.,  madafou;  secs  ou  germes,  nazi, 

(1)  D'après  M.  Boivin. 
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soum.,  narguil.  —  On  les  récolte  anx  tles  Maflia,  Zanzibar 
tit  Pemba,  dont  le  sol  est  planté  de  nombreux  cocotiers.  De 
ces  trois  points  on  en  exporte  aux  Bénadir  et  aux  Kiioua.  A 
Mombase»  où  l'on  trouve  aussi  de  ces  fruits,  mais^en  moin- 
dre abondance,  ils  valent  de  â  piastres  1  /2  à  3  piastres  le 
millier;  à  Mafiia  et  à  Pemba,  de  1  piastre  3/4  à  2  pias- 
tres 4/4;  à  Zanzibar,  de  3  i/^  à  4  1/2.  Il  n'est  pas  un  arbre, 
on  Fa  dit  souvent,  dont  l'utilité  soit,  pour  les  habitants  du 
pays,  plus  réelle  et  plus  générale  que  celle  du  cocotier. 
L'eau  du  coco  est  un  breuvage  des  plus  agréables,  surtout 
pour  des  gens  qui  ne  peuvent  user  de  boissons  plus  géné- 
reuses ;  le  suc  laiteux  que  contient  l'amande  fraîche  sert  à 
la  cuisine,  dans  laquelle  il  tient  lieu  de  lait  et  d'huile  à  la 
fois;  l'amande,  sèche  et  légèrement  fermentée,  donne  une 
grande  quantité  d'huile  à  brûler  ;  la  coque  sert  pour  vases  ; 
le  brou  remplace  le  chanvre  pour  le  cordage;  la  feuille  four- 
nit la  couverture  des  cases;  enfin,  avec  le  tronc,  on  fait  des 
rouleaux  pour  traîner  des  objets  de  poids,  des  pieux  pour 
pilotis,  des  corps  de  pompe,  etc. 

Huile  de  cocos  :  so.,  mafoulha-ia-nazi.  —  On  n'en  fait 
au  delà  des  besoins  de  la  consommation  locale  qu'à  Zanzi- 
bar, et  un  peu  à  Pemba  :  ces  deux  points  en  approvision- 
nent plusieurs  endroits  au  nord  du  Souahhel  et  aux  Bé- 
nadir, où  les  cocos  manquent.  Elle  vaut ,  à  Zanzibar,  de 
i  piastre  à  1  piastre  1/2  la  frazela.  Les  noix  de  Mombase  et 
de  Zanzibar  rendent,  dit-on,  un  peu  plus  d'huile  que  les 
autres. 

Noix  d'arec  :  so.,  popo.  —  L'arec  est  cultivé  à  Zanzibar, 
à  Penaba  et  aux  environs  de  Panggani.  Les  noix  de  ce  der- 
nier lieu  ne  sont  pas  de  bonne  qualité.  On  en  porte  des 
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deai  ilds  à  M'rniui»  Lâmou  et  à  tods  tes  autres  points  de  U 
côte,  Pemba  eo  feàrnit  aossi  à  Zanzibar;  on  en  a  de  hait  à 
dix  milld  pour  i  piastre.  v 

GnoFLii  :  se,  krùmfel  ou  karafo.  -^  Les  Souabbéli  se 
serrent  du  girofle  pour  diyers  usages ,  mais  toujours  eo  très- 
pettte  quantité.  Ils  l'emploient  à  l'état  naturel  comme  COih 
diment,  et  en  infusion,  comme  médicament  tonique,  dans 
certaines  affections.  Ils  confectionnent  des  colliers^  des  bou- 
toD»  d'oreilles  et  autres  ornements  de  femme  avec  des  dous 
enfilés^  ou  bien  avec  une  pâte  obtenue  en  les  broyant  et  dé^ 
coupée  sous  diverses  formes;  enfin  ils  foDt  entrer  cette  éptcc 
dans  la  préparation  de  la  bouillie  nommée  tiboUy  qui  sert  à 
la  cérémonie  funèbre  du  hcUil.  Le  girofle  de  Zanzibar  et  de 
Pemba,  quand  les  plantations  sont  bien  soignées  et  les  bon* 
tons  convenablement  cueillis^  est  de  très-bonne  qualité.  Le 
chiffre  de  la  production  a  considérablement  augmenté  depuis 
ces  dernières  années.  La  plus  forte  récolte  qu'on  ait  faite  de 
cette  espèce  a  été  celle  de  1848-49,  qui  ne  doit  pas  avoir 
donné  moins  de  120,000  à  130,000  frazela,  y  compris  le 
produit  de  Pemba,  dont  le  girofle  est  presque  tout  porté  à 
Zanzibar.  Une  grande  récolte  est,  ordinairement,  suivie  d'une 
beaucoup  moins  considérable  et  souvent  même  très-faible  ; 
en  1847-48,  elle  n'avait  été  que  de  55,000  à  40,000  fra- 
zela  ;  mais  celle  qui  l'avait  précédée  s'était  élevée  à  peu  près 
à  100,000  frazela.  On  pourra  juger,  par  les  chiffres  suivants, 
du  développement  qu'a  pris,  en  peu  d'années,  cette  culture 
dans  les  possessions  du  Sultan  :  en  1859-40,  le  chiffre  de 
la  production  a  été  estimé  à  9,000  frazela;  en  1845-44, 
à  30,000;  en  1846-47,  à  97,000.  Dans  les  premières  an- 
nées, il  avait  été  vendu,  à  Zanzibar,  au  prix  moyen  de  k  pias 
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tre»  1/4  U  frtzela;  daiii  les  années  suiyarvie»,  de  2  pias* 
très  5/4  k  3  piasires  aprè»  récolte  abondante,  ei  de  3  1/2  à 
3  5/8  après  mauvaise  récolte.  Ëa  nOTensibre  1848,  à  moitié 
de  la  récolte»  il  n'était  qu'à  2  piastres  1/3,  et  l'on  pensait 
que,  selon  les  prit  obtenus  pour  les  premiers  envois  faits  à 
Bembay^  il  tomberait  à  2  piastres  1/4  et  même,  peut-être,  à 
2  piastres  la  frazela. 

CoPiJ.  :  so.,  sandarouMi.  —  Il  esi  recueilli  sur  tout  le 
littoral  depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à  Rax-Goméni,  situé 
par  les  3"  de  latitude  sud.  La  z(H»e  de  terrain  de  laquelle  on 
l'extrait  est  éloignée  de  la  c6te  d'environ  trois  iouroées  de 
ouirehe,  dans,  le  sud  du  Souahbel ,  et  d'un  peu  moins  à  me- 
sure qu'on  avance  vers  le  nord.  On  commence  à  en  trouTer 
généralmBent  à  une  beure  et  demie  ou  deuiL  heures  de 
marche  du  rivage.  La  couche  où  il  gît  en  morceaui  sé- 
parés, ioégalement  distants  les  uns  des  autres,  commence 
à  environ  i  coudée  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et  elle 
a  4  coudées  d'épaisseur.  Le  copal  e»t  produit  par  ïhy- 
fMnœa  vtrrucosa  (1),  arbre  très- élevé,  au  tronc  droit  et 
déftudér  dont  les  Arabes  font  quelquefois  des  mâtures  pour 
les  grands  bateaux.  Cette  résine  paraît  être  principadement 
exsudée  par  les  racines  de  l'arbre  et  n'acquérir  toutes  ses 
qualités  qu'après  un  séjour  asseï  long  dans  la  terre;  du 
moins,  n'est-ce  que  celle  qu'on  en  tire  qui  possède  la  pro- 
priété d'être  insoluble  dans  l' alcali  de  potasse,  tandis  que  le 
copal  réceaunent  exsiuié,  et  notammeot  celui  qui  a  été  récolté 
sur  le  tronc  ou  sur  les  branches,  à  l'air  libre,  ne  supporte 
pas  ce  lavage.  Partout  où  on  le  trouve  dao»  Létat  voulu  pour 

(t)  D'acte  M.  Boifin.  1 
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qu'il  ait  toute  sa  Valeur  coifimerciale  et  ioduslrielle/  il 
n'existe  plus  de  vestiges  des  arbres  qui  l'oot  sécrété,  et  la 
résine  recueillie  là  où  les  arbres  subsistent  n'est  pas  de 
bonne  qualité.  Syed  Séliman,  l'une  des  personnes  dont  on 
puisse  attendre  les  idées  les  plus  positives  sur  ces  sujets, 
aflirme  que  le  bon  copal  ne  se  produit  que  quand  l'arbre 
meurt.  Cette  assertion,  convenablement  commentée,  n'est 
pas  sans  fondement;  il  est  probable  que  l'exsudation  des 
racines  ne  serait,  comme  dans  certains  arbres,  le  bois  noir, 
par  exemple,  qu'une  maladie  qui  fait  périr  l'arbre  par 
épuisement  ou  par  une  sorte  de  déviation  de  la  sève.  La 
qualité  du  copal  paraîtrait  aussi  n'ètr-e  pas  complètement  in- 
dépendante de  la  nature  du  sol  dans  lequel  il  est  enfoui. 
Cette  apparente  influence  du  terrain  s'est-elle  exercée  sur 
l'arbre  générateur,  ou  directement  sur  la  matière  engen- 
drée? Aucun  indigène  n'est  en  état  de  le  dire.  L'expérience 
seulement  conduit  à  reconnaître  que  le  copal  Trouvé  dans 
les  terrains  fins,  légers,  sablonneux  est  plus  blanc  et  plus 
pur  que  dans  les  terrains  ocreux  et  argileux.  Le  copal  vert, 
c'est-à-dire  celui  qui  est  recueilli  sur  l'arbre  ou  à  la  surface 
de  la  terre,  autour  du  pied,  est  bien  plus  friable  et  ne  sau- 
rait, assure-t-on,  être  employé  à  la  composition  des  vernis 
secs  ;  on  le  confond  quelquefois ,  sous  le  nom  de  tchakazi , 
avec  une  autre  résine  de  couleur  plus  claire,  que  beau- 
coup de  naturels  prétendent  être  fournie  par  le  même  ar- 
bre que  le  copal ,  mais  qui ,  selon  toute  apparence,  est  une 
matière  bien  différente.  D'après  Syed  Séliman,  il  est  exsudé 
du  tronc  et  des  branches  du  copalier  mâle  ou  femelle,  je  ne, 
sais  plus  bien  ;  toutefois  M.  Boivin,  qui  a  eu  l'occasion  de 
voir  des  copaliers  sur  l'île  Zanzibar,  repousse  cette  asser- 
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tion,  parce  que,  dans  le  genre  auquel  ils  appartiennent, 
l'individu  est  toujours  monoïque;  il  ne  lui  pas  été  permis, 
d'ailleurs,  de  constater  l'existence  de  la  matière  dont  il  s'a- 
git sur  l'arbre  qui  la  produit. 

Le  tchakazi  est  exporté  par  les  banians  dans  l'Inde,  et  de 
là,  en  Chine;  j'ai  décrit,  au  second  chapitre,  l'emploi  qu'on 
en  fait  à  Zanzibar. 

On  trouve  encore  un  peu  de  bon  copal  dans  certaines 
parties  de  cette  île,  mais  on  l'y  cherche  de  moins  en  moins 
ù  mesure  que  les  cultures  régulières  s'emparent  du  sol , 
parce  que  les  fouilles  nécessaires  pour  se  procurer  la  résine 
bouleversent  le  terrain.  Son  marché  en  est,  du  reste,  ap- 
provisionné par  tous  les  points  de  la  côte  sud;  il  en  tire  en 
petite  quantité  de  Panggani  et  de  Mombase.  A  Kiongga,  Mgâo 
et  Lindy,  on  le  paye  de  1  piastre  1/2  à  2  piastres  5/4  de  mar- 
chandises ;  aux  Kiloua,  de  2 1/2  à  5 1/2  piastres  de  marchan- 
dises, ou  de5  à  4  i/2,  en  argent;  si  la  gomme  est  grattée,  les 
prix  qui  viennent  d'être  indiqués  s'augmentent  d'environ 
1  piastre.  A  Oufidji  et,  en  général, "sur  la  côte  de  M'rima,  le 
prix  de  la  frazela  équivaut  à  2 1/2  ou  3  piastres  de  marchan- 
dises; à  Zanzibar,  elle  coûte,  selon  la  qualité  et  non  grattée, 
de  2  piastres  1/4  à  5  piastres,  et  de  5  1/2  à  6  piastres,  quand 
elle  est  mondée;  à  Mombase,  elle  serait  payée  1/2 piastre  de 
moins,  mais  elle  n'est  pas  aussi  bien  nettoyée.  Depuis  deux 
ou  trois  ans,  le  prix  du  copal  est  en  baisse  sur  le,  marché  de 
Zanzibar;  la  quantité  qui  s'y  présente  est  supérieure  à  l'ex- 
portation, et  cependant  celle-ci  a  dépassé  le  chiffre  de  cin- 
quante et  quelques  mille  frazela.  C'est  au  mois  de  février 
qu'il  y  est  le  plus  abondant;  à  la  côte,  c'est  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  mousson  de  nord-est. 

m.  21 
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ScCRE  et  MÉLASSE  !  so.,  soukori.  —  On  prépare,  à  Zan- 
zibar el  à  Pemba,  mais  sur  une  très-petite  échelle,  du  sucre 
dont  la  qualité  correspond  à  notre  bonne  quatrième  de  la 
Réunion,  et  qui  vaut  de  i  piastre  i/2  à  2  piastres  la  frazela. 
On  y  fait  également  de  la  mélasse,  qu'on  importe  ensuite 
dans  les  autres  ports  de  l'Afrique.  Zanzibar  n'y  envoie 
qu'exceptionnellement  un  peu  de  sucre  de  qualité  supé- 
rieure qu'elle  reçoit  de  l'étranger. 

Café  :  so.,  bouni.  —  Lâmou,  Mombase  et  quelquefois 
les  Bénadir  en  reçoivent  une  petite  quantité  de  Zanzibar, 
où  la  qualité  supérieure  se  pa^e  de  5  piastres  1/2  à 
4  piastres  la  frazela  ;  elle  est  très-rare,  d'ailleurs,  sur  ce 
marché. 

Dattes  :  so.,  theudé;  soum.,  ternir.  —  On  en  expédie  de 
Zanzibar  sur  plusieurs  points  de  la  côte,  ^particulièrement 
dans  les  ports  du  sud;  on  y  envoie  aussi  quelques  amandes 
et  raisins  secs. 

Nattes,  fines  et  grosses  :  so.,  m'kéka  et  djoumvi;  soum., 
koguel.  —  M' rima  en  fabrique  des  deux  sortes,  mais  les 
nattes  fines  y  sont  moins  belles  ;  celles-ci  sont  faites  à  Mafiia, 
Mombase  et  Zanzibar  principalement. 

Une  partie  des  unes  et  des  autres  sont  importées,  selon  le 
besoin,  dans  les  endroits  privés  de  cette  industrie. 

De  Mafiia  et  M'rima  il  en  vient  beaucoup  à  Zanzibar.  Les 
nattes  fines  se  vendent  à  la  pièce  et  à  un  prix  en  rapport 
avec  leur  dimension,  la  forme  et  les  couleurs  de  leurs  des- 
sins; il  en  est  qui  sont  payées  de  3  à  4  piastres  ;  toutefois 
elles  coûtent  d'ordinaire  de  3/4  de  piastre  à  1  piastre  1/4. 
Les  grosses  nattes  sont  vendues  à  la  kourdja  et  valent ,  selon 
leur  grandeur,  de  2  piastres  1/2  à  5  piastres.  Les  premières 
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sont  tressées  avec  les  feuilles  du  moukindo  (le  rafra,  je 
crois),  et  les  autres  avec  celles  du  miaa  (le  lalanier). 

Sacs  en  nattes  :  so.,A;an'da. — On  les  trouve  dans  tout 
le  Souahhel ,  surtout  à  Lâmou  ;  les  meilleurs  sont  ceux  du 
sud,  qui  offrent,  de  plus,  une  dimension  double  de  ceu\  des 
autres  endroits  ;  ils  sont  faits  en  miaa,  et  payés  à  raison  de 
1  piastre  pour  trente  à  quarante  sacs;  ailleurs  on  les  fabri- 
que ayec  la  même  matière,  mais  ils  sont  plus  petits ,  et  ou 
en  a  soixante  à  quatre-vingts  pour  1  piastre;  à  Pemba,  où  ils 
sont  confectionnés  avec  des  feuilles  de  mouemba  (le  vac- 
cona)y  on  les  paye  4  piastre  le  demi-cent. 

Etoffes  de  coton.  —  Un  seul  genre  de  ces  étoffes  est 
produit  par  l'induiitrie  indigène,  ce  sont  les  cotonnades 
unies  tissées  dans  les  Bénadir  et  dont  une  pièce  compose 
un  vêtement;  on  n'en  importe  guère  qu'à  Mombase  et  aux 
points  intermédiaires.  Elles  sont  longues  de  10,  12  et 
14  coudées  sur  1  coudée  1/4  de  lé,  et  coûtent,  selon  la 
qualité,  de  1/2  à  1  piastre  1/2;  les  plus  grossières  se  ven- 
dent à  la  kourdja,  à  raison  de  5  à  9  piastres.  Les  autres 
étoffes  qui  sont  très-variées  ,  selon  les  usages  auxquels 
on  les  destine,  arrivent  de  l'extérieur  dans  trois  ou  quatre 
ports,  d'où  on  les  répartit  ensuite  sur  le  reste  du  Souah- 
hel. Zanzibar  est  naturellement  le  point  qui  en  reçoit  et 
qui  en  distribue  le  plus.  Sur  la  côte  entre  Delgado  et  les 
Kiloua,  le  coton  dit  khami  (coton  uni  des  Américains)  est 
placé  à  15  ou  18  pour  100  de  gain,  et  les  étoffes  de  l'Inde 
et  de  l'Oman  à  30  ou  40  pour  100  de  gain,  sur  leur  prix  cou- 
rant à  Zanzibar.  Aux  Kiloua,  la  différence  en  plus  n'est  que 
de  22  à  25  pour  100  à  peu  près. 

Bois  de  construction.  —  11  en  est  de  plusieurs  espèces 
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désignées  par  les  Souahhéli  sous  les  noms  suivants  :  mvoulé, 
m'simbalé,  m'sikoundaziy  mtonddooh,  m'tcho,  m'kandaa 
et  m'koko.  Le  m'voulé  se  rencontre  surtout  aui  environs  de 
Mombaseet  sur  le  littoral  entre  Ouacineet  M'tanggata.  On  en 
trouve  quelques-uns  à  Pènaba  ;  à  Zanzibar,  ils  sont  très-rares. 
On  en  fait  des  bordages,  des  planches  et  des  madriers.  Les 
indigènes  disent  qu'il  y  en  a  de  couleur  rougeâtre  et  de  cou- 
leur blanche,  mais  cette  différence  de  teinte  peut  n'être  que 
l'effet  de  l'âge  des  arbres  :  celui  de  couleur  rougeâtre  est 
réputé  le  meilleur. 

Le  msimhalé,  espèce  de  teck.  —  Il  croît  principalement  à 
M'gnô,  Lindy,  Kiongga  et  à  la  côte  de  Mozambique;  on 
l'emploie  pour  bordages  et  grosses  pièces  droites. 

Le  m'sikoundazi.  —  On  en  tire  des  planches.  Il  a,  pour 
la  couleur,  quelque  rapport  avec  le  noyer  et  le  gaïac;  on  le    # 
rencontre  plus  particulièrement  aux  environs  de  Panggani. 

Le  m'tonddooh,  qui  est  très-abondant  à  Pemba  surtout, 
et  que  Zanzibar  fournit  aussi,  donne  de  bonnes  courbes  pour 
les  constructions  maritimes;  on  en  fait  encore  des  mâts  et 
des  vergues  pour  les  bateaux  de  tout  genre  (1). 

Je  ne  sais  rien  du  m'tcho  ou  mtchéy  si  ce  n'est  qu'il  ex- 
sude une  sorte  de  baume  qui  se  concrète  à  l'air  libre,  et 
dont  OIT  se  sert  comme  médicament;  on  me  l'a  cité,  toute- 
fois, parmi  les  bois  de  construction. 

Le  m'kandaa  et  le  m'koko,  dont  l'écorce  contient  beau- 


(1)  L'arbre  qui  produit  le  copal,  le  m'sandarouss,  donnait  aussi  de 
belles  mâtures,  et  c'est  à  la  consommatioD  qu'on  en  faisait  pour  cet  usage 
que  j'ai  entendu  attribuer  la  presque  complète  disparition  de  cet  arbre 
de  l'ile  de  Zanzibar,  où  il  était,  dit-on,  fort  cooimun  autrefois;  ce  n'est, 
maiottuaut,  que  dans  les  parties  éloignées  du  port  qu'on  en  trouve  en- 
core quelques  pieds. 
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coup  de  tan;  elle  entre  dans  la  préparation  des  peaux.  Le 
premier,  qui  est  une  espèce  de  palétuvier,  est  plus  commun 
à  Lâfflou  que  partout  ailleurs;  le  second  vient  à  MaGia, 
M' rima,  Mombase  et  LAmou.  Les  pécheurs  frottent  leurs  li- 
gnes avec  le  fruit  du  m'kandaa. 

Il  n'y  a  guère  que  Zanzibar  qui  fasse  une  consommation 
notable  de  ces  bois;  nulle  part  on  ne  les  exploite  à  l'avance, 
mais  seulement  en  raison  des  demandes  ou  des  besoins 
connus  de  ce  port ,  la  dépense  locale  n'en  absorbant  qu'une 
minime  quantité. 

Sel  :  so.,  tchomm  (à  Zanzibar),  mougno  (à  Mombase  et 
Lâmou).  —  Il  en  est  porté  un  peu  de  Zanzibar  à  M'rima,  et 
de  Lâmou  à  ZJil^ibar;  on  en  a,  en  ce  dernier  lieu,  de  80  à 
140  mesures<$6uV  1  piastre,  selon  l'état  d'approvisionne- 
ment du  marché.  À  Lâmou,  le  prix  en  est  le  même;  mais, 
dans  certaines  circonstances,  par  exemple  quand  tes  bateaux 
qui  l'importent  s'y  arrêtent  au  lieu  de  descendre  jusqu  à 
Zanzibar,  on  peut  en  avoir  jusqu'à  250  mesures  pour 
1  piastre. 

Verroterie  :  so.,  outchangga. — On  ne  peut  fournir  des 
indications  exactes  sur  le  mouvement  auquel  cet  objet  donne 
lieu  qu'en  présentant  des  échantillons  avec  la  désignation  de 
chaque  espèce  de  grains,  et  celle  du  lieu  auquel  elle  con- 
vient. C'est  un  soin  dont  monsieur  l'agent  commercial  était 
tout  spécialement  chargé  et  dont  il  s'est,  sans  nul  doute, 
acquitté  (4). 

(l)  M.  Loarer  s'est,  eu  eflfet,  occupé  de  cet  objet;  voir  ce  qui  eu  est 
dit  dans  sou  mémeire.  —  MM.  Aruaud  et  Vajssière,  dont  un  travail  sur 
le  commerce  de  la  mer  Rouge  a  été  public  dans  les  Documenls  sur  If 
commerce  extérieur  (février  18!iO,  n"  485),  ont,  eu  outre,  remis  au  mi- 
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ta  consommalion  de  cet  article  a  sensiblement  diminué 
dans  les  dernières  années,  par  suite  des  entraves  et  des  res- 
trictions mises  à  la  traite  sons  pavillon  arabe.  Le  prix  en  est 
aussi  varié  que  l'espèce.  Zanzibar  en  fournit  un  peu  à  Mom- 
base,  à  Lâmou,  aux  Bénadir  et,  presque  exclusivement^  à 
M'rima  et  aux  ports  du  sud. 

Laiton  :  se,  mazoka  (laiton  de  l'Inde),  massango  (laiton 
d'Europe).  —  C'est  un  article  de  grand  débit  pour  Zanzibar, 
qui  en  importe  à  M'rima  et  aux  Kiloua  :  au  sud  de  ces  der- 
niers, il  n'est  plus  demandé;  mais,  à  M'rima,  il  n'est  pas  de 
transaction  opérée  sans  qu'il  y  entre  une  certaine  quantité 
de  cet  objet.  Le  mazoka  vaut,  sur  le  marché  de  Zanzibar^ 
de  8  1/2  à  40  piastres  la  frazela  ;  le  massango,  de  9  à  42  pias- 
tres 4/2.  { 

Fil  de  fer  :  so.,  féningné.  —  Il  n'est  employé  que  dans 
le  commerce  de  M'rima,  et  il  y  vient  de  Zanzibar,  où  la 
frazela  se  paye  de  2  à  5  piastres. 

Ce  port  fournil  également,  à  M'rima  et  aux  ports  du  sud  ^ 
du  fer  en  barre  pour  sagaies,  bachots,  couteaux;  du  plomb 
pour  balles,  de  l'étain  pour  les  bracelets,  les  anneaux  de 
jambes  et  les  ornements  d'oreilles  des  femmes  pauvres  et  des 
esclaves  ;  de  la  poudre  de  guerre,  des  armes  (fusils  et  sabres), 
de  la  quincaillerie,  de  la  verrerie,  de  la  grosse  vaisselle; 
quelques  meubles  communs,  des  vêtements  confectionnés 
(coton,  laine  et  soie),  et  étoffes  pour  turbans  et  ceintures; 
quelques  bouteilles  d'eau  et  d'huile  de  rose,  un- peu  de  co- 

oistre  de  l'agriculture  et  du  coiiimetce  une  série  d'échantillons  de  cette 
nature  en  février  1850.  Ces  échantillons  ont  été  envoyés,  comnae  inté- 
ressant notre  industrie,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  où  le 
commerce  p^ut  eu  prendre  connaissance. 
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ton  en  laine  pour  i^aldas  et  coussins,  un  petii  nombre  de 
lapis  de  pied,  des  drogues,  gingembre,  cardamome,  poivre, 
mogat  sont ,  en  outre,  répartis  par  Zanzibar  sur  les  autres 
points  de  la  côte.  ( 

Enfin  cette  île  reçoit  des  Bénadir  une  très*petite  quantité 
de  gomme  arabique  et  de  myrrhe,  et  leur  eàyoie  un  peu  de 
tabac  et  de  savon. 

Bon  nombre  des  articles  que  je  viens  d'énumérer,  comme 
alimentant  le  commerce  intérieur  des  Etats  d'Afrique  dépen- 
dants du  sultan  de  Mascate,  ne  sont  pas  produits  dans  le 
pays  ou  ne  le  sont  qu'en  partie;  une  fraction  seulement  est 
destinée  à  sa  consommation,  et  souvent  même  ils  sont  réex- 
portés en  totalité;  aussi  figureront-ils  presque  tous  dans  la 
nomenclature  des  objets  fournis  au  commerce  étranger.  J'ai 
dona  encore  â  les  envisager  sous  ce  nouveau  rapport,  et  à 
compléter  les  indications  que  j'ai  déjà  données  pour  chacun 
par  celles  qui  sont  relatives  à  leur  destination  ultérieure. 
C'est  ce  que  je  vais  faire  en  suivant  l'ordre  dans  lequel  ils 
ont  été  déjà  présentés. 


COMMERCE   EXTERIEUR. 


Esclaves.  —  J'ai  cité  les  principales  peuplades  de  l'inlé- 
rieur  d'où  provenaient  les  esclaves  transportés  d'un  point  à 
un  autre  des  États  d'Afrique.  Il  en  est  aussi  importé  de  plu- 
sieurs points  au  sud  du  cap  Delgado,  entre  autres  d' Anggoji , 
de  Mozambique,  d'Ibo  et  de  Tonggui.  Ce  sont  principale- 
ment des  Oua-Makoua,  qui  sont  très-estimés  ;  mais  ces  ex- 
portations sont  devenues  difficiles  à  cause  des  croisières  por- 
tugaises et  anglaises  qui  surveillonl  la  côle  du  Mozambique. 
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La  côte  ouest  de  Madagascar  et  les  Comorres  indépendantes 
de  notre  domination  en  fournissent  également.  Moml>aseen 
reçoit  un  certain  nombre  des  pays  voisins  (Nika  et  Tcbaga); 
Lâmou  et  les  Bénadir  achètent  quelques  esclaves  (femmes)  à 
leurs  voisins  galla.  Enfin  des  bateaux  de  la  mer  Rouge  amè- 
nent sur  le  marché  de  Zanzibar  un  petit  nombre  d'Abyssins 
des  deux  sexes  :  ce  sont  les  esclaves  les  plus  recherchés,  et 
il  en  est  dont  le  prix  s'élève  jusqu'à  100  piastres.  Les  fem- 
mes,  surtout,  sont  Irès-appréciées  pour  leur  beauté  relative 
et  leurs  qualités  domestiques  ;  elles  sont  payées  de  40  à 
150 piastres,  et  quelquefois  au  delà;  aussi  n'en  trouve-t-on 
que  chez  les  gens  très-riches  et  le&  hauts  fonctionnaires  de 
Zanzibar. 

Chameatix.  —  Ils  sont  conduits  aux  Bénadir  par  les  in- 
digènes des  tribus  soumal  voisines,  les  Abgal,  les  Odjou- 
rane,  les  Guel-Djaal,  les  Gogoun'dobé,  et  par  ceux  d^  ter- 
ritoires de  Ganané  et  de  Lébine. 

Anes.  —  Il  en  est  importé  de  Mascate  à  Zanzibar;  on  les 
destine  spécialement  à  servir  de  montures,  et  ils  sont  vendus 
de  20  à  30  piastres.  Ceux  de  M'rima,  de  Mombaseet  des  Bé- 
nadir ne  sont  ordinairement  employés  que  pour  porter  des 
fardeaux.  M'rima  les  reçoit  de  l'intérieur,  particulièrement 
du  pays  des  Nyamouézi;  Mombase,  de  Nika  et  de  Tchaga; 
aux  Bénadir,  on  les  tire  du  pays  de  Rahhan'ouine  et  de 
Haouiya.  On  en  a  quelquefois  exporté  de  Moguedchou  et  de 
Braoua  pour  Maurice. 

Bœufs.  —  Mombase  s'en  fournit  de  chez  les  Oua-Nika  et 
en  vend  aux  Oua-Kamba;  Lâmou  et  Palta  en  achètent  aux 
Galla  voisins.  Des  navires  de  Maurice  en  viennent  prendre 
annuellement  à  Braoua  trois  à  quatre  chargements,  au  taux 
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de  14  piastres  par  tète  de  bœuf  rendu  à  bord  :  c'est  le 
double  du  prix  courant  sur  cette  place,  mais  les  Anglais 
sont  entièrement  à  la  merci  des  deux  seuls  négociants  in- 
digènes qui  parlent  leur  langue.  Il  serait  beaucoup  plus 
avantageux  d'aller  chercher  ce  bétail  à  Meurka  ou  à  Mo- 
guedobou;  mais  le  mouillage  extérieur  de  Meurka  est 
mauvais,  et  son  petit  havre  intérieur  ne  donne  accès  qu'à 
des  navires  calant  moins  de  10  pieds  d'eau.  Quant  à  Mo- 
guedchou,  son  mouillage,  quoique  forain  comme  celui  de 
Braoua,  est  moins  dangereux  que  ce  dernier;  en  revanche, 
la  population  y  est  beaucoup  plus  turbulente. 

Moutons.  —  Mombase  en  achète  aux  Oua-Nika  et  aux 
Galla. 

Cabris.  —  Il  en  vient  à  Zanzibar  de  la  grande  Comorre, 
qui  sont  plus  gras  et  plus  estimés  que  ceux  des  Bénadir,  et 
que  ceux  dont  Mombase  se  fournit  chez  les  Oua-Nika.  Ils 
sont  vendus  à  Zanzibar  de  2  piastres  1/2  à  6  piastres  au  lieu 
de  1  à  2  piastres,  prix  habituel  des  autres  marchés. 

Peaux  de  bœuf  on  cuirs.  — Il  n'en  est  guère  exporté  de 
Zanzibar  que  par  les  navires  européens  ;  un  petit  nombre 
de  kourdja  en  sortent  annuellement  pour  Bendeur-Abbass  et 
Bouchire,  directement  ou  par  Mascate  \  quelques-unes,  aussi, 
sont  expédiées  des  Bénadir  pour  les  ports  soumal  du  golfe 
Arabique.  Il  est  importé,  à  Zanzibar,  des  cuirs  de  l'Inde  (Su- 
rate et  Bombay)  et  de  Mascate  (venant,  sans  doute,  de  la 
Perse).  Une  partie  est  consommée  dans  le  pays,  et  on  en- 
voie le  reste  aux  Comorres.  Ceux  de  Surate,  qui  sont  les 

plus  légers,  se  vendent  1  piastre  la  pièce;  les  antres,  de 
i  piastre  1/2  à  1  piastre  3  4. 
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Peaux  de  mouton.  ^-  Mascate  en  expédie  de  loin  en 
loin.  Elles  sont  achetées  par  les  Américains.     - 

Peaux  de  cabns. —  On  en  reçoit  de  Mascate  et  de  Socotra 
en  poil  et  en  cuir;  les  Anglais  en  ont  réexporté,  à  l'occa- 
sion, au  prix  de  3  à  5  piastres  la  kourdja. 

Peaux  de  rhinocéros.  — 11  en  vient  quelquefois  de  la  côle 
de  Mozambique,  particulièrement  d'Anggoji.  Les  Kl  loua  et 
ports  au  sud  les  reçoivent  des  peuplades  de  l'intérieur,  les 
Oua-Iâo,  les  Oua-Makoua  et  autres.  Les  Indiens  et  les  Arabes^ 
en  prennent  à  Zanzibar  pour  l'Inde  et  le  Keutch.  Celles  qui 
arrivent  aux  Bénadir  des  pays  de  Rahhan'ouine  et  des  pays 
galla  des  bords  du  Djoub  suivent  la  même  destination. 

Cornes  de  rhinocéros.  —  Elles  ont  les  mêmes  prove- 
nances que  les  peaux,  et  sont  prises  à  Zanzibar  par  les  Améri- 
cains et  les  Anglais.  Les  Arabes  et  les  Indiens  les  répartissent 
dans  rinde,  à  Mascate,  sur  la  côte  sud  d'Arabie  et  dans  la 
mer  Rouge.  En  Arabie,  on  en  fait  des  manches  de  poignards  ; 
dans  l'Inde,  on  les  emploie  à  différents  petits  ouvrages,  tels 
que  boutons  d'oreilles ,  bracelets ,  manches  de  couteaux  et 
de  poignards,  etc.  Cet  article  figure  dans  les  importations 
annuelles  de  la  côte  à  Bombay  pour  une  somme  moyenne 
de  3,000  roupies  représentant  la  valeur  d'environ  60  quin- 
taux de  cornes. 

Semen.  —  Outre  celui  qui  est  préparé  dans  les  diverses 
localités  du  littoral,  il  en  vient  à  Zanzibar  de  Socotra.  Zan- 
zibar et  Mombase  en  exportent  aux  Comorres,  à  JSossi-bé 
et  à  Mozambique.  Le  marché  de  Mombase  en  est  largement 
approvisionné  par  ses  voisins  du  littoral,  et  s'il  tire,  comme 
je  l'ai  dit  en  traitant  du  commerce  intérieur,  unpeu  de 
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cette  denrée  de  l'île  Pemba,  c'est  que  sa  population  com- 
prend un  certain  nombre  d'individus  de  la  secte  des  ibadhi , 
qui  ne  peuvent  manger  du  semen  préparé  par  les  infidèles 
(lesOua-Nilta). 

Miel. —  Il  en  est  importé  à  Zanzibar  de  Mascate,  de 
Moka  et  de  Socotra.  •> 

Cire.  —  Pemba,  Mombase  et  les  ports  au  nord  en  diri- 
gent directement  sur  l'Inde  ;  Zanzibar,  sur  l'Inde  et  l'Arabie; 
mais  ce  dernier  pays  la  fournit  plutôt  en  bougie  que  brute. 
Les  navires  anglais  en  ont  exporté  quelquefois  de  Zanzi- 
bar pour  l'Europe.  La  quantité  de  cet  article  versée  an- 
nuellement sur  le  marché  de  Bombay  est  de  50  à  60  quin- 
taux. 

Ivoire.  —  Les  Kiloua  et  les  ports  du  sud  le  reçoivent  de 
l'intérieur,  principalement  des  Oua-Iâo,  des  Oua-Makon'dé, 
des  Otia-6hindo,  des  Oua-Héhé  et  des  Oua-Sagara.  Celui 
qui  vient  de  la  côte  de  M' rima  y  est  apporté  par  des  Oua-Si- 
goua ,  des  Oua-N'gouho ,  des  Oua-Nyamouézi ,  des  Oua- 
Kouavi  et  des  Oua-Kamba.  On  en  envoie  également  des  éta- 
blissements portugais  d'Anggoji,  de  Mozambique,  d'Ibo  et 
de  Tonggui,  qui  le  trouvent  chez  les  peuplades  oua-iâo  et 
oua-makoua.  Zanzibar,  où  il  en  arrive  de  tous  ces  ports,  entre 
autres  de  M'rima,  le  livre  à  l'exportation  pour  l'Inde,  l'Eu- 
rope et  l'Amérique.  Mombase,  qui  en  est  approvisionné  par 
des  Oua-Kamba,  des  Oua-Tchaga»  des  Oua-NIka  et  par  les 
gens  de  Takaonggo  qui  l'achètent  aux  Galla,  l'expédie  di- 
rectement dans  l'Inde.  Lâraou,  qui  le  tire  des  pays  galla, 
fait  de  même.  Braoua,  Meurkia  et  Moguedchou,  où  il  vient  des 
paysdeLéouine,  deRahhan'ouineetdeChébelleh,en  livrent 
aussi  aux  banians  et  aux  Indous  pour  l'exportation.  J'ai  dit 
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le  prix  (le  la  frazela  sur  les  divers  marchés  da  pays.  Quand 
les  traitants  arabes  et  banians,  qui  vont  commercer  à  Ang- 
goji  trafiquent  avec  les  caravanes  venant  de  l'intérieur,  ils 
payent  la  frazela  d'ivoire  de  29  à  52  piastres  en  marchan- 
dises, ce  qui  représente  pour  eux  un  déboursé  de  16  à 
17  piastres  que  leur  ont  coûté  ces  mêmes  marchandises. 
Mais  quand  c'est  aux  négociants  d^  la  ville  qu'ils  l'achètent, 
quoique  ce  soit  nominalement  au  même  prix,  le  résultat  est 
bien  dififérent,  non-seulement  parce  que  ceux-ci  exigent 
que  le  tiers  ou  la  moitié  du  prix  convenu  leur  soit  payé  en 
argent,  mais  encore  parce  qu'à  la  côte  la  valeur  vénale  des 
marchandises,  au  lieu  d'être,  comme  à  l'intérieur,  plus 
forte  de  80  à  100  pour  100  que  leur  prix  d'achat,  ne  l'est 
que  de  15  à  20  pour  100;  dans  ces  conditions,  la  frazela 
d'ivoire  vaut  de  28  à  50  piastres.  A  Mozambique,  il  re- 
vient à  50  ou  52  piastres  l'arrobe,  poids  semblable  à  la  fra- 
zela; à  Tonggui,  à  52  ou  55  piastres  en  marchandise  d'un 
coût  moindre  de  15  à  20  pour  100,  si  elles  consistent  en 
khami,  et  de  50  à  55  pour  100,  si  ce  sont  des  étoffes  de 
l'Inde  ou  de  Mascate.  Aux  marchés  indigènes,  à  l'ouest 
et  dans  le  voisinage  de  Mombase,  c'est-à-dire  de  Rabaye, 
Derouma  et  Guériama ,  on  l'achète  avec  des  marchandises 
qui  gagnent  environ  40  pour  100  et  représentent  pour  l'ac- 
quéreur une  valeur  de  16  à  24  piastres,  selon  la  qualité  de 
l'ivoire.  Aux  marchés  galla,  en  arrière  de  Lâmou  et  Palta, 
à  Kâo,  Toualé  et  Ras-Bourgâo,  la  frazela  d'ivoire  ne  se  paye 
pas  plus  de  20  à  25  piastres  en  marchandises,  coûtant  de 
16  à  18  piastres  à  celui  qui  les  offre.  Cet  ivoire  est  tou- 
jours d'un  blanc  mat  qui  indique  une  plus  forte  dessicca- 
tion et  qui  le  fait  moins  estimer;  les  diverses  raisons  qu'on 
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m'a  données  pour  expliquer  ce  fait  ne  sont  pas  assez  plau- 
sibles pour  que  je  les  produise  ici. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  trois  qualités  d'ivoire, 
dont  chacune  admet  des  subdivisions  :  la  qualité  supérieure 
est  dite  bouri  ;  la  seconde ,  galansia  ou  galan'cha  ou  ka- 
lacha  ;  la  troisième,  mmscoub. 

L'ivoire  bouri  comprend  les  dents  de  grande  et  moyenne 
dimensions,  qui  réunissent  à  cette  condition  la  couleur  et 
la  proportion  des  formes.  Ces  dents  ne  doivent  pas  peser 
plus  de  i  à  5  frazela.  La  même  qualité  offre  encore  trois 
nuances  très-distinctes  et  qui  sont  inégalement  appréciées. 

La  première  se  compose  des  dents  les  plus  régulières  et 
les  plus  parfaites  pour  le  grain  et  la  couleur;  elle  est  or- 
dinairement payée,  è  Zanzibar,  de  36  à  38  piastres  la 
frazela,  et  est  exportée  de  préférence  par  les  banians  et  les 
Hindous.  Dans  les  Bénadir,  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
négouet  bouri  (bouri  du  premier  choix,  ainsi  que  l'indique 
l'épithète  négouet,  qui  signifie  la  partie  supérieure  et  choisie 
d'une  chose)  ;  le  prix  de  la  frazela  y  est  quelquefois  de  1  ou 
2  piastres  moindre  qu'à  Zanzibar. 

La  seconde  subdivision  comprend  les  dents  un  peu  moins 
parfaites,  pesant,  chacune,  plusieurs  frazela  ;  c'est  la  qualité 
recherchée  par  les  Européens  et  les  Américains;  on  la  dé- 
signe habituellement  par  le  mot  oulaïa  ;  son  prix,  à  Zanzibar, 
est  de  32  à  54  piastres. 

Enfin  la  troisième  subdivision  renferme  les  grandes  dents 
défectueuses,  non  circulaires  et  un  peu  fendues  ou  coupées 
en  gros  morceaux  dépareillés  (1)  ;  elle  se  paye  de  25  à 


(1)  La  dent  étant  partagée  en  deux  parties,  le  côté  de  la  pointe  est 
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28  piastres;  c'est  l'ivoire  désigné  aux  Bénadir  sous  le  nom 

de  moura. 

L'ivoire  galansia  comprend  les  dents  régulières,  pesant 
moins  d'une  frazela  et  plus  de  trois  men',  puis  les  grands 
morceaux  cassés,  mais  encore  verts,  et  même  quelques  dents 
du  poids  d'une  frazela ^et  plus,  trop  irrégulières  et  défec- 
tueuses pour  faire  partie  du  bouri. 

On  fait  également  des  distinctions  dans  cette  seconde  qua- 
lité suivant  la  quantité  de  dents  nécessaire  pour  compléter 
une  frazela^/dont  le  prix  varie  alors  de  18  à  25  et  26  pias- 
très.  Elle  est  achetée  par  tous  les  .commerçants  qui  s'occu- 
pent de  l'exportation  de  cet  article. 

L'ivoire  meuscoub  ne  se  compose  que  des  plus  petites 
dents  et  des  morceaux  de  rebut  ;  on  en  paye  la  frazela  de 
12  à  18  piastres  à  Zanzibar;  elle  n'est  recherchée  que  par 
les  Hindous,  qui  l'expédient  indirectement  au  Bengale  et 
surtout  en  Chine. 

Les  Bénadir  fournissent  aussi  des  dents  d'hippopotame, 
qui  sont  prises  par  les  banians  au  taux  de  6  à  8  piastres  la 
frazela,  et  envoyées  dans  l'Inde  comme  celles  venues  du  sud 
sur  le  marché  de  Zanzibar. 

La  part  de  Bombay,  dans  ce  commerce,  est  anniiellement 
de  plus  de  5,000  quintaux;  celle  du  Keutch,  d'au  moins 
2,000  quintaux.  Dans  l'année  1848,  il  en  a  été  exporté  par 
les  Américains  2,000  quintaux  environ;  par  les  Anglais, 
1 ,200;  et  pour  l'Inde,  3,000. 


nommé  zel  et  l'autre  gofou.  Les  dents  coupées  à  cause  de  leur  trop  grand 
poids,  mais  dont  les  morceaux  sont  appareillés,  seraient  payées  de  30  à 
32  piastres ,  prit  intermédiaire  à  celui  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
subdivision.  ' 
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Écaille.  — Il  en  est  importé  de  la  côte  ouest  de  Madagas- 
car, des  Macihoua  (désignation  des  Comorres  en  langage 
souahhéli),  et  des  Vicihoua-ia-Ibo  (désignation  des  îles  Ké- 
rîmba  dans  le  même  langage).  En  ces  endroits,  les  caboteurs 
arabes  payent,  à  raison  de  1  piastre  3/4  à  2  piastres  1/2  et 
5  piastres  au  plus,  en  marchandises  une  quantité  d'écaillé 
d'un  poids  égal  à  celui  de  46  piastres.  On  se  la  procure  à 
Zanzibar  au  prix  de  8  piastres  i/2  à  iO piastres  4/2  le  men. 
L'écaillé  provenant  de  Madagascar  et  d'Ibo  est  réputée  la 
meilleure;  celle  des  Vicihoua-Ni  (îles  Dundas)  est  la  seule 
recuçillie  dans  le  pays,  qui  soit  considérée  comme  ayant  au- 
tant de  valeur.  Les  Anglais  et  les  Américains  n'en  prennent 
presque  plus  ;  les  banians  en  exportent  de  250  à  300  livres, 
peut-être  pour  Bombay,  qui  en  expédie  en  Chine. 

Poisson  salé.  —  Il  est  fourni  aux  Bénadir  et  au  Souah- 
hel  par  des  bateaux  de  Soûr  (côte  nord  d'Oman)  et  des  ports 
de  la  côte  sud  d'Arabie,  M'kellé,  Sihhout  et  autres.  Ces  ba- 
teaux font  leur  pêche  sur  les  côtes  arabe  et  soumal ,  et,  des- 
cendant au  sud,  distribuent  leur  cargaison  dans  les  ports  du 
Souahhel,  principalement  à  Lâraou  et  Mombase.  Le  poisson 
est  de  deux  espèces  :  le  requin  et  le  tazar  [lebak  et  kenâada 
des  Arabes;  papa  et  goo  des  Souahhéli].  La  queue,  les  na- 
geoires et  l'aileron  du  requin  sont  préparés  et  vendus  à  part 
pour  être  réexportés  dans  l'Inde.  Bombay  reçoit  annuelle- 
ment de  la  côte  de  80  à  i 00  quintaux  de  ces  parties,  dont  il 
expédie  en  Chine,  par  an,  plus  de  6,000  quintaux. 

Ambre  gris.  —  Il  en  vient  quelquefois  de  la  côte  de  Mo- 
zambique; des  baleiniers  américains  en  ont  apporté  à  Zan- 
zibar des  îles  voisines  de  Madagascar.  Les  bateaux  qui  font 
la  pèche  dans  les  baies  d'El-Rhazaïne,  et  sur  la  côte  dite  Sîf- 
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et-Taouil  et  celle  de  M'routi,  en  ont  souvent  à,  bord.  Il  est 
exporté,  pour  les  ports  d'Oman  et  de  Keutcb,  des  points  de 
la  côte  où  il  a  été  recueilli.  . ..  ■    ■  h    .    îliufen. 

Froment.  —  On  en  tire  de  l'Tnde  et,  depuis  deux  ou  trois 
ans ,  de  la  Perse  par  Mascate  ;  ce  dernier  est  préféré. 

Riz.  — Il  en  vient,  à  Zanzibar,  de  Madagascar,  de  Mossi-bé 
et,  en  bien  plus  grande  quantité,  de  l'Inde.  Ce  dernier  est  de 
deux  qualités,  dont  la  première  a  sur  les  marchés  d'Afrique 
la  même  valeur  que  celui  de  Pemba,  et  la  secpnde  qualité, 
une  valeur  égale  à  celle  du  riz  malgache.  Mombase  en  re- 
çoit un  peu  de  l'Inde  et  beaucoup  plus  des  Oua-Nika.  Les 
Bénadir  en  prennent  aussi  dans  l'Inde. 

Mais.  —  On  n'en  a  point  exporté  jusqu'à  présent,  cepen- 
dant il  y  aurait  avantage  à  le  faire  pour  nos  établissements 
du  canal  de  Mozambique,  voire  pour  la  Réunion. 

A  Mombase,  qui  s'en  approvisionne  dans  ses  environs,  on 
en  a  cent  mesures  (kila)  pour  1  piastre;  et,  en  l'achetant 
aux  Oua-ISika  ou  aux  esclaves  qui  le  cultivent,  on  en  ob- 
tient,  pour  1  piastre,  jusqu'à  120  mesures,  c'est-à-dire 
rénorme  quantité  de  7  quintaux. 

Moutama.  —  Le  moutama  est  le  produit  du  pays  qui, 
comme  matière  d'encombrement,  fournit  le  plus  d'aliment 
à  la  navigation.  Des  bateaux  de  M'rimà,  de  Lâmou  et  des 
Bénadir  en  envoient  directement  à  la  côte  d'Arabie  et  jusqu'à 
Djedda,  concurremment  avec  quelques  bateaux  de  Soûr  et 
de  la  mer  Rouge.  Ceux  de  Zanzibar  participent  également 
à  ce  transport,  principalement  pour  M'kellé,  Chehheur  et 
la  côte  d'Oman.  Quant  aux  autres  grains  nourriciers  pro- 
duits dans  le  pays,  ils  y  sont  consommés,  à  part  un  peu  de 
m'hindé,  qu'on  exporte  pour  l'Inde  en  cas  de  disette  dans 
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cette  contrée,  et  une  petite  quantité  de  làioko  ou  mon^gui, 
qu'on  expédie  quelquefois  att  Keutch.      f*^-^  '  ,  r     ' 

On  exporte  7  è  8,000  tonneaux  de  moùtama  tant  de  Zan- 
zibar que  des  autres  points  de  la  c6le.       -- 

Srésame. —  Une  partie  s'écoule  vers  l'Yémen,  l'Oman, 
!  le  Keutch  et  i'fnde  ;  Fautre,  qui  prend  des  proportions  de 
pluâ  en  plus  considérables  chaque  année,  est  enlevée  par  les 
Amértcatns^t  les  Anglais.  lien  vient  un  peu  des  bords  de  la 
rivière  Denoq  aux  Bénadir.  C'est  dans  le  sud  du  Souahhel 
que  nous  aurions  avantage  à  composer  nos  diargements, 
non-seulement  parce  que  ce  point  est  le  plus  à  portée  de 
Maïotte,  mais  aussi  parce  qu'on  y  obtient  eet  article  à  des 
prix  moins  élevés. 

Huile  de  sésame. —  On  en  envoie  dans  l'Yémen,  à  la 
côte  sud  d'Arabie  et  à  Mascate;  Mozambique  même  en  reçoit 
en  certaines  occasions,  particulièrement  dans  les  années  où 
l'huile  de  coco  est  chère.  Les  Anglais  et  les  Américains  en 
ont  acheté  à  diverses  reprises  ;  je  crois  pourtant  que  ces  der^ 
niers  y  ont  renoncé  désormais;  ils  trouvent,  sans  doute,  plus 
(le  bénéfice  à  prendre  la  graine  même. 

Cocos  et  huile  de  coco.  —  Les  noix  sont  enlevées  de  Zan- 
zibar el  de  Pemba  pour  Mascate,  le  Keutch,  Bombay  et  Mo- 
zambique. L'exportation  annuelle  pour  le  Keutch  est  d'en- 
viron 100,000  noix  ;  celle  pour  Bombay,  de  160  à  170,000. 
L'huile,  que  Zanzibar  et  Pemba  fabriquent  seules  pour  l'ex- 
térieur, est  expédiée  en  partie  à  Mozambique,  à  Mascate  et 
à  Bombay.  Les  navires  anglais  et  américains,  qui  en  deman- 
daient beaucoup  il  y  a  quelques  années,  n'en  emportent  qne 

rarement  maintenant. 

Ilf.  ^    22 
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Noix  d'arec.  —  Zanzibar  en  fouTBil  au  JLeuteb,  à  Ma8- 
cate.  Surate,  Bombay  et  à  la  côte  sud  d'Arabie. 

Girofle.  —  Le  chiffre  d'exportation  de  cette  denrée  eom- 
biné  avec  sa  valeur  vénale  le  rend  aujourd'hui,  après  l'ivoire, 
l'article  le  plus  important  du  commerce  de  Zanzibar.  La 
production  du  girofle,  dont  le  climat  et  la  nature  d«  sol  font 
^  peu  près  seuls  les  frais,  et  qui  demande,  d'ailleurs,  de  fea- 
blés  efforts  d'industrie  et  d'intelligence,  est  peu  coûteuse 
dans  ce  pays  où,  d'autre  part,  le  travail,  encore  esclave,  re- 
crute facilement  les  bras  qui  lui  sont  nécessaires,  et  ne  ré- 
clame pour  tout  salaire  que  la  nourriture  et  le  vêtement  du 
travailleur.  L'extension  donnée  à  cette  culture  dans  les  Etats 
du  Sultan  et  le  prix  modique  de  ses  produits  assurent  ex- 
clusivement aux  girofles  de  Zanzibar  et  dépendances  l'ap- 
provisionneinent  des  divers  marchés  de  la  mer  Rouge,  du 
golfe  Persique  et  de  la  côte  occidentale  de  l'Iode.  Il  serait, 
dès  à  présent,  très-avantageux  d'en  exporter  de  Zanzibar 
à  la  Réunion  et  en  France;  car  nous  devons  considérer 
comme  à  jamais  fermé  le  débouché  que  le  girofle  de  notre 
colonie  de  Bourbon  trouvait  autrefois  à  Mascate,  Bouchire  et 
Bombay.  Outre  les  contrées  que  j'ai  indiquées,  dont  le  lit- 
toral est  déjà  desservi  par  Zanzibar,  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique en  reçoivent  aussi ,  depuis  plusieurs  années,  tant  par 
leurs  navires  respectifs  que  par  ceux  que  le  Sultan  y  a  ex- 
pédiés commercialement.  J'ai  dit  précédemment  que  le  prix 
de  la  frazela  pourrait  tomber,  cette  année  (4848),  à  2  pias- 
tres 1/4,  à  Zanzibar,  dont  le  prix  s'est  réglé,  jusqu'à  pré- 
sent, sur  celui  de  la  place  de  Bombay. 

Copal.  —  Il  en  est  importé  dans  le  pays,  particulière- 
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ment  à  Zanzibar,  de  quelques  ports  de  la  câte  de  Mozam- 
bique, Ànggoji,  Mambi,  Rissangga,  Panggani,  Ibo  et  M'sim- 
boa  ;  il  est  généralement  payé,  sur  ces  divers  marchés,  à  rai- 
son de  ^  à  5  piastres  de  marchandises  par  frazela  ou  arrobe, 
ce  qui  réprésente  une  valeur  en  argent  de  2  piastres  i  /2 
à  3  piastres  1/2.  Ibo  en  pourrait  offrir  une  plus  grande 
quantité  que  chacun  des  autres  points,  d'où  elle  le  reçoit  ; 
d'ailleurs,  le  prix  n'y  serait  plus  élevé  que  de  4/4  à  une 
1/2  piastre  par  frazéla.  Tout  le  copal  est,  pour  ainsi  dire, 
récolté  en  dehors  des  possessions  du  Sultan ,  car  la  domi- 
nation de  ce  prince  n'a,  comme  on  le  sait,  de  réalité  que 
dans  les  villes  principales  de  la  côte,  dont  le  territoire  avoi- 
sinant,  lui-même,  ne  doit  que  très-eiceptionnellement  être 
considéré  comme  une  dépendance. 

Les  négociants  établis  dans  les  villes  de  la  côte,  et  les 
Souahhéli  surtout,  qui  ont,  en  quelque  sorte,  le  monopole 
des  relations  avec  les  indigènes  de  l'intérieur,  opèrent  toutes 
leurs  transactions  avec  ceux-ci  au  moyen  de  marchandises 
sur  lesquelles  ils  ne  gagnent  pas  moins  de  80  à  100  pour  100, 
ce  qu'ils  en  donnent  pour  la  plus  belle  résine  non  grattée 
leur  coûtant  de  1  piastre  1/2  à  2  piastres. 

Dans  les  marchés  ooa-nikd,  l'échange  a  lieu  de  la  même 

manière;  quelquefois,  pourtant,  l'argent  entre  pour  moitié 

dans  le  payement.  Le^rix  de  revient  est  de  2  piastres  à 

^  piastres  1/4  la  frazela,^et  de  4  piastres  la  première  qualité 

mondée,  mais  non  grattée. 

""  Le  copal  est  entièrement  exporté  du  pays  pour  l'Inde  par 
la  marine  indigène,  et  pour  l'Europe  et  l'Amérique  par  les 
navires  arabes,  anglais  et  américains.  L'exportation,  sous 
ces  deux  derniers  pavillons,  a  un  peu  diminué  depuis  deux 
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ou  trois  ans,  et  cette  diminution  est,  sans  doute,  la  princi- 
pale, sinon  l'unique  cause  de  la  baisse  qu'a  subie,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  le  prix  de  cet  article  sur  le  marché  de  Zanzibar. 
Ainsi,  en  4844,  année  pour  laquelle  l'exportatioD  s'était 
élevée  à  40,000  frazela,  le  prix  moyen  de  la  première  qua- 
lité mondée  fut  de  7  piastres  1/2.  An  commencemjent  de 
1843,  par  suite  d'une  grande  demandé  faite  à  Bombay,  elle 
avait  monté  jusqu'à  9  piastres.  En  1846,  elle  retomba  au 
prix  de  1844,  et  depuis  elle  s'est  vendue  successivement 
7  piastres,  6  piastres  1/2  et  6  piastres,  chiffre  qu'elle  n'a 
pas  dépassé  cette  année.  La  part  du  Keutch,  dans  le  copal 
exporté,  est  de  1  quintal  1/2  à  2  quintaux  par  an  :  celle  de 
Bombay  est  très-variable;  mais  elle  s'est  élevée  quelquefois 
au-dessus  de  3,000  quintaux. 

Sucre.  —  Zanzibar  en  reçoit  de  l'Inde,  en  cassonade  et 
candi,  une  quantité  très-variable  de  Tune  et  de  l'autre  es- 
pèce. La  moyenne  des  importations  annuelles  peut  être 
évaluée  à  700  ou  800  quintaux  pour  la  cassonade  et  à  200 
pour  le  sucre  candi.  La  première  est  payée,  à  Zanzibar,  de 
2  piastres  1/2  à  3  piastres  1/4  la  frazela,  selon  la  qualité; 
je  donnerai  une  idée  de  celle-ci,  en  disant  que  notre  belle 
cassonade  blanche  de  la  Réunion  se  vendrait  de  5  pias- 
tres 1/2  à  5  piastres  3/4  sur  le  même  marché.  Le  sucre 
candi  se  paye  de  4  à  4  piastres  1/2  et  5  piastres.  Les  An- 
glais et  les  Américains  importent  du  sucre  rafBné  qu'ils 
livrent  en  caisse  de  dix  pains ,  pesant  ensemble  environ 
50  kilogrammes,  à  raison  de  10  piastres  1/2  à  12  pias- 
tres 1/2  la  caisse. 

Café.  —  Cet  article  vient  de  l'Yémen  par  bateaux  de  la 
mer  Rouge,  à  la  fin  de  janvier  et  en  février;  les  Bénadir  le 
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reçoivent  directement.  Quelquefois,  un  ou  plusieurs  de  ces 
bateaux,  s'arrètant  à  râmou  et  à  Mombase  pour  déposer  et 
prendre  des  pèlerins,  y  débarquent  alors  le  café  nécessaire 
à  la  consommation  de  ces  deux  localités;  mais  le  plus  or- 
dinairement, il  arrive  à  Zanzibar.  La  qualité  supérieure  n'y 
est  fuère  envoyée  que  sur  commandes;  l'importation  ne 
s'en  élève  pas  annuellement  à  plus  de  200  balles  de  5  à 
6  frazela  chacune.  •      -♦      —  • 

De  Zanzibar,  on  en  réexporte  sur  divers  points  du  Souah- 
hel ,  et,  en  petite  quantité,  à  Maïolle,  Anjouan  et  Nossi-bé. 
Les  navires  du  Sultan  en  ont  porté  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. Les  commerçants  de  ces  nations  n'en  viennent  point 
prendre  sur  ce  marché  :  les  Anglais  vont  à  Moka  même 
composer  leurs  chargenaents. 

Enfin  Mascate  fournit  un  peu  de  café  aux  possessions 
arabes  d'Afrique. 

Dattes  et  fruits  secs  ou  confits.  —  Les  dattes  sont  impor- 
tées de  Mascate  sur  les  principaux  marchés  du  Souahhel , 
d'où  on  en  réexporte  un  peu  à  la  côte  âe  Mozambique  aux 
Comorres,  à  Nossi-bé  et  à  Madagascar.  Les  amandes,  les  noix, 
les  raisins  secs,  les  confltures  de  pommes  et  de  prunes  vien- 
nent de  la  Perse  par  Bendeur-Abbass  et  Mascate,  et  sont  pres- 
que entièrement  consommés  à  Zanzibar.  Dans  ces  derniers 
temps  il  a  été  porté,  par  navires  français,  à  Zanzibar,  dans 
des  flacons  bouchés  à  l'émeri,  des  fruits  au  sirop,  dont  la 
préparation  s'est  beaucoup  améliorée  et  développée  depuis 
quelques  années.  Cet  article  serait  tout  à  fait  propre  à  la 
consommation  locale,  et  son  prix  en  permettrait  l'usage  à 
toutes  les  personnes  de  condition  un  peu  aisée.  Je  crois  qu'il 
serait  bientôt  préféré  aux  confitures  de  Perse.  Le  Sultan  en 
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a  pris  une  assez  grande  quantité  à  bord  de  la  Grenouille ^ 
mais  (les  substitutions  de  ce  genre  ne  sont  qu«  trop  com- 
munes dans  nos  exportations  à  l'étranger),  au  lieu  de  fruits 
au  sirop  que  Saïd  avait  cru  acheter,  il  a  trouvé,  en  majeure 
partie,  des  fruits  à  l'eau-de-vie,  dont  l'usage  n'est  pas  de 
son  goût,  et  lui  est  d'ailleurs,  on  le  sait,  défendu  par  sa 
religion.  Son  mécontentement  a  été  d'autant  plus  vif,  qu'il 
a  cru  pouvoir  attribuer  cette  déception  à  la  mauvaise  foi  du 
capitaine.  Il  n'est  pas  besoin  d'appuyer  sur  ce  fait  pour 
qu'on  en  comprenne  les  conséquences  fâcheuses.  Quoi  qu'il 
en  coûte  à  l 'amour-propre  national ,  je  crois  qu'il  est  de  l'in- 
térêt de  notre  commerce  extérieur  de  dévoiler  de  pareilles 
turpitudes. 

Nattes.  —  Quelques-unes  sont  exportées  aux  Comorres  et 
à  la  côte  de  Mozambique,  à  Nossi-bé  et  à  la  côte  ouest  de 
Madagascar. 

Coton  en  laine  (so.,  pemba)  et  coton  filé  (so.,  owat).  —  Le 
premier,  qui  provient  du  Keutch  et  surtout  de  Bombay,  est 
importé  aux  Bénadir  et  à  Zanzibar  en  quantité  annuelle  de 
45  à  50  tonneaux,  au  prix-de  2  piastres  à  2  piastres  i/é  la 
frazela.  Aux  Bénadir,  on  en  fabrique  ces  étoffes  dont  j'ai 
parlé  en  traitant  du  commerce  intérieur,  et  dont  une  partie 
est  expédiée  dans  les  pays  à  l'ouest  et  dans  les  ports  soumal 
du  nord.  Dans  les  autres  localités,  le  coton  en  laine  ne  sert 
que  pour  rembourrage.  On  importé  aussi  à  Bombay,  tous  les 
ans,  4,000  à  5,008  frazela  de  coton  filé. 

Etoffes  de  coton.  —  Ces  étoffes  comprennent  une  infinité 
d'articles  ayant,  chacun,  un  usage  particulier  et  un  nom  dif- 
férent selon  sa  provenance.  On  n'en  saurait  donner  une  idée 
exacte  qu'au   moyen  d'échantillons  choisis  dans  ce  but. 
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M.  Pagcnt  commercial  en  a  dû  faire  une  collection  com- 
plète; je  me  bornerai  donc  à  des  indications  géniales. 
Les  cc^onades  en  pièces  sont  presque  eiclusivement  de  fa- 
briques américaine  et  anglaise,  et  comprennent  surtout  des 
cotons  blancs  et  unis ,  de  diverses  qualités.  Au  nombre  de 
ceux-ci  6gure,  pour  la  part  la  plus  importante,  le  coton 
américain  dit  kkami^  dont  la  consommation  est  si  généra- 
lement  répandue  dans  les  pays  arabes.  Depuis  quelque  temps , 
le  prix  en  a  baissé  à  Zanzibar  ;  la  pièce  qui  se  vendait , 
il  y  a  peu  d'années,  5  piastres  1/2  n'est  payée  maintenant 
que  2  piastres  3/4  et  même  2  piastres  \/i;  celle  qui  était 
(l'abord  du  prix  de  2  piastres  3/4  est  obtenue  à  2  pias- 
tres i/4.  Les  cotons  imprimés  sont  aussi  de  provenances 
américaine  et  anglaise,  mais  ]dut6t  de  cette  dernière  ;  ils  ser- 
vent pour  literie,  rideaux  et  vêtements  des  femmes  de  con- 
dition aisée.  Bombay  en  exporte  annuellement  à  la  côte 
de  8,000  à  iO,000  pièces,  et  de  âD,000  à  â5,000  pièces  de 
coton  blanc.  Les  étoffes  de  dimensions  arrêtées,  dont  chaque 
pièce  est  confectionnée  spécialonent  pour  td  détail  du  vê- 
tement des  hommes  ou  des  femmes,  sont  presque  toutes  de 
fabrique  hindoue,  et  viennent  prindpalement  da  Keutch  et 
(lu  Gouzerate;  quelques-unes  seulement  sont  tissées  à  Mas- 
cate.  Cette  disposition  les  rend  plus  propres  que  les  étoffes 
en  pièces  à  la  consommation  individuelle  et  au  commerce  de 
détail.  Destinées,  d'ailleurs,  à  la  classe  pauvre  ou  peu  aisée 
et  aux  esclaves,  elles  sont,  en  grande  partie,  de  très-mau- 
vaise qualité  et  de  fabrication  grossière. 

Les  cotons  américains  n'arrivent  directement  qu'à  Zanzi- 
bar; il  en  est  de  même  des  cotons  anglais  venant  d'Europe, 
mais  toutes  les  étoffes  importées  d'ailleurs  sont  dirigées  de 
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prime  abord  sur  plusieurs  points  autres  que  Zanzibar  :  ce 
sont  les  Bénadir,  Lâmou,  Mombase,  les  Kiloua  et,  quel- 
quefois, M'gâo.  Lâmou  et  Mombase  sont,  après  Zanzibar, 
les  deux  localités  où  l'on  consomme  le  plus  d'étoffes  de 
Mascate.  À  M' rima,  la  principale  consommation  porte  sur 
celles  de  l'Inde.  Dans  les  Bénadir  et  le  nord  du  Souahhel, 
les  cotons  américains  ont  moins  de  débouchés  que  sur  la 
côte  qui  s'étend  au  sud  de  Zanzibar,  où  dominent  cependant, 
encore  aujourd'hui,  le  goût  des  tissus  de  l'Inde  et  l'usage 
des  toiles  bleues  à\ie&  guxnées .  Aussi  l'importation  en  est-elle 
toujours  très-considérable.  La  quantité  qu'en  fournit  an- 
nuellement le  Keutch  n'est  pas  moindre  de  150,000  pièces 
de  3,  6  1/2,  7  et  12  gfu«Mz(35  pouces  et  6  lignes  anglais) 
de  long;  celle  de  Bombay  est,  en  moyenne,  d'environ 
110,000  pièces,  représentant  une  valeur  de  près  de  2  laks 
de  roupies,  cela  sans  compter  les  cotonnades  du  même 
genre  que  fournissent  Surate  et  Mascate. 

Bois  de  construction  ou  autres.  —  Les  premiers  ne  sont 
exportés  que  par  de»  bateaux  de  Meheura  pour  la  côte  sud 
d'Arabie.  II  vient  de  l'Inde  et  de  Madagascar  un  peu  de 
bois  de  sandal,  et  une  partie  de  celui  qui  est  importé  de  ce 
dernier  pays  est  réexportée  pour  l'Inde.  Il  sert  de  bois  à 
brûler  pour  certaines  cérémonies  religieuses  des  banians  et 
des  Parsis.  Le  bois  de  sandal  des  côtes  de  Malabar  et  de  Ca- 
nara  est  bien  supérieur  à  celui  de  Madagascar  ;  il  est  aussi 
plus  odoriférant.  Il  est  seul  employé  comme  bois  de  senteur 
et  pour  la  fabrication  des  essences. 

Sel.  —  Les  bateaux  de  Meheura  et  d'autres  points  de  la 
(ôte  sud  d'Arabie  en  importent  ordinairement  à  Zanzibar; 
ils  en  déposent  aussi  à  Lâmou  et  à  Mombase. 
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Verroterie. — Elle  est  importée»  dans  les  possessions  d'A- 
frique, en  partie  de  Bombay,  en  partie  de  Djedda  et  Moka, 
mais  surtout  par  les  navires  anglais  qui  commercent  à  Zan- 
zibar; ce  dernier  marché  en  approvisionne  presque  toute  la 
côte.  Lâmou  et  les  Bénadir  en  reçoivent  directement  un 
peu  :  celle-là,  de  l'Inde;  ceux-ci,  de  la  mer  Rouge. 

Les  ports  du  golfe  Arabique,  qui  conservèrent  pendant  si 
longtemps  le  monopole  de  cette  branche  de  commerce,  pla- 
cent maintenant,  à  grand'peine,  à  la  c6te  un  millier  de 
teurdy  (ballot  en  nattes  contenant  de  7  à  7  frazela  1/2)  de 
verroteries.  La  participation  des  Européens  aux  transactions 
commerciales  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  l'abolition 
de  la  traite,  qui ,  selon  les  probabilités,  s'étendra  bientôt  à 
tout  ce  littoral ,  doivent  diminuer  encore  l'importation  des 
perles  de  Venise  par  la  voie  de  la  mer  Rouge,  en  même 
temps  que  la  consommation  de  cet  article. 

Laiton.  —  Il  vient  d'Angleterre,  d'Amérique  et  de  l'Inde. 
C'est  sur  Zanzibar  seulement  qu'il  est  dirigé  en  droite 
ligne  au  sortir  des  deux  premiers  pays;  mais  il  en  arrive 
également  d'Europe  par  Bombay,  d'où  LÂmou  et  Mombase 
le  reçoivent  ordinairement,  ainsi  que  le  laiton  de  l'Inde 
dit  rnoioka.  Celui-ci  est  particulièrement  importé  de  Man- 
dévi,  l'un  des  ports  du  Keutch ,  en  quantité  d'environ 
4  tonneaux  par  an ,  représentant  une  valeur  de  1,800  à 
1,900  piastres.  Bombay  en  envoie  au  moins  2  tonneaux 
valant  environ  1,100  piastres;  de  ce  port,  en  outre,  il  est 
quelquefois  expédié  aux  Bénadir  un  peu  de  vieux  cuivre  en 
feuilles,  en  clous  et  en  débris  de  vases. 

Fil  de  fer. —  Il  vient  d'Angleterre  directement  par  Bom- 
bay, de  même  que  le  fer  en  barre.  Les  autres  métaux,  dont 
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j'ai  déjà  parlé  comme  figurant  dans  le  commerce  Intérieur, 
le  plomb,  rétain  et  le  caÎYFe  rouge,  sont  importés  de  Bom- 
bay presque  esclnsiveBient.  ! 

Poudre  de  guerre.  —  Elle  était,  il  y  a  quelques  années^ 
fournie  à  Zanzibar  concurremment  par  les  Américains  et  leÉ( 
Anglais;  mais,  dq^uis,  1»  pondre  anglaise  est  préférée  et 
recherchée,  même  pbnr  le  trafic  de  la  côte;  aussi,  tant  qu'il 
y  en  a  sur  le  marché ,  à  12  piastres  le  qnintal ,  la  poudre 
américaine  ne  trouve-t-elle  pas  d'acheteurs  à  un  prix  moin- 
dre d'un  tiers. 

On  en  place  à  Zanzibar  de  400  à  500  barils  de  25  livres, 
au  prii  courant  de  5  piastres  à  5  piastres  1^. 

Armes.  —  A  part  quelques  armes  de  luxe  apportées  seu- 
lement sur  commande,  les  ftisils  employés  sont  de  fabrique 
anglaise  et  importés,  à  peu  d'exceptions  près,  par  des  na- 
vires anglais.  Ils  ne  coûtent  plus  que  5  piastres,  grâce  à 
l'importation  assez  considérable  qu'en  fit  directement  le  na- 
vire du  Sultan,  la  Caroline  y  h  son  retour  d'Angleterre,  et 
par  suite  de  laquelle  ils  furent  livrés  aux  marchands  indi- 
gènes pour  5  piastres  1/4  au  lieu  de  5  1/2  et  5  5/4.  Les 
Américains,  qui  les  tiraient  d'Angleterre,  n'auront  plus  de 
bénéfice  à  en  porter  désormais  à  Zanzibar. 

Les  lames  de  sabre,  montées  et  non  montées ,  arrivent 
d'Angleterre;  on  importe  aussi  des  sabres  de  l'Yémen.  La 
consommation  de  cet  article,  sur  la  côte,  est  loin  d'être 
égale  à  celle  des  fusils. 

Vaisselle.  —  Sous  celte  dénomination  sont  compris  les 
articles  de  poterie  et  porcelaine  qui  proviennent,  pour  cha- 
cun de  ces  genres,  de  pays  différents.  La  faïence  de  fabri- 
que anglaise  est  amenée  plus  particulièrement  par  les  na- 
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vires  de  celte  nation  qui  commercent  avec  Zanzibar.  La  ma- 
jeure putie  de  la  porcelaine  est  d'origine  chinoise  ;  elle 
arrive  presque  entièrement  par  Bombay,  dont  l'exportation 
annuelle  de  cet  article,  pour  la  c6te  d' Afrique,  représente 
une  valeur  d'environ  12,000  roupies;  il  vient  aussi  un  peu 
de  porcelaine  de  Cl^ie  par  oavifes  américaim.  Le  surplus  de 
la  porcelaine  importée  est  de  manufacture  anglaise.  Du  reste, 
toute  la  vaisselle  introduite  dans  le  pays,  quels  qu'en  soient 
le  genre  et  la  provenance,  est  d'un  goût  plus  que  médiocre 
et  d'un  prii  relatif.  Parmi  la  poterie,  qui  vient  en  majeure 
partie  de  l'Inde,  figurent  un  grand  nombre  de  gargoulettes 
fabriquées  à  Mascate.  Quelques  pièces  de  vaisselle  (faïence 
et  porcelaine)  d'ori^ne  française  ont  été  importées  de 
Maïotte  dans  ces  derniers  temps. 

Verrerie.  —  Il  en  est  de  cet  article  comnae  du  précédent 
pour  la  qualité  et  la  quantité  de  la  consommation.  La  ver- 
rerie a  été  apportée,  depuis  plusieurs  années,  par  des  navires 
anglais,  français  et  américains.  Elle  comprend  principale- 
ment de  la  gobeleterie  commune  et  des  cristaux  de  table. 
Le  vitrage  des  fenêtres  est  chose  trop  rare  dans  le  pays  pour 
donner  lieu  à  une  importation  notable.  La  miroiterie  n'est 
pas  non  plus  prodiguée  dans  l'ameublement  des  maisons,  et 
le  peu  de  glaces  d'une  certaine  dimension ,  qu'on  trouve 
chez  les  gens  riches,  sont  de  très-médiocre  qualité,  quant  à 
la  glace  même,  et  du  goût  le  plus  arriéré  quant  à  lalbrroe 
et  à  la  sculpture  du  cadre.  Maïotte  commence  également  à 
importer  un  peu  de  verrerie. 

Quincaillerie.  —  Tous  les  articles  de  quincaillerie,  serru- 
rerie, clouterie,  coutellerie,  chaudronnerie  et  ferblanlerie, 
qui  entrent  dans  la  consommation  des  Étals  d'Afrique,  sont 
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de  fabrique  anglaise ,  et  importés  soit  directement  par  na* 
vires  anglais,  soit  de  Bombay  par  bateaux  du  pays.  II  en 
arrive  annuellement  de  ce  port  pour  plus  de  250,000  francs. 
Parmi  les  articles  de  chaudronnerie  très-recherchés  à  h  côte 
et  à  l'intérieur  de  l'Afrique,  sont  les  marmites  en  fonte; 
depuis  quelques  années ,  ^Insuffisance  de  leur  importation 
est  telle,  que  ses  habitants  s'en  approvisionnent  à  Maïotte; 
nos  expéditeurs  sont  donc  certains  d'en  trouver  un  débit 
toujours  avantageux  sur  le  marché  de  Zanzibar. 

Meubles.  —  Dans  cette  catégorie,  nous  comprenons  prin- 
cipalement des  chaises  à  fond  de  bois  et  des  fauteuils  rotinés 
venant  de  Chine  par  Bombay,  et  d'Amérique  par  navires 
américains;  puis  des  canapés,  lits,  tables,  buffets  de  forme 
rectiligne  et  complètement  dépourvus  d'ornements;  ces  der- 
niers objets  sont  fournis  plus  spécialement  par  l'Inde;  aussi 
bien  que  quelques  pièces  de  menuiserie  travaillées  à  jours 
et  destinées  à  être  placées  comme  garnitures  de  fenêtres  et 
autres  ouvertures  ménagées  dans  les  murs  des  maisonsL.  Si 
peu  luxueux  que  soit  un  pareil  ameublement,  les  maisons 
de  Zanzibar  qui  peuvent  en  offrir  l'assortiment  complet  sont 
rares;  et  dans  les  autres  villes,  Lâmou  et  Mombase  excep- 
tées ,  il  n'y  a,  avec  le  kibani  indigène,  d'autres  meubles  en 
usage  qu'un^elit  nombre  de  chaises  de  Chine  :  souvent  en- 
core ne  les  rencontre-t-on  que  chez  les  marchands  banians 
ou  indiens  de  l'endroit. 

Vêtements  confectionnés.  —  Ils  viennent  de  Mascate  et  de 
l'Yémen  à  Zanzibar,  très-peu  à  Mombase,  mais  beaucoup  à 
Lâmou,  dont  les  habitants  ont,  plus  que  tous  les  autres 
Souahhéli,  le  goût  de  la  toilette  et  du  costume  arabe.  Il  en 
arrive  aussi  quelquefois  d'Anjouan.  Inutile  4e  dire  qu'aucun 
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des  vêtements  qui  composent  le  costume  européen  ne  sau- 
rait convenir  ici.     .  '*       '         *     '       î!  ;«>  .      r 

Tapis  de  pied.  —  Les  tapis  de  Turquie  sont  apportés  par 
les  bateaui  de  l'Yémen;  ceux  de  Perse,  de  Bassora  et  de 
Bendeur-Abbaâs,  par  Mascate.  Quoique  l'emploi  de  ce  meu- 
ble soit  entièrement  dans  les  usages  de  l'Orient,  la  consom* 
mation  en  est  assez  bornée  dans  les  Etats  d'Afrique  où,  par- 
tout ailleurs  que  dans  les  maisons  riches  des  deux  ou  troisi 
principales  villes,  les  indigènes  se  contentent  de  la  modeste 
uatte.  La  température  de  ce  pays  y  rend,  d'ailleurs,  l'utilité 
dest  tapis  beaucoup  moins  réelle  que  sous  des  latitudes  plus 
élevées. 

Eau  de  rose  et  huiles  essentielles.  —  Ces  deux  articles 
viennent  en  petite  quantité  de  l'Yémen ,  et  surtout  de  la 
Perse,  par  Mascate  et  Bendeur-Abbass;  ils  sont  dirigés  sur 
Lâmou,  Mombase,  et  principalement  sur  Zanzibar.  On  en 
réexporte  une  partie  aux  ComorreSi  L'Inde  fournit  égale - 
mentmn  peu  d'huiles  de  rose  et  de  sandal. 

Droguerie.  —  Je  réunis  sous  ce  titre  l'aloès,  le  sang- 
dragon,  l'encens,  la  gomme  arabique,  la  myrrhe,  le  gin- 
gembre,, le  cardamome,  la  coriandre,  le  fenugrec,  la  can- 
nelle, le  benjoin,  le  poivre,  le  thé,  le  safran,  l'assa-fœtida, 
la  soude,  le  Colombo  :  toutes  ces  substances,  sauf  le  poivre, 
la  gomme  arabique  et  le  thé,  arrivent  à  la  côte  d'Afrique 
en  quantité  très-restreinte,  et  seulement  pour  la  consomma- 
tion de  Zanzibar,  oti  n'en  sont  réexportées  qu'accidentelle- 
ment. L'aloès  (soum.,  hhomneur)  et  le  sang-dragon  amenés 
de  Socotra  sont  réexportés  en  presque  totalité.  L'encens 
(soum.,  beïo]  vient  des  pays  soumal  du  nord,  quelquefois 
par  les  ports  situés  entre  Beurbeura  et  Guardafui ,  ou  au- 


■^"■vî-^S^'^sFv^'ïSS?' 


gs 


—  360  — 
trement  par  terre  jusqu'à  Mogoedcbou;  ii  en  arrive  aussi, 
mais  plus  rarement,  de  la  côte  sud  d'Arabie  et  de  Socotra. 
La  gomme  arabique  (soum.,  hàbko),  la  myrrhe  (soum.,  tnal- 
mel  et  hhadi)t  récoltées  chez  4es  Ongadioe,  les  Loulbahanié, 
les  Meurrihan'  et  les  Gaila,  sont  apportées  de  ces  divers 
lieux ,  par  terre,  aux  Bénadir,  et  dirigées  directement  sur 
l'Inde  ou  bien  envoyées  à  Zanzibar,  d'où  elles  reçoivent  ul- 
térieurement le  même  destination.  Le  gingembre,  le  carda- 
mome, la  coriandre  (so.,  vionggo -viam' telle) ,  le  fenugrec 
(so.,  ouatou, — hhaleba  des  Arabes),  la  cannelle,  le  benjoin, 
le  poivre  (so.,  pilipili)  et  le  thé  sont  expédiés  de  Bombay 
à  Zanzibar.  Le  safran  est  apporté  de  Ben.deur-Abbass  et  de 
BoQchire  par  les  navires  de  Mascate;  on  en  tire  également 
un  peu  de  la  mer  Ronge.  L'usage  du  thé  paraît  devoir  se 
développer  à  Zanzibar  et  à  Mombase  ;  on  prétend  que  dans 
ces  deéx  villes  on  en  consomme  déjà  autant  que  de  café. 
L'importation  en  poivre,  faite  annuellement  par  Bombay, 
varie  de  800  à  900  quintaux  ;  celle  du  benjoin  peut  être 
de  25  à  50  quintaux.  L'assa-foetida  vient  de  la  côte  <k  Perse 
par  Mascate  ;  la  soude  on  mogat ,  du  pays  de  Ganané  aux 
Bénadir.  La  racine  de  Colombo  est  recueillie  aux  environs 
de  Mombase. 

Pour  compléter  la  nomenclature  des  objets  du  commerce 
étranger,  il  me  reste  à  en  signaler  quelques-uns  qui  n'ont 
pas  figuré  dans  le  commerce  intérieur. 

Chevaux  (so.,  farassi;  soum.,  fereus).  —  Ils  arrivent  à 
Zanzibar  de  Mascate,  du  Keutch  et  deHhafoun.  Les  premiers, 
issus  de  la  belle  race  d'Arabie  et,  par  conséquent,  bien  su- 
périeurs aux  autres,  sont  vendus  de  150  à  200  piastres; 
ceux  du  Reutcb,  de  100  à  160  piastres  ;  et  ceux  de  Hhafoun, 
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de  25  à  40  :  de  ceux-ci ,  il  (S'est  guère  importé  plus  4' une 
dizaine  par  an;  les  autres  ne  le  soi^  que  sur  commande.  Il 
vient  aussi  à  Zanzibar  quelques  mules  de  Bendeur-AèdMiss  et 
de  Mascate.  On  porte  en§H»4aDS  cette  dernière  ville,  une 
espèce  de  fourrage  en  corde  nommé  ibis,  ^u'on  donne  aux 
chevaux  dans  la  saison  des  pluies.  .^i  .     .    ... 

r 

•  Viande  de  bœuf  salée,  boucanée ^  ou  préparée  (so., 
ngniama'ia-tchiomvi  f  ia-mitanday  ou  ia-kouhangga).  — 
Elle  ne  vient  que  de  la  côte  ouest  de  Madi^^ascar,  où  die  est 
préparée  souvent  par  les  équipages  des  bafteaax  qui  vont  l'y 
chercher  ;  elle  est  consommée  en  partie  à  Zanzibar  et  à  Mom- 
base,  mais  sert  surtout  comme  provision  de  itter  à  bord  des 
bateaux  arabes  ou  souahhéli. 

Huile  de  poisson  (so.,  mafouthoriasifa).  —  U  en  est  ap- 
porté à  Lémou«  Mombase,  et  principalemeot  à  Zanzibar,  par 
les  bateaux  de  lacète  de  Meheura,  en  jarres  dites  farrah, 
qui  contiennent  de  5  à  7  frazela  1/2  et  sont  ?eodues  au  prix 
de  5  à  8  piastres.  Elle  est  extraite  d'un  petit  poisson  nommé 
dagaa  à  Zanzibar,  sûnon  à  Mombase,  et  howna  à  Mascate. 
Ce  poisson  est  mis  en  masse  dans  un  large  trou  maçonné, 
exposé  au  soleil ,  et  où  on  le  laisse  se  putréfier,  puis  on  re- 
cueille et  épure  un  peu  l'huile  qui  monte  à  la  surface;  elle 
est  employée  dans  le  corroi  dont  on  enduit  les  carènes  des 
bateaux. 

Piments  (so.,  pilipili  hoho).  —  Ils  sont  récoltés  à  Zan- 
zibar et  Mombase,  et  entrent  depuis  quelques  années  dans 
les  exportltirons  des  Anglais  et  des  Am^icains,  an  prix  de 
2  piastres  la  frazela;  on  en  cultive  maintenant  sur  les  plan- 
tations de  girofliers,  dans  les  intervalles  laissés  entre  ceux-ci, 
et  cet  article  augm^te  de  valeur. 
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Oranges  (so.,  matckoungga) .  —  Elles  sont  récoltées  à 
Zanzibar  et  Pemba,  d'où  on  en  «xpédie  à  Mascate^  au  Keotch, 
à  Bombay  et  aux  Comorres.  Mozambique  en  envoie  aussi 
parfois,  qu'on  réexporte  à  Bombay. 

Oignons  (so. ,  kitou  vouou). — Ils  sont  fournis  par  M'kellé, 
Cheheur  et  autres  points  de  la  côte  sud  d'Arabie,  où  l'on  en 
cultive  beaucoup.  V  »    ^     * 

Bastin  (so.,  kamba).  —  U  arrive  aux  États  d'Afrique,  de 
la  grande  Comorre,  où  on  en  fait  abondamment,  et  de  Bom- 
bay, en  quantité  d'environ  400  quintaux,  i 

Savon  (so.,  sabount).  —  Il  est  apporté  par  les  Améri- 
cains, puis  de  l'Inde,  de  Maïotte  et  de  Nossi-bé  par  bateaux 
«du  pays. 

Tabac  (so.,  toumbako).  —  Il  vient,  en  feuilles  paquetées 
ou  tordues,  de  Madagascar,  des  Comorres  et  drivers  points 
du  littoral  africain.  Les  Américains  l'expédient  en  poudre, 
en  corde  et  en  figue.  Où  le  cultive,  d'ailleurs,  sur  plusieurs 
points  du  Souahhel. 

Soieries.  —  Elles  sont  importées  de  l'Inde  (Surate  et  Bom- 
bay), quelquefois  de  l'Yémen,  et  enfin  d'Europe  par  les  na- 
vires français  et  anglais. 

Parmi  celles  de  l'Inde,  il  en  est  bien  peu  qui  ne  soient 
pas  plus  ou  moins  mélangées  de  coton.  Le  navire  français  la 
Grenouille^  qui  a  passé  à  Zanzibar,  l'année  dernière,  avec 
des  échantillons  nombreux  et  variés,  en  a  reçu  commande 
pour  une  valeur  de  20,000  piastres.  Le  gouverneur  de  la 
ville,  qui  était  l'un  des  commanditaires,  m'a  assuré  qu'on  en 
placerait  annuellement,  à  Zanzibar,  pour  10,000  piastres. 

Spiritueux.  —  Zanzibar  reçoit  de  Maïolte  et  de  Nos- 
si-bé quelques  caisses  de  vin,  d'eau-de-vie  et  de  rhum; 
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toutefois  l'usage  de  ces  boissons,  étant  défendu  aui  maho- 
métans  et  réprouvé  par  l'opinion ,  n'a  lieu  que  d'une  ma- 
nière occulte,  et  ne  saurait  de  longtemps  prendre  un  grand 
développement  dans  les  pays  musulmans  de  l'Afrique  orien- 
tale. 

Mais,  par  une  singulière  contradiction,  les  croyants  les 
plus  orthodoxes  pensent  que  les  liqueurs  ne  leur  sont  pas 
interdites,  et  ils  en  usent  volontiers;  aussi  le  peu  de  navires 
français,  soit  d'Europe,  soit  de  la  Réunion,  qui  ont  passé  à 
Zanzibar  en  ont-ils  toujours  placé  un  certain  nombre  de 
caisses.  Cependant  la  consommation  possible  serait,  pour  le 
moment,  largement  estimée  en  la  portant  à  âOO  caisses. 

FilSf  cordonnets  et  galons  de  soie,  d'or  et  d  argent  pour 
vêtements.  Ils  viennent  de  Perse  par  Mascate,  de  Surate  et 
de  Bombay  par  bateaux  du  pays,  et  de  Londres  par  navires 
anglais. 

Sirops.  —  Cet  article  est  susceptible  d'entrer  pour  une 
bonne  part  dans  la  consommation,  car  il  est,  de  sa  nature, 
tout  à  fait  en  accord  avec  les  goûts  et  les  habitudes  hygiéni- 
ques des  populations  des  villes.  Il  en  a  été  souvent  envoyé  de 
la  Réunion,  et  le  débit  en  a  été  facile  :  il  en  arrive  mainte- 
nant par  Maïotte  et  Nossi-bé,  exportés  de  ces  endroits  par 
des  bateaux  du  pays.  On  vendrait,  m'a-t-on  dit,  sans  peine, 
150  caisses  à  Zanzibar,  qui  ne  reçoit  guère  d'autre  prove- 
nance que  quelques  bouteilles  de  sirops  plus  ou  moins  vieux 
et  de  mauvaise  fabrication. 

Fotamitures  de  marine.  —  De  la  toile  à  voiles,  un  peu  de 

cordage  en  chanvre,  du  goudron,  de  l'étoupe,  du  brai,  du 

pouliage,  des  pièces  de  mâture ,  des  avirons ,  des  planches 

de  sap,  le  tout  destiné,  presque  exclusivement,  à  l'entretien 
m.  23 
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ou  au  service  des  bâtiments  du  Sultan,  sont  fournis  par  les 
navires  américains.  Bombay  entre  aussi  pour  sa  part  dans 
ces  approvisionnements;  néanmoins  le  chiffre  qui ,  pour  ce 
dernier  lieu ,  représente  la  valeur  des  fournitures  de  ce 
genre  ne  s'élève  pas  aujourd'hui  à  plus  d'un  millier  de  rou- 
pies par  an. 

On  pourrait  ajouter  à  l'énumération  que  je  viens  de  faire 
un  certain  nombre  de  raenu«  objets  ;  mais  ils  sont  sans  im- 
portance réelle  par  leur  quantité  comme  par  leur  valeur,  et 
je  crois  n'avoir  omis  aucun  article  d'échange  pouvant  offrir 
de  l'intérêt.  Voyons  maintenant  par  quels  moyens  les  tran- 
sactions s'opèrent. 

MÉCANISME   DE   l'ÉGHâNGE. 


Les  détails  qui  précèdent,  et  la  position  essentiellement 
maritime  des  pays  dont  il  a  été  question,  ont  dû  faire  com- 
prendre déjà  que  le  transport  des  objets  de  traite  devait 
avoir  lieu  tantôt  par  eau  et  tantôt  par  terre,  pour  qu'ils 
arrivassent  à  leur  destination  définitive.  Ce  transport  n'est 
point,  du  reste,  dévolu  exclusivement  à  tel  port  ou  à  tel 
groupe  de  la  population  des  États  du  Sultan ,  ni  spéciale- 
ment exécuté  par  quelqu'une  des  nations  qui  participent  au 
commerce  général.  Tous  et  toutes  y  emploient  des  moyens  à 
peu  près  en  rapport  avec  la  quantité  de  produits  que  cha- 
cun d'eux  importe  et  exporte  pour  son  compte. 

Le  transport  par  eau  ne  consiste  ici  que  dans  la  naviga- 
tion maritime  proprement  dite,  sous  les  formes  du  petit  et 
du  grand  cabotage.  Quoique  la  région  orientale  de  l'Afrique 
où  s'effectue,  pour  moitié,  le  mouvement  commercial  que 

tr- 
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je  décris  soit  traversée  par  plusieurs  beaux  fleuves  flottabfeis 
sur  une  grande  partie  de  leur  étendue,  et  sillonnée  par  leurs 
nombreux  aiffluents,  ces  cours  d'eau  ne  paraissent  pas,  jus- 
qu'à présent,  avoir  été  utilisés  pour  le  transport  des  mar- 
chandises ni  pour  les  communications  intérieures;  et,  soit 
par  suite  de  l'eiistence  de  rapides  et  de  cataractes,  de  la 
force  du  courant  on  de  toute  autre  difficulté  pouvant  entra  - 
ver  et  même  arrêter  la  circulation  des  bateaux,  soit  par  le 
manque  d'industrie  o(?1e  peu  d'aptitude  nautique  des  po- 
pulations riveraines,  on  ne  les  a  employés,,  comme  voie 
commerciale,  que  dans  un  parcours  de  quelques  lieues  au- 
dessus  de  leur  embouchure  ^4).  't. 

Le  transport  par  terre  n'emprunte  rien  non  plus  à  nos 
moyens  mécaniques  de  locomotion.  Les  marchandises  sont 
portées  à  dos  d'homme,  dont  la  charge  moyenne  est  de 
40  livres;  on  ne  Se  sert  de  bêtes  de  somme  que  dans  les  ca- 
ravanes du  Nyamouézi,  pays  très-riche  en  ânes,  et  dans  celles 
des  Soumal  qui ,  outre  les  ânes,  possèdent  une  quantité  con- 
sidérable de  chameaux.  Partout  ailleurs,  le  transport  des 
marchandises  se  (fait  à  dos  d'homme. 

Les  routes,  à  l'intérieur,  ne  sont  autres  que  les  sentiers 
battus  par  ces  caravanes,  et  se  réduisent  à  un  petit  nombre 
de  grandes  lignes  menant,  sans  doute  à  travers  mille  si- 
nuosités et  des  obstacles  naturels  infinis,  de  qnelques  points 
de  la  côte  au  cœur  des  populations  avec  lesquelles  se  font  les 
échanges.  Aussi  tous  ces  trajets  demandént-ils  d'un  mois  à 


(1)  On  a  dit  que  des  navires  de  150  tooDeaui  remontent  TDafidji  pen- 
dant unff^^maine,  et  des  bateaux  pendant  un  mois  -,  mais  je  n'ai  pu  vé- 
rifier l'exactitude  (|e  cette  assertion,  et  le  fait  reste  au  moins  douteux 
pour  moi,  d'après  les  reaseignen:^nts  que  m'ont  donnés  les  caboteurs. 
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deux  mois  et  demi  de  marche  pour  être  effectués  par  les  pié- 
tons les  plus  diligents  ;  de  plus,  ils*  ne  peuvent  être  entrepris 
qu'à  certaines  époques  de  Tannée,  soit  afin  de  s'assurer,  sur 
la  route,  des  ressources  en  vivres  et  en  eau,  s(Ht  afin  de  n& 
pas  trouver  la  circulation  interrompue  par  les  inondations 
qui  proviennent  des  pluies  torrentielles  et  du  débordement 
des  cours  d'eau.  L'époque  de  ces  déplacements  est,  d'ail- 
leurs, subordonnée  aux  habitudes  commerciales  et  aux  né- 
cessités des  travaux  agricoles  ou  autres,  auxquels  se  livrent, 
dans  leur  pays,  les  indigènes  qui  veulent  trafiquer  avec  le 
littoral.  Bref,  les  voyages  de  l'intérieur  à  la  côte,  et  réci- 
proquement, sont  réglés  par  les  saisons  et  divers  autres  faits 
non  moins  absolus,  c'est-à-dire  que  le  transport  des  mar- 
chandises par  terre  est  périodique  et  ne  peut  être  continu. 

De  plus,  les  circonstances  météorologiques  qui  président 
à  la  navigation  de  l'océan  Indien,  la  nature  et  les  qu^ités 
nautiques  des  bateaux  employés  à  la  grande  navigation,  l'in- 
suffisance de  leurs  moyens  pour  se  diriger  longtemps  en 
haute  mer,  et  l'impossibilité  qui  se  présente,  en  vue  de  terre, 
d'aller  contre  vent  et  courant,  les  obligent  à  faire  coïncider 
leurs  opérations  avec  le  cours  régulier  des  moussons;  le  ca- 
botage lui-même  est  en  partie  assujetti  à  cette  périodicité 
de  mouvements. 

Ainsi,  du  côté  de  la  mer  comme  du  côté  du  continent, 
presque  toutes  les  marchandises  qui  alimentent  le  com- 
merce tant  intérieur  qu'étranger,  et  qui  ne  font,  pour  ainsi 
dire,  que  traverser  les  possessions  arabes  du  littoral ,  n'ar- 
rivent aux  lieux  d'échange  qu'à  des  époques  données;  et, 
par  suite,  le  commerce  de  ces  possessions  est  soumis  à  une 
intermittence  semblable,  et  doit  y  conformer  son  noode  d'o- 
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pératioii  et  de  rc^emeot.  Ceci  posé^  je  vais  donner  quelques 
détails  sur  les  conditions  et  mouvements  divers  par  lesquels 
passent  les  objets  d'échange  à  partir  du  dernier  point  d'où 
ils  viennent  en  entrant  dans  le  pays,  jusqu'à  leur  première 
destination  quand  ils  en  sortent. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  chacun  des  pays  qui  prennent  part  au 
commerce  de  la  côte  y  emploie  à  peu  près  la  quantité  de 
bâtiments  nécessaires  au  transport  des  marchandises  qu'il  y 
importe  ou  qu'il  en  exporte. 

L'Inde  anglaise,  le  Keutch,  les  ports  du  golfe  Persique, 
de  rOmân,  des  côtes  sud  d'Arabie  et  de  la  mer  Rouge  ont 
les  leurs;  il  en  est  de  même  de  Zanzibar  et  de  quelques-uns 
des  ports  q|ii  en  dépendent.  Le  chiffre  total  de  ces  navires 
s'élève  à  environ  cent  soixante-dix;  ils  jaugent  de  50  à 
150  et  160  tonneaux,  la  plupart  de  50  à  60.  Beaucoup 
d'entre  eux  servent  aussi  au  cabotage  soit  accidentellement, 
soit  pour  Un  temps  donné  et  prévu  ;  toutefois  celui-ci  est 
principalement  effectué  par  des  bateaux  plus  petits  et  des 
barques,  au  nombre  de  cent  cinquante  peut-être,  parmi  les- 
quels une  cinquantaine  de  bateaux  pêcheurs,  de  Soûr,  nom- 
més beden,  du  port  de  15  à  25  tonneaux,  et  qui  font  le  ca- 
botage entre  Zanzibar  et  la  côte  de  M'rima,  particulière- 
ment durant  la  mousson  du  sud-ouest;  les  autres  petits  ba- 
teaux et  barques  appartiennent  nécessairement  à  Zanzibar 
et  ses  dépendances.  Il  en  est  de  plusieurs  sortes  qui  se  dis- 
tinguent par  des  différences  dans  la  construction  de  la  co- 
que ,  dans  la  mâture  et  la  voilure  ;  je  crois  inutile  de  les  dé- 
crire, et  je  renvoie  à  l'Album  les  personnes  qui  désirent 
s'en  faire  une  idée. 

Revenons  aux  navires  (ie  grande  navigation  :  voici ,  à  peu 
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près«  leur  répartition  entre  les  divers  pays  qui  les  four- 
nissent   :         .     ,  ,  .i.     ,:■,    j,,--    :     ..  'Ji  .''■    \'>'.    :" 

Inde  anglaise  et  États 4>rotégés..  .35 

Côte  d'Oman  et  du  golfe  Persiqne.      50  non  compris  les  bateaux  de  pë- 

Côte  sud  d'Arabie  (M'kellé,  Cheh-  cbe  dits  beden.     • 

henr  et  pays  de  Mehenra)..  .  .      25 
Mer  Ronge  (Djedda,  Moka,  etc.)..      10  (de  6  à  15).  I 

£âte  d' Afrique 5O7  compris  3  ou  4  bateaux,  peut- 
être,  des  ports  soumal  du  nord. 

Total.  ...    170 

Il  y  a  quelques  années,  ce  chiffre  était  plus  considérable; 
le  gouverneur  de  Zanzibar  m'a  raconté,  à  ce  sujet,  que,  se 
trouvant  un  soir  chez  le  fils  du  Sultan,  Syed  Khaled,  avec 
d'autres  personnes,  la  conversation  tomba  sur' le  mouve- 
ment de  la  navigation  dans  ce  port.  Des  paris  s'engagèrent 
sur  le  nombre  des  bateaux  qui  le  fréquentaient  :  c'était  alors 
l'époque  où  ils  y  sont  réunis.  Pour  trancher  la  question, 
on  fit  le  dénombrement,  et  on  en  compta  deux  cent  dix.  Il 
s'ensuivrait  que  la  diminution  aurait  été  d'une  quarantaine, 
et  la  cause  en  était,  selon  mon  interlocuteur,  dans  la  sup- 
pression de  la  traite  sous  pavillon  arabe  au  nord  de  l'équa- 
teur.  Le  fermier  des  douanes  m'a  assuré,  de  son  côté,  qu'il 
résultait,  pour  lui ,  du  même  fait,  une  perte  de  50,000  pias- 
tres par  an  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelle  est  la  marche 
générale  du  mouvement  et  des  opérations  de  cette  marine 
de  long  cours. 

En  prenant  pour  point  de  départ  le  début  de  la  mousson 

(1)  Je  citerai  encore,  à  Fappui  de  cette  opinion,  le  passage  suivant 
d'une  note  sur  les  affaires  commerciales,  que  M.  Ward,  consul  des  États- 
i'nis  à  Zanzibar,  m'adressait  officieusement,  eu  réponse  à  quelques  ren- 
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de  nord-est,  les  premiers  arrivages  du  nord  sont  fournis  par 
les  bateaut  de  Zanzibar,  qui  ont  été  porter  des  grains  à  la 
côte  d'Arabie,  et  qui  sont  ordinairement  de  retour  de  la  fîn 
de  novembre  an  commencement  de  décembre.  Cependant, 
avant  celte  époque ,  il  arrive  quelquefois  an ,  deux  ou  trois 
bateaux  de  Mascate;  mais  cela  ne  se  présente  que  quand  il 
y  a  eu  des  marchandises  pressées  à  envoyer  à  Zanzibar  ou 
des  nouvelles  importantes  à  y  faire  parvenir,  comme,  par 
exemple,  celles  de  troubles  survenus  en  Oman,  circonstance 
assez  fréquente.  Dans  cette  dernière  occurrence,  on  expédie 
de  Mascate,  dès  que  la  mousson  du  sud  a  cessé ,  un  des  na- 
vires du  Sultan,  qu'on  charge  en  même  temps  d'une  provi- 
sion de  dattes,  raisins,  amandes  et  autres  fruits  de  la  plus 
récente  récolle. 

A  part  les  cas  exceptionnels  que  je  viens  d'indiquer,  les 
grands  bateaux  de  l'Oman  et  du  golfe  Persique,  qui  partent 
les  premiers,  n'appareillent  guère  avanl  la  seconde  quinzaine 
de  novembre;  ils  sont,  d  ailleurs,^  en  petit  nombre,  et  ils 
n'avancent  ainsi  leurs  départs  que  parce  qu'ils  doivent  faire 
plusieurs  escales,  entre  autres  celle  de  Socotra,  où  ils  portent 
des  dattes  et  prennent  du  semen  et  de  l'aloès.  Au  besoin,  ils 
cherchent  un  refuge  contre  le  mauvais  temps  à  la  baie  de 
Hhafoun  et,  plus  au  sud,  à4)uarcheikh,  Meurka  ou  Braoua. 
Ils  y  trouvent  encore  l'occasion  d'exercer  quelque^Hégoce  ; 


seigoemeots  que  je  Tavais  prié  de  me  donner  :  a  Since  tbe  treaty  wilh 
EogUod  to  pat  a  stop  to  the  coast  slave  trade  iu  tbe  Imam's  dominions, 
the  coast  trade  is  yery  much  diminished;  tbere  is  not  in  Zanzibar  so 
great  a  demand  for  goods  as  tbere  was.  »  Depuis  la  convention  passive 
avec  TÂDgleterre,  pour  mettre  Gn,  dans  les  possessions  du  Sultan,  à  la 
traite  des  esclaves  sur  la  côte,  le  commerce  de  celle-ci  a  beaucoup  dimi- 
nué; Zanzibar  ne  demande  pins  autant  de  marchandises  qu'aupar.ivant 
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sous  ce  rapport,  les  relâches  de  Lâmou  et  de  Mombase, 
surtout  la  première,  sont  les  plus  fréquentées.  Le  gros  de 
la  flottille  quitte  l'Oman  dans  la  première  quinzaine  de  jan- 
vier. Tous  ces  navires,  à  de  rares  exceptions  près ,  descen> 
dent  jusqu'à  Zanzibar,  où  ils  arrivent  à  la  fin  de  février. 
Leur  chargement  se  compose,  en  proportions  variées ,  d'é- 
toffes pour  turbans  et  ceintures,  de  vêtements  (y  compris 
les  bouchtiy  burnous  en  poils  de  chèvre),  de  soies  en  fil,  de 
tapis,  de  peaui  en  cuirs,  de  dattes  et  fruits  secs,  de  pâtes  et 
confiture^  d'eau  de  rose,  de  blé,  de  fourrages  (t&û),  de  gar- 
goulettes et  de  diverses  drogues. 

Les  bateaux  partant  de  l'Inde  (Bombay)  et  du  Keutch  ap- 
pareillent de  la  fin  de  décembre  à  la  mi-janvier,  selon  leur 
destination  plus  ou  moins  éloignée.  Il  en  est  qui  vont  jus- 
qu'à Mozambique  et  à  la  côte  ouest  de  Madagascar,  après 
une  courte  relâche  à  Zanzibar  ou  à  M'gâo;  d'autres  touchent 
à  certains  ports  des  Bénadir  et  du  Souahhel.  Dans  ces  escales, 
ils  déposent  quelques  marchandises  entre  les  mains  de  leur 
correspondant,  s'ils  en  ont  un;  sinon,  ils  y  laissent  un  agent 
qu'ils  prennent  à  leur  retour  dans  le  nord.  Tous  ceux  dont 
la  destination  définitive  est  Zanzibar  y  sont  rendus  d'ordi- 
naire pour  les  derniers  jours  de  mars. 

Les  bateaux  de  M'kellé,  de  Chehheur  et  de  la  côte  de 
Meheura  font  route  à  la  fin  de  janvier.  Ceux  de  Meheura 
sont  chargés  de  sel  et  de  poisson  salé.  Les  uns  mouillent  à 
Socotra,  où  ils  s'approvisionnent  d'aloès  et  de  sang-dragon  ; 
d'autres,  aux  Bénadir,  où  ils  trouvent  toujours  des  passagers 
et  un  peu  de  fret  pour  le  Souahhel.  Ils  se  défont  d'une  partie 
de  leur  sel  à  Lâmôu,  parfois  à  Mombase,  et  le  reste  arrive 
à  Zanzibar.  Les  bateaux  de  .M'kellé  et  de  Chehheur  ont,  à 


'^^  -^y-"^  V 


W^p  '^W '■* "W:  « 


.r^^^'m 


■'% 


-î- 


—  361  — 

bord,  des  oignons,  un  peu  d'aloès,  de  gomme  et  autres  dro- 
gues, puis  du  teqain  salé.  En  passant  aux  Bénadir,  ils  pren- 
nent du  semen,  des  cornes  de  rhinocéros,  de  l'ambre  gris 
en  petite  quantité;  ils  ont  aussi  habituellement,  comme 
passagers,  un  certain  nombre  d'individus  qui  quittent  tem- 
porairement leur  pays,  pour  aller  chercher  fortune  à  Zanzi- 
bar, où  ils  s'emploient,  les  uns  comme  heummaline  (porte- 
rai!), et  quelques  autres  en  qualité  de  soldats.  Chacun  de  ces 
bateaux  a  coutume  d'emporter,  en  marchandises  et  argent, 
de  quoi  se  procurer,  pour  son  retour,  au  moins  la  moitié  de 
son  chargement,  que  compléteront  les  bagages  et  vivres  des 
passagers,  et  les  provisions,  en  grains  principalement,  que 
leurs  compatriotes  émigrés  à  Zanzibar  envoient  aux  parents 
qu'ils  ont  laissés  en  Arabie. 

Les  bateaux  de  la  mer  Rouge  partent  à  la  un  de  janvier. 
Ce  sont  eux  spécialement  qui  servent  au  transport,  aller  et 
retour^  des  pèlerins  du  Souahhel  et  des  Bénadir.  Leur  car- 
gaison ordinaire  comprend  du  café  en  grain  et  en  coque,  de 
la  verroterie,  des  pièces  de  toile  fine  et  soieries,  de  l'es- 
sence de  rose^  du  vieux  cuivre,  quelques  tapis;  et  quand  ils 
ont  touché  à  l'un  des  ports  de  la  côte  soumal ,  entre  Beur- 
beura  et  Guardafui,  ils  ont  aussi  un  peu  d'encens  et  de 
gommes.  Ils  déposent  aux- Bénadir  une  partie  de  leur  ver- 
roterie, le  café  en  coque,  le  vieux  cuivre,  et  les  échangent 
contre  des  peaux  et  des  cornes,  des  grains,  de  l'argent  et 
parfqis  de  l'ivoire  qu'ils  vendent  à  Zanzibar.  La  fin  de  février 
est  le  moment  où  les  divers  bateaux  ci-dessus  mentionnés 
se  trouvent  réunis  en  plus  grand  nombre  dans  le  port  de 
Zanzibar.  Alors  beaucoup  d'entre  eux  se  halent  h  terre  pour 
visiter  et  remettre  leur  carène  en  bon  état;  d'autres  qui  nr 
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doivent  retourner  dans  ie  nord  qu'à  la  fin  de  la  prochaine 
mousson  de  sud-ouest  ont  été,  peu  de  jours  après  leur  ar- 
rivée à  Zanzibar,  dirigés  vers  les  Kiioua,  M'gào  ou  la  côte 
de  Mozambique,  ou  bien  se  sont  rendus  aux  Comorres, 
à  Nossi-bé  et  à  la  c6te  de*  Madagascar,  av«;  des  charge- 
ments appropriés  aux  besoins  des  localités  qu'ils  veulent 
parcourir.  Enfin  c'est  un  temps  de  repos  pour  ceui  qui  vont 
repartir  avec  les  premiers  joiu-s  de  la  mousson  de  sud-ouest. 

Alors  aussi  s'exécute  le  règlement  des  comptes  pour  les 
transactions  opérées  depuis  le  commencement  du  nirouz. 
L'ouverture  de  cette  liquidation  est  signifiée,  à  la  demande 
du  fermier  des  douanes,  par  un  ordre  du  gouverneur,  et  pu- 
bliée à  son  de  cornes  jusque  dans  les  faubourgs  de  la  ville. 

A  l'arrivage  du  nord,  ce  sont  généralement  les  négociants 
de  Zanzibar  qui  sont  les  débiteurs.  Ils  soldent  soit  en  numé- 
raire, soit  en  produits  (  ivoire,  grains,  girofle,  copal ,  etc.), 
ou  bien  font  de  nouveaux  billets  accrus  du  montant  de 
l'intérêt  des  sommes  dues  pour  la  prolongation  accordée, 
et  dont  l'échéance  est  reportée  au  prochain  règlement  de 
comptes.  Puis  on  recommence  à  négocier  au  sujet  des  arti- 
cles récemment  importé^  et  pour  lesquels  les  recouvrements 
n'auront  lieu,  sauf  conditions  contraires,  qu'à  la  fin  de  l'an- 
née, c'est-à-dire  dans  les  derniers  jours  d'août.  A  cet  efl'et, 
une  obligation  est  passée  devant  témoins  ou  devant  le  cadi, 
portant  que  le  débiteur  payera  aux  créanciers,  à  une  époque 
convenue,  telle  somme  en  argent  ou  en  telle  marchandise, 
à  raison  de  tant  la  frazéla  ;  un  échantillon  de  celte  mar- 
chandise et  de  la  qualité  dont  elle  devra  être  reste  entre  les 
mains  des  deux  parties. 

Les  comptes  à  peine  réglés,  les  départs  pour  le  nord  com- 
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mencent  dès  les  premiers  jours  d'avril  dans  l'ordre  suivant, 
fixé  selon  le  plus  ou  moins  d'éloiguement  du  lieu  de  des- 
tination. Ce  sont  successivement  les  bateaux  du  golfe  Per- 
«ique  et  du  Reutch,  de  Bombay,  de  l'Yémen  et  la  côte  sud 
d'Arabie;  enfin  les  derniers  sont  ceux  qui  se  rendent  aux 
Bénadir  et  à  Lâmou. 

L'époque  des  expéditions,  pour  le  nord ,  des  divers  ports 
de  la  côte  d'Afrique  est  la  même  qu'à  Zanzibar;  elles  ne 
sont,  du  reste,  faites  que  par  Lâmou  et  Mombase. 

Après  ces  départs,  la  grande  navigation,  par  bateaux  in- 
digènes, est  interrompue  pendant  trois  mois  et  demi  envi- 
ron, des  premiers  jours  de  mai  au  45  août.  Les  bateaux 
qui  n'ont  pas  pris  l'une  des  directions  déjà  indiquées  con- 
courent avec  les  caboteurs  à  la  répartition,  sur  les  diffé- 
rents points  de  la  côte,  des  marchandises  nouvellement  ap- 
portées à  Zanzibar.  Je  décrirai  tout  à  l'heure  les  mouve- 
ments du  cabotage;  mais,  pour  en  finir  avec  la  navigation 
de  long  cours,  je  citerai  un  passage  du  rapport  de  M..Loa- 
rer,  qui  présente  un  tableau  aussi  pittoresque  que  fidèle 
d'une  partie  du  mouvement  commercial  des  Arabes  le  long 
de  la  côte  d'Afrique. 

«  Les  boutres  et  les  Arabes,  dans  leur  pénible  naviga- 
K  tion,  rasent  continuellement  les  côtes,  et,  toutes  les  fois 
«  qu'une  occasion  se  présente  à  eux  de  faire  la  plus  chétive 
M  spéculation,  ils  ne  la  laissent  pas  échapper.  La  composi- 
te tion  de  leurs  chargements  et  l'agglomération  de  petits 
«  pacotilleurs,  que  l'on  trouve  à  bord  de  la  plupart  des  ba- 
«  tcaux,  favorisent  admirablement  cet  instinct  mercantile. 
«  Tel  individu,  parti  d'un  port  de  l'Inde  ou  de  l'Arabie  avec 
<t  une  valeur  de  500  piastres  en  marchandises  dont  il  e.st 
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«  sur  de  trouver  un  placement  avantageux  à  Zanzibar,  et 
«  dans  l'intention  première  d'y  amener  sa  petite  pacotille» 
«  la  vend  et  échange  trois  ou  quatre  fois»  sur  la  route,  les 
«  articles  qu'il  s'est  procurés  en  retour;  déserte  que,  bien 
(f  souvent,  il  n'apporte  à  sa  destination  que  les  piastres  pro- 
«  venant  de  ces  diverses  spéculations. 

«  Le  temps  n'est  rien  pour  le  navigateur  arabe  :  il  a 
«  six  mois  pour  faire  une  traversée  qu'un  autre  achève- 
u  rait  en  moins  d*un  mois;  il  est  excessivement  curieux, 
u  aventureux  et  en  même  temps  économe  jusqu'à  l'avarice. 
«  La  plupart  du  temps,  il  n'a  d'autre  habitation  que  son 
«  boutre.  S'il  vous  dit  qu'il  a  une  femme  à  Mascate,  une 
((  autre  à  Zanzibar,  ces  différents  ménages  ne  lui  coûtent 
«  que  peu  ou  point  d'entretien  ;  ce  sont  pour  lui  des  espèces 
«  d'hôtelleries  où  il  paye,  quand  il  s'y  trouve,  pour  son 
«  loyer  et  sa  pension  ;  ses  femmes  commercent,  de  leur  côté, 
«  par  les  mains  des  esclaves  mâles  et^ubviennent  ainsi  à  la 
«  dépense  pendant  les  voyages  du  maître.  Outre  l'avantage 
«  d'un  pied-à-lerre,  celui-ci  trouve,  dans  ces  intérieurs  qui 
«  lui  sont  ouverts  successivement,  des  factoreries  tout  in- 
u  stituées,  plaçant,  pendant  son  absence,  les  marchandises 
c(  qu'il  n'a  pas  pu  vendre  ou  qui  ne  sont  pas  d'un  débit  im- 
a  médiat.  Le  môme  boutre,  se  rendant  de  Mascate  à  Zanzi- 
(c  bar,  fait  ordinairement  dix  à  douze  escales  avant  d'arriver 
«  à  sa  destination.  On  ne  doit  excepter  de  cette  règle  géné- 
«  raie  que  les  bateaux  appartenant  à  ce  dernier  port,  les- 
«  quels  ne  relâchent  ordinairenent  que  pour  faire  de  l'eau 
«  et  du  bois.   » 

Maintenant  je  vais  donner  une  idée  générale  des  opéra- 
tions faites  par  le  petit  nombre  de  navires  chrétiens  qui 
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participent  aa  ni(^vement  commercial  de  la  côte  orientale 
d'Afrique.        *        ; 

Les  Américains  et  les  Anglais  sont  les  seuls  qui  entre- 
tiennent des  relations  suivies  avec  les  États  du  Sultan  (4). 
La  marine  française  du  commerce  n'a  fait,  jusqu'à  présent, 
à  Zanzibar  que  de  rares  apparitions,  sans  aucune  régularité, 
et  le  passage,  dans  ces  derniers  temps,  de  deux  ou  trois  bâ- 
timents de  Hambourg  et  de  Brème,  d'un  faible  tonnage, 
n'est  encore  qu'un  accidrat.  ; 

Dans  un  travail  précédent,  qui  a  été  publié  aux  Annales 
maritimes  et  à  la  Revue  coloniale,  numéros  de  décem- 
bre 4843,  j'ai  déjà  indiqué  la  nature  et  le  mode  d'opéra- 
tions du  commercé  américain  sur  le  marché  de  Zanzibar, 
et  la  valeur  des  échanges  effectués  par  lui  jusqu'en  1842.  Ce 
travail  comprenait  aussi  une  appréciation  analogue  du  com- 
merce anglais.  Il  me  suffira  donc  de  signaler  ici  les  modifi- 
cations qu'ils  ont  pu,  l'un  et  l'autre,  éprouver  depuis,  sous 
ces  divers  rapports. 

Après  plusieurs  transformations  dans  la  raison  de  la  mai- 
son de  Salem,  qui  avait,  dès  lors,  un  comptoir  à  Zanzibar, 
et  dans  le  personnel  qu'elle  employait,  ce  comptoir  fonc- 
tionne toujours  sous  la  direction  ostensible  d'un  M.  Fe- 
been  dit  Franck;  mets  M.  Ward,  le  consul  américain,  a  une 
grande  part  d'influence  dans  les  opérations,  s'il  n'en  a  pas 
même  la  direction  supérieure.  Celles-ci  consistent  à  placer 
les  chargements  importés  par  les  navires  de  la  maison  et  à 
leur  préparer  des  cargaisons  pour  le  retour.  Ces  navires,  au 

(1)  Je  De  crois  pas  devoir  tenir  compte  des  opérations  clandestines  de 
traite  que  peuvent  faire  des  navires  négriers  dans  quelques  ports  du 
sud  des  possessions  arabes. 
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nombre  de  cinq,  sont  expédiés  successÎTement  d'Amérique, 
à  deux  mois  et  demi,  trois  ou  quatre  mois  d'intervalle  l'un 
de  l'autre;  il  en  passe  donc,  selon  les  circonstances»  trois 
ou  quatre  chaque  année  à  Zanzibar.  Malgré  l'interdiction 
commerciale  décrétée  à  Madagascar  contre  les  blancs,  et  qui 
s'est  étendue  aux  Américains  (i),  les  navires  dont  il  s'agit 
ont  coutume  d'y  toucher  et  sont  même  parvenus,  après  bien 
des  réclamations  et  des  pourparlers,  à  y  déposer  de  nouveau 
des  marchandises  ;  toutefois ,  par  une  sorte  d'accommode- 
ment avèe.  l^hdéfense  de  ne  rien  laisser  emporter  du  pays^ 
par  les  étranger^;  ces  marchandises  ont  été  payées  à  Zanzi- 
bar,  au  moyen  d'une  assignation  sur  un  négociant  de  cette 
place,  qui  était',  à  ce  qu'il  parait,  en  affaires  avec  quelques 
antalaot's  ou  quelques  banians  de  Majunga. 

Outre  ces  navires ,  il  en  vient  trois  ou  quatre  expédiés 
par  des  maisons  de  Boston ,  et  qui  se  font  concurrence.  Je 
crois ,  sans  en  être  sûr,  que  l'une  d'elles  a  eu  pendant  un 
certain  temps  un  agent  ou  correspondant  à  Zanzibar;  mais, 
dernièrement  duinpins,  il  n'y  avait  d'autre  maison  amé- 
ricaine, en  cette  place,  que  celle  dont  j'ai  d'abord  parlé. 
Les  capitaines  ou  subrécargues  des  bâtiments  de  Boston 
sont  chargés  de  gérer  eux-mêmes  les  affaires  du  navire  ; 
chacun  d'eux  traite  avec  un,  deux  ou  trois  des  grands  né- 
gociants^anians  ou  hindous  établis  sur  les  lieux,  pour  tout 
ou  partie  de  sa  cargaison  ;  en  échange  de  quoi  il  devra  rece- 
voir, à  une  époqud^^  indiquée,  une  valeur  équivalente  en 


(1)  Cette  interdiction  eut  d'abord  pour  eflFet  de  suspendre  non-seule- 
ment les  opérations  du  comptoir  secondaire  qu'ils  avaient  à  Majunga, 
mais  encore  l'exportation  de  l'argent  et  des  marchandises  du  pays  déjà 
acquises  par  le  gérant  de  l'établissement. 
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ivoire,  copal,  etc.,  etc.,  de  telle  qualité,  à  raison  de  tant  la 
frazela.  '* 

L'affaire  est  ordinairement  agencée  par  un  courtier  ou 
commissionnaire  qui  est  chargé  d'assurer  les  rentrées  et  de 
préparer  les  objets  qui  doivent  composer  la  cargaison  de  re- 
tour;  il  lui  revient  2  i/2  pour  100  de  commission,  tant  sur 
celte  dernière  que  sur  celle  d'arrivée. 

Alors  le  navire  va  faire  quelque  escale  interméd^ire  à 
Nossi-bé  et  Madagascar,  ou  à  Mâïotte  et  Mozambique,  ou  à 
Moka.  Plusieurs  ont  été  sur  la  côte,  à  Tonggui  ou  Kiongga  (1) , 
traiter  du  copal.  ^n  1847,  il  est  venu  huit  navires  améri- 
cains à  Zanzibar;  en  1848,  le  nombre  en  a  été  moindre 
de  moitié,  mais  ce  sont  les  navires  de  Boston  qui  pnt 
manqué. 

Les  marchandises  importées  par  les  Américains  sont  tou- 
jours à  peu  près  les  mêmes  quant  à  la  qualité  et  à  la  va- 
riété; il  ne  s'y  trouve  d'article  qui  soit  spécialement  conve- 
nable pour  le  commerce  du  Zanguebar  que  leur  coton  ma- 
nufacturé ;  et,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  obte- 
nir sur  la  valeur  totale  de  leurs  importations,  le  chiffre  n'en 
a  jamais  été  au  delà  de  500, OOD  à  550,000  piastres  (piastres 
américaines),  dont  un  quart  ou  un  tiers  seulement  en  nu- 
méraire. Les  objets  qui  composent  la  cargaison,  outre  les 
colonnades,  sont  :  du  sucre  en  pain,  des  farines  et  salaisons, 
des  meubles,  un  peu  de  quincaillerie  et  de  vaisselle,  du  sa- 
von, du  tabac,  de  la  bougie,  quelques  centaines  de  paniers 


(1)  Ces  deux  points,  qu'on  désigne  le  plus  souvent  par  Tonggui,  sont 
placés  tout  près  Tun  de  Tautre  et  du  cap  Delgado,  sur  la  rive  gauche 
de  la  riTière  Ménaguené  :  Tonggui  est  aux  Portugais,  Kiongga  est  au 
sultan  Saïd  et  a  pour  chef  un  certain  Bacari-M'cbiamo. 
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de  cidre,  du  papier  à  écrire,  de  la  poudre  et  des  fournitures 
de  mariDe. 

Leurs  exportations  ont  également  peu  yarié;  ee  sont  fou- 
jours  principalement  de  l'ivoire,  des  peaux,  du  copal,  du 
girofle,  quelques  drogues,  du  sésame  et,  plus  récemment, 
des  piments;  ils  n'exportent  plus  ordinairement  d'huile  de 
coco.  Leurs  chargements  de  retour  comprennent,  en  outre, 
le  café  qu'ils  vont  prendre  à  Moka  et  les  pr^uits  de  Mada- 
gascar  (peaux,  suif,  copal),  qu'ils  peuvent  se  procurer  en 
partie  à  Majunga  et  en  partie  à  Nossi-bé. 

Je  passe  aux  Anglais. 

Après  la  liquidation  de  la  maison  Hunt,  en  1840,  une 
société,  dont  la  raison  était  Andersen  et  compagnie,  avait 
établi  à  Zanzibar  un  nouveau  comptoir  anglais,  ayant  pour 
gérant  un  M.  Peters.  Ses  opérations  étaient  plus  restreintes 
que  celles  de  sa  devancière  et  se  bornaient ,  je  crois,  aux 
transactions  possibles  sur  le  marché  de  Zanzibar.  Un  M.  Wil- 
son  y  avait  organisé,  plus  tard ,  un  autre  comptoir  qui  de- 
vait, disait-on,  correspondre  avec  une  maison  de  Bombay. 
Enfin  plusieurs  tentatives  individuelles  ont  été  faites  soit 
dans  ce  sens ,  soit  pour  monter  des  opérations  avec  la  mé- 
tropole; mais  tous  ces  essais  ont  échoué  ou  n'ont  eu  que 
de  minimes  résultats.  A  mon  dernier  passage  à  Zanzibar, 
M.  Peters  était  mort;  la  maison  de  Londres,  dont  il  avait 
été  le  représentant,  avait  envoyé  un  agent  qui  s'occupait  de 
la  liquidation  des  affaires ,  et  le  brick  anglais  rArrouo  se 
tenait  prêt  à  emporter  le  matériel  restant. 

Les  importations  des  Anglais  consistent  principalement 
en  verroterie,  vaisselle,  quincaillerie,  armes,  poudre,  étofles 
de  coton,  représentant  une  valeur  d'environ  3i  5,000  plas- 
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lies;  et  leurs  evportations,  en  copal ,  sésame,  ivoire,  cornes 
Je  rhinocéros,  cire,  drogues  et  peaux  de  bœuf.  Outre  les  spé- 
culations dont  il  vient  d'être  question,  deux  ou  trois  navires 
de  Maurice  vont  annuellement,  aux  époques  des  change- 
ments de  mousson ,  charger  des  bœufs  à  Braoua.  Une  ou 
deux  cargaisons  d'ânes  ont  aussi  été  exportées  de  Mogued- 
chou,  il  y  a  quelques  années,  par  navires  de  celte  colonie. 

L'apparition,  dans  les  Etats  du  Sultan,  des  navires  de 
Brème  et  de  Hambourg,,  dont  il  est  parlé  précédemment , 
est  de  date  récente,  et  a  eu ,  sans  doute ,  jusqu'à  présent 
pour  but  plutôt  une  sorte  d'exploration  commerciale  que 
des  spéculations  faites  d'après  un  plan  d'opération  arrêté. 
lis  ont  importé  des  toiles,  de  la  verroterie,  de  la  quincail- 
lerie, et  exporté  un  peu  d'ivoire,  de  copal,  ainsi  que  des 
drogues;  je  crois  qu'un  ou  deux  d'entre  eux  se  sont  même 
rendus  à  Moka  pour  y  prendre  du  café  :  en  un  mot ,  il  n'y 
a  encore  rien  de  bien  caractérisé  dans  la  nature  de  leurs 
transactions. 

Je  dois  maintenant  expliquer  comment  sont  distribuées  les 
marchandises  importées  des  divec^  pays  et  par  les  diverses 
voies  qui  ont  été  indiquées,  tant  à  Zanzibar  qu'en  quelques- 
uns  des  points  du  littoral  qui  en  dépend  ;  ce  sera  en  même 
temps  décrire  les  mouvements  du  cabotage. 

Les  marchandises  destinées  à  telle  partie  de  la  côte,  soit 
pour  la  consommation ,  soit ,  surtout ,  pour  être  échangées 
avec  les  peuplades  de  l'intérieur,  y  sont  transportées  du  port 
qui  les  a  reçues  directement,  par  des  bateaux  côtiers  de  di- 
mensions et  de  genres  différents,  jaugeant  de  8  à  25  et  jus- 
qu'à 50  tonneaux.  Il  faut  y  ajouter,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  un  petit  nombre  de  grands  bateaux  qui  trouvent 
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avantage  à  s'y  employer,  au  lieu  de  rester  inoccupés  jusqu'à 
la  mi-août. 

Les  caboteurs  les  plus  actifs  sont  les  bateaux  nommés 
beden;  une  centaine  environ  de  ces  bateaux,  le  plus  sou- 
vent du  port  de  18  à  20  tonneaux  et  construits,  pour  la  plu- 
part, à  Soûr  (Oman),  en  partent,  chaque  année,  approvi- 
sionnés de  sel ,  et  armés  pour  la  pèche.  Ils  commencent  en 
quittant  le  port  et  principalement  de  Ras-el-Hhad  à  Mo- 
cira  ;  passant  ensuite  rapidement,  en  deux  ou  trois  jours  de 
beau  temps,  de  la  côte  sud-est  d'Arabie  à  la  côte  d'Afrique, 
et  ^'arrêtant,  au  besoin,  dans  quelque  baie  de  Socotra,  ils 
la  continuent  dans  les  baies  de  Hhafoun  et  d'El-Rhazaïne 
et  successivement  à  Fechout,  M'routi,  jusqu'à  Ouarcheikh, 
se  procurant,  à  l'occasion,  un  peu  d'ambre  gris.  Alors  ils 
visitent  les  Bénadir  et  plusieurs  ports  du  Souahhel ,  où  ils 
trouvent  le  placement  des  produits  de  leur  pêche  (requin  et 
tazar  salés).  / 

Les  uns  s'arrêtent  à  Lâmou,  d'autres  à  M' rima  ou  Zanzi- 
bar. Les  premiers  arrivés,  qui  vendent  leur  cargaison  dans 
les  ports  du  nord,  font  quelquefois  une  seconde  excursion. 
Une  partie  de  ces  beden  opèrent  leur  retour  dans  les  premiers 
jours  de  la  mousson  de  sud-ouest;  d'autres,  à  la  fin,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  ils  s'emploient,  en  attendant,  au  cabotage. 
Quoique  solidement  construits,  ces  bateaux  ont  des  façons 
très-6nes  et  sont  très-bons  voiliers,  ce  qui  leur  donne  de 
l'avantage  sur  leurs  concurrents. 

Il  y  a  un  mouvement  de  va-et-vient  pendant  toute  l'année 
entre  Zanzibar  et  la  côte  de  M' rima,  et  ce  mouvement  s'é- 
tend même  jusqu'à  l'Oufidji;  mais  les  communications  entre 
cette  île  et  les  diverses  parties  des  possessions  arabes  ou  por^t 
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lugaises  du  littoral  ont  lieu  à  des  époques  fixes  et  selon  la» 
mousson  régnante.  ..^ 

r-i 

Les  départs  de  Zanzibar  et  de  Lâmou  pour  les  Kiloua  et 
ports  au  sud,  pour  les  Comorres,  la  cAte  de  ^Madagascar  et 
celle  de  Mozambique  s'effectuent  de  décembre  en  mars.  Une 
quarantaine  de  bateaux  appareillent  alors  de  Zanzibar  pour 
ces  divers  parages;  ils  y  restent  pendant  tout  le  fort  de  la 
mousson  de  sud-ouest ,  faisant  du  cabotage  entre  les  Co- 
morres,  Nossi-bé  et  Madagascar. 

Les  bateaux  armés  pour  le  commerce  spécial  des  Kiloua 
quittent  Zanzibar  à  la  mi-aoùt  au  nombre  de  trente-cinq  à 
quarante  au  plus,  la  vente  des  esclaves  étant  moins  considé- 
rable qu'elle  ne  l'était  autrefois.  Ils  descendent  en  louvoyant 
le  long  de  la  côte  en  dedans  des  îlots  et  récifs,  profitant  des 
brises  de  terre,,  qui  soufflent  dans  la  matinée  et  des  cou- 
rants de  marée;  ils  mettent  ainsi,  en  moyenne,  de  sept 
à  huit  jours  à  $e  rendre  à  leur  destination.  A  peu  près  à  la 
même  époque,  arrivent  aux  Kiloua,  pour  y  prendre  du  fret 
ou  tâcher  d'y  placer  un  reste  de  marchandises,  quelques-uns* 
des  bateaux  partis  au  commencement  de  l'année  pour  les 
Comorres  et  la  côte  de  Madagascar  ou  certains  ports  du  Mo- 
zambique (Anggoji,  Mozambique,  Ibo,  etc.). 

Voilà  donc,  par  suite  des  divers  mouvements  maritimes 
déjà  décrits,  tout  le  littoral  des  Bénadir  à  Tonggui,  appro- 
visionné de  marchandises  propres  à  la  consommation  de  ses 
habitants  et  des  peuplades  de  l'intérieur.  D'un  autre  côté, 
de  nombreuses  caravanes  envoyées  par  celles-ci  y  ont  ap- 
porté les  produits  qu'elles  destinent  à  l'échange.  Comment 
et  par  quels  agents  ce  dernier  va-t-il  s'opérer?  Pour  le  faire 
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mieui  comprendre,  je  dois  d'abord  donner  une  idée  de  la 
composition  du  personnel  des  possessions  arabes. 

II  y  a,  à  Zanzibar,  une  quarantaine  de  négociants  banians, 
hindous  et  arabes  qui  s'occupent  d'affaires  :  je  ne  parle  ici, 
bien  entendu  ,  que  des  négociants  ayant  un  nom  connu  et 
un  certain  crédit  sur  la  place. 

En  tète  des  premiers,  qui  sont  les  plus  nombreux,  il  fautl 
placer  le  banian  Djiram,  fermier  général  des  douanes;  puis 
encore  la  maison  désignée  sous  le  nom  collectif  d'Oulad- 
Bima  (les  enfants  de  Bima),  Oulad-Monha,  Oulad-Raroa, 
Oiilad-Eelendji ,  Kandjisettic ,  Man'la,  Vania  et  quelques 
autres. 

On  cite  comme  les  plus  considérables,  parmi  les  Hindous, 
Topan,  Benda-AIi,  Hima,  Liman-el-Hindi,  Hardji  et  Moussa- 
Manké. 

Parmi  les  Arabes,  enfin,  on  m'a  désigné  Sid-Hamrooud, 
Said-ben-Donine,  Hassan-ben-Ibrahim,  et  de  plus  quelques 
négociants  originaires  de  l'Yémen  ou  y  ayant  des  corres- 
pondants, et  qui  se  livrent  plus  spécialement  au  commercé 
de  la  mer  Rouge,  à  savoir  :  Sid>Abou-Bakari,  Saad-Dibran, 
Sid-Mohhammed-Barkati ,  Ahhmed  et  Mohhammed,  Ba- 
Abeud.  Le  gouverneur  de  la  ville  (Syed  Séliman),  l'un  des 
fils  du  Sultan  (Syed  Khaled)  et  le  Sultan  lui-même  pour- 
raient figurer  en  tète  de  ce  dernier  groupe. 

Les  négociants  banians  tiennent,  pour  la  plupart,  à  de 
grandes  maisons  de  commerce  du  Keutch,  en  relations  d'af- 
faires avec  d'autres  maisons  de  Bombay  ou  réciproquement. 
Ils  ont,  en  outre,  des  correspondants,  soit  à  Mascate,  soit  à 
la  côte  sud  d'Arabie;  enfin  ils  entretiennent  des  agents  sur 
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quelques-uns  des  priocipuu}^  points  de  la  c6t^^  Lâmou, 
Mombase,  M' rima,  les  Kiloua,  Tonggui,  et  même  à  Ibo, 
MozaïQbique,  Anggoji ,  selon  la  nature  des  objets  sur  les- 
quels ils  commercent  plus  particulièrement.  Ces  agents  sta- 
tionnent d'ordinaire  deux  ou  trois  ans  dans  chaque  loca- 
lité» et  sont  alternativement  remplacés  par  d'autres  em- 
ployés de  leurs  maisons  de  Zanzibar.  On  m'a  dit  que  les 
banians  ne  demeuraient  ainsi  à  la  côte  que  depuis  une  ving- 
taine d'années,  et  que  la  concurrence  que  cette  situation 
nouvelle  leur  permettait  de  faire  aux  Arabes  et  aux  Souah- 
héli  avait  diminué  de  beaucoup  les  bénéfices  énormes  que 
ceux-ci  retiraient  du  commerce  avec  les  peuplades  de  l'in- 
térieur. Les  banians  ont,  en  effet,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'emporter  sur  leurs  rivaux  :  ils  sont  actifs,  industrieux,  so- 

à 

bres,  et  se  contentent  d'un  léger  bénéfice  qu'ils  savent  s'as- 
surer, d'ailleurs,  dans  leurs  moindres  spéculations;  ils  peu- 
vent, en  outre,  vendre  à  plus  bas  prix,  parce  qu'ils  reçoi- 
vent directement  et  de  première  main  une  grande  partie 
des  marchandises  avec  lesquelles  ils  traitent,  et,  quant  au\ 
autres,  celles  qui  sont  apportées  par  les  Américains  et  les 
Anglais,  ils  sont  à  peu  près  les  seuls,  sauf  peut-être  quel 
ques-uns  des  principaux  négociants  hindous,  qui  puissent 
acheter  en  gros  uhe  partie  dé  cargaison  ;  bref,  ils  amassent, 
avec  facilité  et  en  tout  temps,  le  copal ,  les  grains,  la  cire, 
le  semen,  l'écaillé. 

Le  trafic  des  esclaves  et  de  l'ivoire,  auquel  ils  prennent 
aussi  une  large  part,  a  lieu  dans  des  conditions  différentes 
que  je  ferai  connaître  plus  loin. 

Les  Hindous  opèrent  de  la  même  manière  que  les  ba- 
nians, mais  sur  une  plus  petite  échelle  ;  ils  trailcnl  seuls  des 
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peaux,  que  ces  derniers  excluent  de  leur  tra6c  par  un  scru- 
pule religieux.  Les  uns  et  les  autres  donnent  aussi  des  mar- 
chandises à  des  Souahhéli ,  qui  leur  rapportent  en  échange 
les  articles  déjà  nommés ,  qu'ils  Tont  chercher  à  plusieurs 
journées  du  rivage.  Les  banians  ne  quittent  jamais  leurs 
comptoirs  de  la  côte;  mais  quelques  Hindous,  des  Arabes  et  ' 
des  Souahhéli,  sont  allés,  m'a-^t-on  dit,  jusqu'au  pays  de 
I^yamouézi.  ■ 

Presque  tous  les  négociants  arabes  qui  prennent  part  au 
commerce  du  littoral  ne  le  font  d'ordinaire  qu'à  l'aide  des 
banians  et  Hindous^  au  moyen  de  marchandises  que  ceux-ci 
leur  avancent,  et  qu'ils  rembourseront,  à  une  époque  con- 
venue, en  ivoire  et  en  esclave  ;  aussi  ne  peuvent-ils  y  réa- 
liser des  bénéfices  notables  qu'en  envoyant  échanger  ces 
marchandises  au  loin  dans  l'intérieur. 

J'ai  dit  que  l'achat  de  l'ivoire  et  des  esclaves  à  la  côte 
avait  lieu  dans  des  conditions  difiérentes  des  autres  transac- 
tions. Ces  deux  articles  viennent,  en  effet,  de  pays  fort  éloi- 
gnés et  ne  se  trouvent  pas  comme  les  grains,  le  copal,  etc., 
à  deux  ou  trois  journées  du  rivage.  Il  ne  faut  pas  moins 
de  soixante-cinq  à  soixante-dix  jours  de  marche  pour  se 
rendre  du  pays  de  Nyamouézi  à  M' rima;  de  quarante-cinq 
à  trente-trois,  du  pays  de  Kamba,  selon  que  les  caravanes 
aboutissent  au  point  déjà  nommé  ou  bien  en  arrière  de 
Mombase;  de  vingt  à  vingt-cinq,  de  Massai  et  de  Kouavi  à 
M'rima;  trente  journées  de  Marora  et  du  pays  des  Oua-Héhé 
au  même  marché;  de  trente-cinq  à  quarante,  du  pays  de 
lào  à  Kiloua-Kivin'dja  et  de  quarante-cinq  à  cinquante,  de 
celui  des  Oua-M'viza.  Les  caravanes  de  Nyamouézi  partent 
pour  la  côle  en  avril ,  et  y  sont  rendues  en  juin  et  juillet; 
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c'est  généralement  l'époque  à  laquelle  les  Oua-lkamba  ^  y 
présentent.  Les  Oua-M'viza  et  les  Oua-lâo  n'arrivent  guère 
qu'en  août.  Dans  leur  route,  les  premiers  traversent  le  1er- 
ritoire  d€s  seconds;  les  Oua-lâo,  les  Oua-M'viza,  les  Oua- 
Makondé,  les  Oua-Makoua  se  rendent  aussi  à  Tonggui,  Mi- 
kindami  et  Kissouéré.  ' 

Or  les  traitants  se  trouvant  ainsi  rassemblés  sur  les  lieui 
indiqués,  voici  comment  les  choses  se  passent  : 

Dans  les  ports  du  sud,  particulièrement  aui  marchés  des 
Kiloua  (Kouavi,  Kivin'dja,  M'jin'guerra],  les  Souahbéli  vont 
ati-devant  des  caravanes,  et  comme  ils  ont ,  depuis  de  lon- 
gues années,  de&  relations  avecJes  pays  d'où  elles  viennent, 
et  des  liaisons  personnelles  avec  les  individus  qui  les  com- 
posent, ils  s'emparent  en  quelque  sorte  de  ceui-ci.  Arrivés 
avec  eux  au  but  du  voyage,  ils  les  conduisent  à  des  cases 
qu'ils  ont  fait  préparer  en  dehors  de  la  ville,  et  s'entremet- 
tent dans  toutes  les  transactions  qui  s'établissent  entre  eux 
et  les  banians  ou  autres  marchands  étrangers.  Ces  derniers 
ne  peuvent  se  procurer  un  esclave  ou  un  morceau  d'ivoire, 
sans  subir  ce  courtage  dont  ils  payent  naturellement  les 
frais.  Il  serait,  d'ailleurs,  impossible  de  se  soustraire  à  cet 
usage,  à  moins  de  connaître  la  langue  des  diverses  peu- 
plades de  l'intérieur,  et  d'avoir,  avec  des  individus  de  cha- 
cune, des  liaisons  assez  solides  pour  pouvoir  capter  leur 
confiance,  malgré  les  suggestions  intéressées  des  courtiers 
souahhéli. 

L'hospitalité  qu'ils  exercent  envers  leurs  hôtes  africains 
n'est  pas  plus  désintéressée;  ils  en  reçoivent  toujours  quel- 
que cadeau  en  ivoire  ou  en  esclaves  qui  compense  ample- 
ment les  frais  de  la  nourriture  qu  ils  fournissent  pendant 
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leur  séjour  et  des  provisions  qu'ils  leur  donnent  au  départ. 

Le  marché  étant  ouvert,  l'individu  qui  veut  acheter  de 
l'ivoire  est  abouché  par  un  des  courtiers  souahhéli  avec  un 
des  indigènes  détenteur  de  ce  produit,  et  conduit  à  la  case 
que  celui-ci  occupe.  La  première  chose  qu'on  ait  à  régler 
est  le  m'sapero  ou  maçapero,  cadeau  destiné  an  vendeur. 
L'ivoire  examiné,  le  marchand  en  fait  un  lot,  puis  il  con- 
duit l'indigène  à  sa  boutique  pour  y  convenir  de  ce  qu'il 
lui  donnera  en  échange;  cela  se  compose  habituellement 
de  plusieurs  articles.  Alors  a  lieu,  pour  chaque  article,  un 
débat  entre  les  deux  parties  ;  on  commence  ordinairement 
par  la  verroterie,  et,  lorsqu'on  est  d'accord  sur  l'espèce  et 
sur  la  quantité  qui  en  sera  livrée,  on  passe  aux  étoffes,  puis 
au  laiton,  etc.,  etc. 

Après  mille  difficultés,  mille  cajoleries  et  petites  ruses 
par  lesquelles  les  intéressés  cherchent  à  faire  tourner  le- 
marché  à  leur  avantage,  et  où  l'astuce  et  la  convoitise  du 
sauvage  ne  le  cèdent  en  rien  à  l'avarice  et  à  la  rouerie  du 
barbare,  on  finit  par  conclure  et  quelquefois  au  moment  où 
on  en  paraissait  le  plus  éloigné.  L'indigène  est  ensuite  recon- 
duit à  sa  case  par  le  courtier,  qui  vient  plus  tard  y  réclamer 
sa  commission ,  désignée  par  le  mot  merouah ,  et  dont  la 
valeur  est  souvent  aussi  élev^  que  celle  des  marchandises 
troquées  contre  l'ivoire.  Enfin  il  est  prélevé  sur  chaque 
marché,  pour  le  sultan  indigène,  un  droit  appelé  doti.  Ce 
nom  est  le  même  que  celui  d'une  sorte  de  monnaie  de 
compte  employée  aux  Kiloua,  comme  évaluation  commune 
des  diverses  marchandises ,  dans  les  transactions  avec  les 
gens  de  l'intérieur  qui  ne  font  pas  usage  du  numéraire.  On 
m'a  dit  que  le  prix  de  la  frazela  d'ivoire,  estimée  de  cette 
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manière,  le  doti  étant  de  10  à  la  piastre,  variait  de  iOO  à 
180  doti  (1),  selon  la  qualité  des  dents. 

Pour  les  esclaves,  le  propriétaire,  suivi  de  ceux  ci,  et 
toujours  assisté  de  son  courtier  souahhéli ,  visite  les  diverses 
boutiques  des  marchands  et  conclut  sur  place,  pour  chaque 
sujet,  avec  le  plus  offrant;  après  quoi,  le  courtier  reçoit, 
de  même,  un  merouah  de  commission. 

Le  prix  d'un  esclave,  estimé  en  doti ,  peut  varier  de  10  à 
80  et  100  doti. 

Les  Oua-Iâo  et  les  Oua-A'viza  restent  sur  les  lieux ,  tout 
juste  le  temps  nécessaire  pour  achever  leurs  transactions. 
Quand  ils  se  remettent  en  route,  ils  sont  accompagnés  ordi- 
nairement parle  Souahhéli  dont  ils  ont  été  les  hôtes,  jusqu'au 
territoire  de  Manen'dé.  Là,  ils  échangent,  contre  des  provi- 
sions, le  sel  qu'ils  ont  apporté  de  la  côte,  et  dont  ce  territoire 
est  privé.  En  quittant  leur  pays  pour  venir  à  la  côte,  ils  en 
emportent  dans  le  même  but.  Ils  vont  chercher  ce  sel ,  aussi 
bien  que  l'ivoire  et  des  esclaves,  chez  les  Oua-]Nyassa  (2)  et 
les  Oua-Komangga. 

Le  commerce  des  Kiloua  dure  à  peu  près  un  mois  et  demi. 
Tous  les  bateaux  qui  y  ont  été  employés  sont  de  retour  à 
Zanzibar  pour  les  derniers  jours  de  septembre,  à  l'eiception 


(t)  Il  y  a  qaelqae  confasiOD  sur  ce  point  dans  mes  notes  :  il  seraù 
possible  que  ces  chiffres  m'aient  été  donnés  comme  indiquant  la  valeur 
de  la  commission  ou  merouah  donnée  au  courtier  pour  chaque  frazela 
dMvoire  dont  il  a  négocié  l'échange. 

(2)  Le  sel  de  Nyassa  parait  être,  au  dire  des  indigènes,  notre  sel  com- 
mun, obtenu  par  le  lavage  d'une  terre  saline  abondante  en  ce  pays,  on 
peut-être  même  du  sel  gemme  qui ,  suivant  des  voyageurs  portugais , 
se  trouve  aussi  sur  le  territoire  de  Quijila,  mais  les  Oua-Komangga  <  t 
les  Oua-Iaô  y  suppléent  par  une  barilie  qu'ils  obtiennent  du  lavage  drs 
cendres  d'une  espèce  de  salsoka. 
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de  ceux  qui ,  chargés  de  grains  pour  la  côte  d'Arabie,  font 
route  directement  pour  leur  destination.  Pendant  le  reste  de 
l'année,  on  ne  peut  traiter,  au  Souahhel,  que  des  grains, 
du  copal ,  de  la  cire  et  autres  objets^ provenant  de  points  peu 
éloignés  de  la  côte;  c'est  ce  dont  s'occupent  les  banians  qui 
y  stationnent,  et  la  modération  du  prix  de  leurs  marchan- 
dises d'échange  rend  ,  en  ces  lieux ,  toute  concurrence  im- 
possible de  la  part  des  Souahhéli.  Du  reste,  ceux-ci  les  ac- 
cusent de  se  récupérer  en  forçant  la  capacité  des  mesures 
en  usage  pour  la  troque  du  copal  et  des  graines. 

À  la  côte  de  M'rima,  les  choses  se  passent  différemment 
qu'aux  Kiloua  pour  la  traite  de  l'ivoire;  les  courtiers  ne 
jouent  plus  qu'un  rôle  secondaire  ;  ce  sont  les  chefs  de  vil- 
lage ,  nommés  dihouahouine  par  les  Arabes  et  madihouâni 
par  les  Souahhéli ,  qui  se  font  les  directeurs  du  marché,  et 
qui  en  tirent  le  plus  de  bénéfice.  Chacun  d'eux  cherche  à 
attirer  chez  lui  les  caravanes  et  se  porte  à  leur  rencontre, 
souvent  jusqu'à  deux  et  trois  journées  de  distance,  en  ayant 
soin  d'être  muni  du  magoubiko  (cadeau),  consistant  géné- 
ralement en  une  ou  plusieurs  pièces  d'étoffe  dont  on  couvre 
le  m'chin'zi  (1)  de  la  tête  aux  pieds.  S'il  y  a  concurrence 
entre  les  dihouahouine,  c'est  naturellement  pour  le  village 
de  celui  qui  a  offert  le  plus  beau  magoubiko  que  l'étranger 
se  décide.  Il  résulte,  de  cette  rivalité  entre  ceux  qui  l'offrent, 
que  ce  cadeau  est  parfois  d'un  assez  grand  prix,  relative- 
ment, bien  entendu,  aux  idées  de  luxe  du  pays.  Du  reste,  io 
m'chin'zi  donne,  en  retour,  un  présent  en  ivoire,  appelé 


\,i)  M'chiu'za  ou  michin'dza  et  ni'chiuzi  sont  les  mots  par  lesquels 
ou  désiguc  ordinairement  les  indigènes  de  l'intérieur. 
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ndamonçat  comprenant,  parfois,  jusqu^à  iO  frazela,  mais 
toujours  plus  que  suffisant  pour  couvrir  les  frais  du  magoa- 
biko  :  cette  cérémonie  accomplie,  on  se  met  en  marche  pour 
se  rendre  au  village  qu'il  a  choisi. 

Après  quelques  jours  de  repos,  on  procède  d'abord  à  la 
détermination  contradictoire  du  prix  du  kitangga.  Le  ki- 
tangga  est  une  dent  choisie  pour  type  entre  les  plus  grosses^ 
et  dont  le  prix,  une  fois  réglé,  doit  servir  de  base  à  tout  le 
reste  des  transactions.  Ici,  comme  aux  Kiloua,  s'entame  un 
débat  fort  long,  dont  la  conclusion  nécessite  souvent  l'in- 
tervention des  autorités  de  Zanzibar,  et  particnlièrement 
celle  du  fermier  général  des  douanes,  à  l'arbitrage  duquel 
on  se  soumet.  Enfin ,  après  avoir  fixé  la  quantité  de  verro- 
terie, de  laiton  et  d'étoff'es  qui  représentera  la  valeur  du 
kitangga,  les  deux  parties  se  donnent  la  main,  disant,  à  di- 
verses reprises  :  l'une,  «  J'ai  acheté;  »  l'autre,  «  j'ai  vendu,  » 
pendant  que  l'acquéreur  verse  dans  la  main  du  m'chin'zi 
quelques  grains  de  verroterie  qu'il  avait  dans  la  sienne. 
Les  transactions  se  poursuivent  alors,  et,  sans  être  fort 
promptes,  ne  sont  cependant  plus  sujettes  à  tant  de  difR- 
cultés.  Les  affaires  terminées,  le  dihouahouinc  ou  les  di- 
houahouine  reçoivent  le  ni'reubb'hha,  c'est-à-dire  le  droit 
qu'ils  ont  l'habitude  de  prélever  sur  la  vente,  et  l'individu 
qui  a  fait  l'office  de  courtier  ou  d'interprète  touche  aussi 
une  commission  qu'on  appelle  ougali  et  ougari. 

Il  arrive  fréquemment  que  le  magoubiko  ou  les  objets  lo 
composant  ont  été  avancés  par  un  ou  plusieurs  marchands 
aux  dihouahouine,  et,  dans  ce  cas,  les  créanciers  se  rembour- 
sent en  retenant  le  montant  de  leur  créance  sur  celui  du 
m'rcubb'hba.  Le  taux  de  celui-ci  est  réglé  d'après  la  gros- 
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seur  et  la  qualité  des  dents  :  il  est  de  6  piastres  pour  chaque 
dent  de  50  livres  et  au  delà  ;  de  3  piastres  pour  celles  entre 
20  et  50  livres;  pour  les  petites  dents  (le  meuscoub),  on 
paye  ordinairement  4  piastres  la  frazela.  L'ougali  est  de 
2  piastres  pour  les  premières,  de  i  piastre  pour  les  se- 
condes, et  de  1  piastre  4/2  environ  pour  la  frazela  des  troi- 
sièmes. Comme  les  habitants  de  la  côte  sont  peu  familiarisés 
avec  l'usage  des  poids,  c'est  par  tas  et  approximativement 
qu'on  estime  la  quantité  des  marchandises  à  imposer;  et  il 
parait  que  les  droits  payés  sont,  en  réalité,  plus  faibles  que 
les  chiffres  donnés  ci-dessus  ne  l'indiquent. 

Les  caravanes  les  plus  importantes  qui  arrivent  à  la  c(Ae 
deM'rima  sont  celles  du  pays  de  Nyamouézi;  elles  se  diri- 
gent le  plus  souvent  vers  Bouramaghi,  à  l'ouvert  sud  du 
canal  qui  sépare  Zanzibar  du  continent,  environ  i5  milles 
dans  le  nord-ouest  de  la  pointe  Pounah.  Elles  repartent  pour 
leur  pays  en  septembre;  le  voyage  dure  environ  neuf  mois 
depuis  le  départ  jusqu'au  retour;  mais,  durant  ce  dernier 
surtout,  on  fait  généralement  de  longues  stations  sur  la 
route.  Dans  la  partie  nord  de  M'rima,  les  caravanes  vien- 
nent plutôt  des  pays  de  Kamba,  de  Kouavi,  etc.,  etc. 

Des  Souahhéli  et  des  Arabes  de  Zanzibar  se  joignent  sou- 
vent à  ces  expéditions  pour  aller  traiter  dans  les  contrées 
qu'elles  traversent;  el  on  m'a  assuré  que  plusieurs  d'entre  eux 
restaient  deux  et  trois  ans  chez  les  Oua-Nyamouézi.  Celte 
peuplade  passe,  d'ailleurs,  pour  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  populeuses  de  l'intérieur  de  l'Afrique;  on  vante  ses 
mœurs  douces  et  hospitalières. 

J'ai  dit  déjà  que  le  cabotage  se  continuait  sans  intcrruplion 
entre  Z;inzibar  et  les  divers  ports  de  la  côte  de  M'rima.  Les 


^'57^?^?7???*''^TTr'?riflî?V-fçï^^  ? 


/ 

—  381  — 
marchands  qui  y  sont  établis  traitent  ainsi  qu'aux  Kiloua , 
en  toute  saison,  le  copal,  les  grains,  la  cire,  les  esclaves,  les 
peaux,  etc.,  qui  de  là,  mieux  que  des  Kiloua,  peuvent  être 
amenés,  sans  conditions  précises  de  temps  ou  de  vent,  à 
Zanzibar.  ,     , 

Des  communications  existent  de  même,  durant  toute 
l'année,  entre  Zanzibar  et  Mombase,  soit  directement,  soU 
par  l'intermédiaire  d'un  des  points  de  la  côte  situé  en  face 
de  Zanzibar,  ce  qui  réduit  le  trajet  à  la  traversée  du  canal, 
chose  toujours  facile  en  toute  saison.  Cette  seconde  voie 
n'est  guère  employée  aux  mouvements  de  marchandises  qui 
s'opèrent  entre  ces  deux  iles;  leurs  relations  de  ce  genre 
ont  lieu  par  I9  voie  directe  aux  époques  convenables  pour 
la  navigation.  •  _ 

Les  communications  entre  Zanzibar  et  Lâmou,  quoique 
plus  absolument  dépendantes  des  circonstances  nautiques 
engendrées  par  les  moussons  et,  par  conséquent,  soumises 
à  une  certaine  périodicité,  sont  cependant  assez  multipliées 
par  suite  de  l'importance  relative  de  ce  dernier  marché. 
Outre  les  rapports  que  la  grande  navigation  établit  entre 
ces  deux  localités,  il  part  aussi ,  dans  le  courant  d'octobre, 
quelques  bateaux  de  Zanzibar  pour  Lâmou.  De  plus,  ceux 
de  ce  dernier  point  font  la  navette  entre  lui  et  Zanzibar 
pendant  les  mois  d'octobre  et  novembre.  Plus  tard  encore, 
en  décembre,  quand  la  mousson  de  nord-est  étant  décidée, 
des  bateaux  de  LAmou  descendent  vers  les  Comorres  ou  vers 
quelque  port  du  sud  de  la  côte,  ils  touchent  ordinairement 
à  Zanzibar. 

Enfln  Zanzibar  communique  avec  les  Bénadir,  soit  par 
quelques  navires  qui  sont  spécialement  dirigés  dans  lu  pre- 
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mière  quinzaine  d'octobre,  soit  par  ceui  qui  y  tôncttéfnt , 
dans  leur  route  vers  des  points  plus  au  nord ,  soit  enfin 
par  ceux  qui ,  en  janvier  et  février,  font  voile,  vers  cette 
lie,  de  rinde,  de  la  côte  d'Oman  et  de  la  mer  Rouge.  - 

Il  me  reste,  pour  terminer  cet  exposé  du  mécanisme  de 
réchange,  à. dire  quelques  mots  de  la  troque  faite  à  Mom- 
base,  à  Làmou  et  aux  Bénadir,  et,  plus  particulièrement,  de 
quelle  manière  y  arrive  l'ivoire.    ■  *     -    •        ^^     •' 

Les  dents  sont  apportées  aux  divers  villages  oua-nika,  si- 
tués en  arrière  de  Mombase,  par  des  caravanes  de  Kamba, 
qui  s'y  rendent  ordinairement  en  juillet.  Les  Oua-Nika  vont 
eux-mêmes  en  traiter  à  Tcbaga  ;  des  agents  y  sont  aussi 
envoyés  à  cet  effet  de  Mombase,  et  à  deux  ou  trois  reprises 
ils  ont  étendu  leurs  opérations  jusqu'au  pays  de  Kamba. 
L'ivoire  qui  a  été  traité  par  caravanes  de  Mombase  est,  en 
arrivant  sur  cette  place,  la  propriété  de  ceux  qui  ont  été  le 
chercher,  ou  de  leurs  patrons,  et  est  introduit  en  payant  le 
droit  établi.  Mais  l'ivoire  qui  est  apporté  par  les  indigènes 
de  l'intérieur  n'entre  à  Mombase  qu'après  avoir  passé  en 
d'autres  mains  sur  des  marchés  intermédiaires  oua-nika,  où 
s'arrêtent  habituellement  les  caravanes,  et  où  les  chefs  et 
habitants  de  chaque  village  cherchent  à  attirer  les  déten- 
teurs de  ce  produit  et  à  s'assurer  ainsi  les  bénéfices  de  cour- 
tage. Autrefois  c'était  à  M'taoué  que  se  rendaient  les  cara- 
vanes oua-kamba,  mais  depuis  quelques  années,  sans  avoir 
de  lieu  fixe  pour  leurs  stations,  elles  s'établissent  le  plus 
souvent  à  Rabaye  (1).  Avant  la  soumission  de  Mombase  au 
sultan  Saïd,  les  Souahhéli  et  les  Arabes  habitant  cette  île 

(1)  Les  autres  villages  qui  ont  parfois  ce  priTilége  sont,  surtout  pour 
la  Tente  de  la  gomnoe,  Deroumah,  Gueriama,  T'chimba. 
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avaient  seuls  le  droit ,  %  l'exclusion  de  tous  1es*étf1tngers, 
d'aller  tiiaiter  f  ivoire  et  la  gomme  dans  les  marchés  oua- 
nika;  mais  depuis  Idrs,  banians  et  autres  peuvent  y  com- 
mercer.   :-iR^%^'i-?|*^f«5>t'''i*".fe-i^l^  ■■  • 

Les  marchands  donnent  un  cadeau  aux  cheikhs  du  village, 
puis  ils  entrent  en  affaire.  Le  prix  d'achat  n'est  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  avantageux  qu'à  M'rima  et  aux  Kiloua.  Les 
Oua^Nika  connaissent  très-bien  la  valeur  des  objets  d'é- 
change, et,  d'après  ce  qu'on  m'a  dit,  le  gain  fait  par  les 
acheteurs  ne  va  pas  au  delà  de  40  pour  iOO,  dont  il  faut 
déduire  le  droit  du  fisc. 

Pendant  la  durée  du  marché ,  le  village  de  Djonvou  est 
la  station  ordinaire  des  traûquants  de  la  ville  et  le  lieu  de 
dépôt  de  leurs  marchandises  ;  ils  y  sont  ainsi  en  complète 
sécurité  à  portée  du  lieu  où  se  traitent  les  affaires.  Il  est 
même  plusieurs  négociants  de  Mombase  qui  y  ont  constam- 
ment Un  assortiment  d'articles  pour  acheter  dans  les  villages 
oua-nika  le  copal,  les  grains,  le  semen  et  quelque  peu  d'i- 
voire qui  arrive  isolément  en  toutes  saisons.  i\-\ 

Les  marchandises  d'échange,  employées  dans  ces  diverses 
transactions  avec  les  gens  de  l'intérieur,  sont  les  mêmes 
que  pour  le  commerce  de  M'rima,  sauf  le  laiton  et  le  fil  de 
fer,  qui  sont  peu  demandés,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  mi- 
nerai de  fer  et  de  cuivre  dans  les  pays  de  Kamba  et  de 
Tchaga,  et  que  les  indigènes  les  approprient  à  leurs  besoins. 
Ces  deux  objets,  et  plus  particulièrement  le  laiton,  ne  se  pla- 
cent que  chez  les  Oua-Nika.  Avec  les  Ona-Kamba  et  les  Oua- 
Kouavi,  on  traite  aussi  l'ivoire  au  moyen  de  bœufs  que 
l'on  obtient  d'abord  des  Oua-Nika  en  échange  d'esclaves,  à 
raison  de  trois  têtes  de  bétail  pour  un  individu. 
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Le  principal  marché  indigène,  pour  Lâmou  et  Patta, 
se  tient  à  Kâo,  petite  île  située  à  une  douzaine  de  milles 
de  l'embouchure  de  la  ri?ière  Ouzi;  les  Galla  y  viennent 
porter  de  l'ivoire  et  les  Oua-Dahalo  vont  eux-mêmes,  comme 
les  Oua-Pïika  pour  Mombase,  en  chercher  chez  les  Galla, 
leurs  voisins.  ?    ™    a?  ^ 

Tous  les  habitants  des  Bénadir  qui  jouissent  d'une  Cer- 
taine aisance,  principalement  ceux  de  Braoua,  Meurka  et 
Moguedchou,  envoient  leurs  esclaves  en  caravanes  à  Ganâné 
pour  traiter  de  l'ivoire.  Les  individus  qui  n'ont  pas  d'esclaves 
s'y  rendent  de  leurs  personnes. 

Ces  caravanes  partent  ordinairement  en  novembre  et 
décembre,  et  sont  de  retour  en  février  et  mars.  De  Braoua 
et  Meurka  à  Ganâné,  on  compte  au  moins  quatorze  ou  quinze 
journées  de  marche  pour  une  caravane;  de  Moguedchou, 
vingt  à  vingt-deux  jotirs.  Les  marchandises  sont  portées  à 
dos  de  chameau.  Elles  consistent  en  œtonnades  fabriquées 
dans  le  pays  et  en  quelques  étoffes  de  l'Inde,  en  verro- 
terie, cotons  rouges,  fers  de  sagaies  d'une  forme  particu- 
lière à  l'usage  des  Galla,  miroirs,  cuivre  rouge  en  barres. 
Les  traitants  emportent,  en  outre,  du  tabac  et  d'autres 
menus  ol^ets  qui  leur  servent  à  se  procurer  des  vivres  sur 
la  route. 

Ganâné  est  le  nom  donné  au  Djoub  par  les  Soumal  et  les 
indigènes  riverains;  mais  le  point  précis  vers  lequel  se  diri- 
gent les  caravanes  des  Bénadir  est  Lokh.  Les  indigènes  de 
ce  pays  viennent  eux-mêmes  aux  Béna(|ir  et  particulière- 
ment à  Braoua;  ils  introduisent,  outre  l'ivoire  et  le  mo- 
gat ,  du  café^qu  ils  vendent  en  partie  dans  leur  route,  quel- 
ques esclaves,  femmes  et  enfants,  et  de  la  gomme  dite 
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golibi,  espèce  de  gatte  dont  nous  aroos  pris  des  écfaantil- 
loos.  Moguedehou  reçoit  aussi  on  pea  d'ifoire  du  pays  de 
Chébel-leh.  Enfin  des  négociants  de  Braooa  en  traitent  atec 
les  Galla  habitant  le  territoire  compris  entre  la  rife  droite 
du  Djoub  et  la  rivière  de  Ras  Bourgâç  :  k  cet  effet,  des  ba- 
teaux se  rendent  de  ce  port,  les  uns  À  Gobouine,  village  situé 
à  2  ou  5  milles  au-dessus  de  l'embouchure  du  fleuve,  sur  sa 
rive  gauche  ;  d'antres,  à  Boubouche  et  Ona-Ioré;  tous  deux 
placés  sur  la  rive  droite.     • 

Ces  détails  expliquent  assez  comment  de  nouveaux  arti- 
cles d'exportation  ont  pu  être  amassés  à  Zanzibar,  Mombase 
etLâmou,  c'est-à-dire  aux  centres  principaux  des  mouve- 
ments de  la  grande  navigation.  Aux  produits  du  contirfent 
s'ajoutent  les  girofles  de  Zanzibar  et  de  Femba,  dont  la  ré- 
colte commence  en  juillet,  les  cocos  et  les  noix  d'arec  de 
ces  deux  îles,  les  huiles  de  coco  et  de  sésame ,  le  sandal  de 
Madagascar,  puis  encore  les  cotons  américains  qu'on  réex- 
porte pour  Mascate.  Aussi  les  premiers  jours  de  septembre 
sont  le  signal  de  nouveaux  départs  pour  le  nord,  que  favo- 
risera  la  fin  de  la  mousson  du  sud.  Préalablement,  aux  ap- 
proches du  nirouz,  le  règlement  des  comptes  de  l'année 
a  été  ordonné  et  effectué  dans  le  même  ordre  que  le  précé- 
dent, c'est-à-dire  eu  égard  aux  destinations  plus  ou  moins 
éloignées  des  bateaux  en  partance.  Les  derniers  ^départs 
pour  l'Inde  ont^H^n  avant  le  5  octobre.  Le  15  de  ce  mois, 
le  port  de  Zantibar  est  presque  désert. 

■  «  *  i  *  '       *.  -  ■       ■  ■  « 

DOUANES. 

J'ai  mentionné,  à  l'occasion,  certaines  coutumes  aux- 
quelles les  traitants  étaient  assujettis  à  la  côte,  dans  le  cours 
m.  25 
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de  leurs  transactions  avec  les  peuplades  de  l'intérieur;  àiais 
il  existe,  en  outre,  un  système  général  de  douanes  établi  par 
le  gouvernement;  je  vais  exposer  la  manière  dont  il  affecte, 
soit  le  commerce  intérieur,  soit  le  commerce  étranger. 

Dans  un  état  complètement  dépourvu  d'industries  manu- 
facturières, il  n'y  a  pas  de  concurrence  à  craindre  de  Ia5)art 
des  étrangers  et,  partant,  aucune  nécessité  d'imposer  leurs 
produits  à  leur  entrée  dans  le  pays.  Il  semble,  d'ailleurs, 
que  grever  de  droits  les  produits  indigènes  d'exportation 
n'ait  d'autre  résultat  que  d'en  rendre  la  vente  plus  diffi- 
cile, c'est-à-dire  de  diminuer  la  richesse  générale  de  la 
contrée  et  le  bien-être  de  ses  habitants.  Il  est  donc  tout 
d'abord  évident  que,  dans  les  États  arabes  d'Afrique,  les 
douanes  ne  sont  qu'un  instrument  de  revenu  pour  le  sou- 
verain. Dès  lors  aussi,  on  doit  s'attendre  à  ce  que  le  système 
en  soit  conçu  de  manière  à  en  élever  le  chiffre  autant  que 
possible  et  que  cette  augmentation  ne  soit  limitée  que  par 
l'avidité  plus  ou  moins  raisonnéede  l'indivfdu  qui  en  pro- 
fite. Telle  est,  en  effet,  la  pensée  première  du  régime  fiscal 
qui  régit  les  possessions  africaines  du  sultan  Saïd  ;  et,  comme 
conséquence  naturelle  de  ce  fait,  dans  un  pays  où  l'adminis- 
tration est  chose  non  moins  complètement  inconnue  que  la 
moralité  ou  l'intégrité  dans  l'accomplissement  des  fonctions 
publiques,  la  perception  des  droits  de  douanes  a  dû  être  dé- 
léguée, par  une  voie  d'enchère,  à  un  fermier.  Le  taux  du 
fermage  a  toujours  été  en  croissant  jusqu'aujourd'hui.  De 
25,000  piastres  qu'il  était  sous  le  règne  du  père  du  sultan 
Syed  Saïd,  il  s'est  successivement  élevé  à  50,000,  60,000, 
80,000, 100,000,  105,000,  120,000,  147,000,  157,000 
et  175,000  piastres,  chiffre  actuel  qui_ne  pourra  probable- 
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ment  pas  être  maintenu  avec  l'abolition  de  la  traite  pour  le 
nord.  i 

Dans  des  conditions  normales,  le  système  de  douanes  étant 
combiné  de  manière  à  nuire  le  moins  possible  au  dévelop- 
pement du  commerce,  un  progrès  notable  dans  ce  dernier 
semblerait  être  la  conclusion  logique  de  cet  immense  ac- 
croissement dans  le  taux  du  fermage  ;  mais  ici ,  les  causes 
les  plus  réellement  efficientes  sont  la  concurrence  qui  pré- 
side à  l'adjudication  du  fermage,  et  l'augmentation  succes- 
sive du  chiffre  des  droits,  poussé  par  quelques-uns  de 
ceux-ci  à  un  tel  point,  qu'il  ne  pourrait  plus  hausser  dé- 
sormais sans  que  le  prix  nécessaire  des  principaux  obje(s 
d'exportation  dépassât  leur  valeur  vénale.  Telle  est,  du  reste, 
la  limite  que  semble  s'être  posée  la  rapacité  du  collecteur, 
incessamment  stimulée  par  l'avidité  du  souverain.  La  ma- 
nière dont  les  impôts  sont  assis  sur  des  produits  identiques 
dans  les  diverses  parties  de  Ta  c6te  le  prouvera  de  reste. 

Il  est  inutile  d'ajouter,  à  ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet 
des  douanes,  que  tout  ce  qui  constitue  leur  régie  est  laissé  à 
la  diligence  du  fermier.  La  quotité  des  droits  à  percevoir 
n'échappe  pas  entièrement  à  son  omnipotence  en  cette  ma- 
tière. En  principe,  il  est  vrai,  ces  droits  sont  arrêtés  par 
le  Sultan  ou  son  délégué,  le  tableau  en  est  afBché,  et,  pen- 
dant toute  la  durée  du  bail ,  ce  tarif  ne  doit  subir  aucun 
changement  qui  n'ait  été  approuvé  par  l'autorité  compé- 
tente. Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  la  pratique. 
Le  fermier,  parfaitement  renseigné  sur  les  affaires  et  les  be- 
soins du  Sultan,  dont  il  est  ordinairement  l'agent  commer- 
cial et  le  bailleur  de  fonds,  peut  obtenir  de  lui  les  modifi- 
cations que  réclament  ses  intérêts;  souvent  même  il  laisse 
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de  côté  celle  forraaiilé.  Les  plaintes  adressées  par  les  négo- 
cianls  indigènes,  à  cette  occasion,  n'ayant  abouti,  pour  les 
plaignants,  qu'à  leur  faire  un  ennemi  du  tout-puissant  col- 
lecteur, chacun  se  résigne  maintenant  à  ses  plus  dures  exi- 
gences. ^ 

Le  fermier  actuel ,  le  banian  Djiram,  est  un  homme  rusé 
et  habile;  sa  fortune,  sa  position  lui  donnent  un  crédit  im- 
mense et  le  rendent  le  régulateur  suprême  du  mouvement 
commercial  du  pays.  Il  est  ostensiblement  sujet  de  Saïd, 
mais  de  fait,  comme  natif  de  Keutcb,  sous  la  protection  du 
consul  anglais;  il  passe,  du  reste,  pour  être  à  la  dévotion 
de  celui-ci  et  le  tenir  au  courant  de  toutes  les  aflfaires  du 
Sultan.  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  compte  de  cet 
homme,  parce  qu'il  faut  que  ceux  de  nos  capitaines  et  su- 
brécargues  qui  auront  à  traiter  à  Zanzibar  sachent  bien  qu'il 
est  grandement  à  ménager. 

Lorsque  les  douanes  des  Etats  d'Afrique  commencèrent  à 
être  mises  à  ferme  par  les  souverains  d'Oman,  les  seules 
restrictions  apportées  au  commerce  furent  les  droits  impo- 
sés sur  les  diverses  marchandises  par  le  gouverneur  de  Zan- 
zibar, et  dont  la  6xation  avait  été  laissée  à  son  bon  plai- 
sir. A  vrai  dire,  le  commerce  se  trouvait,  sous  ce  rapport, 
livré  à  l'arbitraire,  mais  aucune  partie  n'en  était  monopo- 
lisée, et  chacun  pouvait,  sur  tout  ce  territoire,  vendre  et 
acheter  ce  que  bon  lui  semblait  en  se  soumettant  au  paye- 
ment des  droits  exigés;  cet  état  de  choses  dura  jusqu'en 
l'année  i8o7.  A  cette  époque,  un  négociant  arabe  nommé 
Said-ben-Denine ,  résidant  à  Zanzibar,  eut  quelques  diffi- 
cultés avec  Djiram,  à  propos  des  droits  réclamés  par  celui-ci 
et  dont  il  croyait  être  exempté;  il  résolut  d'en  tirer  veo- 
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geance.  Dans  ce  bilt,  il  se  fit  concéder  par  le  Sultan,  moyen- 
nant certaine  redevance  annuelle,  le  monopole  du  commerce 
(!e  M' rima  :  c'était  sur  cette  partie  de  c6te  que  Djiram  trai- 
tait le^lus  d^affaires;  il  y  avait  même,  en  réalité,  à  peu  près 
accaparé  l'achat  de  l'ivoire  et  les  transactions  avec  les  cara- 
vanes de  Nyamouézi. 

Prévoyant  les  entraves  qu'allait  apporter  à  ses  opérations 
un  tel  privilège  entre  les  mains  d'un  homme  qu'il  avait 
irrité,  Djiram  comprit  qu'il  fallait  lui  faire  quelques  conces- 
sions, et  il  se  hâta  d'entrer  en  accommodement  avec  Saïd- 
ben-Denine,  qui  consentit  à  lui  céder  son  droit  en  y  gagnant 
une  dizaine  de  mille  piastres.  Telle  a  été  l'origine  de  ce  mo- 
nopole, stipulé  dans  les  traités  conclus  depuis  par  le  sultan 
Saïd  avec  la  France  et  l'Angleterre,  monopole  dont  l'exer- 
cice, restreint  à  l'ivoire  et  au  copal,  étend  son  action  jus- 
qu'aux Kiloua.  La  date  de  cette  origine  explique  comment 
aucune  restriction  du  même  genre  n'est  consignée  dans  le 
traité  passé,  en  1835,  avec  les  Américains  :  on  sait,  du  reste, 
que  les  citoyens  des  Etats-Unis  ont  été  placés  ultérieure- 
ment, à  cet  égard ,  dans  des  conditions  semblables  à  celles 
des  commerçants  français  et  anglais.  ^ 

En  juillet  iS40,  à  la  demande  générale  des  sujets  du 
Sultan,  le  commerce  est  redevenu  libre  pour  tous  autres 
que  les  chrétiens  ;  mais  le  tarif  des  douanes  a  été  en  même 
temps  remanié,  et  on  a  établi,  sur  l'ivoire  traité  à  la  côte  de 
M'rima,  des  droits  très-forts  tendant  à  compenser,  pour  le 
fermier,  le  déficit  devant  résulter,  dans  ses  opérations ,  de 
cette  suppression.  , 

Les  recettes  de  la  ferme  se  bornent  donc,  légalement,  à 
la  perception  des  droits  établis  dans  les  posiC^sions  africaines 
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du  Sultan,  moins  l'île  Pemba,  qui  est  affermée  pour  une 
redevance  annuelle  de  12,000  piastres,  et  Patta,  où  la  do- 
mination de  Saïd  est  contestée,  depuis  quelques  années,  par 
une  partie  des  habitants.  LeI  douanes  du  port  de  Lindy  et 
celles  de  l'île  Mafîia  sont  sous-louées  par  Djiram  aux  gou- 
verneurs de  ces  deux  localités,  qui  sont,  pour  Mafîia,  Abou- 
Bakari-ben- Abdallah ,  et,  pour  Lindy,  Mohhammed-ben- 
Aïssa.  Le  fermier  actuel  de  Pemba  est  Saïd-Mohhammed - 
ben-Naceur. 

Le  tarif  des  droits  est  très-compliqué;  il  est  assez  difficile 
de  reconnaître  de  prime  abord  un  système  raisonné  de  ces 
droits  dans  leur  nature,  leur  but  ou  la  fixation  de  leur  chif- 
fre; les  détails  que  j'ai  donnés  sur  les  vues  fiscales  qui  ont 
présidé  à  leur  établissement  et  sur  les  transactions  opérées 
à  la  côte  le  rendront  plus  intelligible. 

Il  n'est  pas  de  marchandise  dont  l'entrée  ou  la  sortie  soit 
prohibée.  Pour  tous  objets  de  quelque  provenance  et  sous 
quelque  pavillon  que  ce  soit,  le  droit  d'entrée  est  de  S  pour 
iOO  en  dedans  ad  valorem.  Ce  droit  est  perçu  en  argent  ou 
en  nature,  à  la  volonté  du  chef  de  la  douane;  dans  le  pre- 
mier cas,  la  valeur  des  marchandises  est  déterminée  par 
l'arbitrage  des  négociants  de  la  ville. 

Aucun  droit  plus  élevé  ni  d'autre  espèce  que  celui  sus-, 
mentionné  ne  peut  être  et  n'est  effectivement  appliqué  aux 
étrangers  ayant  un  traité  avec  le  Sultan;  mais,  pour  les  in- 
digènes, et  je  comprends  sous  cette  dénomination  banians, 
Hindous  et  Arabes,  il  e.^  plusieurs  objets  pour  lesquels  on 
a  fait  excepUpn  à  cette  règle  (I).  Tels  sont  les  animaux  vi- 


(1)  On  m'a  dit  que  toutes  les  marchaotlises  de  l'Inde  payaient  5  1/4 
pour  100,  et  que  ce  quart  en  sus  était  pour  les  gardiens  de  la  douane. 
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vants,  dont  le  droit  se  paye  par  tête,  quelle  que  soit,  d'ail- 
leurs, la  valeur  de  l'animal,  et  qui  est  Gué  à  40  piastres 
pour  un  cheval  de  l'Oman  ou  du  Keutch,  à  5  pour  un  âne 
de  l'Oman,  à  1  piastre  pour  un  bœuf,  à  4/4  de  piastre  pour 
un  mouton  ou  un  cabri.  D'autres  exceptions  concernent 
encore  :  1*  les  esclaves  de  Madagascar  ou  des  Comorres, 
sur  lesquels  on  prélève  un  droit  de  2  piastres  par  tête;  2*  la 
cire,  qui  paye  toujours  1/2  piastre  par  frazela  ;  3'  l'écaillé, 
imposée  de  3/8  de  piastre  ou  3  soumoni  par  men  ;  4°  le 
miel,  les  mélasses  et  le  vinaigre,  qui  payent  1/4  de  piastre 
par  kaciki-,  5°  le  semen,  qui  paye  1/2  piastre  par  kaciki; 
6"  l'ivoire  de  Mozambique,  qui  paye  2  piastres  par  frazela 
de  dents  d'éléphant,  et  1/2  piastre  de  dents  d'hippopotame; 
7°  les  cornes  de  rhinocéros,  qui  payent  i  piastre  par  frazela  ; 
8°  le  copal  de  Mozambique  et  de  Madagascar,  qui  paye  3/8  de 
piastre  par  frazela. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de<iroit  prélevé  à  l'en- 
trée sur  les  produits  arrivant  de  l'intérieur  dans  les  villes  de 
la  côte  :  ils  passent  des  mains  des  indigènes  en  celles  des 
marchands  de  ces  villes,  moyennant  certaines  formalités 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  droits  du  fisc.  Cependant 
tous  ces  produits  sont  imposés  une  fois  et  selon  un  taux  fixé, 
soit  à  leur  sortie  du  pays ,  avec  destination  pour  un  port 
étranger,  soit,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  à  leur  intro- 
duction à  Zanzibar,  s'ils  doivent  y  passer  ou  y  être  déposés. 
A  ne  considérer  que  ce  qui  se  présente  dans  celte  île  à  leur 
égard,  on  pourrait  appeler  ce  droit  un  droit  ^'entrée;  mais, 
comme  il  est  également  exigé  pour  les  mêmes  produits  ex- 
portés directement  à  l'étranger,  on  devrait  le  regarder  aussi 
comme  un  droit  de  sortie  :  seulement,  par  une  tolérance 


.  'â3â^C!^^;&û^^k£w  'JÙ^Jl 


«^.*-;_,  s/r«'5i>:çïf^>r'.ïï*W'-9ïjr^,y)^ 


—  392  — 
qui  ne  nuit  en  rien  aux  intérêts  du  fermier,  et  qui  peut 
être  à  la  convenance  du  détenteur  des  produits,  s'il  doit 
se  rendre  à  Zanzibar,  il  peut  n'être  payé  qu'à  Zanzibar,  chef- 
lieu  et  pivot  des  opérations.  Cette  question  n'est  pas,  du 
reste,  sans  intérêt,  car,  aux  termes  de  notre  traité,  nous 
ne  devons  payer  nulle  part  de  droits  de  sortie  :  il  importe 
donc  que  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit  soit  nettement 
dénommée  et  établie.       -^      .    ■. .  * 

Pour  le  moment)  et  à  quelque  titre  qu'ils  soient  perçus, 
voici  le  tarif  des  droits  prélevés,  à  la  douane  de  Zanzibar, 
sur  les  divers  produits.  , 

Ivoire.  —  Celui  qui  provient  de  Nyamouézi  paye  8  pias- 
tres par  frazela  ;  tout  autre  ivoire  arrivant  par  M'rima  et 
Mombase  (1),  4  piastres;  celui  des  Kiloua,  2  piastres  i/4  la 
qualité  dite  bouri,  et  2  piastres  les  qualités  inférieures; 
celui  des  points  au  sud  des  Riloua,  comme  celai  de  Lâmou 
et  des  Bénadir,  2  piastres.  Les  dents  d'hippopotame  payent 
partout  i/2  piastre  par  frazela. 

Cornes  de  rhinocéros. — Celles  qui  viennent  de  Nyamouézi 
payent  2  piastres  par  frazela  ;  celles  de  tous  autres  pays , 
1  piastre  seulement. 

Copal.  —  Celui  qui  est  recueilli  de  Mombase  à  Pemba- 
M'nazi  et  de  M'gâo  à  Tonggui  paye  par  frazela  5/8  de  pias- 
tre (2);  celui  qui  l'est  de  Coualé  à  M'gâo,  ces  deux  points 
compris,  paye  20  pour  400. 


(1)  D'après  ce  qae  hi'ont  dit  le  préposé  des  douanes  et  plusieurs  mar- 
chands de  Mombase,  le  droit  payé  à  la  sortie  de  Tivoire  par  ce  port  ne 
serait  que  de  3  piastres  le^bouri ,  2  1/2  le  galan'sia  et  1  piastre  le  mens- 
coub. 

(2)  A  Mombase  on  m'a  dit  10  pour  100  pour  ce  port. 


f 
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Écaille. — Elle  paye,  quelle  que  soit  sa  provenance,  5/8  de 
piastre  par  men .  (  r 

Cire.  —  De  tous  points,  elle  paye  4/2  piastre  par  frazela. 

Peaux.  —  De  toute  provenance,  5  pour  iOO. 

Semen.  —  De  toute  provenance,  i/2  piastre  par  kaciki, 
et  4/4  de  piastre  pour  le  t'honggo  (calebasse  contenant  en- 
viron 1  frazela).  ,       . 

Mielj  mélasses.  —  De  toute  provenance,  1/4  de  piastre  par 
kaciki. 

Grains  et  graines.  —  De  Mombase  à  Pemba-M'nazi  et  de 
M'gâo  à  Tonggui,  le  droit  est  de  10  pour  100  ;  de  Coualé 
aux  Kiloua,  il  est  de  15  pour  100;  de  Lâmou,  Pemba  et  des 
Bénadir,  il  est  de  5  pour  100. 

J'ai  dit  que  tous  ces  produits  de  l'intérieur  et  du  littoral 
de  l'Afrique  étaient  imposés  une  fois,  soit  à  leur  entrée  à 
Zanzibar,  soit  à  leur  sortie  des  ports  de  la  rôte,  s'ils  sont 
expédiés  à  l'étranger  ;  cependant  il  en  est  quelques-uns 
auxquels,  dans  ce  dernier  cas,  le  droit  porté  au  tarif  ci-des- 
sus n'est  point  appliqué.  Ainsi,  dans  les  ports  de  Mogued- 
chou,  de  Meurka  et  Braoua,  il  n'est  prélevé,  que  je  sache, 
aucun  droit  à  la  sortie  des  grains,  quelle  qu'en  soit  la  des- 
tination; il  n'en  est  fait,  d'ailleurs,  nulle  mention  dans 
le  tarif  établi  par  le  Sultan  pour  la  perception  des  droits  de 
douane  dans  ces  ports,  de  même  qu'à.  Mombase  et  à  Lâmou. 
•l'ai  déjà  signalé  qu'à  Mombase  on  m'avait  indiqué,  comme 
perçus  à  la  sortie  de  l'ivoire  et  du  copal,  des  droits  diffé- 
rents de  ceux  portés  au  tarif  de  Zanzibar.  Je  ne  sais  si  ces 
exceptions  et  ces  contradictions  sont  susceptibles  d'être  ex- 
pliquées et  justifiées,  mais  je  n'ai  pu,  pour  mon  compte, 
en  pénétrer  le  sens  ni  m'en  faire  donner  la  raison.  Quant 
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aux  différences  qui  existent  en^re  les  droits  frappés  sur  un  objet 
donné,  suivant  sa  provenance,  si  on  met  en  regard  les  diverses 
valeurs  vénales  de  cet  objet  sur  les  marchés  correspondants, 
il  ressort  évidemment  que,  par  ce  droit  proportionnel,  on 
a  eu  pour  but  de  niveler  le  bénéflce  des  traitants  des  divers 
points  de  la  côte  et  d'augmenter  le  revenu  du  fisc  autant 
que  possible  sans  rendre  le  prix  nécessaire  de  l'objet 
inacceptable  pour  les  acheteurs  ou  sur  les  marchés  de" 
l'étranger. 

Les  droits  sont  perçus,  sur  tous  les  points  compris  dans 
la  ferme,  par  des  préposés  choisis  et  soldés  par  le  chef  de 
la  douane  selon  l'importance  commerciale  de  leur  poste  : 
ce  sont  en  même  temps  ses  agents  d'affaires.  Ils  sont  assistés, 
dans  chaque  localité,  par  des  employés  subalternes,  dont 
une  partie  sont  chargés  de  la  surveillance  du  littoral  sur  les 
points  où  l'on  peut  craindre  la  fraude.  A  Zanzibar,  ces  em- 
ployés sont  recrutés  parmi  les  soldats  licenciés  de  la  gar- 
nison, quelques  insulaires  et  des  esclaves  de  Djiram  ;  ils  sont 
payés  à  raison  de  2  à  5  piastres,  et  bien  rarement  de  4  pias- 
tres par  mois.  Dans  les  ports  de  la  côte  où  se  trouve  une 
garnison,  le  collecteur  est  autorisé  à  réclamer  au  comman- 
dant le  nombre  d'hommes  qu'exige  son  service,  et  qu'il  se 
charge,  dès  lors,  de  solder  et  d'entretenir. 

Tous  ces  employés  subalternes  sont  trop  peu  payés  pour 
qu'ils  soient  zélés  et  inaccessibles  à  la  corruption  ;  aussi  la  con- 
trebande n'est-elle  pas  rare;  elies'exerceparticulièrementsur 
l'ivoire  et  les  esclaves  :  il  y  a  quelques  années,  elle  se  faisait 
à  main  armée  sur  les  points  de  l'île  un  peu  éloignés  de  la 
ville  ;  le  douanier  qu'on  n'avait  pu  gagner  était  assassiné,  et 
le  débarquement  des  marchau'iises  s'opérait  ainsi  clandesti- 


■^-  ^'CTt''-"--*^  "> 


—  395  — 

nement.  Depuis  quelque  temps  on  a  pris  le  parti,  pour  pré- 
venir autant  que  possible  la  fraude  sur  l'ivoire,  de  poin- 
çonner et  numéroter  à  la  douane  les  dents  qui  y  sont  dé- 
clarées; on  y  marque  aussi  le  poids  de  chacune;  celles  qui 
ne  portent  pas  ces  preuves  de  leur  introduction  légale  sont 
imposées  d'un  double  droit  que  paye  leur  détenteur  s'il  est 
indigène,  et  le  vendeur,  si  elles  sont  trouvées  entre  les 
mains  d'un  étranger.  Cette  mesure  a  mis  un  frein  à  la  fraude 
sur  l'ivoire,  toutefois  elle  n'a  pu  empêcher  celle  qui  se  fait 
sur  les  esclaves;  et  elle  a  lieu,  dit-on,  quoiqu'à  un  moindre 
degré,  pour  les  autres  objets. 

II  n'y  a  de  droit  prélevé  sur  aucune  marchandise  à  la 
sortie  de  Zanzibar,  et  on  sait  qu'aux  termes  des  traités  con- 
clus par  la  France,  les  États-Unis  d'Amérique  et  l'Angleterre 
avec  Syed  Saïd,  cette  exemption  est  étendue,  en  faveur  de 
leurs  nationaux,  à  tous  les  ports  placés  sous  l'autorité  du 
Sultan.  Mais,  quand  le  cas  d'exportation  par  navire  sous 
l'un  des  pavillons  alliés  s'y  est  présenté,  le  use  a  réclamé, 
et  il  a  été  arrêté  qu'à  l'avenir  ce  serait  le  marchand  indi- 
gène vendeur  qui  aurait  à  acquitter,  en  pareil  cas,  le  droit 
ordinaire  ;  le  décret  en  a  été  vu,  affiché  à  la  douane  de  Mom- 
base  en  août  1845.  Qui  payera  donc,  en  définitive,  ce  droit 
de  sortie?  Ce  seront,  en  dépit  du  traité,  nos  négociants,  et 
ce  n'est  pas  en  cela  seulement,  je  le  crains,  que  les  clauses 
formulées  à  notre  avantage  peuvent  êlre éludées  par  le  Sultan 
dans  leur  application,  et  rendues  ainsi  purement  illusoires. 

MONNAIES    ET    PAPIERS    DE    CRÉDIT. 


N. 


^  On  a  vu  que,  dans  une  grande  partie  du  pays,  les  échan- 
ges se  faisaient  en  nature,  c'est-à-dire  qu'on  troquait  direc- 
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tement  une  marchandise  contre  une  aulre,  en  quantité  qui 
nu  rien  de  fixe  et  ne  se  règle  que  par  une  transaction  entre 
les  exigences  des  intéressés.  Je  crois  avoir  fait  comprendre 
aussi  que  les  marchandises  échangées  de  la  sorte  étaient 
celles  qui  étaient  particulièrement  recherchées  par  les  deux 
parties,  mais  qu'il  n'y  en  avait  aucune  qui  servît  de  com- 
mune mesure,  qui,  en  un  mot,  fit  l'office  de  numéraire  : 
ceci  a  lieu  cependant  pour  le  petit  commerce  de  détail,  don 
je  n'ai  point  à  m' occuper,  et  pour  des  valeurs  au-dessous 
du  soumouni  (i/8  de  piastre  );-la  mesure  d'évaluation  est 
alors  le  grain.  ;  . 

A  Zanzibar  et  dans  les  ports  principaux  du  Souahhel,  les 
Kiloua,  Pemba,  Mombase  et  Lâmou,  on  se  sert  de  monnaie 
comme  signe  représentatif  des  valeurs  ;  il  en  est  de  même 
aux  Bénadir  :  toutefois,  à  part  Zanzibar,  elle  fait  plutôt  l'of- 
fice d'une  monnaie  de  compte  dont  la  valeur  efifective,  la 
piastre  Marie-Thérèse,  n'est  employée  entre  commerçants 
que  comme  appoint  dans  les  échanges  en  marchandises. 

Les  espèces  monnayées  plus  ou  moins  connues  sur  les 

divers  marchés  sont  les  piastres  autrichienne,  espagnole, 

^mexicaine  et  française,  et  les  fractions  de  quelques-unes  ; 

puis  les  roupies-compagnie  et  leurs  fractions,  1/2  et  1/4  de 

roupie. 

La  seule  monnaie  ayant  un  cours  général  et  régulier  est 
la  piastre  Marie-Thérèse,  désignée  par  les  indigènes  sous  le 
nom  de  gueurck  assoued  (piastre  noire  ou  thalari  noir)  et 
aussi  sous  celui  de  gueurch  frathincia,  dont  le  poids  (sans 
frai)  est,  d'après  le  cambiste  universel,  de  28*'-,098,  au 
titre  de  857. 

La  piastre  à  colonnes  nommée  gueurch  ahiod  (piastre 
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blanche),  et  aussi  gueurch  hoû  mèud'fâh  et  gueixrch  mo- 
reurbit  a  généralement  le  même  cours  que  la  piastre  Marie- 
Thérèse  ;  quelquefois  cependant ,  il  y  a  un  agio  de  2  pour 
100  ien  faveur  de  celle-ci.  La  piastre  mexicaine  ne  passe 
ordinairement  qu'à  5  pour  400  d'escompte,  c'est-à-dire 
avec  un  agio  de  5  pour  100  en  faveur  de  la  piastre  Marie- 
Thérèse.  La  pièce  de  5  francs  ne  passe  au  change  qu'à 
12  pour  100  d'escompte  et  souvent  plus,  quoique  sa  valeur 
monétaire^ait  été  reconnue  par  le  Sultan  comme  n'étant 
moindre  que  de  10  pOur  100  de  celle  représentée  par  la 
piastre  Marie-Thérèse  (1).  Dans  les  ports  de  la  côte,  on  la 
ferait  difBcilement  accepter  :  on  n'y  connatt  que  les  pias- 
tres autrichienne  et  espagnole.  Les  relations  de  jour  en  jour 
pins  fréquentes  qui  s'établiront  entre  les  États  arabes  d'A- 
frique et  nos  possessions  de  Maïotte  et  de  Nossi-bé  pour- 
ront seules  améliorer  désormais  cet  état  de  choses,  et  pro- 
cureront, sans  nul  doute,  à  notre  pièce  de  5  francs  un 
change  plus  rapproché  du  pair  intrinsèque  aussi  bien  qu'une 
plus  grande  facilité  de  circulation.  Le  cours  de  la  roupie- 
compagnie,  qui  est,  du  reste,  en  petit  nombre  sur  la  place 
de  Zanzibar  et  ne  se  voit  guère  que  là,  est  à  raison  de  220  à 
223  roupies  pour  piastre.  On  y  trouve  également  quelques 
demi-onces  en  or  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  y  passaient  pour 
9  piastres  au  moment  des  départs  de  bateaux  pour  le  nord  : 
elles  gagnaient  à  ce  change  environ  1  piastre  sur  leur  prix 
à  Mozambique,  et  étaient,  à  cause  de  cela,  préférées  à  toute 
autre  monnaie  par  les  Arabes  qui  avaient  à  emporter  du 
numéraire  des  possessions  portugaises  à  Zanzibar  ;  mais  leur 

(1)  Voyez  chapitre  I",  page  43  et  suivantes. 
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cours  n'y  est  plus,  aujourd'hui,  que  de  8  i/2  à  8  piastres3/4. 
Cette  monnaie  d'or  n'est,  d'ailleurs,  jamais  entrée  dans  la 
circulation  à  Zanzibar  ;  elle  n'y  était  recherchée  que  par  les 
banians,  eu  égard  à  la  finesse  de  son  titre,  pourêtre^  ex- 
portée dans  le  Keutch  et  employée  à  la  bijouterie. 

La  piastre  monnaie  de  compte  représentée  par  l'une  ou 
l'autre  des  piastres  Marie-Thérèse  et  à  colonnes  se  subdivise 
en  1/2,  1/4  et  1/8  de  piastre,  qui  sont  désignés  par  les  noms 
de  nouss-gueurch,  reubou-yueurch  et  soumoun-gueurch  ou 
soumouni. 

Un  nouss  soumouni  vaut  trois  kila  de  grains. 

Une  kila  de  grains  vaut  quatre  kibaba. 

Le  nouss-gueurch  est  représenté  indifféremment  par  la 
1/2  piastre  Marie-Thérèse  qui  est  très-rare,  et  la  1/2  piastre 
à  colonnes  qui  l'est  moins,  sans  être  abondante;  le  reu- 
bougueurcli  l'est  également  paroles  subdivisions  correspon- 
dantes des  deux  espèces  déjà  indiquées,  et  souvent,  surtout 
à  la  côte,  par  la  pécètay  de  cinq  à  la  piastre.  A  Zanzibar, 
quelques  schellings  circulent  au  même  taux  que  la  pécèta  à 
canons;  des  pièces  d'un  franc  et  d'une  demi-roupie  sont 
aussi  parfois  reçues  au  bazar  comme  pécèta  faible;  mais 
celle-ci  ne  passe  plus  légalement  pour  un  reubou-gueurch  : 
un  arrêté  du  Sultan  a  été  publié,  à  ce  sujet,  il  y  a  environ 
deux  ans,  et  celui  qui  les  reçoit  en  payement  peut  en  exiger 
5  ^la  piastre.  Le  soumouni  a  pour  équivalent  légal  la  1/2  pé- 
cèta à  canons,  puis  mainte  fois,  à  cause  du  manque  de  petite 
monnaie,  le  1/2  schelling,  le  1/4  de  roupie  et  même  la  pièce 
de  50  centimes. 

Il  existe  aux  Kiloua  une  monnaie  de  compte,  nommée 
doti,  dont  j'ai  déjà  parlé;  cependant,  n'étant  pas  allé  sur  les 
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lieux,  je  n'ai  pu  personnellement  m' assurer  de  son  rapport 
avec  la  piastre,  et  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis 
a  cet  égard  ne  s'accordent  pas  entre  eux.  D'après  les  uns, 
cette  valeur  serait  invariablement  le  dixième  de  la  piastre  ; 
selon  d'autres,  il  y  aurait,  en  outre,  un  doit  plus  fort ,  dit 
doti  du  Sultan ,  dont  on  ne  comptait  que  8  à  la  piastre. 
D'après  une  troisième  version  enfin,  que  je  crois  erronipe, 
on  compterait  20  doti  à  la  piastre. 

Les  papiers  de  crédit  en  usage  sont  les  obligations,  dont 
j'ai  déjà  parlé  au  sujet  du  règlement  des  comptes,  et  les 
billets  de  dépôt  avec  ou  sans  hypothèque.  Les  traites  ne  sont 
employées  qu'à  Zanzibar  et  ne  doivent  être  tirées  que  sur 
Bombay,  Mascate  et  quelquefois  sur  Moka.  On  donne  ordi- 
nairement, à  Zanzibar,  iOO  piastres  pour  une  traite  de 
245  roupies  sur  Bombay. 

Les  obh'gations  se  font  sous  seing  privé,  avec  ou  sans  té- 
moins, mais  devant  le  cadi,dontIa  déclaration,  formulée  au 
bas  de  l'acte,  suffit  au  besoin;  le  cadi  n'a  droit,  pour  cet 
office,  à  aucune  rétribution. 

Les  billets  de  dépôt  ou  les  reconnaissances  sont  employés 
pour  constater  le  prêt  d'une  valeur  quelconque.  Ce  dernier 
se  fait  avec  ou  sans  hypothèque,  el  korda  ber-rehena  ou  el 
korda  bela-rehena.  Toute  propriété  mobilière  ou  immobi- 
lière peut  servir  de  gage.  Quelquefois  celui-ci  reste  entre 
les  mains  du  prêteur,  par  exemple  s'il  consiste*  en  un  objet 
susceptible  de  perdre  de  sa  valeur  par  l'usage;  sinon,  le 
prêteur  fait  acte  de  prise  de  possession  devant  témoins,  lais- 
sant la  jouissanee  du  gage  à  l'emprunteur:  ceci  a  lieu  s'il 
s'agit,  par  exemple,  d'une  maison,  d'une  terre,  d'escla- 
ves, etc.  Celte  formalité  a  pour  but,  on  le  comprend,  de 
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suppléer  aux  garanties  créées  chez  nous  par  l'inscription  lé- 
gale de  l'hypothèque.  / 


POIDS  ET   MESUBES. 


Il  paraîtrait  qu'on  a  adopté,  dans  le  principe,  pour  unité 
de  poids  celui  de  16  piastres  Marie-Thérèse  :  c'est  le  retol 
des  Arabes,  correspondant,  et  non  égal,  à  notre  livre- 
poids.  Il  faudrait,  par  conséquent,  d'après  le  poids  de  ladite 
piastre  sans  frai  et  sans  tolérance,  que  cette  unité  équivalût 
à  449»'  ,568  ou  à  peu  près,  4  grammes  de  moins  que  la  livre 
anglaise  avoir  du  poids.  Mais  cette  monnaie  est  déjà  d'une 
émission  fort  ancienne;  la  quantité  qui  en  existe  à  la  c6te 
orientale  d'Afrique  est  constamment  en  circulation  ;  et,  par 
suite,  le  frai  des  pièces  est  devenu  tel,  qu'aujourd'hui  le 
poids  moyen  de  16  piastres  prisjes  dans  le  pays  ne  dépasse 
pas  442  grammes,  c'est-à-dire  qu'il  est  trop  faible  de  plus 
de  7  grammes.  Comme  on  n'a  pas  conservé  d'étalon  de 
l'unité  choisie,  les  poids  qui  en  dérivaient,  quoique  restés 
nominalement  les  mêmes  et  formés  de  la  même  manière,  ont 
dû  se  ressentir  proportionnellement  de  la  diminution  du 
poids  du  retol;  ainsi,  un  men,  poids  de  kS  piastres  Marie- 
Thérèse,  devrait  être  de  1^,348  et  n'est  que  de  1^,326.  La 
frazela,  composée  de  12  men,  qui  devrait  correspondre  à 
16^,184,  n^atteint  plus  actuellement  que  15'',912.  Mais  il 
y  a  plus  :  depuis  quelques  années,  soit  pour  remédier  à 
cette  instabilité  dans  le  poids,  soit  pour  faire  cesser  l'usage 
d'instruments  d'évaluation  que  la  mauvaise  foi  rendait  plus 
défectueux  encore,  on  en  est  venu,  dans  la  pratique,  à  assi- 
miler le  poids  de  la  frazela  à  celui  de  35  livres  anglaises, 
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soit  pour  nous  15^,874,  ce  qui  n'empêche  pas  le  men  d'être 
mesuré  toujours  par  le  poids  de  48  piastres.  A  Moguedchou, 
OD  se  sert ,  outre  les  mesures  de  poids  que  je  viens  de  dési- 
gner, du  kiss,  qui  équivaut  à  7  frazeia  (112  kilogrammes). 

Le  kan'di  est  l'unité  au  moyen  de  laquelle  on  évalue  le 
fret  :  pour  l'ivoire,  il  est  de  21  frazeia  ou  3ô5^,354,  le 
1/5  de  notre  tonneau  de  poids;  pour  le  bois  de  sandal,  le 
copal,  le  girofle,  on  compte  22  frazeia;  ie  fret  est  de  4  1/2 
à  5  piastres  par  kan'di  pour  un  voyage  à  Bombay. 

L'unité  de  mesure  de  capacité  est  la  kila,  qui  contient  en 
monggui  (petit  grain  vert)  2  men  ou  2^,652.  Dans  le  Souah- 
bel,  60  kila  font  une  djezela.  Aux  Bénadir,  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  la  kila  de  Moguedchou  n'est  guère  que  la  moitié  de 
celle  de  Zanzibar,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  2kibaba  1/2. 
On  y  compte  par  suite  100  kila  pour  une  djezela.  La  kila  de 
Meurka  est  la  même  que  celle  de  Zanzibar.  On  se  sert  en- 
core, à  Moguedchou,  des  mots  une  tobla  pour  désigner 
45  kila,  et  un  m'sigo  pour  désigner  30  kila. 

La  capacité  des  bateaux  est  évaluée  en  djezela.  En  poids, 
un  kan'di  correspond  à  2^^"*'*,103  ;  mais  pour  des  matières 
d'encombrement,  on  ne  compte  cependant  que  1  kan'di 
par  3  djezela,  c'est-à-dire  que  le  rapport  du  poids  à  l'en- 
combrement serait  de  27  à  3ë,o  :  un  bateau  dit  de  500  dje- 
zela correspondra  donc  à  un  navire  de  55  tonneaux. 

Djezela  est  un  mot  arabe;  les  Souahhéli  emploient  aussi, 
pour  exprimer  un  nombre  équivalent  de  kila,  le  mot  m'zo.  A 
Pcmba,  par  exception,  le  mzo  n'est  que  de  20  kila,  quoique 
celle-ci  soit  la  même  qu'à  Zanzibar  et  au  Souahhel.  La  kila 
sert  pour  la. vente  des  céréales  et  du  sel  ;  à  la  côte,  on  en  use 
également  comme  de  mesure  dans  la  troque  de  la  gomme. 

m.  26 
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Oûond  on  veut  mesurer  une  grande  quantité  de  grains» 
on  emploie  souvent,  pour  activer  l'opération,  un  vase  de 
grandeur  arbitraire,  après  avoir  déterminé  sa  capacité  en 
kila;  on  donne  à  ce  vase  le  nom  de  farrah.  De  même,  pour 
mesurer  l'huile  de  coco,  on  se  sert,  depuis  quelques  an- 
nées,  d'une  sorte  de  cruche,  nommée  tonggui  ou  m'tonggui^ 
qui  contient  ordinairement  6  men  ou  i/2  frazela;  mais  le 
kmgguiy  pas  plus  que  ]e  farrah,  ne  sont  des  mesures  légales. 
À  part  les  grains  et  le  sel ,  presque  tous  les  objets,  bois 
d'ébène  et  de  sandal  compris,  se  vendent  au  poids  (kan'di, 
frazela  oo  men);  cependant  les  bois  de  construction  se  ven- 
dent à  la  kourdja,  de  même  que  les  peaux  et  le  poisson  salé. 
Le  bois  à  brûler  est  vendu  en  petits  fagots  ;  les  cocos,  au 
cent  ou  an  mille. 

Les  mesures  linéaires  sont  le  feieur  (distance  comprise  de 
l'extrémité  du  pouce  à  celle  de  l'index  tous  deux  tendus  et 
écartés),  Tempan  chtbeufy  la  coudée  (Trâ  (i),  la  brasse  bâhj 
le  pied  anglais  fcot  commence  à  être  usité  dans  les  con- 
structions maritimes.  Le  pas  est  quelquefois  employé  pour 
évaluer  de  petites  distances  et  les  mesures  agraires.  Ces  der- 
nières sont  le  mita  et  Voukambâa  pour  Mombase,  Lâmou 
et  Patte  ;  à  Zanzibar,  on  n'en  fait  pas  usage.  Le  m'iia  est 
une  surface  de  800  pas  de  long  sur  200  de  large  ;  Voukam- 
bâa est  le  1/4  du  m'/ta. 

If  n'y  a  pas  de  mesure  itinéraire  exacte  en  usage  dans  le 
pays;  la  longueur  de  la  route  entre  deux  points  plus  ou 
BM&ns  éloignés  s'estime  approximativeoient  par  le  nombre 


(1)  La  coadée  a  été  trouvée,  eo  moyenne,  de  48  à  49  centimètres  chez 
les  Soumal,  qui  sont  généralement  grands,  et  de  45  centimètres  cbez  les 
Soiialilléb. 
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de  journées  ou  d'heures  qu'on  met  à  ia  parcourir.  On  com- 
prend à  combien  d'erreurs  on  est  exposé  avec  un  pareil 
mode  d'estimation,  car  la  rapidité  de  ia  marche  dépend  non- 
seulement  de  la  charge  du  voyageur,  qui  peut  être  plus  ou 
moins  grande  ou  même  nulle,  mais  elle  dépend  encore  de 
la  nature  des  terrains  à  traverser. 

Eu  égard  à  ces  diverses  circonstances,  le  chemin  fait  dans 
une  heure  peut  varier  d'un  mille  et  demi  à  quatre  milles, 
suivant  qu'il  a  été  parcouru  par  une  caravane  se  réglant  sur 
le  pas  des  chameaux  chargés,  ou  qu'il  a  été  suivi  par  un 
bon  marcheur. 

On  comprendra,  d'après  ce  que  j'ai  dit  des  poids  et  me- 
sures légalement  établis,  combien  le  système  en  est  incom- 
plet et  se  prête  à  la  fraude.  On  m'a,  d'ailleurs,  assuré  que 
Il  plupart  des  marchands,  surtout  dans  le  commerce  de  dé- 
tail,  avaient,  chez  eux,  outre  les  poids  légaux,  des  poids 
plus  forts  et  plus  faibles,  dont  ils  se  servent  alternativement 
selon  qu'ils  achètent  ou  vendent,  et  que  les  mesures  légales 
n'étaient  là  que  pour  être  exhibées  au  besoin,  par  exemple 
en  cas  d'enquête  faite  par  l'autorité  locale. 

Dans  ce  tableau  du  mouvement  commercial  de  la  partie 
de  l'Afrique  orientale  située  au  nord  du  cap  Delgado,  j'ai 
eu  principalement  pour  but  d'en  expliquer  le  mécanisme 
et  les  diverses  ramiflcations,  et,  pour  le  rendre  moins  fas- 
tidieux, j'en  ai  écarté  certains  détails  tout  pratiques.  Les 
commerçants  ayant  à  traiter  sur  les  lieux  devront  consul- 
ter, à  ce  point  de  vue,  le  rapport  autographié  de  M.  Loarer, 
dont  plusieurs  exemplaires  ont  été  envoyés  aux  diverses 
chambres  de  commerce  de  France.  t' 
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CHAPITRE  XXV. 


Trarersée  de  Mombase  à  Mafotte.  —  Rectification  de  la  longitude  des 
tles  Aldabra.  —  Arrirée  à  Malotte.  —  Ordre  de  rallier  Boarbon.  — 
Noavelle  iaterrnption  de  la  mission.  —  Arenir  de  Malotte  au  poiot  dt 
rue  commercial  et  agricole. 


On  se  rappelle  qu'en  quittant  Mombase  le  Ducouédic 
avait  fait  route  pour  Maïotte.  Notre  traversée  s'effectua  sans 
aucun  incident  dont  le  récit  puisse  offrir  quelque  intérêt  ; 
seulement,  en  passant  près  des  îles  Aldabra,  nous  eûmes  l' oc- 
casion de  reconnaître  que  ce  groupe  était  marqué,  sur  les 
cartes,  18'  trop  ouest,  rtos  observations  chronométriques  (la 
marche  de  nos  montres  ayant  été  vérifiée,  six  jours  après,  à 
Maïotte)  placeraient  la  pointe  occidentale  de  l'île  du  nord 
par  9°  22  15"  de  latitude  sud  et  44"  2'  o"  de  longitude  est. 

Comme  les  vents  régnant  à  cette  époque  varient  du  sud- 
sud-ouest  au  sud-est,  dans  l'espace  compris  entre  les  Co- 
morres  et  l'équateur,  nous  .eûmes  à  lutter  contre  la  brise  et 
le  courant,  et  ce  ne  fut  que  le  19  juin  que  nous  atteignîmes 
notre  destination. 

A  mon  arrivée  à  Maïotte,  je  trouvai  des  ordres  qui  m'y 
avaient  été  adressés  par  le  commandant  de  la  division  na- 
vale, et  qui  m'enjoignaient  de  rallier  son  guidon  aussitôt 
que  j'aurais  embarqué  les  vivres  transportés  en  cette  loca- 
lité pour  le  Ducouédic. 
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Il  me  fallait  donc  interrompre  encore  une  fois  mon  explo- 
ration dans  un  moment  où  ma  santé,  suffisamment  rétablie, 
m'eût  permis  de  la  mener  à  bonne  fin.  Nous^avions  trouvé 
dans  nos  travaux  précédents  la  clef  des  questions  se  ratta- 
chant à  notre  mission;  il  ne  nous  restait  donc  plus  qu'à 
parfaire  notre  œuvre,  à  jeter  sur  toutes  ses  parties  un  coup 
(d'ceil  plus  général,  et  à  recueilUr  aiusi  Le  fruit  de  nps  lofl^ 

et  pénibles  efforts.  '     / 

I 
Enfin,  pour  me  conformer  à  mes  nouvelles  instructions, 

je  me  hâtai  d'embarquer  mes  vivres,  et  le  26,  nous  mîmes 

à  la  voile  pour  Bourbon. 

En  parlant  de  mes  précédentes  relâches  à  Maïotte,  je  n'ai 
donné  aucun  détail  sur  cette  île  :  tout  ce  que  j'aurais  présenté 
de  renseignements  historiques  et  ethnologiques  a  été  publié, 
par  divers  auteurs,  soit  dans  V Univers  pitloresque,  soit  dans 
la  Revue  coloniale  (1).  Il  en  est  de  même  des  observations 
hydrographiques  insérées  dans  celle-ci,  travail  très- remar- 
quable de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Jehenne.  Je  me  borne 
donc  à  rappeler  que  la  cession  de  Maïotte  nous  a  été  faite 
en  dS41  par  le  chef  Sakalave  Andrian-Souli,  qui  en  était 
devenu  le  souverain,  et  que  le  gouvernement  français  y  a 
fondé  un  établissement  militaire  en  1843. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  je  ne  puis  m'ab- 
stenir  d'examiner  l'île  en  question,  c'est  celui  de  son  avenir 
commercial  et  agricole,  et  de  son  utilité  dans  les  relations 
que  nos  négociants  voudraient  établir  avec  la  côte  orientale 
d'Afrique. 

Ue  l'ensemble  des  renseignements  contenus  dans  le  cha- 


U)  lies  d'Afrique,  tome  IV,  III»  partie,  page  129. 
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pitre  précédent»  ressortent,  comme  ééductions  priocipalM, 
les  proposUioiâ  soivantes  : 

i"  Presque  tous  les  points  de  la  côte  à  I0  souveraineté  de 
laquelle  le  Sultan  de  Mascate  prétend,  et  qoi  ont  une  popu- 
lation sédentaire,  participent  pius  ou  jftoioi  au  oomineroe  de 
cette  côte;  ce  sont  autant  de  marchés  où  neonent  s'écban  • 
ger  les  produits  de  l'intérieur  de  l' Afrique  contre  cem  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Arabie»  et  des  divers  pays  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique. 

2**  Les  principales  marchandises  qui  alimentent  ce  com- 
merce sont  : 

Du  côté  de  l'Afrique,  T ivoire,  les  esclaves,  le  copal,  le 
sésame,  le  gros  et  ie  petit  bétail,  les  peaux,  le  suif,  le  se- 
men,  les  cornes  de  rhinocéros,  les  grains,  le  miel  et  la  cire, 
récaille,  l'ambre  gris,  les  bailes  de  coco  et  de  sésame,  des 
gommes  et  résines;  et,  comme  production  particulière  de 
Zanzibar  et  de  Pemba,  le  girofle; 

Du  côté  de  Vextérieury  le  sucre,  le  café,  les  daltes,  le 
coton  en  laine,  les  cotons  manufacturés,  le  sel,  la  verroterie, 
le  fil  de  laiton  et  le  fil  de  fer,  la  poudre  de  guerre,  les  armes, 
la  vaisselle,  la  verrerie,  la  quincaillerie,  les  meubles,  le 
tabac,  le  savon,  les  soieries,  la  passementerie,  les  sirops, 
fruits  confits  et  liqueurs,  et  des  fournitures  de  marine. 

3°  Les  Arabes  et  les  Indiens  ne  sont  plus,  comme  autre- 
fois, seuls  ex ploitateurs  de  tout  ce  commerce;  depuis  une 
quinzaine  d'années,  dix  ou  douze  navires,  sons  pavillons 
américain,  anglais  et  autres,  y  prennent  une  part  que, 
d'après  leur  tonnage  total,  on  peut  évaluer  au  quart  environ 
de  celle  des  Arabes  et  des  Indiens  réunis. 

4"  f.e  transport  îles  objets  d'échange  des  pays  de  produc- 
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tion  aux  pays  de  consommation  s'effectue  alternativement 
par  terre  et  par  eau,  à  des  époques  périodiques  absolument 
dépendantes  des  mous^sons  et  autres  phénomènes  météorolo- 
giques propres  à  ces  localités;  de  telle  sorte  que  Tépoque 
des  transactions  les  plus  importantes  s'opérant  à  la  côte  avec 
les  peuplades  de  l'intérieur  est  soumise  à  cette  même  pério- 
dicité. 

5'  Par  suite  de  ces  circonstances,  les  marchandises  de 
l'extérieur,  quoique  destinées,  pour  la  plupart,  à  la  consom- 
mation de  l'Afrique,  arrivent  presque  toutes  directement  à 
Zanzibar,  d'où  elles  sont  ensuite  réparties,  par  le  cabotage, 
sur  les  divers  marchés  du  littoral ,  y  acquérant  naturellement 
une  plus  grande  valeur  vénale  à  mesure  qu'elles  passent 
dans  de  nouvelles  mains. 

6°  Les  produits  de  l' intérieur  et  de  la  zone  maritime,  prin- 
cipalement l'ivoire,  le  copal,  le  sésame,  les  peaux  et  la  cire, 
sont  aussi ,  avant  d'être  livrés  à  la  consommation  extérieure, 
transportés  à  peu  près  en  totalité  à  Zanzibar,  où  les  frais 
résultant  de  ce  déplacement,  joints  aux  droits  assez  élevés 
qu'elles  y  payent  à  l'entrée,  augmentent  leur  prix  néces- 
saire. 

Bref,  il  a  été  clairement  démontré  que  les  articles  d'im- 
portation ayant  à  Zanzibar  une  valeur  moindre  qu'à  la  côte 
d'Afrique,  en  même  temps  que  Ceux  d'exportation  n'y  sont 
achetés  qu'à  un  prix  plus  élevé,  il  y  aurait  un  double  avan- 
tage, pour  les  étrangers ,  à  aller  sur  le  continent  traiter  di- 
rectement avec  les  indigènes.  Ce  serait  le  seul  moyen  de 
dégrever  l'échange  des  charges  que  font  peser  sur  lui  le 
courtage  souahhéli  et  la  concentration  préalable,  à  Zanzibar, 
des  marchandises  offertes  et  demandées  de  part  et  d'autre. 
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Or  ces  relations  directes  avec  les  peuplades  de  l'intérieur, 
ou  même  arec' les  habitants  de  la  côte,  n'ont  pu  s'établir 
jusqu'à  présent  :  je  l'ai  dit  ailleurs,  il  faut  en  chercher  les 
raisons  dans  la  dissémination  des  populations  indigènes,  la 
difficulté  de  comoHiniquer  avec  elles,  l'absence  de  grands 
centres  de  production  et  de  consommation,  des  mesures 
fiscales  préventives ,  enfin  dans  les  obstacles  matériels  que 
la  c6te  présente  à  la  navigation  pour  des  bâtiments  d'un  fort 
tonnage.  Zanzibar  est  encore  l'unique  marché  où  les  navires 
étrangers  aient  la  facilité  de  placer  une  cargaison  et  de 
ti^ouver  un  chargement  de  retour  ;  partout  ailleurs,  le  com- 
merce se  réduit  à  une  espèce  de  troque  qu'entreprennent 
exclusivement  des  caboteurs  et  des  traitants  établis  sur  les 
lieux  :  les  Arabes  et  les  banians,  ceux-là  par  conformité  de 
religion  et  de  moeurs  avec  les  populations  du  littoral ,  les 
uns  et  les  autres  par  la  faculté  qu'ils  ont  d'en  être  com- 
pris, et  par  leurs  longues  et  anciennes  relations  avec  elles, 
ont  seuls  réalisé  ces  rapports  directs.  Les  Américains  et  les 
Anglais  l'ont  vainement  tenté,  quoiqu'ils  eussent  des  éta- 
blissements à  Zanzibar.  Les  premiers  l'ont  essayé  avec  les 
navires  qui  desservaient  la  ligne  commerciale  de  Zanzibar  à 
l'Amérique;  ils  y  ont  renoncé,  en  raison  de  la  lenteur  et 

des  difficultés  de  ce  mode  d^opération,  qui,  avec  un  grand 
bâtiment  et  tout  bien  calculé,  faisait  monter  le  prix  des  ob- 
jets ainsi  obtenus  à  peu  près  à  celui  auquel  on.  se  les  pro- 
cure à  Zanzibar. 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  n'ont  surmonté  aucun  des  ob- 
stacles que  nous  avons  signalés;  c'est  à  peine  s'ils  dimi- 
nuaient, eu  égard  au  tonnage  de  leurs  navires,  de  moitié 
plus  faible  que  celui  des  Américains,  les  frais  résultant  de 


l'emploi  des  grands  bàtûneots  à  une  semblable  opération . 
11$  s'adjoignirent  deux  buleaux  du  pays  armés  pv  des  indi- 
gènes, et  furent  trompés  et  volés.  On  comprend,  du  reste, 
qu'il  est  impossible  d'avoir  des  garanties  réelles  de  la  pro* 
bité  de  pareils  agents.  Remarquons  aussi  que  les  Anglais  et 
les  Américains  se  sont  bornés  à  traiter  avec  les  gens  de  la  côte. 
Leurs  opérations  demeuraient  donc  soumises  aux  charges 
résultant  du  courtage  souafahéli,  et  pouvaient  même,  par 
quelque  subterfuge  analogue  à  celui  dont  le  Sultan  a  depuis 
ordonné  l'emploi  à  l'égard  des  exportateurs  étrangers  (1), 
rester  grevées  des  droits  qu'auraient  payés  les  marchandises 
traitées  à  leur  introduction  à  Zanzibar  sous  pavillon  arabe. 
Quelles  que  soient  les  causes  du  peu  de  succès  de  ces  ten- 
tatives, toujours  est-il  que  les  expériences  précédentes  sont 
assez  concluantes  pour  détourner  nos  commerçants  de  les  re- 
nouvelerdansdes  conditions  semblables. Les  résultatsobtenus 
par  les  deux  peuples  cités  plus  haut  dans  leurs  transactions 
ultérieures,  sur  le  seul  marché  de  Zanzibar,  ne  soQt  guère 
propres  à  encourager  nos  négociants  à  suivre  cette  voie. 
Nous  savons,  en  effet,  que  les  Américains,  qui  paraissent 
les  avoir  le  plus  sagement  conduites,  les  ont  restreintes 
dans  ces  dernières  années;  quant  aux  Anglais,  deux  liqui- 
dations successives  de  comptoirs  qu'ils  y  avaient  établis 
prouvent  assez  qu'il  ne  leur  a  pas  semblé  avantageux  de 
persévérer  dans  celte  entreprise.  Et  pourtant,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  uns  et  les  autres  ont  mis  en  œuvre 
tous  les  moyens  dont  ils  disposaient;  ils  ont  embrassé  dans 
leurs  spéculations  les  pays  environnants  :  leurs  navires  fai- 


(1)  Voir,  pour  l'explication  de  cette  mesure,  le  chapitre  précédent, 
page  395. 
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salent  eseafce  à  Madagascar  et  sur  quelques  points  écs  pof« 
sessions  portugatàes,  puis,  ii  l'occasion,  un  voyage  Mitera 
média  ire  à  Moka,  Mascate  ou  Bombay.       " 

Tous  ces  moyens  d'action  déployés,  cette  combinaison 
de  mouvements  qui  eût  dû  amener  d'eicellents  résultais 
avec  des  conditions  moins  défavorables,  ont  échoué  devant 
les  difficultés  que  nous  avons  énumérées  plus  haut,     i  ^ 

Donc,  si  nous  n'avions  par-devers  nous  quelques  moyens 
de  prévenir  ces  inconvénients ,  de  vaincre  ces  obstacles  ;  si 
notre  commerce  n'avait  d'autre  base,  pour  ses  opérations, 
que  l'île  de  Zanzibar,  dont  les  Américains  et  les  Anglais 
ont,  faute  de  mieux,  fait  le  centre  des  leurs,  il  est  évident 
que  son  action  se  bornerait  à  l'expédition  annuelle  de  trois 
ou  quatre  cargaisons,  dont  le  placement  me  paraîtrait  fort 
chanceux  en  l'absence  d'un  comptoir;  or  l'établissement 
(le  celui-ci  ne  saurait  être  justifié  par  des  expéditions  aussi 
limitées. 

D'ailleurs,  les  ports  de  Madagascar  seraient-ils  ouverts 
à  nos  navires?  le  commerce  avec  les  possessions  portu- 
gaises nous  serait-il  rendu  licite  par  un  traité  qui  nous  en 
donnât  l'entrée,  comme  aux  Anglais?  des  relations  avec 
l'Inde  anglaise  nous  seraient-elles  possibles  au  même  titre 
qu'à  ces  derniers?  aurions-nous,  comme  les  Américains, 
un  article  d'échange  aussi  recherché  dans  ces  pays  que  leur 
coton  dit  khami?  réunirions-nous,  enfin,  tous  ces  avan- 
tages, et  aucun  d'eux  ne  nous  est  acquis  aujourd'hui ,  nos 
négociants,  qu'on  accuse,  à  bon  droit,  d'être  peu  entrepre- 
nants, routiniers  et  méticuleux,  ne  prétendraient  certes  pas 
réussir  là  où  les  Anglais  et  les  Américains  ont  échoué.  Il 
n'est  pas  inutile  de  remarquer,  en  outre,  que  si,  aux  termes 
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du  traité,  le  Sultan  venait  à  entrer  en  concurrence  avec 
nos  spéculateurs,  en  envoyant  des  expéditions  commerciales 
dans  nos  ports  (i),  fcomme  il  l'a  fait  dans  ceux  d'Amérique 
et  d'Angleterre,  cette  concurrence  arabe  serait  d'autant  plus 
redoutable  que  les  articles  africains  à  exporter  coûtent  au 
Sultan  bien  moins  cher  qu'aux  étrangers  qui  les  achètent  à 
Zanzibar.  >  "    > 

On  le  voit,  je  ne  dissin»ile  nullement  les  difOcultés  de  la 
situation,  je  cherche  à  les  faire  toucher  du  doigt  et  à  mettre 
au  grand  jour  la  presque  impossibilité  qu'il  y  aurait  à  mener 
à  bonne  fin  des  opérations  entreprises  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Ces  conditions  peuvent  être  changées  :  nous  pos- 
sédons une  colonie  parfaitement  située  pour  devenir  l'en- 
trepôt de  tous  les  produits  offerts  et  demandés  non-seule- 
ment par  l'Afrique  orientale,  mais  par  Madagascar,  l'Ara- 
bie, la  Perse  et  l'Inde;  sa  population  indigène  et  son  in- 
dustrie maritime  nous  assurent  un  cabotage  et  des  relations 
faciles  avec  la  côte  et  l'intérieur,  moyens  identiques  à  ceux 
des  Arabes,  des  banians  et  des  Souahhéli;  enfin,  grâce  aux 
circonstances  particulières  au  milieu  desquelles  ces  res- 
sources seront  mises  en  jeu,  nos  opérations  seront  affran- 
chies de  cette  complication  d'intérêts,  de  cette  multiplicité 
de  charges  qui  rendent  le  prix  des  articles  africains  si  élevé 
sur  le  marché  de  Zanzibar.  C'est  dans  les  éléments  de  succès 
que  nous  offre  ce  point  convenablement  approprié  au  but 


(1)  Depuis  qae  ceci  a  été  écrit ,  cette  hypothèse  s'est  réalisée  :  on  sait 
qu'en  18 i 9  le  Sultan  a  expédié  à  Marseille  sa  frégate  la  Caroline,  armée 
commercialement,  et  que,  à  dater  de  cette  époque,  de  semblables  expédi- 
tions ont  été  renouTelées  plusieurs  fois  et  semblent  deroir  se  contiouer 
régulièrement. 
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qu'il  s'agit  d'atteindre,  que  nous  trouveroes  la  solution  des 
dllBcultés  que  j'ai  signalées;  cette  colonie  est  Maïotte. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  suffit  pour  comprendre 
tous  les  avantages  de  la  position  géographique  de  cette  île, 
et  combien  elle  se  prête  déjà ,  sous  ce  point  de  vue,  au  r61e 
que  je  viens  de  lui  assigner. 

Également  à  portée  de  la  côte  d'Afrique  et  de  Madagascar, 
elle  peut  prendre  part,  à  la  fois,  au  mouvement  commercial 
.  de  celle-ci  et  à  celui  des  parties  voisines  du  continent;  elle 
semble  providentiellement  destinée  à  devenir  un  grand  ba- 
zar, réunissant,  pour  en  préparer  l'exportation  au  loin, 
tous  les  produits  disséminés  dans  ces  contrées,  et  recevant 
de  l'extérieur  les  marchandises  demandées  par  les  mêmes 
pays  pour  en  opérer  la  répartition  selon  les  besoins  de  cha- 
cun d'eux.  Située  sur  la  l*oute  la  plus  directe  du  Cap  à  la 
mer  Rouge,  au  golfe  Persi^ue  et  aux  côtes  occidentales  de 
riade,  Maïotte  servira  d'escale  et  de  lieu  de  ravitallement 
aux  navires  qui  suivront  cette  voie,  pour  l'aller  comme  pour 
le  retour,  selon  la  mousson  régnante,  et  sera  choisie  d'au- 
tant plus  volontiers  par  eux  dans  ce  but,  qu'elle  leur  offrira 
souvent  l'occasion  de  nouvelles  affaires.  Maïotte  est  la  seule 
des  Comorres  qui  présente  ces  avantages  ;  car,  quoique  pla- 
cées dans  une  position  analogue  à  la  sienne,  Ânjouan,  la 
grande  Comorre  et  Mohëii  ne  possèdent  pas,  comme  elle,  le 
magnifique  bassin  qui  permet  d'en  tirer  parti. 

Ces  quatre  iles  ont  été  peuplées  par  des  familles  émigrées 
de  l'Arabie,  de  la  Perse  et,  peut-être,  par  quelques  autres 
venues  des  colonies  arabes  et  persanes  antérieurement  fon- 
dées à  la  côte  d'Afrique.  Leurs  habitants  ont  donc  entretenu 
des  relations  continues,  non-seulement  avec  ces  éernières  et 


I 


■^ 


-t 


^  414  — 

]é9  pays  vofsiâi,  ma)»  eocore  dvec  le»  côtes  de  TÀfabie,  patrie 
de  leur»  ftfieétres  «t  berceau  de  leurs  croyances  religieuses. 
Depuis  une  cîm^tiantaitie  d'années,  Maïottè,  eônif»#  les  au- 
tres Coffiorres,  a  vu  diminuer  sa  population  à  la  suite  des 
inirasions  qu'y  flrcftt,  à  diverses  reprises,  au  commencement 
de  ce  siècle,  les  hardis  et  belliqueux  insulaires  de  Mada- 
gascar; des  dîsseflstons  Intestines  et  tes  guerres  que  tes  îles 
se  sont  faife<t  y  ont  aussi  contribué;  toutefois  la  population 
d'origine  arabe  et  souahhéli  y  est  encore  plus  que  suffisante 
pour  assurer  ï  Maïotte  dés  rapports  faciles  avec  f»  côte  d'A- 
frique. Il  n'y  a  pas  à  en  etéepter  celle  de  Moz8mbi4ti6,  car 
on  y  trouve  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  familles  de 
religion  musulmane  descendant  de  ces  Maures  qui  occu- 
paient \ei  royaumes  de  Sofala  et  de  Mozambique  à  l'arrivée 
des  Portugais. 

Outre  le  lien  moral  qu'établissent  entre  les  habitants  de 
Maïotte  et  ceux  des  pays  dont  11  s'agit  la  communauté  de 
religion  et  de  mceurs,  il  est  une  autre  circonstance  qui  leur 
permet  de  donner  k  ce  lien  toutes  ses  conséquences  politi- 
ques. La  langue  des  Comorres  n'est  pas  absolument  la  même 
que  celle  du  Souahhel  «  mais  elle  coiflent,  ainsi  que  cette 
dernière  et  les  divers  idiomes  usités  à  la  côte,  beaucoup  de 
mots  arabes.  Ces  insulaires  ont  eu  et  auront  toujours,  pour 
s'approprier  ces  idiomes»  une  facilité  que  dével^^e  et  uti- 
lise pour  eux  la  pratique  des  voyages. 

Là  ne  se  bornent  pos,  d'ailleurs,  les  moyens  de  relations 
que  Maïotte  possèide  avec  les  contrées  roisines.  On  n'a  pas 
oublié  (  f  )  que  les  Antaiaot's  de  Moudjangaie  (côte  ouest 


(t)  y«ir,  pouf  les  éréDetneots  kistorifDœ  aiaq«eis  il  est  faiS«ll«sioB 
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de  MadagliÀiel^'y»  (tui  ofit  été  et  sont  eo^re  les  courtiert  de 
tout  le  coamefce  de  cette  partie  de  Ulei  ont  ea  pour  origine 
des  famille»  étnigrées  des  colonies  arabes  de  la  c^e  d'Afri^ 
que  ;  que  Môt^djangaie  a  été  pendMit  longtemps  l'entrepôt 
du  commerce  de  Madagascar,  et  que  ses  relations  s'éten^ 
daient  aux  Comorres ,  au  Mozambique,  au  Sooahhel ,  aui 
côtes  de  TArai^ie  et  même  à  différents  endroits  de  la  cMe 
occidentale  de  l'Inde.  On  sait  encore  qu'après  la  prise  de 
cette  ville  par  Radama,  suivie  de  l'etpiYlsiOA  d'Andrian- 
Souif  de  ses  États  dé  Booéni^eeoxdes  Antalaot's,  et  c'était  le 
plus  grand  nomt^'e,  qui  ayaient  pu  abandonoer  Moudjangaie 
durent,  à  la  suite  de  quelques  vaines  teotatires  pour  fonder 
un  nouvel  établissement  dans  le  nord-^mest ,  émigrer  par- 
tie à  Maïotte ,  partie  aux  îles  de  Mozambique  et  de  Zanzt« 
bar.  Enfin,  comme  une  antre  cause  d'affinité  et  de  rapports 
entre  la  population  de  Maïotte  et  celle  de  Madagascar,  je 
rappellerai  que  depuis  i829  les  persécutions  sanguinaires 
exercées  contre  les  membres  de  la  famille  de  Haéama  par 
le  gouvernemrat  de  Ranavalou,  et  la  tyranoique  oppression 
qu'il  fait  peser  sur  les  peuplades  malgaches  soumises  au 
joug  des  llovas^  ont  produit  un  mouveateot  d'émigration 
de  tous  les  points  de  la  grande  ile  vers  ses  voisines.  La  po» 
pnlatton  de  Maiotte,  particulièrement,  s'est  accrue d' un  nom- 
bre assez  considérable  de  ces  émigrés  pour  que,  de  réfugiés 
qu'ils  y  étaient  d'abord ,  ils  aient  pu  en  disputer  la  posses- 
sion aux  indigènes  et  en  contester  la  souveraineté  àisoo  lé- 
gitime sultan.  Le  pavillon  de  la  France  arboré  sur  Màiiotte 


ci-après,  Documents  tur  Vhittoire,  la  géographie  et  le  commerce  de  la 
partie  octidêntalê  à*  Madagascar. 
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a  mis  fin  à  ces  conflits  :  l' administration  équitable  et  éclai> 
rée  de  nos  agents  a  établi  l'ordre  et  la  paix  entre  ces  élé- 
ments divers,  mais  non  hétérogènes;  elle  en  réalisera  bien- 
tôt la  fusion  et  l'harmonie  par  une  direction  intelligente 
des  intérêts  de  chacun ,  et  habile  à  faire  fructifier  tous  les 
germes  de  prospérité  et  de  richesse  réunis  sur  ce  point. 
Dans  cette  confiance,  bon  nombre  de  familles  que  les  trou- 
bles antérieurs  avaient  éloignées  de  Maïotte  y  étaient  déjà 
rentrées  en  1846;  d'autres,  originaires  du  fiouahhel  ou  der 
îles  dépendantes  du  sultan  S&ïd,  étaient  venues  aussi  cher- 
cher, sous  le  nouveau  gouvernement  établi  a  Maïotte,  plus 
de  sécurité  pour  leurs  personnes  et  leurs  biens  qu'elles  n'en 
trouvaient  sous  l'autorité  despotique  et  trop  souvent  spo- 
liatrice de  leur  chef  naturel. 

L'émancipation  des  esclaves,  réalisée  en  1847  dans  notre 
récente  colonie,  a  subitement  arrêté  ce  mouvement  d'im- 
migi^tion  ;  il  reprendra  dès  que  ces  populations  auront  pu 
se  convaincre,  par  les  résultats  de  cette  transformation,  que 
le  service  personnel  et  le  travail  ne  sont  pas  solidaires  de 
l'esclavage.  On  a  pu  bien  constater,  au  sein  du  comité  chargé 
de  mettre  à  exécution  le  décret  d'émancipation,  que  la 
crainte  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  était,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  propriétaires  d'esclaves,  le  seul  motif  de  leur 
répugnance  à  accepter  cette  rénovation.  D'ailleurT  il  n'y  a 
chez  les  musulmans  ni  ces  préjugés  de  caste  et  de  couleur, 
ni  ce  sentiment  exagéré  de  la  supériorilé  de  race  dont  sont 
imprégnés,  chez  des  nations  cependant  beaucoup  plus  civi- 
lisées, l'esprit  et  le  cœur  du  propriétaire  d'esclaves.  Dès  que 
ceux-ci  ont  prononcé,  même  sans  la  comprendre,  la  profes- 
sion de  foi  musulmane  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  et  Ma- 
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hoà^estsoD  prophète,  i»  dès  qu'ils  sontndevenus  croyants,  ils 
font,  potur^ainsi  dire,  partie  de  la  famille  de  leur  mattre,  et  la 
religion  ret^mmaude  à  tout  fidèle,  comme  œuvre  de  piété, 
leur  affranchissement.  Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  et 
d'idées  que  le  mahométan  s'habitue  à  regarder  l' esclavage 
comme  une  sorte  d'apprentissage,  une  initiation  à  la  vie  so- 
ciale et  religieuse,  et  non  comme  un  ilotisme  basé  sur  l'infé- 
riorité de  race;  aussi  n'y  a-t-il  rien  d'exagéré  à  croire  qu'une 
fois  rassurés  contre  la  perturbation  apportée  dans  les  condi- 
tions économiques  de  la  société,  qu'une  fois  édifiés  surla  pos- 
sibilité d'obtenir  de  bons  effets  de  l'émancipation,  les  ilrabes 
et  les  Souahhéli  disposés  à  venir  s'établir  à  Maïotte  n'en  se- 
ront plus  détournés  par  l'état  de  choses  que  nous  avons  créé 
dans  celte  île. 

Le  ralentissement  signalé  plus  haut  dans  l'immigration 
de  nouvelles  familles  en  notre  établissement  a  été  plus  que 
compensé  par  un  autre  fait  qu'y  a  produit  également  la  libé- 
ration des  esclaves.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  individus 
appartenant  aui  diverses  peuplades  de  l'Afrique  et  qui  pour- 
ront, à  un  moment  donné,  servir  de  guides,  d'interprètes 
et  d'intermédiaires  plus  propres  que  tous  autres  à  diriger 
et  à  faire  accueillir  amicalement  les  caravanes  que  des  né- 
gociants de  Maïotte  jugeraient  convenable  d'envoyer  à  l'in- 
térieur du  continent.  Demeurés  esclaves,  on  les  eût  diffici- 
lement utilisés  de  cette  manière;  mais  leur  mise  en  liberté 
et  le  bien-être  qu'ils  en  peuvent  tirer,  en  les  attachant  au 
pays,  constituent  désormais  des  garanties  suffisantes  pour 
qu'on  les  emploie,  au, besoin,  dans  ce  but.  Voici,  d'après 
le  recensement  de  1846,  comment  était  composée,  à  cette 
époque,  la  population  de  Maïotte,  et  le  chiffre  des  groupes 
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de  afférentes  nationalités  qu'elle  eomptenait  :  Malgaches, 
404  ;  An^»  ou  ABtalaok's,  802  ;  Mahori  ou  autocèthones, 
44^;  Hakûoa,  843;  Makondi.  5iSr HfozawMquâS  (1), 
373}  SaA:al&ves,  740;  goudUiéii,  5â;  A^jouqnBaii,  ^i; 
M«lbé(ie«$,  14  ;  Adzouzoiii(M:i#gè»es  de  la  grande  Comorre)^ 
Wi.  Voyoi»  maintenadit  s»  le»  i4>4itudes  nalureUet»  elk  l'in- 
dustrie balwUieU^de  tout  ou  fHkiUe  de  cette  pc^olation  sont 
t«Ue»  que  bous  devions  espérer  d'y  trouver  les  agents  et 
les  moyens  nécessaires  pour  entretenir  les  relations  dont  il 
s'agitii  Ce  (p'on  connaît  de  l'IMstoire  de&Coinofres  montre 
que,  depuis  te  coliO^isation  de  ces  lies  par  les  Arabes^  eUes 
oot  entretenu  un  caJiotage  plus  ou  moins  actif  entre  elles 
et  avec  la  c^d'Afri^ue^  e|  qu'Avjouan  particulièrement, 
dont  le  sultan  exerçait  naguère  sur  rarchipel  une  autorité 
suifis^if^,  possédait  une  petite  flottille. 

I^  colonie  antaJaote  de  M^udjangaie,  dont  un  certain 
nombre  d'anciens  habitants  figurent  ^ns  la  population  de 
Maïolte, était  essentiellement  mari^m«  et  commerciale.  Aux 
familles  de  cette  caste,  déjà  éts^lies  sur  ce  dernier  point,  se 
joindraient  encore,  si  un  commerce  actif  les  y  attirait,  de 
celles  qui  sont  venues  se  fiier  à  Nossi'bé  à  partir  de  l'époque 
OÙ  nous  avons  pris  possessioa  de  cette  île  [2j.  Four  constater 
l'aptitude  des  Sakalav«&  quant  à  la  navigation  du  cabotage, 
il  Mpl^i^  de  rappeler  la  situation  de  leur  pays  originaire  sur 
le  littoral  occidental  de  Madagascar  et  leurs  expéditions 
contre  l^es  Comorres  pQussées  plusieurs  fois  jusq.u;à  la  côte 

(1)  BtÉ#ee  greape,  nnsi'^tte  dans  le»  dtnt  précédeoi»,  se  fr<my«â(  des 
iadividus  d'auh-es  peapUdes  situées  ea  arrière  de  celles  qui  sontmeo- 
tioDoées,  telles  que  les  Gua-Maneadé,  les  Oua-Iâo,  les  Oua-M'yita. 

{i)  Le  chiffre  de^  Autalaot's  résidant  h  Nossi-bé  était,  en  1845, 
44  U1&. 
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(i'Afrkfiie;  1^  détails  (ionnés  précédemment  oat  suraboa- 
dammenl  démoBtré  qu'au  Hième  point  de  vue J^S^^uai^héli 
DesoBtpas  ififërieurs  aui  Sekalaves. 

Le  génie  commercial  d€S  Arabes  est  connu  depuis  les 
temps  les  plus  Feeâtés,  et  en  peut  dire  que,  dwi  toutes  les 
populations  bâtardes  issues  de  leur  croisement  avec  les  in- 
digènes de  l'Afrique,  chaque  individu  est  une  incarnation 
(le  l'esprit  de  négoce.  L'amour  du  lucre  est  leur  passion 
dominante;  le  trafic,  leur  industrie  de  prédilection,  l'élé- 
ment essentiel  de  leur  activité.  Supposer  quelques  familles 
d'Arabes  et  d'Antalaot's  réunies  sur  un  coin  de  terre  bai- 
gnée par  l'Océan  et  offrant  quelques  moyens  d' échanges, 
faites  qu'elles  y  trouvent  une  sécurité  suffisante  pour  les 
personnes  et  les  propriétés  :  vous  verrez  le  groupe  naissant 
tourner  son  attention  et  ses  efforts  vers  le  commerce  mari- 
time ,  et  la  petite  colonie,  incessamment  développée,  ac- 
querra bientôt  toute  l'importance  que  comporte  la  localité. 
Ainsi  se  sont  élevées  ces  villes  maures  de  la  côte  d'Afrique 
d6^t  l'état  prospère  et  florissant  étonna  les  compagnons  de 
Vasco  da  Gama;  ainsi  fut  créé  Moudjandgaie.  Et  plus  ré- 
cemment n'a-t-on  pas  vu  un  fait  analogue,  quant  au  début, 
se  produire  au  village  d'Amban'ronggo  ou  Ambancroun  à 
Nossi-bé,  dont  une  partie  des  habitants  sont  déjà  en  relations 
régulières  d'affaires  avec  les  subrécargues  et  capitaines  de.s 
navires  américains  qui  fréquentent  ces  parages,  aussi  bien 
qu'avec  divers  ports  de  la  côte  ouest  de  Madagascar,  du 
Souahhel  et  même  de  l'Inde. 

Si  nous  examinons  maintenant  ce  qui  s'est  produit  à 
Maïotte  depuis  notre  prise  de  possession  de  celte  île,  nous 
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troaVerons  encore  ane  preuve  de  la  disposition  naturelle  de 
ces  populations  à  trafiquer  partout  et  toujours.        •    ^ 

Il  résulte  du  relevé  des  mou?ements  de  la  navigation  et 
du  commerce  au  port  de  Dzaoudzi         r^ 

4'Que, du 4 "juillet  1847 au  l" juillet  1848,  quatre-vingt- 
sept  bateaux  indigènes,  jaugeant  ensemble  1,946  tonneaux, 
sont  entrés  à  Maïottë  et  qu'il  en  est  sorti  soixante-dix  ; 

2*  Que  les  importations  faites  par  ces  bateaux  représen- 
taient une  valeur  de  252,008  francs,  et  leurs  exportations 
une  valeur  de  15,914  fr.  50  c,  presque  tous  ces  navires 
étant  partis  sur  lest  ;  ^ 

5"  Que  les  pays  avec  lesquels  cet  établissement  a  été  mis 
ainsi  en  relations  sont  Zanzibar,  les  Comorres,  Nossi-bé  et 
la  côte  ouest  de  Madagascar  ; 

4**  Que,  parmi  les  bateaux  qui  ont  pris  part  à  ce  double 
mouvement,  vingt-sept  appartenaient  à  Zanzibar,  dix-sept  à 
Maïotte,  onze  à  Comorre,  dix  à  Mohéli,  neuf  à  Ânjouan  et 
trois  à  Nossi-bé. 

Ces  résultats,  bien  que  très-mînimes,  ne  contredisent  pas 
l'assertion  que  j'ai  émise  sur  le  génie  commercial  des  Arabes, 
ni  celle  de  la  possibilité  d'un  grand  mouvement  commercial 
à  Maïotte. 

Jusqu'à  présent  celte  île  ne  s'est  pas  ressentie  des  nou- 
velles conditions  dans  lesquelles  sa  prise  de  possession  par 
la  France  l'a  placée,  ni  des  facilités  commerciales  résultant, 
pour  elle,  de  cette  adoption.  Tl  est  facile  de  s'en  rendre 
compte.  En  effet,  son  rôle  futur  devant  consister  presque 
exclusivement  à  mettre  en  présence  les  produits  de  l'Afrique 
orientale,  de  Madagascar  et  de  l'Inde  occidentale,  et  les  ob- 
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jets  à  la  cooYenançe  de  ces  contrées  que  les  pays  plus  ou 
moins  lointains i)Dt  à  offrir  en  échange,  ce  marché  ne  pourra 
entrer  en  activité  dans  ce  sens  qu'après  y  avoir  été  sollicité 
par  des  demandes  faites  de  part  et  d'autre.  Or  il  n'y  a  eu 
encore  rien  de  tenté  pour  y  déterminer  une  accumulation 
des  premiers  produits;  les  quelques  navires  français  que  les 
besoins  de  l'établissement  et  ceux  de  la  société  des  Comorres 
y  ont  appelés  avaient  des  instructions  pour  se  diriger  vers 
des  points  plus  éloignés  aussitôt  que  leur  déchargement  était 
effectué  :  on  ne  se  préoccupait»  en  aucune  façon,  de  leur 
préparer,  sur  les  lieux  ou  dans  les  environs,  une  cargaison 
de  retour.  F^es  navires  américains  ont  plusieurs  fois  louché 
à  Maiotte  pour  y  déposer,  outre  des  vivres  propres  à  la  con- 
sommation de  la  population  européenne,  quelques  marchan- 
dises destinées  à  celle  de  la  population  indigène  et  au  com- 
merce de  la  côte ,  mais  sans  chercher,  plus  que  les  nôtres, 
à  s'y  faire  apporter  les  articles  qu'ils  trouvent  à  Zanzibar. 
D'ailleurs,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  cette  affluence  de 
produits  de  l'Afrique  sur  le  marché  de  notre  établissement 
demande,  pour  s'effectuer,  un  ensemble  de  maures,  un 
concours  d'efforts  que  ne  sauraient  réaliser  quelques  indi- 
vidus isolés,  eussent-ils  l'intelligence  complète  de  ce  nou- 
veau mécanisme.  Bref,  il  résulte  de  tout  cela  que  Mjiïotte 
n'a  pu  avoir,  jusqu'à  présent,  que  les  relations  commerciales 
toutes  spéciales  auxquelles  donnent  lieu  sa  production  et  sa 
consommation.  Or  il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  de  son  étendue,  de  sa  population  et  de  l'état  précaire 
dans  lequel  elle  est  encore,  pour  comprendre  que,  n'ayant 
que  ces  deux  éléments,  son  commerce  est  forcément ,  au- 
jourd'hui ,  très-restreint.  Le  personnel  que  le  gouvernement 
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4e  la  métropole  y  «ntretiest  et  les  travaui  qu'on  y  exécute 
par  son  ordre  déterminent,  en  partie,  la  consommation,  sans 
nécessité  d'une  production  correspondante. 

Pour  terminer  cette  digression  et  revenir  à  mon  sujet,  je 
ferai  remarquer  que  les  spéculations  dont  j'ai  donné  plus 
haut  une  idée  gériérale  ont  été  entreprises,  pour  la  plupart, 
sous  uii  pa?illon  moins  favorisé  que  le  nôtre  dans  les  États 
du  Sultan,  sans  conibinaison  appropriée  aux  besoins  de  l'ex- 
térieur, c'est-à-dire  sans  intelligence  des  voies  nouvelles 
ouvertes  au  commerce  général  des  contrées  voisines  par  la 
création  d'un  port  franc  à  Maïotte  devenue  colonie  française, 
sans  capitaux  suffisants,  sans  ensemble,  sans  mot  d'ordre, 
sans  direction,  sans  autre  mobile  enfin  que  cet  amour  du 
lucre,  cet  esprit  mercantile  dont  je  ne  fais,  pour  le  mo- 
ment, que  constater  l'existence  dans  la  population  de  l'île, 
sauf  à  indiquer  plus  loin  le  rôle  utile  qu'on  leur  assi- 
gnera. '       '         ■  ■  -^     •■  • 

Quant  aux  moyens  matériels  ou  instruments  nécessaires 
pour  Agir  sur  une  plus  grande  échelle,  les  uns  (les  bateaux) 
y  existent  en  partie  déjà  et  sont  en  puissance  de  s'y  riéve- 
lopper  rapidement,  ainsi  que  dans  les  environs  ;  les  antres 
(les  objets  d'échange)  y  sont,  je  l'ai  dit  plus  haut,  actuelle- 
ment insuffisants;  ils  doivent  principalement  venir  du  de- 
hors, quoique  la  production  et  la  consommation  partfculières 
de  Maïotte  et  des  Comorres  soient  en  demeure  d'y  fournir 
aussi  bientôt  en  de  certaines  limites.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  d'ailleurs,  que  je  n'ai  pas  à  démontrer  la  richesse 
actuelle  de  la  population  ,  mais  que  je  veux  établir  claire- 
menl  qu'il  y  a  en  elle  et  autour  d'elle  des  circonstances  fa- 
vorables propres  à  assurer  de  beaux  bénéfices  à  ceux,  qui 
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engajgerffiofit  leur  itidlistrte  pu  ietirs  «apiteiii  dam  les  spé- 
culat^'ons  qu'ir,«st  pp98il»l«<fy  teMer.    ^^^  ^*--    ^^  --  - 

Atix  dit-neuf  bateaux  que  possède  aBfounl'fay  ie  oaaD- 
merce  de  Ftie  Haïotte,  s'a^uieraieDt  iaimédiateÉiefil,  s'ii 
en  étaK  besoin,  c«ix  de  tout  l'arehipel  qui  »  dans  àe  Boa- 
vement  aniusei  doot  oous  avoas  doMié  kë  rdmHata  pHi^l- 
paut,  ont  flgaré  au  noiBbre  de  ireste.  Beaucoup  7  Mao- 
draient  encore  de  Zanzibar  se  fcâre  franciser  pour  joair  du 
bénéfice  accordé,  par  le  traité,  à  notre  paviHon*  dftna  les 
Ëta<£  du  Sultafi.  D* ailleurs,  tes  fonatractears  aiHit  «omèTeun 
parmi  1^  Antataot's  et  les  Arabes;  sans  parler  des  forêts 
qui  couvrent  les  côtes  voisines,  les  bOts  aboadeat  dans  Jes 
iles  du  groupe,  surtout  à  la  grande  (^omorre;  celle-ci  a  pa«M' 
industrie  spéciale  la  confeclioti  du  bastifi,  susc^tMe  aussi 
d'èlre  fiibriqué  daris  plusieurs  localités  des  environs;  un 
confectionne  dans  ces  dernières  te  coton  tissé  pour  voiles; 
le  coton  en-  laine,  et  les  résines  qui  reasplacent  l'étoopa  et  le 
brai  pour  le  calfatage,  sont  des  procUiita  oaturels  dont  Ma- 
dagascar est  richement  pourvue;  en  un  mot,  tout  ce  q«i 
est  nécessaire  pour  la  création  d'une  sombreuae  Gottiile  à 
Maïotte  se  trouve,  en  quelque  sorle,  soûs  la  fliéin.  Mais,  en 
l'état  actuel  du  mouvement  commercial  auquel  prend  part 
notre  établissement ,  les  batea«ïx  qui  le  fréqucntenft  soat  en 
quantité  plus  que  suffisante,  puisque  ki  presque  totalité  de 
ceux  qui  y  pas<^nt  sont  dans  l'obUgalioa  de  partir  sur  lest. 
Est-ce  à  dire  qu'il  eu  sera  lon^mps  ainsi? 

Je  no  le  pense  pas,  et  je  vais  essayer  de  justifier  mon  opi- 
nion en  expliquant  d'abord  comnaent  aujourd'hui  Maïotèe 
ne  fournit  presque  rien  à  l'exportation. 

Depuis  un  demi-siècle,  et  jusqu'à  notre  pnse  de  posées^ 
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sioD,  elle  avait  vu  son  territoir^ntièrement  dévasté  soit 
par  les  invasions  de  pirates  tiialgaches,  soit  par  des  luttes 
avec  ses  voisins  ou  des  dissensions  intestines;  sa  population 
réduite,  les  maux  et  les  agitations  dont  elle  se  sentait  tou« 
jours  menacée,  l'absence  de  la  sécurité  indispensable  au 
développement  du  travail ,  l'insouciance  engendrée  par  le 
fatalisme  oriental,  la  désespérance  d'un  meilleur  avenir 
avaient  plongé  ses  habitants  dans  une  oisiveté  que  favorisait 
encore  la  fécondité  de  l'ile  en  productions  telles  que  noix 
de  cocos,  bananes,  patates  et  racines  nutritives.  Ils  y  trou- 
vaient à  coup  sûr  des  moyens  sufOsants  de  subsistance,  et 
c'est  à  peine  si  les  plus  exigeants  y  ajoutaient  quelques  plan- 
tations  de  moutama  ou  de  manioc.  ^"^ 

Quant  au  riz,  ce  grand  élément  de  commerce,  il  n'y  en 
avait  même  plus  pour  les  semences.  A  la  fin  de  18^4,  alors 
que  notre  influence  commençant  à  dominer  à  Maïotte  y  as- 
surait le  triomphe  d'Andrian-Souli,  et  que  l'espoir  d'un 
avenir  plus  tranquille  reportait  vers  l'agriculture  tous  les 
soins  des  insulaires,  l'administration  de  Nossi-bé  expédiait 
au  sultan  de  Maïotte  vingt  et  quelques  sacs  de  riz  en  paille 
qu'il  avait  demandés  pour  ensemencer  ses  terres. 

Dès  ce  moment,  la  culture  du  riz  et  des  autres  grains 
a  pris  de  l'extension  chaque  année  ;  mais  la  population 
s' étant  accrue,  en  même  temps,  par  de  fréquentes  immi- 
grations,  la  production  agricole  n'a  pas  encore  dépassé  les 
besoins  de  la  consommation.  Il  faut  remarquer,  en  outre, 
que,  depuis  quatre  ans  environ  que  les  travaux  d'établisse- 
ment et  de  fortifications  ont  été  poussés  un  peu  plus  acti- 
vement, l'administration  a  employé  comme  manœuvres  et 
ouvriers  un  grand  nombre  d'indigènes;  tandis  que  d'autres 


»?î^!jr 


—  425  — 
préparaient  de  l'boiie  de  coco  pour  les  besoins  de  rétablis- 
sement. Enfin'  la  libération  des  esclaves,  en  changeant  lei^ 
conditions  du  travail ,  ralentissait  aussi  le  progrès  qui  com- 
mençait à  se  faire  sentir. 

De  ce  concours  de  circonstances  il  est  résulté  que»  jusqu'à 
ce  jour,  Maïotte  n'a  pu  fournir  en  propre  que  des  cocos  et 
des  sacs  de  natte  à  l 'exportation.  On  comprend  maintenant 
comment  le  chiffre  de  cette  dernière  est  resté  borné  comme 
l'indique  le  relevé  commercial  donpé  pins  haut.  L'indus- 
trie agricole  de  l'île  ne  doit  pas  se  tenir  dans  les  limites 
étroites  des  soins  réclamés  par  les  grains  nourriciers  et  les 
plantes  vivrières.  De  vastes  portions  de  son  sol ,  éminem- 
ment propres  aux  cultures  coloniales,  appellent  un  emploi 
plus  lucratif.  Le  système  de  concessions  que  le  gouverne- 
ment a  adopté  dès  la  prise  de  possession  ouvre  la  voie  à 
tous  ceux  qui  sont  disposés  à  consacrer  au  développement 
de  ce  genre  de  richesses  leur  industrie  et  des  ressources  suf- 
fisantes. 

Jusqu'à  ce  jour,  quoique  des  demandes  assez  nombreuses 
aient  été  faites,  et  plusieurs  d'entre  elles  accueillies  par  l'ad- 
ministration, il  faut  reconnaître  que  les  concessionnaires 
ont  mis  peu  d'empressement  à  en  profiter  (4).  En  réalité, 
il  n'est  encore  que  deux  deces  derniers  dont  le  travail  d'ex- 
ploitation ait  été  sérieusement  entrepris  et  poursuivi  avec 
persévérance.  La  plupart  des  autres  étaient  de  ces  hommes 
sans  conscience  des  moyens  et  des  efforts  intelligents  que 
de  telles  créations  exigent.  Mus  par  la  seule  idée  d'acquérir 
gratis  «ij^  propriété  terriloriale  dont  ils  espèrent,  d'une 

(1)  Depuis  qae  ceci  a  été  écrit,  l'état  de  choses  a  subi ,  k  cet  égard, 
de  Dotables  améliorations,  dont  il  sera  dit  un  mot  à  la  note  finale. 
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maotère  quelconque,  lirer  parti,  \h  n'ont  sosgé  à  s'idjoin- 
dre  ni  les  capital istet,  ni  les  outri^^  «écessaires  à  la  mise 
en  valeur  du  terrain  qu'ils  avaient  obtenu.  D'autre  part,  à 
l'occasion  de  la  mort  d'un  colon  qui  Tenait  à  peine  de  s'éta- 
blir dans  la  localité,  on  proclama  à^aoé  brait  l'insalabrité 
du  climat,  et  cet  accident  suspendit,  parmi  les  créoles  de  la 
Réunion  particulièrement,  l'exécutioa  àe  tout  projet  d'éta- 
blissement agricole  à  Maïotte.        < 

C^te  insalubrité  est  un  fait  acquis  pour  les  indigènes; 
pour  moi ,  elle  est  incontestable  ;  néanmoins  je  prétends 
qu'on  peut  s'en  mettre  à  l'abri  et  qu'elle  ne  saurait,  en  con- 
séquence, arrêter  le  mouvement  colonisateur. 

L'habitation  de  la  grande  île,  pendant  la  nuit,  parait, 
sauf  de  très-rares  exceptions,  devoir  entraîner,  pour  les 
étrangers,  le  développement  d'une  fièvre  de  la  nature  la 
plus  grave.  £n  cette  limite,  son  insalubrité  est  pernoauente. 
iVlais,  durant  le  jour,  on  s'y  livre  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles sans  avoir  à  craindre  de  telles  influences.  Cette  ditfé- 
renc«  n'est  pas  particulière  à  Maïotte;  elle  a  été  consitatée 
dans  chacune  des  localités  voisines  :  é  Zanzibar,  sur  la  côto 
orientale  d'Afrique  el  sur  celle  de  Madagascar.  Mon  opinion 
à  ce  sujet  est,  de  plus,  basée  sur  des  expériences  multipliées. 

J'ai  vu,  à  diverses  reprises,  pendant  le  séjour  du  Ducoué- 
dic  à  Maïotte,  de  quinze  à  vingt-cinq  matelots  travaUlant  au 
jardin  de  la  station,  depuis  six  heures  et  demie  du  matin  jus- 
qu'à la  nuit,  et  cela  durant  trois  mois  consécutifs;  aucun  d'eux 
néanmoins  n'a  été  atteint  de  fièvre  ni  d'autre  maladie;  c'é- 
taient, au  contraire,  les  hommes  les  mieux  portantsde  l'équi- 
page. Lorsque  le  tenais  était  clair,  on  suspendait  le  travail  au 
soleil ,  de  dix  heures  et  demie  à  deux  heures  et  demie;  mais 
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cette  mesure,  toate  de  précaution,  serait  certainement  ioiHile 
pour  des  travailleurs  indigènes.  Quant  è  racelinaatBti(Hi  des 
Européens  sur  les  Ilots  Dzaoudzi  et  Pamanzi ,  k  en  juger 
par  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  conmencement  de  l'occupa* 
tiop,  etie  semt^e  devoir  s'effectuer  sans  d^angers  sérieax  (1). 
On  p^t  donc  les  considérer  comme  an  lieu  de  refufe  pen- 
dant la  nuit  pour  ceux  que  leurs  travaux  retiendraient  le 
jour  sur  la  grande  île.  Dira-t-on  que  ce  qui  est  facile  à  faire 
à  Kouéni ,  par  suite  de  sa  position  rapprochée  de  l'établisse 
ment,  deviendrait  plus  difficile  et  même  bientôt  impossible 
à  mesure  que  les  terrains  à  exploiter  s'en  éloigneraient? 
Mais  il  s'agissait  d'une  exploitation  considérable,  d'une 
opération  qui  doit  enrichir  ceux  qui  l'entreprennent;  s^i- 
rait-ce  donc  un  sacriflce  hors  de  proportion  avec  un  pareil 

résultat  d'avoir  en  face  de  son  habitation  un  bateau  ou  petiit 

î 
(1)  La  salubrité  relative  de  Dzaoudzi  et  de  Pamanzi  a  été  depuis  mise  ep 
questiqn  par  l'épidémie  qui  s'y  est  manifestée  en  1849,  et  «n  est,  en  atten- 
dant de  plt^  amples  reufieignements,  retenu,  k  cet  égard ,  dans  un  douije 
forcé;  toutefois  la  coïncidence  remarquable  de  Taggravation  extraordi- 
naire des  maladies  avec  rexécution  de  certains  traranx  tendant  à  mo- 
difier l'état  du  marais  de  Pamanzi  permet  de  croire  que  le  nouvel  éi^t 
créé  par  ces  trarau^  a  été  la  plus  active,  sinon  la  seule  cause  d'une  leilje 
aggravation.  Au  pis  aller,  d'après  l'expérience  des  années  précedcnte.-j, 
d'après  celles  qui  ont  été  faites  depuis  notre  installation  à  Nossi-bé,d'apréis 
ce  qui  se  passe  même  à  Madagascar,  on  serait  autorisé  à  ne  voir  danjs' 
l'épidémie  qui  s'est  produite  à  Dzaoudzi,  durant  l'hivernage  de  184(^, 
qu'un  accident  pouvatTt  apparaître  à  des  intervalles  plu^  ou  moins  longs, 
comme,  avec  des  ravagés  beaucoup  plus  terribles,  sévit  la  fièvre  jaunie 
aux  Antilles,  et  comme  semble  devoir  le  faire  désormais  le  choléra  danis 
le  monde  entier.         i  I 

Que  sont  les  faits  résultés  de  l'épidémie  de  Dzaoudzi  proportionnelle- 
ment à  ceux  de  ces  deux  fléaux?  La  ièvre  jaune  a-t-elle  empêché  de 
transformer  les  lies  dt  l'Amérique  en  riches  et  florissantes  ooKmies?  La 
persévérante  inteJKgeoce  des  Hollandais  n"a-t-elle  pas  vaincu  les  ièvres 
mortelles  de  Java,  cette  lie  magnifique  qui  doit  être  a  la  fois  use  source 
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ponton,  convenablement  installé  et  offrant  un  logement 
sufGsamment  commode  pour  servir  de  refuge  pendant  la 
Miit  (1)?  De  bonne  foi  serait-ce  un  argument  sérieux  et 
prouvant  l'impossibilité  de  cultiver  Naïotte  que  celui  qu'on 
prétendrait  tirer  de  cette  nécessité,  pour  le  maître,  de  ne  pas 
coucher  sur  son  habitation?  Il  est,  d'ailleurs,  une  preuve 
irrécusable  de  ce  que  j'avance,  ce  sont  les  i,200  hectares 
que,  dans  l'espace  de  moins  de  quatre  ans  et  avec  des 
moyens  restreints,  M.  Ciret,  représentant  de  la  société  des 
Comorres,  a  fait  planter  de  cannes  à  sucre,  de  caféiers 
et  de  girofliers.  Les  cannes  sont  magnifiques,  et  il  aurait 
pu  manipuler  dès  la  fin  de  1848,  si  son  usine  avait  été 
prête.  M.  Ciret  a  cependant  bien  quitté  sa  propriété,  chaque 
soir. 

Je  vais  terminer  cette  digression  en  donnant  une  idée  de 
l'importance  qu'est  susceptible  d'atteindre  le  développement 
agricole  de  notre  établissement. 

La  superficie  de  Maïotte  est  de  32,000  à  33,000  hectares. 
D'après  le  rapport  de  toutes  les  personnes  qui  l'ont  par- 


de  prospérité  pour  la  mère  patrie  et  le  salât  de  sa  puissance  maritime? 
L'effrayante  mortalité  de  Sierra-Leone  et  des  antres  colonies  anglaises  de 
l'Afrique  occidentale  les  a-t-elle  fait  abandonner  par  leur  métropole?  La 
France  abandonne-t-elle  le  Sénégal  ?  Eh  bien  !  sans  refuser  satisfaction 
au  sentiment  d'humanité  qui  doit  de  plus  en  plus  prédominer  dans  les 
décisions  et  les  actes  du  gouvernement,  il  y  a  lieu  moins  encore  de  né- 
gliger Maïotte  et  de  désespérer  de  son  ayenir  conmiercial  et  agricole, 
car  l'insalubrité  qui  y  règne  peut  être  Combattue,  et  elle  ne  saurait, 
moyennant  radoption  de  certaines  mesares,  mettre  obstacle  à  son  exploi- 
tation agricole  ni  à  l'activité  commerciale  dont  elle  peut  être  le  centre. 
(1)  J'ai  appris,  depuis  peu,  que  M.  Soyer  de  Yaucouleurs,  capitaine  au 
long  cours,  qui ,  après  avoir  visité  Maïotte,  s'y  était  fait  donner  une  con- 
cession, était  parti,  pour  en  diriger  lui-même  l'exploitation  à,  bord  d'un 
vieux  navire  dont  il  comptait  faire  l'usage  qa«  je  viens  d'indiquer. 
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coarae,  les  vallées  et  les  plateaux,  de  hantear  modérée,  sont 
couyertsd'un  terrain  fertile,  propre  aux  diverses  cultures 
coloniales  et  dont  l'étendue  est  évaluée  à  plus  du  quart  de 
la  surface  totale;  elle  serait  donc  de  9,000  à  40,000  hec- 
tares. Cette  fertilité  se  trouve  déjà  justifiée  par  les  cultures 
réalisées  à  Kouéni.  Les  cannes  y  sont  de  la  plus  belle  venue 
et  tellement  riches  en  matière  saçct^rine,  que,  selon  les 
autorités  compétentes,  le  rendement  de  la  gaulette  serait 
plus  du  double  de  ce  qu'il  est  à  la  Réunion.  On  a  remar- 
qué, en  outre,  à  Kouéni,  que  les  cannes  de  deuiième  et  troi- 
sième coupes  étaient  bien  supérieures  en  grosseur  et  en 

nombre  à  celles  de  première  ;  elles  rapporteront ,  assure- 
t-on,  pendant  dix  ou  douze  ans  sans  être  désouchées  :  elles 
sont  bonnes  à  être  manipulées  après  un  an  de  plantation; 
mais  il  y  aurait  avantage  à  attendre  quinze  mois  :  celles 
provenant  de  recoupes  fleurissent  au  bout  de  huit  mois  et 
peuvent  alors  être  également  manipulées.  11  résulte  de  ces 
détails  que,  sauf  les  mois  de  mars  et  avril ,  où  la  canne  est 
aqueuse,  on  ferait  du  sucre,  toute  l'année,  à  Maïotte.  M.  Ci- 
ret,  directeur  de  la  plantation  de  Kouéni,  affirme  qu'il  est 
loin  de  croire  que  l'évaluation  de  20,000,060  de  kilo- 
grammes de  sucre,  donnée  comme  production  possible  de 
cette  exploitation  à  Maïotte,  soit  exagérée  (1)  :  cela  porte- 
rait, d'après  le  rendement  de  l'hectare  à  la  Réunion,  à  en- 
viron 3,500  hectares  l'étendue  de  terrain  propre  à  cette  cul- 
ture que  devrait  contenir  Maïotte,  et  à  2,000  hectares  seu- 
lement, si  on  tient  en  partie  compte  du  rendement  propor- 
tionnel, beaucoup  plus  considérable,  que  promet  la  fécon- 
dité du  s^,  à  en  juger  par  Kouéni. 
(1)  Voir  soD  rapport  à  la  chambre  de  commerce  de  Nantes. 
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Le  caféier  y  réunit  parfoiteroént»  ans»»  bien  que  le  gi- 
rofle, et  l'eiptoitetioB  de  ees  deui  sources  de  richesses  appor- 
tera ée  grandes  facilités  au  début  du  mouvement  commer- 
cial dont  notre  colonie  deviendra  le  centre^  car  elle  aug- 
mentera ses  moyens  d'échange.  Le  cocotier  y  est  indigène; 
il  »'accomiiiode>.  (failleicrs,  des  plus  mauvais  terraina  :  on  le 
m«ilif(iera  donc  saiis  préjudice  des  cultives  plu»  ricfafes; 
l'huile  ée  a>co  est  un  e^tà  d'encombrement  ^\  n'est  pas 
dénué  de  valeur. 

£d  prenant  la  quantité  de  sucre,  dimÀnuée  de  moitié,  que 
BOUS  venons  d'évaluer  précédemment,  et  en  y  a^ottlant  celle 
qu'il  est  permis  d'espérer  en  café,  girofle  et  huiJe  de  eoco, 
on  peut  adoMitre,  san^  craindre  aiucune  exagération»  que 
Matotte fournira  dans  pen  d'années,  par  sa  seule  produc- 
tion agricole,  phis  de  42,000 tonneaux  de  fret;  c'est  l'em- 
ploi d'une  trentaine  de  navires  de  400  tonneaux ,  et  notre 
commerce  n'en  est  malheureosement  pas  »  dédaigner  line 
pareille  opération. 

Dans  les  piroduits  qui  viennent  d'être  mentionnés,  il  en 
est,  tels  que  le  café  et  le  sucre,,  qni,  outre  leur  convenance 
pour  l'expoctation  lointaine,  se  trouveroM  aussi  plus  à  por- 
tée de  la  consommation  des  localités  voisines  que  leurs^ simi- 
laires de  tout  autre  lieu.  Avec  un  peu  d'indu^rie  et  quel- 
ques dépenses  fort  modérées,  on  en  appropriera  d'autres 
à  ce  même  nâage  :  l'huile  de  coco  servira  à  la  fabrication 
du  savon;  de  l'enveloppe  fibreuse  de  la^nçix,  connue  dan;? 
le  négoce  soi»s  le  nom  de  ^%teir,  on  fera  du  cordage  ou  bas- 
tin;  on  extraira  du  girofle  l'huile  essentielle,  râherchée, 
par  les  indigènes,  comme  parfam  et  comme  médu:ament; 
op  préparera  les  sirop&poui  boissons  et  sorbets  dont  l'usage 


est  si  répaedu  ch«s  les  populations  musuknaoes;  eofio  le 
sucre  blanc  4e  Maiotte  m  substituera  natureUenent,  sur  le 
marché  de  Zanzibar,  à  celui  qui  y  arrive  d'Amérique  à  plus 
grandsfrais^  ■,•  ;;.,.*■',', r  .•  ,'=  ..-^y  ......  . 

Il  paraîtrait  préniaiuré,  sans  doute,  de  parler  de  la  créa- 
tioa  possible  d'une  industrie  beaucoup  pius^  importante ,  la 
confection  des  cotonnades  recherchée»  par  les  Africains  et 
les  Malgaches.  Je  ne  veux  pas  comprendre  cette  éventua- 
lité au  nombffe  des  éléments  de  vitalité  commerciale  que 
Maïotte  posséderait  bientôt.  Je  ferai  remarquer  seulement 
combien,  par  sou  voisinage  de  Madagascar,  notre  nouvel 
établissement  aurait  de  facilités  à  en  tirer  le  coton,  les  sub- 
stances colorantes  et  les  gommes  que  cette  île, fournit  en 
abondance,  c'est-à-dire  toutes  les  matières  premières  néces- 
saires à  la  fabrication  dont  il  s'agit.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  d'ailleurs,  que  les  pays  environnant  Maïotte  sont  com- 
plètement dépourvus  de  manufactures;  et  nous  n'aurons 
pas  à  craindre,  de  loogtenops,  la  concurrence  de  leurs  popu- 
lations. 

Je  crois  avoir  donné  une  idée  suffisante  des  moyens  et 
des  ressources  que  Maïotte  offre  ou  pourrait  offrir  pour  un 
cabotage  actif  avec  les  régions  circon voisines,  et  pai;ticnliè 
rement  avec  les  ports  du  continent  africain  ;  j'ai  sigualé  les 
relations  régulières  qu'elle  entretient  avec  diverses  localités, 
et  l'extension  dont  elles  sont  susceptibles  à  la  faveur  de  cer- 
taines circonstances;  enfin  j'ai  constaté  la  possibilité,  pour 
cette  île,  au  moyen  de  sa  production  agricole  et  de  quelques 
industries  faciles  et  peu  coûteuses,  d'alimenter  en  partie  ces 
relations. 

D'autre  part,  j'ai  exposé  les  éléments  et  le  mécanisme  du 


V 


—  432  — 

commerce  qui  se  foit  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  les 
coDditioDS  dans  iesqueMes  les  négociants  étrangers  devraient 
se  placer  pour  réussir.  Du  rapprochement  de  ces  deux  études 
il  ressort  que  Maïotte,  déclarée  port  franc  et  jouissant, 
comme  possession  française»  du  bénéfice  de  notre  traité  de 
commerce  avec  le  Sultan,  réunit  toates  les  facilités  pour 
faire  arriver  sur  son  marché,  avec  des  frais  moindres,  les  pro- 
duits des  contrées  environnantes,  et  distribuer  ensuite  elle- 
même  aux  peuplades  indigènes  les  marchandises  d'échange 
qu'elle  serait  à  même  de  recevoir.     -  «   .?' 

Ceci  établi,  j'aborde  la  question  pratique,  c'est-à-dire 
l'exposé  de  la  marche  à  suivre  et  des  moyens  d'exécution. 

Ce  qui  a  nui  jusqu'à  présent  au  développement  du  com- 
merce européen,  c'est,  d'une  part,  l'incertitude,  k  lenteur 
des  opérations  et  le  prix  élevé  des  produits  africains  sur  les 
marchés  d'où  ils  sont  exportés;  d'autre  part,  les  habitudes 
usuraires  et  l'esprit  routinier  des  traitants  arabes  et  souah- 
héli ,  qui  ont  en  pour  résultat  d'amoindrir  au  lieu  d'accroître 
la  consommation.  Superfétation  des  agents  poun  la  circula- 
tion et  la  distribution  des  produits,  entraves  fiscales  appor- 
tées à  l'une  et  à  l'autre,  voilà  ce  dont  il  faut  débarrasser 
l'échange.  Nos  commerçants  n'atteindront  ce  but  que  par 
la  création  d'un  entrepôt  à  Maïotte. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  pour  des  spéculations  avec  le  con- 
tinent seulement,  que  ce  point  ofi're  ces  nouveaux  moyens 
d'action  à  no»  armateurs  et  à  nos  négociants.  Si  je  me  sui$ 
préoccupé  d'abord  exclusivement  de  ce  qui  concernait  le 
commerce  de  l'Afrique,  c'est  que  l'étude  de  ce  dernier  a  été 
l'objet  principal  de  mon  exploration,  et  que  les  opérations 
qu'il  comporte  devront  servir  de  point  de  départ  et  d'ali- 
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ment  à  tckites  les  autres  ;  voici ,  tel  que  je  le  conçois,  le  plan 
de  ces  opérations '.  .  ,^,,4,,  ^,.,    ,,,_..„, 

Je  prenës  une  maison  de  commerce  ou  une  société  dispo- 
sant d'un  capital  social  de  2  millions,  {>ar  exemple,  en  mi- 
méi^ire,  marchandises  et  matériel,  et  je  suppose  qu'elle  ail 
obtenu  à  Maiotte  la  concession  d'un  terrain  pouyant  offrir 

de  1,500  à  2,000  hectares  propres  aui  cultures  coloniales, 
sucre,  café  et  girofle.  En  même  temps  que  les  agents  in- 
stallés à  Maïotte  pousseront  ces  travaux  avec  la  plus  grande 
activité,  ih  procéderont  à  l'organisation  du  personnel  spé- 
cial et  du  matériel  nautique;  celui-<;i  se  composera,  d'a- 
bord, de  deux  ou  trois  bateaux  de  25  à  40  tonneaux,  con- 
struits ou  achetés  sur  les  lieux.  Us  serviront  à  la  fois  à  mu- 
nir rétablissement  agricole  de  travailleurs  indigènes,  de 
matériaux  fournis  par  les  environs,  et  à  commencer  sur  la 
côte  quelques  échanges  au  moyen  des  marchandises  appor- 
tées de  France. 

Quant  au  personnel,  le  but  que  l'on  doit  se  hâter  d'at- 
teindre étant  d'établir  des  rapports  directs  avec  les  peupla- 
des de  l'intérieur  de  l'Afrique,  ce  personnel  comprendra, 
putre  les  agents  connaissant  les  affaires  du  Souahhel ,  des 
individus  bien  au  courant  de  celles  de  l'intérieur  et  capa- 
bles d'y  diriger  et  d'y  faire  accueillir  une  caravane  de  mar- 
chands. Enfln,  comme  le~  résultat  fînat  est  de  substituer 
Maïotte  à  Zanzibar  dans  le  rôle  d'entrepôt  de  l'Afrique  orien- 
tale, on  évitera,  autant  que  possible,  l'intermédiaire  de  ce 
dernier  marché.  Pour  cela,  il  fa,udra  s'assurer  des  correspon- 
dants sur  les  diverses  places  avec  lesquelles  il  serait  avanta- 
geux d'avoir  des  relations  :  telles  sont  Mandevi,  dans  le 

Keutch;  Mascate,  en  Oman,  entrepôt  du  golfe  Persique  ; 
m.  » 
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irkeHé,  à  la  côte  sud  d'Arabie  ;  Mogiiedchoa,  Braoua»  Lâ- 
moa  à  la  côte  d'Afrique. 

Il  sera  néeessaipe  de  se  i^eitre  en  eorrespcméanoe  avec 
les  naisMis  américaines  qui  expédient  annuellement  des 
navires  à  Zanxibar.  C^  maisens  ont  dë|à  prouvé,  par  l'organe 
de  rag«nt  qu'elles  y  entretiennent,  qu'elles  sont  disposées  à 
comprendre  Ma'iotte  dans  les  escales  de  lenrs  navires dèsqu*  ils 
auraient  la  certitude  d'y  plaeer  quelques  parties  de  leurs 
eargaiaons  (i).  Or  aetueltement/ et  il  en  sera,  sans  doute, 
longtemps  de  même,  lé  coloa  éeni  américain  dit  hkami 
est  un  articl*  indispensable  poqr  traiter  dans  tons  ces  pa- 
rages ;  nos  maisons  de  Maiottft  auront  donc  à  s'en  approvi- 
sionner, et  elles  trouveront  toujours  de  l'avantage  à  le  rece- 
voir de  première  main.  Elles  s'ouvriront  ainsi  un  débouché 
pbar  le  oopal,  l'ivoire,  le  sésame,  les  peaux,  ete. ,  que  le 
début  de  nos  opérations  avec  la  oôteaBre  amassés  sur  notre 
marché. 

On  pourra  jog«r,  d'après  \»  indications  données  au  ànjel 

dQS  ÉUt^-ynis  k  Zanzibar  : 

Zanzibar,  le  25  ayril  1848. 
Monsieur  le  coanuandaDt,  lorsque  roas  tous  trouriez  dernièremeot  à 
XamibaT,  je  voua  amniK«  qn'in#iibitafc)«meQt  la  barque  anéricaiae 
StiÇr,  k  son  rf tour  des  ^(ats-llnii,  appQrterait  yne  cargaison  dQ  {iroYi- 
sioDS  pour  Maïotte.  D'après  les  encouragements  donnés  au  capitaine  par 
M.  PMsat^iHM  propnétMves  Vont  expédiée  pour  Nossi-bé  et  Majfette,  avec 
d(ta>  liripe^,  4^  f-Mi^qs  de  ^ul  et  ^  por^,  ei,  divacftmtve»  arti«l«s. 
Si  le  commandant  de  Maïotte  y  donne  de  suffisante  encouragements,  je 
D*ai  aucun  doute  que  nos  associés  en  Amérique  ne  s'empressent  d'enroyer 
à  Maiotle  deai  ou  troia  M*  par  aa,  et  de  tetir  eette  station  bien  appra- 
visionnée.  Je  tous  en  informe,  afin  que  vous  puissiez  le  communiqner  à 
M.  Passot,  si,  dans  votre  opiaion,^  vous  jugez  convenable  de  le  faire,  etc. 
Signé  eHAMu  Wa>B ,  eowntl  des  ttits^Unif  d^Amériqoe. 
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des  dWers  articles  du  commerce  extérieor  de  i' Africjoe  oricn^ 
taie,  quels  sont  les  produits  français  dont  le  comptoir  devra 
se   munir  tout  d'abord;    les  édiantillons   recueillis  par 
M.  l'agent  du  ministère  du  commerce  seront,  pour  le  choii" 
à  en  faire,  des  indications  plus  pratiques  et  plus  positives 
encore.  Ces  produits  ne  trouveraient  pas  immédiatement  un 
placement  assez  abondant  pour  former  une  cargaison  com 
plète,  mais  les  premiers  envois  seront  naturellement  com- 
binés avec  d'autres  besoins  à  satisfaire.  Je  range  dans  cette 
dernière  catégorie  le  transport  du  matériel  nécessaire  à  lé- 
lablissement  du  comptoir  et  à  l'exploitation  agricole,  puis  le 
fret  de  quelques  approvisionnements  que  le  gouvernement 
aura,  sans  doute,  à  y  expédier;  enfin  des  vivres,  des  vête- 
ments et  généralement  tous  les  articles  propres  à  la  con- 
sommation particulière  de  Maïotte,  Nossi-bé  et  des  posses- 
sions portugaises.  Ces  chargements  partiels  peuvent  parfai- 
tement convenir  aussi  à  des  navires  armés  pour  ia  côte  de 
Goromandel,  destination  pour  laquelle  le  fret,  jusqu'à  pré* 
sent,  n'a  jamais  été  suffisant  (1). 

Ainsi  s'engelidrera,  sans  avances  considérables,  sans  es- 
sais hasardeux,  dans  des  limites  restreintes  au  début,  mais 
tendant  à  se  développer  chaque  année,  le  mouvement  qui 
accumulera  sur  le  marché  de  Maïotte  les  produits  demandes 
par  les  contrées  voisines  et  que  répartira  son  rabotage. 
Voyons  comment  prendra  naissance  et  s'alimentera  le  mou* 


(1)  La  société  des  Comorres  a  déjà  osé  de  ce  moyen  pour  plusieurs 
des  envois  de  marchandises  et  de  matériel  qu'elle  a  fiiits  i  son  étabTis- 
sement;  il  n>st  pas  de  navires  partant  de  Nantes  pour  la  cdte  de  Coro- 
ntaodel  qui  ne  lui  demande*!  éa  fret  poor  Maïoite  e4  qai  n«  SMeat  heu- 
reux d'en  prendre  à  raison  de  2â  francs  le  tenneaa  ;  à  ce  ^i\,  i\a  pré- 
fèrent Tescale  de  Maïotte  à  celle  de  la  Réunion. 
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yement  de  réexportation  des  objets  d'échange  rapportés  par 
les  bateaux  de  la  société. 

On  sait  déjà ,  par  la  nomenclature  raisonnée  que  j'en  ai 
faite,  quels  sont  les  articles  que  le  continent  africain  offre 
aujourd'hui  à  l'exportation. 

Les  échantillons  recueillis  par  M.  l'agent  commercial 
sufSront  pour  éclairer  nos  négociants  sur  ceux  de  ces  arti- 
cles qui  sont  susceptibles  d'un  placement  plus  ou  moins 
avantageux  dans  la  métropole.  Les  tfiggpignements  que  j'ai 
consignés»  d'autre  part,  au  sujet  des  opérations  des  com- 
merçants américains,  anglais,  etc.,  font  connaître  les  ar- 
ticles qu'ils  pourraient  venir  derhander  à  Maïotte  ;  on  sait 
donc  quels  sont  les  produits  que,  par  le  cabotage,  Maïotte 
devra  chercher  à  accumuler  sur  son  marché  pour  la  réex- 
portation. 

Dès  la  seconde  année,  au  moyen  des  seuls  produits  de  la 
côte,  notre  comptoir  serait  à  même  d'effectuer  le  charge- 
ment d'un  ou  deux  bâtiments  :  il  comprendrait  les  riz  de 
Nossi-bé  ;  le  girofle  de  Zanzibar,  payé  en  ce  lieu  moins  cher 
qu'à  la  Réunion  (1);  enfin  on  y  joindrait  une  certaine 
quantité  d'huile  de  coco  que  fournirait  Maïotte,  si  l'établis- 
sement voulait  mettre  au  nombre  de  ses  premiers  travaux 
l'installation  d'un  moulin  ou  pressoir  destiné  à  cette  fabri- 
cation. En  tous  cas,  le  fret  pour  réexportation  s'augmentera 
bientôt  des  produits  de  l'exploitation  agricole.  Dès  la  troi- 
sième année,  si  les  travaux  ont, été  bien  conduits,  le  sucre 
entrera  dans  la  composition  dés  chargements  pour  France  : 


(1)  Les  opérations  récentes  des  navires  du  Saltan  envoyés  en  France 
prouvent  que  cet  article,  exporté  de  Zanzibar,  peut  être  d'un  bon  pla- 
cement. 
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il  en  sera  successivement  de  même  du  café  et  du  girofle 
récoltés  sur  les  lieux  (1).  Ces  produits  s'ajouteraient  aux  ar- 
ticles à  offrir  aux  Américains  en  échange  de  leur  coton  fa- 
briqué. 

Nos  opérations  peuvent  aussi ,  dès  à  présent ,  embrasser 
la  partie  du  continent  africain  où  sont  enclavées  les  posses- 
sions portugaises  du  Mozambique  :  la  législation  douanière 
qui  les  régit  est  tellement  préventive,  qu'elleétablit.pour  ainsi 
dire,  une  prohibition  à  l'égard  des  produits  étrangers  (2). 
les  caboteurs  portugais,  placés  en  dehors  de  ces  mesures 
fiscales,  viendront  seuls,  comme  ils  l'ont  déjà  fait,  chercher 
à  Maïotte  les  marchandises  françaises  ou  autres.  Cette  île 
sera  donc  l'intermédiaire  indispensable  à  nos  opérations 
avec  le  Mozambique. 

Enfin  ses  relations  s'étendront  à  la  c6te  de  Madagascar 
dès  que  l'interdiction  portée  d^uis  quelques  années  contre 
le  commerce  étranger  cessera  sur  tous  les  points  de  cette  île 
où  s'exerce  l'autorité  du  gouvernement  hova. 


(1)  Je  mentioDDe  ici  pour  mémoire  que  des  plantations  de  caféiers  et 
de  giroQiers  existent  déjà  à  Nossi-bé  et  paraissent  devoir  y  bien  réussir  ; 
il  est  inutile  de  dire  q]ie  Maïotle  deviendrait  naturellement  l'entrepôt  de 
toutes  ces  productions. 

(2)  Jusqu'à  présent,  à  côté  du  régime  légal,  il  y  a  toujours  eu,  il 
est  vrai ,  un  régime  de  tolérance  motivé  par  le  complet  dénûment  de 
certains  objets  de  consommation  où  se  trouve  fréquemment  le  marché 
de  Mozambique.  Alors  le  gouvernement  local  autorise,  moyennant  le 
payement  d'un  droit  arbitrairement  fixé  et  spécialement  applicable  à 
la  circonstance  présente,  l'introduction  des  denrées  ou  marchandises 
dont  la  place  est  en  disette.  Mais  on  n'assied  pas  une  opération  sar  nn 
état  de  choses  si  éventuel  et  si  précaire  ;  pour  ces  cas  exceptionnels , 
l'entrepôt  de  Maïotte,  placé  dans  le  voisinage,  peut  seul  agir  opportu- 
nément, et  par  suite  calculer  sûrement  les  résultats  possibles  d'une  pa- 
reille spéculation. 
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Voilà  donc  Maïotte  devenue  ]e  centre  des  mouvements 
divers  que  je  viens  d'indiquer,  offrant,  aux  navires  se  ren- 
dant du  Cap  à  la  côte  occidentale  de  l'Inde ,  dans  le  golfe 
Persique  et  dans  la  mer  Rouge,  une  escale  où  ils  pourront 
se  livrer  à  de  nouvefles  spéculations.  Croit-on  que,  dans  de 
telles  conditions,  elle  n'aura  pas  sur  l'itinéraire  de  ces  na- 
vires une  influence  analogue  à  cella  qu'exerce  aujourd'hui 
Maurice  sur  une  partie  de  ceux  qui  font  les  voyages  de 
l'Inde?  Certes  la  production  agricole  et  la  consommation 
locale  de  cette  dernière  île,  qui  sont,  en  définitive,  la  cause 
presque  exclusive  de  la  direction  du  courant  commercial 
actuel,  seront  toujours  plus  considérables  que  celles  de 
Maïolte;  mais,  en  revanche,  l'entrepôt  de  notre  colonie 
sera  pourvu  d'articles  plus  variés  et  comprendra,  outre  les 
quelques  objets  de  l'Inde  que  reçoit  sa  rivale,  ceux  de  la 
Perse,  de  l'Arabie,  de  l'Afrique  orientale  et  de  Madagascar, 
dont  le  cabotage  est  bien  autrement  facile  et  moins  coû- 
teux à  notre  possession  qu'à  celle  des  Anglais.  Quant  à  nos 
propres  expéditions  pour  la  côte  orientale  de  l'Inde,  et  par- 
ticulièrement pour  celle  de  Coromandel ,  j'ai  eu  déjà  l'oc- 
casion de  signaler  que  l'escale  de  MaÏQtte  pouvait,  avec 
'  avantage,  être  comprise  dans  l'itinéraire  des  bâtiments  con- 
sacrés à  ces  voyages.  A  leur  retour,  notre  établissement  de 
Pondichéry  leur  fournira  du  savon,  des  guinées  et  quelques 
cotonnades  qui  serviront  à  la  consommation  de  Maïotte,  des 
Comorres,  de  Nossi-bé,  et  que  la  première  de  ces  îles  em- 
ploiera fructueusement  dans  ses  opérations  avec  les  popula- 
tions de  la  côte  d'Afrique.  Des  étoffes  appropriées  au  goût 
de  celles-ci  ont  été  fabriquées,  comme  essai,  dans  notre 
comptoir  indien.  Leurs  prix  modérés  permettent  d'espérer 
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qu'elles  pourront  entrer  en  concurrence  avec  celles  du  même 
genre  qui  ont  été  apportées  jusqu'à  ce  jour  du  Keutch  ou 
du  Gouzerale. 

On  voit  maintenant  que  je  n'ai  point  fait  une  digression 
inutile,  et  que  cette  étude  sur  Maïotte,  qui ,  un  moment ,  a     * 
semblé  ra'entraîner  hors  de  mon  sujet,  était  un  complément 
rigoureux  à  la  partie  commerciale  du  compte  rendu  de  mon 
.  exploration.  ^i  ^, 
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CHAPITRE  XXVI. 


Le  Dueouidie  est  rappelé  en  France.  —  Dernière  aj^parition  k  Zannbar. 
—  NoaTelIes  locales.  —  Troubles  i  Patta.  —  Défaite  et  mort  de  Ton- 
eenf.  —  CoDclnsions, 


A  partir  du  moment  où  le  Ducouèdic  se  rendit  à  Maïotte, 
sa  mission  spéciale  fut  suspendue  définitivement.  En  raison 
des  ordres  divers  que  je  reçus  du  chef  de  la  division  navale , 
le  brick  dut  concourir  au  service  de  la  station  jusqu'en  octo- 
bre 1848.  A  cette  époque,  la  corvette  de  charge  VOise  amena 
de  Toulon  le  nouveau  commandant  de  la  division,  M.  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Febvrier  Despointes.  II  était  chargé  de 
nous  renvoyer  en  France.  Le  département  de  la  marine 
avait ,  sans  doute ,  pris  cette  mesure ,  en  considération  du 
temps  écoulé  depuis  notre  départ  de  France,  et  des  fatigues  et 
maladies  dont  nous  avions  eu  à  souffrir.  Ainsi  notre  œuvre 
allait  rester  inachevée  par  suite  des  délais  que  l'emploi  trop 
fréquent  du  brick  à  un  service  en  dehors  de  sa  mission  spé- 
ciale  avait  incessamment  amenés  à  l'exécution  de  celle-ci. 

En  effet,  d'après  le  programme  qui  en  avait  été  dressé, 
l'exploration  devait  exiger  au  moins  vingt-huit  mois  de  tra- 
vail. Les  circonstances  que  j'ai  indiquées  ne  me  permirent 
d'y  consacrer  que  quatorze  mois,  dan^lesquels  je  comprends 
les  pertes  de  temps  occasionnées  parHes  voyages  de  ravitail- 
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lement  et  les  intervalles  de  repos  nécessités  par  l'état  sani- 
,taire  de  l'équipage. 

Une  mission  du  genre  de  celle  que  nous  avions  à  remplir  ne 
saurait  subir  ces  alternatives;  elle  demande,  principalement, 
à  être  remplie  sans  interruptions.  Il  est  à  souhaiter  que  l'of- 
^ficier  qui  la  commande  n*en  Sort  pas  détourné  par  les  obli- 
gations d'une  position  dépendante  ;  il  faut  qu'on  lui  laisse  une 
grande  latitude  pour  ses  mouvements  et  ses  moyens  d'action  ; 
qu'il  ait,  en  un  mot,  liberté  de  nlànoeiivre  pleine  ûi  entière. 

On  a  vu  que,  si  tel  était  à  peu  près  le  SfihS  de  mes  pre- 
mières instructions,  le  Ducoué'dic^  faisant  partie  de  la  sta- 
tion navale  de  Bourbon,  fut  cependant  requis,  à  diverses 
reprises,  pour  le  service  de  cette  station.  C'est  ainsi  que,  en 
dépit  du  bon  vouloir  et  des  efforts  de  chacun,  le  but  que  le 
gouvernement  s'était  proposé,  en  ordonnant  l'exploration 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  n'a  pas  été  entièrement 
atteint.  Puisse  cette  expérience  n'être  pas  perdue  pour  l'ave- 
nir, afin  que  les  sacriGces  de  toute  nature,  qu'entraînent 
de  pareilles  expéditions,  produisent  les  fruits  que  l'on  doit 
en  attendre  l 

Parmi  ces  sacrifices,  celui  de  la  vie  des  hommes  est,  sans 
contredit,  le  plus  à  regretter.  Seize  individus  ont  succombé 
dans  le  cours  de  l'exploration,  et,  pour  combler  les  vides 
que  faisaient  incessamment  les  décès  et  le  renvoi  en  France 
des  malades,  pour  maintenir  l'équipage  au  chiffre  de  cent 
vingt-deux  à  cent  vingt- huit,  il  n'a  pas  fallu  moinif  de  deux 
cent  trente-six  hommes.  Mais,  si  officiers  et  marins  sont 
toujours  prêts  à  se  dévouer  aux  intérêts  et  à  la  gloire  du 
pays,  encore  faut-il  que  leur  mort  ne  soit  pas  stérile  et  que 
le  succès  complet  de  la  mission  qui  leur  est  confiée  soit, 
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pour  ceux  qui  survivent,  ia  récompense  de  leurs  trtfauz. 

Si  les  pages  de  ce  livre  ne  retraçaient  la  part  honorable 
prise,  par  chacun ,  à  l'œuvre  coiDmune,  le  triste  bilan  que 
je  viens  de  dresser  témoignerait  suffisamment  des  misères  de 
toutes  sortes  et  des  fatigués  endurées.  J«  ne  saurais  donc 
placer,  dans  un  endroit  plus  convenable,  l'expression  de 
ma  reconnaissance  et  de  mon  «time  pour  ceux  qui  m'ont 
assisté  dans  cette  campagne.  Malgré  les  rigueurs  d'un  cli- 
mat insalubre ,  les  difficultés  sans  nombre  qui  entravaient 
nos  recherches,  les  maladies  qui  éclaircissaient  nos  rangs  et 
marquaient  d'un  signe  funèbre  chaque  pas  fait  dans  la  route 
tracée,  j'ai  toujours  rencontré  chez  les  officiers  u^  'èle  intel- 
ligent, une  activité  infatigable;  chez  les  matelots,  une  rési- 
gnation et  une  constance  inaltérables.  Honneur  à  ceux  qui 
ont  succombé,  dans  cette  pénible  épreuve,  loin  de  la  patrie 
et  de  leurs  affections ,  et  que  ceux  qui  ont  revu  la  France 
trouvent  dans  ce  livre,  qui  leur  appartient  autatit  qu'à  moi , 
puisqu'il  est  le  fruijt  de  nos  labeurs  communs,  la  seule  rému- 
nération digne  d'eux,  la  consécration  de  leur  dévouement. 

Avant  de  quitter  la  station ,  le  Ducouedic  eut  à  faire,  à 
Zanzibar,  une  nouvelle  apparition.  Ce  voyage  avait  pour  but 
d'informer  officiellement  le  Sultan  de  la  révolution  poli- 
tique effectuée  en  France  au  mois  de  mai  1848,  et  d'assurer 
à  ce  prince  que  le  gouvernement  de  la  République  enten- 
dait conserver  avec  lui  des  relations  bienveillantes  et  ami- 
cales, en  restant  fidèle  aux  stipulations  du  traité  déjà  conclu. 

Parti  de  Saint-Denis  le  18  octobre  4848,  le  brick  toucha 
à  Maïotte,  selon  les  instructions  que  j'avais  reçues,  et 
mouilla,  le  6  au  soir,  devant  Zanzibar.  Le  lendemain  était 
l'anniversaire  d'une  grande  fête  pour  les  mut«ulmant,  la  fête 
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du  Pèlerinage,  et  je  dus,  en  conséquenee,  remetlre  au  jour 
suivant  ma  visite  à  Son  Altesse.  Le  Ducoué'dic  prit  ostensi- 
blement part  à  la  solennité,  en  pavoisant  ^n  tète  de  mât  et 
en  tirant,  comme  la  frégate  amirale  le  Chah-Àlleumf  une 
salve  de  trois  coups  de  canon.         ~    "  ^ 

Le  8,  au  matin,  ma  visite  eut  lieu,  et  je  m'acquittai,  ati- 
près  de  Syed  Saïd,  de  la  mission  dont  j'avais  été  chargé  par 
le  commandant  en  chef. 

J'appris,  pendant  mon  séjour  sur  rade,  une  nouvelle  im- 
portante et  qui  se  rapportait  à  des  prévisions  déjà  manifes- 
tées dans  le  cours  de  l'exploration  :  c'était  l'armement  des 
navires  du  Sultan,  la  frégate  la  Caroline  et  la  corvette  l'Ar- 
témisey  destinés  à  des  expéditions  commerciales,  le  premier 
pour  la  France,  le  second  pour  l'Angleterre. 

J'eus  aussi  connaissance  de  changements  opérés  dans  cer- 
taines localités  dont  j'ai  parlé,  et  susceptibles  d'en  modiûer 
la  situation.  J'ai  raconté,  dans  un  des  chapitres  précédents, 
les  insurrections  de  Patta  à  l'instigation  de  Bouana-Mataka, 
les  tentatives  faites  par  Saïd  pour  y  rétablir  son  autorité , 
les  suites  qu'elles  avaient  eues,  enfin  la  soumission,  au 
moins  nominale,  qu'il  avait  obtenue  plus  tard  des  chefs  et 
de  la  population  de  cette  île.  Mais,  depuis  notre  dernière 
relâche  à  Zanzibar,  Bouana-Mataka  étant  mort ,  cet  événe- 
ment avait  suscité  de  nouveaux  troubles;  la  population  de 
Patta  s'était ,  comme  par  le  passé,  divisée  en  deux  partis  : 
l'un,  ayant  à  sa  tête  Mohhammed-ben-Cheikh  et  les  fils  de 
Bouana-Mataka,  dominait  à  Sihouï  et  s'était  déclaré  indé 
pendant  du  Sultan  ;  l'autre,  resté  sous  son  obéissance,  oc- 
cupait Pazza  et  avait  pour  chef  Foumou-Bakari,  l'ancien  rival 
de  Mohhammed-ben-Cheikh.  Il  était  naturellement  appuyé 
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par  Ali-ben-Naceur,  gouverneur  envoyé  précédemment  dans 
l'île  par  Syed  Saïd,  et  qui  tenait  le  fort  de  Pazza  avec  vingt- 
cinq  soldats. 
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D'après  les  renseignements  les  plus  récents»  la 'défection 
commençait  à  se  mettre  dans  le  parti  de  Mohhammed-ben- 
Cheikh,  trahi,  depuis  peu,  par  les  gens  d'Quzi.  Pour  para- 
lyser le  résultat  des  menées  de  ce  dernier  à  LAmou  et  pour 
en  décider  la  population  à  faire  cause  commune  avec  ses 
partisans,  le  Sultan  y  avait  expédié  un.  nouveau  gouverneur, 
Âli-ben-Sif ,  avec  trente  soldats. 

Mais  un  événement  plus  sérieux  que  les  troubles  de  Patta, 
et  pouvant  avoir  une  influence  marquée  sur  la  situation  des 
Bénadir,  venait  de  se  produire  aux  environs  de  Meurka.  Une 
lettre  adressée  de  Braoua,  à  Syed  Séliman,  par  un  cer- 
tain Stambouli-ben-Kombo,  contenait  sur  ce  fait  les  détails 
suivants  :  Youceuf  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  sol- 
dats à  Golouïne,  dans  l'intention  de  livrer  bataille  aux  Bié- 
mal.  Le  19  de  djoumad-et-tsani  (11  mai  1848),  il  marcha  à 
.  la  poursuite  de  ses  adversaires,  et,  le  lendemain  à  midi ,  la 
rencontre  eut  lieu  près  de  Djelleub.  La  troupe  du  sultan 
des  Guébroun  fut  mise  en  déroute,  et  Youceuf  ainsi  que  son 
frère  Mouça  périrent  dans  la  mêlée.  La  lutte  fut  très-meur- 
trière.  Le  fils  de  Bouana-Malaka  assistait  à  ce  combat,  dans 
les  rangs  des  Guébroun^  et  avait  eu  quelques  hommes  tués. 
Ibrahim  était  résolu  à  continuer  la  guerre^  et  l'on  pensait 
que  les  hostilités  reprendraient  en  choual  (juillet). 

D'après  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  Ibrahim  est  parfai- 
tement capable  de  rétablir  les  affaires  de  sa  tribu  et  de  main- 
tenir l'ét^tjde  choses  créé  dans  le  pays  par  son  frère  You- 
ceuf :  je  né  vois  donc,  dans  la  mort  de  celui-ci,  rien  qu> 
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soit  de  nnture  à  modifier  les  considérations  générales  que 
j'âl  exposées  fhi  stijel  des  Bénadlr. 

Ma  mission  officielle  étant  accomplie,  nous  quittâmes 
Zanzibar.  Après  une  écarte  relAche  dans  les  baies  de  Diégo- 
Soarès  et  de  Rigny  (côte  nord-est  de  Madagascar),  nous  re- 
vîmes à  Bourbon.  Le  20  janvier,  nous  appareillioDS  pour 
la  France,  et  le  25  a?ril ,  nous  mouillions  en  rade  de  Lo- 
rient. 

Qu'oit  me  permette,  en  terminant,  de  résumer  les  im- 
pressions qu'ont  laissées  dans  mon  esprit  les  études  faites, 
les  choses  vues  et  les  renseignements  recueillis  de  toutes 
parts.  Je  puis,  d'ailleurs,  les  exprimer  en  deoï  mots  :  l'A- 
frîque  orientale  est  pour  la  science.et  pour  le  commerce  un 
champ  vaste  et  neuf,  abandonné,  au  nord  comme  au  sud, 
h  des  possesseurs  inintelligent!?  et  débiles. 

J'ai  dit,  à  la  fin  de  la  première  partie,  quel  pitoyable  r6le 
avaient  rempli  et  continuaient  de  remplir  dans  le  Mozam- 
bique les  descendants  dégénérés  de  Vasco  da  Gama  et  du 
grand  Aibuquerque.  Celui  que  joue  au  nord  du  cap  Delgado 
le  souverain  musulman  qui  trône  à  Zannbar  n'est  ni  plus 
digne  ni  plus  acceptable  dans  ses  fins.  Les  possessions  afri- 
caines de  Syed  Saïd  ne  représentent  qu'une  longue  barrière 
élevée  entre  les  indigènes  et  les  comn»crçants  de  tons  pays, 
barrière  où  producteurs  et  cansonimafeors  viennent  forcé- 
ment payer  leur  tribut  à  sa  douane.  Ce  n'est  pas  là  un  gou- 
vernement ,  c'est  fine  exploitation  parasite  qui  rançonne 
chacun,  sans  profiter  à  personne  qu'à  elle-même. 

Quel  est  l'avenir  de  cette  ombre  de  puissance?  Le  souffle 
capricieux  des  événements  en  décidera.  Qu'Allah  rappelle 
à  lui  le  vieux  Sultan,  que  les  guerres  de  succession  que  j'ai 
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fait  pressciBtir  éclatent  dans  ses  domaines ,  alors  It  France, 
l'Angleterre  et  l'Amérique  du  Nord,  an  lieu  d'être  arrêtées, 
comme  elles  le' sont  aujourd'hui,  par  le  respect  qu'on  ac- 
corde à  tout  ordre  établi,  quel  qu'il  soit,  seront,  en  face  de 
l'anarchie,  autorisées  à  intervenir  pour  sauv^^rder  leurs 
intérêts,  en  même  temps  que  l'humanité  leur  en  fera  un 
devoir.  Cette  intervention  pourra  se  produire  de  deux  ma- 
nières :  par  la  guerre  et  la  conquête,  ou  par  le  protectorat 
et  riuitiatipn.  A  ceux  qui  dirigent  les  mouvements  |/oliti- 
ques,  de  comprendre  et  de  choisir. 

La  mission  providentielle  des  grandes  nations  n'est-elie 
pas  de  prévoir  et  de  préparer,  d'un  commun  accord ,  une 
solution  à  tous  les  grands  problèmes  qui  se  posent  dans  le 
monde,  et  notamment  à  celui  qui  a  pour  but  la  civilisation 
des  territoires  livrés  encore  à  l'état  sauvage  ou  à  la  barbarie? 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'espérer  que  les  puissances  ma- 
ritimes, dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ne  souffriront  pas 
longtemps  que  cette  vaste  côte  africaine  reste  perdue  en  des 
mains  impuissantes  et  égoïstes,  et  que  bientôt,  par  la  per- 
suasion ou  par  la  Ibrce  intelligente,  elles  renverseront  le 
double  obstacle  interposé  entre  leur  bienfaisante  influence 
et  cette  partie  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  l'immobilisme  mu- 
sulman et  le  marasme  portugais.  Coloniser,  comme  gouver- 
ner, est  une  fonction  d'utilité  générale,  et  non  une  sinécure 
ni  un  monopole.  Que  les  colonisations  ne  soient  donc  plus 
dévolues,  en  tant  qu'action  dirigeante,  à  qui  ne  peut  plus  ou 
ne  veut  plus  faire  acte  de  virilité.  ^ 

Mais,  pour  nous  e«  tenir  à  ce  qui  regarde  particulièrement 
l'Afrique,  déjà  vigoureusement  entamée  au  nord,  au  sud  et 
à  l'ouest  par  l'Angleterre  et  la  France,  disons,  pour  ter- 
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miner,  qu'elle  laissera  pénétrer  le  secret  de  ses  régions  in- 
térieures et  ouvrira  un  champ  inépuisable  aui  spéeulations 
scientifiques  et  commerciales  à  la  fois ,  le  jour  où  ces  na- 
tions attaqueront  sérieusement  le  mystérieux  continent  par 
son  large  flanc  oriental.  x 
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Depuis  mon  dernier  départ  de  Zanzibar,  ii  s'est  passé 
dans  les  possessions  de  Syed  Saïd  plusieurs  faits  importants 
que  je  crois  devoir  exposer  sommairement,  afin  de  mettre 
ce  travail  en  harmonie  avec  l'état  des  choses  au  moment  où 
la  rédaction  en  a  été  terminée  (septembre  4855).  ^"  * 

Au  point  de  vue  commercial ,  le  mécanisme  de  f  échange 
et  le  régime  fiscal ,  que  j'ai  décrits,  n'ont  subi  aucune  mo- 
dification; mais  nos  négociants  ont  notablement  accru  leurs 
opérations  avec  Zanzibar  :  on  a  déjà  vu,  dans  mie  même  an- 
née, quinze  navires  employés  par  les  armateurs  de  Marseille 
à  ces  expéditions.  L'arrivée  de  la  frégate  arabe  la  Caroline 
dans  ce  port,  et  les  renseignements  fournis  à  nos  chambres 
de  commerce  par  les  documents  recueillis  pendant  l'explo- 
ration du  Ducouëdic,  ont  dû  contribuer  à  ce  résultat  ;  mais 
les  idées  tant  spéculatives  que  pratiques  exposées  dans  mon 
rapport  commercial  sont  loin  d'avoir  été  mises  complètement 
à  profit. 

Comme  établissement  agricole,  Maïotte  a  progressé;  toute- 
fois sa  production  n'a  pas  atteint  le  développement  dont  elle 
est  susceptible  :  de  plus,  les  colons  qui  y  sont  établis  ne  se 
sont,  jusqu'ici,  proposé  pour  but  que  l'exploitation  du  sol  ; 
ils  n'ont  encore  rien  tenté  pour  entretenir,  avec  la  côte  voi- 
sine, ce  cabotage  actif  qui  doit  en  accumuler  les  produits  sur 
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notre  marché.  Nous  l'avons  démontré  cependant,  la  substi- 
tution de  Maïotte  à  Zanzibar  comme  entrepôt  du  commerce 
de  l'Afrique  orientale  est  le  seul  moyen  de  faire  une  con- 
currence victorieuse  aux  Anglais  et  aux  Américains,  comme 
de  soutenir  celle  des  nuffrfs  (|vi  S^ultan  pour  l'importation 
des  produits  de  cette  région  dans  nos  ports. 

Au  point  de  vue  politique,  les  événements  accomplis  sont 
d'une  Miture  bien  ^ius  grave.  Ûmx  d'entré  eux,  parlicoliè- 
reroent,  dirainuepont,  sansdeute,  tes  difBctiltés  ^i  doivent 
sorgir  à  la  mort  de  Syed  Saïd,  des  prétentions  rivales  de  ses 
enfanta.  Le  premier  de  ces  faits  dans  l'ordre  chronologique 
est  la  mort  de  son  Gàs  aîné,  Syed  Hilal.  Voici  les  détails  qui 
loe  sont  parvenus  k  oe  ^jet  : 

jusqu'au  commeoc^mept  de  i950,  la  situation  de  Syed 
mial  à  l'égard  4e  son  père  ne  s'était  aucuoement  améliorée, 
et  Je  (palheureux  jeune  bDi9iap<>  vivait  d«UBSi  uq  état  voisin  de 
la  misère.  N'ayant  plus  4'espoir  de  r^^^oer  le  Sultan  à  de 
çi^^illeyrs  sentiments,^  jugeant  qu^  sa  préseoce  auprès  de  lui 
06  pouvait  être  qu'un,  ^ujet  d'irritation  et  un  motif  de  pi^rsé- 
cuti(^ns  nouvelles,  il  avait  soUicité  e^  obtenu  1a  permiâsiou 
d'aller  r^idér  à  Lâmou.  A  son  arrivée  daufi  cette  localité, 
W  U}i  l'o^^t  de  manifestatipns  toutes  sympathiques  de  la  part 
des,  l^i^itant^.  Hui|  jours  «préis,.  ces  derniers,  réunis  à  ceux 
de  Patta,  Sihoui  et  Pazza,  juraient,  sur  le  Koran,  d'associer 
lfii^j;s  ÏBtérêts  9ux  siens,  e(  4e  se  vouée  au  redressement  des 
ifljj^^Mç^  4^At  il  était  victimeK  he  piteixiiei;  ^te  résultant  dq 
ces  q^a^il^^tattQD^  fut  i'expulsîQo  d^  1^  petite  garnisofl  du 
foft  46  Umou»  qu'on  remplaça  par  des  hommes  siir^.  On 
l^re^i^pya  ai Zan^i bardai nsi  <|iAe  le  colle<;t€uc  déûdoiuaiies, 
4lM«M  (m.  m  p^rmXis^iè  m^  4!«rqpQrter  les<  Cbnds  pro- 
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véhàni  àeï  recéiles  opérées  dans  l'année  courante.  Hilal 
adressa  alors  àir gouverneur  Syêd  Séliman  une  leltre  qu'il 
savait  bien  devoir  être  mise  sous  les  yeux  de  Saîd.  Après  y 
avoir  décliné  ïoui  pâ'riî  pris  a'hostilité  contre  son  père ,  il 
demandait  h  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces  et  à  être  traité 
par  lui  comme  ses  autres  fr^es  ;  enfin  il  était  prêt,  disait-il , 

I   .  •        .  ■     /  i      ■       .  1  -  ■  ■      ■ 

à  retourner  auprès  de  lui  moyennant  la  médiation  du  con- 
sul  de  France  ou  de  celui  d'Angleterre.  Cette  démarche  n'eut 
pas  le  résultat  qu'il  en  attendait;  les  consuls  ne  voulurent 
pas  intervenir  dans  une  aflaire  de  iamiile  sans  j  être  in- 
vités par  le  Sultah  ;  et  celui-ci ,  de  plus  eh  plus  irrité  par  ce 
qui  s'était  passé  à  Lâmou,  et  qu'il  considérait,  à  juste  litre, 
comme  un  acte  de  rébellion,  ne  songea  qu'à  prendre  des 
mesurer  énergiques  pour  châtier  Hilal  et  ses  partisans.  Hé- 
sitant à  se  mettre  en  lutte  ouverte  avec  son  p^ré,  Hilal  par- 
tit avec  l'intention  de  se  rendre  à  la  Mekke;  nàais  s'étant 

arrêté  à  Âden,  il  y  Tut  atteîni  d'une  maladie  de  langueur 

il    . .   ■     . ,  ' 

causée,  dit-on,  par  le  chagrin,  et  y  mourut  le  10  juin  1851. 

L'autre  fait  à  meniiohtier  est  la  mort  de  uhamoud-bcn- 
*li'ran,  le  chef  de  Solihar  dont  il  a  été  question,  à  diverses 
reprises,  dans  le  cours  de  notre  relation.  Voici  les  particula- 
rités qu'on  m'a  rapportées  au  sujet  de  cette  mort  : 

Depuis  plusieurs  années,  des  troubles  favorisés  par  le  se- 
jour  prolongé  dé  ^yed  Saïd  à  Zanzibar  s'étaient  produits 
en  Oman.  Dans  le  nord  de  ce  pays,  une  partie  des  popula- 
tions avaietît  élu  un  imam  à  Heustak.  D  après  ce  que  j'ai 
entendu  dire  pendant  mon  séjour  à  fa  cÔte,  cette  élection, 
qui  aurait  éu  lieu  en  1847,  se  serait  portée  sur  flhamolid- 
bên-Arrari,  qui,  lors  dé  la  révolte  contre  Saïd,  en  1850, 
avait  ofcl^gé  ce  prince  à  (è  maintenir  en  possession  des  villes 
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dont  il  s'était  emparé,  et  entre  autres  de  Reustak,  résidence 
ordinaire  des  imams.  Cette  nomination  n'avait  pas  été  sanc- 
tionnée par  le  chérif  de  la  Mekke.  On  attribuait  la  non-adhé- 
sion de  ce  grand  dignitaire  aux  démarches  de  Saïd  auprès 
de  lui.  Les  deux  adversaires  ne  pouvaient  cependant  pas 
donner  cours  à  leurs  sentiments  hostiles,  car  le  résident  an- 
glais à  Bouchire  était  intervenu  dans  le  débat  et  avait  amené 
la  conclusion  d'un  pacte  par  lequel,  dans  le  cas  de  nouveaux 
différends,  les  chefs  de  Sohhar  et  de  Masçate  devaient  avoir 
recours  à  sa  médiation.  Malgré  cet  accommodement,  une 
haine  non  moins  vive  avait  continué  d'exister  entre  eux,  et 
bientôt  Tsouéni ,  qui,  en  l'absence  de  Saïd,  dirigeait  les 
affaires  à  Mascate,  résolut  d'en  unir  avec  Hhamoud,  en  l'at- 
tirant dans  un  guetapens. 

Les  incursions  des  Ouahhaby,  qui  menaçaient  égalcmerit 
les  domaines  des  deux  rivaux,  lui  fournirent  l'occasion 
d'exécuter  son  projet.  Au  commencement  de  1850,  Tsouéni 
proposa  donc  à  son  parent  de  se  liguer  avec  lui  contre  le 
danger  commun,  et  lui  donna  rendez-vous  à  Chinas  pour 
convenir  des  mesures  à  prendre  en  pareil  cas.  II  s'y  rendit 
par  mer  et  fil  mouiller  son  navire  dans  la  baie  la  plus  voi* 
sine  de  la  ville,  tandis  qu'avec  une  imprudente  confiance 
Hhamoud  y  arrivait  par  terre,  accompagné  seulement  de 
quelques  cavaliers.  L'entrevue  ayant  eu  lieu,  les  deux  princes 
se  séparèrent;  mais,  à  peine  Hhamoud  était-il  sorti  de  Chi- 
nas, que  son  escorte  fut  attaquée  et  mise  en  déroute  par  les 
gens  de  Tsouéni,  placés  en  embuscade  sur  le  chemin;  lui- 
même  fut  pris,  garrotté  et  conduit  à  bord  du  bâtiment  sur 
lequel  son  ennemi  retournait  à  Mascate.  Rendu  dans  ce 
port,  il  fut  enfermé  dans  une  prison,  oii  on  le  trouva  mort 
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vingt  jours  après.  La  rumeur  publique  accusa  tsouéni  de 
ravoir  fait  assassiner,  et  sa  conduite  précédente  ne  justifie 
que  trop  l'accusation.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  voulut 
mettre  à  profit  l'odieuse  trahison  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable. Croyant  avoir  jeté  l'épouvante  dans  la  population  de 
Sohhar,  il  marcha  contre  cette  ville  et  somma  la  garnison  de 
la  citadelle  de  se  rendre  ;  mais,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Hhamoud,  son  frère  Qis-beniz'ran  avait  réuni  ses  forces; 
il  attaqua  les  troupes  dé  Tsouéni ,  et  les  mit  en  fuite.  Une 
nouvelle  expédition,  composée  en  grande  partie  de  Bé- 
douins, fut  envoyée  contre  Qis,  sans  plus  de  succès.  Ce 
dernier  prit  alors  l'offensive,  s'empara  de  Chinas  et  de  trois 
autres  places  au  sud,  et  s'approcha  de  Mascate  au  point  que 
ses  habitants  ne  pouvaient  plus  communiquer  av€c  la  cam- 
pagne, si  ce  n'est  dans  un  rayon  moindre  que  deux  journées 
de  marche, 

A  la  nouvelle  de  ces  troubles,  le  colonel  Herniel ,  rési- 
dent anglais  à^Bouchire,  se  transporta  sur  les  lieux  avec 
deux  bâtiments  de  guerre  de  hakcompagnie,  le  brick  Tigris 
et  le  bateau  à  vapeur  de  450  chevaux  Auckland.  Cette  in- 
tervention eut  pour  résultat  le  consentement  des  deux  par- 
ties à  une  trêve  qui  devait  se  prolonger  jusqu'à  l'arrivée 
du  Sultan  qu'on  avait  averti  de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci, 
parti  de  Zanzibar  avec  la  frégate  le  Chah-Alleum  et  deux 
corvettes,  mouilla  à  Mascate  dans  le  cours  du  mois  d'avril 
1851,  et  put  s'y  convaincre  de  la  gravité  de  la  situation 
qu'avait  créée  la  conduite  de  son  fils.  Il  ne  fallut  rien  moins, 
en  effet,  pour  pacifier  celte  partie  de  ses  États,  que  le  dé- 
ploiement de  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  d'énormes 
sacrifices  pécuniaires,  beaucoup  de  condescendance  de  sa 
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part ,  et  p^r-dessos  tout  la  pressiop.  pni|saptç  <jl^  ^K^^  ^^'^ 
glais,  qui ,  dans  cette  circonstance  encore.,  lui  çrè^rei^  un 
grand  et  salutaire  concours. 

Cette  affaire  terminée,  Saïd  retourna  en  Afrique;  mais» 
sur  sa  route,  il  toucha  à  LâmoU;  où  il  rétablit  son  autorité, 
puis  à  Mombase  et  à  Panggani,  recevant  partout i'boi3i- 
mage  de  vassalité  des  différents  chefs  de  trjbusL^u  littoral.  Il 
mouilla  à  Zanzibar  le  15  janvier  1853. 


P.  S.  Ce  volume  était  sous  presse  lorsque,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  on  a  appris,  en  France,  la  mort  de 
Syed  Saïd.  Cet  événement  a  passé  presque  inaperçu  ;  c'est 
à  peine  si  quelques  journaux  l'ont  annoncé  dans  leurs  co- 
lonnes, et  encore  le  peu  qu'ils  en  ont  dit  était-il  entaché 
d'erreurs  d'autant  plus  blâmsrbles  qu'elles  pouvaient  être  fa- 
cilement évitées.  £n, effet,  depuis  plus  de  deux  mois,  le 
second  volume  des  Documents  sur  l'Afriq^i^e  orientale  était 
livré  au  public;  l'auteur  avait  fait  remettre  un  exemplaire 
de  son  ouvrage  à  bon  nombre  de  journalistes,  et  même  des 
plus  sérieux,  qui,  nous  les  en  remercions,  ont  bien  voulu 
en  rendre  un  compte  favorable.  Deux  chapitres  y  sont  ex- 
clusivement consacrés  à  un  résumé  de  la  vie  privée.,  et  po- 
litique du  prince  dont  la  presse  avait  à  faire  connaître  la 
mort;  en  les  parcourant,  les  rédacteurs  chargés, dans  chaque 
feuille,  du  bulletin  nécrologique  eussent  traité  le  sujet  e^ 
professa.  Le  Siècle,  par  exemple,  aurpit  pu  y  apprendra  le 
nom,  qu'il  semble  ignorer,  de  l'ile  de  Zanzibar.  Le  Centre 
algérien,  alors  à  la  veille  de  se  transformer  en  Centre  afri- 
cain, y  voyant  que  le  Sultan  possédait  une  (repaie  du  nom 
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àe  VieMHt^i  i'êftt  pat  eonda  que  oe  Be^hn*' élaifr  aogins 
de  ce  qn'itYa^elait  edraiàel»  petnei4r'AD9lbteiV6;.&itirifc 
9s&s\  le  cas^pmir  YAisiimkàée'iiatiotùi^^^  ia  cohni(ptf  lester^ 
rears  contenues!  donv  rarticle  fiinlaltnjtNi  imblié  par  elle, 
en  1849,  à'Farmée,  à  Fa#i9,,dti  HiiaApi-^en^iofaev  MMoyé 
de  Syei  Snïé.  Gomment'  une  feuilie  qui"  a^ait  nafroé  à»  tk 
merteilleuse» choses  de  ce  piiace  et< det seeÉtatar  n\»4««He 
pm  accor(té  au  tvépas  de>  son  ^éros  rhoniinageide  quelque^ 
phrases  de  condoléance?  0»  reDd>ordiÉairsment>juiiioe  ««il 
grands  après  leur  moHI,  etic'étftit  bien  I&'roo*dt«qae!la  prasw 
sgit  ainsi  àl'égafd^de  S^^dtSaiidy  dont  elle<avMl  laissé  ifii»- 
rer  l'existence. 

Quoi  qu'il  ensoit,  voici  ce  qui  nous^est^parvemi  stH-l'évé» 
nement  en^  qu^lion.  Sy^d'  Saïd^  était  parti;,  dans  les  pre- 
miers jours^  d'octobre  1856^  de  JMaseate,  où  les  hostilités 
commencées  par  les  AngiliRis  contfe  la  Perse  lui  avaient  fait 
juger  sa  pr^ence  utile  ;  il  retonmait-  à  Zanzibar  sur  l' une 
de  se»  frégates, /a  FtdoWa^  quendr  la  mort  est  ^'enue  ino- 
pinément le  frappa.  A  peine  la  nouvelle  a-t^le  été  coonue 
clans  riloy  qu'on  parti  s'est' formé  en  faveur  de  Sj^d  Mad- 
jeud  ou  Medjjdf  l'un  de&^fils  du  Sultan,  et  le  jeune  prince 
y  a  été  nommé  successeur  de  son  père  au  détriment  de 
ses  frères  aînés.  Cette  élection  nous  a  surpris;  elle  est  en- 
tièrement en  désaccord  avec  ift*'  préFiilrtohsV  ao^^i  atten- 
drons-nous de  nouveaux  et  plus  amples  détails  pour  la  re- 
garder comme  déOnitive.  Si  les  renseignements  recueillis 
dans  nos  études  et  nos  rooherchec  cur  Syed  Saïd  et  sa  f<i  - 
mille  (1)  sont  exacts,  après  la  mort  de  Syed  Hilal,  dont 

(1)  Voyez  le  tableau  Dynastie  des  Aboa-Saïd,  à  l'appendice  de  la 
I"  partie. 
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nous  avons  donné  connaissance  ci-dessas,  restaient,  c(»Bm« 
prétendants  plus  légitimes  que  Madjeud  à  la  succession  dé 
Saîd,  Kbaled,  Tsouéni,  Mohhammed  et  Teurki.  Nous  ne 
savons  rien  des  deux  derniers,  qui  devaient  être  fort  jeunes 
en  1848;  mais,  si  le  caractère  faible  et  indolent  du  pre- 
mier rend  croyable  un  désistement  facile  de  sa  part,  nous 
ne  pouvons  admettre  que  Tsouéni  se  soit  résigné  à  une  so- 
lution non  moins  contraire  à  ses  droits  qu'à  son  ambition 
bien  connue.  Nous  ignorons  encore  ce  qui  s'est  passé  à 
Mascate  lorsqu'on  y  a  appris  la  fin  du  Sultan;  mais  nous 
sommes  convaincu  que  l'élection  de  Syed  Madjeud  n'y  sera 
pas  conOrmée,  si  tant  est  même  qu'on  s'en  préoccupe.  Que 
nos  lecteurs  ne  se  pressent  donc  pas  de  considérer  comme 
erronées  les  opinions  émises  dans  le  cours  de  notre  notice, 
quant  aiix  suites  probables  de  la  mort  de  Syed  Saïd.  Au 
reste ,  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  deviner  l'ave- 
nir; nous  avons  seulement  la  conscience  d'avoir  étudié  avec 
soin  les  faits  qui  s'étaient  passés  jusqu'au  joij^r  où  nous 
avons  écrit,  et  d'en  avoir  tiré  des  conséquences  ration- 
nelles; mais  nous  ne  saurions  être  responsable  des  modifi- 
cations apportées  par  des  événements  ultérieurs  dans  les 
éléments  d'après  lesquels  nous  avons  raisonné. 

Lorient,  le  2  juin  1857. 
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TRAIfË; 


Sa  Majesté  l'emperenr  dçs  Frsm^aia  e^^^p  .^t^oai^lfi  solts» 
de  Maacate  et  4j6peDdaDC<^^  yoi:d9nt  ^t^||r  sur  df»  bases 
stables  les  rapports  de  bonne  l^annoi^e  qui  eiUteol;  entr^ 
eux  et  favoriser  le  développemep^  (jes  rjBl^tions  commer- 
ciales entre  leurs  États  r^espectifis,  ont  résolu,  de  copclure  uo 
traité  d'amitié  et  de.commerce. 

Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  a  nommé»  à  cet  effet, 
pour  son  plénipotentiaire  1^  sieur  RoraainrDesfoss^s,  ciqpitaine 
de  vaisseau,  com^nandantla^  station  qav^^4p  BpurJ^o.n  et  de 
Madagascar. 

Son  Altessç  le  sultan  d(^  Masc^t^  a  décidé  qu'^elle  négocie- 
rait elle-même,  (|irectejmeut  et  sans  intei?pédi^e,,  a.vec  le 
plénipotentiaire  ft'ançiats. 

Le  plénipotentiaire  de  Sa.M^esté  rempec^r.<iesJ'rançais^i 
après  avoir  présenté  â^  Son  AltessiB  l'im^.  de,  Mftfps^  les 
pleins  pouvoifis  qui  luiopt  ét^confié;ç»,l^s^el8.,opt,éié  trou- 
vés en  bonne  et  due  forme,  a  arrêta  î^y|SC/Qll$>,les, articles, qui 
suivent  :  \ 

Art.  1".  Il  y  aurapa^it  q€(|istant«!et,îuiiti|^,I)eri^eUe-CT 
entre  Sa  Majfisté  remperejwf  clç>^.^rança(i!^»,se;;Sfhéri|i^  et  suc- 
cesseurs, d'une  part,. et  Son.Aitep^.l'ffliiai^idçiMasçate,  sfp 
héritiers  et  successeurs,  d'au^tre  part, — et  e/ipce,!^  ^!Vif^  de» 
deux  États,  sans  exception  de  personnes  ni  de  lie^^ 

Abt.  %  Les  sy^ets  de.  l'^ap  à^M^^(^^pfiffif^^i^  e^,t©ttte 
liberté^  eçitiç^jr,  résider,  c()ippiercer  et.cii^çv^v  en  Frapce^ 
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avec  leurs  marchandises.  Les  Français  jouiront  de  la  même 
liberté  dans  les  États  de  Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate,jpt 
les  sujets  de  chacun  des  deux  pays  auront  réciproquement 
droit,  dans  l'autré,  à  tous  les  privilèges  et  avantages  qui  sont 
ou  pourront  être  accordés  aux  sujets  des  nations  les  plus  fa- 
vorisées. 

Art.  3.  Les  Français  auront  la  faculté  d'acheter,  de  vendre 
ou  de  prendre  à  bail  des  terres,  maisons,  magasins  dans  les 
États  de  Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate.  Nul  ne  pourra, 
sous  aucun  prétexte,  pénétrer  dans  les  maisoiïfe,  magasins  et 
autres  propriétés,  possédés  ou  occupés  par  des  Français  ou 
par  des  personnes  au  service  de  Français ,  ni  les  visiter  sans 
le  consentement  de  l'occupant,  à  moins  que  ce  ne  soit  avec 
l'intervention  du  consul  de  France. 

Lés  Français  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte,  être  rete- 
nus, contre  leur  volonté,  dans  les  États  du  sultan  de  Mascate. 

Art.  4.  Les  sujets  de  Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate  qui 
seront  aussi  au  service  de  Français  jouiront  de  la  même 
protection  que  les  Français  eux-mêmes.  Mais",  si  les  sujets  de 
Son  Altesse  sont  convaincus  de  quelque  crime  ou  infraction 
punissable  par  la  loi,  ils  seront  congédiés  par  les  Français 
au  service  desquels  ils  se  trouveraient  et  livrés  aux  autorités 
locales. 

Art.  5.  Les  hautes  parties  contractantes  se  reconnaissent 
réciproquement  le  droit  de  nommer  des  consuls  et  agents 
consulaires  pour  résider  dans  leurs  États  respectifs.  Toute- 
fois ces  agents  ne  devront  entrer  en  fotaclions  qu'avec  Vexe- 
quatur  du  souverain  dans  les  États  duquel  ils  résident.  Ces 
agents  jouiront  des  mêmes  droits  et  prérogatives  que  ceux  de 
la  nation  la  plus  favorisée. 

Les  consuls  et  agents  consulaires  français  pourront  arborer 
le  pavillon  français  sur  leur  habitation.  , 

Art.  6.  Les  autorités  relevant  de  Son  Altesse  le  sultan  de 
Mascate  n'interviendront  point  dans  les  contestations  entre 
Français  ou  entre  des  Français  et  des  sujets  d'autres  nations 
chrétiennes. 

Dans  les  différends  entre  un  sujet  de  Son  Altesse  et  un 
Français,  la  plainte,  si  elle  est  portée  par  le  premier,  ressor- 
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tira  an  consul  français ,  qui  prononcera  le  jugement.  Mais,  si 
la  plainte  est  portée  par  un  Français  contre  quelcpi'un  des 
sujets  de  Son  Altesse  ou  de  toute  autre  puissance  musulmane, 
la  cause  sera  jugée  par  Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate  ou 
par  telle  personne  qu'il  désignera.  Dans  ce  cas ,  il  ne  pourra 
être  procédé  au  jugement  qu'en  présence  du  consul  de 
France  ou  d'une  personne  désignée  par  lui  pour  assister  â 
la  procédure.  Dans  les  différends  entre  un  Français  et  un 
sujet  de  Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate,  la  déposition  d'un 
individu  convlaincu  de  faux  témoignage  dans  une  occa- 
sion précédente  sera  récusée  soit  que  la  cause  se  trouve 
appelée  devant  le  consul  de  France,  soit  qu'elle  soit  soumise 
à  Son  Altesse  le  sultan  ou  à  son  représentant. 

Art.  7.  Les  biens  d'un  Français  décédé  dans  les  États  de 
Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate  ou  d'un  sujet  de  Son  Altesse 
décédé  en  France  seront  remis  aux  héritiers  ou  exécuteurs 
testamentaires,  ou,  à  leur  défaut,  au  consul  ou  agent  consu- 
laire de  la  nation  à  laquelle  appartenait  le  décédé. 

Art.  8.  Si  un  Français  fait  faillite  dans  les  États  du  sultan, 
le  consul  de  France  prendra  possession  de  tous  les  biens  du 
failli  et  les  remettra  à  ses  créanciers  pour  être  partagés  entre 
eux.  Cela  fait,  le  failli  aura  droit  à  une  décharge  complète  de 
ses  créanciers.  Il  ne  saurait  être  ultérieurement  tenu  de  com- 
bler son  déficit,  et  l'on  ne  pourra  considérer  les  biens  qu'il 
acquerra,  par  la  suite,  comme  susceptibles  d'être  détournés  à' 
cet  effet.  Mais  le  consul  de  France  ne  négligera  aucun  moyen 
d'opérer,  dans  l'intérêt  des  créanciers,  la  saisie  de  tout  ce 
qui  appartiendra  au  failli  dans  d'autres  pays,  et  de  constater 
qu'il  a  fait  l'abandon,  sans  réserve,  de  tout  ce  qu'il  possédait 
au  moment  où  il  a  été  déclaré  insolvable. 

Art.  9.  Si  un  sujet  de  Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate 
refuse  ou  élude  le  payement  d'une  dette  envers  un  Français, 
les  autorités  relevant  de  Son  Altesse  donneront  au  créancier 
toute  aide  et  facilité  pour  recouvrer  ce  qui  lui  est  dû;  et,  de 
même,  le  consul  de  France  donnera  toute  assistance  aux  su- 
jets de  Son  Altesse  pour  recouvrer  les  dettes  qu'ils  auront  à 
réclamer  des  Français. 

A&T.  10.  Le  droit  à  percevoir  sur  les  marchandises  appor- 
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tèes  fàfr  nitmès  frafrçaté,  ékai  l6s  États  dé  Séft  ÀKëéié  fé  ^- 
titt  de  Màiëite,  ii^èitèéetera  point  5  {».  lOà  de  la  1ràlêifr*1èHi 
}éë  lii^^t^adt^  ^i^^b^ës  piff  ^14ttè  ià%^  nâltfèâ  iâlH^iit 
kâtÈisèfi  é  nh  dl^  ififériélii^^  le  bènéSbé  dSé  cetlè  t'^fàctloti 
è^i  ^raâtf  siox  pi-èduifii  ^simiHtirëè  tini^rtéâ  f^af-  ttâVirëè  firàià- 
^àis.  Moyennant  raéiitiittefiièiit  deBs'droit  irniqaé/lèèiriavfréà 
frail^iâ  et  ïéàTê  cargaisons  sëroiit  àffirà^athis  dé  tOuté  laie 
Si'iîApdrïà^oûy  d'exportation ,  de  tOnâàgé,  de  Hcéùcéï  dé  pi- 
lotage, d'aftérage  et  de  toute  attire  taxe  qttèléoht|iié ,  sdiii 
l'éntif^e,  soit  &  la  âor^.  11  ne  ^ra  exigé  âttctiÀ  droit  ^t*  h 
pâirtié  dé  là  baTgaison  qni  ne  sera  point  débarquée,  et,  Si 
èé§  MkfcbaâdfSéS  soht  ensuite  ti'àhspëftéëSSariin  autre  point 
des  États  de  Soé  AltèS^  lé  sèfftan  dé  Mstsoaté,  èHes  n'y  se- 
i^Ont  soumises  à  àiictiii  droit  à*idiHOtiiiël  Oti  plus  éleviè. 

Ap^èS  lé  pâyéiiient  du  diroit  ci-déssèS  ftentionné,  FéS  màr- 
cbéndiSés  poùfircfki  être  tendues  en  gtos  ou  éû  détail,  Sans 
aci^téi' de  riOtiteaHi  *oits:  ! 

Aucune  tmtë  ipeteotfc(tié  fié  SéfÀ  exigée  dès  nàrirés  fhni- 
çfàis  q&i  entreront  dàtts  les  ports  dés  Étsits  dé  Son  Alté^  le 
isetïltSiti  de  Maécàté  pOur  se  Réparer,  fidré  des  ti?rés  où  toh- 
hàtt^B  l'éiài  Al  np^cfcé. 

Les  nslvir^  A^çais  joàirdilt,  dé  plein  droit,  âéài  téspèi^ 
dépendants  de  Sbn  AHiesse  lé  sultati  dé  Mascatè,  dé  tous  léS 
piirilégés  et  inïitmnitéS  accOrldés  à  cétix  de  la  nation  fà  plus 
fetotisée. 

Aitf.  li.  Aucun  article  qtféîconc^é  dé  comtnetee  ne  Sera 
ptofrtbé ,  soit  à  l'importafîori ,  soit  â  f  éiportation ,  danS  les 
Êtâfs  de  Sort  Altéssé  !e  Sultaii  de  Itfat^câie.  Le  comniercé  y 
sei^a  pïlrfaitéthént  libre  et  né  sera  souftflé  qu'au  seul  droit 
d'importation  autorisé  par  Vàfticlé  précédent,  et  à  à^bn 
atrffe.  Lés  Français  àtront  l'éntiè'i'e  liberté  d'acheter,  de 
fendre  à  qtri  btfri  lèut  sémblétâ,  diaiW  toute  l'étendue  dés  do- 
ttteittéS  dé  Sdtf  AftéSSfe,  et  éétie  liberté  rié  potitrà  êti^é  entra- 
vée par  aucun  moiïOpioié  dé  pi'ivilégfé  étclusif  dé  Vente  ou 
d'àcliat. 

Tâfiitéfd^,  là»  FWflcé  ^'abfetléttdVa  <Sé'  fim  !é  èoMiéffcé  rfé 
l'ivoire  et  de  la  gomme  copal  à  la  côté  oWéhfaîé  d'AfWqtfé, 
-•i  «épûî*  lé  pOft  tfe  TattgatSé,  sitW  par  «*  SO*  fetrfddé  sud. 
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jiiM|D'«D  port  de  ihitlM,  sHué  par  7«  mi  «ad  d«  l'Ét]«i««r>, 
ces  deax  porte  iaiehis^  >^  |tDqpi'à  ç»  qi»  rA«gUlen«  b«  te 
Étate-Unis  d'AiQérii|iie  oa  <fo  toufee  intfe  iMkiwi  sakiéUsaw 
aient  la  faculté  de  s'y  livrer.      uona  eupo^d  ihj  >;  'mBumt  i!<» 

Ait.  la.  S'il  «'éièvv  foelqM  ootteilstioii  nr  la  l^leor  des 
aarcfaaDdisês  itaportéOi  datts  km  Étete  éa  «aMMi  ^0  MistaM, 
et  nr  leeqttttt^i  le  droite  6  p»  1«»  ûdà  èiri  peiva<»  ii 
douane  aura  le  droit  dt  deasader  k  nmftièiim  patti*  d« 
marchandises  en  sature,  «v  Ueu  dm  payméal  do  6  p»  KM,  et 
le  négodaiit  aura  tenu  de  lirrar  k  Viâ^èÉia  «asi  féekifeé 
toutes  les  lois<  q«8  la  nature  des  marBhaadôna  readra  prati'- 
cable  ce  «ode  île  payoneet.  Mais  le  négociaat  *^i  anra  ac^ 
quitté  ce  droit  a'aura  pfais  ritti  à  payer  à  la  dooaae  poar  les 
dix-neuf  «itras  TÔigtiènaes  de  ses  iiiarofaan<&ses«  daas  qae^ 
que  partie  des  JEtais  de  Soa  Altesse  la  soitaa  de  liasoafte  q«*il 
hi  convienne  de  les  transporter.  ui  1  -h'    >  ^   , 

Si  la  douane  se  rduse  à  prélcnr«r  le  qroit  du  vini^ème,  ou 
n  les  marchttkBsea  aie  compoiteat  peiait  ce  firacttoaneiBeiit, 
le  point  en  ^\i%t  sera  aomnis  à  den  peraoaaes  coaqiétentes, 
choisies,  l'une  par  le  chef  de  ta  doaaac,  l'autre  par  le  aéf»- 
ciant,  —  lesquelles  évalueront  les  aiarcfaandises^  Si  les  ar- 
bitres diffèrent  d'opiniaii,  ite  noaiBseroo|t  un  tiers  arbitre  dont 
la  décision  sera  définitive  ^  et  le  droit  sera  prélevé  d'après  la 
valeur  ainsi  établie. 

Art.  13.  Il  ne  sera  poiat  permis  à  an  aéfociant  françaÏB 
de  mettre  ses  marcbMidises  en  veote  peadani  les.  trois  jours 
qui  suivront  leur  arrivée,  à  aïoina  (fa'avaat  reapiraftiea  de  ce 
délai  le  négociant  et  le  A»i  de  ta>  dowme  ne  soient  toaibés 
d'accord  sur  la  valeur  da  masdiandtiaea.  Si,  daae  l'espaoode 
trois  jours,,  le  ch^  éa  la  douano  n'a  point  accepté  l'un  des 
deux  mciyens  indiqués  pour  la  perceptioa  du  droit,les  autor»* 
tés  dépendantes  de  Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate  devront, 
sur  la  demande  qui  leur  en  sera  faite ,  obliger  la  douane  à 
adopter  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  modes. 

Art.  14.  Si  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  ou  Son  Al- 
tesse le  sultan  de  Mascate  se  trouvaient  en  guerre  avec  un 
autre  pays,  les  sujets  français  et  ceux  de  Son  Altesse  le  sultan 
pourraient,  néanmoins,  se  rendre  dans  ce  pays  en  passant 
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par  les  j^ts  respei^fe  c^  deux  {MMiances  aVec  des  nw- 
chandises  de  teai  g^nre,  excepté  deftmaaitidot  de  i^ne  ; 
mais  ils  Jie  poonoiit  entrer  dans  aaciiB  ^ort,  oà  place  assiégée 
ou  souDiise  à  un  blocus  effectif. .  ****4t  «  ^  yu  jijrp  ffiî,i,Liij[àii; 
^  AsTi.  15.  Si  un:  navire  hwa^ié  em  détresse  étitÉiSi  dlÉé  un 
port  dépendant  de  Son  JUtesse  le  suHàii  de  Hascate^  les  au- 
torités locales  lui  donneront  toutes  ladlités  pour  se  réparer, 
se  ravitailler  et  c(»itinuer  son  voyage. 

Si  un  bàtim^kt  sous  pavillon  français  fait  naufrage  sur  les 
cètes  des  Etats  de  Son  Altesse,  les  naufragés  seront  SKïcneilIis 
avec  bienv^llance  et  secourus.  Lra  autorités  locales  donne- 
ront tous  leurs  soins  au  sauvetage^  et  les  objets  satinés  seront 
exactement  remis  aux  {MX)priétair^  ou  au  consul  français.  La 
même  assistance  et  la  même  protection  sont  assurées  aux  na- 
vires des  sujets  du  sultan,  dé  Mascate  qui  feraient  naufrage 
sur  les  côtes  de  Franc§.  .  ii*.  iuw;.-;^*^}/  c»:  .«^  >  }it.*â/ui>«^  ; 
■j  Akt.  16.  Si  des  navires  fraiàçais  étaient  pris  par  dès  pi- 
rates autres  que  des  c^étiens,.  et  conduits  dans  les  Etats  ^^e 
Son  Altesse  le  sultan  de  Mascate,  l'équipage  et  les  passager^ 
d»  ces  bàtùnents  seraiei^  cMoia,  ainsi  que  leurs  cargaisons, 
entre  les  mains  du  consul  ou  de  l'agent  consulaire  de-France. 

Art.  17.  Les  Français  auront  la  faculté  de  fonner,  soit  à 
Zanùbar,  soit  sur  tout  autre  point  des  Etats  de  Son  Altesse  le 
sultan  de  Mascate,  des  dépôts  ou  magasins  d'approvisionne- 
ments de  quelque  nature  que  ce  soit.  -m  :'  .-.'i  .î  / 
«  Art.  18.  Toute  convention  négociée  ou  stipulée  antérieure- 
ment au  présent  traité  est  de  nulle  valeur. 

Art:  19.  La  présente  convention  sera  ratifiée,  et  les  ratifi- 
cations seront  échangées  à  Mascate  bu  à  Zanzibar  aussitôt 
que  possible,  et,  au 'plus  tard,  dans  l'espace  de  quinze  mois, 
à  dater  du  jour  de  la  signature. 
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Nous  ayons  dit  que  la  région  de  r.^firiqae  orientale,  dont 
traite  le  récit  qui  précède,  com]^nenint  denx  grandes  divi- 
sions séparées  par  la  ligne  éqoatoriale.  Deox  idiomes  y  sont 
en  usage»  A  défaut  de  noms  techniques  et  appropriés  à  leur 
origine,  nous  avons  accepté  les  désignations  ^e  Soumiili  don- 
nées par  les  Arabes  à  celui  du  nord,  et  de  Souahhéli  à  celui 
du  sud.  Du  côté  de  l'intérieur,  aussi  bien  que  vers  les  con- 
trées australes  et  septentrionales  de  TAirique ,  nous  ignorons 
les  limites  au  delà  desquelles  ils  ne  sont  plus  connus.  H  est  à 
remarquer  qu'ils  n'ont  pas  d'analogie  entre  eux,  quoiqu'un 
assez  grand  nombre  de  mots  leur  soient  communs ,  ces  der- 
niers n'étant  que  des  mots  arabes  qu'ils  se  sont  assimilés  par 
suite  des  relations  que  les  navigateurs  et  les  marchands  de 
l'Arabie  ont  eues  de  temps  immémorial  avec  le  littoral  dont 
il  s'agit.  Du  reste,  cette  agrégation  a  d'autant  moins  effacé  la 
physionomie  propre  des  deux  idiomes  africains,  qu'ordinai- 
rement les  emprunts  faits  par  eux  n'ont  été  amenés  que  par 
la  nécessité  de  désigner  des  objets  on  des  actes  jusqu'alors 
inconnus  aux  indigènes. 

On  se  demandera  peut-être  si ,  lorsque  cette  contrée  jouis- 
sait d'une  prospérité  relative  constatée  plus  dhine  fois  dans 
les  pages  qui  précèdent ,  les  lettres  avaient  atteint  un  déve- 
loppement proportionnel,  et  si  les  idiomes  nationaux  possé- 
daient alors  leur  grammaire  et  leur  vocabulaire.  Le  fait  est 
qu'il  n'en  reste  aucune  trace.  H  est,  d'ailleurs,  à  présumer 
qu'il  n'en  a  point  été  ainsi,  car  l'histoire,  combinée  avec  les 
traditiims  recueillies  dans  chacun  des  denx  pays,  prouve  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  civilisation  souahhéli  ou  soumali ,  mais  unique- 
ment une  quasi-civilisation  arabe  inq[>lantée  sur  diverses  par- 
ties du  Souahhel  et  de  la  côte  des  Soumal.  On  n'y  emploie 
d'autre  écriture  que  celle  des  Arabes  :  c'est  ainsi  que  sont 
écrits  les  quelques  livres  souahhéli  dont  nous  avons  eu  con- 
naissance, et  qui  se  bornent  à  des  poésies  et  à  des  traductions 
du  Coran.     ' 
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Quant  à  la  formation  de  ces  idiomes,  je  ne  saurais  en  dire 
rien  de  piMA.  H  y  a  tteu  de  potser  qu'ilB  ont  éHé  aipjfOTtés  de 
l'intérieur.  L'ouvrage  de  M.  de  Froberviile  sur  la  parenté  des 
langues  africaines  australes,  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  eu 
à  ÉiSi  dlspos^on  en  temps  opportun ,  attrait  pu  donnef  une 
nottvdte  haie  à  nosrech^ckes.  En  s'abooebant  avec  des  Abys- 
sins, des  Galla  où  des  indigènes  dn  sud ,  il  Serait  possible  de 
déconvrîr  des  rapports  entre  îes  Idiomes  de  ces  peuplades  et 
te  soomali  ou  le  sdo^dbbéli.  D'âHletitis  !es  naturels  sont  si  pro- 
fùmdémehl  ignorants  de  ton!  cetjtAk  trait  au  mécanisme  des 
latlgues,  qi'ils  sont  incapables  de  fotrfnir  sur  la  leur  des  ex- 
plîcàtîons  raisonnable»,  et  qu*(m  tt*a  d'atrtre  Ressource  que  ses 
propres  observations:  Faute  de  temps,  ^te,  aussi,  d'une  di- 
rection bien  arrêtée,  celles  que  nons  avons  faites  dans  le  cours 
de  l'exploration  ont  été  très-incotoplètes.  Toutefois  Ites  quel- 
ques unions  qui  vont  suivre  suffiront,  je  I*espère,  aux  besoins 
les  pltis  immédiats  des  navigateurs  qui  visiteront  ces  parages  : 
elles  compfenneiit,  outteun  petit  vocabulairedesd^nx  idiomes, 
un  recueil  des  phrases  souahhélî  he  pltts  usuelles,  et  Tèxposé 
des  régies  grammaticales  que  M.  Vignard  a  cru  reconnaître. 


0£  LA  LANGUE  SÛPIALl. 

Cette îangtw,  selon  M.  Vignard,  est  pauvre  et  peu  travaillée. 
La  prononciation  en  œt  assez  dîfficfle,  sans  être  cependant 
dort  à  l'oreille.  Les  nature  la  parient  vite,  tout  en  accentuant 
longuement  Certaines  syllrf)es  :  cette  remarque  est  inrportanle, 
cat  il  Tenr  arrive  parfois  de  ne  pas  comprendre  des  mots  qu'on 
teor  prononce,  seulement  parce  qu'on  omet  la  mesuré  longue 
ou  btèv*  d'une  syllabe.  Les  veriaes  sont  généralement  termi- 
nés &ti  ia.  Nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  foire  des  recherches 
sttf  létti"  conjugaison ,  sur  la  déclinaison  des  substantifs ,  sur 
tont  Ce,  en  un  mot,  qui  constitue  une  grammaire.  Nous  ne 
pouvons  donc  offrir  au  lecteur  que  le  vocabulaire  suivant  : 


:t,i,&» 
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,;*■■!  jfvo- 


.  i<  " 


!'■ 


'''% 

Abeille, 

chenni. 

Accoucher, 

,.; 

î;    adachèi. 

Acheter, 

r  f  ,;    guenA'. 

Agneau, 

~     néïel.           .  !o:t!    i 

Aileron  (du 

requin), 

•      tourti. 

Aimer, 

:,    adjalhi. 

Aller, 

sâ'i.                          ': 

Aloès, 

hhoumeurr 

Ambre  gris , 

. 

ambeur. 

Amer, 

-:'i-   akheur  iahi  ou  koulaiL 

Ami, 

hebban. 

Ane, 

demir. 

Anneau, 

katem. 

Année, 

kolhora. 

Arbre, 

î       guédo'.      , 

Arc, 

ran'so.      4 

Argent, 

fodda. 

Autruche, 

gorioh. 

Avant, 

:     ikaorria. 

,  :  ■  ■  ■  .1  ;  >! 


■)i-^ 


B 


Baleine, 

Bas  (en), 

Bateau, 

Bien, 

Blanc, 

Bleu, 

Bœuf, 

Boire, 

Bois, 


nebeuri. 

dik. 

dôni. 

ouadjaï. 

â'diiehi. 

mêdo. 

dibi. 

âb. 

qorioh. 


N 


\ 


3^^^m^mw^m^^ 
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Boaclier, 

gacham 

Boateille,           \ 

obbo. 

Bras, 

gà'Àno. 

Broussailles, 

gol. 

Brûler, 

gobei. 

Cacher, 

,  areren'hia. 

Caisse, 

son'doukh. 

Calme  (de  la  mer), 

haouail. 

Canon, 

medfô'. 

J 

Carquois, 

gueboïo. 

^ 

Casse-téte, 

boyt. 

Chaise, 

korsi. 

Chanter,           v 

héss. 

Chameau, 

guel. 

Chat, 

doment. 

Chaud, 

koulel. 

Cheral, 

féreus. 

Chevelure, 

tém6. 

Chèvre, 

rio. 

Chevreau, 

ouhhar. 

Chien, 

aï. 

Circoncire, 

logoud. 

Clair, 

â'ddo; 

Cœur, 

oueden. 

Coco, 

narguil. 

Combattre, 

derira. 

4 

Content  (être). 

konrouraia. 

Converser, 

djelebeb. 

Coquille, 

dolmono. 

Corne, 

guéço. 

Cou, 

rorsa. 

Coudée, 

doudem. 

Couper, 

goï. 

Courir, 

sirrourr. 

Craindre, 

aberaïa. 

i 

- 

y 

i 
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«X 


Croire,                              ., 

aren'taha. 

Crocodile  ou  calmaii, 

iahhàs. 

.       ■             :      M 

■D              '^ 

Danser, 

sftab. 

Dattes, 

ternir. 

Demeurer, 

aîmen'haîa. 

Derrière, 

ikademhià. 

Dessus  (au), 

içar. 

Donner, 

•        9 

181. 

Dent, 

helko. 

Dos, 

dobeur. 

Doux, 

ameû'ing  iahi. 

I 

E 

Eau, 

byou. 

Ecorce  (de  racine  dont  on  fait 

les  bouteilles  dites  obbo  ) , 

r*gaigue. 

Eléphant, 

meroudi.     ^ 

Enceinte  (être). 

arimen'tahi. 

Encens, 

béio. 

—     1"  qualité. 

méyeti. 

—     2'«  qualité. 

bedoui  ou  m'hheurr 

Encre, 

engas. 

Enfant, 

onil. 

Enivrer  (s'),                    '  , 

ouerir. 

Entendre, 

amerolaïa. 

Enterrer, 

hhabala. 

Epaule, 

guerbo'. 

Epée, 

sif. 

Etoffe  (coton  de  l'Inde), 

douara. 

Etoile, 

hheudig. 

F 

Fâché  (être), 

aïnA'ab'iahi. 

X 
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Faible, 

Femme, 

Fer, 

Fenné, 

Feu, 

Filet  (de  pêche), 

Filet  (pour  le  requin). 

Fils, 

Flèche, 

Fontaine, 

Fort, 

Frère, 

Froid, 

Froment, 

Fuir, 

Fumer, 

Fusil, 


hital  dering'iahi 

nag. 

birr. 

hhairr. 

dob. 

malkou. 

likh. 

ouil. 

felladj. 

'ell. 

hhang  bedin'iahi. 

âbo. 

rerriou. 

bourr. 

rourr. 

afoudaïa. 

boutokh. 


Gazelle, 

Girafe, 

Gomme, 

—  1"  qualité, 

—  2*  qualité, 

—  3'  qualité, 

Gorge, 

Goûter, 

Grand, 


dero. 

guéri. 

habko. 

hankokeub. 

â'dad. 

qourâ'. 

djedin. 

adedamenaïa. 

aouing'iahi. 


Hache, 

Haricot  (sorte  de  petit). 

Harpon, 

Herbe, 

Hippopotame, 


meçar. 

dirr. 

meurkeud 

guédo. 

djèr. 


Homme, 
Hyène, 


47i  - 

.  dédérr. 


.if>Ti 


Indigotier  (ou  feuilles  ^çi'j,    hhaouir. 
Ivoire,  foui. 


Jambe, 

Jour, 

Jument, 


kob. 

malem. 

gaigno. 


Lait  tourné, 

Lait  doux, 

Langue, 

Laver, 

Léopard, 

Lèvres, 

Lion, 

Livre, 

Loin, 

Long, 

Lune, 


\: 


leben. 

bano. 

arreub. 

iresal. 

heurmad. 

bochen. 

lebahh. 

kitab. 

afeugh  iahi. 

adertaï. 

déïahh. 


Magnifique, 

afenà'ign  iahi 

Main, 

fero. 

Malade  (être). 

abouka 

Manger, 

âoun. 

Marier  (se). 

gourso'ï. 

Marsouin, 

hobero. 

Matin, 

ouaberi. 

Mentir, 

aben'taha. 

x^ 
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Menton, 

guedj. 

Mer, 

bott. 

Mère, 

oïoa. 

Midi, 

mftlonln. 

Miel, 

meleb. 

Millet, 

salbouka. 

Minuit , 

habin'beur. 

Moi, 

haniga. 

Mois, 

bel. 

Montagne, 

rorr  ou  bour 

Mouche, 

dà'aça. 

Mouillé, 

arenien'iahi. 

Mourir, 

bokheti. 

Mouton, 

ouen. 

Mule, 

bereul. 

Myrrhe, 

malmel. 

—     autre  qualité, 

hadi. 

N 


Nageoire, 

Nager, 

Natte, 

Narire, 

Nez, 

Noir, 

Non, 

Nuage, 


dego  ou  deguii. 

dobal. 

koguéul. 

meurkeb. 

sen'ki. 

medo. 

mai. 

derour. 


Œil, 

Oiseau, 

Ongles, 

Or, 

Oreille, 

Oublier, 


indo. 

chembero. 

à'ddioh. 

deheb. 

dego. 

eillao. 


Oai» 

Oarert,  '  ^- 
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ha-4ui. 
'fouir. 


Paille  à  nattes, 

âou. 

Paresseux, 

aderecho  dering  iahi. 

Pauvre, 

â'ïer. 

Peau  (la), 

hhoub. 

Peaux  (d'animaux). 

djerà'o. 

Père, 

abi. 

Perdre,       j 

iello. 

Petit, 

aïer  iahi. 

Peu, 

aïer  iahi. 

Pied, 

â'goh. 

Pierre, 

degahh. 

i 

Pistolet, 

dombodji. 

1 

Plaine, 

bennan'ka.                       ^ 

Pleurer, 

aboyaya. 

Pluie, 

roub. 

Plumes  (d'autruche). 

bal. 

Poignard^ 

gombet. 

Poison  pour  flèches,  ' 

ouabaïo. 

Poisson,  » 

"iielloun. 

Poitrine, 

fairo. 

Porc-épic, 

djadettou. 

Porte, 

bab. 

Poule, 

dedjadj. 

Prendre, 

ïTado. 

Près, 

adoh  iahi. 

Profond, 

abiedertai. 

i 

Promener, 

am'erme'raia. 

Puits, 

éll. 

/ 

i' 

<h 

0 

. 

Oneue(depoiMon), 

dobo. 

i^ 
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Rappeler  (se), 

agueren'hya. 

Reins, 

Tnesko. 

Repentir  (se), 

logoud. 

Requin, 

lebahh. 

Réunion  {tes€inb^  d'indi- 

vidus), 

gob. 

Rhinocéros, 

ouiieul. 

Riche, 

ahhaulbedsn. 

Riz  blanc. 

bérid. 

Riz  en  paille. 

chelebi. 

Rivière, 

dâd. 

-\^jiDûge, 

guedoud. 

% 

S 

Sagaie, 

ouérem. 

Sandale, 

kebo. 

Sang,      ' 

dig. 

Sanglier, 

don'far. 

Sauter, 

boudda. 

Sec, 

engueguen  ûbi. 

Seins, 

naço. 

Semaine, 

djemmâa. 

Sentir, 

ourso. 

Serment  (faire). 

daro. 

Singe, 

daïer. 

^  ^    Sœur, 

ouélaléki. 

Soleil, 

qourrahh. 

Sombre, 

gâ'adour. 

Souliers, 

kebo. 

Sourd, 

adeguebi  iahi. 

Sueur, 

dedeùd. 

J  !";. 


Talismao  (du  cou), 


reurthas. 


--fï^  - 

Talisman  (du  b^as), 

kadône. 

Talon, 

-  '   âi'reiib. 

Terre,    ;; 

dool-ka. 

Tête, 

ifciiliilili 

Tigre, 

chébel. 

Toi, 

hadi. 

Tuer» 

daiU. 

A- 
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Vache, 

Valise, 

Vallée, 

Vase  à  lait. 

Veau, 

Vendre, 

Vent, 

Ventre, 

Vert, 

Vêtement  (en  coton), 

Voix, 

Voler  (dérober). 


lo. 

sofeud. 

dehheudi. 

hano. 

ouehilo. 

ibsena. 

debil. 

bérr. 

akhedenr. 

meuro.* 

ier-ouen'. 

toug. 


LOCOttOtrs  DIYERSES. 


La  paix  soit  avec  Koi. 
Avec  toi  la  paix. 
Comment  te  portes-tu? 
Réponse  (quand  on  se  porte 

bien). 
Dites-lui. 
Appelez-le. 
Je  suis. 

Je  ne  suis  pas. 
Il  n'y  a  pas. 
Mon  fils. 

Lefils,  deqBi«t4l? 
Ma  main. 


Selamou-alikoum . 
A  likoum-essalam . 
M'hhad  djiougta. 

Meddoursuteï. 
Belhadeul 
Ouïer. 
Aran. 
Maran. 
Meléhh. 
Ouil  ka  igui. 
Ouil  kas  iadeleï. 
Gâ'n'ka  igui. 


Ta  main. 
Sortez  ou 

retirec-TOos. 

—  *76  p 

GàV'ka 
Ba^a. 

1 

NUXÉIATIOII. 

ga 

Le  système  décimal  est  en  usage  chez  les  Soamal,  qui  l'ont 
pris,  saQs  doute,  aux  Arabes  ;  cepenf(lant  il  est  à  remarquer 
que,  (fans  leur  numération  parlée,  la  seule  qu'ils  emploient, 
puisqu'ils  n'ont  pas  d'écriture,  on  ne  trouve  aucun  mot  arabe. 


Un, 

kaou. 

Deux, 

laba. 

Trois, 

sedahh. 

Quatre, 

àfeurr. 

Gnq, 

chen'. 

Six, 

'léhh. 

Sept, 

todeba. 

Huit,                       " 

sedad. 

Neuf, 

segal. 

Dix, 

teben. 

Onze, 

kaon-i-teben. 

Douze, 

leba-i-teben. 

Treize, 

sedahh-i-teben. 

Quatorze, 

afeur-i-teben. 

Vingt, 

lebaten.     i 

Viugt-un, 

kao-i-lebaten. 

Trente, 

seden. 

Quarante, 

afeurten. 

Cinquante, 

kouten.             v- 

Soixante, 

léhhden. 

Soixante-dix, 

todebaten. 

Quatre-vingts, 

sedaten. 

Quatre-vingt-dix, 

segachen. 

Cent, 

borol. 

Deux  cents. 

laba-borol. 

Trois  cents. 

sedahh-borol. 

Mille, 

kommu  (koumm) 

Une  vingtaine. 

kourdja.r 

'i5^?'?«5?^^\wr^^-.  : 
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CAUERDUBt. 


De  même  qae  les  Arabes  y  les  Soumal  mesarent  le  temps 
par  les  révolutions  de  la  lune  et  comptent  les  années,  à  par- 
tir de  l'hégire.  Leurs  mois  sont  alternativement  de  30  et  de 
29  jours.  En  voici  les  noms  : 

Prononciation  figurée.  Mois  arabes  eorrespondatUt. 


Dago, 

m'hharem. 

Se^a, 

sefeur. 

Rebiâ'-el-aouel, 

Rebiâ'-el-tsani, 
Djoiimad-el-aouel , 

les  mêmes. 

Djoiimad-el-tsani, 

Sebonhh, 

redjeub. 

Ouaberis, 

chàaban. 

Sonn'rad, 

ramazan. 

Soun'fburr, 

choual. 

Sidatal, 

deul*qàada. 

Arrefour,' 

deul  hhidja 

Les  jours  de  la  semaine,  au  nombre  de  sept,  sont  désignés 
par  leslmêmes  noms  que  chez  les  Arabes  : 

El-hhadd. 

El-tsenin  ou  ^-senin'. 

El-tselatsa  (es-selatsa).  î 

El-eurba. 

El-khemis. 

El-djem&'a. 

Es-seubt. 

On  sait  que  ces  mots  arabes  signifient,  à  proprement  par- 
ler, le  premier,  le  second,  le  troisième,  le  quatrième,  le 
cinquième,  l'assemblée,  le  sabbat,  et  qu'ils  correspondent 
aux  jours  de  notre  semaine,  le  dimanche  étant  compté  comme 
le  premier. 


"i-=r^^5?i  J^^^^^S 
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QUELQUES  MOTS  DT  L'IMÔtÈ  DE  SOGOTRA. 


A|(iieaa, 

sairèt. 

Arbre, 

.    cbediesa. 

Argent, 

drabam. 

Bois, 

tireub. 

Chameau, 

bâ'ïr.     ' 

Cheval, 

khil. 

Chèvre, 

irhan. 

Chevreau, 

sairèt. 

Chien, 

kalb. 

Corne, 

qom. 

Dieu, 

Allah. 

Eau, 

riaâ'. 

Enfant, 

moqechen. 

Etoile, 

kelcheub. 

Femme, 

â'dja. 

Fer, 

hhaçaî). 

Feu, 

siat. 

Fontaine, 

â'in. 

Frère, 

sttûb. 

Froment, 

bouF. 

Herbe, 

chené. 

Homme, 

mekhelouq. 

Lune, 

eiré. 

Mais,  blé  indien, 

«erft". 

Miel, 

â'çeul. 

Montagne, 

hhameur. 

Mouton, 

teheta. 

Nuage, 

â'ilé. 

Oiseau, 

ize  firce. 

Or, 

deheub. 

Pierre, 

haben. 

Plaine, 

meten'hane 

Pluie, 

massé. 

Poisson, 

sid. 

Puits, 

Rivière, 

Soleil, 

Terre, 

Vache, 

Vallée, 

Veau, 

Vent, 

Un, 

Deux, 


r^^jAi'beheur 

sàiab. 

"''"■^  ■''«ham.  '-'''-'''■ 

•  hhaï.        ' 

i:^  anche.     '   "^^ 
'  ^'  châ'aba. 

•  fta*ha.        ^ 
rahh. 

'  taâ't. 
tera. 


■A 


Le  reste  est  emprunté  à  la  numération  arabe. 


m  \A  mm  souap^i. 


Le  souahhéli  le  plus  pur  paratt  être  celcû  qu'on  parle  k 
Lâmou  et  aux  environs.  Dans  les  localités  où  les  Arabes  sont 
nombreux,  il  s'altère  beaucoup  par  les  emprunts  faits  à  leur 
langue ^et,  finit  par  n'être  plus  qu'ui»  patois,  une  sorte  de 
langue  mixte  où  les  mots  étrangers  sont,  pour  ainsi  dire,  natu- 
ralisés en  recevant  une  terminaison  en  ni  ou  en  ou  (1).  D'ail- 
leurs, le  souahhéli  ne  manque  ai  de  richesse  ni  d'élégance.  11 
est  exclusivement  employé  sur  tout  le  littoral,  du  Djoub  à  So- 
fala.  Aux  Bénadir,  à  Socotra,  on  trouve  des  gens  parlant  le 
souahhéli  ;  les  commerçants  et  les  esclaves  .africains  l'ont  même 
apporté  sur  les  côtes  de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  , 

T 

'    l*rMMaeialioB. 

Le  souahhéli  est  une  tangue  douce  et  harmoniease  ;  les 
voyelles  qui  terminent  presque  tout^  les  rac^  et  l'acc^it  placé 
sur  l'antépénultième  lui  donnent ,  pour  la  prononciation , 
beaucoup  d'analogie  avec  l'italien.  Ses  quelques  articulations 
^tturîJes  sont  une  importation  arabe  :  encore  sont-elles  assez 
adoucies  pour  qu'un  Européen  puisse  les  produire  sans  diffi- 
culté. 


(1)  Ces  mot»Mna4  indiqoésfar  le  mot  arabe  placé 


parentlièsM. 


r^^^-LÙ..J'. 


1 


il 


mm^ 
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Aerltare. 


o 


Les  caractères  arabes  adoptés  par  les  Souahhéli  sont  très- 
mal  appropriés  à  leur  idiome  et  en  rendent  rorthogr^)he 
indécise  et  défectueuse.  On  sait  que  l'alphabet  arabe  n'a  que 
des  consonnes;  des  points  placés  au-dessus  ou  au-dessous  de 
celles-ci  suppléent  aux  voyelW;  et,  comme  la  langue  des  Souah- 
héli renferme  beaucoup  plus  que  celle  des  Arabes  de  sons  à 
exprimer  par  ces  signes,  il  en  résulte  que  les  édits  des  pre- 
miers en  sont  surchargés,  ce  qui  les  feit  distinguer  tout  d'a- 
bord de  ceux  des  seconds. 


CrsmHUiire. 


Les  Souahhéli  reconnaissent,  comme  les  Arabes,  trois  par- 
ties du  discours  :  le  nom,  comprenant  les  substantifs  et  les 
adjectifs;  le  ttrbt;  la  j7arftcu/e,  qui  comprend  l'article,  la  pré- 
position, l'adverbe,  la  conjonction  et  le  pronom. 

Du  nwn. 

* 

Les  nom*  (substantifs  et  adjectifs)  ont  les  deux  nombres; 
les  substantif  seuls  ont  les  deux  genres. 

Le  pluriel  se  forme  généralement  par  une  modification  de 
la  première  syllabe  du  singulier,  ou  l'addition  d'une  syllabe 
nouvelle  au  commencement  du  mot. 

Pour  les  mots  très-nombreux  qui  commencent  par  m'  ou 
mouy  le  pluriel  s'obtient  en  changeant  m'  ou  mou  en  oua. 
Exemples  : 


If'tott,  un  homme; 
Monggana,  an  homme  libre  ; 
MouonggOf  im  menteur; 


OiiatoM,  des  hommes. 
Ouaonggana ,  des  hommes  libres. 
Ouaonggo^  des  inentears. 


Il  y  a  des  exceptions.  Ainsi  l'on  dit  : 


if'lo,  une  ririère; 
Mouaka,  une  année  ; 


Mtfo,  des  riyières. 
MUika ,  des  années. 


Le  pluriel  se  forme  aussi  fréquemment  en  ajoutant  la  syl- 
labe ma  au  commencement  du  mot.  Exemples  : 


Zioua,  on  lac; 
NénOf  une  parole; 


MaxiouOt  des  lacs. 
Jfondio,  dca  parolaa. 


:a  -a  >.  •;„';ji^i:»naaife'-gr.. 
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11  y  a  des  pluriels  d'une  grande  irrégularité,  teb  que 


Djiàvé^  une  pierre; 
Kilou^  aoe chose; 


Maoui,  despiwres. 
yHoUy  des  cboses. 


Certains  noms  sont  invariables  :  les  uns  viennent  d'une 
langue  étrangère,  particulièrement  de  Tarabe;  d'autfes  ne 
peuvent  pas  prendre  une  des  formes  usitées  du  pluriel  sans 
qu'il  en  résulte  ambiguïté  avec  quelque  autre  mot  de  la  lan- 
gue. Ainsi  f  on  dit  :  i 


.'i. 


Makasi,  une  cm  des  chambres  da  rez-de-chaussée. 
iVajtt,  ODOtt  des  cocos.  ^Hols  arabes.)       <• 
J^arj.  une  ou  des  chambres  du  1"  étage. 
Dar\^t  ou  des  maisons. 

Les  adjectifi  forment  leur  pluriel  comme  les  substanti&  ; 
mais  ils  sont  invariables  quant  au  genre. 


-./• 


Jf'iou  tCguéma ,  un  homme  bon  ; 
Oimtou  ott^a,  des  hommes  bons. 

Enfin  une  règle  euphonique  très-générale  dans  la  langue 
souahhéli  fait  modifier  leur  première  syllabe  de  façon  qu'ils 
aient  la  même  forme  initiale  que  le  substantif  auquel  ils  se 
rapportent.  Ainsi  l'on  dit  : 

'  Ouatùu  ouhinggui,  des  honunes  nombreux; 

L'adjectif  fiom&retiâ;  est  nihingguif  qui  change  sa  première 
syllabe  ni  en  ou  pour  avoir  la  même  forme  initiale  que  le 
substantif  ouatou,  auquel  il  se  rapporte. 

Les  adjectifs  démonstratifs  ce,  cette,  ces  se  rendent  par  ki 
ou  par  hi  At,  et  surtout,  à  ce  qu'il  paraît,  par  ce  dernier  mot 
quand  ils  se  rapportent  à  un  substantif  désignant  un  objet 
inanimé.  î 


Les  adjectifs  possessifs  sont  : 

langgo,  mon,  ma,  mes; 
lako,  ton,  ta,  tes  ; 
Iaké,  son,  sa,  ses  ; 


létou,  notre,  nos  ; 
léno,  votre,  tos; 
Ido,  leur,  leurs  ; 


Ils  se  placent  après  le  nom  de  la  chose  possédée.  Exemple  : 

^n'doMaoN  ian^ffo,  mon  frère  ; 
m.  91 


^'- ■"  f^pç^^  - .- "  <;"5^^^^! 


hm  dttix  aijaét^  mkê  et  itéé»  toïOimcMtd,  •oftYtnt  en  yo 
et  yi.  Ainsi  : 

frère;  , 


OnUtouloyé,  sa  petite  sœur. 


I)  exitte  wie  aulre  feme  p«ur 


-fendre 


Sv  j  non. 


OU,  iGù. 


À,  kàû. 


X 


Dans  ce  cas,  l'adjectif  possessif  se  place  ay^t  ifMp  a^ 
stantif  : 


Si  djambo,  ma  santé. 


À  4/aiii69«M8aflté. 


Du  «erde. 


Les  verbes  ont  deux  formes,  l'une  active  et  l'au^é  passive. 
Nous  les  croyons  aussi  susceptibles  de  prendre  des  formes  dé- 
rivées de  leur  radical,  Ikitisi  ^Hie  danë  HiS  fe^feél  arabes  ;  mais 
nous  n'avons  pu  ré&dëlHit'  â  Cet  é^ard  <S((ih  ^é  ^^enseignements 
trèt-ÎBCOinpIetB.  -^  Voici  quelques  conjugaisons  telles  ifft'fiUes 
réralteal  des  aotes  de  M.  Vi^nard  : 


Nap€n'day  yaintt  ; 
0«i|Mii'4a,  tu  aimes; 
Aptn'dQf  il  aimei^ 


CONJUGAISON  ACTIVÉ. 

INDICATIF.  —  PRÉSENT. 

fouàpèii^a,  nous  aimons  ; 
MùwifiCdft^  Tena  aimét  ; 
Ouanapen'df^  ils  aintent 

#4Ssi  MVim. 


Vimàptn'da^  j'aimai  ; 
(Hu^^lpen'da,  tu  aimaa  ; 
4n^éfen'daf  il  aima; 


Naliperida^  j'ai      \ 
Oulipen'da,  iu  as  \  aimé  ; 
Alipen'da,   il  a      | 


Teumépen'j^  nova  pinte»»! 
fmm^pen'Sf  TOUS  aiffâta*; 
OtMmépen'dtit  ils  aii^i^reAt. 


PASSÉ  INDÉFINI. 


Tùualipen'da.,  wus  amna  i  ; 
HÊouàlipen'da,  vous  arez  |  aimé. 
Oualipen'dà,  tH  oUk         ; 


FOTDR. 


£n'fap«n'i(a,  j'ain^ru  ; 
Ûutoi9«n^<(a,  tu  aimerai; 
Àtapên'da,  il  aimera  ; 


Toulapen'dOy  qods  aimerjoos; 
ÈnUapen'da,  tOqs  airoerei  ; 
OMiiMpi»^,  il«  aimeront. 


'.«.iSEàîtfSàniî 


■-^|P5PÇÇ!^5!p^31^Wfr^!3^?»Tîr'^»-P''">'- 


Pen*da,  aime  ; 


^  W8  ^ 

UUCIUTIF. 

Pendatni,  aimex. 

INFINlTir. 

Koupnl'éa ,  aimer. 


^-'* 


On  voit  que  l'impératif  donne  le  radical  da  verbe  et  que 
l'infinitif  se  forme  avec  te  i-àdicàt  précédé  de  la  particule 
kou.  — >  li  y  a  beaucoup  de  verbes  irréguliers. 

Nous  donoons  avec  réserve  et  comme  demandant  à  êfM 
vérifiées  les  ferme»  suivantes,  qui  nous  ont  ifethblé  âp((jakériif 
à  d'autres  temps  ou  à  d'autres  moctes  que  ceux  qui  précèdent. 

IHPABFAIT  DI  L  INDICATIF. 

Mi  ^i^'d»,  f  aiméis  ;  Touàlt  toukipèh'àa,  nous  aiifiiou  j 

Cfuali  ottkipéiCSa,  ta  iitàëiii  ;  Mouali  nakipetCâa,  tous  aimiei  ; 

Ali  akipen'da,  il  aimait;  Ouali  oukiperCda,  ils  aimaient. 

CONDITIONNEL. 


NQkipen'éa,  j'aimerais  ; 
Oukipen'éa,  ta  aimerais  ; 
Àkipen'da,  il  aimerait  ; 


Touki  perCdSi  MVi  »Uàéfiifài, 
Mouki  ou  m'kipei^ia ,  yeai  iimél-iei  ; 
Ouaki  pen'da,  ils  aimeraient. 


SUBJONCTIF    PBESSNT. 


NipetCdapo,  que  ou  si  j'aime  ; 
Ovpen'dapo,  tu  aimes; 

Apen'dapo,  il  aime; 


J 


Toupen'dapo^qntouai  nôusaimions; 
M'perCda  po,  tous  aimiei  ; 

Ouapen'da  po,  ils  aiment. 


subjonctif  passe. 


Nali  po  perCda^ 
Ouali  popen^âat 
ÀlipoperCda, 
TotMli  po  pèndà, 
Motmli  po  pérfdà, 
Ouali  po  pen'dd, 


que  ou  si  j'eusse  aimé  ;  \ 

tu  eusses  &imé;  |  Sitfg«li«ft. 
il  eût  aimé.         ) 
Aôùs  eussioBS  aimé  ;  \ 
vous  eussiez  aimé  ; 
ils  eussent  aimé. 

vabticipb  pbssent. 
Pen'dao,  aimant. 


Pluriel. 


Beaueetip  dé  fèth&s  dont  le  radical  iè  têtUAûé  put  dft  a 
forment  leur  parMcipe  présent  en  changeant  cet  a  en  t. 


Koudjoua,  saToir  ; 
Kcuouésa,  pouvoir  ; 


Djoui,  sachant. 
Ouéxi,  pouvant. 


—  484  — 


Naptn'doua ,    je  svis  \ 
Ouapen^doua,  ta  es     |  aimé 
Apen'dfma^      il  est     / 


CONJOGÂI^rï  PASSIVE. 

iroiClTIF.  —  PRÉSENT. 


jTU^  .1jj3  HSiH 


Toua  pen'doua,  aons  sommes 
Mouapen'dùtM,  tous  êtes 
Oua  pen'doua,    ils  sont 


PASSK  DEFINI. 


U!Ku 


Nimépen*doua^  je  fiis  j     ^  Tourné  pen'doua  ^  nous  fftmes 

Oumé  pen'doua^  ta  fus  |  aimé.      Emmé  pen'doua ,  tous  fûtes 
dmé  pen'doua,    il  fat    /  '    Ouamé  pendoua ,  ils  farent 


a 

'a 


0» 

a 


PASSE  INIffiFIMI. 


Nali  pen'doua  ^  i'n  été    \  Touali  pen'doua,  nous  iyoBsété\^ 

Ouali  pen'doua,  ta  as  été  (  aimé.    Uouali  pen'doua,  tous  uwti  été  jg 
Àli  pen'doua^   il  a  été    )  OuaU  pendoua,    ilsoatété       N 


FDTUB. 


;:Vt:^ii 


Enta  pen'doua,  je  serai  \  Touta  pen'doua',   noas  serons 

Outa  pen'doua,  ta  seras  |  aimé.     Emla  pen'doua  ,   voas  serei 
Âtapen'doua^    ilseca    )  Ouata  pen'doua ,  ils  seront 


Pen'doua,  sois  aimé. 


IMPERATIF. 

Pen'douani,  sojex  aimé*. 

/ 

i    INFINITIF. 

Koupen'doua,  être  aimé. 


a 

'3 


CONJUGAISON  DU  VERBE  AVOIR. 


INDICATIF  PRESENT. 

.  j En'na,  j'ai 
a^Ouna,  ta  as; 
*^Una,  il  a; 

!Touna,  noas  stods; 
Emna,  toos  avez; 
Ouana,  ils  ont. 


passe  INDEFINI. 

iyali  koua  nayo,  j'ai  eu  ; 
Ouli  koua  nayo,  ta  as  ea  ; 
il  it' ftoua  fMiyo,  il  a  ea  ;^ , 
^  ITouali  koua  nayo,  noas  STons  ea; 
Mouali  koua  nayo,  Toas  avez  ea  ; 
Ouaft  kovM  nayo,  ils  ont  ea. 


La  traduction  littérale  da  passé    nali    koua    nayo, 

est  —  j'ai  été  avec  j'en  ai  ; 
car  on  conjugue  aussi  le  verbe  avoir,  au  présent,  de  la  ma- 
nière suivante  : 


■     4! 


^  4S5  — 


Ounayo  6a  ounatoMii  en  as;  on  parle    ONiia(ello,taenaa;    on  pirié 

Anayo on  analo,  il  en  a;  ■  desobjets 

rotimqfo  on  foiiiiato, .  —  ;  animés.) 

EnCnayo  on  emnalo/ 1 ....  ;  .      «'^  s  ^ 

Otianayo  ou  ouanafo, 


ilnalefco.il  en  a; 

T^untOeko 

Em'ttaMo^ 

Ouanateho^ 


des  objets 


>• 


La  forme  nayo  ou  en'nayo  du  verbe  ovotr,  qui  signifie  litté- 
ralement j'en  ai  ou/fl»  de  lui,  prouve  que  les  pronoms  peu- 
vent se  joindre  à  la  finale  des  verbes  et  fiaire  corps  avec  eux, 
comme  dans  la  conjugaison  arabe. 

La  3*  personne  du  singulier  de  la  1"  forme  fait  ina  au  lieu 
de  ana  quand  le  verbe  a  pour  sujet  un  objet  inanimé. 


Nikiùua ,  je  sais  ; 
Ottftioua,  tu  es  ; 
Akiowi ,  il  est. 


CONJUGAISON  DU  YERBE  ÉTEE. 
PEBSKNT. 

Toukioua  ,  nous  sommes  ; 
M'kioua  ,  voosètes; 
Ouakioua,  ils  sont. 


Nali  po  koua ,  j'ai  été  ; 
Ouli  po  koua,  ta  as  été  ; 
AU  po  koua[,  il  a  été. 

En*ta  ka  po  koua,  je  serai  ; 
Outa  ka  po  koua ,  tu  seras  ; 
Ala  kapo  koua ,    il  sera. 


PASSE.         j  ,i 

Touali  po  koua ,  nous  avons  été  ; 
Mouali  po  koua,  voas  avri  été  ; 
Ouali  po  koua ,  ils  ont  été. 

FOTUR. 

Touta  ka  po  koua,  nous  serons  ; 
M^ta  ka  po  koua-,  tous  serei  ; 
Oua  ta  kapo  koua,  ils  seront. 


La  terminaison  ^koiM  signifie  avec;  on  pourrait  donc  tra- 
duire :  J'ai  été  avec;  je  ieraiavec.y  etc... 

CONJUGAISON  NÉGATIVE. 

La  conjugaison  des  verbes  accompagnés  de  la  particule 
négative  ne...  pai  a  une  forme  toute  spéciale,  dont  voici  un 
exemple  : 

Si  djovi,  je  ne  sais  pas;  Hatou  djoui,  nous  ne  saroos  pu  ; 

Ou  djoui,  ta  ne  sais  pas  ;  AnC djoui ,     vous  ne  sarex  pas  ; 

A  djoui  ;  il  ne  sait  pas:  y^oua  tfjout,  ils  ne  savent  pu. 

Djoui  est  le  participe  présent  de  la  racine  djoua,  infinitif 
koudjoua  (savoir),  i 


.  ffon  ou  »«?,.,  |ifM  sf  rfB<ieRt  ?«>wi  par  ^  pl*cé  i^lW^l» 

vm];)0.  -.1.  ',■:■'■  ,-fiï>yi-r«\s:. 


La  règle  enphopicpe  que  no^$  ^vons  citée  pour  les  ^êo- 
tifs  s'étend  quelquefois  aux  verbes  ;  ainsi  l'on  dit  : 

Kimé  potéa     kitou 
poar    Nimé  potéa     kitou^ 

Je    perdis  une  chMe. 


De  la  pariimlf. 

Nos  renseignements  sur  les  parties  du  discours  réunies  sens 

ce  titre  sont  moins  nombreux  et  moins  précis  encore  que  ceux 

relatifs  au  nom  et  au  verbe. 

l 
L'article  kiy  le,  la,  les,  est  invariable. 


Les  pronoms  personnels  sont  : 
Singulier. 


Mimi,  moi  ; 

Ouéié,  toi; 

Ouyou  ou  iéié^  lai,  elle. 


Pluriel. 
Sisi,  nous;  > 

Niyi  ou  gnouégnoué,  tous; 
Haoua,  eux. 


Lui,  le,  la,  régime,  se  rend  par  ké,  s'il  s'agit  d'une  per- 
sonne ;  le,  régime,  se  rend  par  io  ou  vio,  s'il  s'agit  d'uiiA 
chose. 

Les  pronoms  personnels  sujets  se  placent  souvent  après  le 
verbe  pour  donner  plus  de  force  à  l'expression.  Exemples  : 

Akotien^doua  ouyou^ 
Il     est  parti     lui. 
Toula  koudja  sisi^ 
Nous  Tiendrons  4ous. 

Les  pronoms  démonstratifs  sont  : 

Singulier. 
Houhou  (peut-être  houyou),  ce,    Haoua, ces, ceux, ceux-ci, celles-ci; 

celui-ci,  celle-ci; 
loulé,  ce,  celui-là,  celle-là.  Oualé,  ces,  cfi^x,  Ç!^ui-1^  ^Hfil'l^' 

Ki  ou  hihi,  ce,  cet,  cette  (pour  les 

eboses). 
Iki,  cela. 


■  7'i  v5h?-^.¥*  -  ; 


^> 


Us  pronoms  pouestifi  af^mt^êkfm^Vém^m^^» 
les  adjectifs  possessifis,  et  s'accordent  avec  la  personne  ou  les 
jpersonnes  qui  possèdent. 

langg&i  ]f!  nlnk.  Im  «ieiu  ; 
/44«i  le  ti{i0ills  tiens  : 


Hum,  \ê  pêmé,  IH  wêtirmv 
^no.  tt  «eu»,  ItovAIrcf; 
/4o,  le  lenc,  le»  ^ai^^. 


Les  pronoms  possessifis,  comme  les  àc^eefifird;  leartért|«i; 
prennent  souvent ,  par  euphonie ,  une  forme  mifiale^  8em> 
bhMé  à  celle  du  substantif  auquel  ils  se  importent.  Atàsi 
l'on  dtt.  : 

-  Viatou.  viako ,  tes  souliers  ;  au  lieu  de  vialou  iako. 

Les  pronoms  relatifs  qui,  que,  que^,  <^elle,  quels,..,  sç  ren- 
dent par  nani  ou  gani  quand  ils  se  rapportent  aux  êtres 
animés,  et  par  nini  quand  ils  se  rapportent  aux  choses. 

La  préposition  4^  ^n^iqua&t  le  rapport  de  tendasuçf:  y^,  ^' 
but,  se  rend  par  ni  ajouté  à  la  fin  des  mots.  A-insi  : 

Il  est  allé  à  la  maison  {ntoumba,  maison)  :  ^ 
Ako^e1^'<ioua  nioumbinni. 

Si  à  exprime  un  rapport  de  possessionj  il  se  rend  par  ta  ou 
tcha  mis  devant  le  nom  possesseur.  Ainsi  : 

A  qui  est  ce  bAtiment? 
Houyou  djcMzi  ia  ou  tcha  nani? 
(Mot  i  mot)  Ce  bâtiment  de    qui  f 

9ans  lia  même  acception ,  la  préposition  ée  se  rend  dé  la 
même  manière  : 

Tu  ue  connais  pas  le  sultan  de  Zanzibar  7 
(k^éié       ou  djoui        nCfalmc  \a  ^u  tch%  ^V^<^jfl  f 
(Mot  ji  mot)   Toi,    tu  ce  connais  pas  sultan         de        Zanzibar. 

Avec  se  rend  par  koua ,  qui  signifie  aussi  par  dans  le  sens 
de  pendqnt  la  dur^e  de...  :  par  mois,  koua  mo%i4zi.  Ài;sç  se 
rend  aussi  ç^  kalik^t. 

■A0pMt«  aarond  par  tanggo.,  etjvd^iMpar  katkk: 

0|q^ui%  p^aoua  jusqu'au  Djonb; 
^ki^go  ItfaoïMi  halla  Voumbo. 


^owr  86  rend  par  ibm  ou  parnt.   '^ 

Les  principaux  cufver&es  sont , 

VoxkfXes  lieux  :  Ouapi  oa  pi,  —  où;  afa  oa  kana,  —  ici; 

—  houho  oa  koulif  —  là-bas  ;  karihouy  —  près  ;  niMt,  •—  lein. 
Pour  le  temps  :  djana ,  —  hier  ;  léOy  —  aujourd'hui  ;  taja , 

—  maintenant  ;  éim, — quand«  .  i 
Pour  les  quantités  :  tCgapi,  ou  mangg<^,  —  combien  ;  ca- 

hiça,  —  entièrement;  zaidi^  -^plus;  ouponggoufou,  —  moins. 
La  négation  se  rend  par  héhéj  —  non  ;  l'affirmation  par  ytf, 
oui. 

La  conjonction  et  se  rend  par  na  quand  le  mot  qui  la  suit 
commence  par  une  voyelle,  et  par  ni  quand  il  commence  par 
une  consonne.  Exemples  : 


Moi  et  toi, 
Mimi  na  ouéii. 


Moi  et  ton  père, 
Mimi  ni  babayo. 


La  conjonction  ou  se  rend  par  aou  : 

rirai    aa  bâtiment    on    an  rirage; 

En' ta  kouen'da  djehdzi  aou  pouani. 

Mais  se  rend  par  îakini. 


QUELQUES  PHRASES  USUELLES  EN  FHOÇAIS  ET  EN  SOUAHEJU. 


D'où  viens-tu  ?  Ouatokoua   ouapi  f 

Tu  es  sorti      où? 
Y  a-tpil  une  ville  près  d'ici  ?  Ha        kouna  moudji  apa  karibouf 

Ne...pas,ya-t-il  ville     ici     piii? 
Combien  de  temps  faut-il  pour  al-    Sâa     n'gapi  kouen'da  tnoudjini  f 
1er  à  la  ville?  Heure  combien    aller      à  la  ville? 

La  ville  est-elle  grande?  louU     moudji  m^koular 

Celle-là  ville      grande? 
Cette  ville  a-t-elle  beaucoup  d'ha-    Ikou      ouatou     ouinggui  kalika 
bilantà?  Il  y  a  des  hommes  nombreux  ivec 

moudji    ioulëf 
ville        celle-Ii? 


X 


fS^.'^SS^/^^S-Z^-r 


De  quelle  race  sont  les  habitante  ?     OMkm  ia  mtmdji  iimU  «amoinia 
■  ''     '  Hommes  de  rille  eelle-U   etpèea^ 

gantr  / 

quelle?  ■  '       - 

Wfalmé  iaô  nanir 
SalUo  leur  qai? 
!na  vita  ktma  en'tehi 
U  a  ^erre  arec     terre 


rcnef? 


Quel  est  lenr 

T  a-t-il  guerre  daos  le  pays  ? 
Le  saltanîfiei^esl-il  puissant? 
A-t-il  beaucoup  de  troupes? 


Est-il  ricbe  ? 

Les  habitants  de  cette  contrée  sont- 
ib  musulmans  on  in&dèles  ? 


Où  est  la  route  4ie  la  ville  ? 


Qaelles  provisions 
nous?  ; 


y  trouverons- 


nOUjfvm? 

celle-ci? 
Bouyou  mffalmé  nanfçtmvou  t 
Celai-ci  sultan       fort? 
Ana  açiltirl  nihinggui  koua  kéf 
Il  a  soldats  nombreux  avec  lui  ? 
Tadjiri  iéiéf 
Riche      lui  ? 

Ouatou     apa    moueelimin    aou 
Hommes     ici      musulmans     on 
kcmfari  f 
infidèles? 
En'djia  ia  moudji  tmapi  r 
Route    de     ville     où? 
Toula     pdta      koulé  kUoutehaJ 
Nous  trouverons  là-bas  chose   de 
koukùula  ganù 
manger     quelle? 
bêtes  de    Konna  rCgamia  ni  poun'da  houkof 
Ta-Ml  chameaux  et     ânes    là-bas? 
Kouna  xioua  ni  tnadji  apa  karibou  * 
Ta-t-il  lac  de   eau    ici     près? 
Touta    pdla    niimmba  numdjinif 
Nous  trouverons  maison   à  la  ville? 
Sisi        loualaka     koukaa  kouko 
Nous,  nous  voulons    rester  là-bas 
sikou  nCbili  aou  talou  kou  ona 
jours   deui      ou   trois  pour  voir 
.  m'ralmé  na  en'tchi  ia  ké ,  ni 
Sultan      et     terre     de  lui,   et 
koufagnia  toulouhi  koua  ouatou 
faire  paii     avec  hommes 

xôté. 
tous. 
Sommes-nous  près  d'arriver  ?  Touta  ouaeili  karibou  r 

Nous  arriverons  près? 

La  route  que  nous  snivons  pour  nous  En^djia  n^guéma  koukomn'da  apa 
rendre  à  la  ville  ^tt-ellebomie?    Route       bonne     pour  aller      ici 


T  trouverons-Dons  des 

somme? 
T  a-t-il  un  lac  dans  les  environs  ? 

Pourrons-nous  y  trouver  un  loge- 
ment? 

Nous  désirons  y  passer  deux  ou 
trois  jours,  afin  de  voir  le  sultan 
et  le  pays,  et  d'établir  des  rela- 
tions amicaleaf  avec  les  habi- 
tants. 


=   |tf=r 


.^►.. ,.._{.   H;  jrv>  Htï\s:>ï'; 


>-■  ?',•  ^M*,;.'^  •• 


.„,,.       jusqu'à  TiMe? 
T  a-t-il  des  maisons  eo  Rinf^   Ina   nUmmba  ia    maèui  katika 


dans  la  rille  ? 


arec 


lrfTtit^dep^l^«!5g^é§î^? 


Y  a-t-il  des  montagnes  ? 
Sont-elles,  près  pq  loin? 


Il  a     maison    de  ^pierre 
moudjif 
.  ;       ▼ille? 

Y,  Ina  miçj^fcHini^  x^ 

;    Ilya  mosqnées? 

Lùura    ifik   çmt^^<»k   lKW<4   MN 
Langue  de   honunes  là-bas  quelle 

Umrat 

langue t 
Qi^  Ouatou  IcottW   ouanaié^  ^oi^'4f 
Homme  li-bas    ils  parlent  langue 

ganif 

qneilçt 
Ina  m'iimaf 
Il  a  moutagofs? 

Katika  enfçUi   f^9ffV9i  ni,  n^li? 
Avec      terre    celles-ci  et  loin? 

Montagnes  celles-ci     hautes     qu 

m'dogo? 

petites  T 
T  trou;Te-(-on  de  Tean  pour  bçtirç.t  Inq^mq^^kani^nonq  k|f^p^c^^^^pMlf 

Il  a  eau   pour  boire  arec  mof^lmie? 

Nous  désirons  de  l'eau ,  du  1^,1  ç^    Sit^i     tqtfffj^kii    ^.(/^  tpiigiwtu» 

flores  proTisioos.  Nous,  nous  voulons   eau    pourboire 

ni  m'sioua  ni  koulUi  kitou  tcha 

et      lait       et    toute    chMe  de 

koukoula. 

manger. 
Lété  kouni        ni  nwto. 

Apportez  bois  h  brûler  et  feu. 
léié  ad  joua  koutéma  ki  iouahhélif 
Lui ,  il  sait  parler      le  souahhéit  7 
léié  ha   djoui. 
Lui  non  sachant. 

yiéié  adfoua. 
Lui    il  sait. 
Je  suis  allé  {^ajoofd'hui  vf^  p^^-    Nakoutn'dpwi,  kQU,titiUfi^.  Ibt0ifin 
mener  i  che^i^.  J'ai     i   été       promener       arec 

tqrtifii  léo, 
cIm^v^^  aja|oi|ïd>uv 


t 


Apportex-nons  du  bois  et  du  feu. 
Sait-il  parler  souahhéli  T 
Il  ne  le  si^t  p^. 
Il  le  sait. 


W^?^f^VV^^^?^W^'~' 


^mmy^w^F'^X^^^^  ^*'^ «fil m«f«iif»«i*?pi^ 

7eot      •      Umrné     arrière, 
des,  iaq^e^ii  oor^  ou  bât^.f{|E|t.    0oaiine«  Ions  maiMenant  ém^  i^ |a- 

Tire       ib    apprauieot  paroles. 

Il  ï  «  Tinf?^  •?»  fft«  4'«  î^iH<i  ^«»i'<^<>*w»^iijlf»«iW»<»fMri?»f 

lllomba^,.  Je  soissorti  MombaM  années  Tingt. 

I>9i^r  Y{)j^  rendre  4^  fÇaiuilM|f  ^    Tu  as  pris  jours  combien  ^tW^ 
Mombase?  haUa  M'vilar 

Quellfi  e|t  la  ^ar^r  ^  çç  Ij^çî        Qupana  ia  xiow  M^  t^'fffX? 

PêTsm^  lac  çei^f^  ç^^jl^î 
Quel  est  le  nom  ^  ç^^  >r^Y^^fe  ?      Djiné  ia  m'io  Jkwyou  nin<  t 

Nom   de  rivière  celle-ci  ()9ç|^ 
Quelle  direction  tenei  r  igi^s  ^ç    PucAtto    tnod/tra    i^ni   tanggo 


Ta  |i(sp§  •direction   (^elle  {^f^ 
Brooua  Aa/to  Foumbor. 
Braoaa  j  asqu'à  Djou))  : 

Laiisse  cela. 

Uiékaribcu  ia  kouanggoukaen'tchi. 
Lui    près    de     ton|^        tene. 
Ou  djanibor  {Sana,  bonoe,  sous- 
Ta    s^Qt^? 
eatendu.) 
Si  djambo.  {Sana,) 
Ma  santé; 

Sa  santé. 

Léo    na    kouéma  00  /|ot(  (f^wbtf 
Aajoard'hai  et  boo.  —  U  7  a    état 
léo  ^i  kçmçwu^ 
aajonrd'bai  et  bon. 
m  n'dovgouifa  g,  dj,amf»  1 
Et  votre  frère  son  état  ? 
Na  (Mmji>(ml<^o  a  dJa^tfUtç^t 
Et   votre  sœur  son  état  7 

Je  ne  saiscomqiepton  appelle  cette    Houyou  kilou  $i  (f)p|*^  4ift<^  *#  ^4» 
chose.  Cette  chose  je  ne  sais  pas  nom  de  elle. 

L'encre  s'est  répandue.  Ouinp  ammaïkQff^. 

Encre  s'est  répandue. 

Je  vais  me  It^yer  la  figarç.  Enta  tuuma  ou^. 

Je  me  laverai  visage. 


Laisse  cela. 

Il  a  été  sar  le  point  ^t  t(pibtqr. 

Allez-vous  bieg? 

e  vais  bien. 
Il  va  bien. 
Il  fait  beau  tn^fis  ai^joar^'lini 

Et  votre  frère,  va-t-il  bien  î 
Et  votre  sœur,  va-t-elle  bien? 


— '  4w  — ^ 


X***  est  Tenu  pour  toas  tw. 
S'il  Tient,  dites-lui  que  je  sais 

sorti.  '  -  :\''l::   '    '  [  '- 

Il  éuit  ici  et  il  «(t  sorti. 

Ce  papier  est  tont  plein  d'écriture. 

Je  renx  aller  k  la  campagne  an- 
joard'hui. 

Mais  je  crains  que  les  chemins  ne 

soient  maayais. 
Depuis  quand  ètes-Tous  arriré  ? 

Depuis  hier. 

* 

Combien  de  temps  ites-TOus  resté 
en  mer  7 
Quinze  jours. 

A-t-elle  été  heurease  ? 

En  ètPS-Yous  fatigués? 

Nous  n'argos  pas  eu  de  mauTais 
temps. 


Quelles  relâches  avez-yous  faites  T 
Je  n'en  ai  pas  fait. 
Quelles  affaires  tous  amènent? 
Je  Tiens  faire  le  commerce. 
Quelles  marchandises  aT^z-TOUs? 

i 

J'en  ai  de  toutes  sortes. 

Quelles  sont  celles  que  tous  Toulez 
en  retour  ? 


sX*"   est  Tenu    pour  Tisiter. 
Akiâjapo  motutmfrù»  naMuma. 
S'il  Tient,  >     dis       je  suis  sorti. 
Alipo  kém  apa  alokoua. 
Il  a       été    ici ,  il  est  sorti. 
Hihi  JMrtàçi  ali  an'dikoua  pia. 
Ce      papier    a  été      écrit       tout. 
NalakakoukmuiCda  ehamba  Uo. 
Je  Teox       aller        campagne  f  u- 

jourdhui. 
Lakini  nagopa'  kùu  ina  tôpé. 
Hais     je  crains  aTec  il  a  boue. 
Ouafikùua     eini  f 
Tu  es  arriTé  quacd  ? 
Nafikoua         djana. 
Je  suis  arriTé      hier. 
Ouli  loua  tikùu  iCgapi  bahdrini  t 
Tu  as  pris  jours  combien  en  mer  ? 
Sikou  koumi  fm  tawiu. 
Jours      dix      et     cinq. 
Safari  iéno  n'guémaf 
Toyage  Totre    bon  ? 
Ott(t     pâla    toattou  f 
Tu  as  trouTé  fatigues  ? 
Ha  toualipdla  ma- 

Ne...  pas  nous  avons  trouTé  mau- 

chica  cabiça. 

Tais  temps  entièrement. 
Oulingguia    pif 
Tu  as  relâché  où? 
Si       koungguia    mahali. 
Je  ne  suis  pas  entré  endroit. 
Ouna  eherouli  gani  apar 
Tu  as  '  aSaires  quelles  ici  ? 
Nakoudjoua  kouza  ni  kounounoua. 
Je  suis  Tenu  Tendre  et     acheter. 
Ouli      lêta      hidda      gani? 
Tu  as  apporté  marchandises  quelles? 
£»'na  namouna  xôlé. 
J'ai        espèces    toutes. 
Ni  vitou  gani  am'iaka  toto  kou- 
Et  choses  quelles  tu  tcui  tlles  pour 

balidi   koua   viakof 

changer  aTCC  les  tiennes? 


k 


Je  teni  de  TiToire  et  de  U  gooime 

copal- 
Y  eu  a-t-il  beaneonp  sur  la  piaee  à 
■    présent?     ---'lié        i.:?>f  -,/_ 
Je  Toudrais  une  maison  à  louer 

poar  7  descendre  mes^inarchan- 

dises. 

Voalex-TODS  nne  grande  maison  on 
bien  une  petite? 


J'en  Tenx  une  da  prit  de  cinq 
piastres  par  mois  environ. 


Je  désirerais  anssi  avoir  des  pro< 
Tisions  fraîches  pour  le  bord. 


Voulez-vous  des  poules ,  des  œufs 
ou  autres  cbosps  de  cette  e^ce 
pour  vous  en  particulier? 


T  a-t-il  une  cuisine  ici  ? 

T  a-t-il  des  latrines? 

Combien  y  a-t-il  de  pièces  au  rez- 
de-chaussée? 


Il  7  en  a  cinq. 


Combien  au  1"  étage? 


Trois. 


Y  a-t-il  beaucoup  dé  maladies  ici? 


k9Z  — 

Nalaka  pem'bé  td  Hm'darim^i. 
Je  veux  ivoire    et  gomme  copal. 
ipou  viléu  iomU  via  pela tmmmt 
nyacbosesedle^àoBtrMveidt 
Nataka  nUmmba  ia  oudjùM  ni 
Je  veux   maison    de    louer     pour 
kùuekouka  bidâa. 
descendre  marchandises. 
Oulaka    nUmmba    m'Aonta   acm 
Tu  veux     maison       grande     ou 
m'dogo.  . 
petite. 
Nataka  nioumba  iariali  tanou  koua 
Je  veux  maison  de  piastres  cinq  par 
mouéxi  xaïdi  oom  oupimggtmfim.'' 
mois     plus    on        moins. 
Nalaka    téna   via    koukoula  via 
Je  veux    aussi     de     manger   de 
mouanamadji. 
inatelots. 
Na  iéoué  am'taka  kouktm  aou  maï 
Et  toi ,    tu  veux     poule    ou  oeufs 
ia  koukou  acu  vitou  vingguini 
de    poule    ou    choses    autre 
vie  khasia  viako  vouéiér 
particulièrement  de  toi-même. 
Kouna    mékor 

Y  a-t-il  cuisine? 
Kouna  tekoonir 

Y  a-t-il  latrines  ?    ' 
Ina  makasi 
Il  a  chambres  du  rez-de-chaussée 

nuinggapi  f 
\  combien? 
Ina  makaxi 

Il  a  chambres  du  rez-de- chaussée 

ni  lanùu. 

et    cinq. 
Dari  n'gapif 

Chambres  du  1*'  combien  ? 

Dari  tatou. 

■  >■ 

Chambres  du  l*'  trois. 

Kouna   kiouélé   niMnggui   apar 

Y  a-t-il  nuladies  nombreuses  ici  ? 


\ 


m 


àfvà^>màmuskc 


i 


.  i  biJU'j 


'   ^         .Ta as    tabac? 
LM««iif|èfDtirailÉI«rilÉeaB^    Ni  tmltn  po  kimkùwenék   èkamdk 
fài»lêVtftéiMlim.  Si   je    Teui  ,     aUer      tua^afoe 

l  ^  Je     pijrlewtt. 

;      Smlulationt  en  utaée. 

e^ttimliit  iilâ-yotij  ffiàdèierif T       Où   tAmU   kûàkâi 

Votre  santé,  moosiètn^f 

Bien  et  tous,  monsienr  ?  Si    iambo     houana    na    ouété 

Ma  santé,  monsiear,  et  la  vôtre 

—    ▼ott'èëtiBtét 
mMStSt  iÊÊtt-n^l  ^  Je  ttii   naU  gani  f  —  Hali  n'guéma. 
bieffi  État    qa^l  T  —  État     bon. 

^         Qéàad  ëù  èe  réBèonire  éfa  |>aâéut 

L%Q  dit  :  iaifMf  ou  tam&o  boudnar 

SihWi  —   sàuié  moosieuri?  ^ 

L'autre  répond  :  Sana  ou  iàhà  sana. 
ÉiÉbe. 

:  il  n'jr  en  a  pas,    ÀàAa. 
II  nV  a  pas,         AaAro,  jhdpàtia. 
Il  n7  é»t  pas,     hako. 


V86ABGIi«IRI  SOUAHHËLL 


Abcès,                     ::^ 

dond^a. 

Accoucher^ 

koutazaa. 

AfifaeUr, 

kounounoua. 

Acide, 

oukali. 

Affaire  (occupation). 

cherouli  (arabe 

Aiguille, 

ëin'danou. 

Ail, 

tsoum  (arabe). 

Aimer, 

koupen'da. 

Ai^s^lU, 

kotmpa. 

AU«r^ 

koukouenda. 

P'J^ss^^^C  »!"'*ir'?- 


WW^ 


—  ^Vo   ^-* 


AUailiif» 

kouhouacha.     >^          .^^'i.  ;  i. 

Amante, 

haoura.      ji  - 

Ambre, 

am'bari. 

Amer, 

outchonnggo. 

Ami,  ie. 

mouhibi,  rafiqi  (ariliè). 

Ananas, 

nanaçi. 

Ancre, 

nangga.                     , 

Ancre  (jeter  1'), 

koutia  nangga. 

Ane, 

poun'da.                   \ 

Animaux  féroces  ou  sanva^, 

niama. 

Année, 

mouaka. 

Appeler  (enyoyer  cheithêK' 

quelqu'un ,  étiéf  ^99t  a{)^ 

' 

peler  quelqu'un  ), 

koumouita. 

Apporter,        ^ 

kouléta. 

Apprendre, 

koudjifoundza. 

Apprenti, 

inouana  foundzi  (pluriel)  ;  oua- 

na  foundzi. 

Après, 

bàadou  (ài^). 

Arbre, 

miti. 

Arc, 

mtcBârè. 

Areç  (noix  d'), 

popo. 

Argent, 

fedda. 

Arrière, 

niouma. 

Arriver, 

kou  ouacill,  kbùlika. 

Articulatidû, 

viounggo. 

Asseoir  (s'),  placer,  pb^f 

koukaa. . 

Assez,  il  suffît. 

baçi  (arabe),  itocha. 

Assez  (pas). 

ha  Itocha, 

Assiette, 

se^ni  (arabe). 

Assiette  en  cuivre  pottf  le 

bétel  et  le  tabâe. 

kipatou. 

Atteiadt-e  ayeè  tifi  pt-ôjiéetiliô 

lancé  par  un  instrunlètit 

avec  lequel  on  couche  éâ 

' 

joue. 

kouSouma. 

Attendre, 

kou    anggoudja,   koosalA^ 

- 

(arabe). 

i 


n'  .- 


i 
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Attends, 

,  M     anggoudja,  sabouri  (arabe).  ■ 

Aube  (point  du  jour), 

makonggo.                ,^  ^  î^;. 

Aubergine, 

madédoki. 

Augmenter,        j... 

kouzidi  (arabe)                  i  ' 

Aujourd'hui, 

^    léo.                           .          . 

Aussi, 

téna. 

Autre, 

vingguiné. 

Autour, 

ananée  ;  peut-être  ouanée. 

Autrefois, 

zamani. 

Autruche, 

bouni. 

Avant-hier, 

iouzi.                          -^ 

Avare, 

^    tchoyo. 

Avec, 

kou,  oua,  katika. 

Aveugle, 

kipofou.' 

Aviron, 

makacia. 

1 

B 

1- 

Bague  (pour  les  doigts), 

p'hété  ia  kidôlé. 

Baie, 

manggo. 

Baie  (embouchure  d'une  ri- 

vière). 

m'to. 

Balai, 

p'hélo. 

Balance, 

mizani  (arabe). 

Balance  (grande)  fente 

avec 

des  paniers,    i 

kitangga  tcha  mizani. 

Balayer, 

koup'héla. 

Banane, 

an'dizi. 

Bananier,           | 

m'gomba. 

Banc  de  sable. 

fonggo. 

Barbe, 

an'dévou. 

Barbier, 

kignozi,  kimouézi. 

Bas, 

mifoukou  ia  mi  gooni,  firati  ia- 

t 

onzi. 

Bas  (en), 

tchini. 

Bâtiment,  boutre. 

djehâzi. 

Bâtir, 

koudjingga. 

Battre,  frapper. 

koupiga. 

V-^ 


^T^^f^*^-'^ 


Ï.SS'f^'yW^^.*  .it--;." 


:^m- 


•'*^'^'.«  ' 


\ 
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Beaucoup, 

nihinggui,  télé.  '           '" 

Bêcher  (travailler  la  terre), 

koulima.  ^'' .  * 

Bêtes,  animaux, 

hhiouan  (arabe). 

Bétel, 

tàm'boul ,  tÂm'boaou. 

Blanc, 

niôpé.   i. 

Blanchisseur, 

doubi. 

Blé, 

n'gâno. 

Blessure, 

djeraha  (arabe). 

Bleu, 

tchouma  tcha  gniom'bé. 

Bleu  foncé, 

gnéoçi. 

Bleu  cendré,  clair. 

kivouévou.              1 

Boabab, 

m'bouyou.                 * 

Boire, 

kougnona. 

Bois  de  charpente, 

miti. 

Bois  à  brûler, 

kouni. 

Boisson  ou  bouillon  avec  le- 

quel les  habitants  du  pays 

arrosent  le  riz  dont  ils  se 

nourrissent , 

oudji. 

Boîte  servant  à  contenir  la 

chaux  qu'on  mêle  au  bétel 

pour  le  chiquer, 

oufouahh. 

Bon,  bien. 

n'guéma. 

Bonjour,commentallez-vous? 

iam'bo. 

Bonjour  (des  esclaves  aux 

maîtres),       / 

,j^    Bonsoir,           ^ 

nechkamo. 

kouhéri. 

Borgne, 

tchonggo. 

Bosse, 

non'do. 

Bouc, 

embouzi  n'doumi,  bébéro. 

Boue, 

tôpé. 

Bouche, 

kignoua,  m'roumo. 

Boucle,  anneau, 

p'hété. 

Bouillir, 

koutsiémouka,  koutoka  madji. 

Bouillon, 

m'touzi. 

Boussole, 

dira  (arabe). 

Bouteille, 

tchoupa. 

Boutique, 

douka. 

< 

III. 

32 
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Bouton  (grand) ,  en  argent , 
qui  se  met  dans  le  lo^  de 
l'oreille,  - 

Bouton  en  pâte  de  girofle  et 
servant  au  même  usage, 

Boutons  (petits)  qui  se  pla- 
cent au  haut  de  l'oreille, 

Boutre  (petit),    ;  ,<^  ;. 

Bracelets  (pour  les  bras). 

Bracelets  (pour  les  jambes), 

Brebis, 

Brède  (espèce  d'herbe), 

Bride, 

Brosse, 

Brûler, 

Broussailles,  fourré, 
Bruit, 
Buffle, 


djaçi. 

kidi. 

kipini. 

bétéla. 

bénadjiri,  kikéhé. 

n'tol,  hàlihàli. 

gon'doro,  gon'doro  mouké. 

m'boga. 

ledjàm  (arabe). 

braschi,  kipin'guiro  ia  inf|;go- 

bou. 
koutékétéa. 
mouïtou. 
fon'djo. 
niati. 


Cabestan, 

douar  (arabe). 

Cadenas, 

koufouli  (arabe). 

Café, 

bouni  (arabe). 

Canard, 

batta. 

j 

Caisse, 

san'doukou,  kacha 

Calebasse, 

kiboïou,  toma. 

Calebasse  (grosse). 

tounggo. 

"- 

Calotte  (bonnet  d'homme), 
Campagne,  maison  de  cam- 

koufia. 

pagne. 

cham'ba. 

Cancrelat, 

men'dé. 

r 

Canne,  bâton, 

Canne  à  crochet  particulière 

fim'bo. 

à  Zanzibalr, 

bakoura. 

Canot, 

ki  pétera. 

Cases  rondes  en  pai n  de  sucre, 

m'doulé. 

^«rî-^^w.»\ 
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Casser,                                  ^  kouvoundjica. 

Cause,  motif, 

sebabou  (arabe). 

Ce,  cehii-ci,  celle-ci  ;  ceux-ci. 

houyou;  haoua. 

Cédrat  (très-gros). 

belonggui. 

Cela  (tout), 

vioumbo. 

Celui-là,  celle-là;  ceux-là, 

ilé,  ioulé  ;  oualé. 

Cendre, 

gnivou. 

Cent, 

Cercle,  instrument  pour  faire 

mya  (arabe). 

« 

des  observations  astrono- 

miques. 

kipen'dé  tcha  koupimia  c 

Chaîne,  en  argent,  que  por- 

tent les  femmes, 

m'koufou. 

Chaise, 

kiti. 

Chambre, 

nioumba.                  * 

Chambre  (à  provisions). 

râla  (arabe). 

Chameau, 

n'gamia. 

Changer, 

konbalidi. 

Chanter, 

koukouim'ba. 

Chapeau, 

tchépéo. 

Charbon, 

makaa. 

Chat, 

paka. 

Chaud, 

kâli,  ia  moutou,  djiachon 

Chaussettes, 

mifoukou. 

Chaux, 

tchoka.                          ' 

Chemin,  route, 

en'djia. 

Chemise,                  v 

kân'zou. 

Chercher, 

koutafouta. 

Cheval, 

faràçi  (arabe) . 

Cheveux, 

gnouéli. 

1  Chèvre, 
Chien, 

em'bouzi. 

em'boua. 

Chiquer, 

koutafouna. 

Choisir, 

koutchégoua. 

Chose, 

kitou. 

Ciel, 

mai  ia  iouo. 

Cils, 

kôpé. 

Cinq, 

tanou. 
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Cinquante, 

khamsini  (arabe). 

Circoncire  (opérer  la  circon- 

'S- 

cision,. 

-' 

koutahiri,  koutinoua. 

Citadelle,  fort, 

gôomé. 

Clair, 

nanourou.                      . 

Cloche, 

kilé,  kingguélé.          ^ 

Clou, 

m'soumari  (arabe). 

Cochon,  porc, 

enggueroué. 

Coco  (frais), 

madafou. 

Coco  (sec), 

nazi. 

Coco  (avec  un  manche, 

et 

dont  on  se  sert  pour  puiser 

l'eau  des  cruches). 

kata. 

Coco  (râpure  d'amande 

de 

oufou. 

coco), 

Coco  (q|ùi  a  servi  à  préparer 

les  aliments) , 

taki  ia  nazi. 

Cocotier, 

m'nazi  (pluriel);  minazi 

Collier, 

tchono.    , 

Combien, 

kadiri  gâni,  kiâci  gâni. 

Comme  çà. 

ipi,  ivi. 

Commencement, 

mouen'zo. 

Commencer, 

% 

kouan'za. 

Comment, 

ima. 

Concombre, 

matanggo. 

Conduire    (  emmener  quel- 

qu'un, lui  servir  de  guide), 

koufouâté. 

Coq, 

diogoo. 

Coque  de  coco, 

kifovou. 

Coquillages, 

. 

madonddo. 

Corail  (rouge), 

1 

merdjàni  (arabe). 

Corail  (blanchâtre), 

merdjani  fedda  louko. 

Corde, 

kàmba.   ' 

Cordonnet, 

ouzi. 

Corne, 

pembé. 

Corne  de  bœuf  servant 

de 

trompe. 

» 

zoumari. 

Côté  (partiel, 

oiipân'da. 

^^!^f^r^^SS?»^.^|T'*Ë^ï*'^!Ç*^^ 
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C6té  (de  l'autre)  d'une  chose,  koua  pili.  ^ 

Coton,  pemba. 

Cou,  chignego. 

Coucher  (se),  dormir,  kouléla. 

Coudre,  kouchona. 

Coufîn  (sac  en  paille),  kikapo.    ^ 

Couleur,  ranggui  (arabe). 

Couper,  koukata. 

Couper  la  tête  (des  hommes  ,    » 

ou  des  animaux)  koutchin'dja. 

Cou^^^jine-rivîSré ,  la  tra- 
verser, kouvouka. 

Courant  (d'un  fleuve  ou  de  la 

mer),  m'konddo. 

Courir,  koukimbia. 

Couteau,  kiçou. 

Couvrir,  koufinika. 

Crachat,  salive,  maté. 

Cracher,  koutéma. 

Craindre,  kougopa. 

Crocodile,  mamba. 

Croisée  (jalousie  en  bois),  dericha. 

Cnièhe  à  eau,  m'tonggui. 

Cuiller  (ordinaire),  mouiko. 

Cuiller  (pour  manger  à  table),  kidjiko. 

Cuiller  (grande  pour  la  cui- 

sihe),  paoua. 

Cuir,  gnôzi. 

Cuisine  (chambre  où  l'on  fait 

la),  méconi. 

Cuisse,  mapadja. 

Cuivre,  chàba,  sifouri  (arabe). 

Cul  (derrière),  moukoun'drou. 


D 


Dans, 
Danser, 


katika. 

koulchéza,  koutéza. 
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Daô  (espèce  de  boutre  à  ar- 

ï 

rière  en  pointe),    , 

chebâr. 

Dattes, 

tin'dé. 

De  (prép.),                       : 

tcha. 

Debout  (être). 

kou'simama. 

Déchirer, 

koumapeçouka. 

Défenses  (des  animaux), 

m'banggo. 

Dehors, 

in'djé. 

Demain, 

kacho. 

Demander  (adresser  une  sup- 

kouhomba. 

plique), 

' 

Demander  (des  faveurs  à  une 

femme,  lui  faire  la  cour), 

koutouanggoza. 

Dents, 

minou. 

Déplacer, 

kouhouadoa. 

Dernier  (le). 

mouïchou. 

Derrière  (prép.). 

m'béré. 

Descendre,                  , 

kouchouka. 

Descendre  (  faire  ) ,  amener 

" 

(terme  de  marine). 

koutoua. 

Deux, 

m'bili. 

Devant  (prép.). 

niouma. 

Dieu, 

mouézi  monggo. 

Difficile, 

anggoumou. 

Dimanche, 

djemâapili. 

Diminuer, 

kouponggoua. 

Dire, 

kouhouliza,  koumouambia. 

Dix, 

koumi. 

Doigt, 

kidôlé.  haïala,  vian'da. 

Donner, 

kounipa. 

Dormir, 

kousingguési. 

Dos, 

m'gonggo.  . 

Doucement,  petit  à  petit, 

pôle  pôle. 

Douleur, 

rouma. 

Douter, 

koutouhoumou-kouchoukou 

Doux  (  en    parlant  des   ali- 

ments), sucré. 

tamou. 

Douze, 

koumi^ia  m'bili. 

^^ 


H^SW?s^^fP-.'r^'iïP^-V-'-"-^^'--    --■ 
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Drap, 

djourh'i  (arabe). 

Droite  (la),                 i 

oua  koula. 

•f 

■    «  _ 

Rau, 

madji.              '^ 

Eau  d^fleur  d'orange 

,^            marachi  ia  nikàpo.  . 

ftbène, 

m'pinggo. 

Écueils, 

mouem'ba. 

Échelle, 

gôzi.                ^ 

Échouer  un  bâtiment 

,             koukouéléza. 

Éclair, 

oumémé.         , 

Écorce, 

magan'da. 

Écouter, 

kousikia. 

Écrire, 

kouan'dika.      - 

Écrivain , 

mouan'dichi. 

Effort, 

djehedi  (arabe) . 

Élancer  (s'), 

koubahzi  (arabe). 

Éléphant, 

n'dembo,  an'dovou. 

Eléphantiasis  (maladie),            tin'dé. 

Élevé  (haut). 

ra'rifou. 

Élevé  (très), 

m'rifou  sana. 

Embrasser, 

koubouçou. 

Emporter, 

koutchoukoua,  koupéléka 

Enceinte  (être), 

kouanamim'ba. 

Enclume, 

fbuahoué. 

Encre, 

ouino. 

Endroit, 

mahali. 

Enduire,  frotter , 

koupakaa. 

Enfant, 

kidjàna. 

Enfant  (peUt),  fils, 

m'toutou.      « 

Enfanter  (avoir  des  enfants),    kouviaa. 

Enivrer  (s'), 

kouléoua. 

Ennemi, 

âdou  (arabe). 

Entièrement, 

cabiça. 

Entrer, 

koukan'djia. 

Épaule,                 =  "^^ 

béga;  (pluriel;,  niabéga. 

Épée, 

oupangga. 

1 

ï^. 

— 
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Épine, 

...  mouïba.                             e  , 

Escalier, 

daradja  (arabe).           '    ■    » 

Esclave, 

• 

m'touma;  (pluriel),  ouatouma. 

Espèce,  genre 

y 

namouna  (arabe). 

Esprit, 

âquili  (arabe).          ».            ^^ 

Essuyer,  nettoyer, 

koukaça.                                 - 

Étang ,  flaque 

d'eau  prove- 

■'*#& 

uant  des  pluies, 

zioua.                                 ^Mp 

Etat  (manière  < 

l'être). 

hâli  (arabe).                       li 

Étau, 

kouliou. 

Éteindre, 

kbuzima. 

Étoile, 

,  .- 

gniôta.                  s 

Européen  (un  ] 

blanc). 

m'zongou  ;  (  pluriel  ) ,  ouazon- 

" 

geu 

Eux, 

^ 

haoua. 

Éveillé  (être) 

par  le  bruit , 

\            : 

en  sursaut , 

j 

koutouka. 

Éventail , 

I 

pépéio.                                _ 

Excréments, 

1 

mavi. 

F 

» 

ouépéçé,  inépéçé. 

Facile, 

Faible, 

! 

hananggovou. 

Faire, 

koufagnia. 

Famille,  tribu. 

djemâa  (arabe). 

Farine, 

oungga. 

Fatigue, 

taabou. 

Fatigué  (être), 

koutchoka. 

Femme, 

mouana  mouké  (pluriel);  ouana 
ouaké.                                <i 
dericha  (arabe). 

Fenêtre, 

Fer, 

tchouma. 

Fermer, 

koufongga. 

Feu, 

moto. 

Fiente, 

mavi. 

Figure, 

ouço. 

Fil,  ficelle, 

ouzi. 

^,^^^,...,^. 
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Fille, 

Fille  (jeune),  petit  enfant. 
Fils,  enfant,    , 
"Finir,  terminer, 
Fleur, 

Eôis,  une  fois. 
Fort,  robuste, 
Foû, 

Fourchette,    "^ 
Fourreau , 
Fourmi, 
Frère, 
Froment, 
Frotter, 

Fuir,  couler  par  une  fôlure, 
Fumée, 
Fumer, 
Fusil, 


kidjana,  m'tontou. 

kidjana  mono. 

Ibn,  ben',  m'toutou. 

koukouïcha. 

maoua,  anggaïa. 

marra  (arabe). 

inanggOYOu,  boura. 

ouazimou. 

ouma. 

ala. 

tchonçgo,  tounggo. 

an'dongou. 

n'gano. 

kousougoua. 

kouvon'dja. 

mouchi. 

kou  voûta. 

boundeuki. 


Galon  d'or, 

Gauche, 

Gazelle, 

Génie,  diablotin, 

Genou , 

Gens,  hommes , 

Gilet  de  dessous,         / 

Girafe, 

Girofle  (clous  de), 

Giraumont,    . 

Golfe, 

GQnorrhée, 

Gosier, 

Gouvernail, 

Gouvernement,  État, 

Grain,  de  pluie  ou  de  vent, 


qaçâbou  (arabe). 

kouchoutou. 

p'hâ. 

m'zouka,  djini  (arabe). 

mafouté,  magotii  fouti. 

ouatrou. 

kizibao. 

niom'bo. 

karafou  (arabe). 

tanggo. 

m'tom'kouba,  baharini  ia  m'ri- 

ma  ni. 
kiçonôno.  ^, 
koho. 

soukàni  (arabe) . 
serkàri  (arabe), 
cheboubi  (arabe) . 


5 


'> 
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Graisse , 

,>v     ' 

jnafouta. 

Grand, 
Gris, 

/  ndy)uba,  m'kouou 
^^Wv^ouévou. 

Gros,  gras, 

m'néné. 

Guerre, 

vita. 

Guerre  (faire 

la), 

koupiga  vità. 

W^ 


Habitation , 

uioumba. 

'- 

Hache, 

choka. 

Hache  à  charpentage. 

choka  la  saramalla. 

Hache  pour  fendre  le  bois  à 

1 
1 

brûler, 

choka  ia  kouni. 

Hameçon,- 

nerouâna,  en'douâné. 

kiôo. 

Hanche, 

matâko. 
kéun'dé. 

Haricots, 

Haut,  élevé, 

1 

m'rifou. 

Herbe, 

^ 

madjâni.  ' 

Heure, 

sâa  (arabe  . 

Heureux  (être), 

content, 

koufaraha  (arabe). 

Hier, 

djana. 

Hier  (avant-), 

iouzi.           ^ 

Hippopotame, 

kiboko. 

Homme, 

moutrou;  (pluriel)  ouatrou. 

Homme, 

mouanamoumé;  (pluriel),  oua- 

na  puamé. 

Huile, 

mafouta. 

■ 

Huile  de  coco, 

mafouta  ia  uazi. 

Huile  d'olive. 

mafouta  ia  ziti. 

\ 

Huit, 

nanné. 

Hyène, 

fiçi. 

/ 

Ici, 
Ile, 


apa. 
keciouâ . 


/ 


-\ 


çîi?^^^ipp»l^ 
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Instant  (à  T),  sasa  ivi. 
Instrument  de  musique  dans 

..  le  genre  de  la  viole,  kénin'da. 

Intérieur,  ^^  dzehàni. 

Ivoire,  i  h  pem'bé. 


Jaloux, 

ouïvou. 

Jambe, 

mouhouadi,  mégoûou. 

Jaune, 

kiman'dano. 

Je,  moi, 

mimi. 

Jeter, 

koutouba. 

Jeudi, 

khamiçi. 

Jeune, 

djouani. 

Jeune  homme. 

djouani,  m'zima. 

Joli, 

m'zouri. 

Joue, 

chafou;  (pluriel)  machafou 

Jour,  lumière. 

m'tchana. 

) 


Jour,'  intervalle  de  24  heures,    sikou. 
Journée  (passer  la),  kouchin'da. 


Kalou  (vin  de  palme), 
Kalou  non  fermenté , 
Kalou  fermenté. 


tim'bo. 

tim'bo  latamou. 
tim'bo  kali. 


Là,  -  -apa 

Là-bas,  ^  pâle. 

Lac  (d'eau  douce),  marais,  zioua,  zioua  na  madji  ;  (plu- 
étendue  d'eau  stagnante,         riel),  mazioua. 

Laine,  soufi  (arabe). 

I^it,  m' zioua. 

Lampe,  taa.  / 

Lance,  sagaie,  m'kouki. 

Laïque,  oulimi. 


■■■■" 
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Langue  (langage), 

loura. 

Largeur, 

oupana. 

Termes, 

V"-  ■ 

matsiôsi. 

Laver, 

koukoucha. 

Laver  (se), 

y 

°  kbùnaoua. 

Laver  (le  linge), 

koufoua. 

Leur  (d'eux). 

iâo. 

Lever  (se). 

kouan'doka. 

Lever  (se),  en  parlant 

des 

astres. 

kouan'dama. 

Lèvre, 

- 

domou;  (pluriel)  madomou 

Lieux  d'aisances, 

Xchôoni. 

Lion, 

_ 

sim'ba. 

Lire, 

kouçouma. 

Lit  (espèce    de    canapé 

du 

pays), 

kiten'da. 

Livre, 

:» 

tchouo,  kitabou  (arabe) . 

Loch  (instrument  de 

marine). 

tapou. 

Loin, 

m'bâli. 

Lombe, 

y 

kiouno. 

Long, 

m'rifou. 

Longueur, 

^uréfou. 

Luette, 

kidaka  tonggui. 

Lui, 

iéié,  houiou. 

Lune, 

mouézi. 

Lundi, 

djemâa  tatou. 

M 


Mâcher, 

Maigre, 

Maigrir, 

Main, 

Maïs, 

Maison, 

Maître,  possesseur, 

Maîtresse,  amante, 

Malade , 


J 


koutafouna. 

kon'da. 

koukon'da. 

m'kounou  ;  (pluriel)  mikounou. 

mécudi,  m'hindé  (arabes). 

nioum'ba,  dari  (arabe). 

mouégné. 

haoura. 

ha    ouézi    (  non    pouvant  )  : 


?^^^f^Ffl7^f'^^>^-srrf'J^f_•t'^^y**f '■-'''''  ■ 


Maladie,  .  ■ 

Malle,  kacha. 

Manche  (partie  du  vêtement) ,    kipini . 
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^^m'ouélé;  (pluriel)  ouaouélé. 
ouou^,  kioutié.  '*^*-    •  ' 


Manger, 
Mangle  (fruit), 
Marchand, 


Marchandise, 

Marché ,   bazar  ,  rue   mar- 


chande. 
Mardi , 
Marier  (se), 
Marin,  matelot, 


Marmite, 

Marteau, 

Masque  que  portent  les  fem- 
mes dans  la  rue. 

Mât, 

Matin, 

Matin  (grand). 

Mauvais, 

Mèche  de  lampe,    ' 

Médecin, 

Médire  d'un  individu  en  sa 
présence  ,  mais  sans  qu'il 
entende, 

Médire  d'un  individu  absent,     kousingguégnia . 

Même  chose,  semblable,  kikili,  soua  soua  (arabe). 


koukoala.    '    ' 

hem'bé. 

tadjiri  (arabe);  se  AU  aussi 
pour  désigner  iw  homme 
riche,  mais  qui  ne  fait  pas 
le  commerce.  '' 

bedàa  (arabe). 

soukoni  (arabe). 

djemàa  inné. 

kouhouohona. 

mouana  madji;  (pluriel)  ouana 

madji. 
tchiounggo;  (pluriel)  viounggo. 
nionddo. 

beurqoû  (arabe). 

menggôti. 

sôbouhi  (arabe). 

fadjiri  (arabe). 

m'baïa,  daifou  (arabe). 

outam'bi. 

tabibou  (arabe). 


kouam'ba. 


Même  (de),  comme. 

Menteur, 

Mentir, 

Mer, 

Mercredi, 

Mère, 


kama. 

mou  onggo  ou  m'ouonggo. 

kouséma  ouonggo  (parler  faux) . 

bàhari  (arabe). 

djemàa  tanou. 

marna. 


-5 


JtâiiË'^ 
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Mesure,      ^^M'-  jjliinia. 

(Les  mesures  de  Zanzibar,  pour  les  grains,  sont  le  kièabay 
qui  est  la  moitié  du  kiçaga,  qui  est  la  moitié  du  pichi.) 

Mesure  de  longueur  dont  on 
se  sert  pour  les  nattes,         tchéo. 

Mesurer  (se  dit  aussi  des  ob- 
servations astronomiques,    koupima. 


Maître,  placer,  poser, 

kouhouéka. 

Miel, 

âçili,  âçali  (arabe). 

Mil  ordinaire, 

m'tama. 

Mil  (gros), 

m'bàzi. 

Mille  (nombre), 

alifbu  (arabe). 

Mine,  amas  de  minéraui. 

mâadini  (arabe). 

Miroir, 

kioo.                       M^ 

Moi, 

mimi. 

Mois, 

mouézi. 

Mois  prochain, 

mouézi  mouan'damou. 

Mollet, 

tafou,  pouou. 

Mon,  ma,  mes,  le  mien. 

anggo. 

Monomanie,  plus  particuliè- 

rement mélomanie, 

m'zouka. 

Monsieur, 

bouana,  èana. 

Montagne, 

m'iima,  djabali  (arabe  . 

Monter, 

koukouéïa. 

Monter  à  cheval, 

koupan'da. 

Mort  (homme  mort), 

afaé;  (pluriel)  ouafao. 

Mortier  en  bois  pour  piler  le 

riz, 

kino. 

Morve, 

kamaçi. 

Mosquée, 

msikiti-  (pluriel)  miçikiti 

Mouche, 

in'zi. 

Moucherdn  de  mèche  (mèche 

brûlée  et  noire). 

kôpé  ia  tâa. 

Mouchoir  de  tète ,  de  poche 

ou  de  cou. 

léço. 

Moudre, 

kousaga. 

Mouiller  (terme  de  marine). 

koutia  nangga. 

Mourir, 

koukoufe,  kouzalioua. 

*-•'■" 


■m- 


■S»S»'Si3^?^RS'Pt^î?^^i?S><^^.?P''  -^  ■■  " 


Mousson  en  générai , 
Mousson  de  S.  O., 
Mousson  de  N.  Er, 
Moustaches/  .  ,d; 
Moustique, 
Mouton,  ,      : 

Mouton  (mâle). 
Mulet  (poisson), 
Mûr  (bon  à  manger). 
Mûr  (presque), 
Muraille, 
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mouçeum  (arabe).       -     . 
dimàni,  qouci  (arabe»).       < 
keskâzi.  .h 

malaïn'ka.  .aiis^in,/ 

m'bo.  !v  Tfï*' 

kon'doo;  (pluriel)  makoadoo; 
gondoro. 
.    gondoro  n'doumi.  r/ 

m'kizi. 
m'bivou. 
toça. 
oukouta;  kouta  (pluriel). 


fi 


Narguilé, 

kiko. 

Narine, 

pem'béza. 

flatte. 

~ 

m'kéka. 

Natte  ronde  qui  sert  de  table 

pour  manger. 

kitangga. 

Natte  (grosse), 

' 

djomvi. 

Natte  ovale  pour  faire 

les 

prières. 

massalU. 

Natter  (faire  des  nattes,  t 

res- 

X 

ser), 

kousouka. 

Navire, 

djehàzi. 

Négociant, 

tadjiri. 

Nettoyer  le  grain,  le  sasser, 

koupéta. 

Neuf  (nombre), 

ken'da. 

Neuf  (nouveau), 

m'pia. 

Nez, 

poua. 

Niche, 

kidaka. 

Nier, 

koukagnia,  koukiri 

Noir, 

gnéoçi. 

Noix, 

djouzi  (arabe). 

Nom, 

djinè.' 

Nombreux, 

nihinggui. 

Nombril, 

kitouou. 
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Non,  ne...  pas, 

si,  ha.               '                             ■ 

Notre,  le  nôtre,  • 

zétou,  ouétott,  iétou.    ;      i-            H 

Nous, 

sisi.                                                H 

Nourelle, 

khabari  (arabe).                              H 

Noyau, 

kon'dé.                                           ■ 

Nuage, 

ouignegou  ;  maoùignegou  (plu-       H 

riel  ).                                           H 

Nuit, 

oussikou.                                         H 

i  , 

■ 

Obscur, 

guiza,  djiza.                                  H 

Œil, 

kitchoua;  (pluriel)  matchou.          H 

Œufs, 

mai.                                              ^m 

Oignon, 

kitouvouou.                                  H 

Oiseau, 

an'dégué,  niouni.                            H 

Oiseau  de  proie, 

kipangga.                                     H 

Ongles, 

koutcha.                                        H 

Onze, 

konmi  na  modja.                             ^1' 

Or, 

dahabou.                                       H 

Orange,                   _ 

dahànzi,  matchoungga.                  ^m 

Oreille, 

chikio;  (pluriel)  méchkio.              ^Ê 

Oreiller, 

mounto.                                         H 

Orteil, 

kidôlé  tçiounggouou.         -^       H 

Oter, 

kouon'doa.                                    H 

Où, 

ouapi.                                            H 

Oublier, 

kousaao^                                       H 

Ouvrir, 

koufonggoua.                                H 

■ 

Paille, 

onkin'dou.                                       H 

Pain, 

m'kàté.                                          ■ 

Pagne, 

kitambi.                                         H 

Palétuviers, 

makoko.                                        H 

Papaye, 

papaï.                                            H 

Papier, 

kartaçi  (arabe).                            ■ 

Parasol, 

em'vouli.                                        H 

Paresseux  (être), 

kouvia.                                           H 

» 


I  li'J  :  i   \  : 


Parlpr, 

Parole, 

Partir, 

Partir  (s'en  aller), 

Partout, 

Parvenir  à  son  but,  trouver, 

Passer,  aller  au  delà, 

Pastèque, 

Paume  de  la  main. 

Pauvre^ 

Pavillon,  drapeau. 

Pavillon  de  guerre. 

Payer, 

Peau,  , 

Pêcheur, 

Peigne, 

Peine,  travail. 

Peler,  *• 

Percer, 

Percer  la  chair  des  oreilles. 

Perdre, 

Père, 

Perruche, 

Petit  enfant, 

Pétrir, 

Peu, 

Pied, 

Pierre, 

Pigeon, 

Piler, 

Piment, 

Piment  (petit  et  très-fort), 

Pincer  avec  les  ongles, 

Pincer  de  la  guitare. 

Pintade, 

Pirogue  sans  balancier, 

Pirogue  avec  balanciei;. 

Plage  de  sable, 

m.  r 
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kounéna,  koustéma. 

menéno. 

kousafiri  (arabe) . 

kouen'da. 

ouôté. 

koupata. 

koupita. 

tikiti. 

kitangga  ia  m'kounou. 

meskini  (arabe). 

biramou  (arabe). 

Àlamou  (arabe). 

koukhaliçi  (arabe). 

gôvi. 

em'vouvi. 

kitana,  tchanono 

machaka  (arabe). 

koutchongga. 

koutogoua. 

ln)udongga.       ^ 

koupôtéa. 

baba. 

kouain'zi. 

m'tofo;  (pluriel)  ouatoto. 

koukàn'da. 

kidogo. 

gnào.  j% 

djioué  ;  maoui  (  pluriel  ) . 

houa. 

kousaga,  koutangguia. 

pilipili  hoho. 

gouzerâti. 

koupiga  koutcha. 

koupiga  kénin'da. 

kangga. 

m'tombi. 

laka. 

oufouou  ia  m'tangga. 

33 


\ 


Plain'fe, 

Planche, 

Plancher, 

Plante  du  pied. 

Planter,  semer, 

Plein, 

Pleurer, 

Plomb, 

Pluie, 
^  Plume, 

Poche, 

Poil  des  animaux. 

Poils  des  aisselles  et  des  par- 
ties nobles, 

Poison, 

Poisson, 

Poitrine, 

Pomme  de  terre. 

Porc, 

Port, 

Porte, 

Porter,  emporter, 

Poser,  déposer, 

Position  difficile  (au  moral 
et  au  physique), 

Possédé,  fou. 

Pou, 

Poule, 

Poumon, 

Pourrir, 

Pourquoi, 

Pousser,  repousi^er, 

Pouvoir  (verbe), 

Premièrement, 

Prendre,  empoigner, 

Près, 

Présenta), 

Prier  (taire  la  prière), 
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tem'berari. 

m'bao;  (pluriel)  oubao. 

orofa. 

ouguiuo.  , 

koupân'dra. 

madjâa. 

koulia. 

reçâçi  (arabe). 

em'voua.  i 

m'bava  ;  oubava  (pluriel). 

m'fouko. 

ma^noïa.  ^ 

mavouzi. 

outçiami. 

en'çi,  soumaki  (arabe). 

kéfoua. 

kiâzi;  viazi  (pluriel). 

enggouroué. 

ben'dari. 

mélanggo. 

koupéléka,  koutchoukoa. 

kouhouéka. 

chidda  (arabe). 

m'béo. 

en'tchoua. 

koko. 

mohio. 

koukouoza. 

ianini,  kouanini. 

kousékouma. 

kouhouéza. 

kouân'za. 

kouchika,  koutouâa. 

qaribou  (arabe). 

sa  sa. 

kousouâli  (arabe). 


f^S^^i:^'^^r'>^g?i^'7'=^^^3'^>^^  ■ 
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Prière  (acte  religieux), 

Priser  (prendre  du  tabac), 

Prochain,  qui  va  venir. 

Profond, 

Promener  (se). 

Propre, 

Puer, 

Puits,  ' 


solât  (arabe). 
kouDouka  tom'bakou. 
oudjâo.  ^ 

kibon'dé. 
koutimbéa. 
m'pia,  safii  (arabe), 
kounouka  ouvoundou. 
k'cima. 


Quand,     ^ 

Quarante, 

Quatre, 

Queue, 

Qui,  que,  quel  se  rappor- 
tant aux  choses  animées, 

Qui ,  quel ,  quoi ,  se  rappor- 
tant aux  choses  inanimées, 


lini. 

arbaini  (arabe), 
inné, 
m'kia,  tako. 


nani. 


mm. 


R 


Rabot, 

Rafia, 

Rappeler  (se),  se  remémorer. 

Raser  (faire  la  barbe  ou  ra- 
ser la  tête), 

Rasoir, 

Rassasié  (être). 

Réfléchir, 

Refuser, 

Régime  de  bananes. 

Relâcher  (terme  de  marine). 

Renverser  sens  dessus  dessous. 

Répandre  (se),  se  renverser, 
en  parlant  des  liquides, 

Reposer  (se), 

Requin,  chien  de  mer. 


lan'da. 

miouÂlé. 

koukombouka. 

kougnoa. 

ouem'bé. 

kouchiba  (arabe).    ^ 

kouhouaza. 

konkata. 

m'kounggo  oua  anddizi. 

koungguia. 

koupoundouka. 

koumouaïka. 

koum'zika. 

papa. 


Ressembler  (être  pareil), 

Rester,  demeurer. 

Retirer, 

Revenir,  s'en  retourner, 

Rêver, 

Rhinocéros,  ' 

Riche, 

Rire, 

Rivage, 

Rivière  (grande  ou  petite), 

Riz  blanc. 

Riz  en  paille, 

Riz  cuit. 

Robe,  vêtement  de  femme, 

Rond  (adjectif). 

Roter  (éructer), 

Rôtir, 

Rouge, 

Rouie?,     '. 

Rue,  chemin, 

Ruse, 
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k.oufanana,.kouchabihi  (arabe). 

koukaa. 

kouhondoa. 

kourouddi  (arabe). 

kouhôta.  , 

kifàro. 

monggana,  tadjiri  (arabe). 

koutchéka,  koutéka. 

poua,  pouanL 

m'to. 

m'tchélé. 

m'pongga. 

ouàli. 

koriti  ia  chamou. 

m'vringgo.  * 

koum'boéa. 

koukoka. 

niakoundrou. 

koufengguericha . 

en'djia. 

vilinggué. 


Sable, 

m'tchangga,  m'tangga 

Sabre, 

pangga. 

Sagaie, 

m'kouki. 

Sal , 

taka.                     ^ 

Samedi, 

djemâa  mouçi. 

Sang, 

dammi  (arabe). 

Santé,  état. 

iam'bo,  hali  (arabe). 

Santé  (bonne). 

force. 

âfia  (arabe). 

Savoir, 

^ 

kouc^oua. 

S^U,      : 

ouadamo. 

Sécher,  dessécher, 

kouhouka. 

Seins, 

zioua. 

Sel,     ' 

tçioumvi,  tchomvi. 

Semblable, 

soua  soua  (arabe). 

■M 


■  '!tTsy_irz^.^^i.-^-^vr-'i-'  '_'^ 
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Sentir, 

\          '  kounouka.          -, 

Sept, 

1           saba  (arabe).                       # 

Serpent, 

'            monkka. 

Serrer, 

koukaza. 

Servant,  serf, 

'  m'pokomo  ;    (pluriel)  ouapo 

komo. 

Seul. 

péké. 

Siffler, 

koumiouzi. 

Signes  (faire  des)  de  sourcils,    koukougnéza.  . 

Silence, 

1             kignia. 

Singe, 

niâni. 

Singe  (grande 

!  espèce  et  de 

couleur  rouge),                      kima. 

Six,           / 

sitta  (arabe). 

Sœur, 

om'bo. 

Soie, 

.  hariri  (arabe). 

Soif, 

kiou  niota. 

Soixante, 

sittini  (arabe). 

Soldats, 

âcikiri.                  • 

Soleil, 

djoua. 

Soliveau, 

boriti. 

Sommeil, 

onsingguiztt 

Sommeiller, 

kousen'zia. 

Son,  de  lui, 

iàké,  tcha  ké. 

Sorcier, 

m'gangga. 

Sortir, 

koutoka. 

Souffler, 

koupouzia. 

Souffleten  peau  des  forgerons,   mivouo . 

Souffrir,  faire  soufl'rir,             kourouma. 

Souliers, 

viâtou. 

Sourcils, 

gnéôçi.                                 ■■» 

Souris,  rat, 

'    p'hagna. 

Sueur, 

ori. 

Sultan, 

m'falmé. 

T 


Tabac, 


tom'bakou. 
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Tabatière  pour  le  bétel  * 

kidjalouba. 

Taire  (se), 

kouniamaa. 

Talisman, 

harizi  (arabe). 

Talon, 

kiçiguino. 

Tamarin, 

oukôn'djou. 

Tam-tam  (instrument  du  pays) 

,  enggouma. 

Tasse,  grande  tasse, 

kikombé,  bakouli. 

Tel  (un), 

foulani. 

Temps  (mauvais), 

machika,  massika. 

Terrasse, 

saccafouni. 

Terre,  terre  friable, 

en'tchi,  m'tchangga.               i 

Testicules, 

Jtéhen'di. 

Testicules  gros,  affectés  d'hy- 

*' 

drocèle. 

boum'bo. 

Tête, 

kitchoua. 

Tigre, 

touï-tchpoàni. 

Timonier, 

^cHîkioC 

Tirer  (à  soi),  attirer, 

koukotra. 

Tirer  (après  soi), 

kouvouta. 

Toi, 

ouéié. 

Toile  bleue, 

kaniki. 

Tomber  (choir). 

kouanggouka,  koutaoka. 

Tomber  (en  parlant  de  la  pluie 

,  koukougnia. 

Ton,  tien,  de  toi, 

iako,  zako  (à  la  fin  des  mots, 

-^ 

sous  la  forme  d'annexé),  yo. 

Tonnerre, 

ràadi  (arabe). 

Tortue, 

kâça. 

Toujours, 

koulla  sikou  (koi^a  est  arabe). 

Tourner, 

kouzonggouka. 

Tourner  (les  feuilles  d'un  li- 

vre). 

koufounoua. 

Tourterelle, 

ningga. 

Tousser, 

kohôhoua.    \ 

Tout,  toute  ;  tous^/^^ 

zôté,  koulla;  pia. 

Traire  (les  bestiaux),^ 

koukâma. 

Travail,                    \ 

kâzi. 

Travailler,      * 

koufagnia  kâzi. 

Treize, 

koumi  na  tatou. 
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Trembler, 

kouméka. 

Très, 

mouno. 

Trois, 

tatou.                    ^, 

•  rente, 
Trouer, 

tselatsini  (arabe), 
kouzoua. 

Trouver,               - 
Tuer, 

koupftta.        ' 
kouhouhoua. 

Tuile, 
Turban, 

kigaya. 
kitem'ba. 

L 

Un, 

Urine,     . 
Uriner, 
Utile  (être). 

modja. 
mékôdjo. 
koukaghioa. 
koufâa. 

V    . 

* 

Vache, 

m'gôm'bé. 

Vaincre, 

kouchin'da. 

Vaincu  (être), 

kouchin'doua. 

Vase,  boue. 
Veau, 

oudonggo. 
duma. 

-f 

Vendre, 

kouza.                 ■ 

" 

Vendredi, 

Venir,  viens, 

Vent, 

Ventouser  (mettre  dos  ven- 

el djemàa  (arabe). 
koudja;  n'djou( impératif), 
p'hépo. 

touses), 

kouhoumika. 

' 

Ventre, 

~  toum'bo. 

' 

Vergue, 

fourmela  :    (  pluriel  ) , 

feramil 

Vérole  (petite), 

(arabe), 
en'douï. 

Verre, 

bellaouri. 

Verroteries, 

Verser, 

Vert  (couleur),               ^ 

outchangga. 
kouçaza.          '^' 
kiani  kivitchif\neurlout 

,  akhe 

-.      N 

dèri  (arabe). 

iJ'.îii^ïÈ&;i--tï;,--:.j-ii«ÉSsiti,  ■. 
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Vert  (non  mûr,  en  parlant 

des  v^étaux), 
Viande, 
Vide, 
Vider, 
Vieux  (en  parlant  de  ce  qui 

est  inanimé). 
Vieux  (en  parlant  de  ce  qui 

est  animé). 
Ville,  village, 
Vingt, 
Visiter, 
Vite. 

Vivre  (verbe). 
Voile  (de  bâtiment), 
Voir, 

Voler  (prendre  indûment), 
Voleur,  . 
Vomir, 

Votre,  de  vous, 
Vouloir, 
Vous, 

Voûté  (qui  a  le  dos  voûté), 
Voyage,  '  '* 

Vrai , 


m'biti. 
gniama. 
toupou. 
koumimina. 

kojikou. 

i  ■  .       . 

i 

m'zée;  (  pluriel  )  ouazée. 

moudji,  m'dji. 

âcherini  (arabe). 

kouanggalia. 

ima. 

koum'zima  ou  kouzima. 

tangga. 

koutazama,  kouhonà. 

kouïba. 

moévioMmouïvi;  (pluriel  )ouévi. 

koutapika. 

iéno. 

koutaka. 

nyé. 

kibiounggo. 

safari. 

kouèli. 


Zanzibar,  .  Anggouya,  Anggoudjal 

Zemberao,  petit  fruit  grenat  ,  \ 

de  la  forme  d'une  datte  que 

l'on  trouve  à  Mombase,  zem'berao. 


NDMÉBATION. 


Le  système  décimal  est  en  usage  chez  les  Souahheli. 
Leur  numération  parlée  comprend  un  grand  nombre  de 
noms  empruntés  à  l'arabe,  auxquels  les  Souahhéli  ont  donné 


-  -«iflir 
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une  forme  propre  à  leur  lan^e,  particulièremeHt  daiit  la 
terminaison. 


Un, 
Deux, 

Trois, 

Quatre, 

Cinq, 

Six, 

Sept, 

Huit, 

Neuf, 

Dix, 

Onze, 

Douze, 

Etc. 

Vingt,  J 

Vingt-un, 

Vingt-deux, 

Etc. 

Trente, 

Quarante, 

Cinquante, 

Soixante, 

Soixante-dix, 

Quatre-vingts, 

Quatre-vingt-dix, 

Cent, 

Deux  cents. 

Trois  cents. 

Quatre  cents, 

Cinq  cents, 

Six  cents. 

Sept  cents, 

Huit  cents, 

Neuf  cents, 

Mille, 

J)eux  mille, 


modja. 

m'bili. 

tatou. 

inné. 

taiiou. 

sitta  (arabe). 

sebaà  [id.).  -^ 

nanné. 

ken'da. 

koumi. 

koumi  na  modja. 

koumi  na  m'bili. 

Etc. 

àcherini  (arabe). 

àcherini  na  modja. 

Àcherini  na  m'bili. 

Etc. 

tselatsini  (arabe). 

arbàïni  (t<i.).>      *" 

khamsini  [id.). 

sittini  [id.].  -=^.  ^ 

sebàïni  {id.).     "  '  ' 

tsemâni  [id.]. 

teçaïni  {id.). 

mya  {id.). 

mitéini  {id.). 

mya  tatoa  ou  tselasmya  (td|. 

mya  inné  ou  arbà  mya  {id.). 

mya  tanou  ou  khams  raya  {id.). 

sett  mya  (irf.).     -  ; 

sebâa  mya  {id.).  ^  ■ 

n)ya  nanné  ou  tsemàm'  mya  [id.). 

mya  ken'da  ou  teçâamya  {id.). 

alifou  {id.). 

a1fin'(«d.). 


^ 


iv 
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Troiâ  iniU«>   tn-t 
Quatre  œille, 
Etc. 

Dii  mille, 
Onze  mille, 
Douze  mille, 
Treize  mille, 
Quatorze  mille. 
Quinze  mille, 
Seize  mille. 
Dix-sept  mille, 
Dix-huit  mille, 
Dix-neuf  mille. 


véy\ 


taeias  alifou  (td.).    >' 
arbâ  alifou  (tt/.).         •   ;    = 
Etc. 

âcheur  alifou  {id.). 
abhdi  àcheur  alifou  {id.). 
tsem  âcheur  alifou  [id.]. 
4selas  âcheur  alifou  [id.]. 
urbâat  âchioir  alifou  [id.). 
khamst  âcheur  alifou  [id.).. 
sett  âcheur  alifou  {id.). 
sebâat  âcheur  alifou  {id.). 
tsemân't  âcheur  alifou  [id.) 
teçâat  âcheur  alifou  {id.  ) . 
âcheurin'  alifou  {id.). 


Vingt  mille. 

Et  ainsi  de  suite.  -      . 

Tout  le  reste  de  la  numération  est  arabe  jusqu'à 
(100,000),  mot  d'origine  indienne,  je  crois,  mais  que 
Arabes  emploient  également. 


lekk 
les 


CALENDRIER. 

Les  Souahhéli  mesurent  le  temps  comme  lesTArabes;  mais, 
pour  régler  les  travaux  agricoles,  les  mouvements  de  la  navi- 
gation et  préciser  le  commencement  et  la  fin  "Qes  moussons, 
ils  font  usage  de  l'année  solaire ,  telle  qu'elle  est  composée 
dans  l'ère  djélaléenne  el  dont  le  premier  jour  se  nomme 
nirouz.  Cette  ère,  fondée  en  Perse  le  14  septembre  de  l'an 
de  J  C.  1079,  y  est  employée  depuis  lors.  ■ 

On  sait  qu'à  chaque  siècle  on  ajoute  22  jours  intercalaires 
dans  le  nouveau  calendrier  persan,  et  24  dans  le  nôtre.  Tous 
les  cent  ans,  le  nirouz  retarde  donc  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures  sur  l'époque  à  laquelle  il  se  rapportait ,  pour  nous, 
dans  le  siècle  précédent;  il  s'ensuit  que,  dans  la  période  com- 
prise entre  1829  et  1879,  il  doit  tomber  le  28  ou  le  29  août, 
eu  égard  à  ce  que  les  années  bissextiles  ne  se  correspondent 
pas  dans  les  deux  calendriers  (1).    ^' 


'  1 1  Soit  par  ignorance  du  principe  qui  sort  de  bast-  à   cette  façon  df 


O 
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Les  Souahhéli  ne  divisent  pas  l'année  solaire  en  mois.  Poar 
dater  les  faits  remarquables,  ils  comptent  tant  de  jours  à 
partir  du  nirouz.  Ainsi,  ils  disent  que  TouveMure  de  la  mous- 
son de  nord-est  a  lieu  le  quatre-vi ngt- dixième  jour  du  iiirouz; 
que  le  .  trentième ,  le  cent  dixième  et  le  cent  quatre- ving- 
tième indiquent  le  moment  de  telles  ou  telles  semailles. 

Quant  à  l'année  lunaire,  ils  la  partagent  comme  les  Arabes, 
et, >auf  quelques  différences  de  prononciatio£,  ils  donnent 
aux  mois  ou  lunes  les  mêmes,  noms  que  ces  derniers.  Voici 
ces  noms  :  ,  ' 


Mouharrem. 

• 

Safari. 

«> 

Rabi  el  aouel. 

'  •■  ■ 

~ 

Rabi  el  tsani. 

"     s 

Djoumadi  el  aouel. 

- 

i 

Djoumadi  el  tsani. 

Radjabi. 

' 

Chàabani. 

,i 

Ramadani. 

Chouali. 

Doulkâada. 

\ 

Doul  hhidja. 

Les  noms  des  jours  de  la  i 

semaine  sont  : 

Dimanche, 

djemâa  mouçi. 

Lundi, 

djemâa  pili. 

Mardi , 

djemâa  tatou. 

Mercredi, 

djemâa  inné. 

Jeudi, 

djemâa  tanou  ou 

el-khamiçi 

Vendredi, 

eî-djemâa. 

Samedi, 

■  djemâani  ou  es-seubt. 

mesurer  le  temps,  soit  par  suite  d'une  erreur  de  calcul ,  les  indigènes  se 
trompent,  à  ce  qu'il  parait,  quelquefois  dans  la  détermioatioD  du  nirouz  : 
depuis  mon  départ  de  Zanzibar,  j'ai  appris,  par  M.  Kuhlmano,  drogman 
du  consulat  français,  que  ce  jour  (tait  tombé  le  27  août  dans  les  an- 
nées 1850-51-52. 
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Page    20,  ligne     3,  au  lieu  de  :  ayant  atteint  à  l'endroit, 

lisez  :  ayant  atteint  l'endroit. 

Pages  83-83,  tableau  des  oteerTa- 
tioDs,  dans  la  colonne 
baromètre,  au  lieu  de  :  760% 
lisez  :  760"». 

Dans  la  coloane  ther- 
momètre centigrade,  ajoutez  à  tous  les  nombres  le  signe  de 

degré  (•). 
Dans  la  colonne  force 
descourants,auîrende:  12', 0",       '"  " 

lisez  :  12", 0.  ^•' 

Dans  la  colonne  décli- 
naison N.O.,  au  lieu  de  :  10  8'  0", 
lisez  :  10»  8'  0  ". 

Page    88,  ligne    9,  au  lieu  de  :  Moutsa  Mondou , 
{        lisez  :  Moutsa  Mottdou. 

Page  190,  coloD^e  thermomètre  centigrade,  ajoutez  à  tous  les  nombres 

le  signe  de  degré  (*). 
Page  208,  ligne    7,  au  lieu  de  :  le  refrain  du  Conclave  de  Béranger, 

lisez  :  le  refrain  de  la  Messe  du  Sainl-Es- 

,  j-      prit  pour  Vouverlure  des  cham- 

bra. 
Page  338,  ligne  29,  au  lieu  de  :  dontle  prix  «'e<(  réglé, 
lisez  :  où  le  prii  en  a  été  réglé. 

Page  372,  ligne    9,  an  lien  de  :  la  maison  désignée, 

lisez  :  '  les  maisons  désignées. 

Page  377,  ligne    7,  au  lieu  de  :  après  quoi,  le  courtier  reçoit,  de 

mèiçe,  un  merouah  de  commission. 
-  lisez  :  reçoit ,  de  même,  un  merouah. 

Page  387,  ligne  10,  au  lieu  de  :  poussé  par  quelques-uns, 

lisez  :  poussé  pour  quelques-uns. 

Page  397,  ligne  22,  au  lieu  de  :  à  raison  de  220  h  223  roupies  pour 

piastres, 
lisez  :  à  raison  de  220  à  223  roupies  [tour 

100  piastres.  j 

Page  427,  ligne  12,  au  lieu.de  :  mais  il  s'agissait,  j 

lisez  :  mais  s'il  s'agissait.  ! 
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